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FAUCHE-BOREL  (Louis), 
Faii  &es  hommes  qui  œoulrcrenL  le 
plus  de  zèle  el  de  dévouemeat  à  la 
cause  du  royalisme  pendaut  la  révo- 
lution, était  cepeudant  ué  dans  une 
répubUqae  (à  !Nei;fchàlel ,  eu  Suisse, 
le  ilaYtW  1762),  d'une  famille  pro- 
testante ,  que  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  avait  forcée  de  sortir  de 
France  :  aiosi  aucun  motifne  devait 
rattacher  à  celte  canse.  Mais ,  d*un 
caractère  ardent  cl  naturellement  en- 
thousiaste, il  accueillit  avec  beaucoup 
d^empressement ,  dans  l'atelier  d'im- 
primerie qu'il  possédait  a  Meufchâtel, 
tous  les  émigrés  que  les  premiers  dé- 
sordres de  la  révolu  lion  contraignirent 
de  se  réfugier  en  Suisse.  Leurs  con- 
versations et  leurs  confidences  ajoa- 
tèrent 
prima 
chnres 

vol.) , 

pendant  six  mois,  en  1793,  parce 
qu'il  avait  imprimé  le  Testament  de 
Louis  XVI  daus  un  almanach.  £n 
1795  ,  il  abandonna  dé£nîlivement 
toutes  ses  affaires  pour  se  vouer  bans 
réserve  à  la  cause  de  Louis XVIIÏ;  et 
il  fut  chargé  de  la  part  du  prince  de 
Condé  ,   par  le  coratç  de  Moutgaîl- 


a   son 


exaltatioii.  Il  im- 
pour  eux  beaucoup  de  bro- 
(j^oy.  Fenouillot  ,  dans  ce 
et  il  fut  exilé  de  sa  pairie 


lard^  de  faire  au  général  Piobffgf U{ 
des  propositions,  aBo  delVogtgtc  k' 
quitter  les  drapeaux  républicains. -^  «t 
k  passer  avec  son  armée  au   sef fîoe 
des  Bourbons.  En  cas  de  succès  ,  w\ 
million  d'argent  comptant  ^  Jadirec-^ 
tion   de  l'imprimerie  poy^l^et.lr 
cordon  de  Saint -Michel  devaient  êjire 
la  récompense  de  Fauche.  Pans.kt 
cas  de  non^succès ,  il  eut  la  promesse 
qu'il  lui  serait  compté  upe  somipe.  d« 
mille    louis  9  pourvu  touteCois  q.ii'îi 
abordât.  Pichfgru  ,  et  qu'ou-pàt  lui- 
communiquer  les  intentions  du  prin^» 
ce.  Il  prit  le  nom    de  LotiiiS  ^  pour 
suivre  cette  négociation  périlleuse» 
et  s'associa  un  M.  Couraut ,  qui  fit 
avec  lui  plusieurs  voyages  h,  Hunio' 
gue ,   à   Baie ,   k   Strasbourg   et  k 
Mulheim ,  où  se  trouvait  le  prince 
de  Condé.    Le   14    août  de  cette 
même  année ,  il  se  présenta  devant 
Wchpgru ,  a  son  quartier  -général , 
d'Allkirch  ,  sous  prétexte  de  lui  dé- 
dier un  ouvrage  inédit  de  J.iJ.  Bous- 
seau  ^  et ,  après  quelques  niots  insi' 
gnifiants  sur  cet   objet ,  il  lui  dit  ^ 
avec  uu  grand  courage  ,  le  véritable 
motif  de  sa  «visite.  Picbegru  n'hésita 
pas,  et  promit  de  seconder  la  cause 
royale,  si  cependant  il  éiail  ^i^îsucé.. 


LXTV. 


de  la  coopéritîoii  des  Autricbîens. , 
Fauche-Borel  se  rendit  auprès  du 
prioce  de  Condé ,  pour  lifî  faire 
part  de  Theureux  comnieDceraent  (le 
sa  niissîoa  ;  il  reçut  aussitôt  de 
nouvelles  insttuciious  ,  et  Tordre 
d'aller  suivre  celle  Jmpoflajfe  kf- 
faire.  Arriva  à  Strasbourg ,  cen- 
tre de  Tarmée  française  j  il  y  f^rit 
son  domicile  ;  et ,  afin  d^écarler  tout 
soupçon  ,  il  s  annonça  comme  dési- 
rant acheter  une  maison  peur  y  éta- 
blir-une imprimerie..  Il  se  lia  avec 
pi  usieurffofficiers  de  Parmée  française, 
et  prépara  ions  les  esprits  k  rexécu« 
tipn  de  ses  plans,  correspondant  lou- 
)0«F»'kvèc  it  mïtsct  de  Cotad^.  MafJ 
le  i^irrctioire  exécmif,  qnî  v^n^il  de 
»*fo«tdl)i»r,  reçufcfuelqiies  avii*,  el  Pir 
dté^tv  fut  irap)^«^  Faué^elul-mênàe 
fmarré)^  V  le  21  novêmbre;i795,  K 
Sirxst^ourg  ,  co6im4*  agent  des  pi  in* 
cw.  He^n^en^-emeist  on  ne  ironva 
lieà- datiÀ^  s^ j  papiers  qui  ^l  le  com- 
pt^oiUMtre ,  et  rt  fût  remis  en  tîberté. 
An  mois  de  juib  1796,  Lools  XVIU 
!•'  cbaH*|^ea  é^ntie  'iioôvétte  mfssion 
ara'près  d«  Pictegm  ,  lilers  retiré  en 
Francb^-Comté.  Ge  général  adressa 
an  prtneè  nB«  lettre  dans  laqnelle , 
emM  «^itérant  la  promesse  de  servir 
sa  cans«  y  il  faisait  sentir  la  nécessité 
d'ababdonner  dd>  projets  partiels  et 
sans  résultat ,  pour  attendre  que  de 
gfaads  ^ènemeiits  militaires  ame- 
natsent  une  occasion  décisive.  Fauche 
reiHit  cette  réponse  au  roi  ^  et ,  vers 
le  même  temps ,  il  fut  envoyé  par  ce 
prince  auprès  de  rarchîduc  Cbarles; 
commandant  l'armée  ^ufrichieniié , 
pour  lui  Taire  connaître  riitilité  dn 
séjour  du  roi  k  Tarmée  de  Condé, 
ce  k  qUoi  il  ne  réussit  point.  Pi- 
chegrn  ayant  été  nommé  président 
da  oonseil  des  ciu|-cenls',  Fauche* 
Borel  se  rendit  k  Paris ,  d'après  les 
iiiltftti9ai  des  priflces.  La  révola- 


iîon  du  18  fruclidoi:  (4  sept.  1797J 
vint  renverser  tous  ces  plans  de 
coQ,tr^-révolution.  Fauche  se  trouva 
nominativement  enveloppé  dans  la 
proscription  de  cette  époque  ;  et 
^sa  correspondance  avec  Pichegru , 
éaisié  (fa^i  le^  équipages  du  général 
autrichien  Klinglin  ,  servit  de  base 
a  Texposé  de  la  conspiration  que 
publia  le  Directoire.  N'osant  pas, 
rester  chez  lui,  il  se  réfugia  dans  la 
maison  d^uu  certain  David  Monnier, 
avec  lequel  il*avait  eu  des  relations 
commerciales.  La ,  dès  le  lendemain 
même  du  18  fruclicior,cet  infatigable 
accent  des  Bourbons  s*occupa  de 
Bouèr  les  fils  d^un  nouveau  complet . 
dans  Tint  érêt  de  ces  princes.  Il  suf 
amener  David  Monnier  k  le  mettre' 
en  rapport  avec.  Barras',  qni  îî"© 
s'était  opposé  au  mouvement  rayèi-' 
liste  que  parce  qu'où  ne  s'éiaît 
pas  confié  a  loi  (  P^ojr,  Bahrm  , 
LVlt,  (97  ).  Dès  le  mois  d'octobre, 
le  directeur  lui  fit  donner  ,.  sous  le 
noni  de  Boreîly,  un  passeport  pour 
sortir  de  Paris.  Fauche  ,  après  avofr 
couru  les  plus  grands  dangers  avaht 
d*arrivcr  a  la  frontière  ^  passa  en 
Aiigleterre ,  et  y  attendit  des  com- 
munications que  Barras  s'était  engagé 
k  faire  pour  Louis  XVIIL  Cescoiii- 
muntcalion.s  furent  portées  k  Ham** 
bourg  ,  par  David  Monnier  ,  qui  de- 
vait de  la  les  faire  parvenir  en  An- 
gleterre k  Faoche-Borel,  lequel  n'at- 
tendait que  leur  arrivée  pour  se  Ten- 
dre aftprès  du  roi  k  Millau',  et  les 
lui  renfettre.  Monnier,  ayant  rencon- 
tré k  Hambourg  un  autre  agent  des 
princes  ,  crut  devoir  se  confier  k 
lui  (1).  Cet  incident  amena  de;s  con- 
flits el  des  malentendus  ,  qui  relar- 
dèrent l'envoi  des  lettres  de  Barras. 
Fauche-Borel  eut  toutefois  ,  en  An- 

(■)  C'éuit  riodberet  et  léf«r  marquis  d»  li« 
Mtiisonfort,  (^o/*  C9  nom»  aa  Supp.)* 


tAV 

gletcrre  ,  la   salîsFaclîon  'de  serrer 
dans  ses  bras  son  admirable  Pi- 
ckegru  (ce  sont  l<^s  eiipressîoDS  cfe 
SCS  Mémoires).  II  informa  te  géné- 
ra!  des    disposittoos  de  Barras ,  en 
favear  de  la  maison  de  Bonrbon  ,  él 
n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  entrer 
dans  cette  nouvelle  îûfrîgue.    Ayant 
enfin   reç5  les  feltres  qu'il  désirait, 
Fauche  se  bâla  de  se  rendre  K  Ram- 
bourg  ,    Toul'ant  se  concerter   avec 
David  Mon^îer  ;  mais  celui -ci' en  était 
parti,  après  ravoir  loiig  temps  at- 
tendu. Cet  incident  ne  diminua  pas  fa 
«îonfiaoce  du  roi  en  son  courageux  ser- 
viteur. On  peut  en  juger  par  la  réponse 
(|ue  ce  prince  fit  k  La  Maisoiffûrt,  qui 
voulait  obtenir  des  pouvoirs  pour  sui- 
vre ,  en  Allemagne,  .avec  Moonier, 
la  négocration  que  Fauciie  avait  liée 
a  Paris.    «   Si  fe  tf écris  pas  à   M. 
«  Fauche-Borel ,   dans  cette  occa- 
«  sion  y   disait  le  monarque ,    c'est 
«  parce  que  j'ignore  s'il  evt  k  Haoï- 
«   Fjourg^  mais  les  sentiments  que  je 
«  vous  exprime  k  son  égard  ne  sont 
«c  pas  nouveaux  pouf  lui.  Vous  ne 
ce  trouverez  pas  non  plus  étrange  que 
ce   ma  sensibilité  a  son  zèle  suit.en- 
u  core  pjus  vive  qu  au  vôtre.  11  n'est 
«   Français  que  de  cœur,  volk  Têtes 
(c   de  naissance  j  niais  que  Dieu  nous 
a   aide,  il  ne  tiendra  qu^k  Louis  (Fau- 
«  cbe-Borel  )  de  le  devenir  aussi.  » 
Enfin,  Moonier  revint  k  Hambourg» 
Faucbe-Borel  et  La  Maisonfort  le  vi- 
rent ,  et  s'entendirent  avec  lui  sur  les 
dispositions  de  Barras^  et  sur  ce  qu'il 
exigeait  du  roi,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices. Us  allèrent  auissîtôt  k  Mîttau 
porter  ces  dernières  communications. 
On  peut  voir  k  Tari  ici  e  Babbas  de 
quelle  nature  elles  étaient.  A  la  suite 
de  cette  entrevue  ^  le  roi  cbargea 
Fanche  et  La  Maisonfort  dé  se  ren- 
dre anprès  ée  l'empereur  de  Russie , 
Paul  I*";  afin  d^instroire  de  ce  qui 
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se  passait  ce  prince,  qui  Tenait  d^of- 
frir  k  Loiiîs  XYIII  un  asile  dans  tti 
états.  L<;8  deui   agents  du  rot  de 
France  prirent  la  route  de  Berlin, 
oit  ils  devaient  recevoii*  des  passe- 
ports. Mais  l'envoi  de  denx  agents  en 
Russie  ayant  paru  inutile,  La  Maison- 
fort   partit  se-ulpour  Sain t-F^éf ers- 
bourg  ;    et  Fanche  ,    après  avoir  f n 
une  seconde  fois  Louis  XVIil  k  Mit- 
tau  ,    recnt  Tordre  d'aller  s'établir 
k  Wesel  et  de  correspondre   avec 
Monnicr,  qui  était  retourné  k  Paris, 
afin  d'instruire  Barras  des    heureux 
préliminaires  .de   celle  négoOétîoo. 
impatient   de   ne   rçcev.oir ,    depu& 
deux  mois,  auaiue  nouvelle  du  Dîrec- 
tenr  ,  Fauche  profila  du  départ  d'un 
ctiurrier,  que  le  cabinet  prussien  en- 
voyait  k   paris  avec   des  dépêches , 
pour  faire  parvenir  une  letti  e  a  Bar- 
ras. Celte  lettre ,  conçue  de  manière 
que  le'  Directoire  pouvait  en  prendre 
Connaissance,  fut  remise   dans  une 
séance  a  Barras  lui-même,  qui  ne  put 
se   dispenser  de   la   montrer   k  ^e% 
collègues..  M.  de  Talleyrand  ,   mi- 
nistre des  relations  extérieures,  pro- 
posa de  communiquer  avec  Fauche, 
par  le  moyen  de  M.  Èyriès  (2)  qu'il 
envoyait  alors  en  mission  k  Clèves, 
Celui-ci  vrhla  Wesel  trouver  Faucbe- 
Borel,  qui,   jugeant  que  cette  voie 
indirecte  de  communication  avec  Bar- 
i'as   n'était  rien  moins   que  s'uie  et 
prompte,  écrivit  pne  seconde  lettre, 
pour  le  pritr  de  Vouloir  bïeû  lui  en- 
voyer quelqu'un  qui  pût   retourner 
immédiatement  k  Paris.  Barras  fit  par- 
tir a'ors  pour  Wesel  son  con6dent 
intime,  le  chfvalitr  Guérin  de  Saint- 
Tropez,  avec  qui  Faucbe-Borel  put 
s'expliquer   dans    une  eulièie  con- 
fiance, et  auquel  il  remit  des  lettres- 

» •  • )j ' \         ! 

{i)  M:  Eyriéit,  1*1111  des  '  savanis  les  f»lut 
distingués  de  cette  époque,  cet  >  «n  dd'  colk« 
borateurs  de  la  Biographie  iMi>erw//#. 
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patentes  du  roi  pour  Barras.  Le  suc* 
ces  dç  leur  plan  paraissait  a&snré  , 
lorsque  la  révolution  du  18  brumaire 
viol  le  renverser,  eo  éloignant  Barras 
du  gouTcrneroeut.  Décnuragé  par  ce 
revers,  Fauche  prit  la  résolu  lion  de 
se  livrer  exclusivement  aux  travaux 
.de  sa  pre^essi^n  :  il  partit  pour  Lon- 
dres ,  où  un  de  %^%  ajnis  Rappelait , 
afip  d'j  établir  une  imprimerie  et 
une  librairie  française*  Alors  se  né- 
gociait le  traité  d^ Amiens  f  et  quel- 
ques personnes,  dévouées  aux  Bonr- 
l)ons  crurent  quMl  importait,  plus 
que  ^amats^  de  réconcilier  Bloreau  , 
qui  était  k  Paris ,  avec  Picbegru  qui 
se  trouvait  à  Londres.  Fauche  l'ut 
encore,  choisi  pour  aller  porter  k 
Moreau  des  paroles  de  réconciliation, 
de  la  part  dé  son  .  ancien  cKef.  Il 
trouva- ce  f;éuér al  sensible  à  la  dé- 
marche de  Picbegru ,  tK  très-disposé 
à  entrer  dans  ses  vues.  Mais  Fauche, 
qui  avait  été  tant  de  fgis  signalé  k 
la  police  de  Bonaparte ,  ne  larda  pas 
a  être  arrêté  par  ses  ordres  ,  et  fut 
conduit  au  Temple.  Il  parvint  néan- 
moins encore,  du  fond  de  cette  pri- 
son ,  k  ouvrir  des  communications 
avec  Moreau ,  par  le  moyen  de  son 
neveu  Yîlel  (  frère  de  celui  qui  a  péri 
si  m^heureusemeot  )  et  de  Fre^niè- 
res  ,  secrétaire  de  ce  général  \  mais 
la  détention  prolongée  de  Fauche 
détermina  Moreau  a  se  servir  d^un 
autre  inlerpiédiaire  ;  et  cet  agent  fut 
l'abbé  David,  qui  bientôt  après  fut 
arrêté.  Il  y  avait  déjà  dix*buil  mois 
que  Fauche  était  détenu  au  Temple', 
lorsaue  Bonaparte  ,  voulant  tirer  de 
loi  des  av^x  contre  Moreau  ,  le  fit 
interroger  par  divers  agents,  notam- 
ment Desmarésl  et  Real.  Ces  inter- 
rogatoires furent  inutiles  :  Fauche 
ne  fit  aucun  a^ncu",  et  il  ne  cessa  de 
protester  contre  sa  détention  ,  en  se 
déciaVant  sujet  du  roi  de^  Prusse.  Ce« 
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pendant  plusieurs  perscmnes^  déte- 
nues pour  la  nicme  cause.,  Rivaient 
commis  des  in  discrétions.  On  conpt 
des  inquiétudes  pour  Picbegru  ,  qui 
devait  arriver  a  Paris;  dans  cette 
conjoncture  Faucbe  tenta  de  s'éva- 
der:, il  y  réussit;  mais  ,. trahi  par  la 
personne  mêine  qui  lui  avait  donné 
asile  ,  il  fut  ramené  au»  Temple  , 
dix-buit  beures  après  son  évasion  ,  et 
j.eié  dans  un  cachot.  Le  coosciller- 
d'état  Real  vint  Tinterroger  de  nou- 
veau. Toutes  les  questions  roulèrent 
sur  ses  relations  avec  Picbegru  et 
Moreau  ^  il  persista  dans  une  néga- 
tive absolue,  et  resta  encore  dix-huit 
mpis  prisonnier.  Enfin  les  instances  de 
Luccbesiui;,  ambassadeur  de  Prusse, 
et  une  lettre  de  son  souverain  lui- 
même  ,  déterminèrent  Bonaparte  à  le 
mettre  en  libertf.  Desgenaarmesie 
conduisirent  jusque  sur  le  territoire 
prussien.  Arrivé  h  W  esel,  Fiiucbe  fut 
informé,  parle  baron  deHardenbcrg, 
que  le  gouvernement  français  exigeait 
qu'il  ne  retournât  pas  a  Ncufcbalel. 
II  partit  alors  pour  Berlin  5  obtînt 
une  audience  du  roi  et  de  la  reine  , 
et  recueillit  de  la  bbucbe  de  Frédé- 
ric-Guillaume ces  paroles  remarqua- 
bles :  ip  Je  voù^  ai  suivi  dépuis  huit 
«  an^ ,  et  je  n'ai  rien  ignoré  de  vos 
«c  con^taiits  cfiEorts  pour  le  service  du 
a  roi  de  France.  Vous  avez  été  bien 
«  malbeureux  d'avoir  affaire,  a  ce 
ce  comte  de  Montgaillard  ,  dont  j'ai 
«  lu  les  Mémoires  (3).  »  Faucbe 
s'établit  k  Berlin  ,   et    ne, cessa  de 


(3)  On  ne  peut  pas  doater  qae  Ins  révélai  ions 
qn'en  sa  qaalîtc  do  sujet  prossicn,  Fedchc-Borel 
crat  souvent  devoir  faire  aii  cabinet  de  Bevlio. 
n'ait  ni  beaucoup  nui  à  la  cause  des  royalistes 
de  France,  ll^stsnr.  par  exeiuffli»,  qu'en  1799 
ce  Tut  le  ministre  flauj;\vitz  qui  fitcunuaitre  a 
Sieyès  les  rapports  de  Barras  arec  \fii>  agents 
de  Louis  XVUl,  et  que  Sieyès  se  kitta  fl'nt 
faire  part  à  Bonapaïte ,  lequel  se  st-rrii  de  ce 
moyeu  pour  reovcrsiT  Barras  et  faire  échouer 
tous  les  prôwts  4o  ce  directeur  en  fareor  des 
Bou»"1>on«. 
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rendre  de  nouveaux  services  a  la  c.iQ' 
se  des  Bourbons.  Il  fat  chargé ,    en 
décembre  1804  ,  par  le  comte  d'A- 
varay,  d'imprîmer,  a  dix  mille  exem- 
plaires ,    une    déclaration    adressée 
aux  Français  par  Louis  XVIIl.    A 
cctle  époque  .  les  desseins  de  Bona- 
parte sur  la  Prusse  n'élaienl  pins  un 
mjsière.  Fauche  suggéra  au  cabinet 
de  Berlin  Vidée  d'appeler  des  Etals- 
Unis  le  général  Moreaii ,  pour  opposer 
ses  talents  et  sa  renommée  K  Bona- 
parte. Le  roi  lui  demanda^  k  ce  sujet, 
des  notes  conformes  acelit'squMI  avait 
remises  k  M.  de  !NorosiIzo£F,  ambas- 
sadeur de  Russie  k  Berlin  ,  et  t]u\)n 
lit  dans  ses   Mémoires.  Cependant 
il  avait  réussi  k  faire  répandre  en 
France  un  grand  nombre  d'exemplai- 
res de  la  déclaration  de  Louis XYIIL 
Bonaparte ,   informé  de   ces  démar- 
ches, envoya,  a  la  fin  de  1805,  trois 
commissaires  k  Berlin,  pour  faire  du 
nouvelles  réclamations   contre    lui. 
Fauche-Borel  courait  le  risque  d'être 
enlevé ,  même  dans  cette  capitale  ; 
ro3is,  instruit  a  temps  par  la  reine,  il 
partit  pour   Londres  ,  passant    par 
Boitzcmbourg,  où  il  eut  une  confé- 
rence avec  M.  de  Fersen  ,  ministre 
suédois  ;  si  dévoué  k  la  cause  des 
Bourbons  ,  et  par  Lunébourg ,  où  il 
obtint  plusieurs  audiences  du  roi  de 
Snède.  Arrivé  k  Londres  dans  le  mo.is 
de  janvier  1806,  il  reçut  Tordre  de 
suivre,  sous   la  surveillance  et  Tin- 
speclion  du  duc  d'Avaray  ,  celte  cor- 
respondance  si  étonnatjtç  et   si  fu- 
neste  que    le    prétendant   entretint 
long-temps  avec  Perlet  {*Foy,  ce 
nom  ,  au  Suppl.);   et  rêvant  tou- 
jours de  nouvelles  intrigues,  songeant 
sans  cesse  k  trouver  pour  ta  cause 
rovale  de  nouveaux  appuis,  il  adressa 
à  Louis  XVIll  un   projet  tendant  k 
gagner  le  maréchal  BeVthîer.  Il  sui- 
vait  eDCore  dans  le  mêm«  temps 
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one  correspondance  particaliêre  avec 
d'Entraigues  cl  Puisaye.  En  1813  , 
queL|nes  partisans  du  roi ,  trompés 
par  les  agents  de  Bonaparte^  et  sur- 
tout par  Perlet ,  avaient  été  amenés 
a  regarder  comme  possible  lé  débar- 
quement dn   duc  de  Berrî   sur  fes 
côtes   de  France.  Fanche-Borel  fut 
euvojc  k  Jersey,  pour  voir  si  cctle 
entreprise  était  praticable.  Les  ren* 
^eig^ements  qu'il  obtint  le  convain- 
quirent du  Contraire  ^   et  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  ce  voyage, 
qui  infailliblement  eût  été  fatal  au 
prince ,  puisqu'il  fut  tbmbé  dans  un 
piège  tcudu   par  la  police  de  Bona- 
)arle,  et  que  dirigeait  spécialement 
e  préfet  de  police  de  Paris.  Peu  de 
mois  après  ,    quand  Louis  XVHI , 
quittant  le  séjour  d'Hartwell,  se  ren- 
dit k  Londres  pour  rentrer  en  Fran-- 
ce,  ce  prince  reinarquà  F'auche-Bo- 
rel  parmi  la  foule  ^   dans  l'hôtel  de 
Grillon  où  il  était  descendu ,  et  lut 
lendit  les  mains  avec  bonté ,  en  lui 
disant  :  «  Je  suis  bien  aise  de  vnus 
«  revoir ,    mon   cher  Louis  ;    nous 
a  nous  reverrons.  »  Lorsque  le  roi 
arriva  a  Calais,  son  épéc  s  étant  eu- 
gHgée  dans  sa  décoration  de  Tordre 
de  la  Jarretière,  Fauche,  n'écoutant 
que  son  zèle  ,  se  précipita  aux  pieds 
du  monarque  pour  le  délivrer  de  celle 
entrave^  mais  le  comte  de  Blacas, 
toujours  occupé  d^éloigner  du  prin- 
ce ceux  dont  il  pouyail  redooter  le 
crédit ,  patut  scandalisé  de  cette  li- 
berté, a  Soyex  Iranqtille,  lui  dit  le 
«  roi ,  c'est  Fauche,  qui  me  rend  un 
a  nouveau  service.  »  De  si  douces 
paroles  et  de  si  heureux   sonvenîrs 
semblaient  promettre  au  dévoué  Meuf- 
châtetois   une  très-large  part  dans 
la   restauration   de   la   monarchie , 
et  il  se  hâta  d'accourir  dans  la  capi- 
tale k  la  suite  de  Louis  XYllL  Mais, 
in&tâllé  aux  Tuileries ,  ce  prmce  n'y 
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fat  plos  aussi  accessible  qn  a  Mitiau 
et  Hartwell.  Fauche  y  renconlra  en- 
core le  cumte  <le  Blacas  toujours  prêt 
à  l'éloigner  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
f|lcheux  ,  c'est  que  son  ancien  anir, 
le  compagnon  de  ses  intrigues  ,  La 
Maisoufurl,  se  réunit  au  comte  pour 
le  calomflier  et  le  tenir  écarté.  Ce 
fut  en  vain  quM  essaya  de  parler  du 
million,  du  cordon  de  Sainl-lVlichely 
et'  de  la  direction  de  Timprinàerie 
royale  ,  aulrefois  pronis  par  le 
prince  de  Coudé ,  au  nom  du  roi.  Il 
ne  put  pas  même  une  seule  fois  s^ap- 
procher  d'un  trône,  dont  le  rétablis- 
semenl  lui  arait  causé  tant  de  fati* 
gués,  l'avait  exposé  a  de  si  grands 
périls!  Se  rappelant  alors  qu'il  était 
Prussien,  il  se  chargea  de  divers . 
messages  pour  le  ministre  Harden- 
berg ,  et  l'accompagna  a  Londres* , 
pendant  le  séjour  que  les  souverains 
alliés  firent  dans  cette  ville.  A  leur 
départ ,  ilae  rendit  àNeufchàlel^  sa 

Ïialrie,où  il  arriva  le  jour  même  que 
e  roi  de  Prusse  y  faisait  son  entrée  ; 
et,  quand  ce  monan^ue  en  partit ,  il 
le  suivit  jusqu^k  Zurich.  Enrevenant 
en  France ,  il  fut  chargé  par  le  gou* 
vernement  de  Berne  et  par  celui 
de  Lausanne  de  deux  dépêches  pour 
Louis  XVILI,  dans  lesquelles  on  fai- 
sait connaître  les  trames  qui  s^our* 
dissaient  dans  le  pays  de  Vaud  ,  et 
la  correspondance  que  Joseph'  Bona- 
parte entretenait  avec  Tîle  d'Elbe  et 
rintcrieur  de  la  France.«Il  revint  k 
Paris,  au  mois  d'octobre  1814, 
danni  l'inteoliou  dt  s^y  fixer,  et  sur- 
tout d'y  suivre  Texécution  des  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites, 
pour  obtenir  eirfiu  le  jyste  salaire  de 
tant  de  travaux  et  de  dangers!  Il 
avait  bien  reçu ,  dans  le  cours  de 
•es  voyages  et  de  ^th  missions,  quel- 
.ques  sommes  et  quelques  dédomma-^ 
lemenis  a  ms  peioei  ;mais  ses  goûts. 
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on  doit  en  conrenir ,  étaient  fort  dis- 
pendieux. Cette  vie  si  avenloreuse  , 
si  active,  avait  encore  ajouté  k  la  fou- 
gue dé  ses  passions  ,  et  ses  besoins, 
étaient  toujours  beaucoup  plus  grands 
.  que  le  trésor  de  Louis  XVIII  n'était 
riche  k  cette  époque.  De  toutes  les 
sommes  qu'il  avait  reçuêfi  de  ce  prince 
et  aussi  des  Anglais ,  il  ne  lui  restait 
donc  absolument  rien  ;  et,  loin  de  là, 
il  avait  beaucoup  de  dettes  ,  et  ses 
créanciers,  qui  croyaient  qu'enfin  le 
jour  de  la  fortune  était  arrivé  pour 
eux  et- pour  lui,  le  pressaient  vive- 
•  meut.  Il  résultait  de  tout  cela  qu'un 
événement,  que  Faucbe  avait  pen- 
dant vingt  ans  attendu,  auquel  il  avait 
sacrifié  sa  vie  tout  entière,  le  pla- 
çait dans  la  position  la  plus  cruelle! 
Cependant  il  ne  pouvait  renoncer  à  ses 
anciens  goûts,  a  ses  habitudes.  Ce  fut 
dans  ce  temps-lk  quMl  s'efforça  de 
faire  parvenir  au  roi  des  aris  utiles, 
et  de  la  nature  des  communications 
qu'il  avait  transmises  de  la  Suisse. 
Au  mois  de  novembre  1814 ,  il  vit 
plusieursr  tois  Barras ,  qui  lui  donna 
des  renseignements  importants  sur 
les  desseins  et    les  espérances  des 
agents  de  Bonaparte.  Fauche  eut^  k 
ce   sujet,    des    entretiens    fréquents 
avec  le  duc  d'Havre,  qui ,  seul  de  la 
cour  de  Louis  XVIII,  le  traitait  avec 
bonté.  Quelques  jours  avant  le  20 
mars ,  il  se  présenta  aux  Tuileries , 
pour  démentir  les  fausses  nouvelles 
par  lesquelles  on  inspirait  k  la  cour 
une  dangereuse  sécurité.  Le  16,  le 
comte   de   Gollz  ,   ambassadeur   de 
Prusse ,  lui  confia  ses  dépêches  içt 
celles  des  autres  ministres  étrangers 
pour  le  coogrès.de  Vienne.  Il  était  en 
outre  chargé  d'instructions  verbales. 
Arrivé  k  sa  destination,  il  vit  succes- 
sivement MM.  de  Hardenberg,  Wel- 
lington et  de  Tallcvrand*  Ce  dernier 
l'accueil  Ut  avec  d'autant  plus  d'em- 
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preasemest^  qveydepiiîf  omejouM,  SI 
n'avait  reçu  aucune  leltre  officielle  de 
Paris.  Après  ces  différentes  eb  trevues, 
el  deux  conféreDces  avec  Tar.cbiduc 
Cbailes^  Fauche  fui  cbargé  par  le 
roi  de  Prusse  j  qui  se  trouvait  alors 
k  Vieoue  «  d'uoe  lettre  pour  le  roi 
de  France.  Il  partit  le  13  avril ^  et 
arriva  le  22  a  Gand,  où  il  se  présenta 
le  même  jour  à  M.  de  Blacas ,  <]uî 
se  chargea  de  remettre  ses  dépêches 
au  roi;  il  se  rendit  ensuite  auprès 
de  M»  de  Jaucourt  pour  lui  remettre 
aussi  les  dépérhes  de  M.  de  Tallej- 
rand  ;  mais  f  en  rentrant  a  son  logis^ 
il  reçut  la  visite  du  directeur  de  ilii 
police  de  Gand  ,  qui  lui  intima  Tor- 
dre de  quitter  cette  ville  dans  les 
TÎngt-quatre  heures.  Ce  fut  en  vain 
que  Fauche  fit^  pendant  (rois  jours , 
les  démarches  les  plus  actives  auprès 
de  plusieurs  personnagesiatportants, 
et qo^îl  s'efforça  de  parvenir  jusqu'au 
roi.  Deux  iiendarmes  lui  furent  lion- 
nes pour  escorte;  et ,  le  26  avril ,  il 
fut  transféré  a  Bruielles  et  jeté  dans 
on  cfchot ,  où  il  resta  pendant  huit 
jours.  Il  ne  dut  sa  liberté  qu^aux  vives 
réclamalioDS  do  baron  de  Brockhau- 
sen,  ministre  de  Prusse  k  Bruielles, 
qui  lui  donna  un  pasy-port  et  des 
dépêches  pour  le  prince  de  Haraen-' 
berg.  Arrivé  le  7  mai  k  Vienne,  Fau- 
che n'eut  pas  de  peine  k  se  laver,  aux 
jeux  du  roi  de  Prusse  et  de  son  mi- 
ni:rtre  ,  de  Taccusalion  ridicule  d  a-* 
voir  servi  Bonaparte  au  détriment  de 
la  Prusse ,  accusation  .qui  avait  été 
le  prétexte  de  son  arrestation.  H  éta- 
blit également  sa  justification  dans 
nu  Mémoire  adressé  an  roi  de  Fran- 
ce. Enfin  9  après  le  retour  de  ce 
prince  k  Paris  ,  le  comte  de  Goltz  fit 
des  diligences  auprès  du  gouverne- 
ment français  pour  prendre,  dans  les 
registres  de  la  police ,  tous  les  ren- 
aeignem^fita  possibles  sur  la  conduite 
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i$  FavchArRorel  ;  et  il  rlsnlU  «k 
st%  recherches  la  juslificalion  la  plot 
complète.  Mais ,  dans  cet  intervalle, 
son  xèle  avait  trouvé  de  nouvelles 
occasions  de  se  signal cr«J£( an  1  rtvêon 
k  Keufchàtel ,  il  y  reçut  la  .nouvelle 
de  la  bataille  de  Waterloo  t  et  se 
mit  aussitôt  en  devoir  de  coBCowi^ 
au  rétablissement  de  la  mouarcUe. 
Ce  fut  par  ses  démarches^  que  le 
commandant  du  fort  de  Jonx  arbora 
le  drêpeau  blanc  ,  sans  attendre  les 
ordres  du  maréchal  Jourdan.  Quel'* 
ques  jours  auparavant,  il  ava\f  ^  par 
son  crédit,  procuré  des  fonds  pour  le 
service  du  roi  à  M.  Gaétan  de  La 
Rochefoucauld ,  qui  commandait  on 
corps  de  voloniaires  royaux  ,  k  la 
tête  duquel  ce  général  pénétra  en 
Franche-Comté,  par  la  frontière.de 
Suisse.  Enfin,  le  7  juillet  ,•  il  avait 
écrit  au  maréchal  Jonrdan ,  qui  com» 
mandait  à  Besançon ,  ponr  lui  de«* 
mander  un  sauf-conduit  qui  lui  per* 
mît  d'arriver  jusqu*à  lui ,  afin  de  le 
seconder  dans  ses  efforts  pour  arbo^ 
ler  le  drapeau  blanc.  Revenu  k  Pa- 
ris ,  au  mois  d^octobrè  1816  ,  Faa*- 
che  j  reprit  le  cours  de  ses.démar*- 
ches  et  de  ses  sollicitations,  se  Battant 
d'obtenir  en  fin  des  récompenses  qui  lui 
étaient  dues  a  tant  de  titres.  M. 'de 
Blacas  n'était  plus  auprès  dit  roi, 
mais  d*autres  Tavaienl  remplacé  dans 
la  faveur  du  rooaarque  ;  et  cenx^a^ 
serviteurs  plus  noureauxet  sahstitres 
connus  a  la  faveur  des  BûurbojBS, 
étaient  encore  moins  disposés  k  ré<i- 
compenser  d^anciens  services.  Le 
pauvre  Faiiche  fut  donc  enCove  re«> 
poussé  :  on  chercha  même  k  le  cxv 
lomnier  ,  a  nier*  des  service*  que  Fon 
payait  si  mal.  Ce  fui  alors*  quHl  se 
crut  obligé  de  tout  dévoiler,  et  quUI 
fit  paraître  un  volume  in-8^,  sans 
nom  d'imprimeur  ni  de  libraire,  mais 
portant  an  frontispice   ces  mots  : 
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'Paf*is  y  imprimé  aux  Jrais  de  l'au- 
teur, 1815,  sousce-tilre  :  P'r*éjois 
Jiisiorirfue  dès  différentes  missions 
dans  iesqttelies  M,  L.  Paiiche" 
Bbnel  A  été^emplojré  pour  ià  cause 
de  la  monarchie ,  suivi  de  pièces 
justijîcntives  ,  avec  celte  épigra- 
phe :  iR43ehampro  munere.  Cet  ou- 
vrage fui  lu  avec  beaucoup  d'empres- 
sèinent;  mais  connue  Fauche  j  par^ 
iait'a«$ex  mal  dé.  plusieurs  bom mes 
«sn  fnvetrr,  la  plus  grande  pai4ie  de 
rédQioQ  f4]t  saisie  par  la  police  roya- 
le-, £\  ce  volume  est  deveun  très- 
Tans  :  qaelx|u«}j  exemplaires  ont  des 
feuillets  cartonnes..  On  y  remarqua 
surtout  um?  accusation  trfs-gravc  con- 
âre-Ferlet,  avec  qui  Fauche  avait 
eu  si  long-temps  des  relations  dans 
les  intérêts  du  roi.  Eclairé  depuis 
peu  par  des  pièces  it.récusables ,  il 
e'étaifc  ajjsuré  que  cet  bomme  avait 
abasMe.  sa  crédulité  et  de  celle  du 
roi  Loiuis  XVIII  lui-même ,  de  la 
maniéré  la  plus  horrible;  qu^il  avait 
alûré  perfidement  à  Paris  son  neveu 
Vilel,  pour  le  livrer  a  la  police,  en- 
fin' qu'il  avait  causé  la  mort  de  ce 
malheureux  jeune  homme,  Perlet 
[yoy.  ce  nom,  au  Suppl.)  répondit 
à  ce  Ménïoire,  en  accusant  lui-même 
son  adversaire  d'avoir  trahi  la  ca^ise 
qnUl  défendait.  Il  ne  resia  plus  alors 
à  Fauche  d'nutre  moyen  pour  se  jus*^ 
jifi^r  que  dé  traduire  en  justice  le 
«ieiir  Perlet.  L^amnistie  accordée  à 
Ions  les  cTimes  révolutionnaires  ne  lui 
permettait  pas  de  l'attaquer  comme 
meurtrier  de  son  neveu  ;  et  il  ne  put 
former  d'autre  plainte  que  celle  de 
Cidomnîe.  Des  Mémoires  très-corieux 
furent  publiésidans  Celte  affaire  ;  et, 
après  des  débals  fort  lopgs,  auxquels 
le  public  parut  mettre  de  Pintérét,  il 
fut  établi,  par  un  jugement  du  tri- 
bunal de  police  correctionnelle,  eu 
date  du  24  mai  1816,  que  Perlet 
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^tait  un  escroc  et  uli  infâme  calom- 
nialenr ,  qm?'  Fauche  n'avait  point 
manqué  k  Ffaonneur.  Son  triomphe 
fut  complet ,  et  personne  ne  putdontor 
de  sa  loyauté  et  de  son  invariable  £dé- 
lité  a  la  cause  des  Bourbons;  mais  il  ne 
lui  donna  auenn  moyen  dep^yer  ses 
dettes.  Cé.n«  fut  que  plus  tard  que 
Monsieur,  frère  du  roi,  lui  fit  un  trai- 
tement sur  sa  cassette.  Pour  le  moment 
il  se  vit  obligé  de  retourner  eu  An- 
gleterre, où  il  vécut  d'une  pension 
que  lui  arait  autrefois  accordée  le  mi- 
nislèrc  britannique  et  qu'il  lui  a  fou- 
iours  continuée.  Le?  roi  de  Prusse ,  à 
(pi  il  avait  bien  aussi  rendu  quelques 
services,  ne  lui  donnant  pas  d'argent, 
lui  envoya  dés  lettres  de  noblesse  y  et 
dès-lors  on  le  vît  ajouter  un  de  h  sa 
signature,  et  prendre  le  titre  de  con  • 
seiller  d'ambassade  prussien.  Il  fit 
encore  plusieurs  voyages  en  Prusse , 
en  Suisse  ,  puis  il  revint  à  Pari^t 
frapper  de  nouveau  a  toutes  les  por- 
tes. De  plus  en  plus  désespéré  de  ne 
rien  obtenir,  et  pressé  par  ses  ineio- 
rables  créanciers ,  il  usa  d'un  dçrnier 
moyen  ,  ce  fut  de  publier  des  Mé^ 
moires  ;  mais  loin  qu'il  en  tirât  du 
bénéfice ,  il  fallut  au  contraire  payer 
rii^iprimeur  #t  le  rédacteur  (Fo^, 
Beaucbamp,  LVII,  Sfel),  et  Fauche 
rendit  à  peine  quelques  exemplaires 
de  sou  livre. .Il  cuittient  cependant 
des  détails  utiles  pour  l'histoire  ^ 
•  mais  le  style  en  est  d'ane  prottiité 
excessive,  et  Fauche  le  poussa  jus- 
qu'à quatre  vol.  in-8**  qu'il  orna  de 
portraits  et  de  fac-similé.  Tous  ces 
mécomptes  achevèrent  de  tourner  la 
tête  du  malheureux. Neufehàtel ois. 
Ne  pouvant  plus  rester  à  Paris,  il  se 
rendit  dans  sa  patrie  çn  juillet  182D  ; 
et  dès  les  premiers  jours  deseptembre 
les  journaux  annoncèrent  qae,dtntnu 
moment  de  désespoir,  il  «était  jeté 
par  la  fenêtre,  et  qu'il  aifait  expiré  «or* 
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le-champ.  X)d  irouTa  dans  ses  pocbf  s 
Tccrît .  suivaift  :  «  Je  recotsmande 
a  mon  ârae  a  Dlca  ,  et  lui  demande 
«  )e  pardon  de  rùci  péchés.  Je  dé* 
«  ciareétre  innT)ceDt  de  ce  dont  mes 
«  ennemis  vqudraieut  ni*accuî»er  sm- 
c  ma  fidélité  envers  mon  roi ,  que  je 
a  porte  d'ans  mon  cœor.  Je  suis  la 
Œ  victime  d'nna  iolrigoe  dirigée  par 
tt  dps  ennemis  puissants  qvî  m'ont 
>  tenda  un  pîèfge  ;  mais  mon  augnste 
a  mahre  saura  me  rendre  la  justice 
«  que  je  réclamerai  de  ses  bontés 
«  pour  moi.  Je  recommande  ma 
«  obère  fille  et  sou  inléressânte  fa- 
«  mille  h  S.  M.  le  roi  de  Prtftse, 
«  mou  généreux  rsonveraiu  ;  a  S.  M. 
«  hrilanniqne  et  a  S.  M.  Charles  X.' 
«  Je  supplie  LL.  ^M^î.  de  s'inté- 
«  resser  k  soulag^er  ce tle  intéressante 
«  mère  ,  Ct  de  la  mettre  à  même  de 
«  soigner  l'éducation  de  sen  six  en- 
«  fanfa.  J*ose  supplier  S.  M.  Char- 
«  les  Xde  déverser  sur  ma  fille  la 
*t  renie  de  5000  fr.  qu'elle  m'ac- 
«  coroail.  Je  Supplie  lé  ministère 
«  britanniqne    d'accorder,  sa  bien- 

*  veiliance  a  ma  famille  eu  meeon- 
«  servant  son  intérêt.  Je  pardonne 

*  en  bon  cbrétien  à  tous  mes  eune- 
«  mis*  je  recommande  aussi  à  mes 
«  créanciers  de  rindulgcnce  5  je  pen- 
^  86  qu'ils  pourront  être  tous  rou- 
«  verts  de  ce  qui  leur  est  du .  mais 
«  «i  ce  u'élait  pas  le  cas ,  je  les  prie- 
«  rai  de  ne  pas  m'accabler.  »  Un 
lies  journaux  de  ropposilion  libérale 
{\^  Figaro)  rendit  compte  de  cet 
événement  d\ine  manière  «tssez  pi- 
(joante.  «Le' pauvre  bomiae!  dit-il,  il 
«  s'était  tant  douné  de  tourments  et 
«  depeinespour  le  bien  et  profil  de 
«  la  légitimité  !...  Qui  n'avait  ouï 
«  parler  de  son  dévouement  el  (je  ses 
K  Mémoires ,  de  sa  bouillante  fidé- 
«  lité  et  de. ses  trente- six  ans  d!in- 
«  Irigftes?  Eh  bi*n  !  ttrat  cela  a  fioî 
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«  par  la  misère ,  par  rabandoa  et  fe 
a  suicide.  Servez  donc  avec  Pardeur 
ce  de  l'amour  la  cause  àes  grands  et 
«  des  laissants ,  si  roos  n'êtes  grand 
«  vous  •  même  !  Mourir  de  faim  et 
«  sauter  par  la  fenêtre,  yoilk  la  fin 
«e  de  Fauche  :  de  lui,  qui  disait  naï- 
«e  veraent  avoir  fait  pour  Ta  chute  de 
«  r^apoléon  antant  et  plus  que  ^s 
«r  boit  cent  mille  baïonnettes  élran- 
«  gères  dont  nous  avons  vu  la  Fran- 
«  ce  un  moment  hérissée....  Yojex- 
«  le  ,  au  premier  retentissement  de 
«  la  révolution  française^  quitter  soQ 
c  atelier  d'imprimerie,  et,  don  Qui- 
«  cliolte  de  la  politique  ,   s'enrôler 
«  dans  la  chevalerie  errante  des  cons- 
«  pirations.  De  ]Neufcbâtel  il  court 
«  à  Paris ,  de  Paris   k  Berlin ,  a 
«  Vienne,  aMttiau,    k   Londres; 
«  partout  où  il  faut  uU  agcnl  dévoué, 
«  il  est  la.  II  va,  infatigable  )  our- 
«  dissalt  çk  et  là  force  complots , 
«e  ayant  eu  maintes  cours  de  rojales 
«  audiences,  recevant  de  secrètes  et 
«  importantes  missions  ^  conspirant 
«  a»ec  des  généraux  de  la  république 
a  et  des  chefs  de   la  coalition  ;  cn- 
«  fant   perdu  de  la  diplomatie ,  se 
«  jetant  tantôt  datis  les  camps,  tantôt 
«   dansles  villes,  et  plusM'une  foisdaus 
i<  les  prisons.  Enfin,  après  avoir  bien 
«  agi,  bien  couru,  il  vit  luire,  arriver 
«  et    s'accomplir  cette  restauration 
c  pour  laquelle  il  avait  tant  travaillé. 
«  Alors  .  pour  le  coup  ,   le  pauvre 
«  Fauche   rêva  le   bonheur  ;  alors 
a  il  crut  qu'on  allait  le  récompenser 
«  avec  de  l'or  ,  le  récompenser  avec 
«  des  houneurs  ]  qu'on  allait  psfyer 
«c  tous  ses  services  d'une  maiu  gêné- 
«c  reuse  cl  libérale,  it  pourtant  on 
c  ne  pensa  pas  k  lui  ;  bien  d'autres 
«  étaient  là  à  convoiter  et  a  prendre. 
«  Alors   il  demanda  hautement  son 
V  salaire  j  mais  comme  il  n*était  ni 
4  grand  seignenr,  ni  valet  -de  coor  , 
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«  OQ  If  laissa  se  morfondre  k  tontes 
«  Us  portes  :  il  frappa  par-cî  et 
a  par-là  ,  et  on  ne  lui  répondit  nulle 
ce  part^  puis  y  comme  il  entrait  en 
«  colère,  el  qu'il  se  plaigoail  amè.. 
«c  reinent  de  Tingralilude  des  grands, 
u  on  lui  ril  au  visage.  Il  se  mit  k  pu- 
a  blier  des  Mémoires ,  pensant  ainsi 
a  réveiller  etr  forcer  l'attention  de 
ce  ceux  qui  Pavaient  employé  ,  et 
«  ceax-ci  ne  lurent  pas  les  Mémoi- 
«  res.  Alors,  désespéré^  Fauche  jeta 
«  un  douloureux  rjegard  sur  les  longs 
(K  jours  consumés  au  service  d'une 
a  cause  qui  ne  le  touchait  en  rien , 
«  et  il  regretta  ses  travaux^  ses 
«  agilfitîons  et  ses  dangers.  Puis, 
ce  après  une  longue  méditation  sur 
ce  l'ingratitude  des  grands,  il  ouvrit 
(c  sa  fenêtre ,  et  sauta  du  quatrième 
tt  étage  dans  la  rue.  Et  ceux  qiril 
.a  avait  servis  pendant  trente  ans  ne 
tt  sen  émurent  pas  plus  que  s  il  se 
«  fût  agi  de  votre  mort  ou  de  la 
ce  mienne...  »  Outre  les  publications 
de  Fauche  que  nous  avons  indiquées  , 
il  a  fait  paraître,  dans  son  procès 
contre  Perlef ,  deux  Mémoires  rédi- 
gés par  Lombard  de  Langres.  Il  a 
publié  à  Londres ,  en  1807  ,  deux 
Notices  suif  les  généraux  Pichegiu 
et  Moreau.  M — nj, 

•  FAUCHER  (Césab  et  CoMSTAM- 
tik),  frères  jumeau:;^^  célèbres  par 
leur  union  et  leur  fin  tragique.,  na> 
quirent  k  La  Réole  en  1760.  Etienne 
Faucher,  leur  père,  d'une  JÙniiUe 
originaire  du  Limousin,  avait  quitté 
le  service  militaire  pour  les.  fonc- 
tions diplomatiques  qu'il  avait  rem- 
plies avec  honneur,  et  s*étail  retiré 
en  dernier  lieu  dans  ses  foyers ,  avec 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  titre  de 
commissaire  des  guerres.  Se$  deux 
fils  reçurent  une  é^ducalion  sévère  qui 
leur  donna  un  tempérament  vigou- 
reux et  prépara  Tentier  développe- 
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ment  de  leurs  facultés.  ,En  1780,  ik 
entrèrent  officiers  dans  un  régiment 
de  dragons  et  se  firent  en  même  temps 
recevoir  avocats.  La  révolution  les 
compta  parmi  ses  partisans  ;  on  les 
vit  attentifs  aux  déb.ats  des  assem- 
blées, se  prononcer  pour  la  monar-  ' 
chie  constitutionnelle  et  obtenir 
Teslirae  de  Necker,  de  Bailljr  el  de 
Mirabeau.  César  fut  mis  kla  tête  de 
l'administration  du  district  de  La 
Réole  et  des  gardes  nationales  de 
Tarrondissement.  Constantin,  com- 
missaire du  roi,  puis  maire  de  La 
Réole,  signala  son  administration 
par»des  actes  de  bieofaisauce  et  de 
aésintéressement  peudaut  la  disette 
*  et, les  inondations  qui  désolèrent  le 
pajs.  Après  révèneiitent  funeste  du 
21  janvier..  César  osa  parler  de 
Louis  XVI  avec  éloge,  el  paraître  en 
deuil  lorsqu'il  eut  k  proclamer  l'ai- 
tentât  de  la  Cunvêntion.  Les  deux 
frères  embrassèrent  alors  le  parii  de 
la  Gironde,  et  bientôt  vinrent  cher- 
cher un  asile  dans  les  camps.  Ils 
formèrent,  un  corps  franc  d'iufante- 
rie  sous  le  nom  à! Enfants  de  La 
Réole  ,  et  se  transportèrent  dans  la 
Vendée  comme  volontaires.  Ils  pas** 
sèreot  succesÀivemeut  par  les  di£Pé- 
reirts  grades,  jusqu^à  celui  de  géné- 
ral de  brigade  ,  qui  leur  fut  conféré 
simuliauément  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Leur  dévouement  k  la  répu- 
blique ne  pouvait  être  mis  en  doute^ 
cependant,  criblés  de  blessures  ponr 
•le  service  de  leur  pays,  ils  furent  trou- 
vés suspects  et  transférés  à  Rocbefort, 
où  le  tribunal  révolutionnaire  les  con- 
damna 4  perdre  la  tête.  L'échafaud 
était  dressé  pour  eux,  lorsque  le  re- 
présentant Léquinio  fiit'surseoir  k 
l'exécution^  le  jugement  fut  revisé, 
et  la  liberté  fut  rendue  aux  deux 
frères,  qui  allèrent  dans  leur  famille 
po^r  baler  leur  contalescçncc.  L'état 
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de  lenr  sanié  se  lenr  peronetiaiit  pas 
de  reolrer  en  activité ,  ils  se  fireut 
Téforiner.  S^étaut  retiré»  a  La  Réole 
ils  eurent  occasion  de  rendre  d^émi- 
nents  et  nombreux  services  dont  s'ac- 
crot  encore  la  grande  iofluence  dout 
ils  jouissaient  dans  la  contrée.  César^ 
envoyé  par  ses  concitoyens  près  les 
comités  du  gouvernement,  après  le 
9  thermidor  y  se  créa  de   nouveaux 
litres   a  leur  reconnaissance  et  usa 
particulièrement  de  son  crédit  en  fa- 
veur des  familles  d'émigrés.  Après  le 
18  brumaire,   il  fil   partie  du  con- 
Beîl'géuéral  de  la  Gironde ,  et  son 
frère  Constantin  fui  nommé  sous-pré- 
fet de  La  Réole.  £n  1803  ,  ils  ren- 
trèrent dans  la  vie  privée*  Le  désir 
de  maintenir  leur  étroite  union  les  fit 
renoncer    au  mariage  et  confondre 
lenr  fortune  assez  considérable.  Cé- 
sar la  compromit  par  des  spécula- 
tions malheureuses  auxquelles  il  s'é* 
tait  livré  a  Paris.  De  ce  moment  les 
deux  jumeaux  vécurent  dans  la  re^ 
traite,  environnés  de  nombreux  amis* 
En  1814,    voyant  le  territoire  en- 
vahi,   ils    offrirent   de  défendre  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  et  furent- 
refusés.  Sans  quitter  leur  maison,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  donner  de  Tom- 
brage  aux  Anglais^  qui  les  .vignalèreut 
comme  des  citoyens  dangereux^  pre-v 
nant  part,  sans  aucun  titre  aux  opé- 
rations des  armées,  et  les  menacèrent 
d'un  conseil  de  guerre.  Leur  oppo- 
sition à   la  restauration  leur  su-^cita 
beaucoup   d'ennemis.  César  fut  in- 
sulté k  Bordeaux^  mis  au^  arrêts  et 
reçut    ordre   de   sortir  de  la  ville 
dans  les  vingt -quatre  heures.  Les 
Faucher  se  trouvaient  a  Paris  au  20 
mars  ;   ils  furent  décorés  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  attachés  a  Parmée 
des  Pyrénées-Orientales.  César  fut 
envoyé  a  la  chambre  des  représenr 
tants  /  et  Constanliu ,  élu  maire ,  eut 
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le  commandement  de  £a  Réole  et  de 

Baxas,  quand  le  département  fut  dé- 
claré en  état  de  siège.  Le  21  juillet, 
l'ordre  de  cesser  leurs  fonctions  leur 
fut  transmis.  Néanmoins  Coostantia 
fit  encore  acte  d'autorilé  le  lende* 
main.  Ce  jour  même  le  drapeau  blanc 
fut  insulté.  Les  gardes  royaux  ac- 
coururent menaçants  k  La  Réole.  Les 
jumeaux  se  retranchèrent  dans  leur 
maison  comme  dans  une  forteresse  | 
d'oii  ils  écrivirent  au  général  Clauzel. 
Celte  lettre  remise  au  préfet  les 
perdit.  La  visite  de  leur  demeure  fut 
taite  par  le  commandant  de  gendar- 
merie ,  et  ils  furent  traduits  devant 
le  procureur  du  roi ,  pois,  transférés 
au  fort  du  Ha ,  non  sans  courir  de 
grands  daugfrs.  Le  22  septembre  ils 
parurent  devant  le  conseil  de  guerre. 
La  rapidité  de  la  procédure  ne  leur 
permit  pas  de  trouver  de  dèfen* 
seurs  ^  ils  plaidèrent  eox-mémes  leur 
cause,  et  J  oo  fut  étonné  de  la  facilité 
avec  laquelle  chacun  reprenait  le  fil 
des  idées  de  celui  qui  avait  cessé 
de  parler.  Condamnés  comme  cou- 
pables d'avoir  usurpé  Tautorité , 
excité  a  la  guerre  civile  et  comprimé 
Télan  de  la  fidélité  ,  ils  en  appelè- 
rent, k  un  conseil  de  révision  qui  le 
27  confirma  la  première  sentence. 
Les  deux  frères  s^erobras^èrent  en 
sortant  de  prison^  marchèrent  sereins 
au  supplice^  saliiaut  en  souriant  leurs 
connaisscMBces  et  refusant  les  secours 
de  la  religion.  Ils  ne  voulurent  ni 
se  mettre  a  genoux,  ni  souffrir  qu'on 
leur  bandât  les  yeux.  César  com- 
manda le  feu.  Leur  ressemblance 
était  singulière^  leurs  parents  avaient 
peine  a  les  reconnaître,  et  dans  leurs 
garnisons  ils  portaient  une  fleur  dif- 
férente a  la  boutonnière,  pour  préve- 
nij^  les  méprises.  Ils  s'étaient  trouvés 
k  un  dîner  avec  le  docteur  Gall,  qui 
leur  palpa  le  crkne  qu'ils  firent  dé^ 
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garnir  de  cheveux  5  il   leur  préJit 
^a'ils  Dioari aient  le  méiue  jour  (1). 

F T. 

FAUCIGNY  de  Lucinge  (îe 
comtK  L.-C-A.  de),  naquit  dans  la 
Bresse  rcri  1750,  de  l'une  des  fa- 
milles dont  la  noblesse  remouiuil  au 
temps  où  celle  province  avait  appar- 
tenu aux  ducfi  de  Savoie,  qui  avait 
clle-mêine  fourni  *des  souverains  a 
la  Savoie,  etconiraclé  des  alliances 
avec  la  maison  de  France.  Euiré  au 
service  dés  son  enfance,  il  était  par- 
venu au  grade  de  liculenant-colouel 
d  un  régiment  d'infcinlerie  avant  la 
révolution.  Nomme,  par  la  noblesse 
de  Hressf?  dont  il  élail  président , 
député  aux  Étnis-généraux  de  1789, 
le  comte  dç  Faucignj  se  montra  dès 
le  comuieuceiiient  fort  opposé  a  la 
révolution.  Dans  la  séance  du  19 
juin  1790,  il  réclama  vivement, 
^iusi  que  Tabbé  Maury,  contte  la 
lecture  d'une  dcnouciuliuft  que  le 
député  Macaye  faisait  k  la  tribune 
contie  les  catholiques  de  Nîmes. 
Huit  jours  plus  tard,  lorsque  dans 
une  autre  séance  du  soir  il  fut  ques- 
tion de  labuppressiondc  lousles titres 
nobiliaires,  le  comte  de  Faucigny 
demanda  qu'en  conséquence  d»  rè- 
glement «fui  portail  qu'aucun  décret 
coustitulior.nel  ne  piît  être  rendu 
après  dîn"er,  cetl«  grande  question 
fût  ajournée  a  une  séance  du  matin, 
où  la  délibération  serait  plts  calme, 
et  il  ajouta  ;  cf. Vous  voulez  détruire 
«  la  distînciioii  des  nobles  pour  leur 
u  S'ibsti4uer    celle   des   bantjuiers  , 


(1)  Les  frères  Faoclier  »Tnieiit  clé  lies  avec 
M.  MaFf?t,  doe de Bas^-ano,  et  avec  Bourrirnnv, 
qui  en  parle  avec  éloge  dan*  plusieurs  endroits 
de  ses  Mémoi'rs  ,  liotainiiH-nt  à  la  page  a<-S 
dii  tome  V^  Openditiit ,  si  l'on  en  croit  iiu  mot 
de  Bonaparte,  adrfsso  au  inéine  Itourrienne* 
Ci'i'ai*  Faucher  aurait  ëlè  employé  duns  ia*))o- 
lioe  secrète  de  l'cinperear,  et  Napoit-on  aurait 
txç'i  de  lui  des  rapporta  contre  Bourrienue  lui< 
B-.éiue.  M~>s]. 
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«  des  usuriers  qui  auront  deux  cent 
«  raille  livres  de  rcnlei  »  Il  dé- 
clara ensuite  que  hs  litres  qu'il 
avait  reçus  de  ses  ancêtres  lui  ve  • 
naient  de  Tempire  germanique ,  et 
qu'aucun  pouvoir  n^avail  le  droit  de 
l'eu  priver*  puis  il  protesta  dans 
tous  les  appels  nominaux  où  Ton 
refusa  de  les  lui  donner.  Ce  fut  sur- 
tout dans  la  séance  du  21  août 
1790  qu'il  déploya  toute  îa  violen- 
ce de  son  caractère,  a  l'occasion  d'un 
décret  de  censure  que  Ton  voulait 
prononcer  contre  son  ami  M.  de 
Frondeviile(^o^.ce  nom,  au  Sn pp.). 
S'étant  avancé  au  milieu  de  la  salle  il 
sVcria  d'uu  ton  furieux,  en  désignant 
les  membres  du  côté  gauche:  v  Ceci 
«  n'est  plus  qu'une^guerre  de  la  ma- 
te jorité  contre  la  minorité  ^  et  pour 
a  la  finir  il  n'y  a  qu'un  moyen, 
a  c'est  de  tomber  le  sabre  a  la 
«  main  sur  ces  gaillards-là...  » 
Cette  violence  causa  aussitôt  dans 
l'assemblée  une  grande  rumeur^ 
Barnave  proposa  de  mettre  sur-le- 
cbamp  eu  arrestation  le  comte  de 
Fancignyj  et  celui-ci,  reconnaissant 
son  imprudence,  fît  des  excuses  que 
l'on  prit  en  Considération.  Son  ami 
Frondevilie demanda  grâce  pour  lui, 
offrant  do  supporter  lui-même  toute 
ta  peine  d*nn  tort  dont  il  était  cause; 
cnfia,  rassemblée,  après  une  longue 
délibération  ,  décréta  que  ,  ayant 
égard  aux  excuses  et  aux  témoin 
gnages  de  repentir  de  M»  de  FaU' 
cigny ,  elle  lui  remettait  la  peine 
graine  quil  avait  encourue,  A 
cette  nouvelle, lesrévolutionnaires  de 
Bourg  le  pendirent  en  effigie  sur  la 
place  publique,  tt  dans  un  voyage 
qu'il  fit  eu  Bresse,  quelque  temps 
après,  il  assuya  de  leur  part  des  me- 
naces très-vives.  A  Tassemb'ée ,  le 
comte  de  Fauciguy  continua  dç  vo:er 
avec  la  minorité  jusqu'à  la  fin  de  U 
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sessîoD.  Il  signa  eDsnîte  tontes  les 
prolestalloDs  qui  furent  faites  contre 
les  ijloovalions  révolulionnaîres  ^  et 
se  rendit  dans  ses  terres  de  Savoie, 
puis  en  Alleoaagne^  où  il  fit  les  pre- 
li.ièrcs  campagnes  dans  les  armées 
des  piiuceâ.  Il  ?écut  ensuite  dans  la 
rerraîte,  et  mourut  obscurément  vers 
1800^  dans  un  village  de  la  Franco* 
nie.  —  La  comleise  de  Faucigny, 
tille  du  président  de  Susseuay,  après 
avoir  été  présentée  à  Ja  cour  comme 
parente^  fut  particulièrement  atta- 
chée a  madame  victuîre,  tante  do  roi, 
dûn.t  elle  ne  se  sépara  que  par  ordre, 
an  moment  de  l'émigration.  Après 
avoir  passé  tout  le  temps  de  la  ré- 
volution dan&le  pajs  de  Wurlemberr, 
elle  moorut  à  Paris  eu  mai  1830. 

M— D  j. 
FAUJAS  de  Saint^Fond 
(Barthélemi),  géologue  français, 
naquit  à  Montéliœart  le  17  mai 
1741 ,  et  fwt  placé,  a  Tâge  de  (Jouze 
ans,  an  collège  des  jésuites  de  Ljou. 
Ddoé  d^one  impresbiôn^bilité  vive, 
il  déploya  dans  cette  première,  pé- 
riode de  sa  vie  beaucoifp  de  goût 
et  de  dispositions  pour  la  poésie.  Le 
directeur  de  la  inaison  en  fnt  effrayé  ] 
t\  un  jour  qiiMI  lui  dccéinait  le  prix 
promis  a  la  meilleure  pièce  de  vers 
qu'inspirerait  la  catastrophe  d^une 
vieille  femme,  tuée  singulièrement  h 
la  porte  du  collège,  ii  termina  s^^ 
fcliciiations^ar  uu  grave  :  a  Si  vous 
a  voulez  être  heureux,  ne  faites  pas 
a  de  vers.  »  C'était  aussi  Tavis  de 
&es  parents,  toirs  gens  connus  dans  la 
robe  9  et  il  ne  paraît  pas  qu'ils  eurent 
à  combattre  une  propension  bien 
)rré<;istible.  Fiujas  se  rendit  a  Gre- 
noble ponr  faire  son  droit  et  devenir 
avocat  au  parlement.  II  ne  lui  resta 
de  ce  qu^ôn  avait  pris  pour  sa  voca- 
tion poétique  qu'un  grand  penchant 
pour   la   converi^ntion   des  hommes 
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leltrési  des  sayanlSj,  et  le  besoin  de 
visiter  son  vent  les  sublimes  Beautés 
des  Alpes.  Mais,  fait  remarquable 
et'  qui  décèle  un  esprit  bien  diffé* 
renl  de  ce^qu'on  s'était  imagine,  ce 
n'est  pas  le  pittoresque  qui  parlait  le 
plus  à  son  àme  dans.ces  admirables 
spectacle!^,  c'est  la  conteiLure  exté- 
rieure ,  c^est  la  composition  inté- 
rieure, la  proportion  et  la  succes- 
sion iulime  des  masses  sur  lesquelles 
erraient  ses  yeux  et  sous  lesquelles  il 
sentait  vaguement  qii'élait  cacLé  un 
monde  de  mystères.  La  géologie  alors 
n'était  pas  même  on  mot  du  diction- 
naire des  géologues  et  tout  an  plus 
les  Buffon,  les  Guet  tard ,  avaient 
osé  lancer  la  périphrase  thcorie  de 
la  terre.  Faùjas,  ou  peut  le  croire,  ne 
se  doutait  pas  encore  de  l'immensilé 
de  la  science  sans  nom  a  laquelle  il 
préludait  par  ses  observations.  D*ail- 
leurs^ses  études  n'étaient  encore  pour 
lui  que  des  épisodes.  £nl7G5,  après 
avoir  porté  plusieurs  années  le  titre 
d'avocat,  il  devint,  président  de  la 
sénéchaussée.  Mais  y  bien  qu'au  ni- 
veau de  sa  place  et  la  remplissant 
avec  honneur,  il  ne  la  conservait 
qu'à  couirc-cœpr  et  pour  ne  pas  se 
mellre  en  opposition  formelle  arec 
^a  famille.  On  a  dît  que  Tapplication 
de  la  peine  capitale  était  surtout 
pénible  a  son  cœur.  Il  faut  ajouter 
probablement  qu'à  mesure  que  ses 
rogrès  dans  Tétude  de  la  nature  la 
ui  montraient  plus  grande,  plussim» 
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pie  et  plus  une,  les  mille  subtilités 
de  la  chicane,  les  subterfuges  de  la 
procédure  -,  les  complications  et  les 
contradictionsde  la  loilui  semblaient 
de  plus  en  plus  misérables.  Toute 
occupation  d'ailleurs  devient  odieuse 
lorsqu'elle  est  imposée^  puis  presque 
toujours  on  hait  le  travail  auquel  ou 
duit  des  résultats  pécuniaires  ^  et  Toa 
préfère^  ^ar    OU  les  regarde  comme 
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des  délassements  ,  ceux  qni  ne  rap* 
portent  rien.  EnBnle  temps  vînt  uù 
{"aujas  ne  fui  ptbs  lié  par  la  pi^lQ  fi- 
liale au  joug  qui  lui  pesait.  Riche 
d'observalious  et  versé  cfens  la  con- 
naissance dé  la  minéralogie ,  de  la 
chimie,  de  la  physique,  il  élàit  entré, 
depuis  1776,  en  correspondance  avfc 
•Buffon ,  dont  Timaginalion  brillante 
allant  au-devant  des  faits  avait  osé 
créer  les  époques  dé  la  nature ,  et 
dont  les  hardies  hypothèses  avaient 
besoin  de  nombreuses  observations 
poui^  perdre  un  peu  de  leur  fântastî- 
ci lé.' Celles  que  multipliait  Faujas, 
Bien  qu^ôn  en  ignorai  Timmense  por- 
tée et  les  corollaires, étaient  de  nature 
Il  rendre  moins  invraisemblables  les 
conjectures  du  grand  homme.  Il  ne 
faut  donC^pas  s'étonner  de  l'affection 
dont  toul-a-coup  il  se  prit  pour  son 
"correspondant  de  Grenoble, et  de  Tac- 
cucil  qu'il  lui  6t  lorsque,  vers  1777^ 
'  il  le  vit  à  Paris.  Sur-le  champ  il  se  mit 
en  mesure  de  Vy  fîier^  et,  fort  de  sa 
liante  position  a  la  cour  comme  à  la 
ville,  il  cblint  de  Louis  XVI  pour 
M.  de  Faujas  le  titre  d*adjoint-na- 
fu^aliste  au  Muséum  et  des  appoin- 
tements de  six  mille  francs.  De  nou- 
velles ordonnances ,  en  1785  et  88, 
Confirmèrent  Tune  et  l'aulre  disposi- 
tion. Plus  tard,  il  joignit  k  cet  emploi 
celui  de  commissaire  du  roi  pour  les 
mines,  avec  quatre  mille  francs  d'émo» 
tûments.  Ainsi  placé  au  centre  d'une 
des  métropoles  scientifiques  de  l'u- 
nivers, et  daiisun  établissement  mo- 
dèle,  Faujas  ne  cessa  d'approfondir 
la  géolt)gie  avec  un  zèle  toujours 
croissant.  Des  voyages  entrepris  dans 
un  but  d'explorations  et  de  recher- 
ches absorbaient  la  plus  grande'  par- 
tie de  son  temps  et  aussi,  il  faut  le 
dire  pour  ceux  qui  le  trouveraient 
trop  richement  rétribué  ,  la  plus 
grande  partie  de  se$   traitements. 


Outre  le  Dauphîné  sa  patrie ,  beau- 
coup de  lieux  de  Tlle- de-France^  la 
Bourgogne  ,  le  Bourbonnais ,  le  Vi- 
varaîs^  la  Provence,  le  Languedoc, 
les  Alpes  furent  parcourus  par  Tiu- 
fatigable  voyageur.  Ses  explorations 
ne  se  bornèrent  pas  k  l'a.  France:  au 
nord,  il  courut  voir  PAngleterre, 
TEco*<se,  les  Hébrides,  et  fil  connaître 
a  TEurope  la  basaltique  Slaffa;  au 
sud  el  a  l'est  ,  il  étudia  sur  place 
d'abord  toute  l'Italie  supérieure,  le 
Piémont,  le  Milanais^  le  Maulouan, 
Venise,  puis  la  montagneuse  et  ori- 
ginale Carinthie  ,  ia  Bohème  si  ri* 
chement  accidentée  et  si  féconde  en 
mines.  La  Hollande,  les  Pays-Bas 
et  PAllemagne  furent*  pareillement 
lés  lieux  de  ses  excursions.  Partout^ 
sentant  que  l'histoire  du  globo  ne 
pouvait  se  faire  que  pièces  en  maîa 
et' a  près  avoir,  reconnu ,,  au  milieu  de 
l'étal  actuel  des  choses,  Vétat  ancien 
et  toutes  les  phases  au  travers  des- 
quelles on  a  passé  du  primitif  k  l'ac- 
tuel ,  il  s'efforça  de  retrouver  les 
débris  du  monde  ancien  et  il  en  re- 
trouva un  grand  nombre,  que  le  pre- 
mier il  fit  connaître  ;  de  deviner  par 
la  nature  des  rochers^  par  la  confi* 
guration  des  masses  qui  forment  la 
croûte  ei^lérieure  de  la  terre  ^  les 
révolutions  qui  ont  sillonné  sa  sur- 
face^ et  ses  conjeciurès  ont  été  la 
vérité  ou  oui  mis  sur  Iji  voie  de  la 
vérité.  Chemin  faisant  aussi ,  il  ren- 
contra Tutilité  pratique  immédiate. 
C'est  k  lui  qu'on  doit  la  découverte 
de  la  mine  de  fer  de  la  Voulle  (Ar- 
dèche),  une  des  plus  riches  que  l'on 
connaisse.  La  révolution  causa  quel- 
ques pertes  k  Fauias  de  Saiul-Fond. 
ooit  qu'il  eut  négligé  les  formalités 
nécessaires  pour  faire  régulariser 
sous  la  république  les  brevets  de  ses 
pensions  signés  par  Louis  XVI,  soit 
qu'il  fut  connu  comme  royaliste  (  et 


il  De  pouvait  sans  isgratito^e  riiaii- 
qoep  de  Têtre  ) ,  il  se  fit  rciraa- 
ciier  un  de  ses  traiiemeDts,  et'  il  eat 
même  quelque  peine  k  coDsecver 
Taaire.  Cependant  eo  1797  ,  le  con- 
seil dea  Cin']rcenls ,  snr  la  propo- 
s\\m  de  Do  bois  des  Vosges,  vota 
poar  lui  une  somme  de  vîngt-cinq 
mille  francs,  comme  indeuinité  d\^s 
avances  qifil  avait  faites  depuis  la 
woloiîon  pour  des  déconverles 
oliies.  Lors  de  la  réorganisai ioo  de 
l'iostradion  et  des  coun  puolics,  il 
ffll  nommé  professeur  de  géologie  au 
Moséum  d'histoire  naturelle.  Sans 
dominer  sa  matière,  il  la  saisissait 
et  la  faisait  conùprendi'e.  An  lolal, 
ses  leçons  étaieal  inslruclives,  et  Ton 
se  plaisait  k  voit  la  science  ppofebséè 
par  UD des  bommej  qui  incontestà* 
Uemeill  avaient  le  [ilus  contribué  à 
la  faire  cclore.  Faojas  était  é»  quel- 
fiif  sorte  une  émanation  de  Buifon. 
Cel  homme  illustre,  en  lui  féguant 
soir  cervelet ,  ne  lui  avait  légué  san:s 
<loote  ni  sa  baate  iutagiualiim,  ni  son 
grand  stjle,  mais  il  lui  avait  légué 
ses  idées  et  une  espèce  d^auréole  de 
»  gloire.  Faojas  d'ailleurs  ne  répu- 
gnait point  k  reconnaître  les  decou- 
vcrles  et  les  progrès  des  antres  ;  et, 
grâce  à  cet  heureux  caractère  ;  il 
tenait  sou  auditoire  au  courant  des* 
recherches  les  plus  modernes.  Bim. 
T*  septiiagéiMiJre ,  il  professaitr  en- 
core en  1818;  maîi  ce  fiirèàl  ser 
«ifrniers  efforts.  Le  18  juillet  1819, 
il  mourut  a  sa  terre  de  Saint- Font! 
M  Dauphin*.  C'est  là  qu'il  fut  înliu- 
^^  ao"  lieu  désigné"  par  lui-même* 
poar  son    dernier  asile.  Sî  Fon  ne 

f'^nt  classer  Faujas  parmi  ces  grands 
lommes  qui  ont  renouvelé  la  face 
«M  sciences  et  créé  un  mouvement  / 
«  serait  injuste  de  lui  refuser  un 
{H>Dorable  souvenir.  Son  nom  est 
iitéparabU  de  Itiistoire  de  la  géolo^ 
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gie  et  de  la  paléontologie.  Sans  douté' 
la  force  des  cboses^  voulait  que  ces 
sciences  naquissent^  quand  les  autres 
prenaient  de  jour  en  jour  les  plus  ri- 
ches développements  ;  mais  encore  ne 
ifaissaîenl-elles  pas  d'elles-mêmes,  et 
il  fallait  des  observateurs  pour  que  les 
obèervations  Se  mnltipliaitsent  et  tus* 
sent  susceptibles  de  se 'réunir  en  un 
corps:  Faujas  en  fut  un.  Sans  doute 
aussi  l'on  avait  déjk  signalé  des  fails 
qui,  lorsque  la  géologie  et'lapatéonfo- 
logie  ont  eu  leur  nom,  leur  existence 
k  part^  ont  du  être  reconnus  poor  leur* 
appartenir^   mais   ces    faits  étaient 
trop   peu    donfbreux    et  tro])  épar» 
pour  que  rantérioriié  de  ta  décou- 
verte   constitue   une  antériorité  de 
science,  cat  on  les  rencontrait,   on 
ne  les  cbercbait  pas  ;  le  hasard  les 
donnait  et  non  on  pfan^  un  but^  une 
idée.  Sans  doute  enBu  le  mouvement 
scientifique  qui  présidaitkcet  enfan- 
tement ne  vint   pas  de'  Faujas,    il 
partait  de  BuffoO)  il  partait  même 
déplus  haut  ^  thaïs  de  même  que  dans 
rhistoire  des  nations   il  y   à  place 
pour .  la  méinoire  de  ceux   qui  ont 
rempli  les  seconds  et  les  troisièmes 
tôles,  de  mém^  aus^i,  dans  riiistoîre 
des  faits  intellectuels ,  si  là  gloire 
est  pour  les  inventeurs  el  les  pre- 
miers moteurs^    il  «y  a  de  rhonoeur 
pour  leurs  auxiliaires,  puui^  les  agents 
de  leurs  travaux,  pour  les  vérifica- 
teurs de  leurs  hypothèses.  La  science 
doit  donc  beaujconp  k  Faujas.  Excel- 
lent observateur ,   alerté,  sagace,  il 
est  un  de  ceux  qui  ont  fouillé  le  plus 
opiniâtrement  ces  grandes  archives 
de  la  nature,  ce   vaste   Musée  mé- 
connu, que    jusque-la   les  pieds   de 
l'homme  avaient  foulé  sans  soupçon** 
ner  les  richesses  qu'il   recelait^    les 
événements    grandioses  dont    elles 
dont  la  clé.  Il  serait  trop  long  de  pla- 
cer ici  rénumération  des  terres ,  des 
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rochers^  des  congl ornerais^  des  ant* 
mauxiDu  végétaux^  des  phénomènes 
de  toates  sortes  qu'il  a  signalés  le 
premier,  ou  qu^il  a  mieux  fait  con- 
uajirc  :  la.  liste  que  nous  donne- 
rpDS  de  SCS  mémoires  en  présen- 
tera un  aperçu.  Toutefois  on  ne 
peut  omettre  de  dire  que  c^est  lui 
qui,  dans  sa  description  des  volcans 
de  FAuvergne  et  du  Vivarais,  fixa  le 
premier  Taitenllon  des  savauts  sur 
ces  monuments  a  notre  porte,  et  sur 
le  grand  fait  de  rexlinction  df s  vol- 
cans et  sur  la  fréquence,  des  boule  ver* 
semciits  opérés  k  la  surface  de  notre 
planèle«^  Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs 
que,  doué  de  bons  yeux,  pour  tout 
mérile^  il  se  bornait  à  prendre  noie 
dqs  faits  saus'  les  presser  pour  en 
extraire  les  conséquences.  Vrai  mé- 
ridional, il  avait  au  contraire  le  be- 
soin de  décortiquer  les  phénomènes 
et  dVpfoncer  la  tarière  jusqu'au  cen- 
tre du  pepiu.  Ce  n^est  paslaconver- 
satiou  de  Buffou  qui  pouvait  le  dé- 
sLaLituer  (fe  cette  tendance.  Ainsi, 
tantôt  il  essaie  une  classiiication  des 
produits  volcaniques  ,  tantôt  il  se 
demande  comment  se  sont  produites 
telles  rocbes,  comment  les  quartiers 
de  montagnes  ont  telles  formes,  etc. 
Ce  n^est  pas  que  ses  solutions  soient 
admissibles  aujourd'hui;  toute  solu- 
tion au  contraire  était  encore  pré- 
maturée à  l'époque  de  Faujas,  et  le 
yrai  plan  de  la  science  devait  être 
d^a masser  le  plus  pnssible  de  maté* 
tithix.  Mais  qui  ne  -sait  que  la  xéus- 
site  4oit  toujours  être  précédée  de 
tentatives  vaines,  et  que  conjecluxer 
de  temps  a  autre  et  dans  de  sages  li- 
mites n'est  pas  inutile  pour  mieux  ar- 
gumenter un  jour?  la  divination  a  tou- 
jours précédé  la  démonstration.  Fan- 
jas  n^élait  ni  plulonien  ni  vulcaniste 
exclusivement.  Ses  recherches,  con- 
temporaines de  Tenfiinçe  de  la  géo- 
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iogîe,  avaient  irené  a  constater)  ce 
qu'autrefois  on  ne  niait  ni  ne  soute- 
nait, parce  qu^on  ne  sVn  occupait 
point^  que  le  globe  avait  été  à  diver- 
ses reprises  modifié  par  les  feux 
souterrains  et  por  Taclion  des  eaux: 
les  effets  diluviens,  les  effets  volca- 
niques, il  les  avait  recherchés,  re- 
connus partout  ;  les  soupçons  de  ja- 
dis fiaient  dercotis  les  démoustra^ 
tions,  les  axiomes  du  jour.  C'est  là 
qu^il  eu  était  lorsque  la  vieillesse 
arriva.  Il  ne  pouvait  plus  prendre 
une  part  de  rude  jouteur  aux  luttea 
qui  se  livrèrent  ensuite,  il  ne  pouvait 
qu'en  être  témoîo  et  apprendre  leg 
faits  nouveaux.  Ses  ouvrages  font  :> 
I.  Mémoire  sur  les  bois  de  cerf 
fossiles  trouvés  en  1775,  dans  les 
environs  de  Montélimart ,  à  qua- 
torze pieds  de  profondeur^  Paris, 
1776  ;.ibid.,  1779,  1  voU  in.4% 
figures  coloriées.  IL  Recherches 
sur  les  volcans  éteints  du.  P'^ii^a- 
rais  et  du  F  elay ,  fcvec  un  dis^ 
cours  sur  les  volcans  brdlants , 
des  mémoires  analjrtiques  sur  le 
schorls^  la  zéolithe,  les  basaltes  y 
etc.,  ibid..,  1778,.!  vol.  iu- fol.,. 
20  planches.  III.  Mémoire  sur  Im 
manièt^e  de  reconnaître  les  diffé" 
rentes  espèces  de  pouzzolane  et  de 
les  employer,  dans  les  construc^ 
tion$  sous  V eau  et  hors  de  Ceau  ^ 
iBid.,  1780,  in-8%fig.  Cet  ouvra-, 
ge ,  qui  traite  k  fond  la  question  que 
s  est  proposée  Faujas  et  qui  est  un 
véritable  service  rendu  à  Tart  de 
construire^  ne  doit  pas,  être  con- 
fondu avec  une  édition  antérieure  de 
même  formai  et  de  1778^  laquelle 
n\st  que  l'extrait  de  ce  qui  se  trou- 
vait de  relatif  à  la  pouzzolane  dans' 
ritt-foiio  sur  les  volcans  du  Vivarals 
et  du  Velaj.  IV.  Histoire  natu» 
relie  de  la  prévincede  Dauphiné, 
Paris,   t781,  in-8^,   fig.j  ibid.. 
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1782,  4  yol.  in- 12.  V.  Descrip- 
tion des  expériences  aérostatiques 
de  MM.  Montgolfier  et  de  celles 
auxquelles  cette  découverte  a  don* 
né  lieu,  ibid.,  1783,  2  Vol.  în-8°; 
trad.  en  allemand  par  Gcbler  [Voy, 
ce  nom,  XVII,  24),  Leipzig,  1784, 
2  vol.  in-8o.  VI.  Minéralogie  des 
volcans,  on  Description  de  toutes 
les  substances  produites  ou   re- 
jetées'  par   les  feux  souterrains, 
ibid.,  1784,  in.8%  fig,  VII.  Essai 
sur  Thistoire  naturelle  des  roches 
de  Irappy  avec  des  analyses  et  des 
recherches  sur  leurs  caractères  dis- 
tinctifs,  ihid,,  1188,  in-12;  1813, 
iD-8'>.  VlII.  Essai  sur  le  goudron 
du  charbon  de  terre,  et  de  la  ma- 
nière de  t employer  pour  caréner 
/«va/weawx,  ibid.,  1790,  in-8'. 
IX.  Voyage  en  Angleterre  ^   en 
Ecosse  et  aux  îles  Hébrides,  où 
ton  trouve  la  description  détaillée 
de  la  grotte  de  Fingal  à  tile  (le 
Staffa,  [h\d.,i7Q7,  2  volia-8% 
fig.  (quelques   exemplaires    in-4**); 
trad.  ea  allemand ,  avec  des  noies 
tle  J.  Macdonald ,  par  W^iedemann, 
CœllÎDgue,   1799;    et  en  anglais, 
ibid.,  2  vol.    ia-8«.  X.  Histoire 
naturelle    de     la    montagne    de 
Saint-Pierre  de  Maestricht,  ibid., 
1798 ,  grand  in-8*>;  54  pL   (100 
eiemplaires ,    grand    ii4-fol.).    XL 
Essai   de   géologie ,  ou   Mémoi* 
res  pour  servir  à  l'histoire  natu- 
reUe  du  globe j  ibid,,  1808  et  1809 
3  vol.  in-8<>.  Le  tome  P'  est  con- 
wcré  aux   coquilles,    madrépores, 
poi«ODs,   tortues,   crocodiles,   qua- 
drupèdes   fossiles,     empreintes  de 
plantes,  bois  silices,  agalisés,  jas- 
pMj.Pjriteux,  ferrugineux,  aux  di- 
verses bouilles,  elc.  Dans  le  second  , 
Uuleur  s'occupe  des   rocbes   por- 
pnyrilîqués,  granitiques,  quarlzcuses, 
Wicacées,  magnésiçyncs ,  calcaires, 
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argilixalciires;  U  eiamîoe  la  con- 
slilution  de  leurs  molécules,  leur  pe* 
sauteur,  leurs  propriétés,  leur 
nombre,  leur  mélange,  leur  gangue  ; 
il  en  essaie  un  classement  systéma- 
tique. Avec  le  troisième  commence 
Thistoire  naturelle  des  volcans,  évi- 
demment la  partie  de  TooTrageque 
Faujas  a  traitée  avec  le  plus  de 
soin:  il  y  compare,  pied  à  pied,  ce  qui 
se  passe  autour  des  foyers  de  com- 
bustion actuellement  en  activité  , 
avant,  pendant  el^près  l'es  érup- 
tions, et  les  produits  auxquels. ces 
terribles  phénomènes  Aonnent  lieu, 
avec  les  produits  analogues  et  les 
traces  des  événements  qui  ont  rap- 
port à  leur  formation.  C  est  a  ce  troi- 
sième volume  de  Faujas  qu'il  faut  ren- 
voyer ceux  nour  qui.  Tan  tique  exis- 
tence de  volcans  éteints  n'est  pas 
encore  prouvée.  XL  Une  édition  des 
OEuvres  de  fiernard  de  Palissy, 
revue  sur  les  exemplaires  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  1777,  in-4°  avec 
des  notes,  la  plupart  biographiques, 
non  pas  de  Faujas,  mais  de  Gobet.  Ces 
notes  contiennent  quelques  erreurs. 
XII.  Be«vucoop  de  mémoires,  insérés 
dans  les  Annales  et  dçns  les  Mé" 
moires  du  Muséum  d'histoire  natw- 
relie ,  savoir  :  {•*  Mémoire  sur  le 
tuffa  volcanique  des  environs  tTAn' 
demach  (tome  P^,  1802,  p.  15, 1 
planche),  2^ Description  descarriê^' 
res  souterraines  et  volcaniques  de 
Rieder  Mennich,  à  trois  lieues 
dUAndemach ,  dou  ton  tire  des 
laves  poreuses  propres  à  faire 
({excellentes  meules  de  ?n6ulin  (I, 
18!,  3  pL)5  30  Mémoire  sur  le 
caoutchouc^  oubitume  élastique  du 
Derbyshire{l^  261)  ;  4o  Mémoire 
sur  un  poissonjossile  troussé  dans 
une  carrière  de  Non  terre  près  Pa^ 
m.(I,  353,  1  pi.);  ^"^ Description 
des  mines  de  tuffa  des  environs 
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de  Bmhi,  connu  sous  la  dénomi^ 
nation  'impropre  de  terre  brute 
de   Cologne  (I,  445,   6   pl.)5  6« 
Mémoire  sur  une  défense  fossile 
d éléphant  trouvée  à   cinq  pieds 
de  profondeur  dans  un  iuffa  vol* 
conique  de  la  commune  de  Darr 
bre  (Ardèche)  (}I,  23,  1  gravnre 
coloriée);    7^  Mémoire   sur  une 
grosse  dent  de  requin  et  sur  un 
écusson  fossile  de  tortue^  trouvés 
dans   les  environs  de  Paris  (11^ 
103,  1  pi.  col.)  5  8»  Mémoire  sur 
deux  espèces  de  boeufs  dont  on 
trouve  les  crSnes  fossiles  en  Fran- 
eCy  en  Allemagne^    dans  le  nord 
de  f  Amérique  y  etc.  (II,  188,   2 
pi.)  5  9«  Notice  sur  dés  plantes 
fossiles  de  diverses  espèces  quon 
trouve  dans  des  couches  fossiles 
et  un  schiste  marneux ,  recouvert 
par  des  laves ,  dans  les  environs 
de  Eochesauve    {  Ardèche  )     (II , 
839,  2  pi.);   10°  Mémoires  sur 
quelques  fossiles  rares  de  Veste* 
na^Nova,,..  que  M,  Gazzola  a 
donnés  au  ^Muséum  d^  histoire  na-^ 
turelle  (III,  18,  1  pi.);  Il"*  Essai 
de  classification  des  produits  .vol- 
caniques ^   ou  Prodrome  de  leur 
arrangement  méthodique  (înfini- 
ment  surpassé  depuis  par  M.    Cor- 
dier)  (III,  85)-  \2^  Notice  sur  un 
essai  de  culture  de  la  patate  de 
Philadelphie  dans    les    environs 
de  Paris  (V,  58)  5  13^  Z?e  la  pré- 
linite  (ou  zéolithe  cuirreuse  da  duché 
dç  Deax-Ponls),  de  la  roche  qui 
lui  sert  de  gangue  et  du  lieu  où, 
Von    peut   la  trouver    (V,  7^); 
14°  Voyages  géologiques  depuis 
Mayehce  jusqu'à   Oberstein  par 
Creuznachy  Martin^Stein^  Ktrn 
(V,  293,   3  pi.);  15°  Nouvelle 
classification  des  produits  volcan 
niques  Çf,  325)  5  16°  Voyage  mi^ 
néralagique  à  Oberstein^  miné- 
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ralogie  du  lieu  et  des  environs ^  des- 
cription du  travail  des  agates  ^ 
etc.  (VI,  63,  2  pi.);  17°  Voyage    ' 
géologique  au  volcan   éteint  de 
Beaulieu  (Boucbes-du-Rbône) ,  etc. 
(Vm,    206);   I80  Notice  sur  les 
gisements  de  poissons  fossiles  et 
sur  les  empreintes  de  plantes  des 
environs  d'Aix  (Bouches- du-Rbône) 
(Vm,  220);  190    Voyagé  géolo- 
gique sur  le  Monte^Ramàzzo,.,, 
description  des   sept-montagneSj 
description  de  la  véritable  vario» 
lite  y    du    calcaire    de     tarago^ 
nite  ,  des  pyrites  martiales  y  ma- 
gnétiques y  cuivreuses  et  arsenic a-^ 
les  dans  la  roche  stéaiitique^fa* 
brique   de  sulfate    de   magnésie 
(VIII,   313)5  %{S^  Lettre  à  Lacé- 
pède   sur  le   poisson  fossile  du 
golfe  de  la  Spezzia ,  etc.  (YIII , 
365);  21»  Des  coquilles  fossiles 
des  environs  de  Mayence  (VIII," 
372,  1  planche)  {Voy.  11°  30);  22° 
Notice  sur  la  madréporiteà  odeur 
de  truffe  noire  de  Montéviale  (IX, 
388)  5  23°  Description  géologique 
des  brèches  coquillières  et  osseu* 
ses  du   rocher  de  Nice ,   de  la 
montagne  de  Montalban^  etc.  (X, 
18)  (on  y  lit  àts  observations  sur 
le.  clou  de  cuivre  trouvé  par  Sulzer 
dans  un  bloc  de  calcaire  dur  de 
Nice)  ;  24<>  ^Notice  sur  la  sarco- 
lithe  de  Montecchio  Maggiore  et 
de  Castello  (XJ,  42);  25?  Notice 
sur  une  espèce' de  charbon  fossile 
nouvellement  découvert   dans  le 
territoire  de  Naples  (XI,  144); 
26''  Voyage  géologique  de  Nice 
à  Menton^  Vintimilley  port  Mau- 
riccy  NoliySavonCy  Voltri  et  Gè- 
nes par  la  route  de  la  Corniche 
(XI,  189);   21''  Mémoire  sur  un 
nouveau    genre    de   coquille  bi- 
valve (XI)  ;  28°   Notice  sur  une 
mine  de  charbon  fossile  du  dé" 
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partêmentdiè  Gard  dans  îaqimUt 
on  trouve  du  succin  ôt  des   co» 
quilles  mm^ines  (XIV,  314)5  ^Ô» 
Noiice  sur  le  fnguanif   ou    l'ai- 
guilie  pétHJiée  d^un   poisson  du 
genre  des  raies j  et  sur  l'os  max. 
d^un  quadrupède.,,    des  environs 
de  Montpellier^  etc.  (XIV,  376); 
30*  Addition  au  Mémoire  sur  les 
coquilles' fossiles  des  environs  de 
MuxenceÇ&S,  142);  31'»  Mémoire 
sur  le  pkormium  tenaoô  (XIX,  40 1  ); 
32°  Mémoire  sur  les  rochers  de 
trapp  (XÏX,  471  )  5  33»  Histoire 
naturelle  des  diverses  substances 
minérales  siliceuses  passées  à  Vé- 
tat  de  pichstein  ;  34^  Des  émaux j 
des  ^verres  et  des  pierres  ponces  ; 
36*  lyes  volcans  brûlants  et  des 
volcans  éteints;  36*'   Notice  sur 
les  plantes  fossiles  trouvées  dans 
un  schiste  marneux  de  Chomérac 
(Ardèche).   Il  hni  ajouter  k  cette 
litte  divers  mannscrits  qnî  offrent 
toQS  dt  Ftiktérêt  :  1^  Discussions  et 
leçons  de  géologie  j  (celles  c^^'\\ 
prononçait ,  ou  da  moins  le  texte 
des  plus  importantes ,  le  caneras  des 
antres ,  le  plan  général  du  cours);  2° 
Recherches   sur   la  fontaine    de 
^aucluse,  sur  celle  d^ Arqua,  sur 
lAuire  et  Pétrarque  (avec  cariés  et 
fig.)  ;  3*  Essai  sur  le  passage  du 
Rkâne  et  sur  celui  des  Alpes  par 
Annihal  ;  4*  Essai  sur  les  objets 
antiques  situés  en  Kivarais  et  en 
Dauphiné  f  6<>   Mémoire  sur  les 
Tiers  â  soie.  On  a  promis  de  pubtîer 
ce  dernier,  enr  l^annonçant  comme 
fondaisentftl  sur  la  jnaiière.  Un  Es- 
sai' sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Faujas  de  Saint-Fond  a  été  publié 
par  M.  Freycînet,  frère  du  naviga- 
teur, Paris,  1820,  in-4*.    P— or. 
F  AUQUEMONT  (Tmerby  m, 
sire  .de)  lirait  son  nom  d^one  petite 
TiUe  yoisiiie   dp   Maesiricbt,  que 


PAtI 


*S 


l'emperevr  Charles  IV  érrj^ea  en 
comté  avec  ses  dépendances.  Thier-* 

K,  dont  il  est  spnrent  question  danl 
oissart,   succéda  a  son  père  en 

1332,  et  la  même  année  on  le  voit  ^ 
en  qualité  de  maré(j})al ,  k  la  tête  de 
l'armée  des  princes  confédérés  cod" 
tre  le  duc  de  Brabant.  H  se  (léclart 
de  nouveau  Pennemi  de  ce  duc  Pan 

1333,  en  faveur  du  comte  de'Flan- 
dre.En  1337  il  s'alliak  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre ,  contre  le  rei  de 
'France,  et  s'engagea  k  fournir  cent 
hommes  équipés  en  guerre  ;  service 
qnilui  fut  payé  par  une  rente  de  doute 
cents  florins  d^or.  En  at'tendant  qn^E- 
douard  arrivât  dans  les  Pays-Bas , 
Thierry,  dont  Tépée  était  toujours 
au  plus  offrant,  vînt,  au  mois  d'avril 
1 3o8 ,  secourir  le  duc  de  Brabant,  cou- 
treTévêque  de  Liège.  Il  servit ensuî|e 
sous  Edouard ,  auquel  il  paraît  être 
resté  attaché  {usqu*k  sa  mort  arri- 
vée le  19  juillet  1346,  sur  le  champ 
de  bataille.  Thierry  passait,  comme 
son  père,  pour  le  plus  intrépide  des 
Flamands.  Il  répondait  parfaitement 
h  Pidée  qu'on  se  fait  de  ces  chefs  de 
bandes  d  écorcheurs;  fidèles,  mais 
mercemaircsj  intrépides,  mais  féro- 
ces. Dans  le  poème  du  f^ceu  du 
A^ro/i,  Thierry,  sollicité  par  PhîKppe 
d'Artois,  prononce  on  vœu  oîk  re«- 

*  pire  une  férocité  qui  fait  frémir,'  (Jt 
qui  cependant  lui  attire  les  applau- 
dissemcnts  des  daines.  Les  diplô- 
mes qui  le  concernent  sont  détaillés 
dans  la  Première  section  des  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

R F— c. 

FAIJR  (N.),  secrétaire  du  duc 
dcFronsac,  naquît  vers  1755,  et 
serait  oublié  comme  ses  pièces  de 
théâtre,  s'il  n'avait  publié,  en  3  VoL 
in-8o,  1790,  la  f^ie  privée  dit  ma- 
réchal de  Richelieu,  ouvrage  qui 
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fit  beaucoup  de  bruit  y  à  cause  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  parut, 
et  du  but  évident  que  Tauteur  s'était 
proposé  de  dénigrer  les  grands  sei- 
gneurs pour  arriver  aux  bouleverse- 
ments révolutionnaires.  Les  deux  pre- 
miers volumes  ont  été  assez  mal  rédi* 
gés  par  Faur^  mais  le  troisième,  qui 
est  de*  sa  composition^  renferme  Ta- 
venture  romanesque  du  maréchal  avec 
M""*  MarcelHoy  tapissièredu  faubourg 
Saint-G  ermain,  que  XtLovelaceJ'ranr 
çais  eut  beaucoup  de  peine  k  séduire. 
Bien  que  tout  ce  récit  soit  de    pure 
invention,  il  a  fourni  à  Monvel  et  k 
M.   Alexandre  Duval  le  sujet  d'un 
drame  en  ô  actes ,  )o  né  au  Théâtre - 
Français,  en  1796,  sous  ce  titre  :  le 
Lovelace  français  y  ou  là  Jeunesse 
du  duc   de    Richelieu,   Faur   est 
mort  vors  1815,  dans  la  misère  et 
Foubli.  Voici  )a  liste  de  its  pièces 
de  théâtre   :  I.   Le   Déguisement 
forcé  y  comédie-  féerie  en  deux  actes , 
jouée  saos  succès  au  Théâtre-Italien, 
en  1780.  IL  Isabelle  et  Fernandj 
ou  Pjilcade  de  Zalaméa ,  comédie 
en  trois,  actes    et  en  vers^  musique 
de  Champein,  en  1783^  pièce  qui 
réussit  au  même  théâtre.  III.  Amé- 
lie et  Monrose,  drame  en   quatre 
actes  et  en  prose ,  tiré  d^m  drame 
allemand^  1783.  IV.  L'Amour  à' 
l'épreuve,  comédie  en  un  acte  et  eir 
vers,  pièce  qui  fut  bien  accueillie  en 
1784.  V.  Colombine  et  Cassandre 
le  pleureur j  opéra-comique  en  deux 
actes,  farce  insipide  qui  ne  fut  pas 
achevée,  1785.  VI.  La  Prévention 
"vaincue ,  drame  en  trois  actes  et  en 
prose,  1786.  VII.  La  Fleuve  an" 
glaise,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
1786.  On  j  trouve  un  rôle  de  quaker 
.  bien  tracé.  VIII.   Au  théâtre  Lou- 
vois  :  L'Intrigant  sans  le  vouloir ^ 
opéra-comique  en  deux  actes,  1794. 
A.  Au  th,çâtre  de  la  Cité  :  Alphon- 
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sine  et  Séràphine^  drame  ^n  trois 
actes  et  en  prose,  1795.  XI.  Au 
théâtre  Feydeau  :  Plus  de  peur  que 
de  mal ,  opéra-comique  en  un  acte, 
XII.  Phanor  et  Angelay  opéra-ço- 
mique  en  trois  actes.  XIII.  Au  Théâ- 
tre-Français  :  Le  Confident  par 
hasard^  comédie  en  uu  acte  et  en 
Ners,  1802.  XIV.  Au  théâtre  du  Vau- 
deville (avec  Désangiers)  :  Arlequin 
dans  Vile  de  la  peur  ^  1812.  XV. 
A  rOdéon  :  La  Comédie  de  so^ 
ciété ,  en  trois  actes  et  en  prose , 
1814.  La  chute  de  cette  pièce  le 
dégoûta  du  théâtre^  et  ce  fat  son 
dernier  ouvrage.  F — le. 

F AlIRE  (  PiEBBE  -  Jos£pa-De- 
his-Guillaumb),  conventionnel,  né 
au  Havre  le  17  août  1726,  fut  dans 
sa  jeunesse  oiBcier  de  marine,  et 
servit  sous  le  duc  d^Anville  dans  son 
expédition  sur  les  côtes  d^Acadie. 
Il  quitta  cette  carrière  avant  Tâge 
de  trente  ans  pour  embrasser  la  pro- 
fession d'avocat,  et  se  fit  recevoir 
en  cette  qualité  au  parlement  de 
Normandie.  Ses  connaissances  dans 
la  marine  loi  ayant  mérité  la  con- 
fiance de  plusieurs  ministres  ,  entre 
.  autres  de  M.  deCholsenl  et  de  M.  de 
Castries ,  il  était  sur  le  point  d'ob- 
tenir des  lettres  de  noblesse  lors- 
que la  révolution  commença.  Il  fut 
nommé  juge  au  Havre  en  1791<,  puis 
élu  député  de  la  Seine-Inférieure  a 
la  Convention  nationale  en  1792. 
Le  28  novembre  il  soutint  que   la 

Ï invention  ne  devait  pas  juger 
ouis  XVI,  et  que ,  d'après  la  cons- 
titution, elle  n^en  avait  pas  le  droit. 
Il  invita  l'assemblée  a  déclarer  à  ce 
monarque,  qu'en  lui  retirant  la  cou- 
ronne elle  lui  rendait  le  droit  de  ci- 
toyen ;  et  il  conclut  a  ce  qu'en 
tout  état  de  cause,  on  consultât  le 
peuple  tout  entier.  Quelques  jours 
après,  il  s'exprima  avec  plus  de  cou* 
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rage  encore  :  «.«Tai  paru  à  celte 
tribune,  dit-il,  pour  soutenir  que 
le  ci-deirant  roi  n'éuit  pas  ju- 
geable ,  d'après  la  ^couslitalion  : 
FOUS  arez  proscrit  ma  prétention* 
J'ai  avancé  que  ce  n'était  pas  à 
vous  a  le  juger  :  vous  avez  pensé 
dififéremment  ^  et  ce  qui  m^afOlige, 
cVst  que  vous  avez  porté  le  désir 
de  juger,  jusqu'au  scandale.  Ce 
n'est  point  la  chaleur  effrénée  de 
quelques-uns  de  vos  membres^ 
l'indécence  de  leurs  déclama- 
tions, le  ton  décisif  qu'ils  pren- 
nent dans  ce  procès,  qui  prouvent 
il  mes  jeux  la  vérité  de  leur  ci^ 
visme.  Un  citojen  modéré  me  pa- 
raîtra toujours  beaucoup  plus  sûr 
que  ces  agitateurs  qui  prêchent 
perpétuellement  le  meurtre  et  le 
carnage.  Vous  remplissez  ici  scan- 
daleusement tous  les  rôles  de 
l'ordre  judiciaire,  de  jurés  comme 
de  «témoins,  d'accusateurs  comme 
de  juges.  Je  demande  le  rapport 
des  décrets  relatifs  au  procès  de 
Louis,  et  qu'on  forme  un  tribunal 
plus  légalement  digne  que  vous 
ff  de    finir    un  procès  qui    étonne 

«  tonte  l'Europe »  Fa(Urevola 

ensuite  pour  l'appel  au  peuple, 
pour  la  détenlion  et  pour  le  sursis. 
Il  signa  la  protestation  du  6  juin 
1793,  contre  la  Montagne,  et  fut 
compris  au  nombre  des  soixante- 
treize  députés  proscrits.  Il  rentra  à 
la  Convention,  après  la  chute  de 
Robespierre,  et  reprit  l'exercice  de 
saprofession,  après  la  session  conven^ 
tionnelle.  Faure  résida  ensuite  long- 
temps an  Havre,  où  il  ne  cessa  d'exer- 
cer le&  fonctions  de  juge  qu'à  cause 
de  aon  grand. âge.  Il  futanobli  par  le 
roi  en  1814,  et  mourut  le  7  «et. 
1818.  On.  a  de  lui  un  Parallèle  de 
la  France  et  de  l* yinglete^rre  rela- 
ttvcaient  k  leur  marine,  Faris^  1779. 
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Il  a  donné  dans  V Encyclopédie  V9rr 
iicle  marine ,  attribué  par  errsnr  à 
on  libraire  de  Dieppe  qui  portail  le 
même  nom.  Barbier  lui  .attribue 
dans  sou  Dictionnaire  des  ano'^ 
njrmes  :  I.  Réflexions  d'un  citoyen 
sur  la  marine^  17 09,  in- 12*  Le 
duc  de  Choiseul,  après  avoir  lu  ces 
Réflexions,  fit  venir  l'auteur  dans sos 
cabinet,  et  loi  fil  présent  de  cipqoant^ 
Jouis.  II.  Consultation  sur  une 
question  importante,  relative  à 
ïariicle  premier  du  rapport  du 
comUé  ecclésiastique ,  1790,  in-8* 
de  26  pag.  £rsch,  dans  sa  France 
littéraire  y  II ,  23 ,  mentionne  une 
Opinion,  et  une  Nouvelle  opinion 
de  Faure  dans  le  procès  de  Louis 
XVI.  M-^D  j. 

FAURE  ( Louis- Josstn),  ancien 
tribun  et  conseiller  d^état,  fils  duprér 
cèdent,  né  au  Havre  le  &mars  1760, 
était  avocat  a  Paris  depuis  1780 , 
lorsqu'il  fut  nommé ,  en  vertu  de  la 
loi  du  14  mars  1791 ,  commissaire 
du  roi  près  les  tribunaux  établis  dans 
cette  ville.  Le  19  juin  de  la  même 
année  ,  il  fut  appelé  a  la  place  de 
inbslilut  de  l'accusateur  pyhlic  près 
le  tribunal  criminel ,  et  choisi ,  en 
1793,  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions près  le  tribunal  criminel  extra- 
ordinaire. Il  se  conduisit,  dans  l'une 
et  dans  Taulre  place,  avec  beaucoup 
de  modération  ^  fut  ensuite  employé 

Ïiar  le  directoire  en  l^r  mépne  ^oa- 
ité,  et  entra ,  en  1799,  au  conseil 
des  cinq-cents-,  comme  Réputé  de  la 
Seine-Inférieure.  Devenu  membre  du 
tribunal  après  la  rivplution  du  18 
hrumaire,  il  s^occupa-  exclunvement 
de  matières  judiciaires,  et  fit  .pliLr 
sieurs  rapports  sur  cette  partie.  Le 
20  février  1^800,  il  fut  nommé  se- 
crétaire»'  Le  4  mai  1804,  il  vota 
pour  que  Bonaparte  (ut  déclaré  em- 
pereur,  combattit  avec  une  extrême 
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vîfacîtë  U  dbcotin  de  Carnot,  qui 
avait  manifeeté  la  craiote  de  voir  res- 
«usciter  les  pr  et  éniî  on  s  de  la  maison  de 
Bburboo,  et  termina  son  discours  par 
nue  duré  apostrophe  contre  l'aBcieil 
membre  du  comité  de  salut  public  : 
«  Que  notre  collègue,  dit-il,  cesse 
«t  d'être  agité  par  la  crainte  sur  les 
tt  résultats  de  rbérédité*  Nous  avons 
c  essuyé  plusieurs -régîmes  dans  lé 
«  eouirs  de  la  révolution  •  il  n'est 
«  aucun  d'eux  qui  n'ait  produit  lea 
«  -efie.t»  les  plus  funestes.  Qui  peut 
«  ayoir  oublié  cette  époque  affreuse 
«  où  un  comité  décemviral  couvrit 
«  la'  France  de  prisons  et  d*écha-> 
«  fands?  Qui  peut  avoir  oublié  un 
«  temps  où  Von  disposait  de  la 
«  vie  ^es  bommes  sur  de  simples 
«  blancf^seings?  Qui  peut  avoir  ou- 
tt  blié  cette  autre  époque  où  le  dî* 
«  rectoircne  put  empêcher  les  réac- 
«  tions  qui  eurent  lieu  dans  le  midi, 
«  et  qui  y  firent  verser  dtè  torrents 
«c  de  sang?  Qui  peut  avoir  oublié  ces 
«  agitations  de  Tan  VIT,  qui  manqué- 
«  rentdenous  précipiter  une  seconde 
«  fois  dans  le  gou§re  de  1793,  et 
«  qui  eussent  de  même  ensanglanta 
«  la  France,  sans  l'heureuse  jour* 
ic  née  du  1 8  brumaire?  J'ai  passé  ra- 
«  pidement  sur  tou^  ces  temps  aux- 
tt  quels  on  ne  peut  songer  sans  hor- 
«  reur;  et  si,  comme  j^aime  à  le 
«  croire,  nôtre  collègue  ne  regrette 
«  aucun,  d'elix,  pourquoi  irient>il  ré- 
'«  clamer  contre  des  instttntion&qui, 
«  seules,  peuvent  empêcher  le  re- 
'u  tour  de  tant  dé -malheurs  ?W  Faurê 
ajouta  k  ces  piquantes  ailvisions  une 
sortie  d'uimutre  -genre  coinlne  Pân»- 
eîenne  monarcbîe ,  dans  le  rettjor  de 
laquelle  H  voyait  la  pt^rspective  des 
phis^grandes  calamités,  le  renotiVelle- 
ment  de^discorde»  civiles,  ladéëtruc- 
tion d^one  paHiedupeuplepourdon- 
iier  des  fei'ia  l'autre^  larésurtectbti 
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de  l'hydre  ftodale,  le  rétablissement 
des  trois  cent  soiiante   coutumes  et 
usages    locaux ,    qui  divisaient   les 
provinces  et  même  des  villes  et  des 
bourgs  en  autant  d'états  partiels,  et 
De  servaient  qu'a  favoriser  une  autre 
hydre ,  non  moins  odieuse ,  celle  de 
la  chicane.   Enfin  il  repi^ésenta  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux  près 
d*êlre  dépouillés ,  et  la  France  n*o& 
frant  plus  qu'un  tliéàtre  sanglant  de 
proscriptions  et  de  conBsealions.... 
Depuis  cette  époque  il  fut  chargé 
de  présider  la  section  de  législation 
du  tribunal,  et  nommé  officier  de 
la  Légion-d'Honneur.  Il  fut  ensuite 
président  du  tribunal,  et  fit- pattie 
de  la  dépiïtation  de  ce  eotps   quî 
alla  complimenter  le  nouvel  empe- 
reur k  Munich  en  1805  ^  âpres  ht 
bataille  d'Austerlitz.  £d  avril  1800, 
il  fit  un  rapport  au  corps  législatif 
sur  les  premiers  livres  du  Gode  de 
procédure,   et  H  en   analysât  avec 
beaucoup  de  lucidité  toutes  les  dis'<- 
positions.  Aussitôt  après  la  dissolu^ 
tion  du  tribunal  en  1807,  Faure 
devint  conseiller  d'état,  section  de 
législation  ;  et5  le  12  septembre  sui- 
vant ^  il  présenta  au  corps  légisfelif 
une  loi  sur  la  cour  de  cassation.  Les 
6  et  7  février  1810,  il  fit  encore  tu 
rapport  sur  le  nouveau  Gôd^  pénal. 
Acquérant  de  plus  en  plus  de»  droits 
aux  faveurs  du  pouvoir  întpérial,  et 
connaissatit   parfaitement  la  langue 
allemande ,  Faure  fut  nommé,'  en  dé*- 
eembre  1810,  l'un  des  commis saif'es 
près  les  nouveaux  départements  des 
villes  anséatlques,  que  Napoléon  ve^ 
nait'de  réunir  a  son  empire  j  qt  sa 
conduite  fut  telle  dans  ce  nouvxHl 
emploi,  qu'à  son  retour  il  fut  décoré 
de  la  cruix  delà  Réunion.  Se  trouvant 
k  Paris  au  mémeat  de  la  décfaéafide 
de  Bonaparte  en  18(4,  H  y  adhérk 
sans  difficutt^^  et*  trotini  asiesk  àwtx  le 
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çoarernement  des  Bourbons,  sur  le- 
quel il  avait  autrefois  exprimé  des 
craintes  si  vîtcs,  poar  entrer  dans 
lear  conseil  d'état.  Moins  facile  qae 
Louis  XVIII,  Napoléon  revenu  en 
1815  le  priva  de  tous  ses  emplois  ^ 
ce  qoi,  loin  de  lui  être  funeste^  nit  un 
titre  pour  les  recouvrer  après  le 
second  retour  du  roi.  Homme  sage  et 
prudent ,  Faure  t'y  est  maintenu  au 
milieu  de  toutes  les  vicissitudes  poli- 
tiques jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
juin  1837.  .    Z. 

FAUR£  (Goii^AUMB  -  Stanis- 
las )  ,  frère  du  précédent  ^  ne  au 
Havre  ie   1'"^  mars  1765,    était, 
avant  la  révolution  ,   légociant  et 
imprimeur  ;  il  fut  depuis  commissaire 
du  gouvernement  près  Tadministra- 
lion  du  Havre ,  puis  sons- préfet  et 
membre  du  corps  législatif  pour  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  ^ 
enfin  secrétaire  de  ce  eorps,  le  24 
décembre  1813.  Il  vota^  le  3  avril 
1814  ,  la  déchéance  de  Bonaparte , 
et  fut ,  le  3  mai  ^  membre  de  la  dé- 
putation  qui  alla  compUottntef  le  roi 
à  Saiot-Onen*  Le  4  juillet ,  il  lit 
une  motion  d^ordre  sur  1^  liberté  de 
la  pr43sse  ;  et,   après  avoir  cité  di- 
vers auteurs  qui  avaient  traité  ce 
sujet  ,.il  développa  ses  idées  sur  les 
bases  de  la  loi  a  rendre  pour  régler 
cet  important  objet.  Le  19  novembre, 
il  parla  sur  les  douanes ,  et  fit  valoir 
les  motifs  ,qui  avaient  décidé  la  com- 
mission a  proposer  la  proliibition  des 
sucres  raffiaés.  Après  la  session  ^  il 
retourna  dans  sa  patrie ,  et  rentra 
dans'  la  carrière  du  commeree.  Il 
mourut  au  Havre ^e  3Dmars  1826« 
On  a  de  la||  Le  Nouveau  Flambeau 
de  la  mer  y  ou  Description  nautique 
des  c6tes  d'Irlande,  d'Ecosse  et  de 
France,  1822*^24  ,  2  vol.  in-8«  et 
atlas«Sur  le  frontispice  de  cet  ouvrage 
G.  -S.  Faure  pieiw  le  titre  d'ancien 
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éditeur  du  Petit  Flambesui  de  là 
mer.  M— d). 

FAURE  (Le  P.).  f"o^.  Ma- 
MAGHi ,  XXVI ,  423 ,  note  1. 

FAURIN  (Jeah),  né  k  Castres, 
en  1530,  a  composé  un  Mémoire  cu- 
rieux sur  les  ^ènements  arrivés  dans 
sa  patrie  et  dans  le  Haut-Languedoo, 
lequel  commence  k  Pan  1559  et 
fiait  en  1606.  Ce  journal  est  écrit 
avec  simplicité  et  bonne  foi  ;  il  a  été 
imprimé  dans  les  Pièces  Jugitives 
pour  servir  d  l histoire  de  France 
{f^oy.  AuBAis,  III,  1).  Faurin  avait 
épousé ,  en  premières  noces ,  Made- 
leine Bousquet ,  dont  il  eut  dix  en- 
fants ;  puis  se  remaria  k  Judith  Be- 
nasech.  11  mourut  vers  l'époque  où 
se  termine  son  journal.  Z. 

FAURIS.  Tor.  Saimt-Vih. 

QENS^  XL,  106. 

FAUSTE,  évéque  de  Riei,  na- 
quit dans  la  Grande-Bretagne,  sur 
la  fin  du  IV*  siècle,  de  parents  chré- 
tiens, qui  lui  inspirèrent  de  bonne 
heure  les  sentiments  da  piété  dont 
ils  étaient  eux-mêmes  pénétrés.  Après 
avoir   fréquenté   quelque  temps  le 
bsrreau,  il  passa  dans  les  Gaules  et 
se  retira  dans  le  monastère  de  Lerins 
que  les  vertus  de  saint  Honorât ,  son 
fondateur,  et  de  plusieurs  autres  saints 
rendaient  alors  très-célèbre  (1)..  11  ' 
6A  fut  élu  abbé  en  433 ,  k  la  place 
de  saint  Maxime,  bommé  évéque  de 
Riez ,  et  la  discipline  sévère  de  ce 
monastère  ne  dégénéra  pas  sons  son 
administration.  En  462  il  succéda 
encore  k  saint  Maxime  sur  le  siège 
de  cette  ville.  Au  milieu  des  travaux 
de  Pépiscopat,  il  ne  relâcha  rien  dp 
la  rigueur  de  son  ancienne  discipline  ^ 
veilla  avec  soin  sur  les  peuples   qui 
lui  étaient  confiés^  s'appliqua  surtoitt 
à  les  instruire  par  ses  prédications 

I  1  I  I  II.  I  I      I  I  •  m%m 

(i)  Voy.  sur  l'île  de  Lerins  l'arlide  Bakaai.  » 
LVU«  iSi. 
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et  sesiéerHs,  et  combattît  fortem«iit 
Jes  Ariens.  Eiilé  par  le  roi  Ëurîc, 
«|uî  professait  celle  hérésie,  il  se  re- 
vint de  son  exil  (]u'en  484,  après 
la  moît  de  ce  prince.  Fausie  mou- 
rut vers  Tan  490.  Quelques  égli- 
ses ,  en  particulier  c^e  de  Riez,  cé- 
léJbraient  sa  fête  le  16  janvier.  Tout 
ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages 
consiste  dans  des  traités  de  contro- 
verse,  quelques  lettres  et  des  ho- 
mélies, qu^on  trouve  dans  le  huitième 
toine  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
On  y  remarque  partout,  des  germes 
du  semi-pélagîanisme ,  dont  il  avait 
été  imbu  dans  la  Grande-Bretagne, 
où  cette  hérésie  faisait  de  grands  ra- 
vages. 11  y  fut  fortifié  par  Julien  qui 
avait  habité  pen dl an t  quelque  temps 
le  monasière  de  Lerins.  C'est  prin- 
cipalement daus  son  traité  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce  quUl  combattit 
la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  ces 
deux  points  et  sur  la  prédestination. 
Sa  réputation ,  Taustérité  de  sa  vie 
et  son  long  épiscopat  contribuèrent 
beaucoup  à  donner  de  Timportance 
à  sou  erreur,  qui  amena  de  grands 
troubles  dans  lés  Gauleâ  ,  où  Jes 
plus  illustres  et  les  plus  savants 
personnages  furent  en  contestation 
SLi  ce  sujet  pendant  le  cours  du  V^ 
siècle^  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
excuser  Fauste  d'avoir  mis  tant  d'ar- 
deur à  propager  une  doctrine^  er- 
ronée ,  c'est  qu'eue  n'avait  pas 
encore  été  condamnée,  comme  elle 
Je  fut  dans  le  second  concile  d'O- 
range,  en  529,  où  'celle  de  saint 
Augustin  obtint  un  triomphe  com- 
plet. C'est  k  cause  de  cette  erreor 
que- la  fêle  de  cet  évéqué  ,  qui  avait 
été  ctlébrée  dans  quelques  églises , 
fut  absolument  interdite.  Simon 
£artel,  auteur  d'un  livre  qui  a  pour 
litre:  Historica  et  chronologica 
prœsulum  sanctœ  Regiensis  Eccle* 
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iiœ  nofnentiatura ,  Aîx,  1630, 
10-8**,  a  mis  à  la  fin  de  son  ouvrage 
nne  Apologie  de  Fauste.  Voyez 
X Histoire  littéraire  de  la  France^ 
tome  11 ,  pag.  585  et  suivantes  5 
LoDgueval ,  Histoire  de  Véglise 
gallicane^  tome  II,  passim.  Dans 
ses  Lettres ,  IX,  9,  et  dans  ses  poé- 
sies, Carm,  XVI ,  Sidoine  Apolli- 
naire prodigne  à  Fauste  des-  éloges 
que  l'amitié  rend  fort  exagérés. 
C-*-i-*-T  et  T — D. 
FAVARD  (Guillaume-Jeaiï), 
baron 'de  Lan^//u^e ,  jurisconsulte  , 
naqnitiSalnt-^Fbrent,  près  d'Issoire , 
le  20aiuril  1762'.  Destiné  au  barreau, 
il  se  >ueurrit  d'études  solides  et  fut 
reçu  'avocat  en  1785.  Il  n'exerça 
cette '.pro6î8siont[Hé  jusqu'en  1792. 
Koiusié  commissaire  national  près 
le  tribuns!  d'Issoire,  il  se  distingua 
par  sa  modération^  à  une  époque  011 
le  2èle  des  fonciionnaires  publics 
était  monté  au  phis  haut  degré  de 
Texagération  '  révolutionnaire.  Ses 
concittyensapprécièi'entunecoQduilo 
aussi  honwable,  et,  iorsdesélectitfns 
de  Tan  IvJ  le  choisirent  pour  leur 
député  au  conseil  des  cinq- cents.  11 
reçut  d'eux  un  nouveau  mandat,  en 
Tan  VII  (1799).  Pendant  lT)ut  le 
cours  de  cette  période  législative 
jusqu^au  18  brumaire,  îl  s'occupa 
surtout  à^%  matières  qui  se  rappor- 
taient '  au  droit  civil.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  part  a  toutes  les  dîscus-» 
sions  qui  oorent  pour  objet  le*  par- 
tage des  successions  et  la  successi- 
bilité  des  enfants  naturels,  les  tran- 
sactions pendant  la  dépréciation  du 
papier-monnaie, .  les  actions  en  res- 
cision, pour  lésion  d'oi#e  moitié, 
l'organisation  du  notariat,  etc.  Il 
fit  en  vain  tousses  efiorts  afin  d'ob* 
tenir  la  suspension  des  demandes  fn 
divorce  pour  cause*  d'iocompatibililé 
d'humeur  et  de  caractère.  Il  fut  plus 
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bcareiix  quand  il  réclama  des  adou- 
cissements aux  mesnrês  de  rigoeur 
qui  avaient  été  prises  contre  les  eo- 
clésiasiîques  déportés  oa  réclas. 
Lors  de  lamiseenactivitédelaconsti* 
tatioa  de  Tan  Vllf)  il  fut  appelé  au 
tribunal  qu'il  eut  Tiionnenr  de  prési- 
der, et  ou  ies  conaaissances  en  légis- 
lation éclaircirent  plus  d'une  fois  la 
discusion  préparatoire  do  Code  civil. 
Quoique  dans  la  suite  il  se  soit  tou- 
jours montré  favorable  au  pouvoir, 
8a  première  coopération  à  ce  grand 
ouvrage  fut  nn  acte  d^opposition.  Il 

J)arla  contre  le  cb»pitr& 'concernant 
a  publ}Céitbv,<lese&ts  el  l  applica- 
tion des  lois.  Soii  opinion' raisounée 
entraîna  le  vote  du  tribunat  qni  pre- 
Donça  le  rejet  de  la  loi.piiéseQiée.  Il 
fut  ensuite  çbargé  avec  An dri eux  et 
Thiessé  de  soutenir  ce  vote  devant 
le  corps  législatif  qui ,  cette  fois  sen- 
iement,  adopta  le  parti  de  la  résis- 
tance, en  déclarant  à  une  faible  ma- 
jorité de  trois  voix  quHl  ne  pouvait 
donner  son  adhésion  au  pro^t  du 
gottveruemènt.  Si  l'on  ne  comprit 
pas  Favard  parmi  les  tribuns  qui  fu- 
rent éHminés  les  premier  s  de  ce  corps 
créé  pour  Tindépendance,  c^est  qu'on 
craignait  encore  plus  cette  minorité 
hostile  a  la  tête  de  laquelle  marchaient 
Benjamin  Constant,  Daunou,  Cbénier, 
Giogoené,  etc.  £n  1804,  Favartl  se 
prononça  pour  l'établissement  de  la 
monarcbieimpériale. Lorsque  la  cam* 

Ïiagne  de  1805  eut  été  terminée  par 
a  bataille  d'Austerlitz  ;  il  fil  partie 
de  la  députation  du  tribuaat  qui  alla 
féliciter  le  uoovel  empereur... A  son 
retour  il  proposa  de  frapper  une  mé- 
daille destinée  a  perpétuer  le  sou- 
venir de  la  gloire  du  conquérant.  Ces 
excursions  dans  le  domaine  de  la 
baute  politique  se  détournaient  pas 
Favard  des  travaux  plus  utiles  du 
jurisconsulte.  Il  ne  prit  que  ce  titre 
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Bmdeste  ,    en   faisant  paraître ,   la 
même  année  ,    sa  Conférence  du 
Code  civil  as^ec  la  discussion  par^ 
ticulière  du  conseil  d'état  et  du 
tribunut ,  avant  la  rédaction  dé- 
Jiniiive  de  chaque  projet  de  loi , 
par  un  jurisconsulte  qui  a  concouru 
a  la  confection  du   Code  ,   Paris  , 
180ô«   8  vol.  in-12.  «  Nous  avons 
a  toujours  marché^  dit-il,  ayant  à 
«  la  main  les   discussions  particu- 
le lièrcs  qui  ont  précédé  Tadoption 
«  du  Code  Napoléon  ;  par  ce  mojen 
fc  nous    nous    sommes    sévèrement 
«c  attachés  au  texte  de  la  loi  et  k  la 
c  pensée  du  législateur.  »  Aussi  doit- 
on  regarder  cette  conférence  comnore 
un  livre  classique,  et  dont  Tau^torilé 
pourrait  élre  invoquée,  ainsi  que  le 
furent   autrefois   les    décisions  des 
jurisconsultes   romains  qui  ont  pris 
cnsnite  le  rang  et  la  force  des  lois^ 
à  côté  des  constitutions   des  empe- 
reurs. Favard  publia  aussi  une  édi- 
tion du   Code  civil  avec  V exposé 
des  motifs,    les'  rapports  faits  au 
tribunal^  les  opinions  émises  dans 
le   cours    de  la  discussion^  etc., 
Paris,  1804  et  années  suiv. ,  10  vol. 
intl2.  Cest  le  complément  naturel 
de  Toovrage   précédent.    Après   la 
suppression  du  tribunal,  il  passa  au 
corps  législatif  ou  il  fut  appetéà  pré- 
sider la  section  de  Tintérieur.  ]NonDi« 
mé ,  en  1 809  ,  conseiller  k   la  cour 
de  cassation,  et  roailre  des  requêtes 
en  1813,  il  conserva  ces  places,  sous 
la  première  restauration  et   même 
après  la  seconde,  quoiqu^il  eut  été 
envoyé  par  rassemblée  eiectorale  de 
son  département  k  la  chambre  des 
représentants..  Il  fit  ensuite   partie 
de  la  cbambre  de   1815,  où  il  vota 
avec  la  minoritéf  Réélu  après  Tor- 
donnance    du  5    septembre    1816, 
il  appuya  tous  les  projets  du  ministère 
et    fut  nommé  conseiller  d'état  en 
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secvm  ordinaire  h  i9  avril  1817. 
DoiU«.  ant  plai  tard  il  obtint  ane 
autre  récompense  de  tant  de  ser- 
vices ,  par  sa  promotion  à  jine  place 
de  président  à  là  cour  de  cassation, 
ûaos  tontes  les  élections  qui  ont  eu 
lieu  depuis  1816  jusqu'en  1831 , 
le  st^frage  de  ses  concitoyens  Ta 
compris  parmi  les  membres  de  la 
députation  du  Puy-de-Dème  (1).  Il 
succomba,  le  14  novembre  1831,  à 
ia  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
Bialadie.  Chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  depuis  sun  origine,  il 
avait  été  successivement  revêtu  du 
titre  d^officier,  de  commandant  du 
mémo  ordre  et  créé  baron  en  1811. 
Peu^d^bommesdenosjours  ont  fourni 
une  carrière  aussi  laborieuse  que 
Favard,  et  Ton  a  peiue  à  conce- 
voir que  le  magistrat  et  le  législateur 
ait  pu  trouver  encore  assez  de -loisirs 
peur  composer  tant  d'ouvrages  utiles. 
Outre  les  deux  publications  déjà  ci- 
tées, on  a  de  lui  :  I.  Répertoire  de 
ia  législation  du  notariat ,  Paris , 
1807,  in*4»5  2«  édition,  1829,2 
.vol.  iQ-4<'.  II«  Manuel  pour  t cuver' 
tare  et  le  partage  des  successions, 
avec  l'analyse  des  principes  sur 
les  donations  entre-vifs ,  les  tes- 
taments et  les  contrais  de  mariage  y 
Paris,  1811, in-8^  M.  Dupin  aîné, 
qui  a  rendu  compte  de -ce  manuel 
dans  le  Moniteur  du  19  décembre 
1811  ^  relève  surtout  le  mérite  des 
tableaux  généalogiques  que  Tautenr  y 
a  joints  et  qui  fout  connaître,  d'un 
aeul  eoup  d'œii ,  les  degrés  de  pa- 
renté et  la  part  snccessible  des  divers 
héritiers.  III.  Traité  des  privilè- 
ges et  hypothèques ,  Paris,  1812, 
in*  8**.  IV.  Institution  sur  t organi- 
sation des  huissiers,  par  un  magis* 

(x)  C'Mt  è  loi  qae  ce  départemtnt  dut  plu- 
sieurs établissements  utiie8,cntre  autres  celai  des 
bftins  dtt  Moiit'd'Or.  V—t,n, 
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trat,  ibid^,  1813,  în-8o.  V.  Sup- 
plément au  Code  civilj  on  ColleO" 
tion  raisonnée  des  lois  et  décrets 
rendus  depuis  1 789,  et  qui  se  rat* 
tachent  au  Code  civil,  avec  des 
notes  eseplicatives  y  ibid«,  1821,  2 
vol.  in*12.  VI.  Répertoire  de  la 
nouvelle  législation  civile  ,  com- 
merciale et  administrative  y  ibid., 
1823-24 ,  6  vol.  in-4'».  Ce  livre , 
d'une  utilité  généralement  recon- 
nue, présente  dans  un  ordre  par- 
fait le  dernier  état  de  la  législation 
et  àe  la  jurisprudence;  on  y  trouve, 
dans  un  petit  nombre  de  volumes,  le 
résumé  Ae%  connaissances  pratiques 
les  plus  usuelles,  mérite  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  certaines  com- 
pilations indigestes  que  Phabileté  des 
éditeurs  a  su  mettre  en  crédit,  mais 
qu^one  appréciation  plus  équitable 
réduit  aujourd'hui  àleur  valeur  réelle. 
On  regrette  que  Favard  n'ait  pas 
compris  la  législation  criminelle  dans 
son  répertoire  ^  elle  n^y  est  traitée 
que  par  occasion  et  dans  ses  rapports 
avec  les  intérêts  civils.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  achever  de  faire  connaître 
Favard  qu'en  rappelant  ici  le  juge- 
ment qu'a  porté  de  lui  un  de  nos  pins 
savants  jurisconsultes  (2)  :  «  M.'Fa- 
«  vard  n'est  pas  seulement  initié  an 
«  secret  de  la  législation^  il  est  du 
«  petit  nombre  de  ces  hommes  pri  • 
«  cieux  qui  unissent  la  connaissance 
flc  des  affaires  à  celle  des  lois.  Dans 
a  tous  ses  ouvrages,  en  même  temps 
«  qu'on  découvre  les  vues  de  Phom- 
ce  me  d'état,  on  reconnaît  au^si  Tap- 
«  tilude  du  magisirat  constamment 
«  appliqué  aux  affaires  privées.  » 

L---M — X. 
F AYORINUS ,  d'Arles,  accpiit 
un  rang  distingué  parmi  les  écrivains 
grecs  de  la  fin  du  premier-  siècle 

(»)  M.  DttpÎD  illjié  (/m.  éU.y 


dé  aoire  ère  et  4a  commraeemeBfc 
d«  second.  Rome  et  U  Grèce 
applaudirent  souveni^sts  improvi- 
Mitions  briUanles^  et  Ton  dit  qu'a- 
ni  de  Plutarque^  il  pon?ait  rira- 
liser  avec  le  pbiloiophe  de  Gfaéro- 
sée  pour  le  nombre  et  la  variété  de 
se«  compositions.  Cependant  par  une 
fatalité  singulière  aacnn  de  ses  on* 
Trages  n'est  parTonn  jusqu'à  nous, 
et  nous  sommes  réduits  a  nous  en 
rapporter  aux  éloges  de  $et  contem- 
poraine. C'est  peut-être  une  raison 
ne  pins  de  recueillir  avec  soin  leurs 
témoignages  et  de  défendre  autant 
que  possible  de  Tonbli  un  nom  qui 
a  jeté  quelque  éclat  sur  la  Gaule. 
Ariesy  patrie  de  Faforinus,  n  était 
pasnne  des  colonies  de  Pbocée  ;  mail 
elle  était  Toisine  de  Marseille,  et 

Îrobablement  Favorinus  avait  puisé 
1  connaissance  du  grec  dans  les 
écoles  de  cette  Athènes  de  TOccidént, 
eà  les  Romains  allaient  alors  s'in- 
struire comme  dans  la  ville  de  Mi- 
nerve, et  qui  avait  rendu  les  Gaulois 
PkilhellèneSy  selon  T  ex  pression  de 
Straboa.  On  voit  dans  les  Muîtsatti'- 
qnes  d'Aulugelle  due  Favoriuus  était 
également  consulte  sur  Us  difficultés 
da   latin  et  du  grec.  Possédant  k 
fond  ces  deu:d^langttes9  il  justifiait 
répilbète  de  TriUnguis  que  Varlron 
donne  H  Marseille.  Combien  il  serait 
intéressant  pènr  nous  d*àvoir  des  dé^ 
tails  sur  les  écoles  d'où  sortirent  de 
pareils  maîtres!  il  est  a  regretter 
que  Philostrate^  qui  a  laissé,  dans  les 
vies  des  sophistes,  uee  notice  sur 
Favoriuus ,  ne  nous  ait  rien  dit  a  ce 
sujet  •  mais  il  s'arrête  sur  une  parti- 
eularité  de  sa  conformation  phjsî- 
qne  qui  He  lut  pas ,  il  est  vrai,  sans 
influence,'  même  sur  sa  carrière  Kt* 
tératre»  Favorinns-était ,  dîsait*ott, 
andregyne,  eu  du  moins  le  èon 
féniuin  de  snvoii  et  l-absencè^  ide 
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barbe  le  firent  passer  pour  eunuque» 
Un  philosophe  sans  barbe  était  alors, 
comme  au  siècle  dernier,  un  méde- 
cin sans  perruque.  Favorinos  fut  en 
bnite,  de  la  part  de  ses  rivaux,  aux 
plus  amères  plaisanteries.  Peut-être 
est-ce  là  ce  qui ,  le  tenant  en  dehore 
des  écoles,  Tempêcha  de  devenir  un 
des  successeurs  de  Platon^  et  causa 
la  perte  de  ses  œuvres.  On  dit  qu'en 
dépit  des  apparences ,  Favorinus 
dans  sa  jeunesse  avait  eu  des  pas-' 
sions  vives,  et  qu'il  eut  même  il 
soutenir  un  procès  scandaleux  contre 
le  mari  d'une  dame  romaine,  per- 
sonnage consulaire.  Dans  la  suite,  il 
disait  :  «  Il  y  a  dans  ma  vie  trois 
«  choses  étranges:  étant  gànlois,  de 
c  parler  grec  3  eunâqne ,  d'être  ac-* 
«  cusé  d'adultère;  et  de  vivre,  étant 
«  mal  avec  l'empereur.  »  Ce  dernier 
mot  avait  trait  a  ses  différends  ave6 
Adrien ,  qui  avait  la  manie  de  s'ett-> 
tourer  de  philosophes  et  de  gram< 
mairiens,  d'argumenter  contre  eaX| 
mais  ne  pardonnait  pas  a  qui  l'eni* 
portait  sur  lui.  Favorinus ,  qui  pas- 
sait pour  un  des  plus  distingués  par- 
mi les  littérateurs  et  les  philosophes 
du  temps ,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  pourtant  Epictète,  était  ad- 
mis dans  cette  dangereuse  familiari- 
té. Un  jour  que  Tempercur  avait 
critiqué  certaine  expression  de  Favo- 
rinus, susceptible  d'être  défendue 
par  des  exemples  classiques,  on  pa-' 
riit  surpris  qu'il  eût  si  facilement 
cédé.  Comment,  dit-il  en  riant,  né 
dois-je  pas  regarder  comme  le  plus 
savatit  aes  hommes  celui  qui  com- 
mande k  trente  légions?  Quelques 
propos  de  ce  genre,  qui  furent  répé- 
tés, lui  aliénèrent  tout-k-fait  l'esprit 
d'un  prince,  non  moins  jalonx  de  ^i 
téputationd'homme  de  lettres  et  d'at- 
tîste  que  de  telle  de  législateur  et 
fie  boirgénérah  A  quelqite  temps  dfef  Ik 
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Farorinus,  nommé  pontife  dans  sa  pa- 
trie, sollicilales  immunités  et  dispen- 
ses qu^on  accordait  aux  philosophes. 
Maisy  informé  qae  Tempereur  se  dis- 
posait à  lui  contester  publiquement 
cé  dernier  lilre,  et  voulant  éviter  un 
échec,  il  dit  que  Tombre  de  son 
maître,  Dion  Cbrjsostôme,  lui  était 
apparue  et  lui  avait  remontré  qu'un 
homnae  n*est  pas  né  pour  lui  seul, 
et  se  doit  k  sa  patrie  y  que  d'après 
cet  avis  il  acceptai  lies  charges  qui  lui 
étaient  imposées.  Il  s'épargna  ainsi  la 
uianifeslalibu  publique  du  maavais 
vouloir  d'Adrien.  Informés  néan- 
moins de  celle  défaveur,  les  Athé- 
niens, et  surtout  ceux  qui  occupaient 
des  emplois,  dit  Philostrale,  s'em- 
pressèrent d'abattre-  la  statue  de 
bronze  qui  naguère  avait  été  élevée  au 
rhéteur  gaulois.  En  apprenant  cette 
injure,  il  dit  tranquillement  :  «  11 
eût  été  a  souhaiter  que  les  Athéniens 
s'en  fussent  pris  de  même  h  quelque 
statue  de  Socrale,  au  lieu  de  lui 
faire  boire  la  cigué.  »  Favorinus  ne 
montra  pas  autant  de  philosophie 
dans  une  autre  circonstance  où  sou 
amour-propre  était  intéressé.  Il  s'agi&? 
sait  de  ia  palme  de  Téloquence^  long*» 
temps  disputée  entre  Polémon  et  loi; 
Tous  les  deux  avaient  reçu  desleçons 
de  Dion  Chrposlôme ,  et  recueilli  les 
suffrages  des  principales  villes  d'Io-* 
niej  Ëphèse  était  pour  Favorinui, 
et  Smyrnc  pour  son  rival.  A  Rome^ 
ce  grand  débat  partageait  les  consuls 
et  leurs  familles.  Lorsque  Fa v or inns 
parlait  en  public^  ceux  mêmes  qui 
ne  comprenaient  pas  le  grec  venaient 
l'entendre, comme  ils  auraient  écouté 
Tharmonie  d'un  conqert  ;  tant  il  y 
avait  d'art  dans  son  débit,  et  de 
charme  dam  le  timbre  singulier  de 
sa  voix  !  Après  avoir  déployé  toute 
leur  éloquence,  les  deu;^  rivaux  en 
yiuneut  à  s'attaquer  dao»  des  écrits 
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dont  malheureusement  Tacrimonr^ 
fit  tort  a  eux-mêmes  et  à  leur  pro- 
fession. Le  souvenir  de  ce  débat  était 
encore  récent,  quaud  Lucien  écrivit 
son  dialogue  intitulé  l*  Eunuque  yOvx  il 
racoiïte  avec  tant  de  mordant  une 
dispute  entre  philosophes,  et  où  ,. 
sons  le  nom  de  Bagoas ,  le  soi-di^ 
sont  Eunuque^  il  paraît  avoir  voulu 
désigner  Favorious;  ailleurs  il  le 
nomme  en  toutes  lettres  et  n'épai*- 
gnepas  davantage  les  épigrammes. 
Le  reste  de  la  vie  du  sophiste 
d'Arles  ne  fat  signalé  que  par  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  publia  et 
dont  nous  allons  indiquer  les  princi- 
paux. Il  mourut  vers  les  dernières 
années  du  règne  d'Adrien,  léguant  sa 
mai&on  de  Home  et  sa  bibliothèque 
au  célèbre  iHérode-Atlicus  qui  l'ap- 
pelait ordinairement  son  père  et  son 
maître  {Voy.  Hérode-Atticus  , 
au  SuppK).  Lesauteurs  anciens  citent 
deFaVorinus  àes  Mémoires^  en  plu- 
sieurs livres^  uii  Diogène  de  La'êrte  a 
SOU;veiil!  puisépour  les  vies  des  philo- 
sophes;'— un  traité  de  là  Philoso- 
phie 4rHoméns''y'-^sur  Platon  ;  — 
sur  Soerate  et  sa  science  de  fa- 
moûr\'--^Al€ibiade  ; — sur  la  ville 
de  {Jjrrtne$ — wm  livre  de  sentences 
(gqomologica);— -À  B^ictète  l'-^stir 
la  irmnière  -  de  vivre  des  pbijoso* 
pkes;  '^sur  l' académie  *  Il  avait 
donné  pour  titre  à  cjç  dernier  ou- 
vrage le  nom  de  Plu(a):qu€.  De  son 
côté,  ce  philosophe  a^ait  adressé  ^ 
Favoriauft  un  livre  qui  ne  nonis  est 
pas  parvenu,  et  peat-êlre  est-ce  lui 
qui  figufe  parxpi -tes  interlocuteurs 
de  &es  Propos  de  Table.  Au  dire 
d'Aulugelle,  grand  admirateur  de 
Favorinus,  un  de  ses' meilleurs  ou- 
vrages, c'étaient  ses  Discours  Pyr* 
rhordensy  ert  dix  Jliyr.^.  Vii^certi- 
tttde  cbes  .sciepceS  était  devenue  la 
tkèse^jEavariie  de  ce  siècle.  flU^n  n'é* 
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t«it  plas  propre  à  faire  briller  Vi" 
riHiitîoQ  variée^  le  laleokfleiîble  de 
Boire  sophiste,  qui  sayait  au  besoia 
défendre  le  pour  et  le  conlre  et  ne 
reculait    pas    derant  un   paradoxe. 
On  avait  fort  applaudi,  par  exemple, 
ici  Eloges  de  Thersite  et  de  la 
fièvre- quarte.  Les  apparences  (et 
pour  les  sceptiques  touta^était  cfu'ap- 
parences  )    lui  avaient   aussi  fourni 
le  sujet  et  le  tilre.de  trois  libres, 
aaxqoels  Galien  daus  sa  jeunes^  ré- 
pondit avec  vivacité  dan»  un  discours 
sur  la  meilleure  méthede  éten^ 
seignement.   On  ne  doit  •  pas  être 
surpris  de  voir  nn  8,ectateur  de   l'a- 
cadémie ,  comise.  Tétait  Favori ons^ 
soutenir   le  pyrrlioaisnie.   Les  de6x 
sectes  étaieot  alors  k  peu  près  cen- 
foiidues.,  et  la  seule  différence  entre 
elles,  ^  dit    plaisamment  Aolugelle, 
«lait  que     les    acadëuriciiens   affîr- 
nudent  qu'il  fallait  douter^  tandis 
^oe  Ici  vrais  sceptiques  doutflient 
de  U  nécessité  du  doute.  A  défaot 
Àes  Discours  pjrrfhonienS  de  Pavo- 
xious,  on  pettt  prendre  une  idée  de 
celte  doctrine  dan»  les  ifypoty po- 
sés de  SiTitusËnipiriçus,  auteur  pos- 
térieur  de  quelques  auaées,  et  que 
Ton  peut  d'autant  plus    soupçonner 
davoÎF  buivi  Favorinus  qu'il  garde 
le  silence  snr  son  ouvragé.   Un  des 
chapitres    de  Ses  tus  est  consacré  a 
faire  voir  la  vanité  de  la  science 'des 
astrologues,   et  nous  avons  sur  ce 
même  sujet  un  discours  de  Favorinus, 
«u    do    moins  sa  traduction    latine 
par  Aulugelle.  Ce  morcean  plein  de 
sens  et  d'une  logique  pressante  mon- 
tre un  esprit  supérieur  aui  préjugés 
de  son  siècle;  et,  bien  qu'une  pareille 
question   n'en   soit  plus  nne    pour 
nous,  les  raisonnements  de  Favori- 
nus  se  font  encore  lire  avec  plaisir^ 
comme  la   fable  de  l'astrologue  de 
Lafontaine.  Un  antre  discours,  rap- 


FAV 


^9 


porlé  de   mène  par  Anlogelle,  et 
dont  le  sujet  a  conservé  pour  nous 
plus  d'intérêt,  traite  du   danger  de 
confier  ses  enfants  k  àes  nourrices 
mercenaires.  Gé  morceau,  supérieur 
k  celui  qu*on  lit  dans  le  traité  de  Té- 
ducation  des  enfants,  attribué  k  Fin- 
tarque^  peut  éire  comparé  aux  pages 
éloquentes  inspirées  k  i  auteur  d'E- 
mile. Aulugelle  ajoute:  «  Yoilk  ce 
«  que  j^ai  entendu  dire  en  grec  par 
«  Favorinns  ;  et  pour  l'utilité  com- 
«  mune  j'ai  ra Importé  ses  pensées  an* 
«  tant  que  ma  mémoire  me  Ta  per- 
tf  mis  ;  mais  pour  les  agréments  du 
«  style,  son  abondance ,  sa  richesse, 
ce  toute  l'éloquence  latine  pourrait  k 
«  peine  les  rendre;  et,  quant  k  moi, 
«  j'en  suis  incapable.  »  Nous  ne  ci- 
terons  plus    de  Favorinus  que  ses 
matériaux  d* histoire  unii^erselle  j 
où  cet  auteur ,  memoriarum  vete^* 
rum .  exsequentissimus ,  dit  Aulu- 
gelle ,  avait  déposé  le  fruit  de  ses 
lectures.  Le  temps  était  passé  des 
véritables  histpires,  de  celles  ou   na 
Hérodote,  un  Thucydide,  un  Fol jrb«, 
consignaient  leurs  propres  observa- 
tions.  La  littérature  grecque  était 
devenue  si  riche  qu'il  fallait,  comme 
aujourd'hui ,     résumer ,     compiler. 
Diodore  avait  ouvert  cette  voie  dans 
sa  Bibliothèque  historique.  K  eut 
de  nombreux  imitateurs ,  qui^  se  co- 
piant   et   s'abrégeant  l'un   l'autre, 
s'effacèrent  successivement.  Diog^e 
de  Laërte  a  souvent  puisé  dansTbis- 
toire  universelle  de  Favorinus ,  niais 
avec  conscience,  en  le  citant.  ËUeny 
qui,  suivant  l'exemple  de  Favorinns, 
avait  adopté    la  langue  grecque,  a 
pu  lui  faire  des  emprunts  ppur  ses 
Histoires  disperses,  ^u^n^vm^  partie 
de  cet  ouvrage  avait  passé  dans  le 
troisième  livre  des  extraits  (Eclogos) 
de  Sopater,  dont  nous  n'avons  plus 
que  l'analyse  par  Pbotius.  Cesiajis&i 
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dans  «se  «aire  c«aipilati«n,  oeUe 
de  Jeaa  Slobét,  que  noàs  trouroBs 
les  seuls   fragmeots   orîginaaz   de 
Favorious,  qae  nous  puissions  citer  j 
ils  con tiennent  quelques  pensées  mo- 
rales asses  hearensement  exprimées. 
Du  reste  la  perte  de  ses  ouvrages  ne 
doit  inspirer  ni  prérention  ni  sur- 
prise»  Si  quelque  chose  doit  éten-* 
ser,  c^est  que  nous  possédions  encore 
autant    d'ourrages    de  l'antiquité, 
malgré  F  in  différence  ou  l'aTersieu 
des  chrétiens  de  Tàge  suivant  pour 
les  livres  profanes,  malgré  tant  d^in- 
cendics  de  bibliothèques  et  de  chan- 
.  oea  de  toute  espèce,  auxquelles  les 
manuscrits   étaient  exposés.    Selen 
Strabon,  il  s'en   est  fallu  peu  que 
les  oeuvres  d^Arislote ,   qui  depuis 
exercèrent  un  si  grand  empire  sur 
l'esprit  humain,  ne  restassent  ense- 
velies en  partie  chez  les  héritiers  de 
Tfaéophraste.  INous  sommes  loin  de 
prétendre  établir  un  parallèle  entre 
les  écrits  d^Aristote  et  ceux  de  Fa- 
Torinas.  Cependant,  à  en  juger  par 
Jes  éloges  de  son  siècle  et  par  les 
fragments  qui  nous  en  restent,  ses 
cauvres  historiques  et  philosophiques 
auraient  été  pour  nous  un  monument 
de  gloire  nationale.      B — v — ^t. 

FAVORITI  (Augustin)  ,  IW 
des  poètes  de  la  Pléiade  latine^  qui 
brillait  en  Italie  dans  le  XVII*  siècle 
(1),  naquit  a  Lucques  en  1624.  Ayant 
•mbrassé  l'état  ecclésiastique ,  il 
Tint  a  Rome  où  ses  talents  lui  mé- 
ritèrent bientôt  d'illustres  amis.  Le 
cardinal  Fabio  Chisi,  depuis  pape 
«ous  le  nom  d'Alexandre  VII,  se  dé- 
clara, Vuu  des  premiers,  son  protec- 
tenr^oet  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  son  affection.  Honoré  de 
la'  charge  de  secrétaire  du  sacré  col- 
lège, il    fol  presque    coostamment 

(i)  Oa  peut  coDsalier  sur  cfttt  Piéiédc  l'art* 
4»  Fcrd.  FimsTBMnxio,  XVI  ,196. 


eéployé  daM  les  affasret  inpartai^ 
teS)  et  mourut    U    13  nèyembre 
1682.  Gomme  le  chaneefier  Bacon , 
Favoriti  ne  pouvait  supporter  Vodeur 
de  la  rose*   Il  ne  faisait  par  jour 
qu'un  seul  repas ,  et  si  lîrugal  qu'on 
était  surpris  qu'il  pàt  vivre   avec 
un  pareil  régime.  Faisant  allusion 
à  Leone  AUacci  et  Christ.  Lupû^ 
ses  amis,  deux  lélés  défenseurs  de 
la  foi  catholique^  il  disait,  en  plai— 
santant ,  qu'il  vivait  dans  un  siède 
bien  merveilleux,  puisqu'on  v  voyait 
un  lioti  et  un  loup  défendre  le  trou- 
peau que  leurs  semblaUes  tout  ha- 
bitués k  dévorer  (Voy .  la  Bibliùt. 
de  Fontanini^  1, 4^).  Il  était  mem- 
bre de  Tacadémie  des  humoriêtes. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  il 
se  montra  souvent  l'égal  de  ses  mo- 
dèles. Ses  poésies  ne  sont  pas  moins 
remarquable?  par  le  naturel  et  la 
force  aeB  pensées  que  par  Pélégance 
et  la  clarté  du  stjie  5  elles  ont  été 
recueillies   avec  celles    des   autres 
poètes  de  la  Pléiade ,  sous  ce  titre  : 
Septetn  illustrium  %irorum  poc'^ 
maia.  L'édit.  d'Amsterdam,  1672, 
in-8»  (2),  sortie  des  presses  d'Elxe- 
vir,  est  d'une  beauté  admirable.  A 
la  suite  de  ses  vers ,  on  trouve  deux 
Oraisons Jiinêbres,  prononcées  par 
Favoriti  devant  le  conclave,  Tune 
d'Alexandre  VIT,  son  bienfaiteur, 
et   l'autre    de   Clément  IX r   Une 
grande  partie  de  ses  œuvres  poéti- 
ques a  été  réimprimée  dans  les  Car- 
mina  illusir.  poetar.   itahr, ,  IV, 
208-51.  Il  est  encore  auteur  d'une 
f^ie  de   Virginie   Césarhii,    qu'on 
trouve  k  la  tête  de  st»s  poésies  (rojr, 
CÉSARIHÏ,  VII,  576).        W—B. 

FAYRAT  (Louis),    médecin, 
né  vers  1735,  k  Wurtzbourg,  frc- 


(a)  Pu  «06  ÙLOf  typofrtphMfoe ,  en  «   fait 
nette  édiL,  ainsi  ga«  Us  ptécéà»ù\mt  U-^ol.  à 
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(jfQCBta  ilaiis  »a  {euncMe  les  princi- 
pales unîvertiiéà  d'Allemagne,    et 
reçat  en  1767  le»  grade  de  docteur  k 
la  facallé  de  fiàle.  Il  s'établit  ensuite 
k  Pajerse  {Paterniacum)^  feiilB 
TÎUe  de  Suisse ,  où  il  partagea  son 
temps  entre  rexercice  de  sou  art  et 
la  Goltnre  des  sciences.  C'est  de  cette 
TÎUe   (pi'est  daté  Tavis  au  lecteur 
dont  il  a  fait  précéder  l'ouvrage  snî- 
Tant:    Aurea    Catena    Homeri , 
tdestconcatehettanatura,  historia 
physieo  '  chimica  ,    Francfort    et 
Leipzig,  1763,1  ?ol.  în>8o.  Dans 
cet  avis,  Favrat  nons  apprend  qu'il 
a  tradsit  de  l'allemaBd  cet  ouvrage 
dont  i'antenr    anonyme   vivait    aa 
commettGemeni  dn  XVII<>  siècle  ;  il 
a  jouit  à  sa  traduction  des  notes  et 
la  thèse  qtt'il  avait  soutenue  quel- 
ques années  auparavant  h.  Baie  pour 
le  doetorat.   Lenglet  -  Bufreenoy ,, 
dans  tA  Bibliothèque  hermétique  y. 
dit  ane  édition  de  Y  Aurea  Catentt 
Homeri,  Francfort,  1623,  in-8*^; 
inais  sans  indiquer  ai  l'ouvrage  est  en 
latin  on  en  allemand  (1).  1!  en  parlait 
sais  donle  sans  l'avoir  vu,  puisqu'ir 
sest  persuadé,  snr  le  titre,qQte  le  but 
de  Tanteiir  était  de  montrer  qu'Ho- 
mère avait  connn  le  secret  de  la  pierre 
plnlosopliale  :  ce  titre  fait  allusion  k' 
la  chaîne  d'm:  qui ,  suivant  Homère, 
Qiiit  la  terre  ad  ciel  ;  mais  d'ailleurs, 
il  n'est  question  dans  tout  l'ouvrage 
ni  de  ce  grand  poète,  ni  même  de  la 
pierre ,  philesophale.  C'est-  un  traité 
d'aichimie   ou  de  chimie,  composé 
dans  un  t^mps.où  les  principes  de 
c«tte  science  n'étaient  cootius  que 
d'an   petit   nombre   d*aaeptes ,    et 
dans  lequel,  parmi  des   idées  moins 
jnstes  qu'ingénieuses^  on  en  trouve 
qselques^mies   dont  l'expérience    a 

^  n   I  I  I    I       I  ■«     I  ■!  «I     I      -      I  I  ■ 

fx)  L'ouvrage  était  certaiaemi>nt  écrit  en  lan- 
gm  allefnande;  te  tifre  seul  ëtaK  «n  latin  ; 
c'est  oe  qa'oa  observe  à  l'iéganl  de  pUMicnrs 
nttres  tmmge»  en  diverses  Ungaes. 
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déûÈmè  ia  vérité.  L'édition  donnée 
par  Favrat  est  la  seule  que  recher- 
chent les  curieux.    Gœthe    raconte 
{Mémoires y  liv.  VIII)  qu'occupé 
dans  sa  jeunesse  de  chercher  un  re- 
mède à  ses  souffrances ,  il  lut  tons 
les  livres  d'alchimie  qui  lui  tombè- 
rent sous  la  main  ;  et  que ,  dans  le 
nombre ,  V Aurea  Catena  Homeri 
lui  plut  singulièrement  (tom.  l",  255^ 
trad.  de  M.  Aubert  de  Vitry).— - 
Favrat  \  François- André  de),  gé- 
néral au  service  de  Prusse  ^  mort  en 
1804^  était  delà  même  famille  que 
le  précédient.  On  a  de  lui:  Mémoires 
pour  servira  t histoire  de  la  guer- 
re  de  la  révolution  de  Pologne 
depuis  1 79Zjusquen  1 796,  Berlin , 
1799,  în-8^    R— D— w  et  W— s. 
FAYE  (Jacques  de  la),  en  la- 
tin Faj-uSy    savant  théologien,   ef 
l'un  àes  adversaires  du  fameux  To- 
land  [Foj^.  ce  nom,  XLVI,  202), 
vivait  au  commencement  du  XYIII® 
siècle.  Tout  ce  qu'on   sait  de  lui^ 
c'est  qu'il   remplissait  les  fonctions 
de  prédicateur  de  l'église  anglaise 
d'Utrecht,  lorsqu'il  publia  Ton vra- 
ge    snivant:  Defensio    religionîs 
nec  non  Mosis,  et  gentis  judai" 
cœ    contra    duas    dissertationes 
Joh.  Tolandiy  etc.,  Utrecht,  1709^ 
in-S*^   de    250    pages.   L'auteur  y 
prouvé,  avec  assez  de  facilite,  qn'eii> 
feignant   de  ne   combattre  que   la^ 
superstition ,     Toland ,    dans    son 
Adeisidœmon  et  ses  Origines  ju- 
daioBj  a  réellement  eu  pour  but 
de  saper  toutes  les  bases  do  christia- 
nisme. Après  avoir  démontré  jusqu'à 
l'évidence ,  par  un  exposé  succincl 
de  son  système,  que  Toland  est  un 
spînosiste  déguisé,  La  Faye  chercher 
à  le  réfuter  ;  mais  suivant  les  rédac* 
teors  des  Acta  eruditor. ,  1 720  , 
476 ,  ses  arguments  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  solides  qu'on  pourrait  1er 
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croire.  —  Un  aalrc  Là  Faye 
(Jeany  suIv^anL  Bar  hier),  a  donné  des 
édilions  augineotées,  des  Délices  de 
t Italie  ,  par  Rogissard  ,  Leyde  , 
1 709,  G  vol.  iol2^  et  des  Eloges  des 
hommes  ^âi^a/i^^^par  Teissier,  ibid. , 
1715,  4  vol.  iii-12;  maïs  il  n'est 
poiul  Fauteur  des  Nouvelles  remar^ 
ques  ajoutées  a  ce  dernier  ouvrage, 
comme  Barbier  l'assure,  dafts  son 
Dictionnaire  des  Anonymes  y  2* 
édit.,  Q^  5051,  d'après  Cbandou  et 
quelques  autres  biographes  [V^oy. 
Tf  EssiER,  XLV,  100).  Cest  sans 
doute  au  même  La  Faye  qu^îl  faut 
allribuer  le  Mémoire  bibliographie 
que  sur  la  collection  des  Repu- 
bliquèSj  imprimée  par  les  Elzevir 
in- 12/^  inséré  dans  les  Mémoires  de 
littérature  de  Sallengre,  II,  2®  part ., 
149-62.  '        W— s. 

FAYOLLE  (Paul.Antoimk), 
né  à  Paris  en  1778,  était  le  cousin 
de  M.  F ,'Joseph'Matie  Fayolle , 
auteur  de  VAcantkologie^  avec  le- 
quel OQ  Ta  souvent  confondu.  Ayant 
embrassé  avec  beaucoup  dWdeur  la 
cause  de  ]Napoléon,  après  sa  cbute, 
il  le  suivit  a  Waterloo  ;  et^  lorsque 
le  gouvernement  royal  fut  rétabli 
pour  la  seconde  fois,  il  se  trouva 
compromis  dans  plusieurs  entreprises 
politiques  ,  entre  autres  Témeute  du 
mois  de  juin  1820.  Traduit  pour  ce 
fait  devant  les  tribunaux,  il  fut. con- 
damné à  quelques  mois  de  prison. 
Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  <lans 
cette  affaire,  c'est  que  Fayolle,  inter« 
rogé  par  le  président  sur  les  motifs 
de  sa  présence  a  la  bataille  de  Wa- 
terloo, répondit  qu^il  s^y  trouvait 
comme  amateur.  Atteint  bientôt 
après  d'une  complète  aliénation 
mentale,  il  mourut  à  Cbarenton  eu 
1828.  ri  avait  publié  les  deux  bro- 
chures suivantes  que  M.  Quérard  at- 
tribue par  erreur  à  son  homonyme^ 
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et' son  cousis  :  I.  Lettre  éCun  Fran- 
çais au  roi,  par  M.  B.-A.  Fi,  1815, 
iu-8**.  II.  Journée  du  mont  Saint* 
Jean,  par  Paul,  Paris,  1818, 
in-S".  •       M — ^D  j. 

FAYPOULT  (GuuiAUMB- 
Charles),  né  en  1752,  d'une  fa- 
mille noble  de  Champagoe,  s^appe- 
lait  avant  la  révolution  le  chevalier 
de  Maisoncelles  y  et  paraissait  tenir 
beaucoup  à  la  noblesse  de  son  -ori- 
gine,  qui  cependant  n^était  ni  illustre 
ni  bien  établie.  Destiné  k  la  carrière 
du  ^énie  militaire,  il  ût  tes  éludes  k 
l'école  de  Mézières,  oiï  il  fut  le  con- 
disciple de  Carnot  ^   de ,  Meunier, 
et  d'antres  hommes  qui  sont  deve- 
nus célèbres.  Nommé  lieuteniùit  dans 
son  arme,  il  fut  emplové  aux  tra- 
vaux de  Cherbourg ,  et  parvint  bien* 
tôt  au  grade  de  capitaine.  Ayant  de- 
mandé^ en  1780^  un  emploi  dans  la 
guerre d^ Amérique, et  n^ ayant  pu  Tob^ 
tenir .   il  donna  sa  démission.  Ainsi 
il  était  mécontent,  lorsque  la  révo- 
lution commença^  et  il  devait  s'en 
montrer  partisan*  Il   vint   donc  se 
mêler  dans  la  capitale  à  tous  les  am- 
bitieux qui  se  préparaient  à  l'exploi- 
ter. Admis  k  la  société  des  jacobins, 
il  entra  en   1792  au  nûnLslère  de 
l'intérieur,  où  il  fut  secrétaire-géné- 
ral sous  Roland.  Bien  que  lié  au 
parti  de  la  Gironde ,  sa  circonspec- 
tion naturelle  Tempêcha  de  se  com- 
promettre dans  les  événements  du  31 
mai  1 793  :  mais  il  fut  bann^  de  Paris 
peu  de  temps  après,  par  le  décret 
qui  en  expulsa  tous   les  nobles,  et 
n'y  revint  que  lorsque  Robespierre 
fut  renverse.  Après  avoir  été  mi- 
nistre des  finances   pendant  quel- 
ques mois,  il  fui  envoyé  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  a  Gènes,  en 
1795t  Citait  une  mission  de  baute 
conGance,  car  depuis  long- temps  le 
gouvernement    français    nourrissait 
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des  projets  8»r  ^ttë  antkfiie  rtfmVÛ^ 
i^sequî possédait  de  grandes  riobea- 
«es  avec  pea'  de.  mQftnê  de  les  dé<> 
feodre,  et  doat  reccnps^tion  était 
d-aiUeof 8  nécessaire  .  pour  s^assorer 
fcfitrée  de  Tltalie.  Ces  projets  de- 
yaient  donc  vetevoir  leiur  dé? eloppe* 
iDent,.  locsqoe  Bonaparte,  fat .  pès 
d!e&yalur.  la  -  Péninsttle^  Akurs  des 
déUeliemsiit^  de  ratmée  française 
ivest  eaToy«s  :jtfi>()aVnx  portes  , de 
i«  ville  ^  et  des  batlaries.  foff ot  éta- 
Uies  mt  tonte  la-tCote,  où  les  narires 
fr9«(ais  venaîent  ^ans  cosse  opérer 
des  descente»  poiir^  ra^j^rovisionne- 
flMDt  .de  lears  tioupes.  L'Anglais 
Delfoa.ie  trourant  »»  jour,  dans  le 
ffitlàe.GèB^^y  aYoo  une peliieâotlc, 
^  lortit  îndî^9  et  s'empara  £um 
inâ^fflent  fiançais  en .  pcésenoflju4e 
ioQle  la  ville.  Fa^rpoult  jeta  Ifk 
Ws  cris;  ;  il  demanda  qaû  tonte 
foiDjBiwiçaiien  fût, 9  Finstant  même 
loofj/^  afeo  ]§s  Anglais ,  et  qne  les 
^att«eaiix.  dp  '  cette. iiiation,  qui  se 
jtiOQTaîeitt  <^ss  le  f  (^.t^  fu^s^nt  remis 
à  la  France  comiQ^i^Opoipensation  du 
A&W  çaplnr^.  Api:  es  qi|eli(Hf  .hési- 
U^OB  le  )|et^t  et,  je  grand  conseil 
«pouvante» «Ctfoumirent  k  .tout  ^  et 
li  répobUqjle.  de  Gênes ^  dès.  lors 
flHBpUtejiie^t  dominée  par  }a  Fran* 
ce  I  repût  encore,  une^.  somme  de 
<}ttatre  lniUions%^<A>;Çe.prix  on  loi 
i^orda  quelques  i.ours  de  .ré|}ît.  Ce 
ae  fttt  ^n'att  |noisde  usai  de  TafiAée 
si|tT^te  qu'éclatèrent  lese  mo^ve* 
^v^ts.qui  dev;Siie^t  lui  coûter  de 
nouTe^LAz  s<^criBces^  çt  renverser  dé- 
ibillv^qiem  son,antîque  cpnslitution. 
Bonaparte,,  après  avoir,  signé  ayec 
l'Autriclie  les  pcélimmaires  de  Léo* 
DtHj  où  il  avait  promis  de  .livrer 
Veûise,  pieds  et  p.oiogs  liés,  venait 
de  s'emparer  de  celte  république 
par  des  moyens  à  pen  près  pareils 
*  ccnj  qui   allaient  êtrç  employé? 
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contre  Gènes.  Ce  fut  d6n6i*a|M'èè 

ses  iastrtictions  et  celles  du  Ûir (*ctoire 
qne  le  ministre  Faypoult  organisa 
secsètemeiit  des  associations,  pa* 
triotiqnes ,  formées  d^aveniuriers  de 
toutes  le^s  nations^  que  dirigeait  l'apo- 
tbicaire*  Morandi  ;^t  lorsque  tont 
fut  disposé  pour  Teiplosioii  il  écri«- 
vit  au  chef  de  l'arma  françaises 
<c  y<nlk  Zejî/.  avec  leqtietil  eM'faK 
«  cile  de  mener  les  consmls  t4  ht 
«  réformation  de  Génes^  avec  i'accé«> 
•«  lération  on  le  retardement  de  vi" 
M  tesse  qui  conviendra» .  »  U  i[>arait 
que  le  signal  on  Tordre  que  dètttatf- 
daît  Faypoult  ne  se  fit  pas  long-  teîli(ft 
attendre^  ear,  dès  le  21  niai,  sept 
on  huit  cents  révoktîomiaîres  dirigés 
par  Morandi  arborèrent  la  cocstde 
tricolore  ^  après  avoir  déclaré  h 
Peuple  de  Genes^  en  insurrection 
cqntre  VOUgarcfUe ,  ils  s'empare^* 
rent  de  raesenal  y  des  '  principaiâc 
posteSy  et  ils  se.  mettaient  en,  devoir 
de  déposer  les.  magistrats,  d'en  créer 
de  nouveaux ,  lorsqne  le  véritable 
peuple,  les  charbonniers,  les  porte- 
faix ,  et  beaucoup  d'habitants  de  la 
campagne,  aoeonms  pour  défendre  la 
patrie^  tombèrent  sar  ce»  prétendus 
•patriotes,  aux  cris  de  yiva-Muria^ 
en  assommèrent  une  partie, '^nt  con- 
xluisirenl id'autres  cnprisonet  repri* 
rent  tous  lesi  postes  CIO  ut  ils  s'étai^mt 
emparés.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  re- 
marquable dans  ce  triomphe,  du  pea<» 
.pie  génois,,  c'est  qu'il  trouva  dans  la 
i^ison  du  chef  des  révoIutioimiMre», 
JVIorandi , .  des  papiers  extrâmemem. 
précieux^  qui  furent  fiortés  an  sénat, 
et  par  lesquels  on  eu.t  la  preuve  qne 
tout. ce  mouvement  avait  été  pf ép9T^, 
dirigé  par  le  gouvernement  français  et 
son  ambassadeur.  Lorsque,  celui-ci 
.voulut  réclamer  la  délivrance  des 
prisonnier Sy  on  lui  répondit. que  Ton 
savj^it  tout,  qu'on  ne  délivrerait  qu< 
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flwi  4piI  lis  Bfflnâ  ne  te  Ubomitnt 
pai  sut  bs  listes  de  Moniidi^  et 
fajponll  loi^ffiémej  qaand  il  reTÎnt 
du  palais ,  fat  insulté  «i  .aieDac^« 
Alprs  ansH  effrayé .  qa^il  «vut  été 
arrogant  I  le  iDiiu$lre  fraieais  de^ 
manda  une  garfe  qui  lui  fut  aecor.«» 
dée.  Voyant  sonjll  Inî  échapper,  il 
écrivit   au  géuérad  Bonaparte  q«e 

•  l'entreprise  des  patHotes  s^é- 
it  tait  faite,  sans  prérajance  et  sans 
«  concert^  qn^ili  avaient  compromis 
jt  les  Français  en  mettant  à^6%  co- 
rn cardes  tricolores,  et  qn'ils  avaient 
«  reoBurtt  k  des  moyens  indignes  en 
^  délivrant  les  galériens  et  en  voa*> 
«  lant  ouvrir  ks  prison^j  que  ce^e 
n  Conduite  «vaii révolté  tiniie  la  villt ^ 
«  qu'enfin  la  grande  majorité  von*- 
0,  lait  conserver  le  poavoir  dans  l'or» 

#  dre  delanoUesse;  qnerien  n'éiait 
4  mJur  a  Gèneaponr  mie  cévolatieniet 
«  que  tontle  peuple  j  voolait  eneere 
«  ce  qu'il  appekit  sen  prince^,.  * 
e  est -à-dire  Tancien  gouvernement. 
]lli|ii.  Bonaparl^  n'était  pa»  homme 
A  s'arrêter  dans  un  tel  cbeAiin*  U  di- 
rigea aussitôt  conte e  Gènes  un  corps 
de  donae  mille  hommes-,  et  fit  partir 
aon  aide-de-camp  Lavallette,  avec 
ime  lettre  menaçante,  qne  cet  officier 
lut  en  plein  sénat,  et  en  péeeooede 
Tambassadenr  Fajponlt  un  pea  ras*^ 
anréparcetappnî:  «  Si,  vingt-quatre 
ft  heures  après  la  réception  de  cette 
«  lettre,  écrivait  le  général  en  chef, 
M  vous  n'avea  pas  mis  k  la  &posi* 
«  tien  du  ministre  de  France  tous 
m  les  Français  qui  sont  dans  vos 
,m  prisons,    si  vous  n'avea  pas  fait 
«'arrêler  les  hommes  qui  exdftent 
«  le   peuple,  si  irons  ne  désarmez 
m  pas  cette  popnlace,...  le  ministre 
«  de  la  répnnbqtte  française  sortira 
-«  de   Gènes,  et  Faristocratie  aura 
•  existé...   »  Epouvantés  par  de 
telles  paroles,  les  sénateurs  se  sou- 


«ikenl ktvôt)  ils  efwt^kktÀt 
treia  des  lenrs^  dânl  le  seul  tert  était 
d'avoir  et  a  àla  peesibllitéde  défnidre 
la  patrie  ^  ils  m&ent  en  liberté  tons 
les  prisonnière  faits  dans  l'éneule ,  et 
eneojèrent  trois  commissaires  à  Mi'» 
hn  auprès  dn  général  en  chef,  pesir 
recevoir  de  lui  une  constitution  plus 
conforme  au  nouveau  système  de  la 
démocratie^  On  peufe  que  leurs  in* 
structions  furent  accompagnée»  de 
fptelque  ekose  de  plus  eonclnant  en- 
core (1).  Ce  qui  doit  le  fsnre  eretre, 
c'est  que  les  députés  revinrent  très^ 
«atisfaits,  av^  une  constttutîe&beaa^ 
coup  moins  populaire>  qu'ils  ne  l'a^ 
tuient  pensé,  etqueBouapavtenisietn 
lui-na^me  pour  quenî  le»  nobles  iilei 
peétres  ne  fuss^t  exclus  du  geuvéi^- 
«ement*  Le  ministre  Faypéâty  qui 
hJk  avait  accompagnés,  eut  également 
lieu  d'être  satisfait  du  général  «n 
ekef  ^  et  tous  les  deux  reçurent  en^ 
core  de  la  république  ré^Ài^r^#dëB 
témoignages  publics  de  sa  reeoMmis- 
suacè.  Une  médaiHe  fut  frappée  en 
leur  honneur-  arec  cet  exergue  : 
a  Napùléon  Bonaparte  èi  à  Guit- 
iaume  Fut^oulty  la  Idgkrié  re^ 
connaissante.  Depuis  cette  époque 
Saypottlt,  dans  toutes lee  occasions', 
reçut  de  Bonaparte  de  nombf eut  té^ 
ttoiguagee  d'estime ,  et  de  son  c6té 
il  se  montra  constamment  fort  atta- 
ché k  sa  fortune.  Cependant  il  refusa, 
laniiéê  suivante ,  de  l'iecompagner 
dans  son  aventureuse  expédition  d^ 
gypte.  Se  croyant  plus  propre  à  servir 
la  république  psET  son  taient  diplo- 
matique, w)nt  il  venait  de  faire  une 
si  heureuse  applîcsftion ,  l'habile  ré- 
générateur se  rendit  à  Milan ,  puis  k 

(i)  On*  mit  qae  Uoniiparte  pi'i>p6sa  r«n  otfte 
A(M)qae  à  Barras  de  lut  envoyer  deux  millioM 
povr  l'aider  &  faire  là  révolution  du  iS  frucli* 
éatt  M  l'oKft  tout  ISkm  de  croire  que  «eftéeoaÉin4> 
qui  d'ailleurs  i)e  fut  pa»  eiivoyée,  venait  de  lu 
contribnUon  q^it  «rait  linposéé  t^njt  Géooif ,  ^ 
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mitêâùÊê  âiiâlogttes  ^  lèlMs  il  {Affertf 
qnVn  •  créant  k  vépabKqM  Farth^^ 

oe$  aree  lt«^  ^lipreU,  car  îi  ettt  à 
étX\t  oocasion  dis  tif»  démêlés  atec 
G^mpiDiift^t  é(Boitat«y  (  f^o^.  Bo^ 
MkWi,  LVIIly  634),  qui  le  ftrcWI 
dià9fter  de  Naptè^  par  \eutê  êMtdê. 
Om'  géneraai  qnî  snccoinbèrMit  til« 
min»  leuk-Mtéines  devant  ses  aecasâ'- 
ûimsy  afftHtMr^abiliUs,  Faypottlt 
fat  ^{NHitsaîvi  k  «(Hi  ix)ar  et  foreé  dé 
9e  tenir 'Caf:lréj«i^i[tt'aa  trronipliè  de 
BoliapaMe;  le^lScrtunaîte.  A4orâ  le 
mmveaa  con^l  4e-  nomtoa  préf^  éé 
FCsetmt»  fladniimstra  te  départenietot 
p«ft>ia]it  iiéitaas  avec  ^jsitt  de»  éagtsse, 
et  H  ne  fê  qtiitta'qti'eïi  1^09,  par  soîtë 
d*iiiie  imipticm  ^tïe  la  -  mer  fit  dkûi 
cdte  totttrée,  aprègravoît  rompu  \ti 
érgMs  ntà  éêvaîettt  la  ^gatànttr.  Oa 
rendit  felypotdt  teipoasaWe  de  et 
malkètin^T'érèiiement,  et  il  perdit 
»n  tio^tu  Ce  fut  alorsj]fiele  noa* 
Têtu  roi  d^Ëspagtte  ,*  Joseph  Btmft-^ 
partt ,  l'appela  à  Madrid  pour  len 
faire  son  mtniiitre  des^o^cts.  Fay<^ 
ponlt  conserva  ces  fonctteeis  fvsqttVa 
1S13,  et  il'  ne  ijmttà  fEsjagne 
qn'avec  son  maître,  ponr  se  rendre  il 
Paris,  où  i'empértnr  NapoMon,  re- 
ventL  ià  sa  malheur etise  tampagné 
de  Saze,  lai  confia  la  mission  impor- 
tante d'aHer  observer  et  sonder  les 
dîfKirentes  puissances  de  PltaHe,  et 
pltm  particulièrement  Murât ,  afin 
de  les  maintenir  dans  ralhance  de  la 
France,  Mais  FajponU  avait  à  peine 
entamé  quelques  négociations  que  de 
nouveaux  revers,  et  enfin  la  choie 
du  trône  impérial  le  foccèrent  d*j 
renoncer.  Revenu  a  Paris  il  n'y  ob- 
tint aucun  emploi  soui  la~  restaura- 
tion ;  mais  Bonaparte ,  aussitôt  après 
son  retour  deTile  d'Elbe,  en  avril 
1815^  le  nomma  préfet  du  dé* 
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pà#t«tleir  d»  S»èn^«i^L(^«â  B  té 
tfMfàil  ttinsi  à  ttkM,  likê  de^KliU 
nsran  des  Antri^iens  j  et  ee  fat  Ui 
<Ii«f,«ittorisé  par  te  maréehal'Sochét/ 
RttT  oBvritJes  portes  de  éetle^  fitte.' 
Il  remit  ensotte  siei  powoite  k  M.  de 
Rignj  son  snccessetir,  nomokë  pa^ 
b  roi  LèiOs  XVIil;  et  se  t^H  h 
Gasd  où  les  sonvenifs  de  Mtt  àdbfti^ 
nistralièta  hr  assurèrent  an  bon  *c^' 
cueil.  H  revint  à  Parts  en  1816,  .et 
itaourèt  dans  cette  capitale  an"mt>i|r 
d?oeh>bre181T.  Faypoult-aratt  pù- 
bHéen  Taulfl  (179Ô),  nn  'Es^ 
sur  iés  Jiàaiice^j  vol.  in-8*.  ff  n'a 
laiésé  qu'une  fille  adoptffe,  mâriétf 
au  baron  de  Sépmville,  andidi  cofonel 
èe-lmssards.  'M-i^D'f.      • 

FBA  (  Tabbé  Cé^xïs  } ,  né  l0 
2  féirler  1769 ,  dans  le  ^etft  til'x 
lagede  Pfgna  de  ht  vallée  d'Onegtiâ 
en  Piémont,  de  parente  honnêtes, 
tahiis  sanfs  lortone ,  voulut  très^jenne 
encore  aller  rejoindre  a  Rotne  un  ôn^ 
tle  qui  était  tcdésiastique,  et  dont  il 
fut  bien  accueilli. il  Vappliqoa  ensuite 
k  l'étude  de  la  philosophie,  du  droit 
civil  et  canonique  dans  INinîi^érsifé  de 
la  Sapîenf»,  où  il  reçut  ie  bopnet  de 
docteur.  Dirigé  par  son  oncle,  il 
suivit  pendant  qnétque  temps  le  bar* 
reau  ;  mais,  détestant  la  ({hicane ,  ^ 
l'abandônnapOut  seconsàct^r  k  f  étude 
d^  l'ardiéologie  aveetrn  zèle  tout  par* 
ticulier.  Ce  fut  en  méditant  snr  des 
)*uine8  de  i  ancienne  Roi^e  ,  qn  ■ 
composa  une  dissertation  tfis-éraditè 

3ui  est  jointe  au  troisiîme  volume 
e  la  traduction  îtalitnne  de  VHis*- 
toirê  de  tari  par  Winckelmami  (1)1 

(i)  Cett«  traducdon*  imprimée  d'abord  à  Mi> 
lan  en  1 7 79,  a  roi.  i«-4^,  n'est  pas,  comme  oa 
i'A  dit»  de  Fea,  wnis  Ae  quekfiiw  Miif  ienz  ou» 
terciend  de  Saint -Ambroi se.  Fea  revit  cette  tra- 
duction avec  le  plus  grand  soin  et  la  reproduisit 
à  Rome  en  1783,  en  7  joignant  un  troisième 
Tolume  qui  renferme,  outre  la  tradaetion  de 
quelques  opuscules  de  Winckelmnan,  la  curieuM 
et  satante  dissertation  Suite  rorine  eU  Romnf 
cette  disseriatioa  ayant  été  critiqaé«  «steaviTiK 
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X«e  p^rince  Chigi  le  noiiima  ton  bi«> 
blûoty^ake ,  et  il  vëcp^  loog-Ump^ 
dç.ceMe  petite  place  et  da  prod)ii^  dq 
seft.pub)ipalioB3.  Aa  retour :da  pq>e; 
l^ip  VIIj ,  il  fût  nommé  jic^ctei^r  des 
U^vao:^  ^)l)>Jiiç^  ^e  .les  Français 
avaient  ^ntr^^pris  sur  tous  les  points* 
j^  se  mnn^a  zélé  et  iutègre  dans  ses 
onjé^ra^ion^;  il  publia  uq  Progetta 
ifi^nanuqva  edizione  4i^fif^vio;. 
U  pi^enoQca  9»  a  Tacadémie  dea  Ajcca- 
^e^ji^un  discours  qui  avait  po^r  litre  :. 
Délie  belle  arli  in  Roma.  Sts  édi- 
dîtions  d\Spraçe  et  de  ToUiVragQ 
(jiei  Bianconi ,  Dei  circhi  romani  , 
qiqnlrjçnt  encore  sa  vaste  érudition 
sur  ).çs  ,^qti(}uilés.  La  franchise  de 
Fea  çtj[e.f,en  d'égard  avec  leqnel  il 

S^pp^ait  ses  idées' lai  firent  beaucoup 
"e^nefois  ^  il  disputa  avec  Guatani, 
fux  la  ^prétendue,, statue  de  Pompée 
de  )a  piaipn  Spada.  Il  eut  une  vive 
cliscnssion  avec  Pier.  Bianchi  de 
Lugano  ^t  le  professeur  Laur.  Ré  ^ 
iur  Tarène  et  le  podium  de  Tamphi- 
tjiéàtre  de  Flavien.  Il  entretint  une 
correspondance  très  -  piquante  avec 
Masd^u  de  Barcelone  (f^o/.  ce  nom^ 
XXVII,  357).  Ces  lettres,  qui  ont 
été  publiées  y  prouvent  combien  la 
passion  et  rentêtement  nuisent  aux 
fBciences,  notamment  à  Tbisloire  où 
.alors  on  cherche  en  vain  la  vérité.  Cet 
homme  religîeui ,  intégre  et  pauvre, 
mourut ,  le  18  mars  1834 ,  dans  le 
palais  de  Chigi  ^  auprès  de  la  biblio- 
thèque. ?ious  avons  personnellement 
conau  et  aimé  Tabbé  Fea,  notre 
collègue  à  l'académie  romaine  d'ar« 
chéologie ,  et  nous  possédons  les 
•ouvrages  suivants  publiés  par  cet 
estimable  auteur  :  I.  Ulntegrità 
del  Panteone  di  Marco  Agrippa^ 

ment  p^r  Ofiofrîo  Boni  dans  m  Mtmorie  per  te 
belle  artit'Te»  Ini  répondit  par  ane  Lettre  non 
moins  Tire,  Rome,  1786,  in-4°, ^ueTon  trouve 
ordinairement  réunie  an  (roisième  yolume  de 
'Wincketmann.  W— •. 
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Rome  9  1801,  in-S^.  II.  Come/u^, 
ziamperlUrUegritâ  del  Panteçne. 
di  Mareo  Agrippa  ,  ibid.^  1807) 
in-8°«  III.  Dei  diriti  del  princi'' 
pato  negtantichi  edifiù  pubbUchi^ 
ibid. ,  1806  ,  ip-8o.  IV.  HoraUi 
Flacçi  oper/a  omnia^  ad  codices 
ma/ftfscc,  Vaticanos  ,  Chisittf^s , 
Angeiicos^  Barberinos^  emend», 
notis  iilust,,  ibid.,  1811 ,  2  vol* 
in-8°.  Y.  Délia sialua  di  Pompeo^ 
magno  del  palazzo  Spaduy  ibid., 
1812,  in-8^  VI.  Degliscavi  deW 
anfiteatro  romano,  1813,  in''8^, 
YII.  Ammonizione  due.  criiichet 
antiquarie,  1813,  in-8^  YIII  fful^ 
lità  délie  aministrazioni  capitolari 
abusive^  Rome,  1813.  IX»  DeS" 
crizione  di  Roma  e  dei  contorni 
convedutey  ibid.,  1822  ^  3  vol. 
in.l2  j  2"  édit.  ,  Milan,  1824.  X. 
Notizie  intorno  Raffaello  Saazio 
d'Urbino  ed  allri  auiori^  Rx>me, 
1822  (2).  Gr-G— y. 

FEDERIGI  (ëtisnse),  savant 
jurisconsulte,  né  dans  le  XV^  sièclç, 
à  Brescia,  descendait  d* une  ancienne 
et  illustre  famille ,  k  laquelle  Tempe* 
reur  Conr<^  avait,  dès  1024,  inféodé 
la  Valcamonica^  mais,  qui  était  déchue 
de  sa  première  splendeur.  Venu  jeune 
k  Paris  pour  j  compléter  ses  études 
il  y  mérita  Testime  de  ses  maîtres  5 
et,  de  retour  dans  sa  ville  nalale,  ob-* 
tint  diverses  charges  ije  magistratu- 
re. On  a  de  lui  :  Opus  de  interpre* 
tationejurisy  Brescia,!  496,in'fol.  j 

réimprimé   plusieurs    fois,  ce    qui 

— « • 

(x)  On  a  encore  de  Fea  :  i*  Mùeet/Mea  fiio. 
logico-eritica  ed  antiquaria  ,  {lome,  1790  ,  in-S*. 
Ce  volume ,  qni  devait  être  soivi  de  plusieurs 
antres  coniicnt  une  Lettre  au  cardinal  Borgin 
sur  quelques  auteurs  latins  ,  et  notamment  sur 
Pliie  l'ancien  ;  des  Notices  sur  les  fouilles  faite^i 
à  Rome  à  diverses  époques,  et  des  wwrcetMX 
inédits  d'AIlacci ,  de  Luc  Uolstenius,  de  J:-M. 
Suarès.  du  T.  Kirrher.  tirés  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Cbigi.  x^  Rehzione  d^  un  viaggio  ad 
Ostia  ed  alla  villa  di  Plinio,  1801,  iu-8*.  3^  Ucri' 
zioni  di  monumenti  pubblichi  troyate  neW  attnali 
McacasioAi»  Rome,  f  8x3, in-S^.  W— s. 
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prouve  qu'il  était  coqstihé  it»  ]u* 
listes,  il   a  laissé  màniiscrite  uaie 
Histoire  chronologiijue  de  sa  fa- 
mille.— Federici   [Louis)j  lilt^ra- 
teur,  de  )a  même  famille,  né   vers 
1540,  k  Brescia,   se  fit  agréger   an 
collège  des  avocats  de  celte  ville,  et 
soQtiot ,   dans   Texercice  de  divers 
emplois,  U  réputation  de  savoir  et 
d'intégrité  dont  avaient  joui  ses  an- 
cêtres. Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la 
poésie,  et  composait  avec  une  égale 
facilité  des  vers  en  latin  et  en  italien. 
L'an  des   fondateurs  de  l'académie 
(les  OccuUî,  sous  le  nom  de  il  Se- 
polto,  il^  publié,  dans  le  double  Re- 
cueil poétique  de  cette  compagnie , 
qoelqaes  pièces  de  vers  remarquâ- 
mes par  l'élégance  et  la  simplicité. 
Ueat^  en  1606,  Thonneur  de  réciter 
devant  l&tdojen  Léonard  Donato  une 
Harangue   {orazione)^  qui  fat  im- 
primée k  Venise,  in-4°.  11  mourut  vers 
^607;  laissant  manuscrits  quelques 
satires,  des  notes  sur   le  droit,  et 
nn ouvrage    inachevé:  Délia  vera 
fihsofia  e  délie  leggi.  Le  cardinal 
Quérini  loi  a  consacré  on  éloge  dans 
le  Specifnen  litteratur,  Brixianœ^ 
II,  249. — Federici   {Marc- An- 
toine), Brescian,  a  publié  un  ou- 
vrage intitulé  :   ^Estâtes  patavi- 
nœ,  Paioue,  1595,  in-4o.  —  Fe- 
DEHici  (  Jérôme  ) ,  criminalisle  ,  a 
laissé  des   résolutions   de   quelques 
cas,  imprimées  k  la  suite  des  Res- 
ponsa  criminalia  de  Prosper  Fa- 
rinacci ,   Venise ,  1616,  i  n  -  fol .  — 
Federici  (D.  Placide)^  en  1739 
k  Gênes,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  la    célèbre    congrégation    du 
Monl-Cassio,  consacra  ses  loisirs  k 
l'élude  des  antiquités  ecclésiastiques, 
et  mourut  en  1785  ,  à  quarante-six 
aw ,  vicaire-général  de  l'abbaye  de 
Volterra,  laissant  la  réfutation  d'un 
savant  consommé.  D.  Placide  n'avait 
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cepeiidat»t  pniifil  ^que  le  ^reittiWr 
voluflic  d«  l%fstoire  du  "monagtéf • 
de  Pomposa^  sous  ce  titre:  Remm 
pomposianarum  historia,  mortU' 
mentis  illustraiaj  Rome,  17*81 , 
in'4o.  Ce  volume ,  dont  le  pape  ac^ 
cepta  la  dédicace ,  fait  vivement 
regretter  que  Fauteur  n'ait  pu  ter*» 
miner  un  ouvrage  qui,  en  lui  assi- 
gnant une  place  parmi  les  érudits 
les  plus  laborieux,  devait  le  conduire 
aux  premières  dignités  de  l'église, 
devenues  sons  le  grand  pontife  Pie 
VI  la  récompense  de  tons  les  talents 
éminents.  W— s. 

FEDERICI  (Le  P.  Domiuiqub- 
Marib),    écrivain  savant  et    labo> 
rieux,  mais  très-paradoxal^  naquit,  en 
1739,  k  Vérone,  d'une  famille  pa« 
tricienne  ,  qui   a    produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Ayant  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  Tordre  des  Do* 
Qiinicains ,  il  fut  chargé  d'enseigner 
la  théologie  et  d'expliquer  les  s&ioles 
écritures  a  ses  jeunes  confrères.  Il 
occupa  ,  pendant  plusieurs  années , 
les  chaires  d'Udine^  de  Padooe  et  de 
Trévise  ,  avec  beaucoup  de  distinc* 
tion.  Dans  ses  loisirs ,  il  visitait  les 
bibliothèques  et  il  y  recueillit  des 
matériaux    immenses   sur   l'histoire 
des  lettres  et  des  arts  en  Italie,  au 
moyen-àge.  Il  obtint  de  ses  supé- 
rieurs  la   permission  de    rester  k 
Trévise  ,  qu'il  regardait  camme  sa 
seconde  patrie  f  et  s'y  consacra  tont 
entier  a  la  rédaction  de  ses  ouvrages* 
U  mourut  dans  cette  ville,  an  mois 
de   décembre    1808,   k    l'âge    de 
soixante -neuf  ans.  Outre  quelques 
opuscules  qui  n'offrent  aucun  intérêt, 
on  a  de  lui  :  I  :  Storia  di  cava* 
lieri  Gaudenti^  Venise  ,  1787,  2 
vol.  in-4°.  C'est  Thistoire  d'une  es- 
pèce d'ordre  qui   s'établit  en  Italie 
au  XIII^   siècle.  Les  membres   de 
celte  association  avaient  pris  le  ti^re  de 
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thin^ierê  de  la  ^torieu$e  vierge 
Mjerie;  mais  le  peuple  les  t^mm» 
Aty9&çti.^%ifrère$jQyeux.y  parce 
4{tt'ils .  ottbKèrent  bientôt  le  bot  de 
lear  association,  et  qu'ils  passaieni 
leir  vie  dans  les  plaisirs  (Voy.  VHis^ 
êoire  des  ordres  religieux ,  par  le 
P.  Helyot ,  IV,  466).  L'ouvrage  de 
Federid  pèche  par  le  défaut  de  cri- 
tique. L'envie  de  dire  des  choses 
neuves  et  singulières  lui  a  fait  ad- 
mettre des  d^taib  évidemment  fabu- 
leux, II  Memorie  trevigiane  sulle 
ùpmre  di  disegno  ^  ibid. ,  1803  ,  2 
vol.  in-4*'.  Sous  ce  titre,  l'auteur 
donne  l'histoire  de  l'origine  et  des 
progrès  deè  arts  dans  le  Trévisau 
depuis  le  XI*  siècle.  Son  ouvrage 
est  rempli  de  recherches  curieuses  ; 
mais  on  j  trouve  aussi  bien  des  idées 
qui  ne  pourraient  soutenir  un  exa- 
men sérieux.  III.  Memorie  trevi- 
gianè  sulla  tipografia  del  seco* 
lo  ^;^,ibid.,  1806,  in-40.  Aveu- 
glé par  sou  amour  pour  les  Trévi- 
sans ,  Federici  cherche  à  proper , 
dans  cet  ouvrage,  que  la  petite  ville 
de  Feltre  est  le  véritable  berceau  de 
l'imprimerie •  Il  s*appuie  sur  le  té- 
moignage d'un  ancien  manuscrit ,  et 
sur  celui  d'Antonio  del  Cerno  ,  qui, 
dans  seê  Memorie  istoriche  délia 
citta  di  Feltre  (  Venise ,  1710,  în- 
4*)^  avance  que  PamphileGastaldî , 
citoyen  de  Fekre,  connaissait,  dès 
1466^  l'art  d'imprimer  avec  des  ca- 
ractères mobiles  5  et  que  Fost  {Voy, 
ce  nom,  XVI,  203  )  reporta  en  Al- 
lemagne ce  secret  qu'il  tenait  de 
Gastaldi.  Cetle  opinion ,  quoique 
présentée  avec  beaucoup  d'esprit,  n'a 
pas  besoin  d'être  réfutée.  L'ouvrage 
ae  Federici  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  dans  la  première  ,  l'auteur 
expose  et  soutient  le  paradoxe  dont 
on  vient  de  parler^  la  seconde  con- 
tient le  catalogue  chronologique  des 


livrer  imprioiés  à  Tréviie ,  dcpû 
1471  jusqu'à  1600,  an  nombre  de 
qnatre-vingt'quinxe  ;  et  la  troisième, 
rhistoire  littéraire  de  cette  ville  pen- 
dant le  même  temps.  Ala  suite  Fauteur 
a  réuni,  sous  le  titre  de  DocumenH 
anedottij  les  pièces  préliminaires  des 
douce  principaux  ouvrages  imprimés 
k  Trévise  dans  le  XV*  siècle  j  et  en- 
fin l'épltre  dédicatoire  de  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de 
Calepin ,  quoique  imprimé  k  Reggio 
en  1602  {  Foy.  Caibpiho  ,  VI, 
619  ) ,  parce  que  Pontico  Verunio 
de  Trévise  en  est  l'un  des  impri- 
meurs et  le  correcteur.  IV.  Esmme 
crilico  apologetico  délia  leiiera^ 
tura  trevigiana  delsecoloXKIlI^ 
sino  a  nosiri  giomij  espostadalC 
autore  délia  Letteratura  veno' 
ziana  (le  P.  Moschini)^  ibid.,  1807, 
in-8*.  Loin  d'avouer  qu'il  avait  eia-* 
géré  dans  ses  autres  ouvrages  le  mé- 
rite littéraire  des  Trévisans  ,  il  em- 
ploie celui-ci  a  le  relever  encore  ; 
le  P.  Moschini,  contre  lequel  il  avait 
lancé  des  traits  assez  piquants ,  lui 
répondit  avec  beaucoup  de  vivacité 
dans  le  IV®  vol.  de  la  Letteratura 
veneziana ,  p.  70  et  suivantes.  On 
trouve  une  Notice  détaillée  sur  le 
P*  Federici  dans  le  Giomalç  delT 
italiana  letteratura^  Pad<iae,1808, 
tome  XXIII.  L'abbé  Louis  Federici, 
son  neveu ,  lui  en  a  consacré  une  au- 
tre dans  les  Elogi  istorici  de^  piu 
illustriecclesiastici  Veronesii  Vé- 
rone, 1819,  tome  III.    W — s. 

FEDERICI  (Jban-Baptisti- 
Camille-Fbéd^rig  Viassolo),  con- 
nu sous  le  nom  de  Camille  Fede* 
Hei ,  né  k  Garessio,  petite  ville  du 
Piémont,  en  1761,  fit  ses  études  k 
Turin,  où  il  cultiva  les  littératures 
latine  et  italienne,  et  donna  des  preu- 
ves^ dès  sa  plus  tendre  enfance,  de 
cet  esprit  iogéflieux  qui  le  porta  par 


h  mute  à  ietix^  pour  le  ih^re^ 
Quelques  prodnctioss ,  fruit  de  «4 
jeancMe,  ajant  été  jouées  par  des 
amateurs,  lui  Talurent  beaucoup  d'^é- 
loges.  Mal  partagé  sous  le  rapport 
de   la  fortune ,   a?ide  de  gloire , 
encourage  par   les   marques  d*ap^ 
probation  qu'il  recevait  et  p^r  êt9 
ands,  il  abandonna ,  lui  aussi^  cette 
même  patrie  que  furent   obligés  de 
quitter  Baretti,  Deuina,  Lagrange, 
Bodoniy  Alfiéri,  et  voyagea  en  Ita- 
lie. En  1787,  il  se  trouvait  k  Venise 
aux  appointements  du  directeur  de 
la  troupe  qui  jouait  à  la  salle  Saint- 
Ange.  C'est  alors  que  tes  comédies 
représentées  dans  cette  ville  furent 
teUemeat   recbercbées  ,   applaudies 
sur  tons  les  tbéâtres  d'Italie,  que  le 
nom  de  Federici  parut  devoir  effa*- 
cer  celui  de  tous  les  auteurs  drama- 
tiques qui  Tavâient  précédé^  mais 
son  étoile  ne  brilla   pas  toujours 
d'une  aussi  vive  lumière*  De  Venise 
Fedeiici  passa  a  Padoue  où  il  ^ 
fixa,  y  étant  devenu  époux  et  père. 
Attaqué  d'une  maladie  grav^  et  pé- 
nible, qui  mit  a^  jburs  en  danger 
pendant  quatre   ans,  il  trouva   un 
soulagement  et  un  appui  dans  la 
personne  de  François  oarisan,  rîcbe 
négociant  de  cette  ville,  jeune  hom- 
«&e  aimable  ,  bien  élevé  et  instruit. 
Ayant  pris  goût  k  jouer  la  comédie, 
il  avait  fait  construire  une  salle  dans 
sa  charmante  Pailla  de  Castelfran- 
coy  et  y  avait  réuni  une  société  cboi- 
sie  d'amateurs ,  parmi  lesquels  il  se 
fit  une  réputation  d'excellent  acteur. 
Plusieurs    de   %^%  comédies   furent 
composées   pour  cette  société,    et 
jouées  par  elle  avec  tant  de  succès 
qn^eHes  auraient  pu  exciter  la  )aIou- 
sie  des  artistes  les  plus  habiles.  Fe- 
derici recouvrait  k  peine  une  santé 
long-temps  délabrée,  lorsqu'il  essuya 
mi  de  ces  malheurs   attxquels  m 
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apteurs  qui  n'ont  aucnn  prinlige 
d'impression  ni  de  représentation 
sont  fort  exposés  en  Italie.  Ses  œu-p 
frcs  se  trottvsûent  dans  les  mains  de 
beaucoup  de  comédiens,  mus  il  n^a* 
Tait  pas  encore  eu  l'idée  de  les  fair^ 
connaître  par  la  voie  de  la  presse. 
Une  âme  vénale  profita  de  cette  cir- 
constance pour  en  tirer  parti,  en  les 
publiant  sans  le  consulter.  On  ne 
saurait  exprimer  la  douleur  que  Fe- 
derici éprouva  en  voyant  paraître, 
tout-k-coup,  la  majeure  partie  de 
t^i  pièces,  imprimées  sans  qu^on 
eût  même  daigné  lui  en  faire  part. 
Mais  le  mal  était  sans  remède  :  il 
ne  lui  restait  qn'k  souffrir  et  k  se 
taire.  Federici  passa  ensuite  auprès 
de  son  ami  Antoine  Goldoni  (1),  et 
continua  a  donner  de  nouvelles  pro- 
ductions toujours  ardemment  désirées 
et  toujours  applaudies.  Après  Pé- 
ditionde  Tnrin»  plusieurs  de  stt  ou- 
trages furent  insérés  dans  des  recueils 
dramatiques,  soit  k  Venise,  soit  dans 
d'autres  villes;  ce  qui  l'engagea  k 

f  rendre  enfin  le  parti  de  les  publier 
ui-méme,  tels  qu'ils  étaient  sprtis 
de  sa  plume.  L'édition  en  fut  entre- 
prise a  Padoue^  en  1802,  sous  les 
yeux  de  l'auteur  ;  mais  le  quatrième 
volume  ne  faisait  que  de  paraître 
lorsqu'une  .seconde  maladie  termina 
ses  jours  lê  23  décembre,  même  an- 
née. La  collection  fut  continuée^ 
tant  bien  que  mal,  jusqu'au  dixième 
volume>  pois  abandonnée.  Le  noni- 
bre  des  comédies  de  Federici  s'élève 
a  cinquante- six.  Plusieurs  ont  été 
traduites  en  français  et  en  espagnol. 
Celle  qui  est  intitulée  la  Bugia 
vive  poco  a  mérité  Phonneur  d'être 
transportée  sur  la  scène  française  : 
MM.  Roger  et  Creuzé  de  Lesser  en 


(t)  Alors  directeur  de  la  troop«  qui  porte  le 
nom  de  G^doni ,  et  parent  do  eélèkre  «alior 
4pé  iTtiptlsit  Chastot. 
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ont  lire  la  comédie  de  laRes^tmche. 
Ce  fat  au  milieu  de  Tadmiration  que 
les  œuvres  de  Schiller,  d'Iffland  c|- 
de  Kalzbue  excitaient  en  Allemagne 
que  Federici  entra  dans  la  carrière 
théâtrale,  avec  Tespoir  d'arriver  aux 
premiers  rangs  des  auteurs  dramati- 
ques.  Si  son  projet  ne  réussit  pas 
entièrement,  on  doit  Pattribuer ,  en 
grande  partie^  a  Tinjustice  du  sort , 
qui  le  traita  avec  assez  de  rigueur 
pour  l'obliger  a  faire  ou  commerce 
de  son  talent,  en  se  vendant  au  ca- 
price et  a  la  cupidité  des  directeurs 
de  tbéàtre  ,  afin  de  procurer  une  exis- 
tence k  sa  famille.  C'est  principale- 
ment a  cette  cause  fâcheuse   qu'il 
faut  imputer  les    taches  qui  dépa- 
rent plusieurs  de  ses  écrits,  taches 
sur  lesquelles  une    critique  impar- 
tiale ne  saurait  se  taire.  Obligé  de 
se  conformer  k  la  volonté  des  autres 
et  de  traiter  àts  sujets  romanesques, 
il    tomba  quelquefois  dans  Pin  vrai- 
semblance des  caractères  qu'il  allait 
chercher,  dans  son  imagination,  au 
delà  des  Alpes  et  des  mers ,  au  lieu 
de  les  peindre  tels  qu'il  aurait  pu  les 
voir  auprès  de  lui.  Voulant  toujours 
instruire,  même  lorsque  ses  drames 
n'avaient  pas  une  fin  morale ,  il  eut 
la  mauvaise  inspiration  d'j  suppléer 
par  des  maximes  et  par  des  précep< 
tes.   Gêné  souvent  par  la  nécessité 
de  travailler  vite  et   d'amener  des 
coups  de  théâtre  qui  pussent  éblouir 
le  public,  il  fit  trop  fréquemment 
usage  du  même   moyen,   en  intro- 
duisant sur  la  scène  quelque  prince^ 
quelqne  souverain,  ou  autre  grand 
personnage  qui,  se  faisant  connaître 
tout-k-coup,   termine  la  pièce   k  sa 
manière  ,   et  convertit  le  théâtre  en 
tribunal.  Sun  style,  plus  châtié  peut- 
être  que  celui  de  Goldoni,  n'est  pas 
a  l'abri  de  tout  reproche.  Mais  si 
tels  furent  les  défauts  qu'on  pourrait 
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lui  reconnaître ,  peu  d'auteurs  l'ont 
surpasse  dans  l'art  de  concevoir  ses 
plans,  de  les  distribuer  avec  une 
économie  sage  et  bien  entendue;  dans 
la  conduite,  et ,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer  ainsi,  dans  la  magie  de  la  pîèce, 
dans  la  variété  des  caractères.  Son 
dialogue  est  tantôt  vif  ou  soutenu  , 
tantôt  tendre  ou  joyeux  ;  àts  saillies 
charmantes  s'échappent  souvent  de 
la  bouche  de  ses  personnages,  et  la 
justesse  des  idées  est  presque  toujours 
unie  k  celle  des  mots.  Enfin,  si  le 
but  réel  du  théâtre  est  d'amuser, 
d'instruire  et  de  corriger  en  même 
temps,  on  ne  saurait  nier  que  Fede- 
rici ne  l'ait  souvent  atteint.  Naturel* 
lement  doux  et  modeste,  il  n'eut  ja- 
mais une  haute  idée  de  lui-même;  il 
vécut  retiré,  cultivant  en  secret  ces 
irertus  qu'il  enseignait  noblement 
sur  la  scène.  Parmi  les  drames  de 
Federici,  celui  qui  est  intitulé  le  Re» 
mèdepire  que  le  mal,  ou  le  secours 
inattendu  ,  nous  paraît  une  de  s^s 
productions  les  plus  remarquables. 
Cette  pièce  est  remplie  de  beautés  ; 
les  situations  fortes  n'y  manquent  pas; 
les  scènes  pathétiques  y  sont  en  assez 
grand  nombre  :  la  dixième  du  cin- 
quième acte,  entre  le  caissier  Vil torio 
et  son  fils,  est  très-touclmnte;  mais  la 
trop  grande  accumulation  des  évé- 
nements, accumulation  qui  va  tou- 
jours en  augmentant,  s'y  fait  remar- 
quer d'une  manière  sensible,  nuit  k 
la  vraisemblance,  et  par  conséquent 
k  la  satisfaction  que  l'ouvrage  aurait 
pu  produire  ;  enfin  le  dénouement 
nous  paraît  aussi  beaucoup  trop  pré- 
cipité (2)..  V^s— I. 

FEDERMAIVN  (  NicoLâs  ) , 
voyageur  allemand  ,  était  né  k  Ulm 

(a)  Cette  pidce  a  été  Iradoile  en  français  par 
l'auteur  de  cet  axticle,  et  fait  partie  de  la 
TÎnft-uDièoM  liTraison  de  la  Collection  des 
chefs-d'œuvre  des  théâtres  ^ran^ers  (  éditenr 
LadTocat ). 
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en  Soeabe.  Il  embrassa  Fétat  iuiK- 
faire ,  et  y  acquit  une  expérience  qui 
fit  agréer  ses  services  par  les  Wcl- 
«er,  riches  négociants  d'Aogsbourg, 
auxquels  Charles  >  Qaint  concéda  la 
province  de  Venezuela^  dans  l'A- 
mériqae   méridionale ,  en  paiement 
des  soniaies  qn'il  leur  avait  emprun- 
tées. Devant  en  faire  la  conquête  k 
leurs  frais,  ils  s'engageaient  a  é^ui* 
^er  quatre  vaibseaux,  à  emmener  des 
troupes  espagnoles,  et  k  cdnstruire 
deux   villes  et  trois  forts  dans  les 
deux  années  qui  suivraient  leur  arri- 
vée j  ils  devaient,  en  outre,  envoyer 
dan&  ce  pajs  cinquante  mineurs  alle- 
mandb.  Federmann,  nommé  capitaine 
-d^une  compagnie  de  soldats  espagnols 
et  accoinpagné  de  mineurs,  s'emhar- 
qua,  le  20   octobre  1529,  a  San« 
Lucar  de  Barameda  en  Andalotisie  : 
le  vaisseau  fut  poussé  sur  Lancer ote 
ojne  des  Canaries  ,  où  des  Arabes  , 
venus  des  cotes  d'Afrique  voisines , 
attaquèrent  les  Européens  et  leur  fi- 
rent des  prisonniers,  an  nombre  des- 
quels se  trouvait  Federmann.  Sorti 
de  captivité,  il  continua  sa  route  ,  et 
attérit  à  Saint  -  J)omingue ,  où  déjà 
la  population  indigène  était  presque 
totalement  exterminée,  et  enfin  arri- 
va près  de  Coro.  «Le  gouverneur  A. 
Dalfinger  étant  parti  de  cet  élablisse- 
nJent  k  la  fin  de  juin  1530  ,  Feder- 
man  le  remplaça.  «  Me  voyant,  dît- 
«  il,  dans  la  ville  de  Coro,  avec  bean- 
«  coup  de  troupes',  sans  occupation, 
«  je  me  déterminai  k  entreprendre  uu 
«  Yoyage  dans  Pintérieur,  ou  vers  ja 
«  mer  du   sud  ,  espérant   y   faire 
«  quelque  chose  d'avantafgeux.  Mes 
«  préparatifs  terminés  le    12  sep- 
«  tembre ,  je  me  mis  en  route  avec 
«  cent  dh  Espagnols  a  pied  et  seize 
«  a  cheval,  accompagné  de  cent  In- 
'  «  dîens  qui  portaient  nos  vivres*,  et 
«  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
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«  notre  subsistance  on  notre  défen- 
«  se.  ^  Il  est  très-difficile  de  consta- 
ter le  point  auquel  Federmann  et  set 
compagnims  parvinrent^  ni  de  re- 
connaître les  peuplades  chez  lesquel- 
les il  passa ,  la  plupart  n^existant 
plus  aujourd'hui.  £n  suivant  sa  mar- 
che aussi  exactement  qu^il  est  possi- 
ble, on  conjecture  qu'ils  s'avancèrent 
dans  le  S.  0. ,  k  peu  près  k  cent 
cinquante  lieues,  jusqu^aux  premiers 
contre-forts  des  Andes.  Parfois  les  In- 
diens se  défendirent  avec  tout  le  succès 
que  permettaient  les  moyens  dont  ils 
disposaient.  Les  Européens  éprouvè- 
rent des  perles  assez  fortes^  et  Fe- 
dermann fut  blessé.  Ces  échecs  furent 
Tengés  cruellement  sur  les  malheu- 
reux. Indiens..  Federmann,  chargé 
d^un  mince  butin  en  or  ,  revint  vers 
la  côte  et  la  suivit  jusqu'k  Coro  , 
où  il  rentra  le  17  mars  1531,  et 
remit  l'autorité  entre  les  mains  d'A. 
Dalfinger.  La  fièvre  l'y  retint  jus- 
qu'au 9  décembre  ^  alors  il  partit 
pour  Saint-Domingue,  et  ^  le  Ib  jan- 
vier 1532.  débarqua  heureusement 
a  Séville.  Il  salua  Fempereur  qui  se 
trouvait  k  Médina  del  Campo.  Enfin, 
le  31  août,  il  revit  Augsbourg.  H 
y  écrivit  la  relation  de  son  voyage,  la 
laissa  aux  mains  de  Jean  KieFhaber, 
son  beau-frère ,  bourgeois  d'Ulm  , 
puis  il  alla  de  nouveau  tenter  la 
fortune  en  Amérique  :  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Sa  relation  parut 
en  allemand,  sous   ce  titre  :  Belle 

•  et  agréable  narralion  du  premier 
voyage  de  Nicolas  Federmann 
le  jeune,  itUlnty  aux  Indes  de  la 
mer  Océane ,  de  tout  ce  qui  lui 
est  arrivé  dans  ce  pays  jusqu^à 
son  retour  en  Espagne:  écrite 
brièvement  et  divertissante  à  lire^ 
E[agnenau  ,  1557,  in-S**.  Ce  livre 

*  est  curieux  par  les  détails  qu'il  offre 
•nr  les  Indiens,  sur  leur<  mœurs  et 
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•ni  h  inanière  dont  on  t'y  prenait 

pour  les  soumettre  :  Fauteur  9'ex,- 

{)rime  avec  une  naïveté  qui  gagne 
a  confiance.  Jean  de  Laet^  dans  son* 
Histoire  des  IndeSy  parle  de  Tex- 
péditîon  de  Federmann,  L'ouvrage 
de  ce  dernier^  devenu  extrêmement 
rare,  ejit  omis  dans  les  Bibliographies 
allemandes.  M.  Henri  Ternaux ,  qui 
en  possède  un  exemplaife,  Va  traduit 
en  français,  et  Ta  inséré  dans  le  re- 
cueil qu'il  publie  sous  ce  titre  ; 
Voyages^  relations  et  Mémoires 
originaux  pour  servir  à  t histoire 
de  la  découverte  de  V Amérique  j 
publiés  pour  la  première  fois  en 
français^  Paris,  1837.  Quant  an 
second  voyage  de  Federmanu  ,  M. 
Ternaux  ignore  s'il  a  été  imprimé 
ou  même  écrit.         '    E — ^s. 

FÉDRIGOTTI  (j£BPMx),li|. 

térateur,   né  en  1742,  a  Sacco  di 
Royerelto,  fit  ses  études,  partie  dans 
cette  ville  et  partie  en  Allemagne  où 
il  suivit  les  cours  des  plus  célèbres 
«académies.  Son  père  le  destinait  à 
la  carrière  du  barrean  ;  mais  la  na- 
ture l'avait  fait  poète,  et  rien  ne  put 
le  détourner  de  sa  vocation.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  formé  par  la  lecture 
de  Pétrarque  )  du  Tasse  et  de  l'A- 
riosle,  il  s'essaya  d'abord  avec  sue* 
ces  dans  la  pastorale  et  dans  le  genre 
lyrique.  Il  s'éleva  depuis  à  la  tragé^ 
die^  et  composa  le«  deux  premiers 
cbants  d'un  poème  dont  le  héros  est 
Antoine  le  triumvir.  Mais,  attaqué 
d'une  maladie  lente,  daui^  laquelle , 
à  l'exemple  de  Pétrarque,  il  refusa 
le^  secours  Aes  médecins ,  il  y  suc- 
comba en  1776,  à  trente-quatre  ans. 
Ses  poésies,  qui  n'ont  point  encore 
été  réunies^  sont  éparses  dans  les 
Raccoltey  et  conservées  dans  (es  ar- 
chives de  l'académie  des  Agiati  dont 
il  était  membre.  A  beancoup  d'éru- 
dlLi^  Eedr%otti  joigiait  U  goût  des 


arhj  il  onitivût  h  piqtiqne  nt  Iç 
dessin,  et  passaitponr  un  habile  con- 
naisseur. Clém.  Yannetti  a  compoai 
eb  latin  Téloge  de«ce  jeune  poète  ; 
cette  pièce  est  imprimée  dans  le 
tome  AXXn  de  la  Raçcolta  4^0*- 
puscoli  de  D.  MandelU.     W— -s« 

FEHRE  (Chrétixk-Aïïgustx)» 
né  le  25  mars  1744  ,  àBurgstadt, 
dans  le  comté  de  Schœnburg,  reçat 
sous  les  yeux  de  son  père,  fort  ha* 
bile  théologien ,  et  daus  sa  ville  na* 
taie ,  une  éducation  dans  laquelle  les 
tendances  théologiques   avaient  par 
trop  le  dessus^  mais  quand  les  évé- 
nements de  la  guerre  de  sept  ans 
menacèrent  le  pays  eu  1759  ,  il  se 
rendit  aux  écoles  d^Altenbonrg ,  où 
les  écrivains  profanes,  Virgile,  Ho- 
race,  devinrent  st^  lectures  assidues, 
et  \p.  donnèrent  pour  la  poésie  un 
goût  qui  ne  céda  qu'à  celui  des  scien- 
ces judiciaires.  De   retour  dans  sa 
ville  natale  (1761),  il  communiqua 
la  nouvelle  de  cette  vocation  mon- 
daine à  son  père^  qui  consentit  à  lai 
laisser  étudier  le  droit  ii  Leipzig.  Il 
en   sortit  gradué ,    alla  plaider  et 
conduire  des  afiaires  a  ryrna  d'à-- 
bord,  ensuite  k  Chemnits,   enfin  k 
Dresde.  Il  plutaox  autorités  et  princi- 
palement au  ndnistre  de  conférence 
l'r^d. -Louis  de  Wnrmb,  et,  grâce 
k  lui ,  devint  successivement  procu- 
reur de  la  chambre  (1X81),  et  pro- 
cureur de  Tadministration  des  finan- 
ces (1784).  Il  eut  aussi,  de  1784  a 
1800 ,  diverses  affaires  k  conduire 
vec  rétranger,  et,  de  1797  k  1817, 
[fut  chargé  de  Fadministration  ju* 
diciaire  des  domaines   de  Gorlits. 
Pins  que  septuagénaire  k  cette  épo- 
que ,  il  se  retira  complètement  des 
affaires,  et  survécut  encore  six  ans  k 
sa  retraite  :  sa  mort  eut  lira  le  29 
aont  1823.  Fehre  était  un  homme 
d'espfit«  Ona  delniplifiieiirs  poésies 
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cledrconitance,  imprimées  sens  le  ti- 
tre de  Cadeaux  âmes  amis  etamies, 
1765  (anonyme  ),  et  reçues  du  public 
arec  assex  de  faveur  ^  d^autres  pou- 
lies qae  Ton  trouve  daiu  les  Entre- 
tiens de  Hambourg  et  dans  ItsFi- 
des  de  Leipzig ,  1768  et  1769  ;  et 
enfin  le  Médecin  du  roi  dans 
V Anthologie  des  Allemands  de 
Schmid  (tome  1er,  Leipiig,  .1770 )♦. 
Ed  reyanche  c'est  à  tort  qu'on  t 
donné,  comme  de  lui,  les  Allégories 
et  Chansons  des  contrées  limitro- 
phes de  la  Bohême  ,  Leipzig  , 
1776.  Ces  poésies  remarquables  ont 
pour  arrangeur  ou  pour  auteur  nn  d^ 
les  amis  ,  Gh.-Théopbile  Kiitsner , 
lequel  mourut  k  Pjrna,  en  1739, 
surintendant  de  cette  ville.  P— ^t. 
FEILER  (  Jean),  médecin  al- 
ienand,  né  en  1771 ,  eierça  Part 
de  guérir  à  Labdshut  ;  devint  pro- 
fesseur d^accoQchements  à  Tuniver- 
sité  de  cette  ville ,  et  directeur  de 
rétablissement  qui  est  consacré  aux 
feuunes  en  cooches.  Il  y  enseigna  ans* 
si  la  pathologie  et  rbjgiène.  Le  roi 
de  Bavière  le  nomma  conseiller  an- 
liqae.  Il  mourut  à  Landshut  le  21 
mars  1822.  Ses  éerits  sont  :  I.  De 
s^needorsiincurvationibus  earum- 
que  curatione,  Nuremberg,  1807, 
in-8^«  II  Sur  la  fracture  de  To- 
lécrape  avec  une  nouvelle  métho- 
de de  la  guérir ,  Sulzbach,  181 1 , 
in-8^  (  aUem.  ).  UI.  Introduction 
à  la  connaissance  et  au  traitement 
des  maladies  des  enfants ,  Suis- 
bacb,  1814,  in*8o(aUem.  ]-IV. 
Sur  les  monstruosités  humaines 
en  général ,  et  les  hermaphrodi- 
êes  en  particulier ,  Landshut  , 
1814,  î»^^  fig.  {  aUem.  ).  Y.  Ma- 
nuel  de  diététique <,  Landshut,  1 82 1 , 
ÎB-8^  (  allem.  ).  L'auteur  divise  cet 
ouvrage  en  deux  parties  :  dans  la 
prcoifare»  Diététique  gémérale. 
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il  park  de  Tair^  des  aliments  «t  des 
boissons.,  du  mouvement  et  du  repoSf 
des  passions ,  du  sommeil  et  de  la 
veiUe ,  des  évacuations  et  des  ré- 
tentions i  dans  la  deuxième  partie  , 
Diététique  spéciale ,  il  parle  de 
l'éducation  des  enfants,  et  donne  des 
règles  de  régime  pour  les  âges ,  le^ 
professions  et  les  stjcB,  .  6 — t — b* 
FEINAIGLE  (Gregoiie  se  ), 
mnémoniste ,  n^élait  pas,  comme  u 
le  disait  lui-même ,  l'inventeur  de  la 
Méthode  mnémotechnique  qu'il  a 
tenté  de  répandre  en  France  ,  et  qui« 
lui  a  valu ,  grâce  aux  journaux ,  une 
célébrité  passagère.  Né  vers  1765^ 
en  Allemagne  et  peut-être  en  Ba- 
vière ,  Feinaigle  était  ,  selon  toute 
apparence ,  un  des  disciples  du  baron 
d  Arétin  {Foy.  ce  nom,  LYI,  416), 
ni  prétendait  aussi ,  mais  sans  plus 
e  fondemeut,  à  Thonneur  d^une  dé- 
couverte renouvelée  des  Grecs  et  des 
Romains.  Chargé  vraisemblablement 
par  son  patron  de  propager  sa  décou- 
verte, Feinaigle  vint  en  France  vers 
le  milieu  de  Vannée  1806 ,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  dans  les  provin- 
ces de  Test.  Il  était  accompagné  d'un 
homme  plus  jeune,  qui  lui  servait 
d'interprète  (  car  il  parlait  alors 
très*difficilement  le  français  )  et  qui 
s'occupait  en  outre  des  détails  dans 
lesquels  le  maître  ne  pouvait  entrer 
sans  compromettre  sa  aignité.  Après 
une  séance  préparatoire  dans  la  salle 
de  Tauberge  où  il  était  descendu, 
Feinaigle  annonçait  Touverture  d'on 
cours  de  huit  à  quinze  leçons  dans 
lequel  il  devait  exposer  tes  prin- 
cipes du  nouvel  art  avec  une  telle 
elarté,  que  tous  ceux  qui  l'au- 
raient suivi  seraient  eux  -  mêmes  en 
état  de  Penseigner  ;  mais  ce  n'était 
pas  là  son  but.  Qn  n'était  admis  a  qe 
cours  ao'après  avoir  payé  d'avance 
U  rétriDutM»  fi^ée  par  le  piofesseaiy 
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et  am  variait  suivant  Vélendue  de 
la  ville  et  la  rîcbesse  présumée  dea 
babifaols.  Il  faisait  ensuite  prendre 
aux  nouveaux  adeptes  TeugageiBent: 
de  ne  pas  révéler^  avant  le  teroie  de 
deux  ans ,  sans  sa  permission  ,  les 
adjbirables  secrets  qu'il  devait  leur 
communiquer;  seulement  il  leur  était 
loisible  d'en  parler  entre  eux.  Cette 
merveilleuse  méthode  d'étendre  la 
mémoire  ,  dont  Feinaigle  se  donnait 
pour  rinvenleur,  est  celle  que  Cicé- 
ronindique(flAefor.,//^.in,  c.  5), 
et  qui  consiste  daus  Temploi  de  fi- 
gures bizarres  et  de  cbifires  auxquels 
ou  fixe  le  nom  et  la  date  que  Fou 
veut  se  rappeler  au  besoin.  Le  cours 
terminé,  Feinaigle  se  bâtait  de  quit- 
ter la  ville  qu'il  venait  d'exploiter  , 
laissant  en  général  ses  disciples  as- 
sez peu  satisfaits.  Dans  les  premiers 
Jours  de  décembre ,  il  fit  à  Paris , 
dans  une  salle  de  l'Hôtel-de-Ville , 
en  présente  d'une  assembléenombreu- 
se  et  brillante  ,  la  répétition  d^s 
expériences  de  sa  méthode.  La  plu- 
part des  spectateurs  en  furent  émer- 
veillés ;  mais  les  bonç  '  esprits  n'y 
virent  qu'un  objet  de  divertissement 
curieux ,  et  pensèrent  qu'avant  de 
prononcer  sur  le  plus  ou  le  moins 
d'importjince  de  la  découverte  que 
s'attribuait  Feinaigle,  il  fallait  s'as- 
surer si  Ton  pouvait  en  faire  l'appli- 
cation a  des  objets  d'une  utilité 
réille ,  tel  quç.  renseignement  de  la 
lecture  ,  de  l'écriture  et  du  calcul. 
Feinaigle  affirma  que  sa  méthode  pou- 
vait recevoir  lefi  applications  les 
plus  étendues  ;  mais  on  ne  tarda 
pas  a  reconnaître  que,  bonne  seule- 
ment pour  aider  a  fixer  dans  la  mé- 
moire quelques  nomenclatures  scien- 
tifiques  ,  elle  était  inutile  pour  tout 
le  reste ,  puisqu'elle  ne  pouvait  sup- 
pléer k  la  logique^  sfans  laquelle  on 
r n'apprend  et    ne   retient   que   les 
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mots.  Moins  heureux  que  l'un  de 
ses  prédécesseurs  ,  Schenckel  {Voy, 
ce  nom ,  XLT  ^  108) ,  Feinaigle , 
n'ayant  point  obtenu  le  brevet  d'in- 
vention qu'il  sollicitait,  vit  bientôt 
sa  méthode  abandonnée  et  tournée 
en  ridicule  par  ceux  même  que 
ses  promesses  avaient  attirés  h  ses 
leçons.  Il  fut  mis  sur  la  scène  sous 
•ie  nom 'de  Ftn^Merle ,  par  Dieula- 
foy  [Voy»  ce  nom  ,  LXII,  481  ), 
d'ans  un  vaudeville  intitulé  t  Les 
Filles  de  ynémoire  ,  ou  le  Mné— 
moniste.  Devenu  un  moment  l'bbjét 
de  tous  les  quolibets  et  de  tou- 
tes lès  plaisanteries  9  il  les  supporta 
sans  se  plaindre;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  lorsqu'il  vil  quelques-uns 
de  ses  élèves  ouvrir  des  cours  de 
mnémonique ,  et  tenter  d'exploiter 
pour  leur  propre  compte  la  crédulité 
publique^  alors  il  se  fâcha  tout  de 
bon,  et  fit  retentir  les  journaux  de 
sç$  plaintes  contre  ceux  qui  lui  dé- 
robaient ses  secrets.  Après  avoir  oc* 
'cupé  tout  Paris,  il  y  était  complète- 
ment oublié,  lorsque  les  feuilles  pu*- 
bltqnes  annoncèrent  qu'il  était  mort 
k  Londres,  en  1820.         W— s. 

FEITH  (Rhynvis),  l'un  àts 
poètes  les  plus  célèbres  qu'ait  pro- 
duits la  Hollande,  naquit  a  Zv^otle, 
province  d'Over-Yssel,  le  V  février 
1753,  d'une  famille  patricieti^e  qui 
com|)te  parmi  ses  ancêtres  des  litté- 
rateurs distingués;,  entre  autres  Eve- 
rhard  Feith  [Voy.  ce  nom,' XIV, 
254),  auteur  d'un  ouvrage  très-es- 
timé  sur  les  Antiquités  ^Homère, 
Rhynvis  Feith  montra  '  de  bonne 
heure  d^beureuses  dispositions  pour 
la  poésie.  Après  avoir  reçu  ,  en 
1770,  le  grade  de  docteur  en  droit 
k  Tuniversité  de  Leyde,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  s'y  appli- 
quia  principalement  h  l'étude  des 
béllbs-let^tres  et  de  la  poésie*  Nom- 
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mê    bourgmestre    de   ZwoUe^    et 
foelqae  temps   après   receveur  .do 
collège  de  ramîrauté  dans  celte  TilW 
il  n'en  coulmua  pas  moins  de  se  li^ 
Trer  à  ses  savantes  occapations,  et 
CDricbit   la   littérature     nodaiidaise 
(i^une  foule  d^ ouvrages  dont  plusieurs 
sent    regardes  comme .  des  chefs* 
(l*œavre.  En  1779,  il  rempor^ta  le 
premÎM'  prix  au  concours  ouvèrtpar 
la  société  poélic|ue  de  Leydè^  poitr 
nne  pièce  intitulé^  :  le  Bonheur  fie 
la  paix,  tja  même  société  lui  accor- 
da en  1781,  une  médaille  d'or  pour 
an  onvrage  en  prose  qui  traitait  des 
qflalltés  essentielles  du  poème  épi- 
que. Eu  iliSy  il  obtint  une  gloire 
dont  les  anualés  de  la  littérature  of- 
frent peu    d^exemples.    La   société 
poétique  de  Lejde,  qui  élait^  a  celte 
époque ,    la    plus    distinguée    des 
Pajft-Bas  j    avait  mis   au    concours 
y  éloge  de  Vomirai  Ruy  ter j,  en  vers. 
Feitlij  envoya  deux  pièces,  un  poème 
en  vers  alexandrins  et  une  ode.  Le 
poème  remporta  le  premier  prix  et 
iode  le  second,  distinction  éclatante 
qoe  méritaient  sous  tous  Tes  rapports 
ces  deux  belles  productions.  Satis- 
fait de  Tbonneur  d'avoir  obtenu  ces 
deux  prix,  Feith  refusa  les  médailles 
d'oi:   et  d'^argenl  qui  lui  étaient  dé- 
cernées. La  société^  cependant,  pour 
perpétuer  ce  double   triomphe,  lui 
offrit     les    empreintes  de    ces  mé- 
dailles -en  cire,  renfermées  dans  une 
Loîte  dWgeut  sur  laquelle  était  gravé 
le  portrait  du  béros  dont  il  avait  cé- 
lébré la  mémoire,  avec  cette  inscrip- 
tion auçsi  simple  qu'énergique  :  Im- 
moi  tel  comme  lui,    Feilu    refusa 
également    la    médaille    d^or    qu'il 
avait ,  peu. de  temps  après ,  obtenue 
pour  son  poème  intitulé  la  Provi* 
dence ,  en  priant  la  société  d'accor- 
der l'or  au  poète  dont  les  vers  se- 
raient jugés  les  meilleurs  après  les 
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siens*  Il  remporta  encore  plasienra 
prixdanvd^autres  sociétés  littéraires  : 
Celle  de  Rotterdam  couronna,  en 
1780,  son  poème  sur  Y  Humanité. 
Celui  qui  a  pour  titre  :  Charles  V 
à  son  Jih  Philippe  II  y  en  lui 
remettant  le    gpuvernement    des 


d*argent  en  1 797,  pe«tr  son  Mémoire 
sur  tinjluetice  du  gouvernement 
civil  sur  les  affaires  de  la  relit 
gion*  Il  en  obtint  UMe  pareille  do 
)a  société  tbéologique  de  La  Hayt  ^ 
pour  son  Traité  sur  lajbrced^ 
la  preuve  de  la  vérité  et  de   la 
divinité  de  la  doctrine  de  tEr 
vangile,    déduite    des    miracles 
opérés  par  J.-C.  et  ses  t^ôtres^ 
Enfin,  il  remporta  le  premier  prix, 
en  1810,  pour  un   autre  mémoire 
daos  leqoel  il  résout  négativement 
la  question  proposée  pi^r  la  soctétiS 
tbeologique  de  Teyler^  a  Harlem,  k 
peu  jjùs  conçue  en  ces  termes.:  la. 
y^e'rmfet  les  mœurs  peuvent-elles^' 
chez  des  peuples  parmi  lesquels 
7a  civilisation    a  fait  de  grands 
progrès ,  trouver  un  appui  suffi'» 
sant  et  une  garantie  durable  dans 
les  meilleures  constitutions  humai^ 
'hesdé  législation ,  d*éconçmie  po» 
litique  et  d'éducatipn\  sans  as^oir 
besoin  de  tinjluence  des  idées  re- 
lîgieusesl  et  qu'est-ce  que.Vexpé* 
rience  nous  apprend  à  cet  égar4'^ 
Feith  approuvé,  par  ces  différents 
ouvrages,  qu^il  écrivait  en  prose  avec 
la  même  facilité  et  la  même  élégance 
qu\)n  admire  dans  ses  vers ,  et.  que 
son  érudition  égalait  ses  talents lilté- 
raîres  et  poétiques.  Parmi  les  écrits 
quUI  a  publiés  séparément ,    et  qui 
sont  en  très-grand  nombre  ^  on  dis- 
tingue :  I.  Cinq' vol.  à^Odes  et  poé- 
sies diverses',  publiés  en  1809  çt 
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iààitîi  mnuMAÎ.  Le  Tà^èàii; 

5'  ftèine  didactîr^tre  en  quatre  clianl3y 
792,  m.  La  rièiilesse,  îd.,  en 
six  chants,  1803."  IV.  Tlkyrsa 
on  le  Triofnphe  de  la  religion^ 
tragédie,  1784.  V.  Lady  Jeanne 
iJrajr,  îd.,  1791>  ?L  Inès  dé 
iSaifro,  W.,.  1T94.  "Vit  Mutius 
Cordus,  on  la  DéUvràHcè  de  Ro^ 
rne,  id.  Les  poésies  de  J^ëithjouisseÀt 
en  général  en  Hblldnde  d^nne  haute 
Hputation  ^  tontefois  on  ne  fait  pai 
lintant  de  cas  ie  ses  Lettres  en 
l)er5  à  Sophie^  publiées  en  1809, 
«t  '((tti  ont  principalement  pour 
bB)èt  de  prouver  que  la  philosophie 
Vfe  ^ant  est  îïicombàtibrè  avec  là 
(iocfriDede  rÉVangué.  Ces  lettres 
t)nt  été  dans' Le  temps  sévèrement 
crilîjuées  par  le  professeur  Kinker , 

Ï^and^  partisan  dû  philosophe  de 
Cbnîgsberg.  Fei^h  a  cdopéré  avec 
JSilderdyk  à  refondre  le  beau  poème 
lioUandais  de  Tan  Ba^en  ,  intitulé 
les  Gueux»  Les  Lettres  sur  dif- 
y^fents  sujets  de  ïittéra^ÊÈly  en 
6  Vol."  ln-8%'  dont  le  premier  parut 
*en  179^4,  sont  ^écrites  avec  élégance 
\st  précision.  Oà  a' reproché  k  Peîtii 
iTaVoir,  par  quelques-uns  dé  ses 
Ifcrits,  et  notamment  par  son  roman 
*<Je  Ferdinandet  ConstantinA  785, 
"2  vol.  in-8^,  fait  naître  chez  sa 
iiaflbn ,  le  go&t  d^nn  genre  de  lit- 
térature qu^ôn  a  nommé  genre  senti- 
'mental,  mais  dont  on  a  bientôt  senti 
le  ridicule.  M.  L.-V.  Raoul  «t 
^.  A.  Clavareau  ont  traduit  en  vers 
français  plusieurs  de  ses  poésies, 
'sôit  en  entier ,  soit  par  fragments. 
Féith  est  mort  vers  la  £q  de  182^. 
11  était  membre  de  l'Institut  des 
Pays-Bas  et  dé  plusieurs  sociétés 
tavantes  de  son  pays. -—Sou  fils 
(Pierre  Rutger),  juge  d^instruction 
.in  tribunal  d'Âlmelo ,  a  bérilé  d'nne 
partie  dea  talents  de  son  père,  On  a 
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dé  lfl{  ^hdènh  pièces  de  Véfs'insé- 
i'ée^'dahs  lès  couvres  i^  la  société? 
poétique  de  La  Haye  et  dans  les 
Le t ter  cejetiin^en.  Il  a  remporté  en 
1816,  un  accessit  au  concours  ou- 
vert par  la  société  de^  beàuz-âtts  ti 
de  littérature  de GandLpour  une  can- 
tate sur  la  bataille  de  Waterloo.  Z. 

FËinVO  (  6x7ILLA17Mk-Lio!f 

Df  TiLLOT,  marquis  de),  ininistre  àt 
Parme,  né,  le  31  mai  17 1 1 ,  à  Bayon- 
11%,  était  fils  de  Nicolas  du  tiDot,  cheF 
dé  la  garde-robe  du  foi  aJÉSpagne. 
Placé,  par  le  crédit  de  qtielquës  àmià 
de  son  père,  dans  les  bureaui  à  Ver- 
sailles pour  s*y  former  a  H  connais- 
sance des  affaires,  ses  talents  et  son 
activité  lui  méritèrent  la'  confiance 
des  ministres  qui  le  recoinmandèreiît 
au  roî  comme  un  sujet  de  grande  espé- 
rance. Lôrsqu'en  1749,ririfant  don 
Philippe  (  rojr.  ce  nom ,  XXXIV  , 
180)  fut  mis  en  possession  dû  duché 
dé  Parme,  Louis  aV,  son  tean-pèré, 

S  laça  près  de  lui  du  Tîllot ,  pour  le 
iriger  dans  les  discussions  qu  il  allart 
avoir  avec  la  cour  de  Rome,  au  sujet 
de  Pînvestiture  de  ce  duché.  La  pru- 
dence et  Tbabileté  qu'il  montra  dans 
la  conduite  de  cette  affaire  épineuse 
lui  valurent  Pestime  de  don  Phi- 
lippe ,  qui  le  fit  intendant  de  ses  fî> 
.nances ,  chaîne  à  laquelle  il  joignit 
celle  de  secrétaire  des  commande- 
ments de  rinfante.  En  1759,,  il  fut 
nommé  ministre  de  YAzienda  (  tre« 
sor  toyat)  ou  premier  ministre  ^  et , 
sans  accroître  les  impôts,  sans  re- 
courir à  la  voie  ruineuse  des  em- 
prunts, uniquement  par  Tordre  qu^il 
Mit  établir   dans  les   dépenses  ,    il 

Sarvint  bientôt  k  solder  toutes  les 
ettes  de  Pétat  en  assurant  pour  Pa- 
veuir  tous  les  services  publics.  Dans 
le  même  temps  ,  il  encourageait  Pa- 
gricùlture  et  le  commerce  auquel  il 
procura  de  nouveau^  débouchés  |  et 


dfllatt  te  tuBÉnBai  de  phneitts  ma* 
stfacttirti  dont  letprodaite,  en  êA* 
Tenant  aux  besoins  de  la  popnktiotti 
attentaient  son  aisance*  Unissant 
a  réconoraie  la  plus  sévère  le  goàt 
d^nne  ntile  munificence  ,.il  embellit 
Parme,  en  faîsKit  veconstraire  on  dé^ 
eorer  les  maisons  royales  et  ies  édi« 
fiées  publics  ;  il  favorisa  les  arts  et 
ies  lettres^  et  fixa,  dans  cette  eapitaie, 
des  savants  qu'il  ▼  avait  attiras  ^es 
diferses  parties  de  l'Italie  et  même 
de  la  France.  Les  détails  dans  les* 
faels  il  était  dbBgé  d'entrelr  ne  lui 
faisaient  point  perdre  de  rue  l'en* 
semble  de  Tadaimistraiien  ^  son  aeti'^ 
vîlé  suffisait  k  total.  Aidé  des  ee&seils 
des  tbéolbg^Qs  le»  pks  éelairés  ^ 
psnbî  lesquels  it  suffira  de  titer 
Gontini  et  Torcbî,  il  entreprit  de  ré* 
formev  les  abus  qui  s'étaient  g^tss^ 
dans  la  ploparl  dee  mansone  -reli- 
gienses.  Vne  ordonàaliee,  qu'il  fit 
roMlre  en  1764,  limita  la  ^otît^ 
des/ foadalîeiis  pieuses  ,  d^alprès  la 
ibrtnne  da  testateur  et  celle'  de  ses 
héritiers  natufe Is  ;  et ,  l'année  sm-^ 
vante ,  oit  féconde  ordonnance  soti'-i 
■îl  les  fonds  aeqois  par  fes'eeclésiàS'^ 
tiqœa  aux  mêmes  impositions  ([vté 
fajuâfeiA  les  précédents  prOprfétà^ 
res.  Bn  176&,  don  Philippe  erés 
dn  Tillot  marquie  et  lui  fit  présent 
de  la  terre  de  FelinOi  dont  les  reve- 
Msétoievt  II  celte  époque  db  ieptil 
kit  nSUfi  livres  Èe  raréié  (  ën^ott 
deex  mSle*  fr-  de  Frâttce).  Aprè^  ht 
■ort  de  cet  excellent  prince ,  il  coii'^ 
tinua  d^admimstrer  pendant  Ist  mino'' 
nié  de  l'infant  (Foy.PiMKta  (Fer- 
ikrumd^  dnc  de>,  XXXI,  1}  dont  Vé- 
dacxtion  arait  été  confiée,  diaprés  sesf 
ceweilf ,  à  CdadiUfto  et  k  d'autre^  ba^ 
bies  institnfeurs.  An  mois  de  janvier 
1769^  3  fit  publier  la  pragmatique- 
snction  i{ni  défendait  aut  sujets  da 
dic  de  Parme  de  porter,  satts  iMe 
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petnasàÎDii  ^  la  «Mmaissanee  éê  lenn 
afeiireseontentienses  à  des  tribonamr 
étrangers.  Cet  note  de  tîgteur  eng^a- 
gea  Felino  dans  me  nouvelle  lutte 
avecla  conr  deRoiÉe;  mais,  avee 
Pappoi  de  la  France,  il  en  sortit  vic- 
torieR«  Qaelqve  jours  après ,   les 
jésuites  lurent  expulsés  des  états  de 
Parme:   et  le    npinistre    s'occupa 
sur-le-oiattp  de  les  remplacer  en 
établissant  une  université  quv  devnit 
ritaliser  avec  les  plus  célèbres  de 
l'Enn^pe.  Créé  sur*iatendant  ou  di*> 
recteur-général  des  études^  le  sarant 
PticlMMli  fiit  diatgé  du   choix  det 
prèfassenra  ?  la  nouvelle  ^cote'se 
trouva  pourvue ,  cenune  par  encban^ 
teibent ,  d'un  laboratoire  dé  cUmie, 
doncbes  cabinets  de  pbjrtiqne,  éPkm 
toit e  naturelle   et  d'anatomie ,   et 
d'une  ^blioAèKpito,  l'une  dés  plnl 
bèlleÂ:  de  nÛle ,  eu  left  mAttree  et 
hs  élêveâpoufaielit  puiser  une  solide 
bistraclion.   0eé  oftres  briHantès , 
faites  dans  le'mêtne  femps  à  Bodoni^ 
décidèrent  t^  babile  tjpograpbe  à 
venir  preiAbre  k  direction  de  Tim^ 
primene  royale  que  Felino  arait  rë» 
sêlu  d'établir  k  Parme  sur  le  plan 
de  celle  du  Louvre.  Il  préparait  se* 
éritèment  le  mariage  de  son  mattre 
arèe  la  prmeesse   Marie  -  Béatrix 
d'Esté  l  Héritière  du  duché  de  Mo- 
dène^  dont  là  réunion  à  celui  de 
Parme    devait  hsShîrer  Tàscendant 
des  Bourbons  en  ItaKe.  Mais  ce  plan 
é'cfaona  par  la  politique  du  cabinet 
de  Tienne,  qm  fit  causer  b  Pin- 
fant  nne  arcbidttcbesse  d'Autridie. 
Ce  mariage  fut  célébré  par  des  fêtes 
que  Felino  dirigea  liii-méme ,  et  qui 
Btirpassèrént 'en   éclat,  en  raagnifi- 
ctsnce,  tdtites  ceHes  qu'on  avait  tues 
depuis  long -temps  en  Italie.  Sao^ 
l^se  occupé  des  moyens  d'ajouter  k 
la  considération  de  son  maître,  il  fit, 
en  1770  j  ikistitlier  par  Pittfant  dti 
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prû  aiU>«eky  qui  ibviiieot  tire,  di* 
ç^4kés  mx  autfeiira  de  h'  roeilUuro 
tragédie  et  de  la  meilleure  comédie 
éctFiUs  en  vers  ilaUens»  Assuré  de 
^'approbation-  et  au  bcsoio  de  l'ap- 
pqi  de  Louis  XV,  qui  venait  de 
Uiidgimer  noe  preuve  de  «on  es- 
tittie  en  1«  décorant  du  grand-cordon 
de  St^ Louis,  il  poursuivait  lexéco- 
tipndes  projets  qu^ii  avait  conçus  , 
dans  rimlérêt  de  sa  patrie  adoptive  y 
iorsqi^'il  fo|  remercié  •  pac-  Tinfant. 
To^l  fait  croire  qae  danï  cette  cir- 
<}qi\^fincè  \e  prince  ne  fit  que  céder 
à  ftoe  intrigue,  si  commune  dans  les 
courS:.  En  quittant  le  padais  pour  n'y 
pl^is  reAlrer ,  Felino  fut  fis^i^illi  par 
la  populace  qu'on  avait  excitée  contre 
lui9ist  peu  s'en  fallut  que  le  mi^is-* 
\ie  auquel  Parme,  était  ^n  grande 
partie  redevable  de  sa  prospérité,  ne 
deviot  viclinie  de  la  fureur  popu- 
laire. Retiré ,  dans  les  premiers  mo« 
m^nt^  i  Colorno,  il  écrivît  de  cette 
résidence  ,  le  21  juillet  1771 ,  an 
p.  Paci^udi ,  qui^  comme  k  plupart 
de'^es  amis,  partageait  sa  disgrâce, 
pour  rinviter  à  supporter -cou  rage  u- 
fenaent  ce  coup  imprévu  de  la  for- 
tune; Qtfelques  jours  après^,  il' partit 
payr  Madrid.,  où  il  reçut  du  ^oi 
Chartes  .III  un  accueil,  distingué. 
l<'état'de  sa  santé  ne  lui  perm/^ttant 
pas  de  reprendre  les  affaires,  \\  quitta 
bienlpt  TËspagne  pour  venir  a  Pa- 
;riS|  et  il  j  muirrut , .  au  mois  de  dé- 
cembre 1774  ,  a  rage  de  soizantçi- 
jUrois  ans ,  dans  les  bras  de  son  ami 
d'Argental.  Felino  n'avait  point  été 
marié  :  saos  enfants  ^sans  parents  à 
pourvoir  ,  générieuz  autant  que  dé- 
sintéressé ,  sa  conduite  n'avait  ja^ 
mais  été  dirigée  par  des  vues  d'in- 
térêt* personnel.  A  sa  mort  s'apai- 
jèr(;nt  toutes  les  haines  auxquelles  il 
avait  été  momenlanément  en  butte  ^  et 
9Qii  nomb&ii  dans  le  dncbé  de  Parme  y 


IQL 

ett  devena  ce  queiaontcn  Vranœ  Xeê 
uùms  de  Colbert  et.de  Sully.  Botta , 
notre  collaborateur,  aUmédÂgatement 
Felino  dausie  premier  livre  detoii 
Histoire  de  l  Italie  depuis  1789. 
«  Il  avait,  dit-il ,  é^la  dignité,  de 
«c  Téloqueace,  de  la  pMitesseet  toutes 
«  les  quftiitée  qui  rendent  nu  hontme 
«  parfait*  »  Avant  lui  plusieurs  Ita« 
liens.,  entre  autres  Cerati.et'M. 
Jos.  de  Lama  (  Fie  de  Bodomy  I , 
160  )  ,  avaient  rendu  la  plus  com- 
plète J4]sttce  aux  talents  et  attXTer^ 
tus  de  Feliao.  Dudos  qui ,  comme 
L'on  sait ,  «était  point  pFodigne  de 
LouaageS',  l'avait  >  appelé  :  le  grand 
miuistre  d'ua  petit  état;!  M"^^  4a 
Becc^ige  et  Lalaiide  ,  qui  visitèrent 
Parme  pendant  son  administration  , 
•en  patient;  égalemenl:  avec  de'grands 
éloges.  Vf^^^ 

.  FELINSRI  (Atoiw),.poèt»pe- 
lonais,  jié  en  1763,  à  Dssow  ea 
Wolbyiiie,  étudia  d  abord  au  collège, 
de  Dombrowica,  poi«  a  Wlodiimierz» 
Lors  de  la  diète  constitutionnelle  de 
1789,  il  publia,  quelques  brootiures 
poiitiqueS;  et  remit  au  ckai^eelicr 
Hjaciotbe  Malachowski  uu  ouvrage 
de  sa  composition^  iotii/i|l4i$'e/uz^iÀ$^ 
consulta  sous  le  règne- 1  dé  Jean 
Sobieskiy  pour  être  déposé  'Oix  ax^ 
ebive^del£^cl)i|re9^e.  TbadéeCiacki, 
qui  l'avait  appelé  à' Varsovie,  leobar- 
gea,  en  1791,  de  l'éd^atîoa  dé  soa 
neveu  Jean.Tamovvaki;  et<plas  tard 
Kpsciusdcp  ^  généraiisçt^e  'des  /ar-^ 
mée«  polonaises.,  l'employa  '<h)ttDte 
secrétaire.  Après  avoir  voyagé  en 
Allemagne  pendant  les  années  1808 
et  1809,  il  revint'  dans  sa  pairie  et 
fut  nommé  professeur  : <Efte  poésie  et 
d'éloquence  k  Kraenyieniec,  et  enfia 
directeur  du  lycée  de  cette  ville,-  o& 
il  mourut  le  12  février  1832.  Outre 
les  écrits  politiques  déjà  .cites,  une 
méthode  pQur  k  réformQ.qrthogra-i 
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pfalqoe  de  la  laDgJie  polQoa'se  et 
gnelques  pièces  de  vers  adressées  a 
des  personnages  remarquables,  en- 
tre antresaKoscîuszko,  on  a  de  Fe- 
linski  :  I.  Barbe  Badziwily  tragédie 
tirée  de  l'histoire  dePologne(F^o^. 
Barb£>  m,  335).  Elle  a  été  insérée 
dans  la  collection  des  Chefs-d'OEu- 
vre  des  théâtres  étrangers ,  tra- 
duits en  français^II.  Des  traductions 
de  l'Homme  des  champs ^  pocme 
de  Delille,  de  Rliadamiste  et  Zé^ 
nobie^  tragédie  de  Crébillon,  de  Vir- 
ginie, tragédie  ilalienne  d^Âlfieri. 
Les  Œuvres  de  Felinski  parurent 
d'abord  k  Varsovie,  1816*1821, 
2  vol.  in-8°  ;  seconde  édition,  1 825, 
publiée  par  les  soins  du  comte  Oiizar, 
son  ancien  élève.  Z» 

FÉIilX  (Louis),   baron   de 
Beait/our ,  naquit  le  28  décembre 
1765,  a  Callas,près  de  Dragui-. 
gnan,  où  son  père  faisait  un. petit 
commerce  d^fauiles.  Placé  à  la  fia  de 
ses  études  an  séminaire  de  Fréjus , 
ii  y  donna  une  telle  idée  de  ses  ta- 
lents et  de  sa  capacité ,  que  M.  de 
Beansset,  alors  évêque  de  ce  diocèse, 
l'envoya  au  séminaire  Sainl-Sulpice 
k   paris  ^' afin  qu'il  y    trouvât   les 
moyens   de  les  développer.  Il  élait 
prêtre  habitué  de  l'église  paroissiale 
de  ce  nom ,  et  chapelain  particulier 
du  coinlc  et  de  la  comtesse  de  Ben- 
t.beim,  lorsque  la  révolution  de  178!^ 
éclata.  Il  en  embrassa  Ips  principes , 
en  conservant  toutefois  des  formes 
modérées,  et  entra  dans  la  carrière 
administrative.    Ayant    été    pourvu 
d*un  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
Convention   nationale  ,    il   y   resta 
tout  le  temps  que  dura  le  pouvoir  de 
cette    assï'mblcc.    Il   n'était   connu 
dans  les  bureaux  du  comité  de  salut 
public  que  aous  le  nom  de  Félix, 
qui   était  son  véritable  nom  de  fa- 
mille*  Ce  n^e$t  que  plus  tard    et 
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seulement  lorsqu'il  fut  placé  dan^ 
les  consulats,  probablement  a  la  re- 
commandation de   son   compatriote 
Sieyes ,   qu'il  y  ajouta  le  surnom  de 
Beau/our»  Il  débuta,  en  1798,  par 
le  poste   consulaire   de   Salonique. 
De  retour,  il  publia  un  livre  qui  a 
pour  titre:  Tableau  du  commerce 
de  la  Grèce,  Après  le  18  brumaire 
il  fut  nomme  membre  du  tribu nat^ 
et  en  devint  secrétaire  ;  il  ne  figuri^ 
point  dans  l'opposition  qui  provo- 
qua, eu  1806^  la  suppression  de  ccf 
corps  politique.  Il   obtint  alors  la 
place  de  consul- général  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Indépendamment 
des  attributions  de  cet  emploi,  il  fut 
chargé  de  diriger  les  opérations  de 
banque  ayant  pour  objet  de  tirer  da 
trésor  de  Mexico  et  de  faire  passer 
en  Europe  des  sommes  importantes, 
qui  avaient  été  déléguées;  k  la  France 
par  la  cour  de  Madrid^  en  paiement 
de  subsides  ou  de  contributions  extra- 
ordinaires. Après  son  retour  de  ^ew- 
York.  il  fit  imprimer  sous  ce  titre  : 
Aperçu  sur  les,  Ltatsr  Unis ,  Paris, 
1814,  1  vol.  in-8°,  avec  une  carte, 
le  meilleur  ouvrage  peut-être  qui  ait 
été  publié  euFrance^  sur  cette  contrée. 
En  1815,  le  prince  de  Talleyrand 
fit  rréer  pour  lui  une  Ktission  extra- 
ordinaire avec  le  titre  d*inspecleur- 
général  du  consulat  français  dans  le 
letant.  Eu  1823,  Félix  de  Beaujonr 
donna  sa    Théorie  des  gouverne* 
ments,  et  enfin  ses   Voyages  mili" 
taires  dans  r Orient,  complétés  par 
r Histoire  de  t expédition  d'An-- 
nibaly  où  il  traite  de  la  stratégie  des 
anciens.  En  1832,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le 
collège  électoral  de  Marseille.  Il  y 
vota  avec  la  majorité  ministérielle  et 
passa  a   la   chambre    des  pairs  en 
1833.  Il  mourut  k  Paris,  le  1« 
juillet  1836,  laissant  une  fortune 
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eonsîdératile^  évaluée  à  quatre  roil- 
Hons.  Félix  de  Beaajodr  était  membre 
de  racadétnié  des  sciences  morales. 
Par  son  testament^  il  a  légué  cent 
mille  francs  pour  l'établissement 
d^une  école  et  d'un  hospice  à  Fréjus^ 
quarante  mille  francs  k  l'académie  de 
Paris,  vingt  mille  francs  à  celle  de 
Marseille,  et  a  la  même  villepareille 
tomme  dont  les  intérêts  cumulés  pen> 
dant  cinq  ans  doivent  former  un  prix 
de  cinq  mille  francs  qui  sera  donné 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  le 
bbmmerce  de  Marseille.  G — r — d. 
FÈLS  (Jean-Michel),  théolo* 
gien  suisse,  né  le  15  août  176i,  à 
Saint-Gall,  avait  reçu  sa  première 
éducation  dans  cette  ville,  et  termi- 
iiâit  ses  études  à  Gœttingue ,  quand  U 
mort  d'un  grand-oncle  maternel , 
dont  là  générosité  Pavait  défrayé  de 
(out,  le  mit  dans  la  nécessité  dé 
quitter  l'université  et  d'accepter  un 
emploi  de  précepteur  dans  une  fa- 
mille noble  de  Dorlmund  (1783). 
Deux  ans  après ,  les  circonstances  lé 
ramenèrent  dans  sa  patrie  où ,  se  li- 
vrant à  renseignement  et  a  la  pré- 
dication ,  il  fut  d'abord  vicaire  à 
Cappel  dans  le  haut  Toggenburg,  puis 
professeur  de  latin  au  gymnase  de 
cette  ville  en  1786.  Son  zèl^dans 
l'une  et  l'autre  carrière  lui  procurè- 
rent avec  les  années  un  avancement 
légitime.  Il  finit  par  cumuler  avec  la 
chaire  de  théologie  (1 794),  ou  théolo- 
gie et  philologie  (1805),  la  deuxième 
cure  de  St-Gall^  et  le  décanat  du  cha- 
pitre (1822).  En  même  temps  il  pre- 
nait part  à  l'administration  du  pays. 
Jadis membredu  directoire  helvétique 
de  Lucerne  (1799),  puis  du  grand- 
conseil  du  canton  de  bt-Galî,  il  y  fut 
nomméderechef  enl824,  et  depuis  il 
fut  toujours  membre  du  conseil  des 
écoles  et  inspecteur  des  établisse- 
ments d'instruction.   C'est   surtout 


dans  cette  dernière  sphère  qu'il  ren- 
dit des  services  en  émettant  des 
idées  de  perfectionnement^  dont  il 

S  répara  la  réalisation  tant  par  ses 
iscours  et  ses  rapporis  que  par  ses 
écrits.  Fels  mourut  le 24  sept.  1833. 
On  lui  doit  :  I.  Manuel  de  la  langue 
latine  (Lehr-Und  Lerebuc  der  lat. 
Sprache),Saînt-GaiL  1789.  U.Sur 
les  améliorations  ^introduire  dans 
les  écoles  publiques  déplies,  ibid., 
1791.  m.  Biographie  de  J,'D, 
de  FP^egelin,  professeur  d'histoire 
à  Berlin,  ibid.,  1792.  IV.  Une  tra- 
duclion  ou  plutôt  une  imitation  du 
T^ableau  de  la  vie  humaine  par 
Cébès,  ibid. ,  1 799.  y. Petit  manuel 
d'arithmétique ,  ihià.^  1812.  YI. 
Discours  pour  la  Jeté  séculaire 
de  la  réforme  f  ibid.,  1819.  VII. 
Monument  des  reformateurs  suis-, 
ses  y  ibid.,  1819.  P— -ot. 

FELTZ  (Guillaume- Antoine- 
Frai^çois  j  baron  de)^  naquit  k 
Luxembourg  le  5  février  17445  sa 
famille  avait  été  anoblie  par  lettres- 
patentes  du  21  mai  1740,  dans  la 
personne  de  son  père  (Jean-Ignace), 
échevin  de  Luxembourg  ,  conseil- 
ler ,  receveur  des  aides  et  subsides  da 
duché.  Lé  jeune  Feltz  entra  de  bonne 
heure  daus  la  carrière  administrative, 
et  fut  chargé,  en  1766,  de  la  direc- 
tion du  cadastre  de  sa  province^  puis 
nommé  en  1770,  commisairegénéral 
pour  l'exécution  de  ce  grand  travail. 
Il  devint  ensuite  conseiller  de  la 
chambre  des  comptes.  Â  l'époque  des 
troubles  des  Pays-Bas ,  il  fut  succes- 
sivement trésorier,  membre  du  comité 
de  la  caisse  dé  religion,  et  assesseur 
au  conseil  du  gouvernement.  Dévoué 
a  la  maison  d'Autriche,  il  se  vit  obli- 
gé de  s'expatrier  et  d'aller  demeurer 
en  Hollande.  Son  nom  ne  pouvait 
manquer  de  figurer  dans  les  pitoya- 
bles pamphlets  qui  alors  inondèrent 


FËL 

fe  poblic;  mais  ce  n^est  pa^  sur  ces 
diatribes  qu^il  faut  le  juger.  L'ordre 
ajaot  été  rétabli  y  il  s'acquiUa  ,  en 
1790,  d'une  mission  diplomatique, 
revint  s.  Bruxelles  9  et   y  reçut  les 
tilres  de  secrétaire  et  de  cooseiller- 
d'étatdu  gouverneoaent  général.  L'a- 
cadémie de  Bruxelles  le  choisit  alors 
pour  un  de  sts  membres  ordinaires. 
Bien  lot  les    Français  ayant  envahi 
la  Belgique  9  Fellz  se  relira  avec  sa 
famille  à  Vienne ,  où  sa  fidélité  lui 
valut  UB  accueil  bienveillant.  Admis 
dans  Tordre  équestre  de  la  Basse- 
Âulriche,  employé  aux  affaires  étran- 
gères, au  conseil  aulique  des  finances 
et  du  crédit  public  j  il  fut  envojé  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
en  Hollande^  où  il  résida  jusqu'à  la 
réuaion  de    ce  pays  à  la  Fraoce. 
Appelé  néanmoins  par  intervalle  à 
Vienne,  il  j  fit  des  rapport»  et  ré- 
digea des  projets  importai^ts  en  ma- 
tière d^  finances.  En  1814,  il  rentra 
dafis  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  con- 
seiller-d'éiat ,  commandant  de  .l'or- 
dre du  Lion-Belgique,  membre  de  la 
première  chambré  des  £tats~Géné- 
raax ,  et  Tua  des  curateurs  de  Tu- 
nivcrsilé  de  Louvain.  L'académie  de 
Braielies  ayant  été  rétablie  en  1816^ 
il  fut  désigné  pour  son  président.  Le 
^8  nov.,  M.  Repelaer  Van  Driel , 
ministre  de  rin&^ruction  publique, 
installa  l'académie,  et  Feltx  pronouça 
a  cette  occasion  un  Discours  inséré 
dans  le  tome  II  des  Nou9&auxMé* 
moires^  journal  des  séances,  pp.  4^6. 
Le  7  mai,  1817  ,  il  adres&a  a  ses 
collègues  une  courte  allocution  éga- 
lement insérée  dans  le  recueil  acadé- 
mique (ibid.,pp.  16-17).  Son  grand 
âge  ne  lui  permit  pas  de  prendre  à 
ledrs  travaux  une  part  plus  active, 
et  il  s'éleiguit  doucement  en  1820. 
Toir  \* Annuaire  de  t académie  de 
Bnuçelles,  1835,      R— i— c. 
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FENOLI^AR(BERNikBD),  eba- 
noine  de  Valence  en  Espagne ,  con-  . 
tribua  beaucoup,  dans  le  quinzième 
siècle,  a  ranimer  parmi  ses  compa- 
triotes le  goût  de  la  littérature.  Le 
chapitre  de  .Valence  ayant,  en 
1474  ,  invita  les  amateurs  de  la 
poésie  à  célébrer  dans  lenrs  vers  le 
mystère  delà  Conception,  FenoUar 
fut  nommé  secrétaire  du  concours , 
et  il  eu  publia  le  recueil  sous  te  titre  : 
Cerlamen  poetiche  en  lohorde  la 
Concecio,  Valence,  1474,  in*4°.  . 
C'est  le  premier  livre  imprimé  en 
Espagne,  qui  ait  une  date  -  certaine» 
La  Serna-Santauder  eh  a  donné  la 
description  dans  son  Dictionnairû 
bibliographique  choisi  y  11^  412» 
Il  contient' trente -trois  pièces, 
dont  quatre'  sont  écrites  en  cas^ 
tillan  ,  une  eh  italien.,  et  fontes  les 
autres  en  langue  limousine.  On  coui- 
nait encore  de  Fenollar  les  deni  on- 
V rages  suivants  :  I.  Istoria  de  la 
passio  de  nosiro  segor  Jesu'^ 
Christ  y  etc.  ,  Valence ,  1493  ,  in- 
4°.  IL  Lo  processo  de  los  aliwfs  € 
disputa  dels  jovens  jr  dels  s/iegos^ 
ibid.,  1497j  in-4<*,  très^rare  et  re- 
cherché des  curieux.  L'auteur  vivait 
encore  dans  les  premières  aonées  du 
XVI*  siècle  y  ikiciis  on  ignore  la  data 
de  sa  mort.  W-— «. 

FENOUILLOT  (Jean  (1)), 
frère  puîûé  de  l'auteur  de  VHon- 
nêie  criminel  (  Voy*  Falbairi  > 
XIV,  115),  naquit  a  Salins,  en 
1748.  Ayant  achevé  ses  études  «  il 
s^établit  a  Besançon  ^  acheta  la  char-- 
ge  d^avecât  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nance» ,  et  peu  de  temps  après  ,  par 
le  crédit  de  son  frère  ,  obtint  celle 
d'inspecteur  de  la  librairie  pour  la 
Franc be-Comté.  L'un  des  premiers  y 

(i)  Et  non  pas  Jean-Franeois ,  comme  on  l'A 
dit  par  erreur  dans  U  Biofruphh  dts  hommH 
viVanO,  illt  48. 
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il  6e  prononça  fortement  contre  la 
révolution  ,  signala  les  clabs  comme 
autant  de  foyers  de  troubles ,  et  in- 
vita la  municipalité  par  uoe  pélilion, 
revêtue  d^un-  grand  nombre  de  signa- 
tures, k  faire  fermer  celui  qui  venait 
de  s^ouvrir  a  Besançon.  Cet  acte  de 
courage  n'eut  d'autrie  résultat  que 
d^exposer  l'auteur  aux  tracasseries 
de  la  police.  Les  électeurs  du  dé- 
partement ajant  été  convoqués  pour 
élire  Tévêque  métropolitain  de  Test  y 
Fenonillot  écrivit  une  Lettre  à  ses 
commettants,  dans  laquelle  il  leur 
d^ara  que,  ue  se  reconnaissant  pas 
I&  droit  de  coucourir  à  cette  élec- 
tion ,  il  n'assisterait  pas  k  rassem- 
blée. Cette  lettre  ,  qui  renfermait 
une  critique  très-yiye  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  ,  fut  dénoncée  au 
directoire  du  département.  Dans  une 
requête  au  roi ,  Fenouil  lot  protesta 
contre  l'irrégularité  de  la  procédure 
commencée  contre  lui.  Les  nouveaux 
administrateurs  convinrent  eux-mê- 
mes que,  puisque  la  liberté  de  la 
presse  était  un  droit  acquis  k  tous 
les  Français ,  Fenouillot  n'avait  fait 
qu'en  user,  en  se  livrant  a  la  critique 
d'une  loi  qui  lui  paraissait  vicieuse^ 
et  ils  se  bornèrent  à  Tijoviter  d'hêtre 
plus  circonspect.  Mais  loin  de  profi- 
ter de  ce  sage  conseil ,  il  sembla 
prendre  k  tâche  de  défier  ses  enne- 
mis par  de  contibuciles  provocations. 
Une  brochure ,  intitulée  Les  pour- 
quoi du  peuple  à  ses  représentants 
à  leur  retour  de  l'assemblée  (2) , 
dont  le  but  était  de  montrer  qu'en 
parlaut  d'économies ,  on  avait  réel- 
lement augmente  les  dépenses,  et 
que  les  impôts  étaient  plus  que  dou- 
blés depuis  1789  ,  devint  le  signal 
d'un  nouvel  orage  contre  Fenonillot. 
Il  crut  prudent  d'jr  céder,  et  se  ren- 
dit k  Paris ,  o^  il  espérait  pouvoir 

Çê)  Parit»  Grapart,  1791 ,  ia«S'»  de  ao  paf . 
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rester  caché.  Mais  ,  pendant  son  ab- 
sence ,  on  l'inscrivit  sur  la  liste  des 
émigrés  ,  et  bientôt  il  ne  lui  resta 
d'autre  parti  que  celui  de  se  soumet- 
Ire  au  bannissement  qu'on  lui  avait 
imposé.  Il  se  fixa  dans  le  comté  de 
Neufchàtel ,  pour  être  plus  k  portée 
de  recevoir  des  secours  de  sa  famille. 
Cette  ressource  lui  manquant,  il  se 
vit  forcé  de  chercher  dans  ses  talents 
des  moyens  de  sobsîster.  Fauche-* 
Bore\{f^ojr,  ce  nom,  ci-dessus, p.  1), 
avec  lequel  il  avait  fait  connaissance 
en  arrivant  k  Ncufchâlel ,  se  char- 
gea d'imprimer  et  de  répandre  les 
brochures' qu'il  rédigeait  dans  l'in- 
térêt du  parti  royaliste.  Son  zèle 
pour  la  cause  des  Bourbons  le  fit 
connaître  du  prince  de  Condé ,  dont 
il  reçut  plusieurs  témoignages  de 
confiance  ',  il  prit  une  part  assez  ac- 
tive k  tous  les  plans  de  contre-révo- 
lution ,  mais  il  n'y  joua  qu'un  rôle 
secondaire.  Au  mois  de  juin  1795, 
il  fut  chargé  de  visiter  la  Franche- 
Comté,  pour  s'assurer  de  la  disposi- 
tion des  esprits.  Après  s'être  acquitté 
de  cette  mission  périlleuse  ,  il  s'éta- 
blit a  Bâle  ,  oij  il  fut  l'intermédiaire 
de  Fauche-Borel  (3)  avec  le  ministre 
anglais  Wickam.  Il  profita  de  l'am- 
nistie accordée  aux  émigrés  en  1 802, 
pour- rentrer  en  France  ,  et  vint  de- 
meurer k  Lyon  ,  oii  il  reprit  Texer- 
cice  de  sa  profession  d'avocat.  S'é- 
tant  chargé  de  la  cause  d'un  mari 
qui  réclamait  contre  le  divorce  que 
sa  remme*avait  fait  pronuncer  pen- 
dant son  émigration,  Fenonillot,  qui 
se  trouvait  dans  le  même  cas  que  son 
client ,  mit  tant  dé  chaleur  et  d'onc- 
tion dans  son  plaidoyer  qu'il  arracha 
des  larmes  k  tout  l'auditoire.  L'é- 


(3)  V07 .  les  Mémoires  de  F«ach.e*BoreI ,  I  , 
277 .  U  n'accompagna  pas  Faucha  i  Manheiai, 
comme  l'ont  dit  quelques  biograplio  niai  in> 
formés.  Sa  détention  an  TempU  an  1804  e^t 
également  contronrée. 
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ponse,  présente  aux  débaU,  vint  le 
remercier  de  l'avoir  éclairée  sur  ses 
devoirs  ,  et  il  eut  le  plaisir  de  la 
rcflieUre  dans  les  bras  de  son  mari 
(  Voy.  Versailles ,  Paris  et  les 
provinces ,  II ,  353  ).  Ce  triomphe 

{)laça  Fenouillot  en  quelque  sorte  à 
a  têle  du  barreau  de  Ljon,  où  Ton 
conserve  encore  de  ses  talents  un  ho- 
norable souvenir  (  Vojr.  les  ar- 
chives du  Rhône  ,  IV,  79  ).  Àjant 
en  le  bonheur  de  n'être  compromis 
daos  aucune  des  conspirations  qui  se 
succédèrent  dans  les  premières  an- 
De'es  de  Pempire  ,  il  fut  ,  en  1811 , 
nommé  conseiller  a  la  cour  de  Be- 
sançon. Il  est  mort  dans  cette  ville, 
le  27  mai  1826,  a  l'âge  de  soixante-  , 
dix-huit  ans.  Fauche-Borel  parle 
souvent  de  Fenouillot,  avec  éloge  , 
àaos  les  deux  premiers  volumes  de 
i^i  Mémoires,  Parmi  seè  nombreux 
écrits  polémiques  ,  on  se  contentera 
de  citer  :  I.  Z»e  Dîner  du  grenadier 
àBrest,V^x\s,  1792,  in-8\  IL 
La  Table  d*hote  à  Provins ,  ou 
/a  Croisée  des  diligences ,  ibid. , 

1792,  in-8o.  Ce  sont  des  dialogues 
assez  gais ,    écrits    dans   un    stjle 

Soissard,  contre  la  couslitotion  civile 
"  clergé.  III.  Précis  historique 
de  la  vie  de  Louis  XVI  et  de  son 
'martyre  ;  suivi  du  Précis  histori- 
fjue  de  l'horrible  assassinat  de 
son  auguste  épouse  ^  Neufchâtel, 
n93,  in-S**  ;  réimprimé,  sans  aucun 
clïaDgement,  Besançon,  1821 ,  même 
format.  IV.  La  Rencontre  impré- 
vue^  oa  le  Souper  de  t auberge  de 
^  Cicogne  à  Bdle^  dialogue  po- 
hlico  -  tragi  -  comique ,  Neulchâtel , 

1793,  in-8°.  V.  Le  meilleur  des 
^manachs,  pour  1794,  m-4°.  VI. 
^sjFruits  de  V arbre  de  la  liberté 

française,  en  Suisse,  1798,  in-8o. 
»n.  Adresse  de  remerctment  des 
^fjuins  de  la  Méditerranée   au 
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Directoire  exécutifs  Constance, 
1798,  Paris,  1799,  în-8°.  VllI. 
La  France  4  ses  enfants^  Bàle 
(Besançon),  1814;  in-g*^.  ÎX.  Le 
Cri  de  la  vérité  sur  les  causes  de 
la  révolution  de  1815,.Besaucon, 
in-8°. — Fenouillot  de  Lavans, 
frère  du  précédent,  avec  lequel  on 
Ta  confondu  quelquefois,  est  auteur 
d'une  brochure  iutitniée  :  Moyens 
propres  pour  rétablir  les  Jinances 
de  (état y  Besancon,  1815,  in-8*. 

W— s. 
*  YEVi  de  la  Nouerre  (de), 
économiste,  oublié  dans  la  plupart 
des  biographies,  et  sur  lequel  on 
n^a  donné  que  des  renseignements 
incomplets  dans  celle-ci  (lom.  XIV, 
pag.  309),  était  né  vers  1740,  et 
selon  toute  apparence  k  Paris.  Entré 
jeune  dans  rartillerîe ,  il  prit  sa  re* 
traite  vers  1770  avec  le  grade  de 
capitaine ,  et  fut  employé  d&ns  l'élec- 
tion de  la  Charité- sur-Loire,  comme 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées. 
Dans  Texercice  de  cet  emploi ,  il  eut 
rpccasiou  de  se  convaincre  que  le 
mode  d^ adjudication  des  travaux  au 
rabais  était  le  plus  vicieux  que  Ton 
pût  suivre  ;  les  entrepreneurs  devant 
être  moins  occupés  de  la  bonne  con- 
fection des  travaux  que  de  s'assurer  les 
bénéfices  sur  lesquelsils  avaient  comp- 
té; et  que  le  meilleur  moyei\  d'avoir 
des  routes  bien  entretenues  serait 
d'en  charger  une  régie.  A  l'arrivée  de 
Turgot  au  contrôle-général  des  finan- 
ces, il  s'empressa  de  lui  signaler  les 
abus  qu'il  avait  remarqués  ;  et,  dans 
un  Mémoire  resté  manuscrit,  tui  pro- 
posa ses  vue^  sur  les  améliorations 
dont  cette  branche  du  service,  public 
lui  paraissait  susceptible.  Encouragé 
par  les  éloges  du  ministre  ,  il  s'oc- 
cupa dès-lors  presque  exclusiveme;nt 
des  moyens  de  perfectionner  son  ij^* 
lème  ae   communication    entre  les 
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différente;  provÎBces  ,  en  combinant 
rétablissement  des  routes  jugées  né- 
cessaires arec  celui  des  canaux,  dont 
plusieurs  n'existaient  encore  qu^en 
projet.  Il  visita  dans  ce  but  TAn- 
gleterre  pour  pouvoir  comparer  le 
mode  d'administration  adopté  dans 
cet  état  sur  les  roules  et  les  canaux, 
avec  les  règlements  de  la  police  en 
France.  De  retour  a  Paris  en  1780, 
il  j  publia ,  la  même  année,  \i%Mé- 
woire  sur  la,  théorie  des  écluses* 
Étant  k  Lyon  au  mois  de  novembre 
1782^  il  y  annonça  la  chute  du  pont 
de  la  Mqlatière ,  et  révènemenl  ne 
tarda  pas  a  justifier  sa  prévision.  11 
lut,  le  29  janvier  1783,  à  l'académie 
dessciences,  un  Mémoire  dans  lequel 
il  prélendit  démontrer  le  peu  de  so- 
lidité du  pont  de  Neuillj  (1).  Per- 
ronel  (f^oj.  ce  nom,  XXXIII,  425), 
ui  n'assistait  point  a  cette  séance, 
ut  être  blessé  que  de  Fer  ne  lui 
eût  pas  communiqué  ses  observations 
avant  de  les  soumettre  au  jugement 
de  Tacadémie  ^  mais  il  n^en  mît  pas 
moins  à  profit  les  critiques  de  son  an- 
tagoniste. Le  16  mars  suivant,  il  lut  k 
l'académie  un  second  Mémoire  sur  le 
projet  (Ramener  à  Paris  les  eaux 
de  l'Yvette ,  dans  lequel  il  réduisait 
à  moins  d'un  million  la  dépense  éva- 
luée a  huit  millions  par  Perronet  et 
Chezj  ,  offrant  de  déposer ,  chez  le 
trésorier  de  la  ville  ,  la  tfomme  de 
325,000  fr. ,  formant  le  tiers  de  la 
dépense  qui  ne  lui  serait  remboursée 

(i)  On  sait  qo«  H.  de  Prony,  alors  âgé  de 
TÎDgt-huit  ans ,  «'empressa  de  réfuter  une  pa- 
reille assertion-  L'autear  de  cette  note  (étant 
en  1791  à  l'éeole  des  ponts-et-cbaussées  )  ap- 
}«rit  de  Perronet  l'anecdote  suivante.  Lors  d'à 
dëcintrement  da  pont  de  Neailly,  qui  eut  lieu 
devant  le  roi  et  toute  la  cour  en  177»»  Louis  XV 
demanda  au  célèbre  ingénieur  si  ce  punt  était 
•Qssi  solide  qu'élégant* — «  Sire,  répondit  Per* 
«  r*net ,  il  dorera  autant  qae  la  pierre  dont  il 
M  est  construit,  m  Mot  d'autant  plus  heureux 
qii'on  avait  fait  cboix  d'une  pierre  très-dure, 
•t  qui  est  d«  utlure  à  durcir  encore  avec  le 
temps.  F — 1.1. 
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qu'après  Tacbèvement  de^  travaux . 
La  même  année  ,  il  eut  Phonneur  de 
présenter  a  Monsieur  (  depuis  Louis 
aVIII  )  les  plans  et  les  devis  d'un 
projet  pour  conduire  a  Versailles  les 
deux  petites  rivières  d^Eure  et  Loir, 
dont  \t$  eauk  ,  après  avoir  arrosé  lé 
parc  et  les'jardins ,  pourraient  ali-^ 
menter  un  canal  qui  communiquerait 
avec  Rouen,  et  ferait  ainsi  de  Ver- 
sailles l'entrepôt  d'un  commerce  con- 
sidérable. Précédemment  ,  de  Fer 
avait  appelé  Tattention  du  gouverne- 
ment sur  les  moyens  de  garantir  la 
partie  basse  de  la  Bresse  des  inon- 
dations annuelles  de  la  Saône.  En 
1785,  il  soumit  au  contrôleur-géné- 
ral le  modèle  d'une  nouvelle  écluse 
qu'il  jugeait  propre  a  maintenir  en 
loiy;  temps  les  eaux  de  la  Seine  à 
la  hauteur  convenable  pour  la  navi- 
gation. L'année  suivante,  il  fut  pré- 
senté pour  une  place  vacante  k  l'aca- 
démie des  sciences ,  mais  son  élection 
écboua.  Par  arrêt  du  conseil ,  en 
date  du  3  novembre  1787  ,  de  Fer 
obtint  la  concession  du  canal  de  l'Y- 
velte,  qu'il  avait  pris  l'engagement 
de  terminer  pour  le  mois  de  juillet 
1788;  mais  des  obstacles  de  toute  na- 
ture s'opposèrent  k  l'exécution  de  ce 
projet;  et,  dans  le  courant  de  1790, 
il  offrit  a  la  commune  de  Paris  de 
lui  remettre  son  privilège»  Le  nom 
de  ce  zélé  citoyen  ne  reparaissant  plus 
dès-lors  dans  les  journaux ,  pu  peut 
conjecturer  qu'il  mourut  vers  cette 
époque.  De  Fer  était  membre  de  l'a- 
cadémie de  Turin  etdecelledeDijon. 
Outre  quelques  opuscules  déjà  cités, 
on  Sideiuïil,  La  science  des  canaux 
navigables,  onT/iéorie générale  de 
leur  construction  ,  Paris,  1786,  2 
vol.  in-8**  avec  caries.  Cet  ouvrage 
devait  se  composer  de  huit  volumes 
dans  lesquels  l'auteur  se  proposait 
de  traiter  de  la  navigation  intérieure 


de  la  France^  et  de  tout  cç  qui  4pn* 
cerne  les  canaux  avec  plus  de  détails 
encore  que  Lala'nde  ne  Ta  fait  dans 
son  Traité  spécial.  En  commençant , 
Fan  tenr  avertît  que  des  circonstances 
particulières  le  forçant  d'ajourner  la 
publication  des  trois  premières  par- 
ties, qu^ila  Faulorisation  d^imprimer 
sous  le  privilège  de  l'académie  des 
sciences  ,  il  se  borne  a  donner  la 
quairième.  Elle  est  intitulée  :  D^ 
la  possibilité  de  faciliter  V  établis- 
sement général  de  la  navigation 
intérieure  du  royaume^  de  supr 
primer  les  corvées^  et  d introduire 
dans  les  travaux  publics  fécono* 
mie  qu'on  désire.  De  Fer  s^attacbe 
d^abord  à  montrer  l'importance  des 
cananx  on  cbemins  par  eau  ,  beau- 
coup trop  négligés,  malgré  les  avan* 
tages  qu  ils  présentent  sur  les  che- 
mins de  terre  ,  dont  Tentretien  de- 
vient pins  difficile  de  jour  en  jour ,  a 
raison  de  la  rareté  des  matériaux  et  de 
l'augmentation  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  B  propose  ensuite  d'encou- 
rager le  commerce  à  préférer  la  voie 
des  canaux,  et  pour  cela  de  supprimer 
les  droits  de  navigation^  ou  dé  les 
réduire  au  taux  qui  sera  jugé  né- 
cessaire pour  couvrir  les  dépenses 
d'entretien,  du  paiement  des  éclu- 
siers,  etc.  Quant  a  ce  qui  concerne 
Tes  routes,  il  conseille  l'élabliiisément 
de  barrières  avec  un  léger  péage  , 
dont  le  produit  serait  exclusivement 
employé  a  tenir  les  chaussées  eu  bon 
état;  il  demande  aussi,  pour  en  pré- 
venir la  dégradation^  que  des  règle- 
ments déterminent  le  maximum  du 
chargement  des  voitures,  la  largeur 
des  jantes  des  roues,  etc.,  toutes  me- 
sures adoptées  depuis  par  l'adminis- 
tration, mais  dont  personne  ne  s'est 
encore  avisé  de  lui  faire  honneur. 
IL  Réflexions  sur  le  projet  de 
l'Yvette  y  Paris,  1786,  in-8^  III. 
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Mémoire  sur  le  canal  de  PJTvetUj 
ibid.,  1790,in-4°d«22  p.  IV. 
Mémoire  sur  la  navigation  de  la 
Seine,  sur  les  garres  et  sur  les 
travaux  de  charité  y  ibid.,  1790, 
in-4o,dc23p,  W— 8. 

FËRANDIËRE.  Voy.  La- 

FénANDlEBE,  XXIII,  114. 

*  FERAUDI  (Raimohd  (1)), 
baron  de  Thoard,  «  d'une  des  pla$ 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles 
de  Provence,  lut  aussi  fameax  par  les 
ouvrages    de  l'esprit   que   par  les 
actions  fie  cœur  et  de  bravoure,  » 
disent  Bareillon  de  Movans  (2)  et 
Majnier  (3),  qui  le  font  tige  de  la 
maison  de  Glandeves;  erreur  que  re- 
dresse le  savant  Peiresc  en  repor* 
tant  cette  origine  k  Guillaume  Fe- 
raldi  de  Thoard,  qui,  en  1174,  ent 
de  gfands  démêlés  avec  l'abbaje  de 
Saint-Victor  au  sujet  de  %^%  vas-* 
saux,  qu'il  forçait  à  monter  la  g^rde 
devant  son  cbàleau  de  Thozame.  Fe* 
raudi  naquit  vers  le  milieu  du  XIIl* 
siècle.   Il   descendait  de  ce  Guil- 
laume Feraldi  de  Thoard  qui,  après 
la  prise  d'Antioche,  fut  an  des  douze 
chevaliers  choisis  pour  assister  avec 
le  comle  de  Tuiilouse,  alors  souve» 
rain  de  la  Provence,  à  )a  découverte 
du  fer  de  lance  qui  perça  le    coté 
de  J.-G.,  circonstancç  qui  servit  à 
relever  le  courage  des  Croisés.  Guil- 
laume était  lui-mêmede  la  race  de  ces 
chefs  guerriers.  Cornes ,  qui,  envoyés 
par  les  rois  d'Allemagne  pour  chas- 
ses   les  Sarrasins   de   la  Provence 
dont  ils  s'étaient  emparés,  se  parta- 
gèrent les  terres  dont  on  ne  retrou- 
vait   plus  les   anciens   possesseurs. 
L'un  de  ces  clfefs  s'établit  avec  lef 


(xM^oiis  donnons  ici.  d'après  des  reuseigae* 
ments  exacts  quelques  additions  et  rëçtifîcatious 
à  l'article  Fkkaud,  XIV,  iog. 

(»)  Crit.  du  Nob.  de  Provence,  p.  3io. 

(3)  Hist.  de  la  principale  neàUste  de  Prof,, 
p.  iS'j. 
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siens,  sur  un  pic  des  Alpes,  près-  des 
bords  de  la  DuraDce,  d^où  il  pouvait 
observer  de   ioin  l'ennemi,  et   qui 
conserve  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Mont'd€%^Féraud.    Raimond 
Feraudi  suivit  Charles  I"  d'Anjou 
enl26ô,' à  la  conquête  du  tojaume 
de  Napleé,  et,  plus  tard,  ce  prince 
le  mit   au  nombre  des  cent  cheva-. 
licrs  appelés   a  combattre   avec  lui 
dans    son    fameux   duel  contre  D. 
Pèdre,  roi  d'Aragon,   et  un  pareil 
nombre  dé   chevaliers.  Charles  II, 
pour  la  délivrance   duquel  il  avait 
donné  François,   son  second  fils,  en 
otage,  en  1288,  l'attacha  a  la  per- 
sonne de  Robert,  duc  de  Calabrej  et 
lorsquVu  1 309,  ce  prince  monta  sur 
le  trône,  Raimond,  qui  l'avait  suivi 
dans  toutes  ses    guerres  ,  consacra 
plusieurs  poèmes  à  sa  louange.  Nos- 
tradamus  répète,  d'après  le  moine 
des  liés  dOr[\\  que  la  conduite  de 
Feraudi  ne  fut  pas  toujours  exempte 
de   reproches;    qu'il    se   passionna 
pour  la  dame  de  Curban,  Tune  des 
présidentes  de  la  cour  d'amour   du 
château  de  Romanifa;  qu'il  l'enleva 
et  la  mena  avec  lui  daus  les  diver- 
ses cours    (ju'il    visita  ,   jusqu'à   ce 
que,  touché  de  repentir,  il  engageât 
cette  dame  à  se  faire  religieuse,  tan- 
dis  que   lui-même   se   retirait  dans 
l'île  de  Lerîns,  où  la  reine  Marie  lui 
avait  donné  un  prieuré.  La  vie  un 
peu  licencieuse   des  troubadours  de 
la  fin  du  XIV*  siècle  a  pu  contri- 
buer k  faire  adopter  cette  petite  his- 
toriette ,    évidemment    apocryphe. 
Comment  en  effet,  Charles  II,  dont 
la  douceur  et  la  régularité  des  mœurs 
sont  consacrées  par  l'histoire,  l'aurait* 
il  attaché   k  la  personne  du  prince 
héritier  de  sa  couronne ,  de  ce  Ro- 


(4)  Snrnommé  le  Fléau  des  troubadours  ,  ii 
eau9e  de  ses  satires  amères  contre  ces  poètes  et 
les  mœurs  du  temps. 
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beif  qu'il  affectionnait  pins  que  ses 
autres  enfants,  et  qui  mérita  le  litre' 
de  sage  et  de  Iwn  qu'il   conserva 
pendant  un  règne  de  trente-quatre 
ans?  D'un  autre  côté  ,  est  il  peimis 
de   croire  que  la  dame   de  Curban 
(dont  le  nom  était  Alasie  de  Méolon}, 
égale  en  naissance  et  en  fortune  k  Fe- 
raudi ,  eût  consenti  k  aller  ainsi  col- 
porter sa  honte  k  la  suite  de  son  sé- 
ducteur? Une  pareille  assertion  s'ac- 
corde peu  avec  le  sentiment  de  piété 
qui  la  porta,  jeune  encore,  k  consa- 
crer une  partie  de  sa  fortune  a  fon- 
der le  couvent  de  Sainte-Claire  de 
Sisléron,   et  avec  la    considération 
avec  laquelle  ellc'est  mentionnée  dans 
la  lettre  de  convocation^  adressée  en 
1283,  k  Giraude  de  Sabran,  abbesse 
de  Sainte-Claire  k  Avignon,  pour 
transporter  son  couvent  dans  la  ville 
de  Sistéron.    Ce  qui  paraît  le  plus' 
probable  est  que ,  si  elle  suivit  Fe- 
raudi, ce  fut  k  titre  d'épouse   légi- 
time. Quant  k  sa  traduction,  en  vers 
provençaux,   de    la.  P^ie  de   saint 
Honorât ,    outre  la  copie   ({ui  était; 
conservée  dans  le  riche  Cabinet  Je 
Cambis-Velleron,  k  Avignon,  on  en 
conserve  nue  autre  au  Vatican^  et  une 
troisième  avec  un  fragment  de  son- 
net k  la  bibliothèque  du  roi.    C'est 
tout  ce  qui  reste  Aei  oeuvres  de  ce. 
poète,  dont  la  mort  doit  être  reportée 
vers  Tan  1324. — ^Feraudi   {Ber- 
trand) ^  troisième,  fils  de  Raimond, 
hérita  du  goût  el  du  talent  de  son  père 
pour  la  poésie.  Il  fut  un  des  cTievaliers 
de  lacour  d'amour  de  Romanin,  prési- 
dée alors  par  Phanète  de  Gan  teluce  et 
la  belle  LauredeSade,  en  Thonneuc 
desquelles,  k  l'exemple  de  ses  contem- 
porains, il  composa  un  grand  nombre 
de  vers  (Voy.  Nos  tradamus.    His- 
toire de  Provence  y  p.  304).    Ce 
poète  ,  dont  on  n'a  retrouvé    aucun 
ouvrage,  mourut  en  1345.      Z. 
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FERDINAND  (  Dom  ),  fib  de 
Jean  I^^ ,  diiième  roi  de  Portugal , 
et  de  dona  Philippe  ,  fille  du  duc  de 
Laocastre  ,  Dac[uîl  k  Santarem  ^   le 
29 septembre  1402.  Ce  fut  lui  qui, 
à  1  âge  de  quatorze    ans  ,    proposa 
aux  infants,  ses  frères,  la  conquête  de 
Ceula ,  connue  pouvant  être  utile  a 
Tétat  et  à  la  religion  ,  attendu  que 
cette  ville  servait   de.  retraite  aux 
corsaires   maures.   Celte  expédition 
eut  lien;  mais  son  jeune  âge  ne  lui 
perasit  pas  d'y  prendre  part.  Il  n'en 
lut  pas  de  même  de  celle  qui ,  en 
1437  ,  fut  dirigée  contre  Tanger.  Il 
j  déploya  ,  comme  ses  compagnons 
d'armes  ,  une  baillante ,  mais  inutile 
valeur.  Les  Portugais  n  ayant  obtenu 
des  Maures  la  permission  de   sortir 
des  postes  qu'ils  occupaient  autour 
de  la  ville  ,  cfiia.  condition  de  livrer 
pour  otages  quelques-uns  des  plus 
Piastres  chefs  de   Parmée  ,   Tinfant 
dom   Ferdinand  fut  de  ce  nombre. 
Parmi  les  prisonniers  maures  qui  se 
trouvaient  au  pouvoir  des  Portugais, 
était  le  fils  du    gouvernenr  de  Tan- 
ger. Le  roi  de  Portugal ,  Edouard , 
fit  proposer   aux  infidèles  rechange 
de  lin  fan  t  so;i  frère ,  contre  le  pei- 
sonnage  dont  on  vient  de  parler  ^  ils' 
rejetèrent   fièrement  cette  proposi- 
tion. Cependant  ils  déclarèrent qn^ils 
rendraient  le  prince  ,  si  Ton  coiijsen- 
tait  a  leur  restituer  la  ville  de  Ceula. 
La  plupart  des  personnes  consultées 
par  Edouard  ayant  combattu  la  res- 
titution   proposée  ,  il   fallut   que  l^ 
malheuretix  Ferdinaudtlemeuràl  dans 
Tesclavage.  D'Arzilla,  oii  il  se  trou- 
vait, il  fut  trausféréa  Fez.  Pendant 
la  roule ,  il  se  vit  exposé  aux  plus 
indignes  traitements  :  quand  il  Ira- 
versait  des  villages,  on  lui  crachait 
au  visage  ,  on  rassaillai.t  à  coups  de 
pierres.  Arrivé  a  Frz,  il  eut  de  nou- 
veaux   outrages   à  essuyer  :  on   le 
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chargea  de  fers,  et  on  le  jeta  dans  nn 
cachot  obscur  ,  où  il  vécut  près  de 
cinq  années  ,  consumé  de  doulénr  et 
d'ennuis.  La  peste  élant  venue  raya- 
ger  la  ville  de  Fex,,  il  fut  transféré  a 
Alcaçar  :  c^est  la  qu'enfin  il  sVtei- 
gnit ,  au  milieu  des  plus  vives  souf- 
frances ,  le  5  juillet  1443.  Il  était 
âgé  d^e  quarante-unans;  il  j  en  avait 
six  qu'il  souffrait  les  horreurs  de 
Pesclavage.  C'était  un  prince  sage  , 
religieux,  brave,  enfin» digne  d'un 
.meilleur  sort.  Il  avait  supporté  ses 
infortunes  avec  une  résignation  et 
une  douceur  qui  excitèrent  souvent 
l'admiration  des  Maures  eux-mêmes. 
Le  roi  de  Fez,  en  apprenant  sa  mort  ^ 
s'écria  qu'il  eût  mérité  de  connaître 
la  loi  du  prophète.   Ferdinand  fut 
honoré  parmi  les  Portugais  comme 
un  saint ,  k  cause   de   ses   vertus. 
On  dit    qu'aujourd'hui    encore  les 
Maures  montrent  son  tombeau  a  Fez, 
comme  un  éternel  monnment  de  la 
défaite   des  Portugais.  Tandis  que 
Ferdinand  vivait  dans  une  si  dure 
captivité ,  le  roi  Edouard,  son  frère, 
avait  voulu  plusieurs  fois  aller  le  dé* 
livrer  5  mais  l'état  de  son  royaume 
s'était  toujours  opposé  a  ce  ginéttux 
dessein.  Sous  le  règne  d'Alplionse  V, 
eu  1473)  le  corps  du  saint  infant  fut 
échaocé  contre  l'un  des  fils  de  Mu- 
ley-Xèque,  roi  maure,  il  fut  apporté 
d'abord  à  Lisbonne,  puis  iohumé  au 
monastère  de  la  Bataille.       F— -a. 

FERDINAND  IV,  roi  de  Na- 
pics  et  de  Sicile  (ou,  comme  on 
dit  aujourd'hui ,  du  royaume  -  uni 
desDeux-Siciles,  mais  sous  le  nom 
de  Ferdinand  i"  et  seulement  à 
partir  de  1.817),  était  le  troisième 
fils  du  roi  d'IJspagtte  Charles  III, 
qui  vingt-cinq  ans  durant  avait  ré- 
gné à  Naples  sous  le  nom  de  Char- 
les VII.  Comme  les  traites d'Ulrecht-, 
de  Madrid    (1721),'  de    Vienne 
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(1738)  9  s'opposaient  k  ce  qu'un 
même  prince  de  la  maison  de  Bour^ 
bon  réunît  la  couronne  d'Espagne. 
et  des  Indes  à  celle  de  Naples  et  de 
Sicile,  Charles  YII,  qaand  la  mort  de 
son  frère  Ferdinand  VI  sans  postérité 
mâle  lui  déféra  la  succession  en  Es- 
pagne, abdiqua  le  trône  de  Naples; 
ei  comme  rimbécililé  reconnue  de 
Don  Philippe,  son  fils  aîné,  le  forçait 
à  voir  dans  Charles,  son  puîné,  Thé- 
ritier  présomptif  de  la  plus  belle  de 
ses  deux  couronnes,  c'est  naturelle- 
ment à  Ferdinand  qu'appartenait- 
l'autre;  Ferdinand  n'avait  encore 
que  huit  ans  lorsque  cet  événement 
eut  lien  le  5  octobre  1759.  Les 
huit  premières  années  de  son  règne 
lui  furent  donc  couiplètement  étran- 
gères, et  même  plus  étrangères  qu'el- 
les ne  le  son!  pour  le  vulgaire  des 
rois  :  car  TéducaUon  du  «jeune  mo- 
narque fut  totalement  manquée»  Son 
père  en  quittant  l'Italie  l'avait  confié 
au  prince  de  San-Nicandro  :  c'était 
un  grand  seigneur,  mais  c'était,  ou 
peu  s'en  faut ,  le  plus  inepte  des 
mortels  qui  aient  eu  leurs  entrées  k 
la  cour.  Sie  comprenant  rien  aux 
nécessités  de  la  royauté,  ou  bien 
s' exagérant  le  danger  des  travaux  de 
l'intelh'gence^  il  appliqua  presque 
exclusivement  son  élève  aux  exerci- 
ces du  corps  :  la  chasse  et  la  pêche 
absorbèrent  les  jeunes  années  de  Fer- 
dinand ;  il  se  livrait  avec  fureur  au 
jeu  de  paume  dans  lequel  il  excellait  ^ 
il  aimait  les  travaux  champêtres ,  le 
jardinage,  la  taille  des  arbres,  et 
ces  occupations  devinrent  pour  Ini 
des  besoins,  non  des  délassements. 
Il  eût  été  facile  peut-être  d'en  faire 
un  bon  militaire  ;  il  se  plaisais  assez 
k  voir  la  troupe  manœuvrer,  mon- 
tait fort  bien  k  cheval  et  portait  vo- 
lontiers l'uniforme.  S'il  eût  assisté  k 
lintre  chose  qu'k  des  parades^  et  que 
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quelques  campagnes  Penssent  fwi-* 
liarisé  avec  la  vie  des  camps  et  avec 
les  grandes  idées  de  la  stratégie  ,  il 
n'aurait  sans  doute  pas  fait  si  triste 
figure  quelquefois  sur  son  trône*,  et 
c'eût  été  en  bien  des  occasions  un 
moyen  de  masquer  sa  médiocrité. 
Il  aimait  beaucoup  la  marine,  et 
commandait  assez  bien  les  manœu- 
vres dans  une  charmante  frégate  qu'il 
s'était  fait  construire.  Quant  aux 
lettres^  aux  beaux-arts,  aux  sciences, 
il  n'en  savait  même  pas  les  pre- 
miers éléments.  De  Ik  beaucoup 
de  re'pugnance  pour  les  affaires  et  le 
besoin  de  laisser  flotter  les  rênes  en 
d'autre  mains,  tout  en  paraissant  les 
serrer  vigourenseroent  de  la  sienne; 
aussi  l'histoire  de  son  règne  est-elle 
celle  des  favoris  et  des  femmes  in- 
fluentes plutôt  que  sa  p|y préhistoire^ 
et  le'tableau  des  événements  amenés 
par  des  volontés  étrangères  ou  paf  la 
force  des  choses,  plutôt  que  celui 
d'un  rôle  vraiment  royal  sur  la  scène 
du  monde.  Chronologiquement,  Ta^r 
nuccî  était  le  premier  de  ces  vice- 
gérants  de  la  royauté  j  et  la  majorité 
du  jeune  roi  (12  janvier  1767)  ne 
le   priva  pas  instantanément  de  la 

Îmissance;  seulement^  au  lieu  d'être 
e  chef  du  conseil  de  régence,  il  fut 
chef  du  conseil  d'état.  Le  12  mai 
de  l'année  suivante,  Ferdinand  épousa 
l'archiduchesse  Marie- Caroline  d'Au- 
triche, dont  lé  caractère  beaucoup 
plus  ferme  que  le  sien  prit  dès  ce  mo- 
ment un  ascendant  marqué  sur  lui. 
Toutefois  louer-temps  encore  la  jeune 
reine  songea  plus  ans  divertissements 
de  son  âge  qu*àux.soîn  s  sévères  de  l'am- 
bition; et  ce  n'est  que  vers  1770. 
qu'elle  s'immisça  dans  les  affaires  de 
l'état.  En  cela  elle  se  conformait  aux 
instructions  de  Marie-Thérèse,  samè-* 
re^  et  cette  intervention  dans  la  po- 
litique est  plus  qu'un  fait  ordinaire , 
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c'e«t  PinflucDce  autrichienne  s'iJvcr- 
tuasl  de  son  mieux  a  combattre  Tin» 
flaence  espagnole ,  c'est,  en  d'autres 
termes, la  continuation  de  la  vieille 
lutte  entre  les  maisons  d'Autriche  et 
de  Bgnrbon.  Ferdinand  fut  plus  t^-* 
moÎQ  qu'acteur  dans  cette  guerre 
de  cabinet ,  et  il  ne  fit  que  per«> 
mettre  les  événements.  On  sait  qnç 
c'est  Caroline  qui  l'emporta.  Chaque 
jour  elle  avançait  d'un  pas,  tandis 
aae  Tannecî  et  l'Espagne  reculaient 
aaotaut.  Celte  prétention  à  la  do* 
miDation.  ne  se  couvra^p^as  même 
don  masque:  la  reine,  lorsqu'elle 
eat  mis  au  monde  un  fils^  en  1774, 
eut  entrée  et  voix  délîbérative  au 
conseil.  N'eût-elle  donc  pu  jouir  de 
la  réalité  du  pouvoir  sans  le  faire 
éclater  si  bizarreînent?  et  ne  sentait- 
elle  pas  qu'elle  couvrait  son  mari  d'un 
ndicale  indélébile  en  trônant  ainsi 
p/(ts  laal  que  lui ,  en  étalant  ainsi 
auiyeux  de  tou  s  le  spectacle  du  scep- 
tre tombe  en  quenouille?  ce  ridicule 
De  rejaillissait- il  pas  du  roi  sur  là 
rojaulé?  et  pense- t-on  que  la  vue 
dé  tontes  ces  misères  de  cour  n'ait 
pas  été  pour  beaucoup  dans  le  dis- 
crédit des  idées  monarchiques?  Mais 
tootes  les  reinejS  voulaient  imiter 
Catherine  II.  Au  moins  Pierre  III 
.«lait  mort;  rautorilé  ne  lui  avait 
fctappé  qu'avec  la  vie.  Mais  Fer- 
dinand n'inspirait  pas  de  ces  appré- 
tensionsqui  font  commettre  un  crime, 
et  n'était  pas  de.  ces  entêtés  qui 
jardent  obstinémeut  le  pouvoir.  Ta-» 
yicci,  perdant  du  terrain  de  jour  en 
jour,  finit  par  donner  sa  démission  j 
^t  la  reine  le  remplaça  par  le  mar- 
quis de  la  Sarabuca ,  sous  lequel 
Acton  ne  tarda  point  à  s'introduire 
aux  affaires.  Il  eut  d'abord  le  porte- 
jenille  de  la  marine.  Ce  n'est  que 
torsqaelîi  toute- puissance  de  la  reine, 
)Qi  d'an  mot  faisait  et  défaisait,  et 
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sa  préd9ection  marqvée  ponr  A^oa 
eurent  relégué  LaSambuca  au  second 
rang,  que  ce  personnage,  aussi  jalon^ 
[ue  médiocre,  fit  quelque  attention  k 
a  nullité  de  Ferdinand  que  sa  feai- 
me  laissait  dans  Tombre.  Il  étai( 
assez  aisé  de  Toir  qne,  soit  habitude 
filiale  et  souvenir  vagne  de  ce  qn'îl 
devait  k  son  nom  de  Bourbon,  soit 
dépit  amer  de  compterpour  si  peu 
dans  son  propre  palus,  il  ne  subis^ 
sait  qu*avec  répugnance  le  joug  de 
sa  femme  ^  mais  il  le  subissait,  parce 
qu'elle  était  là,  parce  qu'il  ne  savait 
pas  dire,  je  le  veux,  je  le  défendsy 
parce  qu'il  était  apathique ,  et  igno- 
rant des  hommes  et  des  choses,  parce 
qu'il  n'exerçait  aucune  action  sur  ce 
qui  l'environnait.  Arrivait- il  qu'il 
voulût  se  mêler  de  quelque  affaire,  on 
le  laissait  se  nojer  dans  les  détails» 
s'occuper  de  coutentieui ,  réviser 
des  procès,  méditer  sur  les  imperfec- 
tions de  la  procédure.  Pour  donner 
un  peu  d'énergie  factice  k  cette  âme 
sans  ressort,  le  marquis,  imagina, 
ce  qn'on  imagine  souvent  dans  les 
cours^  de  donner  au  roi  une  maî- 
tresse de  sa  main.  Il  jeta  les  jeux 
sur  une  M*"^  Gondar,  alors  là  beauté 
k  la  mode.  Cette  Anglaise,  mariée  k 
nn  maître  de  langue  française,  justi- 
fiait l'engouement  des  Napolitains 
par  une  figure  délicieuse^  de  grandes 
manières  et  beaucoup  d'esprit.L'intri- 
gue  pour  elle  était  un  besoin.  Lephii 
du  marquis  de  la  Sambuca  la  ravit, 
et  elle  se  mit  snr-le-champ  à  l'exécu- 
ter. Mais  on  ij  prit  avec  trop 
peu  de  mystère.  La  belle  Anglaise, 
placée  dans  une  loge  vis-k-vis  de 
celle  du  monarque ,  attira  ses  re- 
gardsjCt  tout  le  monde  s'en  aperçut» 
le  lendemain  le  couple  Gondar 
reçut  l'ordre  de  quitter  Naples  (1) 

(i)  M'A'  Goodar,    séparée   ensuite  de   son 
mari,  est  morte  à  Faris^^dans  la  misère»  en  1797* 
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sous  vingt-quatre  beures.  De   pins 
la  reine,   qui  probablement  rendait 
justice  à  Texpcdient   de    La  Sam- 
l>nca  en  le  rcdoulant ,  environna  son 
mari    M'un  réseau    d'espions    inli- 
mes,   lui  permettant  du    reste  au- 
tant qu'il  pouvait  le  soubaîter  les 
liaisons  sans  conséquence ,  et  se  mon- 
trait aussi  philosophe  h  tapies  qu'a» 
vait  pu  l'être  M"®  de  Pompadour  a 
Versailles ,   sur  les  distractions  du 
monarque.  Cest  même  ainsi  que  prit 
naissance  le  village  de  San-Leucio, 
espèce  de  parc-aux-cerfs  masqué  du 
grand  nom  d'établissement-modèle, 
et  où  nous  ne  nions  pas  qu'il  ne  se  soit 
fait  des  choses  sérieuses  et  utiles  (2). 
Ainsi  réduit   k  Tenlourage  le  plus 
insignifîaul  et  n^étant  plus  que  le  si- 
gnataire des  grâces,  des  nomiuations, 
des  décrets  de  sa  femme,  Ferdinand 
acheva  de  baisser  dans  l'opinion  publi- 
que. It  y  eut  vraiment  pendant  quinze 
ans  éclipse  de  roi.LaSambuca  fit  quel- 
ques efforts  encore  pour  le  mainlenir. 
Il  recourut  au  roi  d'Espagne,  il  lui 
adressa  une  lettre  remplie  de  détails 
sur  ce  qui  se  passait  à   la   cour,  et 
principalement  sur  le  cara/:tère  et  la 
conduite  de    sa  bru.  La  lettre  fut 
îuferceptée  et  le  malencontreux  cor- 
Tespondant  relégué  à  Palerme.  Le 
roi  tenta  timidement  quelques  repré- 
sentations /non  pour  obtenir  le  rappel 
de  La  Sambuca  ,  mais  pour  modérer 
Tardeur  avec  laquelle   Acton  ,  tout 
Anglo-Autrichien  de  cœur,  se  décla- 
rait contre  là  France  et  l'Espagne, 
pour  relever  l'inconvenance  de  que- 
relles entre  le  père  cl  le  fils  :  on  lui 


(a)  De»  détails  curipax  relatifs  à  In  fondation 
«t  à  radmifiisiration  do  cet  établissement, 
construit  sur  remplacement  de  l'ancien  palais 
du  Betvédfr  de  Case  rie,  oar  été  consignés  dans 
nn  ouvrage  que  Ferdinand  IV-  fit  imprimer  à 
Kaples  en  17S9,  et  qui  n  été  trjidutt  en  fran- 
çais par  l'abli^  Clemaron.  sous  ce  titre  :  Ori' 
gitie  de  la  population-de  Sl-Leiicio ,  et  ses  progrès, 
,  avec  les  ioii  pour  sa  bonnr  police» 
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^répondit  par  des  phrases  en  Pair,  et 
les  regards  de  la  reine   semblaient 
lui  dire  :  «  Vous  ne  comprenez  pas.  » 
De  loin  eu  loin  Tambassadeùr  d^Ës- 
pagne,  marquis  de  Malallana,  et  les 
lettres  de  son  père  lui  donnaient  quçl- 
ques  velléités  de  courage,  puis  il  fai- 
blissait et  cédait.  On  peut  voir  kTar- 
ticle  Caroline.  (LX,  196)  comment 
le  voyage  en  Espagne,  commencé  en 
mai  1786,  par  le  roi  et  la  reine ,  se 
termina  au  port  de  Livourne.  Malal- 
lana  par  &^s  exhortations  avait  décidé 
le  monarqdiki  voir  son  père;  dès  qàe 
Matallana  ne  fut  plus  là^  la  déci- 
sion fut  mise  au  néant.  Enfin,  outré 
de  rinsolence  du  favori  et  de  la  pa- 
sillanimilé  de  son  fils  ,  un  jour  vint 
■  où  Charles  III   crut  lui  communi- 
quer un  peu  de  force,  en  lui  comman- 
dant de  renvoyer  Acton  :  c'était  un 
ordre  bien  sacré  aux  yeux  d'un*  (ils 
qui,  s'il  ne  savait  ce  que  c'est  que  la 
royauté,  croyait  du  moins  lapuissance 
paternelle  Timage  de  celle  de  Dieu. 
Acton  brava  Torage,  et  son  crédit  ne 
fil  que  s^accroître.  La  mort  de  Char* 
les  III,  eh  1788,  acheva  de  l'affran- 
chir  de  toute  inquiétude.  Les  événe- 
ments pendant  ce  laps  de  temps   ne 
présentent  qu'un  intérêt  seconaaîre. 
Les  démêlés  avec  la  cour  de  Rome 
continuaient  ton  jours  sans  produire  de 
résultats  définitifs,  soit  relativement 
k  la  redevance  féodale  et  a  la  haque- 
née,  soit  quant  au  droit  de  nommer 
le  nonce  de  Naples,  au  droit  de  dé- 
pouille ,  au  droit  de  patronage,   anx 
recours  a  Rôrae  j  et,  en  1790  seule- 
ment, une  transaction  eut  lieu  \  en- 
core uè  fut-elle  amenée  que  par  le 
retentissement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  grosse  de  tant  d'événements. 
Acton  avait  ruiné  la  marine  napoli- 
taine en  voulant  l'établir  sur  un  grand 
pied,  et  enconsiruîsant  de  gros  Vais- 
Seaux,  de  lourdes  frégates,  au  lien  de 


FER 

moIlipHer  les  petits  bàtimenls  pour 
allaqner    on  repousser    partout   les 
corsaires ,  toujours  redoutables  pour 
DB  royaume  presque   tout  entier  en 
liUoral.  L'organisation  deTarméede 
terre  ne  fut  pas  plus  heureuse;  il  la 
porta  ,  il  est  vrai,  à  trente  mille  sol- 
dats, mab  sans  ordre  et  sans  discipline. 
Il  organisa   bien    moins,  des    trou- 
pes que  des  rassemblements  d'hom-> 
mes  sans  subordination  et  sans  frein. 
Même  légèreté,  même  impérîtie  pré-, 
sidèrent  aux  efforts  que  plus  tard  on, 
fît  pour  mettre  les  places  fortes  en 
état  dé  défense,  et  introduire  des 
réformes  dans  toute  l'armée  :  on  finit 
même  par  aggraver  les  abus  dont  on 
essayait  la  suppression,  et  par  donner 
a  la  faveur  ou  bien  a  Pargent  les  pla- 
ces dues  au  mérite.  L'artillerie  fut  ce 
qui  réussit  le  mieux;  et  la  cavalerie 
du  roi  était  fort  belle.  Un  autre  projet 
aussi  très-digne  dé  louanges  avait  été 
de  sillonner  le  royaume^de  toutes  les  ' 
routes /nécessaires  pour  faciliter  le 
commerce   intérieur  :  un    impôt  de 
trois  cent  mille  ducats  par  au  fut 
établi  a  cette  occasion  :   on  com- 
mença ,  on  suspendit ,  on  abandonna 
les  travaux,  on  ne  conserva  que  la 
taxe.  £n  1773^  eut  lieu  a  Palermë 
une  émeute  dans  laquelle  les  jours, 
du  ?ice-roi  Fogliano  furent  compro- 
mis: cependant  il  parvint  a  se  sauver, 
et  quelque  temps  après  le  général  Ca- 
raffa  rétablit  le  cal  me,  mais  en  pèrnoet- 
tant  au  parlement  palermitain  de  faire 
connaître  ses  griefs  contre  le  gouver- 
nement y  et  en   promettant   au  nom 
du   roi   une  amnistie  illimitée.  En 
1778,  un  décret  rojal  fonda  !*aça- 
démie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  NapleS)  et  Tabolilion  du  tribunal 
de  Tiuquisition  signala  Tannée  1782, 
Mais  bientôt    une    catastrophe   fu- 
neste   vint   jeter  Teffroi    dans  tous 
les  esprits  ;.  ce  fut  le  treivbleineDt  de 
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terre 4e  1783,  qui,  bouleversant le< 
Calabres,  la  BasiliCate ,  la  Terre  de 
Bari,  et  d'autres  provinces  encore, 
causa  i\es   pertes   incalculables.  Le 
gouvernement ,  dans  cette  fatale  cir- 
constance ,  fit  preuve  de  munificence 
et  de  sagesse  en  faveur  des  malheu- 
reux habitants  sans  pain ,  sans  asile  » 
et  presque  sans  vêtements  ^  il  releva 
les  villes ,  donna  de  l'argent  »  en- 
couragea, par  des  exemptions  des 
charges    publiques  ,    ceux  qu^avait 
frappés  le  fléau.  Toutefois  le  désastre 
avait  été  trop  épouvantable  pour  que 
CCS  mesures   en  fissent   disparaître, 
proniptement  les  vestiges^  et  encore 
aujourd'hui  les  provinces  méridiona-. 
les  et  occidentales  al  di  quà  delFaro 
présentent  a  L'œil  les  tristes  cicatrices 
de  celte   plaie.  Mais  un  fléau   non 
moins  funeste  allait  accabler  la  Fran- 
ce, et  Naples,  comme  tant  d'i^ulres 
élats^  devait  en  éprouver  les  effets. , 
Ce  royaume  sembla  d'abord  y  pren- 
dre peu  de  part;  et  Ton  ne  put  re.^ 
marquer   dans  le  premier    moment 
qu'une  forte  antipathie  prononcée  de 
la  cour  des  Deux-Siciles pour  les  doc- 
trines subversives  de  la  rojautéi».  Sur 
ce  point  Ferdinand  et. Caroline  furent 
parfaitement  d'accord.    Tous    deux 
arrivèrent  a  Vienne  le  14  septembre 
1790,  et  furent,  dit-on^  pour  beau- 
coup dans  la  détermination  impérialo 
qui,  peu    de    temps   après,   donna 
naissance  a  la  déclaratiou  de   Pavie 
et  au   traité  de  Pilnitz.   A   Naples 
méinerao[ent  français  était  fort  mal 
traité,  mal  vu,  et  le  gouvernement 
peut-être  allait  sp  joindre  à  la  coali- 
tion ,  lorsque  Vapparitioii  de  La  Tou- 
che-Tréville,  a  la  tête  de  son  escadre 
.(12  décembre  1792),  fit  pMir  la 
cour  qui  crut   que  cinquante   milU 
mécontents  allaient  se  j-oindre  à  Ta* 
mirai  françafs,  et  amena  la  signa* 
t^re  4*ua  traita  de  neutralité,  C'est 
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dans  noire  article  Gi-ROiiite  (tome 
LX)  qa^il  faut  aller  chercher  les 
suites  de  cette  impuissance  et  de  cette 
ii'résofulîon  mêlées  k  tant  de  mau- 
vaise volonté,  les  outrages  prodigués 
depuis  la  prise  de  Toulon  par  les 
Anglais  aux  Français,  qui  fous  étaient 
censés  propagandistes  des  idées  dé- 
mocratiques, la  rupture  du  traité  de 
liëutraiité  le  8  octobre  1794 ,  le 
retour  à  la  paix  moyennant  le  paie- 
ment dé  huit  millions  de  duçatsdans  le 
cours  de  Tannée  1797,  et  le  rôle  très- 
actif  cfu  marquis  de  Galio  dans  lacon- 
cbsion  du  traité  de  Campo-formio^ 

f»uis,  quand'  Bonaparte  cinglait  vers 
*Egyple,  encore  une  troisième  et 
plus  funeste  levée,  de  loucliers. 
Le  roi ,  dans  foutes  ces  mesures 
codtre  les  Français ,  mettait  une 
certaine  réserve,  et  n^avait  qu'un  but, 
défendre  sa  tète  et  sa  vie  contre  le  ni- 
veau révolutionnaire,  tandis  que  la 
reine,  plus  fougueuse  et  plus  tenace, 
personnellement  froissée  d'ailleurs 
par  Bonaparte ,  était  agressive  dans 
sa  haine, et  brûlait  d'anéantir  Thjdre, 
L'Autriche  d'ailleurs  était  derrière 
elle;  éï  libre  des  liens  de  CampoFor- 
mio  ,  par  la  catastrophe  de  Kastadt, 
l'Autriche  voulait  s'étendre  en  Italie 
et  comptait  éCreîndre  la  frêle  Cisal- 
pine entre  deux  invasions,  en  s'avan- 
cant  par  le  nord,  tandis  que  du  sud 
déboucheraient  les  ftapoli tains  ^  T Au- 
triche fit  cadeau  de  Mack  a  la  cour 
de  Naples.  Dans  le  conseil  qui  deli^ 
béra'  sur  la  question  de  paix  ou-  de 
guerre,  Ferdinand,  toujours  anti- au- 
trichien ,  et  peu  résolu  dans  ses  hai- 
nes^ fut  du  nombre  de  ceux  a  qui  la 
guerre  semblait  absurde.  Mais  la 
reine  pensait  et  voulait  le  contraire  : 
on  devine  bien  qu'elle  l'emporta. 
Probablement  on  obtint  l'adhésion  du 
roi  en  lui  persuadant  que  Ton  faisait 
iâ  guerre  moins  à  la  France  qu'au 


pape,  et  que ,  par  cette  facile  prome- 
nade dans  lltalie  du  milieu,  le  royau- 
me  de  Naples  pourrait  gagner  quel- 
ques parcelles  de  l'état  ecclésiastique. 
Une  fois  la  guerre  déclarée,  Ferdi- 
nand eut  hâte  de  se  proclamer  le  chef 
de  cette  ligue  italique  dont  faisaient 
partie  rAulriche,  la  Sardaîgne,  la 
Toscane,  et  de  réaliser  la  chimère 
dont  on  le  berçait.  Soixante  mille 
Napolitains,  dont  trente  mille  de  mi- 
lice ,  étaient  sous  les  armes.  Il  se  mît  k 
ia  tele  de  la  division  de  Roger  de  Da^ 
inas,  forte  de  dix  mille^  hommes,  et 
entra  triomphalement  dans  Rome 
(24  novembre)  qu'au  reste  il  affecta 
de  n'occuper  que  pour  la  remettre 
à  son  légitime  possesseur,  le  pape,  «t 
pour  la  purger  des  souillures  révolu- 
tionnaires. On  a  voulu  faire  parta- 
ger k  Ferdinand  la  responsabilité  des 
fautes  si  justement  reprochées  au 
général  Mack,  en  disant  que  le  roi 
de  Naples ,  au  fond  vrai  chef  de  l'ar- 
mée, s'était  amusé  puérilement  dans 
Rome  k  défaire  et  à  refaire,  tandis 
qu'il  fallait  marcher  en  avant.  Sans 
doute  la  petite  vanité  du  roi  de 
Maples  s^accommodait  parfaitement 
de  ces  bagatelles^  mais  c'est  Mack 
qui  avait  tracé  le  plan  de  campagne, 
c'est  Mack  qui  en  réalité  décidait 
les  mouvements  généraux  :  Ferdi- 
nand était  de  ceux  qu'embarrasse 
l'autorité  et  qui,  dès  qu'ils  la  voient 
touf  de  bon  entre  leurs  mains,  Pab- 
diquent  et  vont  demander  les  ordres 
d'un  autre.  Biéntôtles  échecs  multi- 
pliés de  l'armée  napolitaine  forcèrent 
le  prince  d'interrompre  cette  res- 
tauration du  gouvernement  pontifi- 
cal, à  laquelle  il  travaillait  si  ardem- 
ment, et  à  se  replier  sur  son  royaume* 
Il  y  reparut  le  cœur  gros  de  cour- 
roux, la  menace  à  la  bouche,  enve- 
loppant dans  les  mêmes  plaintes  et 
Mack  qu'il  soupçonnait  fort  injufte- 
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i&eDt  de  trabuon,  et  les  comidistaires 
qui  laissaient  les  soldats  sans  pain, 
et  Temperenr  qui  n^avaît  encore  fait 
marcher  aucune  troupe  à  son  aide.  ' 
Ces  plaintes  couvraient- elles  des  re-, 
proches  indirects  a  la  reine  et  à  '$e» 
favoris  de  Tavoir  si  imprudemment 
jeté  dans  une  folle  échau£Fourée  sont 
des  pré  textes  imaginaires,  et  de  s'être 
si  lourdement  tnimpés,  eoz  qui  vou- 
laient manier  exclusivement  le  pou* 
voir  et  qui  semhlâieut  lui  dénier  dé^ 
daigneusement  le  génie  des  affaires? 
Manraise  armée ,  mauvais  général^ 
mauvais   ministre  de  la  guerre,  tel 
était    au  fond  le  sens  de  Tacerbe 
langage  du  monarqoe»  £t  qui  avait 
organisé  larmée,  vanté  Je  général^ 
choisi  le  ministre?  Tout  n'était  pas 
désespéré  cependant^  les  Français 
étaient  û  faibles,  et  même ,  il  faut  le 
dire ,  si  mal  commandés  par  Cham"* 
pionnet!    Bientôt  (19   décembre) 
parut  une  proclamation  de  laquelle 
on  conclut  que  la  reine  voulait  d^a- 
bord  tenir  bon,  parce  que  Ferdinand 
J  engageait  icè  sujets  à  s'armer,  à  se 
défendre,  à  marcher  contre  l'ennemi, 
à  Tempecher  d'entrer  dans  le  royau» 
me,  00  d'en  sortir.  Mais,  dans  toute 
cette  proclamation ,  pas  un  mot  du 
général  qui  dirigera  leurs  efforts ,  pas 
un  mot  do  roi  lui-même,  pour  dire 
qu'il  sera  au  milieu  d'eux ,  iqu'il  par- 
tagera leors  dangers.  Le  fart  certain 
a  nos  yeux,  c'est  qu'il  n'y  avait,  de 
la  part  même  de  la  reine ,  nulle  noble 
détermination  ,  et  que  si  l'on  parlait 
de  résister,  c'était  sans  oser  prendre 
l'engagement  de  présider   en  per- 
sonne à  la  résistance ,  et  que  Ton  était 
bien  aise  de  voir  la  noblesse  rejeter 
cet  avis  et  vouloir  traiter.  Alors  fei-' 
gnaat  de  céder  à  moitié,  ou  mettait 
en  avant  le  projet  de  se  retirer  en 
Çalabre  et  d'y  organiser  uoe  formi- 
dable défensive.  Puis,  sur  les  remon- 
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tranees  de  ces  mêmes grands,qQi  trem- 
blaient de  soutenir  pied  k  pied  une 
lutté  avec  les  Français ,  on  renonçait 
pour  le  moment  k  tout  déploiement 
d'énergie^  et  l'on  se  consolait  en  mon- 
trant emphatiquement  Ta  venir  gros 
d'une  revanche.  A  Ferdinand  n  ap- 
partinrent pas  les  torts  de  cette  fai- 
blesse :  pour  peu  que  sa  femme  et 
que  le  cabinet  eussent  eu  la  présence 
a  esprit,  le  courage  que  sont  obligés 
d'avoir  ceux  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  les  destinées  d'un  empire,  il  eût 
bravement  rempli  le  rôle  secondaire 
ammel  depuis  long-temps  on  l'avait 
réduit^  il  eût  été  un  général  toléra- 
ble,  assez  actif,  assez  valeur  eut  de 
sa  personne  :  quant  k  s'emparer  du 
grand  rôle ,  k  dire ,  «c  Sans  vous  et 
inalgré  vous ,  moi ,  je  résiste  et  je 
vaincrai ,  »  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait 
dire  qu'en   se  créant  un  caractère 
neuf.  Enfin  il  fut  résolu  que ,  dans 
Timpuissance  d^arréter  les  Français , 
du  moins  le  roi  ne  capitulerait  point 
avec   eux,   et  qu'il   s'embarquerait 
pour  la  Sicile,  en  se  réservant  pour 
des  jours  plus  heureu%.  L'embarque- 
ment ent  Heu  dans  ht  nuit  du  24  déc, 
et  deux  jours  après  l'on  sertit  de  la 
rade  de  Maples.  La  seule  marque 
spéciale  de  sa  volonté  que  Ferdinand 
donnât ,  au  milieu  de  ces  jeux  de  la 
fortune ,  fut  d'emmener  k  sa  suite  le 
ministre  de  la  guerre  Ariola,  enchaî- 
né ,  et  d'avoir  fait  embaUer  une  par- 
tie du  Musée  de  Portici.   Nelson^ 
avant  de  lever  l'ancre ,  fit  mettre  le 
feu  k  toute  la  flotte  napolitaine.  L'a- 
narchie de  Nàples  jusqu'à  l'arrivée 
de  GhampioBuet  ;  l'instauration  d'un 
gouvernement    républicain   sous  la 
protection  des  baïonnettes  françai- 
ses i  les  innombrables  insurrections 
partielles  qui  semblaient  sortir  du  sol 
et  qui  enfin  se  fondirent  dans  celle  de 
Ruffo,  la  prompte  chute  de  cette  pau« 
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Vre  république  parlhénopéenne  née  à. 
pea  mLk;  les,  airociiés  féactioir^ 
saires  qui,  sntvîrent ,  ne  sent  point 
ici  (le  DO  Ire  ressort.  Si  ia  reine  Moit 
avoir  sa  |)art  et  d^éloge  et  de  blâme 
dabs  ces  événements,   le  roi  j  était 
pour  bieu  peu  de  chose  ;  il  signait  des 
proclamations,  des  actes,  sa.vait  les 
nouvelles  uu .  des  premiers  après*  les 
ministres  el  partageait   son    temps 
entre  la.  chasse,  la  josûce,  ses  mai» 
t^resses  et  les  antiquités  d^Hercùla- 
Qum.  Eu  général  ob  sait  qu  il  était 
loin  d'approuver  les  sanglantes  re* 
présailles  des  royalistes  vainqueurs. 
Ëafio^en  janvier  1800^  la  famille 
royale  reparut  a  Naples,  et  dès  l'a- 
bord  le  xoi  put  }ugçr  des  tristes 
auspices  qui  le  ramenaient  sur  .son 
troue;  un  cadavre  flottant,  dans  les 
eaux  s'arrêta  sous,  son  navire,  sous 
s/es  yeux  mêmes.  Peu  à  peu  pourtant 
le  calme  commençait  à  renaître,  et 
la   rage  réactionnaire   à    s^cpuiser. 
.  C'est  danscette  espècede  prostration , 
qui  suit  toujours  les  paroxysmes  de 
la  fièvre  i  que  furent  renjoués  avec 
r£spagne  ces  liens  dont  rinterrup- 
lion  avait  été  fatale.  L'Espagne,  en 
signant  avec  Bonaparte ,  alors,  pre* 
mier  consul,  le  traité  de  1800,  sti- 
pularintégrilé  du  royaumedeWaples, 
et  une  double  alliance  fut  contractée 
entre  les  deux  maisons.  L'Autriche 
au  contraire,  malgré  son  traité  d'al- 
liance el  de  garantie ,  conclut  sa  paix 
parlicnlière  à  Lunéville  avec  la  Fran» 
ce^  et  Naples  resta  la  seule  puis- 
.    sance  continentale  sinon  en  guerre 
ouverte,  du  moins  aur  on  pied  de 
guerre^  avec  la  puissaftte  republique 
qne  gouvernait  Bonaparte.  Heuieu- 
sèment  l'amitié  dt  TEspàgne  était 
alors  nn  rempart  pour  les  io^prudents 
époux  t  Bonaparte  ne  leur  prit  que 
les  présides  (en  Toscane),  la  prin- 
cipauté de  PiombioOiFQftO'X^ngQne 


FER 

dans  l'île  d'Ëlhe;  des  troupes  res- 
tèrent dans  le  royaume  jusqu'à  l'éva- 
cuation de  l'Egypte  p^r  les  Anglais. 
Désormais   il  tenait  k  la  reine  de 
vivre  dans  une  paix  profonde  avec  la 
France   :  le  roi  se  fût  à  merveille 
accommodé  de  ce  parli ,  el  Nàples 
n'eût'  pas  été  plus  dominé  par  le  pro- 
tectorat français   qu'au  fond  il  ne 
Tiélait    par    l'influeDce    anglo-aulri- 
chienue  depnis  vingt-cinq  ans.  Mais, 
comme  toujours  ,  cet  instinct  du  bon 
sens  qui  inspirait  Ferdinand  fléchis- 
sait sous  le  despotisme  de  Caroline  ; 
l'Angleterre  était  toujours  favorisée 
en  secret .  en  dépit  d'un  traité  spécial 
de  neutralité  en  1805,  douze  mille 
Anglo-RuSses  débarquèrent  aNaples 
dans  le  mois  de  décembre,  et  la  reine 
laissa  de  ironvean  tomber  le  masque 
transparent  dont  elle  avait  couvert 
sa  haine.  C'était  détrôner .  a  moitié 
du  moins,  son  mari  :  v<iinqueur  aux 
plaines  d'AuSterliiz  ^  Bonaparte  dé- 
clara queia  maison  de  Naples  avait 
cessé  de  régner  ^  elT  Autriche  aban- 
donna derechef  son  faible  allié  aux 
vengeances  de  l'homme  en  ^ui  se  ré* 
sumait  alors  la  France.  Ce  qui  sui- 
vît^ on  le  sait.  Son  sénatus-consolte 
nomma  Joseph  Bonaparte  roi  de  Na- 
pleff  et  de  Sicile  ,  et  quelques  mois 
suffirent  pour  accomplir  la  première 
partie  du  décret  :  les  Anglais  et  les 
Russes  laissèrent  le  pays  sans  dé- 
fense  :  la  reine,  après  avoir  fait 
partir  Ferdinand  pour  la  Sicile^  ien^ 
ta  en  vain  avec  soq  fils ,  k  qui  le  roi 
avait  donné  VAlterego  pour  Naples, 
d'éloigner  parles  négociations  ou  par 
les  armes  l'orage  qui  s'approchait  : 
k  capitale  se  rendit  sans  coup  férir  • 
Gaète,  après  une  résistance  héroïque, 
fut  prise  (  Voy,  Hhsse-Philippsth  al, 
au  Supp.)/  Masséna  galopa  jusqu'au 
fond  de  la  botte,  et  malgré  des  in- 
sorrectioBS  saùs  fin,  il  ne  s'arrêta 
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que  devant  ce  filet  d'eau  moins  largue 
que  la  Seiaeà  C^adebec^  «t  qu^on 
nomme  le  phare  de  'Messine  :  le 
rojaume  des  Deai-Siciles  était  dé- 
sormais le  rojaame  de  Sicile.  Dé- 
possédé, probablement  pour  long- 
temps ,  de  la  pins  grande  partie  de 
ses  états,  Ferdinand  avait  achevé  de 
prendre  en  dégoût  les  affaires  :  tau- 
dis qae  la  reine  combinait  de  vains 
plans  de  restauration  et  entretenait 
dans  les  Calabres  des  mouvements 
qai  n'aboutissaient  qu'a  perpétuer  en 
pare  perte  Teffusion  du  sang ,  la 
raine  des  familles  et  Timpossibililé 
de  toQt  coomierce ,  Ferdinand  chas- 
sait. Un  an ,  deux  ans  se  passèrent 
ainsi  a  peu  près  dans  le  calme.  Ce- 
pendant un  nouveau  conflit  de  puis- 
sance s^était  élevé^  et  chaque  jour  la 
rivalité  se  dessinait  davantage.  Pro- 
tecteurs nécessaires  et  uniques ,  les 
Anglais,  qui  toujours  dans  un  cas  de 
pis-ailer  tenaient  dans  le  port  de 
Palcrme  un  navire,  9 Archimède ^ 
prêt  a  transporter  la  famille  royale 
dans  nn  asile  encore  plus  reculé  que 
la  Sicile ,  portaient  la  tête  haute , 
ffiême  a  la  cour  ,  et  se  mêlaient  des 
affaires  intérieures  du  gouvernement^ 
tandis  que  la  reine  prétendait  tou- 
jours dominer  sans  contrôle.  Les  oc- 
casions de  discorde  étaient  ainsi  fré- 
quentes :  c'étaient  les  prodigalités  de 
la  cour ,  la  partialité  avec  laquelle 
les  emplois  étaient  donnél  à  des  Na- 
politains ,  le  dédain  avec  lequel  on 
traitait  la  vieille  constitution  sici- 
lienne y  l'imposition  arbitraire  de 
Uxes,  la  création  d'emprunts  sous 
formes  diverses  et  la  vanité  même  de 
ces  tentatives  qui  échouaient  contre 
l'incrédulité  des  écus  ;  la  juridiction^ 
snrtont  en  cas  de  contestation  entre 
les  Siciliens  et  les  Anglais,  la  néces- 
sité pour  ceux-ci  d'avoir  un  poit  de 
sûreté,  etc.  Uinflaence  britannique 
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en  Sicile  ne  tenait  pas  seulement  a  la 
prolection  qu'exerçaient  les  Anglais^ 
et  ne  se  bornait  pas  à  la  cour.  Ré- 
pandus sur  presque  toutea^les  côtes, 
disposant  de  fortes  sommes  qui  pas- 
saient de  leurs  maius  dans  la  bour&e 
des  Siciliens ,  connus  pour  donner 
un  subside  annuel  de  9,000,000  fr. 
au  gouvernement^  ils  étaient,  en  dé- 
it  des  préjugés  nationaux ,  aocueil- 
is ,  écoutés  avec  beaucoup  de.  faveur} 
les  villes  maritimes  eL  marchasde* 
surtout  s'étaient  pénétrées  de  leurs 
principes ,  et  il  s'j  était  formé  une 
bourgeoisie  à  idées  très-peu  féodales. 
Les  nobles  n'en  étaient  que  plus  ja* 
loux  de  leurs  titres  et  de  leurs  pri- 
vilèges. La  royauté ,  que  trop  sou- 
vent contrariait  la  puissance  beau- 
coup trop  grande  de  l'aristocratie, 
ne  demandait  pas  mieux  parfois  que 
de  l'abattre.  Ainsi  partout  des  velléi- 
tés et  des  impossibilités,  partout  des 
haines  sourdes  et  des  éléments  de  dis- 
corde. Au  milieu  de  tout  cela  arriva 
sir  William  Bentibck ,  avec  le  double 
caractère  de  ministre  et  de  chef  des 
forces  britanniques.  Le  roi ,  malgré 
son  insignifiatipé^,  était  précieux  au 
moins  comme- drapeau  pour  la  coali- 
tion que  Bentinck  méditait  contre  Ca- 
roline ;  il  n'eut  pas  de  peine  a  l'y  faire 
entrer  :  il  acheta  aussi  Acton ,  tou- 
jours très-influent  quoique  sans  mi- 
nistère :  il  acheta  de  même  plusieurs 
seigneurs  de  haute  distinction.  Les 
fausses  démarches  de  la  rein^,  b^$ 
fureurs,   %t9  tentatives  pour  nouer 
des  intelligences  avec  Napoléon,  et  les 
preuves  autographes  qu'en  acquit  l'en- 
voyé anglais,  facilitèrent  le  dénoue- 
ment auquel  potissait  le  caMnet  de 
Sajul- James.  La  reine  fut  reléguée 
dans  une  villa ,  loin  de  Palerme,  puis 
forcée  de  s'embarquer.  Bien  que  tout 
cela  se  fît  au  nom  de  Ferdinand,  au- 
quel on  feignait  de  vouloir  rendre 
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ratttorfti ,  bien  qn'Actott  eùl  dit  k 
cette  reme  a  laquelle  il  devait  tout , 
€  ïi  est  bien  tcmçs  qu'enfin  V.  M. 
é  petmefte  an  roi  d  être  maître,» 
les  volontés  de  Ferdinand  étaient  en- 
core alors  ce  que  Ton  consultait 
le  moins.  Maigre  lesbanteurs  into- 
liSralîes'  de  iâ  femme ,  il  élaft  ha- 
bitué k'sa  présence^  il  répugnait  a 
'son  départ  :  on  n^en  Ant  compte ,  et 
rftfemelliî  raison  d'état  lui  felrma 
la  liouclie'(t8l2).  Mais  quelle  que 
'f&t  San  insouciance  pour  les  affaires 
et  sa  facilité  k  s'effacer  ,1e  jôug  de 
•Betitinck  loi  fut  bientôt  dur  k  sup- 
"porter.  tïn  itisiant  Bentinck  fut  fout- 
'ptiissant ,  mais  presque  aussitôt  des 
'ijarlis  se  reformèrent,  l'nn  tenaiit 
pour  les  Anglais  et  pour  les  réformes 
qu%  voulaient  introduire  dans  la 
icbnslîtiiljîon  sicilienne  y  l'autre  soute- 
nant l'inutilité  des  modifications  brî- 
taniiiques  et  faisant  baut  sonner  les 
'mots  d'indépendance  nationale.  Les 
deux. fils  àînes  du  roi  (François.,  de^ 
puis  duc  de  Calabte,  et  Léopold^ 

S  rince  de  Sàlerne)  étaient  k  la  tête 
e*  ces  deux  partie  ^  èl  le  roi  lui- 
même  tenait  plutôt  ^'onr  le  second 
que  pour  le  premier  ^  il  le  croyait 
du  moins ,  et  en  fait  ses  familiers 
étaient  du  nombre  des  zélés  anti-bri- 
tannistes.  C'étaient  sans  cesse  des 
intrigues ,  des  complots  pour  se  dé- 
barrasser de  ces  étrangers.  Bentinck 
déjouait  ces  trames ,  et  devenait  sé- 
vère/ En  une  seule  fois  cinq  cents 
Siciliens  furent  obligés  d'énrtigrer  en 
Calabre  et  de  demander  asile  k  Mu- 
rat,  qui  les  reçut  favorablement  com- 
me antagonistes  des  Afiglaîs.  Ferdi- 
nand alors  passait  dans  cette  Sicile , 
sans  force  morale,  pour  l'ami,  le  re- 
présentant delà  nationalité  sicilienne  3 
et  a  ce  litre ,  son  inbabileté  patente 
trouvait  grâce  aux  yeux  de  ses  com- 
pairfoles.  Ce  sentiment  s'eXalta  ea* 


core  quand  Bentinck,  voulant  se  mou- 
voir k  Taise ,  crut  devoir  suspendre 
de  fait  le  monarque  de  ses  fonctions 
en  Tobligeant  à  déléguer  la  lieute- 
nanoe-générale,  ou,  comme  on  dit  dans 
le  royaume  des  Deux-3icile8,  Y  Aller 
ego  illimité  au  prince  François  (le 
16  janvier  1812).  L'article*  Fran- 
çois  I*'  de  Naples  nous  fournira  l'oc- 
casion de  revenir  sur  cet  épispdp 
important  de  l'histoire  des  Deux- 
Siciles.  Four  l'instant ,  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  BéntincK,  devenu 
capitaine-général  de  toutes  tes  trou- 
pes siciliennes ,  fut  au  fond  le  vrai 
roi  de  la  Sicile ,  et  qu'il  organisa  ua 
ordre  de  choses  tout  nouveau,. utile 
sans  doute  et  qui  déjà  partait  en 
lui  des  améliorations,  mais  qui  était 
un  calque  trop  fidèle  de  la  constitu- 
tion biitannique.  Jj^omnipotence  au«- 
glaise  alors  devint  trop  claire  pour 
êlreniée.  «Autant  subir  Bonaparte!» 
disaient  tout  {pas  les  plus  avisés.  Tout 
haut  on  faisait  sonner  les  mots  de 
patrie ,  d'indépendance ,  on  ne  nom- 
mait qu'avec  amertume  l'étranger. 
Le  roi  chassait  toujours,  comme  k  soa 
ordinaire  ^  mais  au  retour  de  la  chasse^ 
et  même  pendant  la  chasse,  ses  fidèles 
envenimaient  ses  mécontentements  ^ 
lui  montraient  les  antiques  franchises 
de  Ja  Sicile  perdues  et  les  bois  de  ^a 
couronne  perdant  de  leurs  vastes  di- 
mensions, ^fîn  ils  lui  communi.quaient 
de  fugitives  velléités  de  reprendre 
les  rênes  de  l'état.  Ils  firent  si  bien 
qu'il  apparut  au  milieu  de  janvier 
1813  k  ralerme,  et  déclara  que  ren- 
du récemment  k  la  santé ,  il  revenait 
faire  par  lui-même  le  bonheur  de  son 
peuple  bien-aimé.  Et  sur-le-champ  le 
parti  stationnaire  de  relever  la  tête 
et  de  dire  que  la  constitution  allait 
rentrer  dans  le  msanl.  Pepdant  ce 
temps,  Bentinck  renforçait  la  garnison 
anglaise  a  Palerme ,  et  quand  elle  eut 
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déportée  à  doute  mille  liommes ,  atiic 
commtinîcations  il  répondît  que  lui 
anssi  il  allait  fêter  l'heureuse  guérison 
(ta  fui  et  lui  rendre  ses  hommages 
ar  une  reme  et  des  coups  de  canon, 
aconstîtutioft  ne  fut  poini  abolie, 
le  roi  retomba  malade  tout  de  bon,  k 
ce  qu'il  paratt,  et  alla  respircf  de 
nouveau  lair  de  la  campagne  ;  le  duc 
de  Galabre  se  remît  a  Ta  tête  du 
gôùTerflement ,  et  les  ennemis  de  ta 
constitution  passèrent  devant  des 
commissions  militaijres.  Mais  b^nlôt 
rapproche  de  la  chute  de  K^poléon 
changea  U  face  des  évèneihentS  : 
Bentinck  partit  pour  nne  expédition 
maritime  :  ce  fut  le  signal  d'une  ré- 
Tolatiou  anti-britannique.  Le  iioi  re- 
prit presque  sans  obstacles  le  timon 
des  affaires  j  et  bientôt  la  plénitude 
ie  son  autorité.  Un  nouveau  parle- 
ment, ouvert  le  18  juin  1814,  sem- 
Ua  nWoir  été  convoqué  que  pour 
s'entendre  notifier  k  grossissement 
^  la  dette  publique  et  la  nécessité 
d'aviser  aux  moyens  d'y  faire  face  5 
car  cinq  jours  après  il  fut  dissous,  et 
le  gouvernement,  salis  l'abolir  en 
principe  pour  l'avenir,  opéra  sans  con- 
tre-poids. Malheureusement  son  in- 
finçuce  au  dehors  était  fort  peu  de 
chose.  Bien  qu'en  toute  occasion  le 
roi  se  lût  montré  l'inexoTable  adver- 
saire de  la  révolution  française,  et 
ne  depuis  sa  deuxième  retraite  en 
icile  il  eut  protesté  en  son  nom , 
et  comme  parent  de  la  famille  royale 
d'Espagne ,  contre  les  spoliations  de 
BajoDoe ,  et  n'eût  donné  les  mains  k 
l'union  de  sa  fille,  la  princesse  Âme- 
lie,  avec  le  duc  d'Orléans  (25  nov. 
1809),  qu'a  condition  qu'il  partici- 
perait en  Espagne  a  la  résistance  con- 
tre Napoléon ,  les  souverains  qui  se 
partagèrent  le?  dépouilles  du  grand 
empire  ne  semblèrent  pç^at  §'inquié- 
ter  du  roi  cle  Pâlèrme.  L'Angleterre 
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né  loi  pardonnait  pas  son  opposition  ; 
l'Autriche  savait  qu'il  n'avait  jamais 
été  de  cœur  disposé  pour  elle,  et  que, 
si  plus  d'une  fois  il  avait  été  sou  al- 
lié, c'est  que  la  reine  Caroline  le 
traînait,  k  sa   remorque ,  d^ailleurs 
l'Autriche  était  engagée  avec  Murat^ 
et  au  fond  mieux  valaient  pour  elle 
deux  faibles  royaumes  qu'an  état  as- 
sez fort  (comme  les  Deux-Siciles).  La 
Prusse  et  la  Russie  avaient  bien  d'au- 
tres affaires  :   et  quant  aux  autres 
cours  bourbonnîennes ,  leur  ton  n'é- 
tait pas  haui  a  cette  époque;  trop 
heureuses  qu'on  leur  laissât  d'anti- 
ques possessions  et  que  les  appendi- 
ces ajoutés  k  la  France  par  Napoléon 
se  trouvassent  de  '  taille  k  ce  qu'on  j 
dépeçât  des  parts  pour  tout  le  mon- 
de!   Le   congrès  de  Vienne   n'eut 
donc,  au  moins  en  apparence  et  pour 
rinstant ,  aucun  égard  aux  doléances 
de  RuiSEi  et  de  Serra  Capriola  faites 
an   nom  de  Ferdinand  IV.  Ce  rpî 
n'en  fut  pas  moins  obligé  de  chanter 
Icfs   louanges   de  l'auguste   congrès 
devant  le  nouveau  parlement  qu'il 
ouvrit  le    22  oct.    1814.    Toute- 
fois vers  le  commencement  de  1815 
les  tentatives  des  deux  plénipoten- 
tiaires étaient    moins   dédaigneuse- 
ment repoussées  ,  et  Murât  avait  de 
bonnes  raisons.de  tremblée  pour-  sa 
couronne.  Le  retour  de  Bonaparte 
acheva  de  décider  les  évènen^enti. 
Murât  alors  déclara  qu'il  voulait  réu- 
nir rilalie  eu  une  seule  domination, 
et  a  la  tête  de  ses  Napolitains  (2 
mai)    envahit  l'état    romain   et  la 
Lombardie.  La  défaite  de  Tofentino 
mit  Qn  a  ces  rêves  ;  et  la  reine  de 
Ttaples,  malgré  la  ferme  contenance 
qu'elle  fit  çjicore  .  quelques,  jours, 
alla   chercher  un   asile  à  bord  du 
Terrible    {tpe    Tremèndous),    %iQ 
même  jour  entraient  a  Maples  le  comte 
de  Neippérg  et  le  deuxième  fils  du 
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rai  y  le  prince  L^opold.  Afant  même 
qae  la  fortune  eût  ainsi  prononcé, 
les  souverains  à  Vienne,  dès  la  levée 
de  bouciiers  de  Murât,  avaient  arrêté 
en  principe  que  Ferdinand  IV  remon- 
terait sur  son  tr6ne  de  Maples.  Dès 
le  1"  mai ,  Il  fit  connaître  cette  dé- 
cision par  une  proclamation  a  la  po- 
pulation palermitaine  qui  eût  autant 
aimé  quUl  ue  s'éloignât  point;  mais 
leurs  VŒUX  étaient  ce  dont  le  roi 
s'^embarrassait  le  moins.  Malgré  les 
cris  des  lazzaroni,  il  avait  quitté 
Naples  pour  Falerme;  en  dépit  du 
dévouement  des  Siciliens,  il  quittait 
Palerme  ponrNapleS.  Un  navire  an- 
glais le  mit  h  terre^  le  4  juin,  aux 
environs  de  Porticî;  et  le  14  il  fit 
son  entrée  k  Naples.  Le  nouveau 
gouvernement  n'avait  pas  eu  encore 
le  temps  de  se  créer  un  système  ; 
et ,  après  avoir  proclamé  d'abord, 
et  surtout  d'après  le  vœu  des  Au- 
trichiens, des  vues  sages  It  modé- 
rées, il  se  laissait  aller  aux  mesures 
réactionnaires ,  lorsque  Murât  repa- 
rut (S  oclob.  1815)  dans  un  coin  des 
Galabres  ,  comme  pour  caricafUrer 
le  retour  de  ISapoléon.  Maisîl  n!eut 
pas  même  réphcmère  succès  de  son 
Deau-frère ,  et  ce  dernier  acte  de  sa 
vie  de  prince,  au  lieu  d'être  nommé 
les  cent  Jours ,  doit  s'appeler  les  cinq 
jo\}rs.  C'est  qu'en  cette  affaire,  au 
lieu  de  duper  le  gouvernement  napo- 
litain^ il  était  dupe.' La  police  des 
Deux-Siciles ,  le  sachant  occupé  k 
combiner  un  débarquement,  lui  envoya 
de&  traîtres  ;  et ,  quand  Pizzo  eut  été 
choisi  pour  être  1(^ Cannes  de  Joa- 
cbim,  on  dirigea  sur  cette  ville  de 
RÛrs  agents.  On  sait  combien  les  Ca- 
labres  avaient  toujours  été  peu  affec- 
^tionnées  pour  leur  maître  illégitime. 
'  Cependant  le  prestige  du  nom  de 
Joachim  ,  du  titre  de  roi,  fit  quelque 
impression  sur  là  population  semi- 


FfiR 

grecque  de  ee  pays;  etlacoar,  en 
apprenant  l'accueil  qu'avait  reçu 
Murât,  conçut  des  inquiétudes  qui 
peut-être  allaient  se  résoudre  par 
un  troisième  départ,  quand  on  an- 
nonça que  tout  était  fini  {Voy.  Mu- 
rât ,  XXX,  431).  Cet  événement,  en 
donnant  Poccasign  de  sévir  contre 
ceux  que  l'on  regardait  comme  des 
muratisles  ou  du  moins  comme  des 
ennemis  soit  de  la  maison  de  Bourbon, 
soit  du  régime  absolu,  jeta  le  roi 
dans  une  route  semée  d'écueils.  Le 

Srin'ce  Léopold,  k  la  tête  du  ministère 
%  la  guerre  licencia  l'ancienne  ar- 
mée, sans  tenir  copapte  des  capacités 
et  des  services^  et  en  organisa  une 
autre  dont  le  premier  échanllllon  fut 
une  '  compagnie  de  gardes-do-corps, 
qui  devaient  fournir,  pour  êlreadmis^ 
la  preuve  de  Malte.  C'est  k  ces  fu- 
tilités que  s'altacbaient  les  fortes 
têtes  de  la  restauration  napolitaine. 
Du  reste  on  conservait  la  conscrip, 
.  tion;  maïs  celte  loi  était  bien  im- 
populaire ,  et  pour  en  adoucir  l'a- 
mertume il  eût  falla  donner  au 
royaume  un  bien-être  matériel  im- 
mense. La  réunion  de  la  Sicile  à 
Naples  en  une  seule'  puissance  sous 
le  titre  de  Deux-Siciles  (1817)  était 
aussi  une  de  ceS  mesures  dans  l'esprit 
du  siècle  ^  mais  les  Siciliens  n'y  viretit 
que  la  destruction  de  leur  nationalité 
et  l'aboli  lion  de  leurs  francbises  i 
sur  le  dernier  points  ils  avaient  rai- 
son, et  il  est  clair  que  Ferdinand  ne 
s'accommodait  pas  plus  de  leur  vieille 
et  vénérée  constitution  que  de  celle 
que  les  Anglais  avaient  imposée  à  la 
Sicile i  Les  brigandages  dans  les  Apen- 
nins étaient  aussi  flagrants ,  aussi 
nombreux  que  jamais;  et  tout  ce  que 
grâce  aux  nouvelles  lumières  on 
avait  gagné,  c'était  de  senlir  la 
profondeur  de  la  plaie ,  mais  non  le 
moyen  de  la  guérir.Les  finances  au98i 
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pesaient  d'an  poids  bien  lourd  sar 
tontes  les  classes  ,  mais  principale- 
ment  sur  la  classe  moyeDae.  Enfin, 
les  deux  horribles  tr^blements  de 
terre  qui  boule rersèrent  la  Sicile  en 
février  1818  et  février  1819,  et 
qui  caosèrent  des  perles,  de  plas  de 
dooie  cent  mille  onces  ^  semblèrent 
prooTer  le  coarrouz  de  la  Providen- 
ce. L'union  assez  intime    avec   la 
France  et  avec  TËspagtre  (mariages 
da  doc  de  Berri.  en  1816,  et  du  roi 
Ferdinand  VII  en  1820;,  le  con- 
cordât  avec  le  pape,  le  règlement 
poor  les  majorais,  la  répression  de 
la  piraterie     barbaresqae    par   les 
Américains,  puis  par  l'Angleterre, 
les  améliorations  réelles  apportées 
dans  les  finances  et  le  militaire,  ne 
semblaient   que   des   compensations 
insuffisantes,  surtout  a  ceux  qui,  frap- 
pés de  la  régnlarilé ,  de  la  célérité  du 
<js(ème  monarchique  de  Napoléon*, 
auraient  voulu  le  voir  importé  chez 
eax.  N'en  attendant  pas  la  réalisation 
par  le  fait  des  rois ,  et  moins  encore 
des  hnit  ou  neuf  rçis ,  ducs ,  grands* 
dncs  ou  princes  de  rilalie  jnorcelee, 
ces  honames  crurent  que  les  peuples 
devaient  »e  charger  de  cette  grande 
révolatîon.  De  la  la  forme  nouvelle 
qne  rcvêlit  dans  les  première^  années 
après  la  chute  de  Napoléon  le  car-  . 
l>onarisme,  qui  naguère  avait  servi 
d'arme  k  la  lëgîtimité  contre  Tnsur- 
palion,   et    que  la    r^^ine  Caroline 
d'Autriche  avait  développé  de  son 
mieux,  de  1807  a  1812,  dans  les 
provinces  napolitaines.  Naples  et  le 
Piémont,  Teitrême  ouest el  Texlrême 
est  de  la  Péninsule  en  étaient  les 
foyers  principaux.  La  révolution  es- 
pagnole de  rile  de  Léon  eut  des  con- 
tre-coups dans  tous  ces  |)ays.  Mais 
Naples  partit  avant  Turin.  £e  cabinet 
de  Naples  n^étaît  pas  sanspressentî- 
ment  de  Porage^  cependant  il  n'était 
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en  mesure  sur  ancon  point ,  va  qv'il 
ne  disposait  d^ancnne  force  physiqno 
^fFectionnée,  et  qne  toutes  les  claiset 
de  la  population  étaient  méconten- 
tes. Tous  ses  préparatifs  de  défense 
se  bornèrent  k  faire  revenir  de  son 
gouvernement  de  Sicile  le   prince 
rojal  François,  dont  les  opinions  et  la 
personne  étafeot  agréables  ans  fan* 
leurs  des  idées  libérales,  et  k  tenter 
quelques  cajoleries  sur  lés  régiments 
en  garnison  k  Naples.  Ponr  Ferdi- 
naud ,  il  ignora  complètement  Tu» 
tensité  et  Timminence-  des  dangers 
jusqu^k  reiplosion,  c^est-k;>dire  jus- 
qu^k  Tinsurrection  de  Nola  ,   le  2 
juillet  1820.  Puis  quand  les  ministres, 
après  avoir  voulu  en  vaiif  conjurer  la 
tempête,  en  arrêtant  les  meoeors,  don- 
nèrent leur  démission  dans  la  nnit  du 
5  au  0 ,  il  promit  aux  Napolitains  un 
gouvernement  constitutionnel ,   dont 
sous  huit  jours  les  bases  seraient  pu- 
bliées. Mais  ces  assurances  ne  suffirent 
pas  à  l'impatience  des  insurgés  •  et  nue 
dépntalion  impériense  vint  lui  de- 
mander d'accepter  sous  vingt-quatre 
heures  la  constitution  espagnole  de 
1812.  Ferdinand  alors  finit  par  dire 
que  ne  pouvant,  vu  la  fMblesse  de  sa 
santé,   pourvoir  dans  de  si  grav^ 
circonstances   au   gourernement  du 
rojaume ,  il  nommait  le  duc  de  Gala- 
bre  son  vicaire-général  aivec  la  clause 
illimitée  de  Y  Aller  ego\  et  bientôt 
une  proclamation  du  vicaire-général 
promit  la  constitution  des  Corlès. 
Evidemment  le   silence^   l'inaction 
de  Ferdinand  dans-cette  crise  étaient 
nue  protestation  contre  les  étène- 
ments.  Les  révolutionnaires  ne  s*y 
trompèrent  pas  :  ils  voulurent  que 
le  roi   aussi  jurât  la  constitution. 
Après     plusieurs    négociations,    il 
juraj   et  jpar  une   troisième  pro- 
clamation   il     promit     de    confir- 
mer la  coBstititlioii  espagnole,  aauf 
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les  modifications  wne  la  légUlature 
jugerait  à  propos  a  inlroduîre.  Pen- 
dant les  cinq  mois  oui  suivirent , 
son  nom  servit  <Te  drapeau  et  dé 
point  de  ralliement  aux  légitimistes. 
Bien  que  nominalement  étranger  a 
tout  ce  qui  se  passait  sur  la  scè/ie 
politique ,  il  y  prêtait  peut-êlre  plus 
de  part  qu'il  ne  I  avait  fait  en  aucune 
autre  occasion  de  son  long  règne. 
Cest  lui  qui  £t  le  7  oct.  Touverfure 
du  parlement ,  et  son  disco.urs  re- 
commandait aux  législateurs  de  ne 
pas  laisser  le  pouvoir  trop  faible. 
Plus  tar4.9  c^  quan'd  les  bruits  d^in- 
tervenlion  antncbienne  prirent  de  la 
consistance ,  il  offrit  au  gouverne- 
ment la  nié4iation  de  la  France , 
qui  moyennant  six  cbangeroents  a  la 
constitution  des  Cortès  pourrait  ame- 
ner nne  iolutîon  pacifique.  Nu)  doute 
que  toutes  ces  démarcnes  ne  fussent 
faites  d'accord  avec  lé  prince  et 
les  membres  modérés  du  nouveau 
gouvernement.  Le  5  décembre  ar- 
rivèrent des,  lettres  autographes  deé 
souverains  réunis  au  congrès  de 
Troppau  , ,  qui  Invitaient  le  rqî  des 
Deux-Siciles  k  se  rendre  à  Lavbach 
pour  j  conférer  avec  eux.  Trois 
messages  successifs  (7.  8,  10,  déc.) 
à  la  chambre  annoncèrent  son  in- 
tenlion  de/partir  et  eu  demandèrent , 
Tautorisation  ^  et  trois  réponses  du 
pt)Uvoir  législatif  révélèrent  bien  hao- 
lement  ses  défiances.  Enfin  pourtant 
la,  dernière  accordait  Tautorisation 
jKoUicitée;  mais  il  avaii  fallu  qu'il 
nqmmàt .  un  ministère  plus  libéral 
encore  j  on  donnai}  au  duc  de  Ca- 
Jabre  le  titre  de  régent,  au  lieu  dé 
celui  de  vicaire-général,  et  encore 
appuyait-on  sur  Tespérance  que  les 
vœux  dé  la  nation  ne  seraient  pas 
trompés.  A  tout  cela  le  motfarquè 
jépeyôdaît  en  termes  vagues,  et  ne  prq- 
€i«ai(^iie  lorsqu'il  j  «était  forcé  r  il 
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prêta  serment  pourtant  de  se  refuseir 
a  t«ute  proposition  contre  la  consti- 
tution. Le  même  jofir ,  13 ,  il  quit- 
tait la  rade  de  Naples  sur  le  vais- 
seau le  p^engeur^  que  commandait  lé 
capitaine  Maitland.  Le  calme  l^ayant 
retenu  deux  jours  a  Baies  y  une  dépu» 
tadon  de  Naples  vint  Vy  trouver  : 
il  lui  répondit  plus  raguement  encore 
qu'à  Naples:  Enfin  le  26  il  fut  dé- 
barqué a  Livourne ,  d'où  il  se  rendit 
à  Florence^  puis^  traversant  toute  l'I- 
talie ,  il  arriva  le  8  janvier  k  Lay- 
bach.  Que  la  il  ait  cherché  a  faire 
comprendre  aux  souverains  que,  mo- 
difiée par  la  chambre  des  Deux-Sici' 
les,  la  constitution  espagnole  con- 
viendrait a  son  royaume,  c'est  ce 
que  nous  ne  croyons  pas.  Il  est  fort 
clair  au  contraire  que,  plus  routinier 
dans  sa  théorie  du  pouvoir  absolu  que 
ces* princes  éclairés  et  laborieux,  il  ex- 
prima plus  d'antipathie  pour  les  con- 
cessions libérales  qu'ils  n'en  avaient 
eux-mêmes.  Bientôt,  dans  une  séance 
solennelle,  ii  (ut  déclaré  que  les  quatrç 
puissances  ne  recounaissaient  en  au- 
cune façon  le  gouvernement  actuel  dç 
Naples ,  Ft  qu'une  armée  autrichienne 
allait  entrer  dans  le  royaume  et 
l'occuper  pour  y  retpettre  les  choses 
sur  le  pied  où  elles  étaient  le '5  juil- 
jçt  1820,  à  moins  que  tout  ne  ren- 
trât dans  l'ordre  sur-le-champ.  Le 
duc  de  Gallo  avait  suivi  le  roi  :  sans 
Tadmeltre  k  ses  délibérations ,  car 
c'eût  été  reconnaître  le  régime  napo- 
litain ,  le  congrès  lui  notifia  sa  déci- 
sion. Le  22  janvier  le  roi  fit  part  à 
son  fils  de  Tintention  irrévocable  des 
souverains  par  une  lettre  destinée  k 
la  publicité ,  et  qui  finissait  par  que 
exhortation  k  la  soumission.  ,Kous 
dirous  k  Tarticle  François  I^**  ce  qui 
suivit  ceUe  cpuimunication  ,<  et  cona- 
ment  le  baron  de  Frinotont  raimefta 
m  qiïelque:4orte  sans  eoi^-  fépi  F^- 
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diaaod  dans  9a  capîule  (26  map^^  ti 
mai).  Depoia   ce  temps  jp^qu^à  sa 
moxt  y  Naples  fut  prévue  une  pro- 
vince autrichieiine  :  des  poursuites 
serères   contre  les  carbouari  et  les 
adelphîstes'de  Naples^lçs  baraListes 
4e  Palerme ,  et  d  autres  sectes  révo- 
lutionnaires ,  forment  les  principaux 
traits  de  son  bistoire  :  une  amnisiîe, 
en  1822,  pour  tous  les  membres  de 
sociétés  secrètes,  saufezçeptions,  n'en 
interrompit  le  cour^  que  pour  quel- 
ques moments  et  en  apparence.  La 
même  année  le  roi  se  rendit  au  con- 
grès de  Yérone,  et  j  recul  les  ordres 
polis  et  péremptoires  de  la  Sainte- 
Alliance  pour  la  continuation  de  l'oc- 
cupation des  Deux- Sic iles  par  les  Au- 
trichiens ei  la   sévérité  contre   les 
ennemis  des  trônes.  Il  reçut  encore 
deux  ans  entiers  après  cet  événement. 
Le  3  janvier  1825,  il  donna  ordre. 
âe  préparer  la  cbasse  pour  le  Içnde- 
main,  mais  de  ne  pas  Féveillcr  :  on 
n'ouvrit  en  effet  sa  chambre  que  tard  ) 
on  le  trouva  mort  d'apoplexie.  Après 
le  décès  de  la  reine  Caroline ,   il 
avait  épousé ,.  en  1815,  M"^  d'Ar, 
lano  ,  duchesse  de  Fioridi^.  -^  Son 
fiU  François  I^^  lui  succéda.  P — OT* 
FERDINAND  III  (exactement 
FEBDiKAliDjEANJosErH))  graud-di^c 
de  Tosci^e  ,  était  le  £ls  puîné  de  ce 
grand- duc  Léopold  que  la  mort  de  Jo^ 
sephllappelaenl79ûautrônèifflpé- 
rial  d'Allemagne,  où  il  ne  siégea  que 
deux  ans.,, et  le  frère  de  Temperei^ 
d'Autriche  François  l*^.  Ainsi  que 
lui  il  fut  témoin,  et  Toa^peut  ajouter 
TÎctime,  de  tous  ces  bquleversementf 
par  lesquels  la  révolution  française  a 
changé  la  face  de  rEurope.  Né  le  S 
mai  1,769,  il  aVait  vingt-un  ans  iorsf 
que  le  .départ  de   son  père  pour 
Vienne  lui  fit  échoir  le  ^t^txe  d^ 
la  To4çaE[Ç.  Toutefois  i)  ^nq.. prit  le 
titrç  4^  fic^d-*dup  quf  ç(i^tÇf  mpU 
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après  cet  eKènement  (k  2  juillet 
1790).  Son  éducation  sons  la  direc- 
tion du  marquis  de  Manfredinï  avait- 
été  parfaite ,  du  moins  sou^  tous  les 
rapports  qui  peuvent  former  un  prince 
vertueux,  éclairé,  pacifique  :  peut- 
être'  eût-il  été  à  propos  qu'on  eût> 
moins  négligé  chez  lui  la  partie  ^li- 
taire  ^  on  était  à  la  veille  d'upe  ép9-' 
que  où  le  sabre  allait  résoudre  ton* 
tes  les  questions  ;  mais  ce  tort  fu^. 
celui  de  beaucoup  d'autres  maison^ 
royales.  Les  deux  ou  trois  premières 
années  du  règne  de  Ferdinand  se 
passèrent  dans  une  espèce  de  tran- 
quillité. Marchant  sur  les  traces  de  son. 
père  et  le  continuant  e^  bien ,  le  jeune 
grand- duc  employa  tous  &qs  moyei^ 
a  faire  fleurir  le  commerce ,  l'agri- 
culture, l'industrie  j  à   encourager 
les  arts ,  les  sciences ,  à  main)«nîr; 
le  bon  ordre  tout  en  adoncii(sani  l(i 
rigueur  des  lois  ;  sans  prei^dre  parti 
contre   Ricci,    il  amortit  les   di»i 
sensions  auxquelles  les  bizarrciset  turr 
bulentes  réiormes    de    cet   évéqu^ 
avaient  donné  lieu.  Toujours  animé 
de  cet  esprit  de  modératii^u ,  il  eût 
bien  voulu,  pendant  la  guerre  qui  nfi 
préparait  contre  la  révolution  frai?;^ 
caisç  garder  une  neutralité  complèle  ;» 
et  quelque  temps  ejk  effet  il  la  garda 
en  1792.  Celait  sagesse,  c'était.né- 
cessilé  :  sans  place  forte ^  sans  boule- 
vart  d'aucune  espèce,  n'ayant  d'armée 
alors  que  quelques  centaines  d'hom- 
mes ,  l'heureuse  Toscane  ne  pouvait 
que  perdre  à  prendre  lef  armes.  £4 
Y^in, on  disait  la  Fran.ce  aux  abois  el» 
plus  tremlilante  qu'à  redouter  :  tout 
pays  voisin  d^un  champ  de  batailU 
doir  craindre  ;  et  d'ailleurs  ,  quoi  dç 
plus  facile  pour  une  esçs^dre  £ranr; 

Sii^  q^e  de  glisser  de  Toulon  le  lon^ 
es  côUs.  de  Ligurie  jusque  mï9 
Livoaràe?».Ferdinand  fit  donc  act^ 
d^>cai^^j0#.fin  lésistiaut toDg^tempf 
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aax  efforts  àa  cabîûet  autrichien  et 
surtout  des  Anglais  pour  Teutraî- 
ner  dans  la  coalition.  Celte  résis- 
tance était  sincère  ;  et,  bien  que 
souvent  les  journaux  et  les  dubs 
français  relenlisseut  à  fort  ou  a  rai- 
son de  plaintes  contre  les  injures, 
les  passe-droits  et  les  spoliations  que 
les  Français  avaient  k  subir  en  Tos- 
cane ,  aucune  puissance  neutre  dans 
U  péninsule  italique  n'inspirait  au- 
tant de  confiance  que  le  grand-duc 
de  Toscane  k  la  Convention  natio- 
nale. Lors  des  démêlés  qu'occasionna 
l'assassinat  de  Basville,  Ferdinand 
crut  pouvoir  offrir  au  St-Père  sa 
médiation  (1793),  -mais  Pie  VI  la 
déclina.  Le  16  janvier ,  il  retut 
comme  envoyé  de  la  Convention  na- 
tionale La  Flotte,'  naguère  chargé 
d'affaires  de  Louis  XVI  a  Florence , 
et  fut  ainsi ,  de  tous  les  souverains 
européens ,  le  premier  a  reconnaître 
la  république  française  «  k  laquelle . 
dit-il^  nous  sommes  enchantés  cie  pou- 
voir donner  des  preuves  de  gotre  scru- 
puleuse exactitude  k  observer  la  plus 
stricte  neutralité.»  Cinq  jours  après', 
la  tête  de  Lonis  XVI  roulait  sur  Té- 
ehafaud.  L'ambassadeur  britannique, 
lord  Hèrvey,  ne  manqua  pas  de  rele- 
ver celle  circonstance  dans  des  note* 
diplomatiques,  qui,  contre  toute  con- 
venance, devinrent  publiques  parla 
voie  des  journaux,  et  oii  Ton  repro- 
chait amèrement  au  grand-^duc  de 
fournir  dei  secours  aux  besoins  d'un 
ennemi  compaun.  La  réponse  k  faire 
était  bien  simple  :  ces  secoiirs  résul- 
taient dn  sjsléme  même  de  neutrali- 
té. Les  Français,  moyennant  de  Tar- 
gent ,  trouvaient  en  Toscane  du  blé  -, 
d'autres  marchandises  :  les  coalisés 
pouvaient  aux  mêmes  conditions  se 
fournir  des  mêmes  denrées.  Un  airtre 
agentdiplomalique^  le  chargé d^affai- 
tt6  de  Russie,  trouva  maudis  que  Fer* 
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dinand  défendît  la  publication  ^  d^ns 
les  gazelles  toscanes,  du  manifeste 
de  Catherine  H  contre  «  les  monstres 
qui  pour  le  malheur  dn  monde  avaient 
le  pouvoir  en  France ,»  et  permit  la 
vente  publique  dans  sa  cajpitak  de  la 
constitution  française.  Da  reste,  sui<* 
vant  Pusage  commun  aux  gens  de 
cour  et  aux  habiles  de  la  démocratie, 
ou  n'attaquait  pas  directement  le 
grand-duc,  et  Pou  imputait  le  tout 
au  faux  système'  de  son'  n^inistre 
Manfredini.  Le  fait  est  que  le  grand- 
doc  était  au  moins  aussi  français  que 
Manfredini,  et  que,  tout  en  désap- 
prouvant de  cœur  comme  de  bouche 
la  marche  sanglante  de  la  révolution^ 
il  jugeait  très-peu  possible  et  très- 
périlleux  pour  la  petite  Toscane 
d'aller  barrer  le  passage  k  la  lave  et 
éteindre  le  volcan*  Un  échange  de 
notes  eut  lieu  entre  Tambassadcur 
anglaisetlui.  Herveydemandait  pres- 
que inrj^érativennenl.des  secours  pour 
la  coalition  :  le  grand-duc,  par  une 
pièce  que  remettait  le  sénateur  Se- 
ristori,  renouvelait  son  vœu  de  stricte 
neutralité.  Toutefois  la  force  des 
choses  Pentrainait  insensiblemcut  : 
sa  neulralité  n'était  point  strictey  et 
l'Angleterre  trouvait  de  jour  en  jour 
plus  d^aide  en  Toscane;  maîtresse 
absolue  dans  le  port  de.Livourne, 
elle  en  monopolisait  de  fait  tous  les 
avantages  pour  son  commerce  et  sa 
correspondance  j  et  quand  enfin  Ton* 
Ion  fut  pris  par  cette  puissance 
(août  1793),  le  cabinet  de  Florence 
résolut  d'entrer  dans  Palliance  anti- 
française. Toujours  prodent  ou  mé- 
ticuleux pourtant,  il  voulut  aux  yeux 
de  tous  avoir  l'air  de  ne  téder  qu'à 
la  force.  Au  mois  de  septembre, 
lord  Hervey  vînt  signifier  que  la 
Grande«>B^etagne  exigeait  péremp- 
toirement réiaigtiemeiH  du  ministre 
La  Flotte' y^  Tcu^pulsion  de  tonales 
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Français ,  le  cTiâtiment  des  Itàlieus 
réyolationnaîres,  U  œssalion  de  tout 
commerce  en  Ire  la^  Tospane  et  la 
France,  ajoatant  qu^n  cas  de  refus 
on  de  tergiversation  du  grand-duc  > 
les  forces  navales  de  TAngleterre  se 
diifrgeraîent  de  la  réalisation  de  ces 
inesares.  Pais,  comme  le  grand-duc 
alermojait,   les   forets   navajes   se- 
r^DDireot  effectÎTeiïient ,  et  le  8  oc- 
tobre, quand  Iprd  Hood  avec  son  es- 
cadre se  fut  mis  en  état  d'agir ,  Her- 
vey  somnia  le  prince  de  '  se  décider 
sous  douze  heures  a  la  rupture  avcô 
la  France ,  soûs  peine  de  voir  bom- 
barder Livourne  et  opérer  une  des- 
cenle  en  Toscane.  Ferdinand,  après 
atoir  réuni  son  conseil ,  répondit  en 
demandant  une    déclaration  écrite, 
qa*Hervey  ne  balança  point   k  lui 
donner.  Le  lendemain  9  octobre ,  le 
miûiîlrc  La  Flotte  était  invita  a  quil- 
ifrlei  -états  toscans ,  avec  ses  adhé- 
rents, et  l'Angleterre  fit  des  côtes 
ne  la  Toscane  une  de  ses  stations 
Mvales.  Le    ton  impérieux  et   les 
exigences  sans  cesse  croissantes  de 
«esagCDfspesèrerit  bientôt  au  grand- 
floc,  en  ménae  temps  que  Topiniàtre 
résistance  de  la  Convention  pendant 
lafin  de  1793  et  dans  le  cours  de  l'an- 
ime snivaiâle    mettait  derechef    en 
problème  pour  loi  la  chute  de  la  ré- 
pobliqae.  Aussi,  malgré  son  ministre 
*le8  affaires  éltangères  Serrafi ,  le- 
fiellie  jurait  que  par  les  Anglais  j 
lien  passa-t-il  pas    par  toutes'  les 
volontés  de   ses  hauts   alliés-  ;    les 
Français  établis  en  Toscane,  et  qui 
ne  donnaient  pas  prise  contre  eux 
pw  d'indiscrètes  roanifeslations,  fu- 
rent ména«rés  ;    les    contrefacteurs 
assignats  reculent  Tordre  d'aller 
fabriqner  aillenrs  leut  fausse  mon- 
naie. Le  4  n()V.'1794  ,  il  fit  porter 
^  ses  frais,  da^ns  \ti  ports  dé  la  Pro- 
vence, une  quaniitétoBsidérabiède 
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grains,  pbur  en  remplacer  une  pro- 
vision appartenant  k  la  France  et  snr 
laquelle  les  Anglai:»  avaient  fait  main- 
basse.  Cette  restitution  était  Tindtce 
d^m  vif  désir  de  rétablir  les  ancien- 
nes relations.  Et  bientôt  en  effet  (le 
30  déc.],Ie  comte  Carlelti  alla^  char- 
gé de  ses  pouvoirs,  traiter  ovec  le 
comité  de  salut  public.  Le  choix  de 
cet  envoji  devait  d'autant  plus  être 
agréable  k  la  Convention  que  Car- 
lelti  délestait  les  Anglais  et^  qu'il 
avait  eu  ftvec  Hervej  une  scène  qui 
sVlait  terminée  par  un  duel  {Vojr, 
Carletti^  LX  ,    1G9).    Aussi  les 
journaux  parisiens  le  qualifièrent-ils 
d*excellent  patriote.  Le  résultat  des 
négociations  fui  un  traité  qui  révo- 
quait tout  acte  d'adhésion  a  la  coa- 
lition   contre    la  république    et   le 
rétablissement  de  la  neutralité  sur 
le  pied  du  6  oct.  1793.  C'était  le 
premier  qui  eût  été  signé  avec  la  ré- 
publique   française.    Mais    déjà  la 
Frusse  et  l'Espagne  .négociaient,  et 
la  double  paix  de  Baie  avançait  vers 
sa  conclusion.  Le  21  mars  1795  , 
le  comte  fut  admis  aux  honneurs^  de 
la  séance  dans  la  Convention  natîo- 
Jiale,  et  complimenta  rassemblée.  Le 
président  dans  sa  réponse  loua  beau- 
coup la  polîlixjue- du  grand-duc  ^  sa 
prlidence  agréable  a  la  Convcnlion, 
sa  modération,  grand  exemple  qu'il 
donnait  au  monde  ^  enfin  Taccolade 
fraternelle  terraitoa  la  cérémonie.  Un 
nuage  pourtant  s'éleva  bientôt.  La 
fille  de  Louis  XVI  allait  quitter  le 
Temple,  et  Carlelti  sollicita  du  mi- 
nistre de  Tintérieur  raulorisatiou  de 
présenter    ses   devoirs"  a    l'illustre 
captive.    Cet    hommage    aux    bien- 
séances froissa  les  susceptibilités  du 
DireçfoVe ,  et  l'envoyé  toscan  reçut 
ordre  de    quitter   la    France.    'Du 
reste,  il  était  déclaré^  dans  Parrêlc 
du  Directt)ire ,  que  cette  marque  da 
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courroux  national  ne  tombait  que 
sur  le  comte ,  et  nullement  sur  son 
maître ,  avec  lequel  la  république 
soubaîlait  n^avoir  que  de  bonnes  re- 
lations. Il  fallut  qiie  Ferdinand  $e. 
conteulàt  Se  ces  protestalîons,  et  Jés- 
avouat  son  manaataii:e,ala  place  du- 

Îuel  il  envoya  Nérî  Corsini  (  janvier 
796).  Quelques  mois  ^près,  Bona- 
parte était  le  maître  de  toute  la 
baute  Italie.  Bieii  que  la  conduite  de 
Ferdinand  n'eût  point  été  hostile  aux 
Français  depuis  le  traité  de  1795, 
bien  même  qu^ll  eût  fait  plus  q.ue  sa- 
tisfaire aux  devoirs  de  sa  neutralité , 
en  donnant  aux  émigrés  de  France 
l'ordre  de  quitter  ses  états ,  aa  con- 
descendance ne  devait  pas  le  pré- 
server complètement  des  inconvé- 
ntenls  de  la  guerre.  Bonaparte ,  trop 
habile  ou.  trop  ambitieux  pour  s'ar- 
rêter en  chemin  ,  ne  s'accommodait 
point  de  neutralité  :  il  voulait  qu'on 
fût  pour  loi ,  qu'on  dépendît  4e  lui. 
Les  Anglais  étaient  de  même ,  et 
Livourne  à  p'eu  près  "dans  leurs 
mains  servait  merveilleusement  k 
leurs  projets.  Aux  yeux  du  général 
français,  il  était  urgent  de  met- 
tre fin  k  leur  omnipotence  dans  ce 
pQrt  :  la  Grande-Bretagne  j  per- 
dait un  point  d'appui  immense  tant 
commercial  que  militaire^  et  notam- 
ment sa  base  contre  les  mouvements 
insurrectionnels  de  la  Corse  ;  le  pape 
et  Naples  sentaient Toragç  près  d'eux  5 
enfin  un  prince  de  plus  gravitait  boq 
gré  mal  gré  dans  le  système  fran- 
çais. En  présence  dé  semblables 
raisons,  un  traité  n'était  qu'un  vain 
cbiifon.  Aussi  eût-on  dit  que  l'An* 
gleterre  et  Bonaparte  s'évertuaient,  à 
qui  mieux  mieux,  pour  enfreindre  les 
conventions  et  serrer  le  ipaufie  duc 
entré  deux  nécessités  également  re^ 
do u tables.  Non  pas  jqu'aux  yeux  dç 
Jionaparte  il  fût  bien  ie  h  harceler 
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parles  vexations  en  pure  perte: 
ce  qu'il  voulait,  lui ,  c'était  la  vexa- 
tion utile^  c'était  liivourne^  de  l'aï- 
gent  et  i^néinfluràce  décisive  eu  Tos- 
cane. Aussi  dans  ses  lettrés  an  Di* 
rectoire,  écrivait*il  :  «  La  politique 
«  de  la  république  envers  le  grand  lîuc 
ce  est    détestable.    »    Depuis   long- 
temps le   brui|  couicait  que.l'arniée 
française  filant  sur  Rom^  allait  en- 
trer k  Florence.   Déjà  de  Bologne 
Bonaparte  s'était  porté  sur  PiMoie 
comme  pour  traverser  la  Toscane 
orientale,  filanfredmietle  prince  Tho- 
mas Corsini  se  rendent  en  hâte  près  de 
lui,  et  essaient  de  le  faire  changer  de 
résolution:    «  La  Toscane»  disent- 
cc  ils,  a  refusé  passage  aux  troupes. 
«  papales  et  napolitaines,   comment 
ce  l'accorderait  -  elle*    aux    troupes 
ce  françaises  ?  v  Bonaparte,  qui  n'a 
peut-êtp  jamais   eu  l'intention  -de 
s'emparer  de  Florencçy  ieint  alors  , 
comme  par  égard  pour  le  ministre.^ 
^e  modifier  les  ordres  qu'il  a  reçusy 
mais  k  condition  qu'il  occupera  Fiseï 
soit  jqu'il  doi^e  ne  pas  aller  plus  loin^ 
soit  que  les  circonstances  )e  forcent 
k  se  porter  le  long  delà  côte  jusqu'ï 
Koine^  Une  carte  d'Italie  était  dé« 
pliée  devant  les  deux  interlocuteurs. 
a  C'est    cela  !    disait    Bonaparte , 
ce  tout  chemin  mène  a  Rome  ;  j'irai 
ce  par  Pise ,  je  ferai  un  coude  comme 
«  ceci.  }>  Mais  en  prononçant  «  corn- 
«  me  ceci ,  »  il  posait  ^on  cou^e  sair 
Livourne ,  indiquant  et  ne  à^ïszni  pas 
quel  était  ce  coude  qu'il  se  disposait  k 
faire.  Lé  marquis  )' tout  consommé 
qu'il  était  en  finesses  dipIoipatiqueSi 
ne  comprit  pas  celle-lk:  il  ne  vit  .dans 
ce  geste  de  Bonaparte  qu'une  preuve 
île  manque.de  savQÎr- vivre,. et  le  dit 
tout  bonnçment'  a  SQn/sçnverain ,  e^ 
lui  certifiant    que   là   Tospane   en 
serait  quitte  pour  l'occupation  de 
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enFÎronnant.  Les  Anglais  ne  lie  mj- 
prirent  pas  dussi  facilement.  Profi- 
lanl  de  quelques  jours  qu'ils  avaient 
encore  devant  eux  ,  il^ «dégarnirent 
les  ateliers  et  les  magasins  de  Li-* 
vonrne ,  et  dirigèrent  5  vers  Saint- 
Florent   en   Corse,  cent. bâtiments 
chargés  et  prêts  a  ineltipe  a  la  voile, 
bâtiments    sur   lesquels    Bonaparte 
avait  jeté  son  dévolu  et  dont  la  cap- 
ture* était  pour  beaucoup  dans  sa 
dé  termina  lion.  Lorsdon^  qu^  Murât, 
après  avoir  passé  TArno  (le  26  juin\ 
se  porta  sur  Livourne  d^une  part,  de 
Tautre  sur  Sienne^  il  ne  trouva  que 
fort  peu  de  marciiandises  anglaises. 
Bonaparte  y  fut  bientôt  lui-même  : 
il  fit  arrêter  Spanocchi ,  gouverneur 
de  la  ville,  qu'il  envoya  au  grand-duc, 
en  écrivant  qu'il  était  bien  convaincu 
que  S.  A.  II.  donnerait  des  ordres 
pour  le  punir,  et  il  ordonna  larecher- 
cbe  lies  marcbaridises  ennemies,  c'esl- 
k-dire   anglaises ,    autrichiennes   et 
russes.  Ces  investigations  n'allèrent 
pas  sans  violences  et  surtout  sans 
fraude.  Mais  on  peut  tenir  pour  cer- 
tain que  tout  ne  resta  pas  aux  mainir 
des  agents.  Bonaparte  savait  trop 
bien  que  l'argent  est  i^ne  fo^ce  pour 
négliger  le  mojen  d'appnjer  ses  pré- 
tentions à  venir.  Il  se  rendit  ensuite, 
snivi  de  Berthier,  de  sa  femme,  de 
son  oncle  'Fesch  et  d^une  partie  de 
son  état«major,'  à  Florence  même,  ou 
le  prince  venait  d'ôtér  le  porte-feuille 
do'la  guerre  à  Serrati  pour  çn  inyestir 
le  chevalier  Fosson^broni.  Le  grand- 
dac  Paccueillit  avec  les  plus  grands 
honneurs ,  lui  donna  un  dîner  splenr 
dide;  et,   le    conduisant    dans    la 
célèbre  galerie  de  Florence ,  il  lui 
servit  de  cicérone  dans  celte  visite 
aux  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien, 
visite  d'buissier-priseur,  car  dès-lors 
il  était  arrêté  «n  principe  que,  dans 
les  indemnités  a  pajer  .a  la  Er«wçe , 
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entreraient  des  tableaox  et  des  monu^ 
ments  de  sculpture  de  ce  musée  :  la 
Vénus  de  Médicis  y  fut  comprise.  Ces 
dures  nécessités  n  étaient  point  adou- 
cies par  la  jactance  avec  laquelle  au 
dessertBqnaparte,  lecture  faite  d^une 
dépêche,  .s'était  écrié  en  se  frottant 
les  mains  :  a  £h  !  c^est  la  reddi- 
cc  tion  de  la  citadelle  de  Milan  • 
ce  c^était  avec  Mantoue  la  seule  place 
a  que  votre  frère  eût  encore  en 
a  Lombardie!  »  Malgré  cela,  Bona- 
parte entendait  que  les  agents  du  Dî« 
recloire  se  comportassent  le  moins, 
tjranuiquement  possible  en  Toscane  ^ 
et  dans  ses  dépêches  »  Paris  il  ré- 
clamait fréquemment  à  ce  sujet.  Sou 
but  était ,  suivant  une  de  ses  ex- 
pressions favorites  ,  à' endormir  le 
prince  jusqu^àce  queTinslant  fût  venu 
de  prendre  une  résolution  sur  son 
compte.  C'est  avec  les  mêmes  vues 
que  dans  un  rapport  au  Directoire,, 
après  avoir  dit  que  vivement  solli- 
cité de  quitter  la  Toscane  le  grand- 
duc  était  resté  d^ns  ses  états,  il 
j^joutait:  a  Cette  conduite  luiamé- 
«  ^ité  une  part  dans  mon  estime.  » 
Sans  doute  ^  mais  cette  estime  n^em- 
•  péchait  pas  qu'il  ne  fût  trçs-conlent 
a  avoir  aiusi  un  otage  dans  le  frère 
de  l'empereur ,  et  qu'il  ne  fût  -très- 
déterminé  à  user  de  cet  avantage 
selon roccurrence.  C'est  lui  aussi  sans 
doute  qui  souffla  au  Directoire  Tor-  ' 
dre  quMl  reçut  dans  une  dépêche  con- 
fidentielle  d'enlevée  le  grand-duc, 
si  l'empereur  venait  a  mourir,  ainsi 
que  le  nruit  eii  courait,  et  que  son 
frère  ou  son  héritier  présomptif  se 
mît  en  roule  pour  Vienne  5  la  dé- 
êche  directoriale  contenait  aussi 
'ordr^e  d'pccuper  militairement  la 
Toscane.  Bonaparte  manda  au  mi- 
nistre àp  France  à  Florence,  Miot, 
de  le  tenir  au  courant  du  moment 
oii  t'erdin^^d  E^^?^''^^^^  ^^  chemin  4^ 
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Vienne.  Maïs  rempcreur  ne  mourul 
pas,  el  Ferdinand  ne  bougea  de  FI- 
talie.  Pendant  ce  temps  les  Anglais 
se  logeaient  dans  Porlo-Ferrajo  ,  la 
capitale  de  Tîle  d'Elbe,  et  dans  Ac- 
quavîva,  deroîère  ville  de  la  Toscane, 
du  côté  de  Gènes.  Le  grand-dac  pro* 
testa  contre  cette  violation  d'un  état 
neutre.  Ces  protestations  déniontrent- 
elles  que  les  Anglais  et  le  prince  ne  * 
fassent  pas  d'accord?  Le  fait  est  que 
Bonaparte  ne  crut  point  a  leur  sincé- 
rité, et  que,  lorsqu'il  eut  écrasé  les 
'deux  nouvelles  armées  données  par 
FAnlriche  à  Wurinser,  les  expres- 
sions de  courroux  contre  la  Toscane 
retentirent  derechef  et  semblèrent 
annoncer  que  le  frère  de  l'empereur 
serait  dépouillé,  et  que  la  Toscane 
grossirait  la  naissante  République  Ci- 
salpine. Le  secret  tenu  par  Tune  el 
IVutre  puissance  contractante  sur  les 
préliminaires  de  Léoben  ne  calmait 
point  les  inquiétudes.  Manfredini 
courut  à  Plaisance  avec  la  mission 
avouée  de  demander  que  les  troupes 
qui  allaient  de  Bologne  \  Livourne 
ne  passassent  point  par  Florence , 
mais  au  foudjpour  décider 'de  Texis-' 
teiace  de ^a  Toscane.  Bonaparte  lui* 
permit  encore  de  vivre,  moyennant 
une  contribution  de  dexix  millions  et 
la  fermeture  de  ses  ports  aux  Anglais. 
Heureuse  formule ,  à  Taide  de  la- 
quelle la  France  était  toujours  sûre 
de  pouvoir  dire  :  «  Vous  avez  enfreint 
a  les  clauses  l  »  rar  toujours  les  An-  ♦ 
glais  mettaient  le  pied  quelque  part, 
que  Ferdinand  le  vçulût  ou  non.  La 
paix  deCampo-Forraio  viçt  rendre  en- 
fin un  peu  de  sécurité  à  celte  pauvre 
conr  toscane  si  cruellement  tiraillée  en 
tous  sens  depuis  trois  ans;  et,  tant 
qu'il  fut  possible  de  croire  a  cette  paix 
menteuse,  le  grand-duc  ménagea  la 
république  triomphante.  Des  Français 
avaient  été  inéollés  à  LivcHirne  et  à 
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Pîse,  il  fît  punir  les  autçurs  de  ces  oU' 
trages.  Des  propagandistes,  génois 
surtout,  essavaient  d'organiser  une  ré- 
volution dans  ses  états;  avant  de  punir 
il  envoya  demander  k  Bonaparte  s*ll 
entendait  les  protéger,  et  il  n'opéra 
d'arrestations,  de  poursuites ,  d'exils 
que  sur  la  permission  quilui  fut  don- 
née.Le  gouvernement  pro  visoîreligu- 
rien  demanda  satisfaction^  il  Taccprda 
en  ce  sens  qu'il  permit  aux  Génois 
inoffensifs  de  porter  en  Toscane  la 
cocarde  nationale  ligurienne.  La  ré- 
publique cisalpine  se  constitua  ,  il 
la  reconnut.  L'àbbé  Dijon,  agent  de 
Louis  XVIII,  était  toujours  en  Tos- 
cane, il  lui  donna  ses  passe-ports. 
Pie  VI  fuyait  de  ses  états  métamor- 
phosés en  république  romaine  ;  il,  fît 
/préparer  pour  le  recevoir  le  superbe 
couvent  du  Saint-Esprit  à  Sienne, 
mais  il  n'osa  lui  donner  asile  dans 
la  chartreuse  de  Florence  qu'îprès 
avoir  écrit  au  Directoire.  Cependant 
les  négociations  de  Rastadt  n'avan- 
çaient pas ,  et  Ferdinand  fut  des 
premiers  à  savoir  que  la  guerre  al- 
lait éclater  derechef.  Il  envoya  Man- 
fredini k  Vienne  afin  de  se  concerter. 
Il  fut. convenu  que,  tout  en  feignant 
la  neutralité,  le  grand-duc  se  mettrait 
en  mesure  dfe  coopérer  activement 
contre  les  Français.  De  sou  côté,  le 
Directoire  ne  prenait  pas' le  cbangc. 
Grâce  a  ses  intrigues  et  k  celles  de  la 
Cisalpine ,  sa  première  succursale  de 
l'autre  côté  dés  monts ,  les  démocra- 
tes toscans  machinaient  en  secret.  On 
trouva  sur  la  placé  du  palais  du  grand- 
duc  lin  petit  arbre  de  la  Irberlé  avec 
ces  quatre  mots  :  v.  Il  croîtra  dans 
peu.»  Bientôt  on  fit  grand  bioit  d'un 
complot  k  la  tête  duquel  étafl  nnnom- 
mé  Ateiis  çt  qtti  n'était  pas  tuot-k-fait 
imaginaire.  Puis,  tant  pour  veiller 
au  maintien  de  l'ordre  public  qne 
pour  faire  respecter  sa  neatralité. 
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le  grand-duc  se  mît  k  lever  des 
troopes  et  à  organiser  des  mi&es. 
Sa  première  proclamatioD^  assez  me- 
surée encore,  parut  le  22  novembre 
1798.  Par  une  autre  pièce ,  deux  ou 
trois  jonrs  après ,  il  fit  appel  aux  pro- 
priétaires fonciers,  aux  laboureurs,  » 
iovila  les  premiers  k  ^domraager 
les  seconds  de  l'abandon  de  leurs 
travaux,  et  p^oihit  de  fournir  des 
armes;  puis  vint  une  adresse  aux 
chapitres,  anx  couvents,  pour  les  en- 
gager a  consigiier  ce  qu'ils  possédaient 
d'effets  en  or,  en.argent  ;  puis  il  ap- 
pelait les  communes  de  l'état  aconcou- 
rir  k  un  emprunt  de  huit  cent  mille 
écBs.  Les  28  'ef  29,  les  Anglais  dé- 
sarmèrent a  Livourne  six  mille  hom* 
mes  de  troupes  napolitaines ,  desti- 
nées k  faire  insurger  la  To&cane  et  k 
coaper  les  communications  de  Par- 
mée  de  Rome  avec  celle  de  TMlie 
septentrionale  5  leur  général  NaseHi 
se  mftà  faire  k  son  toifr  de  la  persécu- 
tion et  de-  la  rapacité ,  taiidis  que , 
feignant  de  céder  a  la  force  majeure^ 
le  grand-duc  envoyait  un  courrier 
extraordinaire  k  Paris ,  et  implorait 
le  secoars  des  Français  pour  le  dé- 
i)arrasser  des  violateurs  de  la  neu- 
tralité. Les  secours  vinrent  plus 
inopinément  qu^il  ne  pensait.  Cfaam- 
pionoet  entra  dans  Rome;  dans  ï^a- 
fles  ;  les  Napolitaios  quittèrent  Li- 
voarne  r  récbauffouréc  avait  été 
presque  aussitôt  finie  que  tentée. 
Alors  on  Comprit  que  le  Directoire , 
<^il  avait  affecté  de  croire  aux  assu- 
rances 'du  grand-duc ,  avait  vu  clair 
dans  cette  mystification ,  et  la  guerre 
Ini  fut  déclarée  en  même  temps  qn^k 
l'empereur.  Destitué  de  tout  appui 
extérieur,  le  grand-duc  ne  pouvait 
wcet  instant  résister  k  la. France; 
«t  Schérer  n'eut  en  quelque  sorte 
qu'a  faire  prendre  possesîon  de  Flo- 
KBce  par  le  général  Gaultier,  et  de 
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Livoorae  par  Miollis.  Un  commis- 
saire dn  Directoire,  Reinbard,  don- 
na l'ordre  aux  magistrats  de  continuer 
leurs  fonctions  au  nom  de  la  répu- 
blique française.  Ferdinand ,  moyen- 
nant argent,  obtint  ïa  permission  de 
passer  sans  obstacle  avec  les  nens 
au  milieil  des  légions  françaises  :  on 
lui  permît  même  d'egiporter^  outre 
ce  qu'on  loi  laissait  de  se$  trésors  y 
certains  meubles  du  '  palais  Pitti  y 
quelques  tableaux  et  plusieurs  sta- 
tues d'un  grand  prix  ;  et  il  partit 
pour  Vienne,  le  27  mars,  après  avoir , 
dans  une  dernière  proclamation ,  ex- 
horté seis  sujets  k  la  tranquillité* 
Cette  invflMîon  *fut  peu  goûtée  des  ' 
masses  qui,  chaque  fois  qu'elles  en 
trouvèrent  l'occasion  dans  cette  an- 
née (  et  les  revers  des  Français  dans 
la  haute  Italie  ne  leur  en  fournirent 
que  trop]/se  déclarèrent  contre  l'oc- 
cupation et  rétablirent  leurs  magis- 
trats aux  cris  de  Vwe  Ferdinand* 
Mais  ces  insurrections ,  dont  Are%zo 
et  Cortone  étaient  les  foyers  prin- 
cipaux, n'avaient  d'avenir  que  par  le 
triomphe  ^Boilif  dé  la  coalition  ;  et 
'  rien  n  était  encore  décidé.  Cependant, 
a  la  fin  de  juin  1799,  Ifi  Toscane  se 
trouvait,. par  la  retraite  de  Macdo- 
naldy  entièrement  libre  de  la  domina- 
tion française.  Dn  fond  de  l'Autriche 
et  Sous  l'inspiration  du  cabinet  autri- 
chien^ Ferdinand  nomma  une  régence 
k  la  télé  de  laquelle  était  le  mar- 
quis de  Sommariva.  Chargé  en  même 
temps  du  commandement  de  toutes 
les  troupes  autrichiennes  dans  le 
grand-duché  ,  Sommariva  organisait' 
les  IVoupes  toscaues  et  déployait  dans 
celte  mission  un  zèle  infatigable. 
,  Au  commencement  de  1800  ,  il 
comptait  vingt-cinq  mille  hommes^ 
et  il  tenait  en  réserve  de  formidables 
bandes  de  montagnards.  Mais  déjk 
Bdnaparte  ,  revenu  d'Egypte ,  s'é- 
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tut  empâté  ^e  Tautorité  ei  France. 
JLa  campagne  de  Marengo  et  i  incoa- 
cerable  capitulation  de  Méla$  rendi* 
rent  yaÎQà  tous  les  preparatifa  da 
|;raDd-dac.  Cependant  au  moment  ^ù 
le  général  PinO  quittait  la  ligne  du 
Rubicon  pour  se  réunir  à  Vartnée  de 
la  Cisalpine  dap  Bologne,  les  paysans 
d^AreiECQ  et  des  districts  environnants 
se  formèrent*  en  Bandes  irrégulières 
et  se  montrèrent  dans  le  Ferrarais  et 
le  Modenals.  Pino  revint  les  surpren- 
dre à  Faenza^.les  mit  en  fuite ,  et, 
partageant  m  troupe  en  trois  corps, 
I^s  anéantit  k  Lugp,  k  Raveune,  et 
sur  la  route  d'Artoo^4i^ommariva 
ne  ponv^t  ostensiblement  approuver 
cette  insurrection  5  mais  lorsqu'on 
?  wessage  de  Brune  vint  lui  reprocher 
.  de  ravoir  eicitée,  et  en  conséquence 
'  lui  eignifia  de  désartner  &es  vingt- 
cinq  mille  hommes»  il  résista^  et, 
eliTaliissant  la  Cisalpine,  s'empara 
de  S^n-Leo^  de  Castiglione,  et  leva 
lies  contributions  dans  les  pavs  sous 
protection  française.  Mais  bientôt 
Dupont,  sur  l'ordre  de  Brune,  re- 
prit possession  de  la  Toscane,  et  ne 
-  trouva .  de  résistance  sériense  que 
devant  Arezzo  qu^l  emporta  d'as$apt 
(19.oct.  1800).  Un  dernier  effort 
eut  encore  lieu  de  U  part  de  Som- 
mariva  :  aidé  de  quelques  escadrons 
antricldens  ,  et  des  émigrés  d'Arez* 
KO,  il  revint  ranimer  l insurrection 
éteinte  an  moment  où  Roger  de  Da^ 
màs  prenait  position  a  Sienne. avec 
5es  !NapoUtams ,  et  où  le  corps  fran- 
çais d^ occupation  se  bornait  à  quatre 

,    on  einq  mille  hommes.  Mais MiolLis, 

leur  chef,  refoula  rapidement  q6  der- 

'*nier,  et  Sommariva  se  replia  sur  An- 

'  e6ne;  J^b.  Toscane  fut  alors  décidé- 
ment perdue.  La  France. ne  pouvait 
souffrir  un  frère  de  l'empereur  au 
seia  de  cette  Italie ,  où  elle  enten- 
dait régner.  Le  grand-dùc  d'ailleurs 


ne  pouvait  demander  k  être  traité  nî 
coBDune  ami  ni  comme  neutre*  Aussi 
la  paix  de  Lunéville  ne  lui  fit-elle 
qu^nne  position  aussi  précaire  qulnfé- 
rieure  ;  la  Toscane ,  érigée  en  rojan- 
me  d'£trurie ,  fut  donnée  a  Pinfant 
de  Parme ^  pour  iodeicnité  il  n*eut  ^ 
lui^  qqe  l'ancien  archevêché  de  Salz- 
bourg,  la  prévale  de  Bercbtolsgaden, 
portion  deVévêché  de  Piissanet  Févê- 
ché  d'Eichstaedt,  avecles  titres  de  dnc 
et  d^électeur.  Les  événements  de 
.  1805  lui  ravirent  encore  cette  son- 
.  veraioeté,  mais  en  la  remplaçant  par 
la  principauté  de  Wiirtîbonrg  sur 
laquelle  était  transféré  le  titre  élec- 
toral. C'çtait  un  coup  ie  maître  de 
la  paît  de  Bonaparte  que  d'isoler 
ainsi  de  svtn  frère  et  de.  placer  au 
milieu  de  tous  ces  petits  états  de 
r»acst  de  rAUemagne  un.  prince  au- 
trichien. Bientôt  le  titre  d'électeur 
devint  un  non- sens  par  la  disloca- 
tion de*  l'empire  d'Allemagne.  Ea 
butte  à  la  haine  de  la  Bavière  dont 
avait  été  détachée  la  principauté  de 
Wuclzbourg,  sans  appui  par  la  disso- 
lution du  corps  germanique,  ne  sa- 
chant sur  queU  secours  compter  de 
la  part  du  cnef  de  s^  propre  maison , 
certa^in,  fsn  cas  de  lutte  des  puissances 
allemandes  avec  la  France ,  de  voir 
son  pajs  devenir  1^  théâtre  des  opé- 
.ratioos  militaires^  Ferdinand  se  prêta 
de  bonne  gi'âce  à  sa  pusili(^  ;  il  si- 
gna, le  16  septembre  1806,  un  traité 
pat  lequel  il  accédait  k  la  confédé- 
ratii^du  Rhin,  promettant  de  fournir 
deux  mille  houHnesàrarmée  del^  li- 
gue, et  reçut  en  échange  le  titre;  4e 
grand-dac  eiU  permissiçH^de  s'empa- 
xex  dest>ie]ls  que  l'ordre  des  Hiéronj- 
mites  possédait  daps  la  principauté 
de  Wiûrtzbourg  ,  plus  quelques  en- 
claves des  souverametés  attenantes  k 
la  (ronlière..  Âin/B»  d«  mêneqpe  ja-* 
dis  il  avait  été  le  premier  k  signer 
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m  fraîté  ârec  U  France  rérolation^ 
Baire^  il  fut  le  premier  k  se  joindre 
aaxqaÎQze  états  signataires  primilifs 
delà  confédératiop  du  Rhin;  et  sa 
qnaîîlé  de  frçre  dn  prifHJe  qui  venait 
d'abdiqaer  la  dignité  d*empereUr 
d'AIIemagiie  he  donna  que  pl,u8 
f éclat  a  la  puissance  morale  du 
protecteur  delà  confédération,  qui' Se 
«AjlilQaît  a  l'empire.  Au  reste;,  il 
est  clair  (jae  le  grand-d^c  dé  Wiirlz- 
loorg  n'agissait  qu'avec  VaVett  de  sop 
frère,  et  feignait  poqr  Napoléon  des 
«enlimenls  qu'il  n'avait  pas.  D'autre 
part  celui-ci  lui .  marquait  en  appa- 
reûcebeandonp  d'égards,  de  Confiance, 
rttâcbaît  de  rattacher  k  soii  char  par 
Q  amliilieuses  espérances  ^  mais  sans 
latenlion  de  lés  réaliser  jarijais.  H 
atteignit  ainsi  Pépoque  difficile  de 
1809,  et  s'eA  lira,  grâce  a  là  n  eu  Ira- 
"té  a  laquelle  il  eut  encore  recours, 
et  grâce  anssi  k  la  rapidité  du  dénoue- 
ttciif.  L'année  suivante  il  viril  k  Pa- 
ns et  assista  ,  seul  de  sa  maison,  au 
Biariage  de  sa  nièce  Marié-Louise 
*T€C  Napoléon.  Il  fut  qubslion  en- 
^Bïlede  lui  donner  un  Iambeau.de  h 
Pologne,  ou  mèiSe  toute  la  Pologne 
/gonrernèr.  Napoléon,  dans  une  pro- 
clamation aux  Polonais  ,  en  juin 
lot2,  disait  :  «'Je  vien^  gour  vous 
«  donner  un  roi  et  pour  élenâre  vos 
«  frontières.  Votre  territoire  sera 
«  plus  considérable  qu'il  ne  Pc  lait 
«  sons  Stanislas.  Le  grand-duc  de 
«  WHrtzbourg  sera  votre  roi.»  C'eût 
ete  le  quatrième  état  que  ce'mobile 
sonvenîn  aurait  été  appelé  a  gpu- 
^fner.  Mais  quelles  que  fussent  au 
fond  les  intentions  de  NapoKod,  les 
déments  en  décidèreïit  âutîéffie*riî: 
la  paix  de  Paris,  du  30  taaiX3i4, 
rendit  a 'Ferdinand  la  Toscane-,  q*i 
^epnîs  cinq  ans  formait  les  trois  41- 

Firtements  ÛFançâis  de  l'Ombrone,  de 
Arno  et  de  U 'Méditerranée,  It  fût 
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peu  regretté  de  ses  sujets  germwi- 
ques,  qu'il  avait  froides  surtout  en  fa- 
vorisant les  doctrines  ultramontaines 
fort  peu  goûrtées  en  Franconie  ^  et  en 
faiisant  dans  les  bureaux ,  dans  les 
collèges ,  des  épurations  en  mên^e 
temps  blessantes  et  dispendieuses , 
car  elles  nécessitaient  des  retraites. 
En  revanche  il  fut  reçu  en  Toscane 
avec  un  enthousiasme  qui  prouvait 
'sans  doute  a  quel  poi^t  on  était  las 
de  la  domination  française,  mais  qaî 
provenait  auss^  des  bous  souvenirs 
•qu'il  avait  laissés.  Il  le  justifia  bieu- 
tôt  en  marchaat  sur  les  traces  des- 

Îiius  sages  souverams  qui  aient  rég» 
a  Toscane.  Un  instant  encore  il  fAt 
obligé  de  s'exiler  de  sa  capitale,  lors- 
que la  levée  de  boucliers  de  Murât 
répandit  épouvante  jusqup  dans  Tlla^ 
lie  septentrionale  |U[iais  c^tteespjèoe 
de  retraile  ne  dura  que  quinze  jours  : 
I(y  20  avril  1815,  il  revii>t  accpm- 
pagne  de ,  quelques  corp^  toscans  et 
de  troupes  autrichiennes  k  Florenqe^ 
et  cette  fois  il  jouit  eofiu  d^ui^  repos- 
ai cbèrement  acheté  par  plus  de  vingt 
ans  d'agitation.  La  justice,  les  u*- 
pancejs  ,les  beaux-arts^  les  améliora- 
tions industrielles  et  co^nmercialea, 
ces  objets  favoris  de  son  2èjle^  l'occu- 
pèrent alors  sans  .partage.  Rempli 
de  iumîè]:cs  et  de  tolérance  dès  que* 
le  catholicisme  était  religipa  domir 
ujante ,  il  retint  de  1  administration 
française  tout  ce  qji'il,  regardait 
comme  avantageux  et  simple,  c'est • 
îl-dire  prjesqup  tout.  H  s'opposa  ,d^ 
tout  son  pouvoir  aux  réactions  ,  et 
réalisa^  jau tant, qu'il  était  possible  de 
le  ïaire  après  de.  si  vastes  boul/Bvprse- 
,B^ents  y  la  i^pnoilijatipn  des  p^tjs^  {1 
n^oppdsa  que  peu  d'entraves  ^  à  Ja 
liberté  d'écrire^  Ses  états  furQut  un 
asiie  pour  Ijes  .(;arponjapi  inoffensifs. 
Aiissi,  .daqs,  cçf  iermers  tem|{iS|  .l{t 
Toscane a-t-ellé eié le  pays  de iliàiQ 
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oiiTon  trouvaille  plas  decîviUsatîoD^ 
d'agrément  et  ^e  sécurité,  pour  peu 
qbW  roullIHe  tenir  dans  des  limi- 
tes rarsonuâbles.  La  paix  profonde 
dont  jouit  TËurope  occidentale,  si  ce 
n^est  au  moment  des  révolulîôns  de 
Portugal  et  d^spagne,  de  Piémont 
etdeNaples^  .y  contribua  beaucoup. 
Aucune*  n'éclata  cbez  lui,  preuve  de 
rhabiieté  de  son  administration  et  de 
l'amour  qu'il  inspirait  a  ses  sujets* 
Sa  mort  eut  lieu  le  18  juin  1824. — 
Son  filsLéopbldFraoçois-Ferdinand- 
Charles(né  le  30  oct.  1797)  lui  suc- 
céda. P — 6t. 

FERDINAND  y II,- roi  d'Es- 
pagne, né  à  Saint-Ildepbonae,  lé  13 
octobre- 1784,  fils  de  Charles  IV  et 
de  Marie-Louise.de  Parme,  fut  pro« 
clanaé  a  Tâge  de  six  aa^prince  des 
Asturies  ou  héritier  de  la.  couronne.. 
Son  éducation  fut  confiée  a  deux 
hommes  très-éclairés,  ledupde  San- 
€arlos.et  le  bbanoine  don  Ju^n.Es- 
coiquitz.  D'un  caractère  doux  et  fa- 
cile, il  n'eût  pas  pu  sans  doute,  au  mi- 
lieu d^iiiîe  cour  corrpmpue,  sans  l'ap- 
pui de  ces  hommes  dévoués,  résister 
long-temps  aux  embûches  dont  il 
était  environné.  Le  favori  Godoy, 
déjk,  parvenu  a  se. faire  donner  la 
main  d^une  princesse  royale,  mais 
.  dont  Tambition  ii^avait  point  de  bor- 
nes, lui  portait  surtout  une  haine 
qui  devait  être  aussi  funeste  à  l'Es- 
pagne qu'à  tni-même  3  et,  ce  que  l'on 
a  de  la  peiné^  a  comprendre ,  c*est 
qu'il  avait  fait  pénétrer  le  même  sen« 
tîment  dans  le  cœur  du  roi  et  de  là 
reine.  Il  leur  inspira  .aussi  la  plus 
injuste  défiance  contre  ceux  qu'ils 
avaiont  chargés  de  Téducation  du 
«jeune  prince  j  et  ce  futpar  ses  conseils 
que  le  comte  d'Alvarez,  Escoiquitï 
{ro^.  ce  nom  ,  LXUIj  42^  et 
San-Garlosfurentsuccestivement  dis- 
graciés, et  éloignés  de  la  cour.  Lors- 
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que  y  an  milieu  dé  toutes  ces  contra- 
riélés  ,  Ferdinand  fut  arrivé  a  sadix- 
huilième  année ,  ii  fallut  tepeudant 
le  marier  (21   août   1802);  Si   le 
favori  eut  part  chi  choix  qui  fat  fait, 
il  est  évident  qu'il  se  trompa;  car 
la  princesse  qu'on  lui  donna  (Marie- 
Antoinette-Thérèse),  fille  do  roi  de 
Naples,   était   pleine  de  grâce   et 
d'esprit ,  et  elle  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  k  la  cour  Une  grattde 
influencé.  Dès  qu'elle  j. parut  en  ef* 
fet,  son  jeune  époux  fut  transporté 
de   l'amour-  le   plus   vif^   tout    le 
monde  se  précipita  sur  ses  pa«y  et 
les  appartements  de  la  reine  comme 
ceux  de  Godoj  restèrent  abandonnés. 
On  conçoit  toutes  lesjalousies,  toutes 
les  haines  que  dut  exciter  un  pareil 
triomphe.  Mais  il  dura  peu ,  et  bien- 
tôt les^  deux  jeunes  épeux,  forcés  de 
vivre  isolés,  n'eurent  plus  qu'a  ae 
défendre  des  pièges  qu'on  leur  ten- 
dait sans  cesse.  Enfip,  après  qua,- 
ire  ans  d'union,  la  jeune  prince s&e 
des  Asturies   mourut  victime   d'un 
crime  pdienx  et  que  personne  au- 
jourd'hui ne  peut  mettre  en  doute. 
A  l'âge  de  vingtideux  ans  et  avec 
tontes  les  apparences  de  la  santé  et 
de  la  force^  elle  expira  dans  d'horri-' 
blés  souffrances,  quelques  joprs  après 
avoir  pris  une  tasse  de  chocolat  (1). 
On  s'empara  de  tous  ses  papiers ,  et  il 
ne  fut  pas  même  permis  a  son  époux 
de  Tassister  dans  sç$  derniers  mo- 
m^ents.  Elle  ne  laissait  point  dé  pos- 
térité ,  et  le  prince.de  la  Paix  lui 
eut  a  peine  vu  fermer  Les  y  eux  qu'il 
voulut  profiter  de  cet  événement  pour 
faire  épouser  k  Ferdinand  la   fille 


(i)  L'apothicaiM  de  la  coar,  qni  fot  géne- 
Talenrent  soupçonné  d'aroir  fourni, le»  moyens 
4e  consommer  ce'  crime ,  fat  trouvé  <uan;lé 
ohez  lui  ».  quelques  jours  après  la  mort  de  la 
princesse ,  et  ta  police  prit  grand  soin  de  faire 
disparaître  une  lettre  qu'il  arait  é«Ht0  qutlqata 
minutes  avant  de  mourir. 
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cadette  du  piiace  de  BôwboO)  qui 
était  la  sœar  de  sa  femme  et  la  cou- 
lue  (lu  roi.    C'était   un  excellent 
moyen  de  conserver  son  crédit  et  son 
ûfluence,  même  après  le  règne  de 
Charles  IV.   Ferdinand  aperçut  le 
piège  y  cl   dirigé  par  les  conseils 
aËscoiquitz  il  montra  quelque  éner- 
gie dans  sa  résistance.  Son  refos^  pré- 
senté au  roi  et  surtout  à  la  reine  sous 
lei  codeurs  les  plus  fausses ,  ajouta 
leaocoup  à  Téloigoemeut  que  dès 
Isog-temps  Godoj   leur   ayait   îns- 
viré  pour  le  prince  des  Asturies*  Dès 
lors  Ferdinand  vécut  retiré ,  envi- 
roDoé  d'embûches  et   n'ajant    pas 
même  auprès  de  lut  le  vieux  chanoi- 
ne, son  ancien  maître^  le  seul  en  qui 
il  crût  pouvoir  se  fier.  Ce  fut  dans 
une  position  si  embarrassante  qu'il 
tonrna  ses  regards  vers  la  France  : 
ayant  (ail  venir  Ëscaiquils  ,  ils  ima- 
ginèrent ensemble  d'écrire  à  Napo**. 
léon  pour  lui  demander  son  appw  et 
la  main  d'une  de,  ses  parentes.  Le 
aourel  eu^p^reur^'^tti,  dès  ce  temps*» 
là)  avait  cnut'u  la  pensée  de  se  t^n* 
<^9  maitr^    i^hsolu    de  la   Pénin- 
sule, et  quly  pour  arriver  k  ce  bat, 
voulait ,«  co^lBle  toujours ,  employer 
3  la  fois  la  violence  et  la  ruse  »  sai* 
^  avec  empressement-  le  moyen  qui 
W  était  offerjty  de  diviser  et    de 
brouiller  encore  dav^tage  la  famille 
'ojale,  afii^âe  parvenir  plus  sure- 
nent  4  sa  ruine.  Ne  voulant  pas 
^ôpliquer  positivement  avec  Thérî- 
tierdu  trôoe^  il  chargea  sqn  ambas- 
sadeur, Beaubaroais ,  de  prolonger 
les  illusions  du  jeune  prin(«p.  parades 
promesses  vagues  et  mensongères  y 
et  eu  même  temps  d'exciter^  d^en- 
^etreair  contre  lui  ^  la  haine  du  fa» 
vori  et  celle  de  la  reine  et  du  rpi. 
«erdinand  eut  alors  de  fréqnenies 
conférences  avec  l'ambassadeur  Beau- 
Wnais)  et  il  écrivit  beanc^op  de  let- 

LXIV, 


fBK 


St 


Ires  où  il  ménagea  peu  le  faveri.  It  fit 
même  de  la  monarchie  espagnole  un 
tableau  très-rembruni ,  qu^il  se  pro* 
posait  d'envoyer  à  Napoléon ,  et  quî, 
»*étant  trouvé  plus  tard  parmi  ses 
papiers,  devint  contre  lui  un  texto 
^accusations   graves.   Godoy,   qui 
épiait  tontes    tes  démarches ,   qui- 
l'avait  environné  d'espions,  fut  bieulAt 
informé  decetleîntrîgue  j  et  il  résolet 
de  la  mettre,  a  profit  pour  perdre 
définitivement  le  jeune  prince.  Une 
démarche  fort  simple  et  dans  laquelle 
Ferdinand  n'avait  d'antre  tort  que  de 
s*élre  caché  de  ses  parents^  de  s'a- 
voir pas  demandé  lenr  avis  et  leur 
consentement/  fut  par  le  perfide  fa- 
vori transformée  en  un  crime  capital* 
Trompé  par  ses  mensonges,  le  crédule 
Charles IV  fut  pereuadé qu'il  ne  s'était 
agi  de  rien  moins  que  de  luiarfacher 
la  couronne  et  même  d'attenter  h- 
ses  jours  comme  a  ceux  de  la  reiner 
S'étant  mis  à  la  iéte  de  ses  gardes , 
il  arrêta  lui-même  son  fils  et  pfai<- 
sienrs  de  ses  confidents,  entre  a  atres^ 
Eseoiqaitz  et  le  doc  de  rinlanlado  ; 
puis  il'  écrivit  a  Napoléon:  «  Mon 
tt  fils  aîné,  l'héritier  présomptif  de 
«  ma  couronne,  avait  forme  lecom- 
«  plot  horrible  de  me  détrôner;  il 
«  s'était  porté  jusqu'à  l'excès  d'at-*- 
«  tenter  à  la  vie  de  sa  mère.  Un 
«  attentat  si  affrenx  doit  être  puni 
«  avec  largeur  la  plus  exemplaire, 
a  La  loi  qui  l'appelait  a  la.  sac<» 
«  cession  doit   être    réroqaée.  Je 
et  ne  veux   pas  perdre  un  instant 
«  pour  insimire  Voire  Majesté  de. 
«  la   plus  noire  scéléralesiye,  et  je^ 
«  la  prie  de  m'aider  de  ses  lumières 
«.  et  de  ses  conseils.*.  »  Ou  conçoit 
avec  quelle  joie  le  rusé  Napoléan' 
reçut  de  pareilles  confidences.  Il  au- 
rait pu  ,  d'un  seul  mot,  justifier  le 
j^une  prince   et .  rassurer  £aa  père  ;  • 
m^is  ce  «lOt  I  il  se  garda  bien  d^-  b 
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ppoUDjlçer;  et  tout»  son  faiieirv«Aii!ni 
dao^  le  fameux  prooèa  de  rfiscUiial  se 
borna  à  exigei:  qu  il  n^y  fût  pas  mémo 
fait  menliofi  de  ses  rapports  arec 
Ferdinand  ni  de  json  projet  de  ma- 
riage j  et  il  ne  liai  pas  à  lui  que  ce 
prince,  traduit  par  sçn  père  devant 
Une  commission  de  onze  membres  y 
que  celui-ci  arait  nommés  ne  suceom'* 
bat  sons  le  poida  d^nne  Aussi  gravé 
aocu«alion*   Mais   les  juges  étaient 
d«s  gens  de  bien  :  Ferdinand  et  ses 
co-accusés  furent  acquittés  a  i Wanî* 
mité.  Ce  procès,  dont  toutes  les  cir<> 
constances  furent  connues  du  public , 
envôronna  le  jeune  prince  de  beau* 
coup  de  popularité  »  et  il  ajouta  au 
mépris  des  peuples  pour  leur  soave* 
xain  comme  k  la  faaine .  dont  Godoy 
était  déjà  poursuivi.  C'était  dans  le 
Bsènie  temps  qvecet  bomme,  aussi  ma* 
kdroitquevainet  ambitieux,  tombait 
si  ridiculement  dans  les  pièges  que  lui 
avait  tendus  Mapdléott.  Traitant  au 
nojÀ  de  l'Espagne,  kTinsu  de-son  roi, 
par  Tentremise  de  sa  créatbre,  le 
méprÎABlvle  Isquîerdo ,  il  avait  fait 
conclure  k  Fontainebleau,  le  17  oct. 
1807,  ce  funeste  traité  qui,  sous  pré" 
tesle  de  conquérir  le  Portugal  pour  la 
reine  d^Ëtrurie ,  et  de  donner  a  Go- 
doy  la  principauté  des  Algarves ,  eu* 
vrit  aux  Français  tonte  la  Péninsule 
et  compléta  la  ruine  delà  monardiie 
espagnole.  Le  stupide  favori  ne  s'a* 
perçut  de  sa  méprise  qnau  moment 
oïli  les  troupes  françaises  apppodiè<*» 
lent  de  la  capitale,  «t  lorsque  son 
perfide  agent  vint  lui  dire  qu^il  fallait 
céder  à  la  France  toutes  les  provinces 
situées  entre  TËbre  et  les  Pyrénées. 
Le  roi  et  la  reine  parurent  aussi  k  la 
fin  Comprendre  en  ce  moment  qu'il 
s'agiisail  de  leur  ruine ,  et  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu^k  s'y  soustraire  par  la 
faite  y.  déclarant  qu'ils  cédaient  tout' 
G«i  qae  dnmaiulait  l'emperev  5  qv?S$ 
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s^en  rapjboriAient  k  sa  générosité.  #• 
Le  prince  de  la  Paix ,  non  m«ins  épou- 
vanté>  conçut  alors  aussi  le  projet 
de   se    retirer   dans   l'Andsloasie, 
même  au  Mexique,  avec  la  famille 
royale,  et  il  ne  pensa  plo«  qu  a  pré- 
parer le  départ.  Le  roi  et  la  reik\e  lei 
sollicitant ,  le  pressant  de  hàier  le« 
préparatifs,  ils  déclarent  a  leur  fils , 
le  prince  des  Asturies ,    qu'ils  lui 
laisseront  tous  leâ  pouvoirs,  qu'en 
leur  absence  il  gouvernera  le  royan-* 
m««  Et  pendant  oe' tempe  les  équi** 
pages ^  les  vbitnres  s'apprêtent  ^  àei 
troupes  sont  mises   en  mouvement 
pour  protéger  le  voyagCé  Mais  ces 
mouvements  sont  remarqués  du  pa« 
blic  $  on  en  comprend  le  bot  ^  et  alors 
se  réveille  soudainement ,  parmi  les 
babitants  de  la  capitale  et  ceux  d'A^» 
ranjoex,  où  se  trouvait  la  famille 
royale,  tout  l'amour  que  ce  peuple 
nourrissait  pour  ses  rois.  La  foule 
s'accumulant  dans  les  cours  et  les 
jardins  du  palais,  la  famille  royale 
se  décide  k  partir  pendant  la  nuit  sans 
gardes  et  sans  bruit  ;  mais  une  voi** 
ture  du  prince  de  la    Paix  ayant 
paru  tout  attelée  ,  la  fureur  du  peu- 
ple se  dirige  contre  le  favftri.   On 
enfonce  les  portes  de  son  b6tel$  et  il 
n'a  que  le  temps  de  se  cacher  dans 
un  grenier,  d'où  ayant  essayé  de  sor- 
tir il  est  bientôt  aperçu  et  poursuivi 
par  des  cris  de  mort.  Il  allait  périr 
lorsque  le  prince  des  Asturies  i'ar- 
racbe   k  ce  danger  en   le  Faisant 
mettre  en  prison.  La  présence  de 
l'héritier  du  irôde  sembla  calmer 
un  peu  l'efiFervescenoe  publique ,  et 
la  foule  parut  satisfaite  quand  il  l'as- 
sura lui-même  que   certainement  il 
ne  partirait  pas  ;  que  rien  lie  pourrait 
le  décider  a  quitter  l'Espagne.  Alors 
des  cris  multipliés  de  vive  le  prince 
des    Asturies  se  firent  entendre; 
quelques  Toit  même  prodanotèrent 
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les  IV  les  ent«D^rt.  Il  était  aa  mx" 
lieu  de  sa  cour  qui  le  coojiirdT)  dé 
déposer  le  poovoTr^  ttl  là  reine  leii 
pressai  t.  égaletoe^^f.  On  sait  que  ûe* 
pois  lo^- temps  il  avait  annoncé  I0 
projet  d'ab.diquer^  il  signa  donc  êdn 
abdication  ;  Ferdinand  la  reçnt^  et  1« 
ealne  se  rétablit,  {«orsque  ce  ptinc^ 
partit  pour  Madrid ,  afin  d'y  prendrfe 
les  rênes  du  gouvernemeot;  son  pèfé 
l'embrassa  de  la  tnanlère  la  plus  tes* 
dre  ;  et  il  écririt  dans  l'instant  mêm^ 
k  lenlpei^eur  des  Français ,  ponr  lai 
faire  part  de  cet  important  évhne*' 
méat  et  ki  recommander  le  nouvéaa 
roi.  Mais  Napoléo* ,  qni  avait  té* 
soin  de  fair  e  descendre  du  trône  le 
rieut  monarque  ^  étàfit  loin  de  vouloir 
y  placer  son  fils.  C'était  sa  propre 
dynastie  qu'il  prétendait  y  établir  5 
et  Ferdinand  ^  devenn  toî  par  la  vo- 
loflféde  son.  père,- par  les  acclama^ 
tioBsdn  peuple,  Ferdinand  environné 
de  la  faveur  pubKqne,  et  de  tous  lei 
aranlages  q«i  accompagnent  Un  «on- 
Teau  règne^  était  pt)nr  lui,  pour  iK)n 
ambllîoB,  un  obstacle  bien  plus  etti^ 
barrassant  que  le  débile  Charles  IV. 
Le  jeune  Ferdinand  ifut  donc  aussitôt 
son  ennemi  le  plus  dangei^eui  ;  et,  pat 
ses  ordres,  Maral,  qui  venait  d •  entrer 
dans  Madrid,  h  la  tête  d'une  armée', 
fit  tous  ses  effdrt»  pour  rompre  l'u- 
nion qui  semblait  s*étre  rétablie  dans 
la  famille  royale.  Circonvenu  d'a- 
bord par  Godoy.  qui  lui  demanda  sa 
liberté,  ce  général  accueillit  toutes 
les  calomnies  de  cet  érinemi  persoU- 
nel  du  jeune  roi,  La  reine  appu^ 
ces  mensonges ,  et  sa  fille  ^  la  reine 
d'Etruric,  les  appuya  également.  Ce» 
deux  princesses  idlié^tèrent  poilft 
k  dire  au  tîem  foi'  que  iOtt  àbdiea* 
tion  était  le.  téstflfât  d'un  ciomplot , 
qn'elle  lui  avait  été  arrachée  par  là 
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les  p«it)les^*  il  édrivit  sotii  k  ii^^ 
de  Mui^atune  lardire-  ph)teitatM« 
qu'il  airtvdata  èe  deiad  jours  pour 
la  rendre pks^vraisemUabk  ^  et  <f«^l 
mroya  a  Domaparl»  ptff  l'DMrf  miit 
de  son.  lieutenant ,  lequel  ^  èfii^si  îqot 
l'anibassad^urBeaul^rnaiëy  F^fae«it& 
FerdfoaivdletitrtdeYoi,  «Mspnittite 
qu'il»  atlonJaient  desinstfutlifmf  de 
l#i>r  maître^  et  disait'  que'  ce  iMkîé 
était  pttèi;  d^arrirer  M^ménr»  k  Mai* 
drid,  qull i^etrait  a>Nc  p)aî^<|ue  h 
jeune  prince  allUt  aè  o^tmX  d«  Um 
lé  plu«iofA  qu'il  lerait  passible...» 
L'aide^«-eamp  Savary^af  mé  et»  céi 
entrefaites,  insista  étuc^tli  é^f}aï\âgh 
sûr  c«  point,  et  Rassura  de  la  mai- 
mère  la  plus  positive  que  )*etffp«l«iflr 
était  en  roâfe ,  qu'il  approchait  de 
la  capitale  et  qa'il  fallait  se  bàtef .  Il 
aîoata  qu'il  ne  doutait  pas  q(ie,;to^ 
•  tné  de  cette  politesse  ;  il  ne  recétitfâK 
aussHèt  fetdmafld  VÏI,  etneMdôn^ 
i)tt  la  maÎÉ  d^ifiH»  de  sé^^een  (9). 

un  ne  dt)it  paâ  éti^e  étoiflié  qba  téi 
'MeDs'oug^s  aiéat  trempé  U  jêutté  fo^^ 
put^ue  dès  hommes  aVissi  expéfS- 
Wentés  que  les  éttàs  de  f  td^rfMpdé^, 
8an- Carlos  et  Eteoiquirs  y  tf\itm 
'sîttcèremiettl ,'    et   qn^its  usèrent   dfe 
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(a)  C'était  d'une  fille  .d«  Lacfen   fib>iM||^ar^ 
qa'il  avait  d'abord  été   question  ;  et  Kapolèon 
j  ptasa  «n  iostanl:  II  a^raili' média  fAit  raiwt^ 
jpour  cela  spn  frère  d'Italie  ;  maib  il  changlça 
bientôt  d'avis,  oa  plutôt  Terotnabd  **accepta 
pas  le  trône  d'Etraïf  e  «n  échingi  &é  feltti  ÉKBà* 
pagne ,  ce  qui  eût  été  ]a  première  condition  ^ 
cette  alliance,  et  Lacien  reiouMd  'h  RoniefbH 
■IM«eopt«nt.  Cette  deiaoiselle,  wée  4^  ptfiaiar 
miariage    de   celui-ci,    était  la  petite- fille    de 
l'aubergiste  de  Saint-Maxiiliin  ^oyer),  dont  Lu- 
cien afi«it  épons^  la, fille  «p   x^gS.  Il  fat  «q* 
core   question  de  plusieurs  autres  Françaises , 
notanafrient  d'nne  demoiselle  tàscher  t{<û  épotna 
plus   tard  le  dnc  4*Af«iii]>erg,  et  Hapsi  4«  .ta 
duchesse  de  Montebello  que  Ferdinand  demanoa 
positîYeme&t.inais  qae  Kapoléon-rcfusa  eùtùtun 
ili  fit  de  toutes  lea  ancres.  Il  est  évident  qt^ 
spn  intention  ne   fut  jamais   de    donnée  une 
-fitûith  k  FertiKnaAd ,   ef  qu'il   sn  serait  hiéa 
f9xdé  d'assurer  par  là  une  postérité  k  la  4$* 
nastie  des  Bourbons.  Les  ^demandes,  les   sup- 
plications rauliip{iéM<de  P«KliB«ndà  tei  éf^td 
ne  fuiepl  donc  de  la  pâr(  de  caprine*  ig^  de 
irainas  et  inaaiès  [^rtuves  dé iéâmfssion.    '"'*  ' 

I  6. 


^ 


kBR- 


tout  leur  ascendant  sur  knr  nudtc^y 
pour  le  décider  a  partir.  Il  qaitt« 
Madrid  le  10  avril,  aprè/»  aToir 
chargé  des  soins  du  goBvernemeAt 
une  pute  que  demt  présider  son 
ooçle  kùiqjÀo(P^o^^  ce  nom,  LVI, 
373).  Gi'éUit  en  Tain  qu'il  arait  de- 
nandé  à  son  père  une  recommanda- 
tioD  aupr.QS  de  Napoléon.La  lettré  que 
le  viejnx  rpi  iLOukit  d'abord  écrire,  daas 
df^s.  termes  vagMes ,  fut  définitivement 
supprimée  par- Iqs.  conseils  de  Murât, 
^compagne  d^un  petit  nombre  de 
serviteurs  défonés,  Ferdinand  se 
.iliri^«a  sur  Burgos,  puis  sur  Yito- 
r*99  croyant  a  chaque  pas,  suivant  les 
promesses  de  Mural  et  de  Savarj  , 
•rencontrer  Tempereur.  Sa  surprise 
fut  extrêjue  lorsqu^il  qe  le  vit  pas 
«dauf  celte  deittièrb  ville  ^  et  ce  fut 
deik  quMl  lui  écrivit  arec  tant  de 
.candeur  et  d^humililé,  qu'élevé  ré 7  • 
Qi^iuident  a?  trône  par  l'abdûation  de 
spQ  père,  il  n'attribuait  qu'à  Toubli  et 
k  un  défaut  d'instructions  positives,  de 
n'avoir  reçu  à  .  celte  occasion  de  sa 
^ari  aucune  félicitation  ;  quMl  n'avait 
jçesU  de  lui  témoigner  sa  fidélité,  de 
(fournir  à  ses  troupes  tout  ce  dont 
^11  es  a^vaient  besoin,  de  marquer  son 
4és»  de  resserrer  encore  les  liens  qui 
unissaient  les  deux  nations^  enfin,  qu'a- 
près avoir  envoyé  à  sa  rencontre, 
dès  qu'il  avait  eu  connaissance  de 
son  départ,  il  s'était  décidé  à  venir 
lai-même...  Mais  déjà  le  trop  cré- 
dule-Ferdinand était  prisonnier  :  une 
division  de  troupes  françaises  entou- 
rait Viloria ,  sous  les  ordres  de  Ver- 
dier^  et  Savary,  qui  s'était  chargé  de 
porter  k  Napoléon  la  lettre  du  con- 
fiant monarque,  avait  recommandé  k 
ce  général  d'observer  soigneusement 
«tous  les  passages,  et  surtout  d'empê- 
cher que  le  jeune  roi  ne  pût  retourner 
flur  6CS  pas.  Ce  prince  pouvait  ce- 
l^eiDiant  .encore  écnaj[>per  par  la  fuite^ 
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il  en  reçut  le  conseil  de  toujs  cela  qUi 
Tenvironnaient'^  plusieurs  hommes 
dévouée  vinrent .  même  lui  en  offrir 
les  moyens;  Tun  voiikiit  qu'il  se  dé- 
guisât en  matelot,  l'autre  qu^il  se  mît 
bravement  k  la  tête  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles ,  et  le  général  Grillon- 
Mahon  {Foy.  ce  nom,  LXI,  549) 
offrait  pour  cela-plusieurs  bataillons 
dont  il  répondait;  enfin  le  chef  dea 
douanes  voulut  donner  pour  escorte 
deux  mille  de  ses  employés.  Rien  ne 
put  décider  Ferdinand  k  prendre  un 
tel  parti;  et  il  continua  sa  route  lors 
même  qu'il  eut  reçu  de  Napoléon  une 
tardive  et  équivoque  réponse  dans  la- 
miellé  celui-ci,  ce  lui  donnant  que  le 
titre  à'altçsse  royale  ,  exprimait 
le  dé^ir  de  cotiser  avec  elle  sur 
l'affaire  d'Ajraajfiez,  et  sut  ses  droits 
au  trôn&qui  n'étaient  autres,  disait- 
il,  que  ceux  qui  lui  avaient  été  tranS" 
mis  par  sa  mère,  Ferdinand  et  Es  • 
coiquiis  ne  parurentpas  avoir  compris 
toute  l'étendue  de  cette  insulte.  Une 
^eule  phrase  très# ambiguë  de  Napo- 
léon les  avait  rassurés;  et  cette  phrase 
mérite  d'être  connue  ,  parce  qu^elle 
montre  bien  toute  la  duplicité  de  l'un 
et  la  crédulité  des  autres.  «Le  ma- 
«  riage  d'une  princesse  ËrançaLse  avec 
ce  votre  altesse  royale^  dans  mon 
«  opinion  >  s'accorde  avec  les  in- 
«  térêts  de  mon  peuple  ;  et  je  le 
a  regarde  comme  une  circonstance 
«  qui  m^ unirait  par  de  nouveaux 
a  nœuds  k  une  maison  dont  j'ai  eu  a 
a  me  louer  de  toute  manière,  par  la 
a  conduite  qu'elle  a  tenue  depuis 
a  mon  avènement  au  trône.  »  Ne 
doutant  point  de  la  sincérité  de  ces 
paroles ,  n'écoutant  plus  les  avis  de 
ses  meilleurs  amis,  irepoossant  même 
Jes  démonstrations  énergiques  du 
dévoueoient  de  â>on  peuple^  qui  coa- 
pa  les  traits  de  sa  voiture  a|i  moment 

oiî  il  ali^  «ortèf  de  Vitonaj^  Fer»- 
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iioand  reprît  le  diemin  de  BayiiBiiëy 
et  il  arriva  le  19  avril  k  Itun.  Lk  il 
défait  reocoDtrer  encore  d'autres 
obslaclea  et  recevoir  de  nooyelles 
preDres  du  zèle  des  habitants.  Le  ca- 
pitaine d'un  vaisseau  espagnol  sta- 
tionné dans  la  baie  de  Satut-Sébastien 
proposa  secrétenaeut  de  le  recefoir  à 
ton  bord;  et  cette  offire. était  faite 
dWanl  plus  k  propos  que  lesgrajnds 
d'Espagne,  envoyés  disrloKg-temps  k 
Napoléon  f&uT'  le  cieosplimenter,  et 
auxquels  celui-ci  afait.  fait  connaître 
ses  plans  d'uisurpatif^ii,  étaient,  venus 
en  tonte  hâte  les  révéleY  aJeur  jeune 
•lonrerain^  avant  qu.-'il  fut  arrivé  si)t 
le  territoire  français.  Uae  ioforma- 
tion  aussi  positive  coe  put  le  faii^ 
changer  de  résolution.  Sans  doute 
qu'alors  il.  ne  pouvait  plus  s'abuser 
sur  sa  destinée  y  niais  il  ne  voyait 
ancnn  moyen  de  s^  soustraire^ 
et  d'ailleurs  il  ffe  pouvait  croire  4 
me  aussi  ir^dme  p0rfidie  tle  la 
part  d'un  héros  ^ui  ^  disait -il ,  se 
déshonorerait  aux  yeux,  de  fw 
nivers.  Le  28  avril  180?,  il  entra 
dans  cette  ville  de  Baypune  dojiL.le 
nom  est  devenu  a  jamais  célèbre 
par  des  fait  s.  si  ext;:aordinaires ,  des 
attentais  si  incroyables  qu^il  faut 
remonter  aux  siècles  de  barbarie , 
aux  temps  fabuleux,  pour  trouver 
quelque  chose  qui  puisse  leur  être 
<^Ofliparé.  Si  ee  fut  pour  le  prince 
espagnol  la  plus  funeste  époque  de 
la  vie,  il  faut  dire  aussi  que  ce 
Ile  fut  pas  la  moins,  honorable.  Il,  y 
ipontra  autant  d'énergie  et  de  pr(ê- 
seuce  d'esprit  qu'auparavant  il  avait 
montré  de  faiblesse  et  de  crédulité. 
Ses  conseillers,  si  long-temps  aveu* 
gles,  semblèrent  aussi  comprendre 
enfin  tout  le  péril  oii  ils  l'avaient 
plongé ,  et ,  s'ils  ne  r'fcssirent  pas  a 
1  en  tirer,  il  faut  du  moins  convenir 
qn'ils  firent  pour  cela  des  efforts  (fax 
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méritent  é'étre  lûiiés';  lUs  ^e  Mat- 
poléen  fat  informé  de  l'arrivée  de 
.Ferdinand,  il  accourut  fc  cheval  vers 
la  maison*  oii  le  prince   était  des- 
cendu f  et  celui-ci  rint  pour  le  re- 
cevoir jusqu*k  h  porte  de  la  rtfe. 
Ils  s^embrassèrent    affeetueuseraent 
e;i  apparence ,  et  après  quelque»  dé*- 
monslrations   de  politesse  récipro^ 
que   ils  se   séparèrent ,   Ferdinand 
reconduisant  jusqu'à  la  porte  le  re- 
doutable visiteur.  A  six  heures  une 
voiture  de  celui-ci  vint  chercher  te 
prince  espagnol ,  pour  dîner  avec  9a 
.majesté  iODpériale.  Le  dîner  fat  en- 
core assez  câline  et  même  affeotueor  ; 
rien  n^y  çninouça  la  catastrophe  qsi 
était  près-d^éelater »  Mapoléim  t^coft- 
duisit  Ferdiufind  jusqulisa  veiturK 
Ce  prince  étç^it  k  peine  dans,  sonn  ap». 
.parlement ,  irpariait  -encore  avec  s0s 
familiers  de  Tempereur  et  dé  sa  p'O* 
litesse, .lorsque  raide-de-camp>  Sa- 
vary  parut ,  demandant  k  loi  parler 
seol^  et  de  prime  «bord  lui  signifia 
de  la  part  de  son  .maigre  que  lamaf^ 
son   de  Bourbon  avnU  cessé  de 
régneYen  Espagmey^ueil&y  était 
remplacée  par  cellede  i'^empereu^^ 
et  qu'il  défiait  ^signer  ufwr^rion^ 
dation  tant  po^r .  lui   que  pour 
les   princes-  de   sa  famille ,, .   (^ 
conçoit  de  quel  efiet  dut  être  sur  Pei- 
prit  du  jeune  roi  une  déclaration 
aussi  terrible,  au;ssi  inaitenduel  Ce- 
pendant il  ne  manqua  point  de  pré- 
sence d'esprit.  Seul,  loiu^e  ses  con- 
seils^ il  répondit  froidement  .et  avec 
,uue  extrême  convenai^ce  que,  qUèSe 
queJÏLt  sa  résolution  personneHey 
il  ne  pouvait  disposer  des  droits 
de  sajamille*  Et  lorsque   Savary 
dit  que  la  couronne  d'Etrnrie,  dont 
sa  bœur    venait    d*étre  dépouillée 
(Voy,  Mabie-Louïse  ,  au  SiippL) , 
lui  serait  donnée  en  échange  densa 
renoncitition  au  tjone  d'JE«pagn«^  il 
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.4iflfl»^  smt  la  mânm  feirmeri  tfaiil 
Vaocepterait  fi«»i«a  âépaiUlhesd-un 
qiAtre.  Uchiirgca  etttuiiQun  de-sts 
.$4;»9semer8  d^  dqmaiidèr  pk^mptoi*- 
jRemeut  s'il  ^pouvait  reto&rner  dans 
.te»  eut»,  ow  >ai}  afak  pesié  d'être 
\\ht^  £ii  $9B  de  négative  il  Toalut 
i}ie  Vqq  déolArâl  à  ,J)fapoléon  que 
^ut  ç«  qui  atrail  fait  ultémurement 
âevait  àtrç  cossidéré  comme  nql. 
JPlos  t^  (l£  28),  il  fit  positÎFeméât 
^][|^îfilupkf  empereur^  par  le  miiii$t^e 
Cevallofty  tpà  son.  înteMiaiï  était 
de  .  retoliTner  .  dans  sa:  cap^ah. 
■^apftléon Ht  tkit  aucfta  êompteâe 
;taiiteB  cet  protestation»  ,•  et  toatle 
.l^iilUtde  eelle  -ei  fut  -qu'on  ang- 
-WÇAte«ncoje  le  nombre  des  tirpupjés 

3«iitaieBt  chargées  de  garder  Feir- 
înaBd!  Ge  prince  ayant  tenté  de  cor- 
respondre avec  sa  capitale,  ses  conîr- 
riers  fitrest  arrêtés  par  ordre  de 
JVmperenr.  Ainsi  il  était  décidément 
ipriftonnier ,  ^  Ton  ne  prenait  M\M 
liliis  k  peine  de  ie  dissimuler.  D^s 
fafrCb»!^  IV  êft  sa  femme  furefit 
Privée >  le  1**  mai  5  après  une  loù- 
.j|^'-ConftreB<3^  igtwc   Napoléon  ,  ils 
f&entv^etti^  Ferdinand  devant  eux  , 
-^  là^^ei-préseHee  de  Tempereur  des 
frafiçaTs,,  le  viëox  monarque  espà- 
l^ol  se  livrk  k  de  longues  fécrimin'a- 
lioiis  contre  son  fils ,  et  fîttit  par  liii 
'îgBi€er  que  si ,  le  lentfemain  avait 
♦il  heures  du  mâtin,  il  ne  lui  avait 
pas  rendu  la    couronné  par  un  acte 
•igné de  sa  main  ,  sans  condition  îii 
rTéserre,  lui,  son   frère  (l'infanl  don 
-Carlos  )  et  leur  suite  seraient  empri- 
sonnés et  traités  comme   émigrés' , 
c est-à-dire  passés  par  les  armes...  Et 
Karpoléon  ajouta  k  ces  menaces  qu*il 
Berait  forcé  de  soutenir  un  roi  mal- 
heureux contre  son  fds  rehelle. 
1-e  jfeufle  prince  voulut  répondre, 
loais  son  père;  élevant  la  voix  ,  lui 
•  imposa  silence  j  puis ,  revenant  sur 
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.kf 'calonànies  do  Godoy ,  il  PaooDta 
.encore  d^avoir  voulu  le  détrôner, 
Tassassiner,   et  il  se  leva  de  son 
siège  pour  le  frapperé  La  reine  alla 
plus  loin  encore  ,  et  Napoléon  luih 
même  en  fut  consterné.  Il  s'éleiga^ 
de  cette- scène  monstrueuse^  et,  re- 
venu ches  lui ,  il  s'écria  k  plosieiii{s 
reprises  :  Quelle  femme  f  quelie 
mère  /  elle  m^  a  fait  harneur;  elle 
rf^a  demandé  de  le  faire  monter 
sur  Véchafatùd;  elle  wiiii  intéressé 
peur  lui .'....  Cet  intérêt  ioustefois 
iie  fut  pas  extrêmement  vif  >I  cle 
itoogue  durée  5  J^  lorsque  le  îenne 
prince  tiDultrt  etaC0re  mettre  àes  con- 
ditions k  la  réfifocession  dek  hsow- 
Tonne  ,•  lorsqtffl  demanda  q«e  cette 
rétrocession  ne  fûtdéfinitive  qu'en  pré- 
sence des  cortès  réunies  dans  la  capi- 
tale ,  après  que  toute  la  famille  ro3rale 
y  serait  retournée  (3),  Napo)éon'«e 
réunit  a  $es  yieuiP  parents  pour  le 

tottrWvre,  le  menacer,  et  enfin  IV 
liger  a  se  soumettre.  Cependant  il 
•  n'avait  pïis  encore  cédé  tous  ses  droits 
k  l'émperetir  ;  et  il  Ignorait  que  Char- 
les !V  eût  cédé  les  siens.  Quandon  exi- 
gea de  lui  cette  dernière  concession, 
sa  résistance  devint  si  vive,  il  y  tf^t 
nue  si  admirable  fermeté  queTinexo- 
rable  despote  n*eut  plus  k  lui  dire  an- 
tre choçe  que  ces  cruelles  paroles  : 
«  PrînCe,  il  faut  opter  entre  la  ceé- 
-  le  sîon  ou  la  nàort.  »  La  mort  deF^- 
dinand comme  celle  de  don  Carlos, 
son  frère  et  son  ami ,    qui  ne  Ta^it 
'pai  quitté,  qui  s'était  volontjairement 
'  associé  k  son  sort,  n'eût  pas  einpêcîié 
l'altentat  que  Napoléon   avait  ré- 
solu; seuletùent  elle  l'eût  rendu  plus 
odieux ,  et  peut-être  plus  facile.  Aiusi 
l'on  ne  doit  point  s'étonner  que  les 

(3)  Ce  qui  irflta  i«  plus  Charles  IV  et  la 
reine,  c'est  que  Ferdin:tnd  désigna  ouverte- 
ment Godoy  ,  en  deinaiidanf  qu'ils  cessassent  de 
•'entourer  dt  gans  qH  ^étuitnt  attiré  h  haînw 
dt  la  nation. 
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à  toat  €0  f«ie  roo  esîfjeait  fd'eftx 
par  de  padoUi  œ^yôiis.'  Leur  pf<h> 
teslalioii  et  la^^iuUit^  d»  pareils  eft« 
gag^eofiita  se  tromanoit  d^aïUeiirs 
so&«mimenti4tabiiei  pat  letr  fom 
tiott,  et  îl  était  aasefr  éndett-^ae^  la 
bice  qui  les  dicliailJpoÉnBl  Kvâoen 
garantir  ki  jkree.  Dès  cp'il  eut  ainsi 
comomml^  la.  :3niiiie.i:de8.  Bonbons 
d'&pagse,  Bionaparté  dTsnena  cett^ 
Emilie  prisaiiiiié're.  IiT'fieaic  tm  i^ 
H  femaie,-  aisvtt  la  reine  'i^Ëtrèfii 
et  finsépaTabie:€iodoT  /'p?rtiTéii6  àa 
niliea  d'aire-  ntmbireilsetroiipe'  d|i 
gendarmea.,  #alkotfd  peut  le  cbÂIeaii 
mpériài  d^^Fol^aipehleàà  ^  ensuite 
peur  celqide'fioaipiégDe  ^  Ferdinand 
etsonfrève  afveoJenr  eoeledon  A;Dt0- 
oio(iirenteoiidvitf^pa|>  4^^«^oorUMrdè 
gendarmes  éBoirie  pin»  nomlA^eiMe^  | 
WleBerti ,  itt  elisèean  deyahn^ 
çaj^proprifétéde'M.'de  Ttà^e^Haô} 
fii  ea  reçnr'de  'Napoléon  iin"as»é^ 
bon  loyer.  R»  restèrent  éinq'anttjdans 
cette  triste  €lei|iettfe ,  se(ns>  tpill  kn^ 
fiît  permis  A'em  sortir 'une  «enfle  fdi#^ 
Plus  la  gaervedemt'fniestê  p^onr 
les  armées  ffsocsise^'datts  la  Pémn* 
(ffie,  phsNâpéiâen  drnt  devoir  aseip 
^e  rigueur'  envers  ses  '  ptrisonmers. 
Cepeadam  Ferdinand  teo&t^f a  dèè  le 
conmenceAi^Di  ntife  grande  résignaM 
^n,  et ,' paraissant  pins  ifiiejanlEnîr 
iMmis  ani  volidntés  d»  i'etttpereitr  ^ 
il  ne  iQà^qna  pas-  de^k  féiiéifer^ 'par 
^nt  »nr  ^5bà<)fttr  de  '^m»  trïottpbéîr  '^ 
Même  cettl'^qû'fl'oï^eiâifc'Oéîl^ë' le» 
E»pagnoll  iQSWgé's^^âW  npm'Âe^FérA' 
feand  YlïVét^  d^ti^é  foiités  éé^b<i^'' 
easîohs ,  il-  fit  îM^turfi'neï  â*v!eC*so,ih^'I'é 
«l»6*eàn  «yn'il  babifsKl.  ïl  demalida  eii«-' 
«oïe  pksiéor^  fois  j>d«  celte  ptisôft  ,* 
«  main  d'une  p1»ine*ssfe^  iiîpénale/ 
£l  lorsque  Napoléon  épousa*  lai- 
même  une  princesse  arilricBie'nne  et^ 
1^10,  ie  ioid!&8pagn4).Be  se  cou-- 
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leniiipHi  4e  la  fAîoilér  pér  ietk 
•nr  >cctié  i^iance ,  .>il .  JeaNuida»  «n 
Vidn'V'il  sollioita  de  lanuuaiiro  -la 
pltts  JunnbU  là  âvcnr-ée  qnkter 'ua 
instant  sa  prison  y  pour  élre  pvtfsent 
k  ce  grand  érèoement* ..  On  doit  pen^ 
eer  qoe  Ja,  ctainle  ^t  plus  df  part 
irae  Festime  à  de  4i  kombica  démar** 
enea  »  Nnpeleon ,  qui  n'en  detutai^ 
paa,  'et- qui  ne.  diaîgna  ripondve  k 
tenkês^  €«^  letfvot.  qa'tiie  sci^e  Ibil 
dâais  les  -téiniiet  lesfdoi  fagoes^  hî 
fit  9  k'difiévfmtes  ioprises  y  tendre  des 
pi^66  ^kt  ê»  poKw;  Un  certain  ba» 
roM  deJKiélfy^'d^&t  re^rstenee  n^a 
jaaaiéét^^bienJtaUiie^  ajant'«té  ari 
fêlé  ceçnnerttn'^isBaire  da  miaistèr^ 
anglais*  «iavojpé^  pour  la  difivranee  de 
Ferdinand  Vil,  4a  police  lui  substitua 
niti^  ses  agents  qui  ^  muni  4^8  papiers 
et^  moyens  de  reconnaissance  du  ^é^ 
rk^h  4énii»saire  ^  se  présenta  à  Vi»« 
lençay^  ponr'eiiUver  le  primée  <  et,  $(mi 
[yréfextet  de  l^uHf  eaer  secrètement 
en  Angléterie  ^ie  traflsporfer'aa  dan»' 
^on  deVinoenneiri  Mais  FKrdinaâd.'qné 
des  botmii^^gén^iréax  avaient  prévenu 
lie  dette  rose ,  rep'on$sa  les  oiFrès'dâ 
faut  agent  dé  ^'^Ângleterre  ;  et  a  cette 
occasion  il  pfQiestà  encore  de  9on  es* 
fâne'pout  NapoUon ,  il  ini  demanda  ^ 
j^oor  la  diiiÀne  fois  peut-être,  ht 
main  •ifttne'p^i'ity^sèe  impériale.  •'.* 
lie  ^Biaibeâtfeiff  prînee  urrivu  aittt^ 
éï  jusqu^^'W'£tt''dé''rantaéO'48f^.' 
Feuc^nt  ce  téblpë^des  flots  dé  s^ng; 
avaient  eO^lë.V'lôtfle  la  PiénvisnleV 
stMlefée  air  'tém'  dti  jenlie  ■  roi  'j 
atait  lri6inplid>-'^s' urttie^  français- 
8ë9 ,  et  J^sepb^'  fiotiaparte  ,•  que  Wa- 
poMon  lavalt'farfjï  a^a  place^,  obligé 
pôurla  tr^lis^èfBiè  fois  de  quilfer  Ma- 
drid, é^hhk'afcHr  pour  ton jourif 
rfnôB«é  ^  la-cdlirontie  d'Espagne.^ 
À(!^ès  les  dtbkst^es' de  Moscou  et  de 
Leipirîg^,  NàpoUbn ,  ne  pouvant  plus 
i^plaeei*  tatrt  de^  pertes,  se  vit  coti-- 
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Irasftt  ût  fake  retrefilr  'èe  àà  Pitâ^ 
Anle^.fumr  la.  déffsie  >da  iemloirft 
français,  -la >p1iu  grande  partie  Âet 
Ijrottpesrqui  t^y  trouvaiiànt.  jGraîgBaât; 
de  laisser  cette .  conirée  soumise  k 
rioflaence  de&  Anglais.  oi>  de  Tanaiv 
chi«  populaire  qo'il  redoutait,  peat^ 
être  encore  davantage  j  ae  pouvant 
pas  .non  plus  rendre  la  couronne  à 
Chaxles  1  Vqni  y-vivant  4ans  la  retraite 
àvRomtfy  était  de  plus  en  plus  itca<' 
pable  de  la  porter ,  ce  fut  alors  qu'il 
songea  à  Ferdinand ,  et  .qu'il  envoya 
«  Valençij  le  conaeilller  d'état  Laio- 
rêt  avec  de  pleins- pouvoirs.  Le  jeune 
prince  hésita  d'abord^  déclarant  qu'il 
Ignorait  l'état  actuel  de  son  rojaume , 
et  demandant  k  y  envoyer  des  corn* 
misaairés  ^  enfin  il  voulut  se  mettre 
en  correspondance  avec  aes  sujets 
avant,  de  prononcer  sur  leur  sort* 
Maïs  les  circonskinces  étaient  urgen» 
tes  ^  Pempereur  était  preasé  9  et  Fef* 
dinand  ne  devait  paa  moins  l'être.  || 
donna  des  pouvoirs  au  duode  Sao«Gar«* 
ios,  et  un  traité  fat  sig^é  1q41  <iéc^ 
1813>  par  lequel  Na'poléon  le  f  econ-. 
nnt  roi  d'Espagne  et  des  lades*  Il 
prit  l'engagement  de  faire  évacuer  la 
Pé^ius^le  par.  les  troupes  anglaises  ^ 
de  payer  'à  son  père  Charles  IV  et  h  sa 
Djtèçe.une  pension  de  oeuf  mijliopajf 
et,  ce  qui  n'était  gué^e  poissii^je,  çc^ 
qn?il  n!a.  certaineqiept  pas  fait,  4$ 
conserver  a  tous  les.'Ëspag&pls  qui 
avaient  servi  Joseph  Bonaparte 
leurs  places  et  prérogatives.  Ainsi 
Ferdinand  fut  rétabli,. sur  le  trône  par 
celui-là  même  qui  Teii  ^yait  fait  de&r 
cendre.  Cependant  il  ne  recouvra  pas, 
aussitôt  sa  liberté  j  ce  n'est;  qqe  w  3 
mars   1814  qu'il  lui  fut  permis  de 

Zuitter  sa  prison  ^  et  de  se  rendre  en. 
atalognf  sous  le  nom  de  comte  de 
Torreno,  avec  un  pas&e-pori  du  mi* 
nistre  de  la  guerre.  Ajant  rencontré 
à  Perpignan  le  maréchal  Su^bet,  qui 
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j  xomahmèmi  les  troupes  fratiifailtes^ 
et  qîii  afvait  ordre  de  lut  rendre  tous 
les  boimears,  il  le  traita  fovt  bien,  et 
fit  dîner  à  sa  table  ce  général ,  qui 
r'éiait  fait  remarquer  en  Espagne  par 
sa  modération  et  le  bed  ordre  qu'il 
avait  su  y  maintenir»  Les  peuples  ac- 
coururent en  ibnle  sur  son  passage,  et 
jusqu'il  Madrid  il  ne  marèba  qu'au 
miliien  des  acdamatimis  et  des  cris  de 
joie.  Dès  qo'il  fat  airivédans  cette  ca.* 
pitale,  il  s'occitpa  d'y  rétablir  Pantii* 
rite  royale  snr  ses  anciennes  bases, 
et  refusa  ^  avec  autant  de  franchise 
que  de  fernieté ,  la  eonstitntioa  qan 
les  oortès  avaient  fate  en  son  ab^ 
sence  (4).  On  ne^peut  nier  qn^en  cela 
il  n'ait  montré  antask^de  sagesse  qQ« 
de  prévoyance.  Plus  keureiiz  qae 
Louis  XVIII,  qar,.  k  la  même  épqne^ 
rcmoQtait  aussi  sur  le  tr^e  de  ses 
pères  9  il  n'avait  pas.  k  terminer  une 
révokKian  k  laquelle  tout  son  pen^» 
pie  eût  plus  ou  moins  .participé  j  et, 
«e  qui. valait  encore > ndil^nx ,  il  ne 
devait  rien  qu^k  son  peuple  ,  il  n^é-» 
lait  soumis  kauotne  isiOuencrétran-» 
gère.  Un  pftit  noutbre  de  êes  su|ots 
seulement,  atteint  de  la  eonta^on  ré-» 
vqlutionnatre ,  avait  dicté  afux  jcortès 
en  1812,  une  charte  tout-k*fait  dé?* 
mocratiqof},  et  dont  le  moindre  vice 
é^t  de  mettre  tons  les  pouvoirs 
dans  les  mains  d'une  asseuiblée  uni*^ 
quOi  et  sans  cesse  délibieranie.  Dans 
1-S|at  oà  se  trouvait  llEspagae^  en 
pr^s^nce,  de.  tai^t  d'ragitalic^s,  de  tant 
dejcooiBlots.çt.d^  désoivdvos  qui  ve<- 
nsiief  t.  le  .recomineiiçer'eB  Europe  et 
suiHquI  en  fj^ançe^  Ferdinand  n^eii« 
aidait  jiaç  pour  fit  to^is^  s'il  .eut  ac-^ 
cepté  de  pareilles  çonditiohs.  On.  sait 
combien,  même ^en  conservant  toute 
Tautorité    monarchique ,   il  eut  de' 

(4)  On  a  publié,  âam  divers  Mrils^  ()ué 
Ferdinand  VU,  eu .  rentrant  lar  Le  territoire 
espagnol,  avait  promis  de  maintenir  la  cons* 
titutlon  de»  eiartflfe.  Cette  aieertiôB  «st  fnits^e 
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peme  k  te  i^enâre  coulis  h  parti 
des  cortès ,  contre  celui  d«s  )onte«  et 
cootre  celui  des  Francau.  Ce  fut 
pour  se  soustraire  aux  intrigues,  aux 
complots  de  tontes  ces  factions  qu'il 
éloigna  sncpessîvement  de  FEspagnit 
tons  les  cbcfs  dn  parti  de  Bonaparte 
qne  Ton  appelait  Josephinos.  Il 
s'entoura  en  même  temps  d'hommes 
dévoués  et  fidèles,  releva  les  habita- 
tions détruites  et  répara  tous  les 
genres  de  pertes  occasionnées  par  la 
guerre^  en6a  il  paya  par  des  em- 
plois, par  des  honneurs  ou  par  des 
iodemnités  pécuniaires  tons  les  ser- 
vices rendii  s  à  sa  cause  ^  il  accorda 
aussi  des  dédommagements  aux  pa* 
reots  de  ceux  iqui  avaient  péri  a  Ma- 
drid dans  le  massacre  du  2  mai 
1868)  viclimes  de  leur  zèle  pour  la 
pairie.  Ajant  épousé  en  secondes 
noces  (avril  1 816)  une  princesse  de 
Portugal  j  il  accorda  a  cette  occa  ^ 
sioo  un  pardon  général  pour  tous  les 
crimes,  sous  la  seule  resserve  de  ki 
vindicte  publique,  .Enfin ,  après 
avoir  beaucoup  restreint  le  pouvoir 
de  l'inquisition  religieuse,  il  sup*- 
prima  entièrement  une  espèce  d'in- 
qnisiiion  politique,  établie  par  Joseph 
Booaparte,  sons  le  nom  de  ministère 
^  la  sûreté  publique,  L'édit  des 
fiaancey  qu'il  rendit  \tr$  la  fin  de 
l'année  1817,  par  les  conseils  d'un 
liofflme  de  bien,  le  ministre  Garay,  est 
aussi  un  monument  de  la  sagesse  de 
(Ç  prince  et  de  ses  bonnes  intentions. 
Si  l'exécution  n'en  fut  pas  aussi  com- 
plète qu'il  l'avait  espéré,  ce  n'est 
pas  lui  qu'il  faut  en  accuser.  Après 
avoir  fait  dans  le  préambule  de  cet- 
édit  un  tableau  beaucoup  trop  vrai 
des  Dijuix  que  l'Espagne  avait  essuyés, 
d  abord  par  la  guerre  contre  la  ré- 
îolalion  française,  ensuite  par  une 
^^^souilléedesafïmeste  influence 
(ce  sont  les  sipressions  du  préambnle)^ 


WH 


«ô 


apfès  aroîr  montré  k  quel  point  ces 
évènemect s  avaient  détroit  les  res-*- 
sources  du  royaume  ,  et  tout  ce  que 
Philippe  V,  Ferdinand  VI  et  Charles 
III  ay^aient  fait  pour  son  bonheur,  le 
roi  Ferdinand  VIÏ,  lui-même,  repré- 
senta Tétat  de   i  Espagne  envahie 
par  un  perfide  ennemi  en  1808. 
oc  II  paraissait,  dit-il ,  humainement 
«c  impossible,  de  résister  a  la  force 
«  de  ces  armées  qui  s'étendirent  dans 
<c  les  provinces*    L'univers  se  sou- 
«  viendra  toujours  avec  admiration 
ce  delà  loyauté  du  peuple  espagnol, 
a  et  du  courage  héroïque  avec    le- 
«  quel  il  se  résigna-  a  toutes  les  hor- 
«  reups    d'une    guerre    sanglante , 
«  pour  conserver  son  indépendance 
«  et  la  succession  de  ses  légitimes 
«c  souverains.  Tous  les  calculs  de  la, 
«  politique  échouèrent  contre  la  fi- 
ce  délité  des  habitants  de  la  capitale 
ce  et  des  provinces  5  il  s'éleva  des 
ce  soldats  partout  où  il  y  eût  des 
K  hommes  en   état  de    porter  le^ 
ce  armes.  Tout  intérêt  personnel  fuf 
ce  sacrifié  ;  les  propriétés  particu-^ 
ce  lières  devinrent  la  propriété  pu>^ 
%  bliqne  ....  Après   une    suite 
ce  infinie  de  revers^  de  combats  ^  de* 
«  sièges ,   de   batailles ,   l'Espagne^ 
a-  triompha^  etce  futa  ses  sacriGces^ 
a  qui  faisaient  rét'onnementde  ï^iik 
a  rope,  que  cette  partie  di»  iBxmi'  g 
«  dut  sa  liberté  /  .  .   .  O  mes,  y  ^.^. 
ce  pies  i  VOUS  avez  o&rt  le  o»^  ^^^^ 
a  de  la  plus  rare  fidéli4)é^  die    \^  y^. 
ce  leur  la  plus  inouwjv  à*«r,  ^^  résî's- 
«c  lance   sans  exerni^}»!  et    vous,  gé- 
c(  ncraux ,  officte\-«,  et  W  ^Jais  ;  vous 
ce  tous  qui-avess  pxîs  Ir  s  armes  po'ur 
k  la  défense  "de-  m^a    frône  ,  de  mes 
«c  droits  et  {le  la  w  jse  de  la  naliou, 
ce  vous  avex- méritr' ,  ^es  bénédictions 
«e  de   la   patrîft,  ^   l'admiralion    des 
ce  étrangers,  et  r  ,,on  éternelle  recôii- 
«  iiaiasaBC«.^^7  ^  ^^  monarque,  pas- 
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yictprietix.  <sur  le  territoire  .eaueini  y 
et  a  son  retour  dans  son  toy^mne, 
peignait  de  la  naanière  la^pliis  filer- 
gique  Témotion  c^e  l«i  av4^elit  fait 
éprouver  la  joie  de  ses  «a)dt»  'tn;  le 
revoyant  et  le^  expressions  «de  leur 
amour,  et  la  profonde  deuleuc  qa'il 
avait  ressentie  à  Taspecl  des  ravages 
causés  par  la  guerre  ^  puis  il  ajoutait  : 
«  Il  f4ki(  pourvoir  à  la  ssbsistance 
«c  dénombre  infini  de.  troupes  qui 
^  a'étai^)at  levées  spontanément  de 
CE  toutes  parts,  et  k  celle  d6']iom<* 
«  breux  pri&onniers  revenus  de 
{^  France,  et  il  n'existait  pour  cela 
«  que  les  anciennes  contributions 
^  que  nous  avions  jugé  convenable 
fc  de  réteblir  à  la  place  de  Tunique 
^.  Contribution  dicecfe  ,  irop  oné» 
<i  reuscipar  sana4;uré  et  par  sa  ré^ 
«  partition ,  et  dont  les  peuples  de* 
«  mandaient  a  étpe  soulagés.  Les 
9  rentrées  de  ces  eoaiributions  ne 
«  po«LV9ient  se.  faire  qu'avecrlenteur, 
%  à  causer  de  U  pénocie  générale* 
«  Dans 'Cet  état  decboses,  Tennemi 
«  du,  ge^rre  bumain  Vichappa  de  son 
«  île,  jat  vint  troubler  encore  la 
«  paix  du  monde.  Il  ne  fut  plus  pos» 
^  sible,  dèf  cet  instant,  a'e&pérer 
«  les  léduotians  nécessaires  dans 
«  rarm'ée.w.Ët  il  fallait  en  même 
.  «c  temp»  pourvoir  à  des  expéditions 
«  .pour  l'Amérique  ,  -aussi  ^dispen« 
«  dieuses  que  douloureuses  pour 
«  mofr  cœur,  puisqu'elles  étaienldi- 
«  rigéea  contre  des  Espagnols,  fils 
<c  <le  la  même  patrie..*  Et  il  fallait 
«  encore,  satisfaire  a«x  demandes  des 
a  villes,  des  bourg» , jdes  particuliers 
a  ruinés  par  la  guerre  ,  ou  à  celles 
a  de  récpmpenses  méritées,"  Comme 
^  «  la  tidélile  et  le  courage  avaient 
^  oc  été  sans  bornes ,  il  fallait  que  ces 
_  tt  récompenses  fussent  sans  limites  ^ 
f(  et  .cependant  ^  au  nulien  de  tant  de 
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«  aucun  &  nbuvelle  taxe  ne  fut  impo<^ 
«  sée.  Mes  sujets  apprécieront  ua 
«c  jour  nia  résistance  k  Tétabliese^- 
jx  ment  de  tonte  imposition  non-» 
€E  velle..*  »  Le  ministre  des  finanoès 
présenta  en  même,  temps  au  eonseit 
rétat  de  la  dette  publique^  et  celi^i 
des  revenus  et  des  économies  k  faire. 
Kouft  nous  bornerons  aux  furincipaax 
articles  :  1°  le8< revenus ,  fdnéés  ^ur 
le  débit  privilégié  du  sel  et  du  tabac 
et  «ur  lé  ddroittlu  timbre^  forent  coift 
serves  f  2<^  les  douanes  intérieures 
furent  su  pppîmécs;  3^  toutes  les  im* 
positions  des  ppovinees  furent  rédott- 
tea  a  une  sedle  et  unique  contribn» 
tion  acquittée  par  toutes  ïes  classes , 
laïques  et  eceiésiaeliqoes ,  tdon  la 
mesure  de  lenrs  propriétiés  ^  4^  touk 
les  employés  qni  jouissaient  d'ap«> 
pointements  au-delà  dé  douze  mille 
réaux ,  éprouvèrent  une  retenne;  5® 
le  clergé  fit  ^  l'état  un  don  annuel  de 
trente  millions  de  réaux  5  6*^  le  pro-* 
dttit  des  vâçancea  dee  arcfaeT^cbés  et 
évécbés  fut  appliqué  au  paiement  des 
cbarges  du  trésor  pour  les  Monts-di^ 
Piété,  pensions  ée  veuvage^  de  bien* 
faisance  ,ete.;  -7^  on  n'accorda  anonn 
avancenôent  civil  ni  militaire,  JQsqv'k 
ee  que  tous  les  SMFBuinéraires  fussent 
placés  'y  on  n^accorda  pareittement  aa- 
oine  pension  dans  aucun 'ministère  ^• 
nul  emploi  nouveau  ne  fut  cré^,  non 
plus  qu'aucoiie  commission  ou  junte 
qui  put  être  onéreuse  au  trésor  ï^yal. 
Nul  privilège  dé  commerce  ;  ^'enfin- 
Énlle  exemption' ne  fut  accordée sbuâ 
aucun  prétexte. ..Qu'on  ajoute  a  fouies 
ées  utnes  "dispesitions  les  règles  d*é^ 
eonomieles  pltfs  sévères*  que'le  àio- 
narque  s'imposa  lui-même ,'  qu^ilim^ 
posa  k  sa  cour  et  k  tout  ce^-qui  Tènvi- 
ronnait,  et  l'on  conntîndraati  moinj( 
que  ces  commencements  du  règne  de 
Ferdinand  VU  forent  d%nes  de  qnel^ 


fret  ôûgoê.  La  rtc0imiMM9ce  «t 
famoar  d«  «es  peopka  le  seconda 
BerreiUeoaement  :  les  coDtribations 
knnt  perçues  avec  une  extrême  fa- 
ài&ié;  et  fes  prodintii  dea  colonies  <, 
wrtoBt  ceux  da'  Pérou  ^ni*  donUè- 
Kot  à  cette  époque,  angnientèrent 
encore  la  sonine  du  boniwQr  paUiç. 
Ferdinand 'ëtail  sans  nul  donte  alovs 
le  prince  le  plus  solidement  étàkki ,  le 
plu  heureux  de  l'Ënrope  ;  son  peuple 
le  l'était  pas  moins  ^  et  dansnn  antre 
dède  ce  règne  se  fôt  uœi  éoaadé  pai- 
âUe^  sans  oalamité,  et  il  cnt  été 
inscrit  ayec  réritë  dans  les  pages  de 
rhifltoire  au  nombre  des  meilleurs 
rois.  Mais  si  près  des  désordres  et 
dePagitation  qai  toormèntaient  Tëu- 
rope,  depuis  cpe  la  «faute  de  Bona> 
parte  trait  livre  le  monde  k  de  non- 
y^i  essais,  k  de  dangereuses  tfaéo- 
riei,  il  était  difficile  que  TEspagne 
oe  fut  pas  atteinte  de  la  contagion 
imrerselle.  Coinme  ailleurs,  on  y  vit 
*e  former  àe8  associations  secrètes, 
des  comités  >dirigfant  vers  un  même 
kot,  vers  le  renversement  de  tous  les 
pouToirs,  les  passions  de  ia  muili- 
lode;  et  il 'résulta  de  toutes  ces  in- 
trigues des  soulèvements  dont  la  ré- 
pression  fut  aussi  funeste  aux  révoltés 

Îne  fâcheuse  pour  le  priuce  {Voy. 
«ACT  et  Pôbkier  ,  au  Suppl.).  Une 
circonstance  qui  augmenta  encore  lés 
embarras  du  gouvernement  espagnol , 
ce  fut  la  teudance  k  la  rébi-llion  qui 
«e  manifesta  dans  ses  riches  colonies , 
depuis  long-temps  objets  d'envie  des 
nations  rivales.  L'Aingleterre  surtout 
svait  saisi  toutes  les  occasions  non  pas 
de  s'en  emparer,  mais  d'en  priver 
«Espagne  en  les  rendant  indépendan- 
tes, et,  selon  son  invariable  politi- 
^»e,  d*y  ouvrir  des  débovchés  pour 
«on  commerte.  Il  avrfit'élé  assee  élon- 
uant  de  fuir  la  puisisànce  britannique 
tovîJycr'  k  grands  frais  des  armées 
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«Uni  la  p^i^tnle  pour  j  aouteftir  ïvoi^ 
dépendance  de  lamooarchie  espagno^ 
le  y  et  da«s  le  même  te«p<  travaille^ 
k  sa  ruine,  en  envoyant  dans  ses  cola* 
aûes  des  émissaires  et  des  agents  sç- 
erets  polir  y  fomenter  dos  troubles  e^ 
édi  soulèvements,  afin  de  les  sépaitf 
de  la  métropole,  et  d'enlever  k  celle-- 
ci l'une  des  baaes  leapUs  solides  d^  sa 
-prospérilé.  Il  ne  fui  pas  moins  remarr 
quabie  de -voir  la  même  puissance , 
lorsque  l'indépeiidanee  et  le  triomph/e 
àt  la  Péninsule  furent  assurés  ,  en* 
.yojier  onveriement  des  consuls  et 
des  agents  diplomatiques  aux  éta^ 
que  aea- intrigues  et  ^s  sourdes  m^ 
nées  étaient  parvenues  k  cré^r*  Qe 
système  devait  compléter  la  ruine  4^ 
.l^Ëspagne  \  Ferdinand  VII  compit 
dès  le  commencement  toute  TélcA- 
-due  de  cette  perte;  il  fit  leaplifs 
grands  efforts  pour  Tempécher*  Trois 
expéditions  partirent  successivemei^t 
de  «  i/es  ports  ;  '  et  ,  si  les  a^mrs 
■de  l'Espagne  ne  parent  réprimer 
tant  de  sc^ulèvements,  qui  éclatèrent 
k  la  fois  dans  ses  colonies  {Voy* 
Bolivar,  LYIIl,  495),  elles  <n 
retardèrent  au  moins  le  triomphe 
complet  \  peut-être  même  reussent- 
elles  iout-k-fait  empêché  ^Voy. 
MoRiLio ,  au  Supp.  )  si  Ferdinand 
n'eût  pas  rencontré  en  Europe  d'au- 
tres contrarié  tés  et  d' autres  obstacles. 
Vers  la  fin  de  1819,  au  moment  QÙ 
ce  prince  venait  de  publier  une  se- 
conde amnistie^  k  Voccasion  de  sqn 
troisième  mariage  avec  une  princesse 
de  Saxe,  une  dernière  et  formida- 
ble expédition  allait  partir  pour  }e 
Nouveau-Monde^  et  tout  en  faisait 
'  présager  les  pins  heureux  résultats  ; 
mais  Tesprit  de  révolution  et  de  dé- 
sordre avait  aussi  gagné  les  soldats. 
La  révolte  éclata  tout  k  coup  parmi 
les  troupes  dont  une  incroyable  fata- 
lité suspendait  depuis  plusieurs  mois 
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le  d^pfttt,  dans  l'tle  de  L^on,  soas  ki 
murs  de  Cadix.  Qaelqaes  officiert  su- 
balternes et  jusqu'alors  ignorés^  Qui- 
roga,  Riêgo  (^.  Riego,  an  Supp.)^ 
se  mirent  à  ieor  tête  et  les  dirigèrent 
vers  la  capitale*  £n  même  temps  nu 
chef  de  partisans  qui  avait  d'abord 
bonorablement  combattu  pour  Tin- 
dépendance  de  sa  patrie,  qui  avait 
ensuite  conspiré  contre  son  légitime 
«ouveraiii ,  et  que  les  ministres  de 
Louis  XVIII,  avaient  néanmoins  ac- 
«cueilli ,  pensiomé ,  le  célèbre  Mina 
«enfin  {roy.  ce  nom,  an  Supp.), 
accourut  dans  la  Catalogne,  et  s'y  mit 
.  à  la  tête  des  troupes  insurgées.  Des 
bommes  de  révolution  et  de  troubles 
accoururent  aussi  de  tous  les  pays  ;  la 
révolte  s^éténdit  snr  tous  les  {)oints, 
-et  Ferdinand,  assailli,  menacé,  se  vit 
contraint  d^ accepter  cette  même  cons- 
titution des  cortès  qu'il  avait  refusée 
avec  tant  d'énergie  et  de  franchise. 
'C'était  évidemment  encore  une  con- 
cession faite  k  la  violence,  et  dont 
"toutes  les  circonstances  étaient  une 
protestation.  Atnsi^  forcé  d'obéir  a  des 
dois  reconnues  mauvaises ,  et  qu'il 
^vait  repoussées  au  premier  aspect , 
<ce  malheureux  prince  se  troava  dans 
«ne  position  extrêmement  pénible  et 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  ceHe 
<te  Louis  Xyi  en  1792,  avant  son 
emprisonnement  et  son  fatal  procès. 
Comme  ce  monarque,  prisonnier  dans 
son  palais,  il  s'y  vit  tous  les  jours 
contraint  de  faire  des  promesses  et 
-des  serments  quljne  pouvait  tenir; 
'Comme  lui  n'ayantjiiiprès  de  sa  per- 
•«onne  qu'un  petit  nomVe  de  servi- 
teurs fiaétes ,  qu'il  n'f^àxi  avouer  ni 
soutenir,  il  eut  plus  d'uni*  fois,  et 
«notamment  le  8  juillet  1820,  la 
douleur  de  les  voir  massacrer  sous  ses 
yevx  sans  pouvoir  les  défendre.  Sans 
appui  et  privé  de  tout  secours ,  le 
malheureux  Ferdinand  eut  ti  op  son- 
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▼ent  retovrs  a  de  méprisables  men- 
songes ,  k  une  dissimulation  qui  n'é- 
tait que  trop  dans  Son  caractère,  et 
qnî  ne  peut  qu'avilir  et  dégrader  les 
rois ,  même  aux  yeux  de  leurs  parti- 
sans. De  pareils  moyens  ne  pouvaient 
d'ailleurs  que  retarder  sa  ruine  de 
quelques  jours;  et  de  concession  en 
concession  il  serait  sans  doute  arrivé 
au  même  dénouement  que  l'infortuné 
monarque  son  cotfsin,  s'il  ne  lui  était 
pas  survenu  du  dehors  une  prompte 
assistance.  Toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  a  l'exception  de  l'Angle- 
terre, parurent  comprendre  qu'il 
leur  importait  de  réprimer  une  ré- 
bellion menaçant  également  tous  les 
trônes;  et,  réunis  a  Laybacb,  les  rois 
de  la  Sainte-Alliance  décidèrent  que 
la  France,  qui  y  avait  le  plus  d'intérêt, 
serait  seule  chargée  de  cette  répres- 
sion dans  la  péninsule.  Louis  XVUI 
mit  son  neveu  le  duc  d'Angoulême  k 
la  tête  décent  mille  hommes  ;  et  cette 
puissante  armée  ,  faisant  tout  plier 
devant  elle ,  arriva  bientôt  sous  les 
murs  de  Madrid.  Le  parti  révolution- 
naire ,  qui  dominait  encore  dans  cette 
capitale  ,  prît  alors  la  résolution  de 
l'abandonner  ,  et  contraignit  Ferdi- 
nand k  le  suivre,  d'abord  a  Séville , 
où  sa  déchéance  fut  définitivement 
prononcée  par  les  cortès  ,  ensuite'  k 
Cadix  où  il  resta  sans  déguisement 
prisonnier  jusqu  k  ce  que  le  duc  d'An- 
goulême se  fût  rendu  maître  de  ce  der- 
nier asile  de  la  révolution.  La  mission 
de  ce  prince  était  de  rétablir  en  Espa« 
gne  sur  ses  antiques  bases  toute  l'au- 
torité monarchique  5  et  la  volonté 
seule  de  Ferdinand  VIL  pouvait  y 
apporter  des  modifications.  Mais  cest 
en  vain  qu'après  la  victoire  on.  essaya 
de  lui  faire  faire  quelques  conces- 
sions aux  pi'incipes  révolutionnai- 
res. Les  chefs  de  la  rébellion  furent 
punis,  et  il  n'y  fut  do  g;ràce  que 
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pour  les  subaUeraes  ou  les  boni- 
mes  égarés.  Ferdinand  rentra  dana 
toate  la  plénitude  de  son  pouvoir  f 
et  les  germes  de  rév4}lntiQn  parurent 
étonffés  pour  long-temps^  ils  l'eus- 
sent élé  probablement  pour  toujours 
sirEspagne  n'eût  encore  été  destinée 
a  sou£Frir  des  influences  de  ses  voi* 
sins.  C'est  par  ces  influences  sans 
doute,  et  par  les  désordres  et  les 
50ulè?ements  qui  en  furent  la  suite , 
que  se  consomma  bientôt  la  perte  des 
riclies  colonies  espagnoles ,  et  que , 
privé  d'une  aussi  belle  portion  de  ses 
revenus  »  Ferdinand  se  vil  obligé  de 
mettre  à  l'arriéré  une  grande  partie 
de  ses  dépeu&es ,  même  la  solde  des 
troupes,  et  aussi  de  recourir  a  des  em- 
prants  dont  il  ne  put  pas  même  tou- 
jourspayerlesintérêls.  Ayant  perdusa 
troisième  femme  ^  en  1829,  ce  prince 
épousa  en  quatrièmes  noces^  le  1 1  déc. 
de  la  même  année,  Marie-Christine 
deNaples,  qui  mit  au  jour,  le  10  oct, 
1830,  la  princesse  Marie*Isabelle* 
Louise  ,  aujourd'hui  reine  par  suite 
de  Tabolition  dé  ce  qu'on  appelle 
fort  à  tort  la  loi  salique  et  de  ce  qui 
est  dans  toute  l'Europe  la  loi  de 
succession  agnatique  mixte  (5). 
Tous  ces  malheurs  domestiques  ajou- 
tèrent aux  chagrins  causés  à  Fer- 
dinand par  les  calamités  de  l'Es- 
pagne :  sa  santé  s'altéra  considéra- 
Mement,  et  ses  facultés  morales  s'af- 
faiblireuMussi  visiblement.  On  profita 
alors,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
de  celte  fâcheuse  position  pour  le 
faire  consentir,  sous  prétexte  d'une 
décision  des  certes  de  1789,  qui  n'a 

(S)  La  «accession  c0gnatique  n'admet  au 
trdne  que'  les  homoMS  ;  la  succession  agnalique 
admet  la  fille  aînée  ou  ses  représentants  après 
que  toas  les  miâles  du  même  degré  sont  morts 
sans  prstérité;  la  succession  agnalique  mixte 
n'admet  les  filles  qu'après  extinction  des  mâles, 
même  de  degré  supérieur  .  c'est-à-dire  des  on* 
des,  etc.  tt  de  leurs  représentants  (lescou« 
snu.etc.  ).  C'est  cette  loi   qui  régissait  l'Bs- 
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jamais  été  prouvée,  à  cette  abolition 
de  la  loi  de  succession  quUl  n^avait 
pas  le  droit  de  prononcer  ,  et  qui  de- 
vait, dans  les  circonstances  difficiles 
où  se  trouvait  l'Espagne,  laisser  la 
couronne  sur  la  tête  d'un  enfant,  sous 
la  régence  de  sa  mère  ,  au  préjudice 
du  frère  de  Ferdinand,  Tinfant  Don 
Carlos  qui  lui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  zèle ,  et  qu'il  aimait  si 
tendrement  !  £n  vain  Ton  fit  des  ten- 
tatives pour  que  ce  prince  lui-même 
consentît  k  un  pareil  renversement 
des  bases  de  la  monarchie  espagnole, 
il  s'j  refusa  avec  autant  d'énergie  que 
de  prévoyance;  et,  lorsque  Ferdinand 
YII  eut  fermé  les  jeux ,  le  29  sept. 
1833 ,  lorsque  le  pouvoir  fut  tombé 
dans  les  mains  de  la  reiue  douairière 
devenue  régente ,  la  malheureuse  Es- 
pagne se  vit  déchirée  par  lapins  cruelle 
des  guerres  civiles  et  livrée  à  tous  les 
désordres  qu^excitérent  dans  son  seia 
l'ambition  et  la  cupidité  des  étran- 
gers. On  a  publié  en  1824  sous  U 
litre  de  Mémoires  historiques  sur 
Ferdinand.  f^IIj  roi  des  Espa- 
gnes ,  et  sur  les  événements  de 
son  règne,  par  Don  ***,  avocat  près 
des  tribupaux  espagnols,  1  vol.  in-8<*, 
d^abord  en  espagnol ,  puis  en  an- 
glais et  en  français,  par  M.  G.  H  ***. 
Cet  ouvrage  écril  par  un  réfugié  qui 
avait  k  se  plaindre  de  Ferdinand , 
est  cependant  exact  et  vrai,  toutes 
les  fois  qu^il  u^j  est  pasqueslion  de 
la  constitution  de  1812,  pour  laquelle 
Fauteur  paraît  avoir  professé  une 
grande  admiration.         M — d  j. 

FERGOL A  (Nicolas)  profes- 
seur de  mathématiques  trauscen* 
danles  k  Tuniversité  de  Naples ,  et 
membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  la  même  ville ,  naquit  en 
1753  ,  et  mourut  en  1824.  Il  s'oc- 
cupa spécialement  de  la  géométrie 
des  ancien}»*.  Voici  la  liste  de  s^s 
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prindpftnz  oarrages ,  dont  plasîetrrs 
ont  été  analysés  dans  les  }Ournaaz  du 
temps.  I.  Solutiones  nov&rum  quO' 
rundam  problèmatum  geometrico- 
rum,  1779.  IL  Risoluzione  di  al- 
cuni  difficili  problemi  otticé,  1 780. 
III.  V eramisura  délie  volte  à  spi' 
re,  1783.  IV.  Metodo  da  risoU 
"ûere  i  problemi  di  sito ^  1785,  V. 
he  sezioni  coniche  ^  1791.  Vï. 
Prelezioni  à  principi  matematici 
del  Newton,  1792  et  1793,  2  vol. 
VIL  LArteeuristica,\U\.  VIII. 
Corso  d^analizi  sublime.  Ce  der- 
nier est  resté  manuscrit  ;  un  extrait 
en  a  été  publié  par  M.  Flanti.  IX. 
Diottrica  analitica  (  manuscrit  ). 
X.  Principi  d*astronomia  (  ma- 
nuscrit). Les  problèmes  des  con* 
iactSy  le  théorème  des  c6té3  et  les 
sections  angulaires  ,  le  problème  in- 
verse des  forces  centrale* ,  des  pro- 
blèmes sur  les  courbes  ,  la  théorie 
des  lieux  géométriques  du  deuxième 
ordre,  ont  été  inséréâ  dans  le  tome 
I"  des  Mémoires  dé  f  académie 
royale  de  Naples.  Z. 

F  E  R I N  O  ^  Pierre  -  Marie« 
Bartbelemi  ) ,  général  français ,  né 
à  Caravaggio ,  dans  le  'Milanais ,  en 
1747,  fils  d'un  sous^officier  du  régi- 
ment autrichien  de  Bender,  servit 
fort  jeune  dans  cette  troupe,  et  fit  la 
guerre  de  sept  ans  contre  les  Prus- 
siens j  puis  contre  les  Turcs.  Il  dé- 
serta pour  passer  eu  France  au  com- 
mencement de  1789,  vint  k  Paris 
pour  s'y  jeter  dans  le  mouvement 
révolutionnaire  ,  et  fut  nommé  ,  en 
1792  ,  commandant  d'un  corps  des 
chasseurs  du  Rhin,  qu'il  avait  créé. 
Sa  bravoure  le  fit  bientôt  remarquer 
dans  Tarmée  républicaine  ;  il  devint 
général  de  brigade  en  1794  ,  et  gé- 
néral de  division  l'année  suivante. 
Savary,  qui  était  son  .aide-de-camp  , 
rapporte  dansses  Mémoires  ^u'il fut 


alors  destitué  parce  qu'il  faisait  ob^ 
server  la  discipline  avec  trop  de  sé-^ 
vérité  pAT  les  troupes  qui  étaient  sous 
ses  ordres.  Bientôt  rétabli  dans  ses 
fonctions ,  il  servit  avec  beaucoup  de 
distinction  sous  Moreau,  dans  la  belle 
campagne  de  1796,  où  il  eut  a&ire 
souvent  k  l'al'méede  Gondé,  notant* 
ment  dans  la  nuit  du  13  août ,  an 
combat  d'Ober-Kamlach,  où  les  deux 
partis  irent  de  grandes  pertes  et 
montrèrent  également  beaucoup  de 
valeur.  Ayant  passé  le  Lech  à  Kus* 
sing  ,  il  poursuivit  très^vivemcnt  les 
Autrichiens ,  et  se  distingua  ensuite 
dans  la  retraite  de  la  Bavière  qui  fit 
tant  d'honneur  k  Morean.  Chargé  de 
défendre  la  tête  du  pont  d'Huningue, 
il  déploya  encore  un  grand  courage 
dans  plusieurs  sorties.  Bonaparte 
lui  donna,  aussitôt  après  le  18  bru- 
maire ,  le  commandement  d'une  di» 
vision  dans  l'intérieur  ;  et,  en  1805, 
il  le  fit  sénateur  avec  le  titre  de  com- 
te,* il  lui  donna  plus  tard  la  sénatbrerîe 
de  Florence  ,  puis  le  gouvernement 
de  la  ville  et  du  port  d'Anvers.  Se 
trouvant  a  Paris  lors  de  la  chute  de 
Napoléon,  Ferino  fut  un  des  sénateurs 
qui  votèrent  sa  déchéance.  Maintenu 
par  le  roi  dans  tons  ses  honneurs  et 
ses  grades,  il  en  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis  et  des  lettres  de  natura- 
lisation. Mais  il  ne  jouit  'pas  long- 
temps de  ces  avantages,  car  il  mou- 
rut daus  la  capitale- le  28  juin  1816. 

M — DJ. 

FERLET  (  l'abbé  Edmx  ) ,  né 
vers  le  milieu  du  XVIII®  siècle , 
professa  d'abord  les  belles-lettres  k 
Tuniversité  de  Nancy  ,  fut  nommé 
secrétaire  en  second  de  l'archevêché 
de  Paris,  sous  MM.  Christophe  de 
Beaumont  et  de  Juigné ,  puis  cba- 
noine  de  Saint -Louis-da- Louvre  , 

Îilaces  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révo- 
alion.  Il  mourut  à  Paria  le  24  no* 
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Timbre  1821.  Oa  a  de  lui  ;  I«  Sar 

le  bien  et  le  mal  que  le  commerce 
des  femmes  a  J'ai  t  d  la  littérature  ^ 
oorrage  cooronné  par  Tacadémie  de 
Nmcj,  1772,  in-8o  (ifliprime  k  la 
raite  d'on  discoiur s  da  ckevalier  de 
Soligoac ,  prononce  au  nom  de  Taca" 
demie  ).  II.  De  Vabu»  de  la  philo-' 
Sophie  par  rapport  à  ia  littératu" 
WyNaBcy,  1773,in-«<>.  IIL  Élo'- 
ge  de  M,  le  chevalier  de  Soli^ 
§nae,  secrétaire  du  cabinet  du 
feu  roi  de  Pologne  ,  Londres  et 
Paris,  1774,  in-8°.  IV.  Oraison 
funèbre  de  M*  de  Beaumont ,  Ar- 
chevêque de  Paris ,  1784,  in-8°. 
V.  Obsersfaii&ns  littéraires^  criti- 
^uesy  poUtigueSy  militaires ,  géo- 
graphiifues  ,  etc,  y  sm*  les  Histoi^ 
res  de  Tacite^  avec  le  texte  latin 
com^éy  Pari*,  1801,  2  vol.  in.8o, 
ounaTol.  in-4<',  arec  planches*  VI. 
Réponse  à  un  écrit  anonyme  in* 
Utulé  t  Avis  €Mix  lecteurs  sans  par- 
tialité (  cet  ^vis  était  uûe  critique 
de»  Observations  «ur  Tacite  ) ,  Pa  - 
ris,  1801,  iû.8o.  On  attribue  k 
l'abbé  Ferle  t  :  Réflexions  sur  une 
kiire  adressée  (  par  TabSé  Massil- 
Ion  )  a  M.  Vévéque  de  Senei 
(  M.  de  Beauvais  ),  au  sujet  de  son 
oraison  funèbre  de  Louis  XJ^  ^ 
LoBvaîn  (Paris),  1776,  in-8^  Z. 
FÉRLCS  (  Fràkoois  ) ,  direc- 
teur de  l'école  de  Sorcze  ,  né  en 
1748  ,  k  Castélnandary,  entra  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur  ;  et , 
lorsque,  après  la  suppression  des 
jesnites ,  une  partie  de  Pédacatiou 
ont  été  confiée  aui  bénédictins,  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  et  la  philoso- 
pbie  dans  divers  collèges»  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution  j 
il  prêta  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques, et,  peu  de  temps  après, 
rouvrit  k  Tabbaye  de  Sorèze  une 
Me  dont  la  réputation ,  dan»  le 
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mtdt  de  la  France ,  s'est  toujours  sod- 
tenue  par  le  grand  n^^mbre  d'élèvdè 
distingués  qu^eUe  a  fouruisw  Ferlus 
présenta,  le  10  juin  1791  ^  a  Y^u 
semblée  constîtoante  ,  un  '  Projet 
d'éducation  nationale  ,  qui  mérita 
Papprobation  des  législateurs  ,  et 
qu'il  fît  imprimer.  Sorèee ,  seul  éta^ 
blissement  a  instruction  que  la 'ter- 
reur respecta  dans  le  midi,  fut  un 
asile  ouvert  k  tous  les  hommes  de 
lettres  3  et  plusieurs  durent  la  vie  k 
rhumanité  de  Ferlas,  qui  ne  craignit 
jamais  de  se  compromettre  quand  il 
s'agissait  de  rendre  service.  Peu  s'en 
fallut  qu'en  1796,  rétablissement 
qu'il  avait  eu  tant  de  peine  k  sôute^ 
nir  ,  ne  fût  sacrifié  k  Pécole  centrale 
du  Tarn^  mais  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  au  conseil  des  cinq-cents  des 
défenseurs  qui  parvinrent  k  le  garan- 
tir de  sa  ruine.  A  la  création  de 
l'Institut)  il  En  fut  nommé  correspon*- 
dant  pour  la  classe  des  sciences 
morales.  Cet  habile  instituteur  mou- 
rut k  Sorèze  le  11  juin  1812.  In- 
dépendamment du  Plan  d'éduca* 
tion,  dout  on  a  parlé ,  Ferlas  est 
auteur  de  plusieurs  Discours  et  de 
quelques  pièces  de  théâtre,  dont  on 
ne  connaît  qu'uâe  seule  qui  soit  im-* 
primée  :  Casseno  et  Zamé ,  ou 
V Affranchissement  des  nègres  , 
drame  en  trois  actes  et  en  prose ^ 
Revel,  un  vol.  in -8°.  Il  fut  remplacé 
dans  la  direction  de  son  école  par 
son  frère  ,  M.  Dominique-Raymond 
Ferlus,  dont  on  a  plusieurs  pièces 
de  vers  très-remarquables ,  insérée* 
dans  VAlmanach  des  Muses  et  dans 
les  journaux.  Il  a ,  depuis  quelques 
années ,  remis  son  établissement  k  son 
gendre,  et  vil  retiré  dans  sa  famille  k 
Castelnaudary  (juin  1837).  W — s. 
FERNAND-NUNÈS  (le 
comte  DE  ) ,  grand  d'Espagne  ,  né  k 
Madrid  en  1778  ,  fut  élev^  ions  les 
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yeux  dû  son  père  ,  et.  sot  profiter 
de  ses  leçons.  Cet  homme  recom- 
mandable,  qaî  avait  rempli  les  prin- 
cipaux emplois  de  la  diplomatie , 
notamment  celui  d'ambassadeur  au- 

Îirès  de  la  conr  de  France ,  avait 
aissé  un  très-bon  ouvrage  qui  fut 
imprimé  a  Madrid  eu  1796  ^  et  qui 
est  Consacré  à  Féducation  de  ses  en- 
fants.  Le  jeune  comte  de  Fernand- 
Nunès  parât  de  bonne  heure  à  la 
cour,  où  il  se  distingua  par  ses  lu- 
«nières  ,  et  surtout  par  une  noble 
franchise  qui  rappelait  celle  de  son 
père.  Ennemi  de  la  flatterie  et  sam 
ambition  ,  il  ne  fléchit  jamais  devant 
'  le  ministre  tout-puissant,  etleprince 
de  la  Paix  ne  s'en  vengea  pas,  parce 
qu'il  n'osait  lutter  contre  un  seigneur 
d'une  telle  distinction  et  dont  la  ré- 
putation était  si  bien  établie.  Lors 
de  l'emprisonnement  du  prince  des 
Asturies  (  Foy.  Fbbdin  akd  VII,  dans 
ce  vol.)>  îl  s'éleva  hautement  contre 
cette  violence.  Ferdinand  ayant  re- 
couvré sa  liberté,  le  comte  se  rangea 
définitivement  k  sa  cause,  et  fut  un 
de  ceux  qui  cherchèrent  avec  le  plus 
d^instance  a  dissuader  le  prince  de  son 
malheureux  voyage  a  Bayonne^  oii  il 
ne  tarda  pas  néanmoins  à  le  rejoindre^ 
Bonaparte ,  après  avoir  dépouillé  les 
Bourbons  d'Espagne  de  leurs  états  , 
et  après  en  avoir  donné  l'investiture 
a  son  frère  Joseph ,  tâcha  d'attirer 
dans  son  parti  tes  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Madrid ,  en  les 
nommant  aux  charges  les  plus  émi- 
nenles.  Il  créaFernand-Nunès  grand- 
veneur  du  roiJoseph  (4  juillet  1808). 
Contraint  d'accepter,  le  comte  suivit 
Joseph  à  Madrid;  mais,  a  peine  ar- 
rivé, il  Ht  armer  secrètement  ses  vas- 
saux ,  et  assigna  à  la  caisse  des  se- 
cours nationaux  40,000  réanx  par 
mois  (  10,000  francs) ,  pour  la  dé- 
fense de  la  cause  commune.  Il  sou- 
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doyait  en  outre  plusieurs  troupes 
d'insurgés  dans  la  Castille.  Bona- 
parte, instruit  de  ces  circonstances  , 
rendit ,  le  3  novemb.  1808  ,  un  dé- 
cret par  lequel  il  déclara  le  comte 
de  Fernand-Kunès  ennemi  de  la  Fran- 
ce, de  l'Espagne,  et  traître  aux  deux 
couronnes ...  Ce  seigneur  eut  le  temps 
de  se  réfugier  dans  ses  terres ,  oè  il 
put  être  encore  plus  utile  k  la  cause  de 
Ferdinand.  U  servit  ensuite  dans  les 
armées  espagnoles ,  et  semhia  d'abord 
appuyer  le  système  des  certes.  Mais, 
quand  il  vit  que  la  constitution  que 
ceux  ci  rédigèrent  tendait  a  l'anéan- 
tissement de  l'autorité  du  souve- 
rain ,  il  se  déclara  pour  le  parti  de 
l'oppo^jition.  Lorsque  Ferdinand  re- 
tourna dans  ses  états  en  1814,  le 
comte  de  Fernand-Niinès  alla  à  sa 
rencontre;  et  il  ne  songea  qu'à  affer- 
mir le  pouvoir  de  ce  prince  contre 
les  efforts  des  certes.  Nommé  ambas* 
sadenr  d'Espagne  près  la  cour  de 
Londres  en  1815,  il  le  fut  près  de  la 
cour  de  France  en  1817  ,  fut  pré- 
senté au  roi  Louis  XVIII ,  le  11 
mai ,  et  lui  dit  :  a  Sire ,  nommé  par 
«  le  roi  ,*mon  maître  ,  arathassadeur 
«  près  de  Votre  Majesté,  et  pé- 
«  nétré  de  ses  intentions  constan- 
«  tes  de  conserver  la  plus  étroite 
a  amitié  entre  deux  états  qui .  sni» 
a  vaut  les  décrets  de  la  Providence, 
«  se  trouvent  gouvernés  par  Tau- 
«  guste  maison  des  Béurbons,  et  des 
«  descendants  de  saint  Louis  et  de 
a  Henri  IV,  il  ne  me  restera  rien  k 
a  faire  qu'a  maintenir  les  relations 
«  qui  existent  déjk  d'une  manière  si 
a  heureuse,  en  les  resserrant  encore, 
«  s'il  était  possible,  pour  le  bonheur 
a  des  deux  nations.  Mes  sentiments 
<c  personnels  de  respect  envers  V. 
K  M.  et  son  auguste  famille ,  seront 
ce  un  garant  de  mes  efforts;: .et  si. 
«  le  hasard  beu^tfux  pour  moi,  d'i- 
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a  ïre  le  fils  do  dermer  ambassadeur 
«  d'ËspagDe  près  de  Louis  XVI, 
et  me  faisait  espéref  de  mérîkr  la 
«  bîeoveillaDce  de  V.  M.,  mes  vœux 
K  seraient  comblas  ;  déjà  même  je 
c<  me  regarde  comme  plus  beureux 
a  que^moQ  père,  puisque  j'ai  ThoB- 
<t  neur  de  me  préseoter  a  V.  M.  à 
«  uoe^' époque  où.,  sOas-  son  ïègne 
«  pacifique  et  juste  ^  tous  les  mal- 
€  hears  doivent  s'oublier.  »  Lors  de 
la  reValotion  de  1820  (  Fo;y.  FiR- 
DfKAFD  VII,  dans  ce  volume  ),  lé  gou- 
vernement d68  coriès  remplaça  le  duc 
de  Fernand-Nonès  k  Vm&,  Cepen- 
dant  il  conlîoua  de  résider  dans  celte 
capitale,  et  il  y  mourut ,  le  26  oct. 
1821  ,  des  suites  d'une  ciiote  de 
cbeval,  an  moment  où  le  rétablisse- 
ment de  ratitoiiti  monarchique  en 
Espagne  allait  sans  doute  lui  rendre 
su  fonctions  et  sa  faveur.  M-^nj. 
-FëRNO  (  Michel),  satrantliu 
l^rateur  du  XV*  siècle ,  élait  de  Mi- 
lan, et  devrait,  suivant  Ârgelali  (j^i- 
bL  scriptor,.  mediolanens,)  ^  le» 
air  une  place  distinguée  parmi  les 
éffldlts  précoces  ,  pour  avoir  publié 
plasiçurs  ou^cniges  avant  l'âge  de 
vingt-six  ans  ;  mais  Argelati  n'indi^ 
Que  pas  les  productions  de  Ferno  qui 
devaient  lui  mériter  cet  honneur , 
et  même  il  ne  donne  que  très-Inexac- 
tement réppque  de  sa  naissance  , 
puisqu'il  se  contente  de  dire  qiie  le 
nom  de  Michel  se  trouve  à  la  date  (fe; 
1486  dans  le  registre  matricule  des 
notaires  de  Milan.  Pen  de  iemps 
après ,  il  se  irendil  a.  Rome  où  il 
exerça,  plusieurs  années  ,  la  .profes^ 
àona  avocal  d'une  manière  brillante* 
Le  travail  auquel  il  se  livrait  ]U)ur 
répondre  a  la  confiance  du  public 
ne  ralentit  point  sun^axdeûr  pour  les- 
lettres.  On  conjecture  qu'il  était - 
meffllnre  de  la  fameuse  .académie,  de 
Pojnponius'LsBliu  .(  f^oy»  ce  nom  y 
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XXXV,  330  )  (t)  ;  mais  do  moins  il 
est  certain  qu'il  regardait  Pompo* 
nias  comme  S(in  maître,  et  qiril  lui 
donna,  daus 'diverses  circonstances , 
des  preuves  de  sa  profonde  admira- 
tion. Quoiqu'il  fût  à  peu  près  saàs  - 
fortune ,  Femo  recbercbait  avec  em- 
pressement les  manuscrits  des  bons 
auteurs ,  non  pour  les  conserver  dans 
son  cabinet  y  mais  pour  en  faire  jouir'  ' 
le  public.  Ces!  ainsi  qu'ayant  trouvé  ' 
dans  les   mains  de*  son   secrélaire- 
(  Amanuensis  ),  une  copie  de  l'o- 
puscule de  Felino  Sandeo  :  Epitome 
de  regno  ApuHm  et  '  Siciliœ  ,   il 
fut  si  charmé  do  cet  oavrage,  au((uel 
la  concpiéte  du  royaume  de  Naptes 
par  Charles  VIU  ajoutait  un  nouvel 
intérêt,  qu'il  s'empressa  de  le  pnblier 
avec  nne  lettre  à'  PotopoDius^Lselus , 
dans  laquelle  on  voit  que  l'entrée  des 
Français  en    Italie  l'avait   troobté^ 
dans  $e.%  études.  Par  la  date  de  cette 
lettre^  Idés  apriiis  1495^  on  connaît 
celle  ie  i'impresnîèn  de  ce  rari^ibie 
oposcttle,  que,  détour  les  bibliogra- « 
phes,  le  P.  A.udiffredi  seul  a  décrit' 
avec  , exactitude  dans  le  Catalog»' 
Hbror.  Romœ  impreêsor, ,  332.  t^ 
l'on  en  croit  Argelati,  Femo  s'était' 
rendu  très*  agréable  (acceptissinais) 
au.  pape  Alexandre  'VI  ^  mats  on^ne 
voit  pas  que  ce  pontife  ait  rieni  fait 
pour  sa  fertune.  Tous  ses  amis  furent 
comme  lui  des  savants  et  des  éradits. 
Dans  le  nombre ,  on  cite  Jacques  An- 
tit{uano  qui  chérissait  Michel  comme 
un  frère,  Lancino  Cbrzio,  etc.  Il 
quitta  Rome ,   vraisemblablement , 
apès-ht  mort  de  Pomponins-LsBlus.' 
En  1500,  il  était  attaché  comme  sim- 
ple clerc  a  l'église  de  Moaza  ;  depttÎ8< 
il  fut  pourvu  <f'un  canon icat  de  la 
cathédrale  de  S  cala  dan^  le  royaume 
de  P^aples.  l\  mourol  subitem^t  et 
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pfsutrétre  d'uvfe  manière  fiolente  (l) 
eu  1§19 ,  âgé  d'aa  moins  ciDqoantQ 
ans.  Ou  'coDoaîl  de  lui  :  I.  De  le^ 
gaiionibus  Ualicis ,  Rom«y  1493, 
111-4°.  Ce  rare  opuscule  D^a  point  été 
co^nu  du  P.  Laire^  puisqu'il  n'en  fait 
point  mention  dans  &oii  Spécimen 
t^ipogmp*  rçman*  IL  La  pr^oûère 
édilioi^  des  OEuvre^.  de  Campani 
{Vi^*  ce  nom,  VI^.627)t,  précédée 
de  la  fte  de  Tautéur»  et  enrichie  de 
lettresoude  préCa^ps  pUeses  àla  tête 
des  dilEérentef  piirties  de  ce  recueil. 
£ij[e3  ui^tété  réiiDpri»ées  dans  Je  Ca- 
t^log.  bibllQth*  SmitK,  245*80. 
Oaj  apprend  que  ce  fut  à  rinrila* 
ti^H  d'Âniiquario  que  Fer^o  recueil-* 
lit ,  à  grauds  frais ,  Iça  liianuscrits  de 
Cauàpaoi  pour  les  faire  imprimer. 
I}L  l*a  Vie  eu  réhge  de  Pompo^ 
lUûf^Laius.  Mansi  Ta  publié  dans 
sjH)  édition  delà  Biblioth,  médias  et 
infinpcB  latinit<itis  de  Fabricius^  IV, 
6»  C'est.  U9(^  Leitte  k  Antiquario  , 
éçffile  peu  de  jourt  après  l'évène- 
mçnt  :  eta  y  v.oit  quelle  profonde  im- 
ptfssion  produisit. à  Rome  la  mort 
dfi^j^Mi  illufitref  professeur.  V.  QueU 
(pp$  vers  latins i  disséminés  daa^  les 
o^ivrages  de  ses  amis..  Argelali  cite 
plii^eura  productions  de  Fer-no ,  tes- 
tées manuscrites,  et  dont  quelques^ 
unçs  ,  si  elles  eussent  été  publiées , 
auraient  répan4n  un  nouveau  jour  sur 
l'histoire  littéraire  de  son  temp^» 

W— s. 
JFERÎVOW  (  Chables-Lôuis  ), 
4rchéalogue  et  critique  allemand, 
naquit  le  19  novembre  1763^  au 
château  seigneurial  de  Blnmenhagen 
en.  Foméranie ,  où  son  père  était  do-, 
méstique.  L'intelligence  peu  com-^ 
mnnft  qu'il  montra  dès  ses  premièrer 
années  lui  attira  la  bienveillaace  du 
)Uge  du  lied ,  qui  se  chargea  de  5on 
éducation.  Â  l'âge  de  douze  ans  ,  il 
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devint  clere  de  noUire  ^  et  $  iplelque 
temps  après ,  il  fut  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  pharmacien.  Alors  il  lui 
arriva  un  malheur  qui  troubla  pour 
long  -  temps  la  tra^nquillilé  de  son 
esprit.  Un  jeune  chasseur  de  ises 
amis  vint  le  voir  dans  la  pharmacie  , 
et  déposa  dana  un  coin  son  fusil 
chargé  k  balle.  Pendant  la  conver- 
sation Fernow  ,  s^amusiant  a  manier 
celte  arme,  eut  l'imprudence  de  tou«. 
cher  k  la  détente  :  aussitôt  le  coup 
part  «t  blesse  le  chasseur  si  griève^ 
ment  qu^il  eipire  quelqnea  heures 
après.  Le  pharmacien,  qui s^intétea« 
sait  vivement  à  son  jeune  apprenti , 
intercéda  pour  lui  auprès  de&dutori^ 
téa ,  et  réussit  a  prévenir  les  infor- 
mations judiciaires^  qui  auraient  en*- 
core  augmenté  la  profonde  tristesse 
qui  l!accablait«  Après  avoir  fini  soa 
apprentissage ,  Fernow  quitta  sa 
patrie  pour  éviter  les  racoleurs  >  et 
se  rendit  a  Liibeek ,  où  il  trouva  un 
emploi  qui  lui  laissa  le  temps  de 
cultiver  son  goût  pour  le  dessin  et 
la  poésie.  Il  j  fît  connaissance  avec 
le  célèbre  peintre  albmand  Cars- 
tens  (murtà  Rome  en  17^8  ),  et 
apprit  de  cet  homme  de  génie  à  en-* 
visager  les  beani-arts  sous  on  point 
de  vue  plus  philosophique  et  plus 
élevé  que  ne  le  faisaient  générale* 
m^nt  les  artistes  de  cette  époque. 
Dès-lors  Fernow  renonça  à  son  em*' 
ploî,  et  se  fit  peintre  de  portraits  et 
professeur  de  dessin.  Dans  ses  hea« 
res  de  loi&ir,  il  s'exerçait  k  faire 
des  vers.  Mais  ses  t6d>kaux  et  ses 
poésies ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
sans  mérite  ,  prouvent  évidemment 
qn'il  n'avait  reçu  de  véritable  voca- 
tion ni  pour  l'an  ni  pour  Taulre  de 
oes  arts.  A  Ludvigslust  il  cenlracta 
une  liaison  inlime  avec  une  jeune 
dame  qu'il  suivit  depuis  k  Weimar  j 
maiAf-Toyant.  se«  espérances  déçnea  r 
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îtlaipiitte  et  partît  pov  Uiift.  Là 
il  fat  întrodati  chei  le  profeMeor 
Reinhold  ,  qaî  le  présenta  aa  poète 
dauoii  Baggesen.  Ce  dernier  ,  élaat 
9ur  le  poÎQt  de  faire  an  Toya|;e  en 
Saiase  et  en  Italie ,  lui  proposa  de 
l'accompagner*  Fernow ,  qai  ne  de^ 
macdait  pa$  mieux  que  de  visiter 
la  patrie  des  beaax-arU ,  accepta, 
ck  les  dem:  yoyageàrs  se  mirent 
Bissitèt  en  route  (  1794  ).  Mais  à 
peine  étaient-ils  entrés  en  Italie 
qae  des  afikires  de  famille  obli- 
gèrent Baggesen  à  retourner  en  Da- 
nemark* Fernow ,  qui  n*a?ait  pas 
asjez  d'argeitl  pour  coutinner  le 
voja§e^  eut  alors  le  boobeur  de 
trouver  d^ux  protecteurs  ,  le  baron 
de  Herbert  et  le  comte  de  Bargstall^ 
qui  lai  fourmrent  les  moyens  d-aller 
à  Rome  et  d'y  séjourner  pendant 
quelque  temps.  Plein  d'admiration 
posf  les  fBonam«nts  de  cette  ville  y 
et  guidé  par  son  aiirt  Carstens  ,  qui 
J  était  établi ,  il  commença  d^étudier 
l'histoire  et  la  ibéorie  des  oeaux-arts, 
k  langue  et  la  littérature  italiennes. 
Fernow  y  fil  de  si  rapides  progrès 
qu'il  se  vit  bientôt  en  état  d'ouvrir 
«s  cours  d'archéologte ,  qui  furent 
taivis  par  les  principaur  artistes  de 
Rome.  De  retour  en  Âuemagne  ,  il 
obtint,  en  1803,  une  cbaire  de Utté^ 
rature  italienne  a  l'université  d'Iéna; 
nais^  comme  les  appointements  qui  j 
étaient  attachés  ne  lui  suffisaient  pas 
pour  vivre  5  il  accepta,  en  1804, 
la  place  de  conserrateur  de  la  bî* 
blroijièq^ie  de  la  duchesse  Amélie  de 
Weimar^  place  qui  lui  convenait  à 
ïperveillej  car,  sanç compter  qu'elle 
était  bien  rétribnëe ,  elle  lui  offrait  le 
loisir  et  les  moyens  de  tirer  parti  des 
recherches  littéraires  et  archéologî- 

Eesqu^il  avait  faites  k  Rome.  Mal- 
ùrenseaenl  il  ne  «put  profiter  long- 
temps de  ccç  avantages }"  une  rotrrt 
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préreatttrée,  suite  d'un  anévrisme 
qu'il  avait  gagné  en  repassant  les 
Alpes  ,  l'eoleva  a  ses  nombreux  amis 
le  4  décerob.  1808.  Outre  une  bio^ 
graphie  de  Carstens  j  on  a  de  loi 
deux  ouvrages  importants ,  qui  pré- 
serveront son  nom  de  l'oubli  s  I. 
Etudei  romaines  y  Zurich,  1806-^ 
1808  ,  d  vol.  II.  Grammaire  rai- 
sonnée  de  la  langue  italienne ,  se^ 
coude  édition  ,  Tubingen  ,  1815,  2 
vol.  in-8<'.  lia  encore  publié lespre^ 
niiers  volumes  d'une  édition  des  (eut 
vres  de  Winckelmànn,  et  une  Cotieâ- 
tion  des  poètes  classiques  italien^, 
auec  notes  historiques  et  criliqueif^ 
léoa,  1801  —  1809,  12  vol.  M^ 
Jeanne  Schoppenhaner,  célèbre  au- 
teur allemand,  a  donné,  dans  le 
temps ,  une  Notice  biographique  trés- 
déiaiilée  sur  Fernow.         M^^^a. 

FÉROUX  (Christophï-Li£on), 
né  en  1730  kFrévent,  près  Tabbaye 
de  Saint-Pol  en  Artois,  montra  de 
èonne  heure  un  esprit  porté  à  la  mé- 
ditation. Voué  kTétat  ecclésiastique, 
il  entra  dans  l'ordre  des  bernardins,  et 
dès  l'âge  de  vingt-sept  ans  il  y  était 
pritur.  Il  fut  placé  à  la  tête  de  plu- 
sieurs  maisons  considérables  par  l'é- 
tendue de  leurs  possessions ,  s'atta- 
cha à  augmenter  encore  leur  revenu, 
et  surtout  k  en  faire  un  heureux  em- 
ploi. On  peut  dter  ,  entt-e  autres , 
rontignj,  où  il  fit  de  nombreuses 
plantations.  Sa  position  lui  donna 
occasion  de  concevoir,  en  économie 
partîcufière  et  générale,  des  vues  uti- 
les ,  qu'il  consigna  d'abord  dans  nd 
livre  intitule  :  f^ues  dun  solitaire 
patriote  y  Paris,  Cloiisîer,  1784, 
2» vol.  in-12.  Le  but  de  rautenr 
était  de  diminuer  graduellement  Tï- 
négalité  des  fortunes  en  augmentant 
le  nombre  des  petites' propriétés,  et 
en  divisant  l^s  grandes.  Il  j  détend 
Tutilité'politiqae  des  ordres  religieux,* 
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questiûii  fort  agitée  alors  ;  et  il  coni- 
hal  SQ&  adversaires  avec  des  faits  et 
des  r^i^Dnemefits.  Pour  nous  bor- 
ner a  ce  q<û  i^egarde  le  soulagement 
de  riodîgence  :  a  Croit-on,  dil-il, 
tr  qa  un  laïque  qui  posséderait  les 
«  biens  de  rarc]ieTêGb«  de  Paris, 
c  Tonlùt  imiter  le  vertueux  prélat 
«  (M.  de  Juigné)  qui  les  possède?. .. 
K  Les  cciestins  de  cette  ville  distri- 
«  buaient  tous  le$  ans  douze  mille 
«  livres  aux  pauvres  de  leur  quar- 
«  tier»  Pense-t-on  qa'un  laïque  qui 
«  achèterait  les  biens  de  cette  mai- 
ce  son  fût  au%&i  généreux  que   ces 
%  religieux  ?  Quel  est  le  laïque  pro- 
«  priélaire  de  la  maison.de  Saint- 
«  J^azare  qui   voulut  nourrir  trois 
a  cents  pauvres  par  semaine?  etc.  9 
Une  analyse  substantielle  de  cet  our 
vrage  a  été  insérée  dans  le  Journal 
Encyclopédique  d'octobre   1784. 
Une  nouvelle  édition  des  f^ues  pa- 
rut en  1738^  augmentée  d'une  troi- 
sième partie  sous  le  titre  ie  Nouvelle 
institution  nationale  ^  iu-12  de  300 
pages,  avec  cette  épigraphe  tirée  de 
la  Balance  naturelle  d'Anloiiie  La* 
salle  :   «  Une  collection  d^hommes 
«  vicieux  ne  fera  jamais,  une  nation 
m  d'hommes   vertu  eux   :  faites  des 
«  hommes  saios^  éclairés ,  puis  vous 
«  les  combinerez.»  Dans  cette  der- 
nière division  de  1  ouvrage  j  dom  Fé- 
roux  montre  le  parti  qu'on  pourrait 
tirer  des  maiiastères  pour  Téducalion 
publique.  Les  f^ues  d'un  solitaire 
patriote  ayaient  paru  sous  le  voiIq 
de  l'aoenjme.  Il  n  en  fut  pas  de  niéma 
des  f^ues  politiques  .sur  la  divi^ 
sion  des  grandes  propriétés^  parle 
citoyen  Féroux  ,  1793,   2A  pages 
in-12.  Là,  Féroux  dit  dans  Tayanl- 
profios  que  «  l'ouvrage  qu'il  avait 
ce  publié  dix  ans  auparavant  loi  avait 
«  valu  les  persécutions  du  despptis- 
«  me.«  Il  ajoute  :  «  La  révolutioq 
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a  a  fait  adopter  quelques-unes  de 
•K  nos  vues.  Il  ne  manque  peut» être, 
«  pour  dé4erminer  l'application  de* 
«  celles  qui  concernent  la  division 
«  des  grandes  propriétés ,  que  de 
a  les  reproduire  sous  un  jour  nou- 
«  veau ,  comme  nous  nous  empres- 
«  sons  de  le  faire   aujourd'hui...» 
Féroux,  qui  avait  semé  dans  ses  écrits 
des  idées  judicieuses  sur  l'éducation 
et  sur  r organisation  sociale,  avait 
aussi  en  économie  rurale  des  con- 
naissances fondées  sur  une  longue 
expérience  :  les  améliorations  qu'il 
a  introduites  ou  suggérées  dans  son 
prieuré  de  Fontaine- Jean  ou  à  l'ab- 
Daje  de  Chalis^  et  depuis  d^  les 
déparlements  de  Seine-et-Oise  et  de 
Seine-et-Marne ,  aoil  en  créant  des 
prairies  artificielles  là  où  étaient  des 
eaux  stagnantes  sur  une  surface  de 
plusieurs  lieues  d^ét^ndue  ,  soit  en 
dirigeant   avec  succès  àt&   planta- 
tions sur  un  sol  ingrat,  à  Taide  des 
colons  qu'il  y' attirait,  soit  enfin  en 
indiquant  des  méthodes  sûres  pour 
la  culture  ei  la  taille  des  arbres  pro- 
ductifs, ont  été  des  bienfaits  dont  se 
ressentent  encore  les  cantons  oii  il  a 
vécu.  Ses  connaissances  et  les  servi-     \ 
ces  qu'il  avait  rendus  en  ce  genre 
sauvèrent  *ut-être  sa  tète  à  l'épo- 
que de  la  terreur  :  l'ex-moine  fut 
heureux  de  trouver  un  abri  sous  le 
titre  de  professeur  de  culture ,  et  il 
fut  admis  dans  la  société  académique 
des  sciences^  nouvellement  formée* 
Son  ami ,  M.  Gence ,  uii  dei  plus 
«incien^  collaborateurs  de  la  Biogra^ 
phie  universelle ,  \e  peint  dans  ua 
de  ses  écrits  (Biographie  Uttéraire^ 
1.8d5,  44  pag..  in-8"),  comme  ub 
homme  à  la  fois  d'ac*:on  et  de  con- 
seil, n'ayant  de  moine  que  l'habit, 
et  philanthrope  éclairé ,  prudent  et 
judtcsenx.  Dum  Féroux  est  mort  à 
Paris  en  1803.    .  L. 


FERRANB  (Jacques),  géné- 
ral français,  né  le  14  dôv.  1746  k 
Ornioj,  bailliage  de  Vesoul ,  était  fils 
d'un  pauvre  vigneron.  A  Tâge  de 
vingt  ans  il  entra  dans  le  régiment 
Royal  (infanterie),  et  parvint  de  grade 
en  grade  k  celai  d^officier  de    re- 
ctatement.  Devenu  colonel  en  1791, 
lors  de  Fémigralbn  des  anciens  offi- 
ciers, il  signala  sa  valeur  en  1792, 
an  siège  de  Lille,    fut  bientôt  après 
nommé  général  de  brigade,  puis  de 
division ,   et  envoyé  k  Tarmée  des 
Ardennes ,  dont  il  eut  un  instant  le 
commandenieut    en    chef.    Nomme 
d'action ,  mais  reconnais^aDt  le  pre- 
mier qu^ii  nsanqoait  des  talents  néces- 
saires pour  diriger  un  corps  d'armée, 
il  se  bal  a  de  donner  sa  démission,  et 
revint  a  Tarmee  du  Nord.  Il  con- 
courut, en  1794,  a  la  reprise  des* 
Pays-Bas  et  s'empara  de  Moos  sans 
coup  férir.  Nommé  commandant  k 
Bruxelles,  il  y  maintint  Tordre  et  se 
concilia  l'estime  des  habitants  par 
son  esprit  de  justice  et  son  désinté- 
ressement. Sur  sa  demande,  il  passa, 
dans  le  mois  de  juillet  1795,  k  l'ar- 
mée du  Rhin,  et  fut  envoyé  par  Pi- 
chegru ,  son  compatriote  et  son  ami , 
pour  commander  k  Besançon.  Connu , 
même  avant  son  arrivée  dans  cette 
ville ,   par  la    modération    de    ses 
principes,   il   y    fut   accueilli    par 
tons  ceux  qui  craignaient  que  le  pou- 
voir retombât  dans  les   mains   des 
jacolnns.  De  ce  nombre  ciait  Hou- 
vcnot  (Voy,  ce  nom,  LIX,  159), 
qui,  d'abord  partisan  de  la  révolu- 
tion, mais  éclairé  par  les  événements, 
ne  voyait ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  de  salut  que  dans  le  rétablisse- 
ment d»  trône  des  Bourbons,  avec 
des  garanties  contre  le  retour  des 
abus  de  l'ancien  régime. 'Bouvenot 
fit  part  k  Ferrand  du  projet  formé 
par  quelques  émigrés  de  livrer  Be« 
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sançoa  an  prince  de  Condé.~  Etonne 
d'une  telle  confidence,  Ferrand  en 
informa    l'administration    départe- 
mentale; mais  tandis  que  les  auto- 
rités concertaient  les  mesures  propret 
k  faire  échouer  ce  projet,    s'il  avait 
quelque  réalité,  la  liste  des  préten- 
dus conjurés,  dans  laquelle  figuraient 
en  première  ligne  et  Ferrand  et  tous 
les  membres  de  l'administration  dé- 
partementale, ayant  été  perdue  par 
un  agent  royaliste  [V^y»  Tinsiau, 
XLVI,  100),  fut  adressée  au  Direc- 
toire. Un  arrêté  du  19  janvier  1796 
destitua  Ferrand  ,  qui  fut  mis  en  pri- 
son avec  tous  les  membres  du  dé- 
partement ;  rinslrnction   qui    suivit 
immédiatement  démontra  leur  inno- 
cence ;  mais  te  malheureux  général , 
qui  n'avait  d'antre  ressource  que  son 
traitement ,  ne   fut  point  réintégré 
dans  ses  fonctions.  Alors  il   écrivit 
au  Directoire  une  lettre  fulminante , 
qui  tomba  dans  les  mains  de  Car- 
not ,  lequel ,  connaissant  la  probité 
de  Ferrand,  s'empressa  de  lui  rendfie  • 
son  grade,  et  peu  de  temps  après  lui 
fit  donner  le   commandement  d'une 
légion  de  vétérans  ,  disséminée  dans 
les  trois  départements  de  laci*Jevant 
Franche- Comté.  En  1797,  Ferrand 
fnt    élu    par  le  département  de  la 
Haute-Saône  au  conseil   dès  cinq-* 
cents,  où  il  vota  constamment  avec 
Pichegru  dont  il  était  l'admirateur 
enthousiaste.  Cependant   il    ne    fut 
point  inscrit ,  sans  doute  parce  qu'on 
ne  le  crut  pas  dangereux ,    sur  la 
liste  des  députés   condamnés    k  la 
déportation  au   18  fructidor;  maii 
son  élection  fut  aunnlée.  Il  revint 
alors  dans  son  département, k  Amance 
où  il  avait  acheté,  du  produit  de  la 
vente  de   ses  chevaux ,   une   petite 
maison  avec    quelques    arpents    de 
terre  qui  formaient  la  oolalion  d'une 
école  supprimée  en  1793.  Il  y  mou- 


\Q^ 


Feu 


Yut  le  30  sept.  1804.  Knysijxi  pa« 

4^enfanty  il  laissa  la  jouissaace  du  peu 
qu'il  po^ssédait  à  sa  yeuye,  qui  ue  lui 
survécut  que  de  quelques  wois,  el 
donna  ce  fonds  à  la  commune  d'A~. 
ipaoce  pour  établir  4iue  école  de 
jeunes  fille*.  W — a. 

FERRAND  iAivrQint^FRjLjs* 
Ç01S-CL4UDE9  ponate),  Tun  des  nii- 
nislres  de  Lauis  XVIII,  né  à  Paris 
le  4  juillet  1751 ,  d'une  famille  de 
robe,  entra  dans  sa  dii-builième  an- 
née au  parlement  de  Paris,  comme 
conseiller  a  là  chambre  des  enquêtes ^ 
avec  une  dispense  d'âge.  Zélé  parle-» 
mentaire ,  il  se  fit  remarquer  par  son 
opposition  a  la  conr  dans  les  débats 
qui  éclatèrent,  en  1771,  contre  le 
miuistère  Maupeon.  Comme  ses  col* 
lègues,  il  en  fut  qnittepaur  quelques 
mois  d'exil,  et  revint  triomphant  à 
Tavènement  de  Louis  XVI*  Cepen* 
daut  la  leçon  parut  lui  avoir  profité  ^ 
car,  lorsqu'en  1787  il  fut  chargé  des 
remontrances  du  parlement  contre, 
redit  du  timbre,. il  mit  dans  cette 
rédaction  tant  de  modération  et  de 
prudence  que  ses  collègues  en  furent 
mécontents.  Il  se  réhabilita  ensuite 
dans  leur  esprit,  lorsqu^il  fit  encore 
en  1788,  au  ilom  d'une  commission, 
le  rapport  en  faveur  de  la  tenue  des 
Ëlats-généraax.  Me  voulant  néan- 
moins ni  heurter  ses  collègues  ni  dé- 
plaire au  pouvoir  ,  il  atteignit  assez 
heureusement  ce  double  but;  mais 
dès  qu'il  vit  les  premiers  désordres 
de  la  révolution  ,  il  s'y  montra  fort 
opposé,  et  il  émigra  dans  le  mois  de 
septembre  1789,  pour  se  rendre  au- 
près du  prince  de  Coodé,  qui  l'admit 
aussitôt  dans  son  conseil.  Il  fit  en- 
suite par4ie  du  conseil,  supérieur  de 
régence,  qui  fut  nommé  après  lamort 
de  Louis  XVI,  et  qui  cessa  ses  fonc- 
tions en  179^9  aprèj  celle  do  jenne 
roi  Louis  XVIL  Ferrand  »«  hâta  de 
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rtfiitrer  en  France,,  dis  qQQ  Bona- 
parte le  permit  a  la  plup^rti  dea 
émigrés  ;  mais  il  se  tint  constamment 
éloigné  des  affaires  (1),  donnant 
tout  son  temps  à  des  travaux  litté"* 
raires,  surtout  a  la  composition  de 
son  Esprit  de  l'klstifire,  d'abord 
entrepris  pour  l'éducation  de  son 
fils ,  qu'il  eut  le  ualbeur  de  perdre 
lorsqu'il  était  h  peine  âgé  de  seise 
ans.  Cet  ouvrage,  pablié  en  1802^ 
eut  un  succès  '  qu'augmenta  encore 
Tespèce  de  persécution  que  lui  sus- 
cita la  police ,  en  exigeant  des  chaa- 
gemenis  a  un  discours  adressé  par 
Viemandus  au  légitime  roi  Chiidéric 
qu'il  rétablit  sur  le  trône.  Ce  dis* 
cours  était  J^ien  selon  les  vœui  et 
la  pensée  des  crédules  royalistes,  qui 
pensaient  alors  que  Napoléon  allait 
rendre  le  trône  aux  Bourbons ,  et  la 
police  ne  s'y  trompa  point.  Cepen- 
dant Tuniversité  impériale,  que  diri- 
geait Fontanes,  favorisa  ensuite  la 
circulation  de  ce  livre,  et  même  elle- 
le  fit  donner  en  prix  dans  les  colle* 
ges.  Il  eut  ainsi  cinq  éditions  du  vi- 
vant de  l'auteur,  qui  reçut  de  Tempe* 
reur  de  Russie,  auquel  il  en  avait  en«* 
voyé  on  exemplaire,  line  lettre  très- 
ilaiteusd  et  une  bague  d^un  grand 
prix.  Une  autre  entreprise  litté- 
raire fit  encore  éprouver  quelques 
désagréments  à  Ferrand..  S'étant 
chargé  de  publier  et  continuer  THis^ 
toire  ()e  Pologne  par  Rulhières,  il 
était  sur  le  point  de  la  faire  paraî«- 
tre  en  1808,  lorsqu'on  des  censeurs 
imipériaux,  Ësménard,  lai  fit  enlever 
son  manuscrit,  et  chargea  M.  Dan- 
non  de  refaire  son  travail,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  changé  et  dénaturé 
celui  de  Rulhières.  Ferrand  a  déclaré 


(i)  Le  duc  de  Rovigo  a  publié  dans  ses  Mé- 
moires, tôtneV>  pt^g»  33,  que  Ferrand  sollicita 
yainciDcol  alors  la  place  d»  secrétaire  def  «oqa>' 
inandrments  de  l'iinpératrice  Joséphine ,  qui  lux 
fat  rcfuiée. 
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['il  8*Aaît  cependant  eonUnij 
«0  rçtrancber  le  mot  barbare^ 
que  rbûtorien  de  la  Pologne  avait 
fréqaeiDnient  employé  en  parlant 
des  Russes ,  et  de  coordonner  les 
dates  et  les  époqnes^  souvent  in* 
Urverties.  Depuis  celte  petite  per- 
sécution ,  dont  la  cupidité  du  cen- 
seur éJait  la  principdk  cause  ^  Fer- 
raad  vécut-  paisible  dans  la  capitale 
jusqu'à  là  chute  de  Napoléon.  Le 
31  mars  1814,  s^étant  réuni  à  un 
grand  nombre  de  royalistes  cbes  M. 
Lcpellelier  de  Morfonlaioe,  il  j 
parla  avec  beaucoup  de  force  en  fa- 
veur des  Bourbons»  et  fut^  avec  M.  de 
Chateaubriand,  Tun  df  s  dépntés  que 
ctiie  assemblée  envoya  à  l'emperenr 
Aleiandr^  -pour  lui  demander  leur' 
réublisspment«  Reçus  par  M.  de 
Kc0selrode,  ces  députés  en  obtinrent 
oae  réponse  favorable.  Aussitôt  après 
le  retour  de  Louis  XVilI,  le  comte 
Penraud  fut  nommé  ministre  d'«taiet 
directeur- général  des  postes.  Lors- 
que ce  prince,  cédant  aux  avis  de 
lempereur  Alexandre^  se  décida  a 
douner  anx  Français  une  nouvelle 
coBstitutioD  ,ileut  encorerecours  a  son 
BDcien  conseiller  pour  la  rédaction 
de  celte  charte.  Assistant  dès-4ors  à 
toutes  les  délibératious  du  monarque, 
Ferrand  eot  une  grande  part  h  tout 
ce  qui  se  fit  dans  le  gouvernement  ^ 
et  il  dirigea  snrloat  ses  efforts  vers 
la  réparation  des  injustices  et  des 
tiolences  causées  par  la  révolu  lion. 
Il  ne  dépendit  pas  de  lui  que^  les 
biens  des  émigrés  ne  leur  fussent 
entièrement  rendus.  Appelé  à  faire 
partie  de  la  commission  qui  fnt  dbar • 
gée  d'examiner  les  demandes  en  res- 
titution de  ceux  de  ces  biens  qui  n'é* 
taient  pas  vendus  ,  il  présenta  le  l'3 
septembre  un  projet  de  Ipi  sur  ee 
sujet,  -et  prononça  à  cette  ocoasîim 
«oe  longue  «pologia  des  imgMés  y 
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formajàt  le  vc&n  »  exprima  depni^  fÊSc 
le  marécbal  Macdonald,  d'une  in- 
demnité pour  ceux  des  biens  qui  étant 
vendus  ne  pouvaient  plus  être  resti- 
tués. Il  termina  par  quelques  pbrtfses 
récrifflioatoirea  contre  la  révointion 
et  ses  spoliations ,  ce  oui  lui  attira 
des  répliques  violeiites-ae  la  part  des 
révolutionnaires ,  et  surtout  du  dé- 
puté Bedocb*  Ferrand  présenta  en- 
core, le  26  octobre  suivant,  on  projet 
de  loi  en  faveur  des  colons  de  Saint- 
Domingue,  quiavaienl  obtenu  de  Tan- 
cien  gouvernement  un  sursis  ponr  le 
paieinent  de  leurs  dettes  ;  et  ce  sursis 
fut  prorogé  jusqu'il  la  fin  de  la  ses- 
sion de  18td»  Le  comte  Ferrand 
fut  chargé  du  porte-feuille  de  la  ma- 
rine pendant  la  maladie  de  M.  Ma- 
louet,  ce  qui  ne  l'empêcba  pas  de 
remplir  ses  fooctionsde  direeteur-gé- 
Biîral  des  postes.  Il  les  remplissait  ea- 
icore  a  l'époque  du  20  mars  1816,  et 
ij  necoatribna  pas  peu  par  son  avet^- 
glement  et  son  impéritie  k  la  cata- 
strophe qui  renversa  alors  la  monar- 
cbie  des  Bourbons*  Lorsque  son  pri- 
décessenr  Lavallette  vint  s'emparer 
de  rh6tel  des  postes  mi .  nonk  de 
V empereur,  dès  le  20  mars^  k  sept 
lieures  dn  matin,  Ferrand  se  contenta 
de  Ini  demanderun  passe-port  et  des 
cbevaul  de  poste  pour  suivre  le  r»i 
à  Gand.  La  dernière  partie  de  eeite 
demande  lui  ayaat  été  refusée,  il  &e 
réfugia  dans  la  Vendée^  pats  à  0rr 
Uans ,  oii  il  reçot  de  la  part  de  Bena- 

Srte  un  ordre  d'exil  qu'il  parvint  à 
ider  en  alléguant  $»i  iaiirndtée. 
Il  recouvra  see  etnpleis  après  le  ae** 
éondretonrdn  roi,  al' exception  de  ce- 
lui de  directeur  des  postas  qui  C03|ye- 
nait  si  peu  k  ses  goûts  et  a  ses  bahi- 
tudes ,  et  il  en  fut  dédonn^agé  |>ar  1^ 
titre  de  pair  de  f  ranee  et  par  d  autres 
bienfaits»  Adq^a  à  l'académie  fran- 
çaise en  fertii  d'we  oïdçnaai^  io 
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roi  y  il  oblînl  de  faire  imprimer  gra- 
tuilement  à  l^imprimerte  ro^^ale  sa 
Théorie  des  révoîutioHS ,  eu  A  vol. 
in-8*',  ouvrage  lucdiocre,  dool  if  ven- 
dit fort  cher  à  un  libraire  toute  T^'- 
dilroo  qui  ne  loi  avait  ainsi  rien 
coûté.-  Dans  les  df  roières  années  de 
sa  vie ,  le  comte  Ferrand  était  entiè- 
TetneBt  aveugle  et  privé  de  Tusage 
de  ses  jambes  par  une  paralysie^ 
cependant  il  se  raodait  fort  assidû- 
ment a  la  chambre  des  pairs^  et  il  y 
parlait  sur  la  plupart  des  grandes 
question».  Il  mourut  k  Paris  le  17 
janvier  1825.  Le  ministre  de  la  guer- 
re Cterm  ont -Tonnerre  prononça  son 
éloge  a  la  chambre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  T  juin  suivant.  Selon 
Barbier ,  le  comte  Ferrand  est  au- 
teur ^e  la  tragp'die  de  Phiioctète  y 
en  3  actes ,  qui  fut  représentée  en 
1786.  Il  avait  fait  paraître,  la  même 
année,  Accord  des  principes  et 
des  lois  sur  les  évocations^  corn' 
missions  et  cassations  illégales  y  et 
en  1789,  avant  de  quitter  la  France, 
VEssai  d^un  èitojren,  où  il  combat- 
tait avec  beaucoup  de  chaleur  le^j 
doctrines  de  la  révolution.'  Il  publia 
en  Allemagne  divers  écrits  dans  le 
même  sens  :  1^  Nullité  et  despo- 
tisme de  Rassemblée  prétendue 
nationale  y  Paris,  1789;  2»  Etat 
actuel  de  la  France  y  1790;  3° 
Adresse  d^un  citoyen  trè$*actif 
présentée  aux  Etats^ généraux  du 
manège  y  vulgairement  appelés  as- 
semblée nationale  ,  février,  1790, 
in*8°;  4^  douze  Lettres  d'un  com" 
merçant  à  un  eultis^ateur  y  Paris  ^ 
1 790  5  6**  Le  dernier  coup  de  la 
ligue,  ocl.  1790  5  6°  Les  Français 
à  C assemblée  nationale ,  ou  Réi- 
ponss  au  pamphlet  de  l'assemblée 
nationale  aux  Français,  1790, 
in.-'8**;  7°  Les  conspirateurs  dé- 
masqués  par  Couleur  de  Nullité 
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et  despo tisme y  Tiirhy  1790,in-8*, 
8**  Le  rétablissement  de  la  »ionar- 
cA/e,  juillet  1793;  9°  Considéf^a- 
tions  sur  la  révolution  sociale 
(août  1794).  Les  ouvrages  qu'il  a 
tait  imprimer  en  France  depuis  son 
retour  sont  :  ï.  L'Esprit  de  l'his- 
toire y  OU  Lettres  politiques  et 
morales  d'un  père  d  son  fils  sur  la 
manière  d'étudier  thistoire  ,  Pa- 
ris, 1802,  4  vol.  in-8<^.  La  dixième 
édition,  publiée  en  1826  par  M. 
Béricarl  de  Thory,  gendre  de  Fer- 
rand^ est  précédée  d^une  notice  bio- 
graphique* IL  Eloge  historique  de 
mada/àe  Elisabetit  de  France- y 
suivi  de  plusieurs  lettres  de  cette 
princesse  y  Paris,  1814,  in-8°.  IIL 
Théorie  des  révolutions  y  rappro^ 
chée  des  événements  qui  en  ont 
été  l* origine ,  le  développement 
et  la  suite  y  Paris,  de  l'imprimerie 
royale,  1817,  4  vol.  in  8°. 'IV. 
Histoire  des  trois  démembrements 
de  la  Pologne^  pour  faire  suite  k 
l'Histoire  de  Rulhières,  Paris,  1820, 
3  vol.  in-8°.  V»  Beaucoup  d'opt- 
nioits  et  de  discours  prononcés  à  la 
chambre  des  peurs.  Ou  a  ençsre  un 
volume  d'OEuvres  dramatiques  de 
M.  Â.  F.,  Paris,  tle  rioiprimerie 
royale,  1817,  in-8°,  atlrib»ïé  à  Fer- 
rand, qui  le  lit  probablement  encore 
imprimer  sans  frais,  au  temps  de  sa 
faveur..  Ce  volume  contient  quatre 
tragédies  intitulées:  hSiège  de  RltO" 
des  y  Zoare^  Phiioctète  et  Alfred, 
Ferranii  avait  épousé  la  iille  du  prési- 
dent Rolland,  mort  sur  récbafaufiré- 
volutienoaire  en  1794,  et  dont  il  eut 
trois  filles.  M— d  j. 

'  FËRRARA  (AlphiusV,  méde- 
cin, naquit  a  Trestacague  (Sicile),  tn 
1777.  Après  avoir  terminé  son  cours 
d'études,  il  alla  k  Catane  où  résidait 
aoa  frère  atné,  savant  naturaliste,  et 
s'appliqua  sous  4a  direction  à  l'étude 
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fie  la-méjecincb  Les  >  Anglais  ayant 
opéré  un  débarquement  de  troupes 
dans  la  Sicile^  le  jeime  Ferrara  firt 
d'abord  uonimé  élève  dans  l'hôpital 
milildire  quHU  établirent  à  Messine, 
et  peu  de  temps  après  il  obtint  au 
CQOcpurs   la  place   de   médecin    et 
de  cbirargîen  en  chef.  Chargé  de 
soigner  le6  soldats  anglais  qui  él^ent 
reveous  accablés  d'inBrmités  de  leur 
expédition  d'Ëgjpte ,  il  en  accom- 
pagoa  le  plus  grand  nombre  en  An- 
glelerre,   et   le  gouvernement  ré»- 
compensa  ses  soins  en  lui   donnant 
une  place  de  médecin  dans  on  hôpital 
de  Londres.  Après  plusieurs  campa» 
gaes  en  Espagne,  comme  chirurgien- 
major,  Ferrara  retourna  en  Sicile,  et 
pas^a  bientôt  à  l'île  de  Sain  le*  Maure; 
en  qualité  de  chirurgien  en  chef  des 
troupes  anglaises  stationnées  dans  ces 
parages.  Il  profita  de  quehjues  mob 
de  loisir  pour  visiter  deux  fois  la 
Grèce,  et  parvint  k  former  un  riche 
médailler,  .possédé  maintenant  par 
son  frère  aîné.  Ayant  obtenu  sa  re- 
traite, il  vint  s'établir  à  Paris,  où 
il  mourut     le    27    octobre    1829. 
CuDliouellement    occupé   de  l'élude 
des  sciences  médicales ,  Ferrara  s'é- 
tait surtout  acquis  un  grand  renom 
comme  opérateur  oculiste.   Il  a  pu- 
Wié  :  I.  Menwria  sopra  le  acquè 
délia  Sicilia,  Londres,  1811.  XM. 
Âlibert^  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  eaux  minérales  ,  après  av<ii.r  rap- 
porté plusieurs  extraits  dç  ce  mé- 
moire ,  dit    :    U ouvrage    de    M, 
Ferrara  annonce  dans  l'auteur  des 
connaissances    approfondies    des 
sciences  exactes  j  un  esprit  crili- 
^ue  et  observateur  y  et  un  grand 
amour  pour  le  progrès  des  scien- 
ces.  II.  Sur  le  corail  de  la  Sicile 
(eu  anglais),  Londres,  1813.  III. 
Coup-d'œil  sur  les   maladies  les 
plus  importuM&s  qui  régnent  dans 
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une  des  îles  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce ,  ou  Topographie  médi- 
cale de  Vile  de  Leucade  ,  ou 
Sainte^Maure  ^  Paris,  1827.  Les 
auteurs  de  la  Revue  encyclopédique 
rendirent  compte  de  cet  ouvrage 
dans  des  termes  flatteurs.  Parmi  les 
manuscrits  que  Ferrara  a  laissés  on 
trouve  des  observations  et  des  aper- 
çus qui  devaient  servir  de  base  k  un 
grand  travail  sur  les  maladies  endé- 
miques des  îles  Ioniennes  ;  des  mé- 
moires surVbistoire  naturelle  de  la 
Sicile,  et  un  journal  de  ses  deux 
vovages  en  Grèce.  Z.- 

FERRARI  (Jérômb),  savant 
philologue  dont  quelques  biographes 
ont  fait  le  frère  et  d'autres  le  €ls 
d'Octavien  {Voy,  Part,  suiv.),  n'é- 
tait pas  de  la  même  famille.  Né  en 
1501,  non  pas  k  Milan  ,  mais  a  Cor- 
reggio,  il  embrassa  Pétat  ecclésiasti- 
que ,  et  fut^  en  1527,  pourvu  d'un 
bénéfice  sur  la  résiguation  de  son  on- 
cle, recteur  dô  la  (saroisse  Saint-Biaise 
de  Corrège.  Il  vint  peu  de  temps  après 
k  Rome,  ou  ses  talents  lui  méritèrent 
bientôt  la  protection  des  membres 
les  plus  distingués  du  sacré  collège  , 
entre  autres  du  cardinal  Cesarmi^ 
qui  voulut  Vavoir  logé  dausson  pa- 
lais. On  attendait  avec  impatience  le 
fruit  de  ^t%  travaux,  lorsqu^il  mou- 
rut en  1542.  Ses  obsèques  eurent 
lieu  dans  Péglise  Saint -Laurent  in 
Damaso^  où  ses  amis  lui  élevèrent 
un  monument  avec  une  inscription 
rapportée  par  Colleoni  dans  les  Scril" 
tori  di  Correggio,  32,  et  par  ïi- 
raboscbi,  Bibliot,  modenese,  II, 
274.  La  même  année,  il  avait  pu- 
blié ses  remarques  (emendationes)y 
sur  les  Pbilippiques  de  Cicéron,  pré- 
cédées d'une  épîlre  a  Paul  Manuce 
Pimprimeur.  Cet  ouvrage  estimable 
a  été  reproduit,  en  1562,  par  des 
contrefacteurs  lyonnais.       W-*— s. 
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FERRARI  (OctAFiBN),  eélèbre 
philosophe  (du  XVP  siècle^  se  le  23 
septembre  1518  (1),  à  Milaâ,  était 
de  la  même  famille  qu'Octave  Fer- 
rari (F'oy,  ce  nom ,  XIV,  410),  avec 
lequel  la  ressemblance  du  prénom  Ta 
fait  confondre  quelquefois.  On  con- 
jecture que  son  père  se  nommait  Jé» 
jôme  (2).  Dans  sa  jeunesse  il  fré- 
quenta les  universités  d'Italie  dont  les 
professeurs  avaient  alors  le  plus  de 
réputatioQ,  et  se  rendit  très*babile 
dau!)'  les  lettres  et  la  philosophie.  Il 
cultiva  dans  le  même  temps  la  méde- 
cine avec  beaucoup  de  succès;  mais 
il  ne  voulut  pointse  livrer  k  la  pra- 
tique de  cet  art,  qui  demande  de  la 
part  de  celui  qui  l'exerce  un  dévoue- 
ment dont  Ferrari  ne  se  sentait  pas 
capable.  D»  retour  à  Milan, il  y  passa 
quelques  années,  occupé  de  perfec- 
tionner ses  conouissances.  Son  nom 
figure  eu  1548,  dans  la  liste  des  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Pavie  (3)^ 
il  j  remplissait  la  chaire  de  lo^qoe  ^ 
mais  il  s  en  démît  en  1554,  pour  ren- 
seignement de  ta  philosophie  à  Milan, 
dans  lecole  fondée  l'année  précé- 
dente par  Paul  Canobio,  et  qui  de  son 
nom  prit  celui  de  Canobienne,  Oc- 
tavien  y  professa  dix-huit  ans  avec 
un  succès  toujours  croissant,  et  qui , 
selon  toute  apparence,  ne  contribua 
pas  peu  à  la  prospérité  du  nouvel 
«tablissement«  Lié  d^une  étroite  amitié 


(i)  Et  noa  x5o8,  comme  on  lit  dans  les 
Scriptor.  medinl /  mais  c'est  évideimnent  une 
faute  tiy^pographique  ;  car  l'Ai'^elati  n'a  fait  que 
traduire  l'article  l^EnaAKi,  que  l'on  trouve  dans 
le  toute  V  des  Mémoires  du  V.  Miceron  ,  en  y 
ajoutant  queique»  détails  qoi,  malheareus^pient* 
vont  inexacts. 

(a)  Ota  ne  conçoit  pas  comment  Sax.  bio- 
graphe si  judicieux ,  a  pu,  flans  sou  Onoaum- 
ticon  (  Ilf»  4^o  ) ,  donner  pour  père  à  Ferrari 
iéiùm»  Fantoni,  dominicain,  surnommé  dt  Fer- 
rarta  ou  de  Ferrariis  ,  parce  qu'il  avait  exercé 
l'office  d'inquisiteur  àFerrare.  Voy.  les  Scriptor, 
0rd.pmdtcai.,  11,84. 

(3)  Et  noD  de  Padoue,  comme  le  disent  Nice- 
ren ,  TAr-^elaii,  etc.  Ferrari  n*est  pas  même  nom- 
nié  Â«a$  VHittor*  gyMmuU  Pattinni  dm  PapaioU. 
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avec  Paul  Manuce  et  le  Pof  giand  , 
il  .entretenait  avec  ces  deui  élégants 
écrivains»  une  correspondance  dont 
on  retrouve  des  traces  dans  leurs 
recueils  épistolàires.  Il  consacra  les 
dernières  années  de  sa  vie  k  la  ré^- 
daction  d'ouvrages  qui  devaient  en- 
core acrottre  sa  réputation  ;  mais  il 
n'avait  pu  ternîiner  ses  recherches 
sur  Torigine  des  Rumains  lorsqu'il 
monrnt  en  1686.  Son  éloge  funèbre 
fut  prononcé  par  deux  de  ses  amis, 
Bartbélemi  Capra  (4),  savant  juris* 
consulte,  qu'il  avait  institué  son  ssé- 
cuteur  testamentaire ,  et  François  Ci- 
cerj,  grammairien^  qui  n'est  pasaassi 
connu  qu'il  mériterait  de  l'être  (5). 
La  mémoire  d'Octavien  fut  honorée 
d^une  médaille,  qui  est  gravée  dans 
le  Muséum  Maz%nchellianum ,  I, 
pi.  89.  Outre  quelques  Lettres  la- 
tines et  italiennes,  imprimées  arep 
celles  de  Manuce  et  de  Poggiano, 
on  a  de  Ferrari  :  I.  De  discipUna 
encyclio^  Venise,  Paul  Manuce; 
1560,  in-4'*.  C'est  une  une  espèce 
d'encylopédie  servant  d'introduction 
k  l'étude  de  la  philosophie  d'Ans- 
tote.  IL  De  $ermonibus  exo- 
tericîs ^  Venise,  id.,  1575,  in -4®. 
Cet  ouvrage ,  très-utile  aux  per- 
sonnes qtii  voudraient  connaitre  k 
fond  les  principes  du  philosophe  de 
Stagyre ,  a  été  reproduit  avec  le  pré- 
cédent par  les  seins  de  Melch.  Gol- 
dast,  sous  ce  titre  :  Clavis  philoso- 
phiœ  aristotelîcœ^  F rancfort ,  1 608, 
in-S**.  III.  De  origine  Romanorum, 
Pavie,  1588,  in-S».  Cette  édition, 


(4)  Si.  comme  le  dit  Nict^ron,  Ferrari  légua  m 
bibiiotfaéqnt  à  Capra,  l'on  doit  en  cooclore 
qu'il  avait  «u  le  malheur  de  perôre  le  fils  dont 
il  parle  dans  une  lettré  à  Manuce  comme  d'un 
enfant  qui  doDu.nt  le$  plaa  belles  espérances. 

(5)  Les  ouvrages  de  Cicejri ,  restés  long-temps 
dan*  la  poossière  des  bibiiotliÀques ,  ont  été 
publiés  par  l'abbé  Cakali,  MiUn  ,  178s.  Ce 
sont  (les  Discours  et  des  Lettres  pleines  de  détails 
corieut  Mr  l'biatoire  tiftévidf*  4«  X?r  Mé^- 
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jofflrfe  par  Barib.  Capra ,  n'a  pas  (ti 
CQODDe  des  bibliographes  qui  citent 
coiDiDtf  la  première  celle  de  Milan, 
1607  (Hi  161 7.  L*oayrage  a  élé  réim* 
primé  par  GrieyiuB  en  Ule  du  t.  P' 
desou  Thesaur,  antiquiiat.   româ" 
Mr.  Perâonne,  dit  Tiraboscbi ,  n'a 
comltttto  plus  fortement  que  Ferrari 
Ici  fables  dont   Annius  de  Yiierbe 
arail  obscurci  les  origines  du  peuple 
romain  j  et,  bien  que  son  ouvrage  no 
loil  pas  eiempt  d'erreurs,  il  j  mon- 
ire  beaucoup  d'érudition ,  employant 
uec  00  boa  sens  exquis ,  pour  re* 
eoDstrotre  Tbisloire   des   temps  qui 
précédèrent  la   fondation  de  Rome , 
lei  passages  des  meilleurs  écrivains 
{(reof  et  latins  qa'ii  cite  Bdélement* 
Ferrari  aFalt    laissé  manuscrite    la 
tradsclioD  latine  de  quelques  mot'* 
t^^nà'Atkén^ée;  celle  du  traité  de 
la  cavalerie  de  Xénophon  et   àe% 
noies  tar  plusieurs  anciens  auteurs. 
La  Storia  délia  letteratura  ital, 
de  Tiraboscbi  contient,  YII,  891, 
VBe  eicellente    nol^e  critique  sur 
Ferrari.  —  Febr  abi  {Barihélemi) , 
liabiie  n)écanicien ,    né  à  Bologne 
diDi  le  XVII''  siècle ,  fit  ses  études 
î  rani^erbité    de    cette   ville,    ou 
il  prit  ses   degrés  en    philosopbia 
ft  eo  médecine.  Son  goût  le  por- 
tait 7ers  les    sciences,   et   i)  s^ap*- 
pliqoa   surtout    avec    succès   à   la 
nécaoiqae.  Il  construisit  pour  Gon^* 
>a|;Qe,  duc  de  Sabîoneta^  une  bor** 
^e  très-compliquée  ^  et  en  publia 
loi-méme  la    description    sous  ce 
titre  :    Dello    sferologio   e    sue 
operazionij  Boloj-ne,  1683,  in-8''. 
Celte  horloge,  dit  GiDelii ,  indiquait 
M&  senlemeat  les  benres ,  mais  en 
core  les   mouyements   de   la  lune, 
^planètes  et  de  tontes  les  étoiles, 
<{QietaieBt  gravées  sur  un  globe,  sou-* 
tenu  par  no  Atlas  en  bronze  d'un 
pied  de  hautettr.  W—s. 
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FERRARI  (Lot7is-MàeibBie- 

Tai^LEH^),  né  aMiUn  le  5  juin  1747^ 
fit  ses  éludes  daos  les  écoles  Arcimf 
boldcy  où  il  eut  pour  professeur  It 
célèbre  Branda,  très-eouou  pour  ses 
polémiques  littéraires,  et  l'abbé  Ba« 
relli ,  auteur  d'un  poème  sur  la  re« 
ligiou.  En  17G4,  Ferrari  fut  admis 
dans  la  congrégation  des  barnabites, 
recul  le  prénom  de  Bartliélemiâ  «t 

I  année  suivante  prononça  ses  vœux. 

II  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
de  pfailosopbie  do  Régis  et  Baca- 
gni ,  et  les  célèbres  tbéologiens  Ugo 
et  Alprooi  furent  ses  insliiuteors 
à  Bologne.  Après  avoir  terminé  ses 
études>  il  fut  nommé  professeur  de 
malbématiques  et  de  physique,  et  il 
exerça  cet  emploi  pendant  trente  ans 
jusqu'en  1810^  époque  de  la  sup- 
pression des  barnabites  et  des  autres 
congrégations  enseignantes  que  Jo« 
seph  II  avait  laissées  subsister  en  Lom* 
bar  die.  Ferrari  vécut  alors  dans  la 
retraite;  mais  ,  en  1816  ,  le  comte 
Scopoli ,  directeur- général  de  Tin- 
struction  p'oblique,  l'appela  à  la 
chaire  d'instruclioo  religieuse  créée 
dans  le  Ijcée  de  Saint -Alexandre , 
a  Milan,  dirigé  maintenant  par  les 
barnabites.  Il  mourut  dans  les  fonc-* 
tions  du  professorat,  le  19/mai  1820, 
après  avoir  légué  le  fruit  de  ses  éco* 
nomies  k  Tbôpital  majeur  de  cette 
ville.  Ferrari  s'était  spécialement 
appliqué  à  Tétude  de  l'b jdraulique  j* 
et  il  a  publié  en  1793,  1797  et 
1811^  trois  volumes  de  dissertations 
dans  lesquelles  il  traite:  1°  de  la 
Percussion  des  fluides  \  2°  dé  la 
f^itesse  des  eaux  jaillissantes^ 
3°  de  la  Construction  de  la  veine 
d'eau  et  de  la  formation  des 
tourbillons  \  4^  de  la  Dilatatioti 
de  la  veine  produite  par  les  tu^ 
hes  ;  ô^  àes  Tuyaux  de  conduite  ; 
6»  de  l'Eau  tfui  a  un  coure  libre  ; 
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7®  des  Divers  instruments  pro" 
près  à  mesurer  Veau  courante'^  8** 
da  Système  des  fleuves  \  9"  du 
Gonflement:  des  eau.Vy  10**  du  Mou' 
vement  actuel  des  eaux^  11**  de 
l'Instrument  cylindrique  d  pen* 
dule,  Ferrari  publia  epcore ,  en 
1804,  un  aulre  ouvrage  4rès-iirfpor- 
taot  en  forme  de  supplément  a  une 
seconde  édition  du  Traité  sur  Vu* 
sage  de  la  table  parabolique  pour 
les  sources  iVirrigation  ,  de  '  don 
professeur  le  père  Régis.  Noire 
physicien  entreprend  d*j  résoudre, 
par  le  moyen  de  l'analyse ,  le  pro- 
blème général  d'as^iigner  Texpulsion 
de  la  quantité  d'eau  dérivante  d'une 
source  indéterminée.  La  formule  in- 
tégrale trouvée  par  Ferrari  est -ap- 
pliquée et  prouvée  par  plusieurs 
exemples.  Il  parle  ensuite  de  )a  vé- 
lociié  moyenne,  dont  il  trouve  aussi 
la  forinule  ^  enfin  il  traite  de  la  pente 
du  Ift  d'un  fleuve  el  du  regonflemenl, 
ainsi  que  de  la  table  parabolique 
dont  il  fait  Papplication  à  tout  le 
royaume  iombardo-vénilien  pq^ur  la 
dislribulion  des  eaux.  Il  a  laissé  ma- 
nuscrit nn  mémoire  qu^il  avait  en- 
voyé à  la  société  royile-impériale 
italienne  sur  cette  question  proposée 
au  concours  :  Quelle  serait  la 
meilleure  règle  à  suivre  dans  la 
distribution  des  eaux  en  Italiel 
Ce  mémoire  obtint  une  mention  ho- 
norable ;  mais  le  prix  fut  accordé 
au  professeur  Brunacci  de  Pàvie. 
Ferrari  a  laissé  aussi  plusieurs  on- 
yrag;es  religieux  en  italien  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  I.  Mémoire 
sur  la  mission  du  prophète  Moïse, 
auquel  ési  jointe  une  Disserta-- 
tion  sur  le  Pentateuque  samari^ 
tain*  If.  De  la  vérité  de  la  reli^ 
gion  chrétienne^  dédié  à  l'empe- 
reur d'Autriche,  avec  un  appendice 
sur  les  mystères.  III.  Introduction 
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à  V étude  dè~  la  religion  révélée  , 
ouvrage  daiis  lequel  il  a  inséré  le» 
leçons  qu'il  donnait  comme  profes- 
seor  au  lycée  de  Milan.     G — G — ^y.' 

FERRARI  (Piebbb),  architecte 
de  la  chambre  apostolique ,  né  a 
Spolète  eo  1753,  et  mort  k  Napks 
le  7  décembre  1825,  s'était  distingué 
de  bonne  heure  par  une.  profonde 
^Connaissance  de  son  art.  Dans  les 
premières  années  de  notre  siècle,  ses 
talents  furent  appréciés  par  l'admi- 
nistration française,  qui  ne  tarda  pas 
a  les  employer  pour  le  bien  de  Tlta— 
lie.  Il  fut  chargé  de  beaucoup  de 
travaux,  comme  ingénieur. en  chef, 
dans  le  département  du  Trasimène, 
où  il  s^occupa  surtout,  de  concert 
avec  le  chevalier  Fontana,  du  pro- 
jet d^un  grand  canal,  par  lequel  on 
espérait  joindre  la  mer  Adriatique 
a  la  Méditerranée.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  1825,  après  avoir  bien  mûri 
son  plan,  que,  certain  de  triompher 
de  toutes  les  objections  ,  il  fit  part 
au  public  de  ses  méditations  sur  cet 
important  travail.  Les  amis  de  tout 
ce  qui  contribue  aux  progrès  de  la 
civilisation  forment  des  vœux  pour 
que  l'Italie  ne  perde  point  le  fruit 
de  cette  belle  conception  ,  dévelop- 
pée dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  Vou^ 
verture  d'un  canal  navigable  quif 
de  la  mer  Adriatique ,  en  tra- 
versant V Italie j  déboucherait  par 
deux  endroits  dans  la  mer  Médi- 
terranée* L'Italie  doit  encore  a  Fer- 
rari des  projets  fort  bien  conçus  pour 
dessécher  les  lacs  deTrasimène  et  de 
Fucino.  Son  porte* feuille  xenfermait 
de  nombreux  dessins  de  maisons  dû 
campagne,  qui  n'ont  pas  encore  va 
le  jour.  Z. 

FERRERO  (GuiDo),  né  en 
1537,  k  Bielle  prè«  de  Verceil  en  Pié- 
mont, fit  ses  études  à  Bologne,  «y 
reçut  le  bonnet  de  docLeur  en  droit 
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ciriletcaDODÎque^  et  1ri«-}itl]iie  eur 
core  fut  admis  à  l'académie  des  Af- 
fidati  de  Payie*  Il  succéda,  sur  le 
siège  épiscopal  de  Yerceil,  jiu  cardi- 
nal Pierre- François  Borromée,  son 
ODcIe,  qui  s^en  était  démis  en  sa  fa- 
TeQT,  et  qui  lui  avait  déjà  résigné  Tab- 
baye  de  Saint-Ë tienne  de  Verceii^ 
dont  Jean  Gersen  était  abbé  en  1220. 
Le  dac  de  Savoie  lui  donna  aussi 
celles  de  Sainte-Marie  de  Pignerol , 
de  Saint-Juste,  etc.  Bientôt  il  obtint 
la  nonciature  de  Venise,  et  fut  ap* 
pelé,  en  1565,  a  nn  concile  provin» 
cial  teon  par  saint  Charles  Borro- 
mée,  archevêque  de  Milan.  Dans  le 
même  temps  il  fut  créé  cardinal  par 
le  pape  Pie  IV.  Nommé,  sous  Gré- 
goire XIII,  à  la.  légation  de  la  Roma- 
gBe,  il  adminisi  ra  cette  province  de 
maQière  à  méri  ter  la  reconnaissance 
des  habitants,  ainsi  que  Tat teste  une 
ioscriptioa  placéci  dans  la  ville  de 
FaeD».  Ferrer 0  mourut  à  Rome  en 
1^85,  et  fut  inhumé  dans  Téglisede 
Saiole-Marie-J^ajeure.  On  a  de  lui  : 
I.  Sommario  di  decreli  conciliari  e 
àiocesani  spettantifil  cultodivino, 
1^72.  II.  Synodu$  in  qua  multa 
pro  cleri  et  populi  reformations 
décréta  sunt^  1567  et  1572.  IIL 
*^6cretum  Gratiani  emendatum  , 
^tc  une  savaote  préface,  Rome, 
1^2,  ouvrage  publié  par  erdre  du 
pape  Grégoire  XIII.  —  Febrbro* 
Bisso,  poète,  chevalier  de  TAn- 
noDciade  ,  fut  adopté,  en  1517,  par 
Loaîj  Fiesque,  prince  de  Mas«erano 
et  comte  de  Lavagne,  et  fut  la  tige 
des  Ferreri  -  Masserano  d'Espagne 
(Voy.  X Histoire  littéraire  du  Fer^ 
ce  liais).  G— G — ^Y. 

FEURI  (Balth^sab  ),  né  k  Pé- 
roQse  ,  dans  le  commencement  du 
XVIIT  siècle,  fut  un  chanteur  aussi 
célèbre  que.  Farinelli  et  Caffarelli  ; 
d  était  comme  eux  élève  de  Porpora^ 
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«u  coDServaWre  àe  Naples.  J.-J* 
Rousseau  en  fait  le  plus  graud  éloge 
à  l'article  Voix^  dans  son  Diction^ 
naire  de  musique*  Celait,  dit -il ,  la 
voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexible, 
la  plus  douce  ,  la  plus  harmonieuse 
qui  peut-être  ait  jamais  existé  :  elle 
avait  la  faculté  de  monter  et  de  des- 
cendre deux  octaves  par  tous  les  de- 
grés chromatiques  avec  un  trille 
continuel,  parfaitement  articulé,  et , 
sans  reprendre  haleine ,  en  conser- 
vant une  justesse  si  parfaite,  que  n^é- 
tant  point  accompagné  par  1  orches- 
tre ,  k  quelque  note  que  les  instru- 
ments voulussent  l'arrêter,  ils  se 
trouvaient  d'accord  avec  lui.  Il  mou- 
rut fort  jeune.  Jamais  chanteur  ne  * 
fut  fêté  avec  autant  d^enthou^iasme  : 
on  faisait  pleuvoir  sur  sa  voiture  un 
nuage  de  roses ,  lursqa^il  avait  seule- 
ment chanté  une  cantate.  A  Floren* 
ce ,  un  grand  nombre  de  personnes 
de  distinction  allèrent  le  recevoir  a 
trois  milles  de  la  viUe  pDur  lui  servir 
de  cortège.  A  Londres,  au  sortir  du 
spectacle,  un  masque  lui  ofifrii  une 
émeraude  de  grand  prix.  On  a. gravé 
son  portrait  et  frappé  nue  médaille  eii 
son  honneur.  Toutes  les-  Muses  de 
ritalie  ont  célébré  ses.  talents  et  ses 

SDCcès.  F LK. 

FEIRRI  (Jbhome),  littérateur, 
né  le  5  février  1713,  a  Loogiano 
dans  la  Romagne,  n^avait  que  vingi 
ans  lorsqu'il  fut  placé  par  &es  com- 
patriotes à  la  tê.le  de  l'école  munici- 
pale. Il  la  dirigea  quelque  temps 
avec  zèle,,  emplojaut  st$  loisirs  h^ 
r&lude  du  droit  civil  et  canonique» 
Dès  lors  il  professa  Iesbelles4ettr.es 
a  Massa,  pui^  dans  \qa  séminaires  de 
Faenza  et  de  Rimini,  s'allachant  a 
former  le  goût  de  ses  élèves,  en  ne 
mettant  sotfs  leurs,  jeux  quelesgrands. 
modèles  de  l'antiquité. Le« magistrats 
de  Faenxa  le  rappelèrent  pour  lui 
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confier  k  dîreÉtion  da  collège  de 
eetle  ville.  Lonque  le  pape  Clément 
XIV  eut  formé  le  projet  de  rendre 
à  Tuniversilé  de  Fcrrare  son  ancienne 
splendeur^  il  la   pourvut  d'habiles 

firofesseurs  et  donna  la  chaire  d*é- 
oquence  k  Ferri  dont  les  talents  lui 
étaient  conàus.  Ferri  la  remplit  pen- 
dant quatorze  ans  avec  une  rare  dis- 
tinction, et  mourut  le  27  juin  1786. 
Oa  doit  k  sa  plume  élégante  un  assez 
,  grand  nombre  d'ouvrages  en  pi  ose  et 
en  vers,  dont  la  plus  grande  partie 
sont  inédits  ;  mais  ceux  quMl  a  publiés 
snffisi^nt  pour  lui  assurer  un   rang 
honorable  parmi  les  meilleurs  lati-^ 
nistes  du  XVIIl*  siècle.  La  critique 
'  lai  a  cependant  ireproché  des  écarts 
d'imagination  et  le  manque  de  clarté. 
Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
le    savant  P.  MîHarclli,   Fabrom^ 
qui  lui   a  dédié  la   f^ie  dp  Faccio- 
latî,  etc.  Outre  plusieurs  Discours 
en  latin   et  en   italien  ,   prononcée 
dans  des  occasions  solennelles,  on  ci- 
te dé  Ferri  :  I.  Epistolœ  pro  lin^ 
guœ  lalinœ  usa  advèrsus  Atcm- 
bertium  ,   Faenza,    1771  ,    in-8*. 
Dans  nn  opuscule  intitulé  :  De  la 
latinité  des  modetnes  (  Mélanges 
de  littérature  ,   tome  V),  d'Alem- 
bert  avait   essayé  de  prouver  qu^il 
est  inutile  d'étudier  le  latin ,  puis- 
qu'on ne  peut  jamais  espérer  de  le 
savoir  que  très- mal.  C'est  ce  para- 
doxe que  Ferri  réfute  victorieuse- 
ment et  avec  tout  le  zèle  d*on  homme 
qui    combat  pro   ctris  et  Jbcis.   Il 
a  fait  précéder  ces  lettres  k  d*A-' 
lembert  d'une  Dissertation ,  pleine 
d'intérêt ,  sur  les  efforts  du  cardi- 
nal Casfelli  pour  rendre  à  la  langue 
latine  l'importance  qu'elle  avait  déjà 
perdue,  quoiqu'elle  fol  encore  la  lan- 
gue   des   tribunaux   et    des    écoles 
{Foy.  Castellesi,  Vil,  321).  II. 
J9e  TabulaHo  Auiriniano  adSex^ 
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virûÈFavêntinùsûorHMëHtdriôtutHf 
opuscule  inédit  imprimé  dans  Tou- 
vraire  de  Mittarelli  {P^ojr,  te  nom  ^ 
XXIX ,  182)  :  De  Litleratura  Fa- 
ventina,  III.  De  Alexaridri  Sar^ 
dii  vita  commentarius ,  Rome  , 
177 b(Fojr.  Sardi,  XL,  419).  IV. 
De  Vita  et  scriptis  Balth.  Casti^ 
lionis  ,  Mantoue,  1780.  C'est  la  vie 
de  Castiglione ,  l'auteur  de  Libre  del 
cortegiano.  V.  Hagionamento  di 
fnateria  agraria,  dans  le  Magasin 
de  Florence ,  1 782.  VI.  Elogio  del 
conte  Camilh  Zampieri  (Foy,  <îc 
nom,  LU,  101).  Adam  Barithevieh  a 
publié  la  Fie  de  Ferri  dans  la  Bi» 
blioth.  ecclesiaitica,  Pavîe,  1790, 

W— s. 
FERRI  de  Saint' Constant 
(le  comte  Jeaw-L.),  littérateur,  ni 
en  1755,  h  Fano  (états  romains), 
étndta  dans  une  congrégation  reK- 
gieuse,  et  vint  de  bonne  heure  en 
rVance,  où  il    pubira  ses   premiers 
ouvrages.  Jl  y  épousa  M"*®  de  Sain t- 
Conslaut,  dont  il  ajouta  le  nom  ap 
sien,  et  obtint  la  place  de  secrétaire 
de   l'ambassadeur  français  en  Hol- 
lande. Il  revint  k  Pans  en  1789, 
et ,  siduit  par  les  principes  libéraux 
qu'on  proclamait  k  cette  époque  ,  il 
résolut  de  s'y  fixer;  mais  les  pro- 
grès de  la  révolution  lé  forcèrent 
bientôt  à  chercher  un  asile  en  An-^ 
glelcrre.  Il  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près le  18  brumaire.  En  1807,  il  fat 
nommé  proviseur  du  lycée  d'Angers, 
et  en  1811  il  reçut  la  mission  de  se 
rendre  k  Rome ,  alors  sous  la  do- 
mination fi-ançaise ,  pour  y  organiser 
l'instruction  publique.  I!  s'occupait , 
en  1813j  deforfheruD  lycée,  et  cher- 
cl|ait ,  parmi  les  nomhreiir  couvents 
de  cette  ville ,  nn  local  propre  k  cet 
établissement;  mais  les  événements 
de  1814 mirent  fin  k  ses  fonctions. 
li  se  Tetiffâ  k  Fa(no ,  ^  pairie ,  em* 


ple/mt  Kè  lôiÀi  anx  ilaclts  et  aux 
compositions  lîttécairea.  Il  j  mourut 
ie  16  jaillel  1830.  On  a  de  lui  : 
L  Le    Génie  de  Buffon^  Paris, 
1778,  în.l2.  II.  Les  Portraits^ 
caractères  et  mœurs  du  XFIJI^ 
siècle,  ibid.,  1780,  in-12.  III.  De 
rEhquence  et  des  orateurs  an-' 
ciens  et  modernes  ^  Paris  ^  1789, 
ia-8^,  ouvrage  estime  et  qui  a  été 
réimprimé  eu  1805.  IV  •  Londres 
elles  Anglais^  Paris,   1804,   4 
Tol,  in-8^.  Cet  ouvrage,  fruit  des 
Bombreuses  observations  que  l'auteur 
aTait  recueillies  pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  est   intéressant  et 
digne  de  figurer  à  c6lé  de  celui  de 
Baerl  (Foy.  ce  nom,  LVII,  49). 
Il  offre  une  foule  de  détails  curieux 
sur  les  mœurs ,   les  usages  et  les  in- 
stilations  politiques  et  religieuses  de 
ce  pays,  qu'il  met  en  parallèle  avec 
la  France  ^  mais  un  mérite  bien  rare, 
û  Ton  se  reporte  an  temps  et  au  lieu 
où  il  a  été  publié ,   c^e^t  qu'il   est 
écrit  avec  une  grande  impartialité. 
V.  Les  rudiments  de  la  traduc» 
Uon^  ou  VAri  de  traduire  le  latin 
en  français  ^  Paris  ^  1 808 ,    1   vol . 
iiil2^  ibid.,  1811,  2  vol.  in-12, 
T  édit.,  avec  une  Notice  des  ira» 
duetions  des  auteurs  latins.  Déjk 
Paitoni,  Pellicer,  Degen,  s*é (aient  li- 
vrés a  des  travaux  de  ce  genre,  sur 
les  traductions  en  ilaHei|,  en   espa- 
gnol, en  allemand.  La   notice   de 
teni ,  qui  «'est  borné  à  faire  con- 
aaitre    les    meilleures    traductions 
françaises,  n'a  pas  la  m^nie  étendue 
qoe  les  ouvrages  des    bibliographes 
^e  nous  venons  de  ciler,  rrais  elle 
Qt  exacte,  et  répare,  quoique  impar- 
faitement, une  grande  omission  dans 
l'histoire  littéraire  de  la  France.  VI. 
l4> .  Spettalore  italiano ,  Milan  , 
1824,  4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage^ 
qœ  Tantetir  dédia  k  sa  fenine ,  est 
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une  reme  des  publications  uonrelles. 
Il  contient  des  articles  aussi  piquants 
que  variés ,  et  qui  se  font  d'ailleurs 
remarquer  par  une  critique  sage  el 
des  observations  très*judicîenses.  . 

G— C~T. 

FEItRIER  (Paul  de),  consin  de 
Pellisson-Footaoier,  né  k  Castres  en 
1639j  entra  dans  Tétat  ecclésiastique 
el  obtint  le  prieuré  de  Saint -Vi van t- 
sous-Vergy.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  plusieurs  bommes  de  let- 
tres, cultivait  lai-même  la  littéra- 
ture, et  était  surtout  très-lié  avec 
son  Cousin.  A  la  première  nouvelle 
de  sa  maladie ,  il  courut  auprès  de 
lui  ,»el  reçut  son  dernier  Foupir.  Le 
roi  lui  lit  remettre  tous  les  papiers 
delà  succession,  et  dès-lors  Ta  h  bédé 
Ferrier  s'occupa  de  publier  les  oeuvres 
complètes  de  Pellisson.  ^^ajant  pu 
continuer  cette  entreprise ,  il  en  con- 
fia la  dii'ection  a  La  Rivière ,  gen- 
dre du  fameux  Bossy-Rabutin..  Maîs; 
ce  dernier  ne  fut  pas  encore  Tédileur 
de  cet  ouvrage  ,  imprimé  par  les 
soins  des  abbés  Soucbaj  et  du  Ter- 
rail.  Lié  d'une  étroite  amitié  avec  le 
président  Boubier,  l'abbé  de  Ferrier. 
non  seulement  lui  fit  cadeau  de  quel* 
ques  ouvrages  de  Pellisson ,  mais  en- 
core il  composa  lui-même  un  ouvrage 
intitulé  :  Eclaircissement  aux  ar^ 
tîcles  proposés  par  le  président 
Bouhier ,  et  oîi  ton  a  joint  plu^ 
sieurs  faits  particuliers  y  qu'on  a 
crus  pouvoir  servir  à  àelui  qui 
veut  écrire  la  me  de  M,'  Pel' 
lisson.  L'abbé  de  Ferrîer  mourut 
dans  son  prieuré  lè   30  septembre 

1725.  z; 

FERRIER  (l)  du  Chdie^ 
let  (PiERBi-JosEPH  dk),  général 
français,   né   le  25   mai   1739    au 

(i)  On  IroQVe  itnd  notice  sur  la  futnilie  d* 
F«rrier  dans  le  tome  V  â«a  Archipea  généalogiq» 
et  fustoriq,  d§  la  nobitue  4§  Frantt,  pat 
Ml  Latné, 
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ÇhàteUty  près  4e  Bëfort ,  élail  fils 
cl*ua.  conseiller  au  conseil  souverain 
'  d*Alsace.    Entré    dans    les    mous- 
auelaires  .i'u    1754  ,  il  obliut   une 
heulenance     dans    le   régiment    de 
Bouillon,  a  la  création  de  ce  corps, 
en  1757,  el  fil  avec  distinction  les 
campagnes  de  la  guerre  d'Hanovre, 
dupuis  1759  jusqu'à  la  paix  de  1763. 
Il  passa  capitaine  dans  la  légion  de 
Soubise  en  1766^  se  signala,  dans 
r^xpédilion   de   Corse  i.    en   1769, 
par  une  action  d'éclat  a  Ponte-Nuovo; 
el  fut  attaché  l'année  suivante  ,  avec 
le  grade.de  lieutenant-colonel,  a  Té- 
tat-major  du  général  de  génie  Bour- 
cet.  Ayant  témoigné  Iç  désir  d'hier 
étudier  en  Allemagne  la  tactique  et 
les   grandes  manœuvres,  il  fut,  en 
1774,  désigné  Tun  des  gentilshom- 
mes de  la  suite  du  baron  de  Breleuil^, 
nommé  récemment  à  Tamba-ssade  d& 
Vienne.    Pendant    son   séjour  daus 
cette  capitale,  il  reçut  du  duc  d'Or- 
léansjde  pleins  pouvoirs  pour  termi- 
ner Uaffairç  de  la  succession  du  duc 
de  Baden-Baden,  mort  en  1771^  et 
si  les  lenteurs  du  conseil  aulique  le 
firent  échouer  dans  celte  négociation, 
il  n'en  acquit  pas  moins  par  son  zèle 
el  sa  capacité  des  titres  à  la  bienveil- 
lance de  la  maison  d^Orl.éans.  A  son 
retour  en  France,  çn  1779,  il  ob- 
tint,  avec  le  raog  de  colonel,    le 
coiùmandement  en   second  du  régi- 
ment   des    grenadiers     royaux    de 
Guienne.  En  1786,  il  joignit  a  cette 
place^  de  ('agrément  du  roi ,  celle  de 
secrétaire  des    eommandemeuts   du 
nouveau  duc  d'Orléans^  et,  deiix  ans 
après ,  il  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal-de-camp.  Ferrier  ,    partisan 
des  réformes,  adopta  les  principes/de 
la  révolution  ;  il  concourut  à  Télec- 
tion  des-  députés  dé  la  noblesse  de  la 
ville  de  Paris,  aux  états-généraux ,  ' 
et ,  plus  tard ,  fut  l'un  des  officiers 


supérieurs  appelés  au  coiùîlé  milil&tré 
de  rassemblée  nationale ,  pour  donner 
leur  avis.sur  la  nouvelle  organisation 
de  Tarmée.  Le  duc  d'Orléans ,  qui 
venait  de  supprimer  sa  maison,  par 
mesure  d'économie,  £t*redemander 
k  Feirier,  le  29  décembre  1790, 
la  clé  de  Tappartement  qu^il/QCCu^ait 
au  Palais-Royal^  et  celui-ci,  nayant 
plus  dès-lors  aucun  motif  de  rester  a 
Paris,  sollicha  d'être  employé  dans 
son  grade ,  sous  les  ordres  de  Luçk- 
ner.  Il  rejoignit  ce  général  à  Gre- 
noble, au  mois  d^avril  1792^  et, 
qnelqnefevmois  «ifprès,il  eut  le  mal- 
heur d'être  choisi  pour  commander 
les  troupes  destinées  ii comprimer  les 
troubles. qui  venaient  d'éclater  k  Avi- 
gnon et  dans  le  Comtat  Vénaissin.  De 
Mootélîmart^  où  il  avait  établi  son 
quai' lier-général,  pour  être  plus  à 
portée  de  correspondre  avec  Litck- 
ner,  il  se  rendit  a  Orange^  afin  de 
pouvoir  oommuniquer  plus  facilement 
avec  les  commissaires  médiateurs  y 
sous  les  ordres  desquels  il  devait  agir, 
et  qui,  se  fiatiant  de  pacifier  le  (»ays 
sans  être  obligés  de  recourir  à  la  force 
des  armes,  le  laissèrent  dans  la  plus 
complète  inaction.  Deux  des  commis- 
saires, Lesccue  Desmaisons  (^o^. 
ce  nom,  XXIV,  276),  et-Verninac 
(Foj-,  XLyilI,  255),  étant  re- 
tournés à  Paris  pour  rendre  compte 
de ,  le.ur  mission ,  Ferrîer  se  trouva 
sous  les  ordres  de  l'abbé  Mulot ,  qui 
Iq, requit  de  s'avancer  jusqu'à  Sor^ne, 
dansTespoirsansdouteqùe  l'approche 
des  troupes  suffirait  pour  empêcher 
Us  scènes  de  carnage  dont  Avignon 
éiait  menacé.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  :  le  peu  de  troupes  que  Fe rriet 
a,vait  \  sa  disposition ,  loin  d'iuûmi- 
der  les  assassins,  ne  fit  qnê  les  en- 
courager dans  leurs  projets  sangui- 
naires. Avec  moins' de  miUe  hommes 
en  éM  de  marcher ,  il  ne  ^ruL  pas 
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f)onToir  maîiriser  une  populace  fu- 
rieuse, et  refusa  de  compromettre 
ses  soldats.  L*abbé  Mulot  lui  fît  plus 
tard  un  reproche  de  n'avoir  pas  fatt 
entrer  ses  deux  bataillons  dans  Avi- 
gnon ;  mais  Verninac  a ,  dans  sa  bro- 
chure des  Troubles  d'Avignon  ^ 
page  85 ,  justifié  la  conduite  de  Fer- 
rier^  qui  fat  dans  le  temps  approuvée 
parLnckner  et  par  le  ministre  de  la 
goerre  Narbonne  (2).  Ferrier  ^  cn- 
TOjék  l'armée  du  Rbin^  au  mois  de 
janvier  1702,  fut  cbargé,  dès  le 
mois  de  mars ,  de  s^emparer  du  pajs 
^e  Porenlrui^  il  obtint  ensuite  le 
«ommandement  d^Huningue ,  et  fut 
i)oniné,le26  sept.,  général  de  di- 
TisioD.  Dans  la  campagne  de  1793  , 
il  remporta  différents  avantages  sur 
les  Aetrichiens  9  et  se  signala  no- 
tamment à  la  perte  des  lignes  de 
Weissembouirg  (17  juillet),  où  sa 
division  opéra  sa  retraite  sans  dé- 
sordre. Accusé  par  Custine  de  ne 
i^élre  pas,  dans  une  affaire  précé- 
^fite(17  mai),  conformé  strictement 
^  m  ordres ,  Ferrier  demanda  que 
sa  conduite  Fût  examinée  par  une  cour 
martiale.  Le  ministie  ne  jugea  pas  k 
propos  de  donner  suite  a  cette  de- 
mande; maïs  sa  justification  lui  parut 
si  complète  quHl  le  proposa  pour  la 
place  de  général  en  chei'  de  1  armée 
de  la  Moselle.  Ferrier  eut  la  modes- 
tie de  refuser  ce  poste  important ,  et, 
^x  semaines  après  (15  sept.  1793), 
il  demanda  sa  retraite,  a  raisun  de 
ses  infirmités  précoces.  Elle  lui  fut 
accordée  avec  le  maximum  de  la  pen- 
sion 3  et  dès  lors  il  vint  habiter 
liQxeuil ,  où  il  s^était  marié  quelques 
années  auparavant.  Complètement 
étranger  aux  affaires  publiques ,  il  j 
vécut  au  milieu  de  ^a  famille ,  occupé 

(1)  Les  lettres  de  Luckaer  et  do  Narbonne 
■oat  conservées  dans  la  famiite  du  général 
Ferrier. 
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de  Téducation  de  ses  enfanta  et  de 
Texploitation  de  ses  propriétés  rura- 
les. 11  y  mourut  le  29  décembre 
1828,  Tun  des  doyens  d'âge  des  offi- 
ciers généraux  de  France.  W — s. 
PERRIÈRE  (La).  Foy.  La- 
febrièbb  ,  au  Supp. 

FERRIÈRES'SAUVB- 
RCffiUF  (le  comte  de),  né  en 
Champagne,  vers  1750  ,  d*ane  &- 
mille  noble ,  mais  qui  n^a  rien  do 
commun  avec  celle  du  marqnis  de 
Ferrières  {Foy.  ce  nom,  XIV , 
443  ),  entra  d^abord  dans  la  car- 
rière militaire^  quMl  quitta  bientôt, 
n'ayant  pu  obtenir  un  avancement 
aussi  rapide  qu'il  Peut  désiré.  Il  par- 
tit pour  rOrient,  et  se  mit  k  voyager 
de  1782  jusqu'en  1789.  Revenu  en 
France  a  Tépoque  de  la  révolution , 
il  en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
de  chaleur^  et  fit  partie,  dès  le  com- 
mencement ,  de  ia*société  des  Jaco- 
bins. Ayant  continué  de  se  mêler  de 
toutes  les  intrigues  politiques,  il  fut 
dénoncé  en  1794,  dans  le  plus  fort 
de  la  terreur ,  comme  ayant ,  tu 
sa  qualité  de  membre  du  Comité 
des  défenseurs  officieux^  fait  ren- 
dre la  liberté  à  plusieurs  détenus  , 
entre  autres  a  la  comédienne  Flen- 
ry,  du  Théâtre-Français  :  c^était  alors 
un  tort  irrémissible.  Ferrières  s'en 
excusa  par  des  plaisanteries ,  disant, 
dans  le  langage  grossier  de  cette 
époque  ,  que ,  s'il  y  avait  parmi  les 
élargis  quelques cii/o^^e'f,  c*est  qu'ils 
avaient  ,  ainsi  que  la  citoyenne 
Fleury ,  rendu  des  services  k  des 
sans-culottes»  Sou  crédit  se  soutint 
pendant  tout  le  règne  de  la  terreur , 
et  il  servit  souvent  d'espion  ou  de  dé- 
lateur contre  les  malheureux  que  le 
tribunal  révolutionnaire  envoyait  â  la 
mort.  Lorsque  le  comité  de  sûreté 
générale  le  fît  enfermer  a  la  prison  du 
Luxembourg,  on  ne  put  pas  douter 
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^'il  ne  (àt  encore  desUné  k  y  jouer 
le  rôle  odieux  de  mouton  {  espioD  ). 
Aprèâ  la  cbnle  de  Robespierre,  Le- 
Icointe,  de  Versailles,  le  désigna  ainsi 
dans  une  de  bes  déDonciatioDS  cootre 
les  eooiilés  do  goaremement  de  la 
terreur  :  «  Je  les  accuse  d^aroir  touf- 
«  £ert  qUe  les  nétoes  témoîni^  en- 
«  treteauSy  nourris  datas  les  pi  îsons, 
«  et  connus  vulgairement  sous  le 
tt  Bom  de  moutons  f  déposassent  k 
«  charge  contre  les  prévenus  ;  et 
.  A  Ton  distiognait  parmi  ces  témoins 
«  Ferrière^Sauvebœuf,  ex  noble,  et 
«  Leymeri ,  secrétaire  d'Amar.  » 
Cette  dénonciation  u^eut  alors  aucune 
enite  fâcheuse  pour  Ferrières ,  et  il 
continua  d'habiter  la  capitale,  se 
•  Biêlant  k  toutes  les  intrigues ,  k  tous 
.  les  complots  du  parti  qne  Ton  appe- 
lait la  queue  de  Robespierre.  Le 
Directoire  le  chargea;  en  1799, 
d'uUe  mission  se1:rète  dans  la  répu- 
blique cbalpine ,  où  Scbçrer  le  fit 
arrêter  et  enfermer  dans  la  citadelle 
de  Milan.  Ayant  réussi  k  s'évader  , 
il  revint  k  Paris  ,  publia  un  libelle 
contre  Schérer ,  et  fut  encore  ar- 
rêté et  détenu  pendant  plusieurs 
.  mois  a  la  prison  du  Temple  ^  ce  qui 
donna  lieu  a  une  nouvelle  publica- 
tion qu^il  fit  sous  ce  titre  :  Précis  des 
lettres  écrites  par  le  cit,  F, -S,, 
.  pendant  sa  détention  au  Temple  y 
au  citoyen  Merlin  ,  alors  prési^ 
dent  du  Directoire,  1799,  iu-8* 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re ,  Femères  -  Sauvebœuf  disparut 
entièrement  de  la  scène  politique  ; 
il  alla  habiter  la  Champagne,  où 
.  il  s'était  fait  donner  par  des  mena- 
ces ,  k  Tépoque  de  la  terreur ,  la 
maia  d'une  fille  du  marquis  de  Mont- 
mort  qu'il  rendit  très-malheureuse. 
En  1814,  au  moment  de  l'invasion 
des  alliés,  il  avait  formé  un  corps  de 
partisans  ;  et  il  fut  tué  publiquement 
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k  Moiiftffl(^  an  mîlîea  de  h  rue» 
Personne  ne  voulut  désigner  celui 
qui  Tavait  tué ,  bien  que  tout  le 
monde  1<^ connut,  tant  Ferrières- 
Sauvebœuf  était  détesté  de  touto  U 
contrée.  U  avait  publié  en  1790  : 
Mémoires  historiques  et  poliii^ 
ques  de  ses  voyages ,  Jaits  depuis 
1782  jusqu'en  1789,  en  Turquie^ 
en  Perse  ei  en  Arabie ,  etc.  |  2 
vol.  in-8o  (  Maestricht  et  Paris  )  ; 
réimprimés ,  en  1807,  k  Paris»  sons 
le  titre  de  Voyages  fatU  en  Tur- 
quie ,  en  Perse  et  en  Arabie ,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  nous  apprend 
que  Tauteur  avait  été  envoyé  ponr 
une  mission  diplomatique  à  Ispahan  et 
k  Constautinople.  Comme  Ferrièi^es 
ne  donne  pas  ritinéraire  de  son 
voyage ,  on  ne  peut  savoir  au  juste 
quels  sont  les  lieux  qu'il  a  vus^  et  les 
distinguer  de  ceux  dont  il  ne  parle 
que  sur  le  rapport  d'aulrui.  Ce  livre 
ne  contient  aucun  fait  nouveau ,  il 
n'est  remarquable  que  par  de  fré- 
quentes invectives  contre  Cboiseul- 
Gouffier,  ambassadeur  de  France 
près  la  Porte- Ottomane,  et  par 
une  critique  virulente  du  voya|^«  de 
Volney.  M— DJ- 

FERRO  (  Jeak  -  François), 
historien  estimable,  sur  lequel  on  n'a 
pu  recueillir  que  des  renseignendenls 
incomplets ,  naquit  vers  le  milieu  du 
XVlIe  siècle,  k  Comaccfaîo,  dans  le 
Ferrarais.  Il  reçut  le -laurier  doctoral 
a  la  faculté  de  droit ,  et  partagea  sa 
vie  entre  le  travail  du  cabinet  et  la 
culture  des  lettres.  On  a  de  lui  t 
Istoria  delt  antica  cit  ta  di  Co^ 
macchio,  libri  IV ^  Ferrare,  1701, 
ïn-4^,  ouvrage  rare  et  recherché 
des  curieux.  On  doit  trouver  k  la 
fin  du  volume  trois  pièces  justifi- 
catives (  Documenti),  avec  un  aver- 
tissement dans  lequel  l'auteur  an- 
nonce que  son  imprimeur  do  Fer-* 


r^e  sijant,  pat  entétemivt ,  retraii* 
ché  la  Remontrance  (Commonitio) 
aux  babitants  de  Comacchîo  ,  qui 
remplissait  la  page  Ô20  y  'd  l'a  fait 
rétablir  par  un  imprimeur  de  Rome. 
Ce«t  là ,  sans  doute ,  le  Supplément 
de  Rome,  1705,  dont  parlent  Len- 
glet-DufresBoy  ^  Haym ,  Gian  Donati 
et  enfin  M.  Brunet.  Du  rooini  Co- 
letiy  qui  possédait  une  collection  si 
précieuse  des  hisloîres  spéciales  des 
?ill68  dltalîe^  n^en  connaissait  pas 
d'autres  (  Fô^^.  Coljti,  IX,  236). 
Lenglet'-Dufresuey  et  quelques  bi- 
bliograpbes  assurent  qile  le  vériU- 
Ue  auteur  de  Thiitoire  de  Cornac - 
chio  est  Bartbélemi  Ferro ,  lequel 
aurait  publié  cet  ouvrage  sous  le 
]iom  d^ttà  de  ses  parents.  Mais ,  en 
altendaut  les  preuves  de  cette  a&ser- 
^oi«  ou  ne  vont  point  d^ioconvéoient 
a  laisser  cette  histoire  à  oelui  doftt 
elle  portt  le  doin* — Barihélemi 
Ferro  ,  né^  comme  le  précédent,  à 
Comaccbio^  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  congrégation  des  ibéa- 
tins.  Il  a  publié  là  Storia  délie 
mtssiani  de'  eherici  regolari  tea- 
tint  I  Rome  ,  1704  ^  2  vuL  in-fol. 

W~s. 
FERRO  <  Pascal* Joseph  de  )  , 
Qiédccin  allemand  ,  né  k  Bonn  en 
1753,  vint  s^établir  dans  la  capitale 
de  r Autriche  peu  de  temps  après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur ,  et  y 
obtint  une  brillante  réputation.  £n 
1793,  il  fttt  nOmrat  conseiller  d'état 
et,  sept  ans  plus  tard,  premier  mé- 
decin pensionné  de  la  ville  de  Vienne. 
I<ors  de  Ja  découverte  de  la  chimie 
pneumatique,  Fourcroy  et  Cfaaptal 
ayant  fait  des  expériences  qui  consta- 
tèrent les  pffvts  nuisibles  de  Toxigèue 
dans  la  phibisie  poliDonaire,  Ferro 
Soulii>t  l'opiniou  opposée.  Il  fut  ré> 
fîité  par  Sebérar ,  et  il  s'engagea  à  ce 
anjet  une   polémiqua   aases  vive^ 
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daâs  laquelU  Spt'engel  prétend  qie 
Ferro    ée    défendit  d'une    manière 
peu  délicate.  Ce  médecin  s'occupa 
spécialement  do  tout  ce  qui  regarde 
rbygiènepubliqwe  el  la  police  médi- 
cale, et  il    fut   chargé  de  faire  au 
conseil  d'étal  les  rapports  k  ce  sujet. 
En  1805  ,  il  fut  anobli  par  l'empe 
reor  d'Autriche  s  et   décoré  du  titre 
de  chevalier.  Il  fui  anssi  nommé  vice- 
difecteur   de   l'instruclitia  médicale 
dans  l'empire.  Ferro  mourut  le  21 
août  1809.  Les  écrits  qu'il  a  laissés 
^on(  :  I.  De  l usage  du  hain  froid 
(en  allem.).  Vienne,  1781,  în-8'; 
ibid.,  1787,  in.8^  IL  D^  la  con- 
tagion des  maladies  épidémiques, 
spécialement  de  la  peste  (en  alle- 
mand), Leipzig,  1782,  in-8^.  III. 
Nouvelles  recherches  sur  la  con- 
tagion de  la  peste  (allem.)  Vienne, 
1787,  in-8o.  IV   Ephemerides  me- 
dictVj  Vienne,  1791,  in-8"^  traduit 
en  allemand  pir  Rosenbiadt.  Gotha,' 
1795,  in  8";  Sprengel  {Hist.  de  la 
médecine ,  tome  6)  fait  grand  cas 
de  cet  ouvrai^e ,  et  dit  t|u'it  est  écrit 
d'après  l'esprit  de  Sydeuham  et  de 
StoJl.    V.  Indication  des  moyens 
qui  peuvent  diminuer  V insahibrité 
des  habitations  sujettes  aux  inon- 
dations  (allem.),   Vienne,    1792, 
in*8».    VL    Essais    sur   de   nou- 
veaux remèdes  ,  première   partie 
(allem.),   Vienne,    1793,  in-8«. 
VII.  Sur  les  propriétés  de   l'air 
vital  (  allem.  ),"  Vienne,  1793,  în- 
8^  VÏII.  Sur  futilité  de  la  -v^c- 
erVie (allem.),  Vienne,  1802,  in  8<». 
On  trouve  encore  quelques  Mémoires 
de  ce  médecin   dans   des  colleçtious 
académiques  et  des  recueils  périodi- 
ques. G— T — ». 

FERROX  (Dm  Anselme),  bé- 
nédictin  de  Satnl-Vannes^  était  né 
le  30  septembre  1751 ,  k  Ainvelle  , 
bailliage  dç  Vesoul*  Ayant ,  k  l'âge 
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de  dîx-huit  ans,  embrassé  la  vie  mo* 
nas tique ,  il  fut  d'abord  chargé  d'en- 
seiguer  la  rhétorique  à  'Fa\rerney, 
puis  k  Luxeuil ,  et  justifia  pleine- 
ment la  confiance  de  ses  supérieurs. 
Aussi  laborieux  qu^instruit ,  il  rem- 

I)orta  trois  fuis  le  prix  d^érudltion  a 
'académie  de  Besançon  ,  en  1 776, 
par  une  dissertation  sur  ce  sujet  : 
Quelle  est  l'origine  de  V autorité 
concurrente   des  évéques  et  des 
comtes  dans  les  cités  des  Gaules  ? 
et  en  quel  temps  les  prélats  du  royau- 
me de  Bourgogne  ont-Us  obtenu  le 
titre  et  les  droits  de  princes  de  Tem- 
pire?  en  1779,  par. un  savant  Mé- 
moire   sur    la    Chronologie     des 
évéques  de  Besançon  .^  depuis  ré- 
tablissement du  christianisme  dans  la 
province  séquanoise  jusqu'au  Vlll^ 
siècle,  et  en    1784,  par  ï Eloge 
historique  du  parlement  de  Fran- 
che-Comté, Les  talents  de  D.  Per- 
ron Tavaienl  élevé  depuis  long-temps 
aux  premières  dignités  de  sa  congré- 
gation. Il  assista^  comme  déGniteur, 
en  1 789  ,  au  chapitre  général  ,  qui 
devait  être  le  dernier;  il  y  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire.  Après  la 
suppression  des  ordres  retigieax ,  il 
vint  chercher  un  asile  a  Buffigney- 
court-les-Confiâos,  parla  raison  que 
sa  raêre  y  était  enterrée;  il  sut  se 
concilier  V estime  de  tous  les  habi- 
tants^ par  sa  douceur  et  son  obli- 
geance, et  mourut,  maire  de  celte 
commune,  le  14  mars  1816.  Les 
Mémoires  de  D.  Ferron  sont  conser- 
vés dans    les   archives  de  PancîeHfte 
académie  de  Besançon  ;  et  vraisembla- 
blement ils  feront  partie  de  la  C7o/- 
lection  de  documents  historiques 
inédits  sur  la  province  de  Franche- 
Comté,  dont  le  premier  volume  est 
actuellement  sous  presse.     W — s. 

FERRONIVAYS  (Julçs-Ba- 
fiiL^  FxRROx  DE  Là  )  9  né  au  château 
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de  Saint-Mards'lès-Anceuîs ,  le  2 
janv.  1735,  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  la  Bretagne,  était  oncle  du 
comte  de   La  Ferronnays  ,  ministre 
sous  Louis  XVIIL  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  et  obtenu  divers 
bénéfices ,  il  fut,  comme  le  cinquiènôe 
de  sept  frères ,  destiné  a  l'état  ecclé- 
siastique. Un  4es  alliés  de  sa  famille, 
Tévêque  de  Gouserans  (Marnays  do 
Yercel),le  mit  au  nombre  de  ses  vi- 
caires-généraux ,  et,  quelques  années 
après ,  le  cardinal  de  Bernis  Tappela 
auprès  de  lui  pour   le  conclave  de 
1 769,  qui  éleva  Clément  XIV  au  trône 
pontifical.  Les  bons  servicesWe ren- 
dit alors  l'abbé  de  La  Ferrodnays  ne 
tardèrent  pas  a  recevoir  leur  récom- 
pense :  le  24  décembre  de  la  mênofe 
année  ,  le  roi  le  nomma  évéque  de 
Saint- Brieuc ,    d'où    il    passa ,    eh 
1774,  a  révéché  de  Bayonne.  M.  de 
Condorcét ,  cousin  de  Tacadémicien^ 
étant  morien  1783,  La  Ferronnays 
fut  encore  enlevé  a  son  troupeau  et 
appelé  k  gouverner  l'évéché  de  Li- 
sieuic ,  dont  il  ne  prit  possession  que 
le  31  mars  1784,  et  où  il    resta 
jusqu'en  1790.  Il  s'était  signalé  dans 
ses  deux  premiers  diocèses  par  le  zèle 
le  plus  ardent  pour  secourir  l'huma- 
nité. Dans  l'un ,  pendant  une  inonda- 
tion f  il  s'était  lui-même  jeté  k  l'eau 
jusqu'k  la  ceinture  pour  porter  des 
secours  k  des   malheureux  près  de 
périr.  LouisXV,  ayant  appris  ce  trait 
honorable  ,  dit ,  en  faisant  allusion 
k  trois  des  frères  de  l'évéque   qui 
étaient  officiers  généraux  :  a  Je  re- 
a  connais  Ik  les   La  Ferronnays  ; 
a  celui-ci  se  jette  k  l'eau  ,  comme 
a  ses  frères  courent  au  feu.  »  Dans 
l'autre  diocèse  ,    il   était  venu    au 
secours  de  pauvres  cultivateurs  qu'u- 
ne épizootie  cruelle  avait  privés  de 
leurs  bestiaux.  A.a  lieu  d'agréer  la 
réception  brillante  et  coûteuse  qae 
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h  yîlle  de  Liâenx  lai  préparait^  La 
Ferronnajs  écriyit  aa  maire  poar  le 
prier  de  consacrer  k  un  monament 
ntile  et  durable  les  fonds  que  Ton 
destinait  a  des  honueurs  frivoles  :  la 
ville  gagna  à  cet  acte  de  modestie  une 
belle  fontaine,  et  Pévéque  la  satis- 
faction d'avoir  fait  encore  une  bon- 
ne action.  En  1787  ,  le  roi  le  nom* 
ma  président  de  l'assemblée  provin* 
cîale  de  la  Moyenne-Normandie  qui 
tînt  ses  séances  k  Lisieoi.  La  bien- 
faisance était  nne  des  plus  remar- 
quables qualités  du  prélat  :  il  trouva 
Qoe  grande  occasion  de  la  manifester 
en  1789,  pendant  le  rigoureux  biver 
qui  alors  affligea  la  France.  La  Fer* 
roonajs  ne  fit  pas  seulement  lui- 
méffle  beaucoup  de  bien  aux  pauvres, 
il  en  fit  encore  faire  beaucoup  par 
les  dignitaires  de  son  église.  Homme 
d* esprit ,  aimable ,  pieux  et  boa ,  il 
eierçait  autour  de  lui  une  grande 
influence^  a  laquelle  on  cédait  par  un 
entraînement  naturel  et  facile.  Il  ne 
fat  pas  nommé  député  aux  états- géné- 
raax  :  c^était  un  acte  d'iogratitude  de 
la  part  de  son  clergé  ,  qui  pourtant 
n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  ses  bontéit, 
et  qni  lui  préféra  de  simples  curés. 
S'étant  signalé  par  son  xèle  contre 
la  constitution  civile  du  clergé,  k  la- 
qnelle  il  refusa  de  prêter  serment , 
La  Ferronnays  quitta  la  France  en 
jain  1791 ,  époque  où  l'évêcbé  de  Li- 
lieux  avait  été  supprimé.  Ce  fut 
d'abord  k  Genève  quMl  se  relira  jus- 
qu'k  la  fin  de  1792.  Alors  Tarmée 
firançaiae  étant  entrée  en  Savoie,  il 
ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  son 
voisinage,  et  passa  k  Soleure,  d*où  il 
se  rendit  k  Ërlahg  en  Franconie.  En 
1794,  il  était  k  Bruxelles  depuis  peu 
de  temps  lorsqu'il  lui  fallut  encore 
fuir  devant  les  armées  françaises. 
L'année  suivante  ,  il  fut  aussi  forcé 
de  quitter  Dasseldorf  par  le  même 
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motif  ^  ce  qui  était  d'autant  plus  fâ- 
cheux qu'il  se  trouvait  k  peu  près  dé- 
pourvu de  ressources,  et  qu'il  eût  été 
exposé  bientôt  aux  plus  rigoureuses 
privations ,  si  quelques  prêtres  de  son 
diocèse,  réfugiés  en  Angleterre , 
n'eussent  ouvert  entre  eux  une  sou- 
scription dont  ils  lui  firent  parvenir 
le  montant.  Après  avoir  quitté  Muns- 
ter pour  Brunswick,  Tévéque  de  Lî- 
sieux  fit  réimprimer  dans  cette  der* 
niére  ville,  et  sous  la  direction  de 
l'abbé  Duvoisin  (  depuis  évéque  de 
Nantes  )  ,  la  Religion  vengée  , 
poème  du  cardinal  de  Bernis  ^  et  il 
consacra  le  bénéfice  de  cette  réim- 
pression au  soulagement  de  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Le  duc  de 
Brunswick  ayant  alors  éloigné  de  ses 
états  les  émigrés  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  La  Ferronnays  partit  pour 
Constance ,  où  il  se  réunit  k  quinze 
évéques  français ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  l'arcoevêque  de  Paris  (  Jui- 
gné  ).  Les  troupes  de  la  république 
ayant  pénétré  en  Suisse  ,  il  fut  con- 
traint de  fuir  de  nouveau.  Plus  acca- 
blé par  les  chagrins  que  par  Tàge , 
il  alla  mourir  k  Munich  le  15  mai 
1799.  D— B— s. 

FERROUX  (Etienwe-Joseph), 
conventionnel,  né^  en   1751,  k  Be- 
sancon ,  fils  d'un  marchand ,  obtint 
fort  jeune  un  emploi  dans  les  finan- 
ces, et  sut  se  concilier  l'estime  de 
ses  supérieurs   par  son  zèle  et   sa 
capacité.  Il  adopta  les  principes  de 
la    révolution  en    homme    qui  dé* 
sirait  la  réforme  des  abus  ;  mais  il 
était  loin  de  prévoir  par  quels  sa- 
crifices il  faudrait  l'acheter.  Député 
en  1792,  k  la  Cgpvention,  par  le 
département  du  Jura,  il  se  rendit  k 
sonposte^  sans  soupçonner  lesprojets 
des  hommes  qui  venaient  d'abattre 
le  trône.  Surpris  de  voir  la  session 
s'ouvrir  par  un  décret  qui  pronon- 
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çaît  rabolîtîoD  de  la  royaatf  et  Véisb^ 
blîssement  de  la  république,  il  aurait 
8ur-le-schamp  doBoé  sa  démission, 
s'il  n'eût  pas  crainl  de  Vex poser  ainsi 
que  sa  famille  à  des;  daqgers  qui  n^ë- 
taient  que  trop  réels.  JjH  peur,  qai 
l'avait  empêché  de  déserter  les 
bancs  de  la  Convention ,  eut  une 
triste  influence  sur  sa  conduite ,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI.  Il  vota  la 
mort  de  ce  prince,  dont  il  avait  re- 
connu précédemment  la  culpabilité  $ 
mais  rassuré  par  Peiemple  de  Ver- 
nier  et  de  ses  autres  collègues  de 
dépulation,  il  vola  pour  l'appel  au 
peuple  et  pour  U  sursis.  Ayant  signé 
les  protestations  c<mtre  la  journée 
du  31  mai,  il  fui  Tun  des  soiiante* 
treise  députés  décrétés  dWrestation 
et  conduit  au  Lux^robong,  où  il  resta 
détenu  jusqu^k  IVpoque  de  son  rap- 
pel k  la  Convention  (ft  décembre 
1794).  Il  obtint  alors  un  congé  pour 
aller  dans  le  Jura  rétablir  sa  santé 
qu^avait  altérée  sa  longue  détention  ^ 
et,  pendant  le  séjour  qu'il  Ht  a  Salins, 
il  s'occupa,  de  concert  avec  Bailly 
en  mission  dans  ce  département,  des 
moyens  de  réparer  les  maux  occasion- 
nés par  la  terreur.  Le  30  mai  1705 
il  fui  envoyé  commissaire  k  Lyon  et 
dans  les  départements  viiisins  ,  con- 
courut de  tout  son  pouvoir  à  faire 
cesser  la  réaction,  et  mérita,  par  des 
mesures  également  sages  et  fermes  , 
la  reconnaissance  des  Lvonuais.  Le 
20  jniilet^  il  écrivit  k  la  Convention 
pour  demcinder  que  Pétbion,  Buzot 
et  Barbaroux  ,  victimes  de^la  tyran- 
nie décem  virale,  eussent  part  aux  hon- 
neurs que  Ton  se  proposait  de  rendre 
aux  députés  morts «ur  l'échafaud.  Elu 
membre  du  conseil  des  anciens  par 
les  départements  de  la  Haute-Saône 
et  du  Jura,  il  y  vota  constamment 
avec  le  parti  modJré.  Le  16  mai 
1796.  il  fit  abroger  le  dfcriet  rendu 
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nistrateurs  de  Loogwj ,  ponr  avoir , 
en  1793,  signé  la  reddition  de  cette 
ville  aui  Prussiens.  Le  18  août  il  fut 
élu  secrétaire.   Le  11  mai  1797,  il 
fit  sur   Tadministration  des  salineâ 
un    rapport   dont   Timpressiod    fut 
ordonnée.  Ses  liaisons  avec  les  dépa^ 
tés  royalistes  motivèrent,  an  18  froc* 
tidor^  son  inscription  sur  la  liste  des 
condamnés  •  la  déportation.  Il  n^ea 
fut  rayé  que  sur  les  instances  dePoft» 
lain  Grandpré  ;  mais,  k  Teipiratioa 
de  son  maudat ,  le  Directoire  empé* 
cba  sa  réélection  en  ie  signalant  aux 
électeurs  ,    comme  ami    de   Picbe- 
grn.  Compris  par  le  jury  de  toa 
département    dans  l'emprunt  forcé 
pour  une  somme  supérieure  a  sa  for<*« 
tune^   quHl  n^avait  point  accrue,  il 
réclama  contre  cette  taxe  arbitraire 
par  une  lettre  au  conseil  des  cioq— 
cents,  qui  prononça  l'ordre  do  jour* 
Après  le  18  brumaire,  nommé  direc- 
teur  des  contributions  k  Lons-ld* 
Saulnier ,  puis  k  Besançon,  il  rem-* 
plissait  encore  cette  place  cb  1814. 
Admis  k  la  retraite  Tannée  suivante^ 
il  fut,  en   1816,  atteint  par  U   loi 
d'amnistie,    k  raison  de   son    ?ote 
dans  le  procès  du  roi  Malgré  ses  ré- 
clamations il  fut  obligé  de  sortir  d« 
France,  et  passa  le  temps  de  son  exil 
k  JVyuB,  sollicitant  k  chaque  change- 
ment de  ministère  la  permission  d# 
y<!nir  terminer  ses  jours  au  milieu  d» 
ses  compatriotes.  11  se  put   revenir 
qu'an  mois  de  sept.  1830  k  Saliaâ, 
où  il  mourut  le  12  mai  1834.   it 
avait  publié,  en  1829  :  Testament 
politique   de    M,    Ferroux    eac^- 
conventionnel  f  br.  in-8**.    W— — s. 

JP£RRY.  K  Ferri,  cî*dessa«. 

FËRUSSAC  (Jeau-Battistr*. 
Louis  B*AuDiBABD|  baron  db),  rm^ 
turaliste  distingué ,  naquit  le  30  jaîa 
1746  k  Clér^oi  Sjkm  faoûUe 
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àame^  ioiài  le  berceau  est  la  terre 
de  Férnssac ,  près  d^Agen.  Admis  en 
1754  k  Técole  militaire^  il  en  sortît 
en  1762  arec  le  brevet  de  sons-Heu- 
tenaot  dans  le  régiment  de  Béarn. 
Réformé  Tannée  suivante^  il  se  pré- 
senta pour  l'artillerie,  arme  qui  con- 
Tenait  mieux  k  ses  goûts  et  k  ses  étu- 
des, il  fut  reçu,  en  1764,  aspi- 
rant dans  le  régiment  de  Besançon. 
Lieutenant  en  i765,  capitaine  en 
1778 ,  il  s^était  promplement  acquis 
dans  son  corps  la  réputation  d'un 
officier  très- instruit.  Attaché  suc- 
cessivement k  différents  établisse- 
ments de  rartillerie ,  il  avait  profité 
de  cette  position  favorable  pour  se 
perfectionner  dansla  chimie  et  la  phy* 
sique ,  et  pour  acquérir  des  connais- 
sances dans  la  géologie ,  science  qui, 
comme  Ton  sait,  k  peine  créée  alors, 
ne  comptait  encore  en  France  qu*nn 
bien  petit  nombre  d'adeptes.  Il  lut , 
en  1778 ,  k  Tacadémie  des  sciences, 
un  Mémoire ,  qu'il  ne  crut  pas  de- 
voir livrer  an  public ,  sur  les  deux 
groupes  de  montagnes  de  Susse- 
nage  e(  de  la  Chartreuse^  dans  le 
Dauphiné,  En  1780^  il  inséra  dans 
le  Journal  de  physique  ,  mois  de 
jnîn ,  des  observations  sur  les  cou- 
ches solides  et  terreuses  de  la 
terre.  Le  numéro  de  juin  1 789 ,  du 
même  jonrnal ,  contient  un  Mémoire 
anonyme,  mais  que  l'on  attribue  k 
Férussac,  snr  cette  question  :  La 
mer  a-t-elle  éprouvé  un  change- 
ment progressif  de  place  et  de  ni- 
veau dans  f  étendue  des  côtes 
comprises  entre  Sangatte  et  la 
Fme?  L'auteur  s'y  prononça  pour 
la  négative;  et  ses  observations  fu- 
rent confirmées  pas  celles  des  autres 
géologues,  et  notamment  de  Régnier, 
qai  sont  consignées  dans  le  même 
journal ,  année  1790.  S^^ns  abandon- 
ner ses  étades  géologiques  j  Férus* 
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sac  s^occBpait  dès  lors  pki  spéciale- 
ment de  la  recherche  des  coquillages, 
et  rassemblait  les  matériaux  du  grand 
ouvrage  auquel  il  doit  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  naturalistes  fran- 
çais. Mais  ses  travaux  scientifiques 
ne  Tempéchaient  pas  de  remplir  avec 
exactitude  ses  devoirs  comme  officier. 
Il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis ,  et 
fut,  en  1790 ,  présenté  pour  la  place 
de  major  ;  mais  des  raisons  de  famille 
ou  de  convenance  le  déterminèrent 
à  profiter  d'une  disposition  di  nou- 
veau code  militaire,  pour  demander 
sa  retraite.  Son  dessein  ne  pouvait 
qu^étre  de  partager  ses  loisirs  entre 
la  culture  des  sciences  et  réducation 
dé  ses  enfants  en  bas  âge.  La  gravité 
des  événements  changea  sa  résoïa* 
tion  ;  après  avoir  conduit  ses  enfants 
et  sa  femme  chez  sa  befle-mère,  qui 
habitait  la  Franche- Comté,  l'une  cies 
provinces  les  moins  agitées  par  la 
révolution,  il  traversa  la  Suisse,  et 
rejoignit,  en  1791  ,  l'armée  du 
prince  de  Condé.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  ce  corps,  k  l'avant- garde, 
dont  il  commandait  rartillerie,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Ënghien  ,  et  dans 
diverses  circonstances  donna  des 
preuves  de  valeur,  qui  lui  méritèrent, 
en  1794 ,  le  brevet  de  chef  de  bri- 
gade ,  et  quelques  années  après  celui 
de  lieutenant- colonel.  A  sa  rentrée 
en  France,  en  1801 ,  il  n'y  re- 
trouva que  les  débris  de  sa  fortune, 
que  sa  femme  était  parvenue  k  lui 
conserver.  Il  n'en  reprit  qu'avec  plus 
d'ardeur  l'exécution  du  grand  ou- 
vrage que  les  circonstances  l'avaient 
obligé  d'ajourner;  et  dès  l'année  sui- 
vante, il  fil  imprimer,  dans  les  Mé^ 
moires  de  la  société  médicale  d'é? 
mulation  ,  V Essai  d'une  méthode 
eonchyliologique ,  appliquée  aux 
mollusquesjluviaiiles  et  terrestre^. 
Cet  opuscale,  accueilli  des  savants , 
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fut  réimprimé  séparément  en  1807 , 
iDr8°,  amélioré  et  complété  par  son 
fils,  dont  l'article  suit.  Férassac,  au 
retour  du  roi ,  reçut  le  titre  de  co- 
lonel aTfc  une  pension  ,  fruit  de  ses 
services  ;  mais  il  ne  devait  pas  en 
jouir  Ion  g- temps.  Il  mourut  en  1815 
an  cliâteau  de  la  Garde,  près  de  Lau- 
zerte ,  sans  avoir  eu  le  bonheur  de 
mettre  la  dernière  main  au  grand  tra- 
vail sur  les  mollusques  y  qui  l'avait 
occupé  près  de  trente  ans.  Cet  ou- 
vrage, continué  et  mis  en  ordre  par 
son  fils ,  a  paru  sous  le  titre  suivant  : 
Histoire  naturelle  ,  générale  et 
particulière  des  mollusques  ter- 
restres et  fluviatileSy  tant  des  es- 
pèces que  Von  trouve  aujourd'hui 
vivantes ,  que  des  dépouille  s Jbssi^ 
les  de  celles  qui  n  existent  plus , 
classées  diaprés  les  caractères  essen- 
tiels que  présentent  les  animaux  et 
leurs  coquilles.  Paris,  1819  et  an- 
nées suivantes,  grand  io-4^,  fig.  en 
noir,  et  în-fol.  fig.  en  couleur.  Ce 
livre,  qui  comble  une  lacune  plus 
considérable  qu\)nne  Tavail  supposé, 
dans  la  zoologie,  est  également  très- 
remarquable  sous  le  rapport  de  la 
beauté  de  TeiécuttoD.  Férussac  a 
laissé  divers  ouvrages  manuscrits  plus 
ou  moins  avancés,  et  eu  a  publié  d'au- 
tres sur  lesquels  on  n^a  pu  se  procurer 
Aes  renseignements  (1).  W — s. 
FÉRUSSAC   (  AndréÉtieh  - 

KE-JuST-PASGHAL-JoSEPH-FRAfiÇOlS 

d'AuDEBART,  baron  oe],  fils  du  pré- 
cédent, naquit,  le  30  décembre  1786, 
au  Chartron  ,    près  de  Lauzerte.  A 


(z)  Dans  une  Notice  d'ailleurs  très-bien  faite 
8iirIebai*on  de  Frrussac,  insérée  dans  la  BtO' 
graphie  univers,  et  portât,  des  contemporains ,  on 
lit  qu'en  178 1  il  rédigea  pour  V Encyclopédie 
méthodique  un  Essai  sur  ta  défense  des  îles  et  des 
provinces  maritinmst  qui  fut  in.séré  dans  le  Dic' 
tionnaire  de  Tactique:  mais  il  n'f-n  existe  au* 
eun  qa;  porte  ce  litre  dans  r£ntyclo|ièdie ;  el 
l'on  s'est  assuré  que  l'Essai  de  Férussac  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'art  militaire 
OU  il  aurait  dû  naturellement  être  plac4. 
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rage  de  cinq  ans ,  il  fut  condnit  chez 
son  aïeule'  maternelle  ,  qui  habitait 
alors  Arbois,  d'oii  son  père  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  sur  le  Rhin. 
Ses  disposilions  naturelles  et  proba- 
blemeul  aussi  le  souvenir  des  occu- 
pations de  son  père ,  le  portèrent  de 
bonne  heure  à  former  des  collections 
de  pierres,  de  coquillages  etd'insec- 
tes.  Des  excursions  dans  les  monta- 
gnes du  Jura ,  si  riches  en  fossiles  , 
et  le  soin  de  classer  les  objets  qu'il 
avait  recueillis  dans  &t%  courses, rem- 
plissaient tous  les  instants  quMl  ne  don- 
nait pas  à  rétude  des  langues  et  des 
mathématiques.  De  retour  a  quinze 
ans  dans  le  pajs  natal,  il  eut  bientôt 
exploré  les  environs  de  Lauzerte  et 
d'Agen.  Il  touchait  a  Tépoque  de 
choisir  une  carrière  ;  il  résolut  d'en- 
trer dans  le  corps  des  véliles  qui 
s^ organisait  alors,  et  vint  à  Paris  où 
il  reçut  un  accueil  bienveillant  des 
amis  de  son  père,  et  trouva  de  fous 
côtés  des  conseils  et  des  encourage- 
ments. Il  n'avait  que  dix-huit  ans  ^ 
lorsqu'il  fut  admis  a  lire  devant  l'a- 
cadémie des  sciences  un  Mémoire 
sur  de  petits  crustacés^  qu'il  avait 
observés  à  Chartron  ;  et  ce  Mémoire 
fut  jugé  digne  d'être  inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  na- 
ture lie.  Il  préparait  une  nouvelle 
édition  de  l'Essai  conchyliologique  de 
ion  père,  lorsqu'il  fut  obligé  de  par- 
tir pour  l'armée.  Après  plusieurs 
campagnes  ,  envoyé  sous- lieutenant 
dans  le  cent  troisième  régiment  sta- 
tionné en  Silésie,  il  étudia  cette  pro- 
vince sous  tous  les  rapports  dans  le 
plus  grand  détail.  Il  quitta  la  Silésie 
pour  se  rendre  en  Espagne^  arriva 
sous  les  murs  de  Saragosse^  au  mo- 
ment du  siège  mémorable  de  cette 
ville,  dont  il  écrivit  }l  Histoire  dans 
nue  auile  de  lettres  a  un  ami,  et 
prouva,  dans  plus  d'une  circonstance^ 
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qflaox  talents  de  récriyain  il  joignait 
le  courage  dn  soldat.  Atteint,  dans 
une  affaire^  d'un  coup  de  feu  qui  lui 
traversa  la  puilriae,  il  fut  obligé  de 
quitter  son  régiment  pour  se  faire 
soigoer.  A  peine  convalescent,  le 
géoéral  Daricaud,  qui  commandait  a 
Sérille,  le  choisit  pour  son  aide-de- 
camp  ^  et  les  diverses  missions  dont 
il  fat  chargé  par  son  géoéral  lui  four- 
nirent les  mojrens  d'observer  l'Anda- 
lonsie,  ainsi  que  les  points  les  plus  cu- 
rieux de  l'Espagne.  Forcé  de  rentrer 
en  France  pour  y  faire  soigner  sa 
blessure  mal  guérie  ,  il  donna  sa  dé- 
mission au  moment  où  il  venait  d'être 
nommé  capitaine.  Il  se  croyait  fixé 
désormais  k  Paris,  et  reprit  avec  une 
nouvelle  activité  ses  travaux  scienti- 
fiques. Nommé  sous-préfet  d'Oléron, 
en  1812,  il  montra  dans  cette  nou- 
velle mission  les  talents  d'un  admi- 
nistrateur,  et  se  concilia  Pestime  de 
tous  les  habitants.  A  Papprocbe  des 
armées  alliées  en  1814,  ayant  dû 
quitter  son  arrondissement,  il  se  ren- 
dit d'abord  a  Agen^  puis  k  Bordeaux, 
oiîil  se  trouvait  au  moment  de  la  dé* 
chéance  de  Tempereur.  Renvoyé  par 
le  duc  d'Angouléme  à  Oléron ,  il  ne 
pat  cependant  garder  sa  sous-pré- 
lecture^  mais  il  en  fut  dédommagé 
par  le  grade  de  chef  de  bataillon  , 
et  fit  en  cette  qualité  partie  de  l'état- 
major  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris. Il  accepta  pendant  les  cent- 
jours  la  sous-préfecture  de  Com- 
piègnc  ;  mais  au  second  retour  du 
roi  il  se  hâta  de  la  rendre  k  son  pré- 
décesseur. Ayant  repris  alors  ses 
fonctions  militaires,  il  fut,  en  1816, 
nommé  sous-chef,  et,  dix-huit  mois 
après,  chef  d'état -major  de  la  deuxiè- 
me division.  A  la  réorganisation  du 
corps  de  l'état-majoi  _,  il  fut  rappelé 
a  Paris,  et  chargé  des  dispositions 
préliminaires  pour  mettre  en  activité 
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Pécole  d'application  où  il  entra  com- 
me professeur  de  géographie  et  de 
statistique.  Il  donna  sa  démission  de 
cette  chaire  en  1819  ,  fat  alors  at- 
taché au  dépôt  de  la  guerre ,  pois 
nommé  chef  de  bureau  de  statistique 
étrangère.  En  1823,  il  fonda  le  Bul» 
letin  universel  des  sciences  et  de 
l'industrie  (1),  journal  dont  il  fut  à 
la  fois  le  directeur  et  Tun  des  colla- 
borateurs ,  mais  que ,  malgré  tous  les 
efforts  et  sa  prodigieuse  activité ,  il  ne 
put  jamais  élever  k  un  état  prospère 
sous  le  rapport  financier.  Après  la 
révolution  de  1830^  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  Tarn-el-Garonne  ;mais 
il  cessa  d'en  faire  partie  en  1832,  et 
mourut  le  21  janvier  1836,  k  peine 
âgé  de  quarante  ans.  Outre  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  à* Articles j 
dont  il  serait  trop  long  de  donner 
les  titres ,  dans  les  Annales  du  Mu» 
séey  dans  le  Journal  de  physique ^ 
dans  le  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle^  dans  le  Bul^ 
letin  des  sciences^  etc  ,  il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue:  I.  Considérations  gêné" 
raies  sur  les  mollusques  terrestres 
et  Jluviatiles  et  sur  lesjossiles  des 
terrains  d'eau  douce,  Paris,  1812, 
in-4'*.  II.  Extraits  du  journal  de 
mes  campagnes  en  Espagne  ^  con- 
tenant un  coup  d'oeil  sur  V  Anda- 
lousie; une  dissertation  sur  Cadix 
et  son  tle,  la  Relation  historique 
du    siège    de  Saragosse  ,  Paris  , 


(i)  La  première  année  de  ce  journal  parot 
sous  le  titre  de  Bulletin  des  annonces  et  des  nou- 
relies  seientifiçues,  4  yo\.  in-9^.  Depuis  i8a4,  il 
prit  celui  de  Bulletin  unit^ersel  des  sciences  et  de 
t industrie,  divisé  en  huit  sections  :  sciences 
mathématiques .  naturelles  ,  médicales ,  agrico- 
les ,  technologiques,  géographiques ,  hislori* 
qnes  et  luiliiaires.  Chaque  section  ,  dont  il  pa* 
raissait  un  numéro  par  mois ,  formait  i  la  fin 
de  Tannée  un  Yolome  pliis  ou  moins  épais.  La 
collectioa  de  ce  jonmal  finit  av^c  l'année 
z83i. 
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1813^10-8^.  Les  différents  morcefltix 
dont  se  compose  ce  volume  avaient 
éié  déjk  publiés  séparément,  el  le 
Mémoire  sur  Cadix  a  été  té  im- 
primé ,  avec  des  additions  ,  lors 
de  la  camp<'igne  du  duc  d^Angou- 
léme.  lit.  De  la  géographie  et  de 
la  statistique ,  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  les  sciences 
qui  les  avoisinent  de  plus  prés  ; 
suivi  du  plan  sommaire  d'un  traité 
de  géographie  et  de  statistique  à 
Pusage  des  officiers  (Cétat^ma^* 
jor^  Paris,  1821,  in-8®.  Le  plus 
beau  titre  de  Férussac  y  c'est  sa  coo- 
pération k  Y  Histoire  des  mollus- 
ques ,  qui  avait  coûté  trente  ans  de 
recherches  et  d'observations  k  sou 
père,  mais  qu'il  a  eu  la  gloire  de  com- 
pléter et  de  terminer,  et  qui  reste- 
ra l'un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  à  l'histoire  naturelle ,  daus  le 
XIX*  siècle.  W— s. 

FESGA  (  Fbéd^ric-Erhest  ), 
compositeur  disfin^^ué  ,  naquit  a 
Magdebourg,  le  1 7  février  1789. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans  ,  il  répétait 
sur  le  piano  les  morceaux  qu'il  en- 
tendait exécuter  par  sa  mère.  A 
neuf  ans ,  il  reçut  des  leçons  de  vio- 
lon de  Lohsc^  musicien  habile  et 
très-bon  professeur.il  quitta  alors  les 
compositions  de  Pleyel  pour  étudier 
les  quatuors  d^Hajdn  et  de  Mozart. 
Il  avait  onz^e  ans  quand  il  joua,  pour 
la  première  fi»is,  on  concerto  de  vio- 
lon. Le  succès  qu'il  obtint  lui  fît  en- 
treprendre une  élude  plus  approfon- 
die de  Part  musical.  Ayant  perdu 
Pîtterlin  en  1804,  il  se  ren>iit  k 
Leipsig,  pour  y  poursuivre  ses  tra- 
vaux sous  la  direction  d*Auguste- 
Eberfaard  Millier,  directeur  de  musi^ 
que  très-eslimé.  Il  se  livra  surtout 
k  Panalyse  des  compositions  reli- 
gieuses ,  sans  négliger  la-  compo- 
titioo  instrumentale.  Il  écrivit  des 


concertos  de  violon  ,  genre  quM! 
abandonna  bientôt  pour  nn  autre , 
plus  favorable  k  son  talent.  En  1807, 
une  visite  qu^il  rendit  à  sa  mère  lui  fit 
choisir  Gasi>el  comme  nn  théâtre  plus 
digne  de  lui.  La  chapelle  et  l'Opéra 
de  Cassel,  capitale  du  nouveau  royau- 
me de  Westphalie  ,  étaient  dirigés 
par  le  célèbre  Reîchardt.  Il  y  obtint 
une  place  de  violoQ-soIo.  Son  séjour 
k  Cassel  dura  jusqu'en  1813.  Il  j 
écrivit  ses  sept  premiers  quatuors  et 
ses  deux  premières  symphonies.  Après 
la  dissolution  du  royaume  de  West- 
phalie  ,  en  1814  ,  il  se  rendît  k 
Vienne,  où  il  publia  trois  livraisons 
de  ses  quatuors.  En  1815,  il  fut 
nommé  intendant  du  théâtre  de  la 
cour  et  maîlre  des  concerts  k  Carls- 
ruhe.  Dans  l'espace  de  onze  ans,  il  y 
composa  neuf  autres  quatuors  et  qua- 
tre quiotetti  pour  le  violon,  ainsi  que 
quatre  quatuors  et  un  quintetto  avec 
flûte.  On  lui  dut  aussi  plusieurs  ou- 
vertures et  deux  opéras  :  Cantémire 
et  Omar ,  et  Ceïla.  De  fréquenta 
accès  d^hémorragie  le  conduisirent  au 
tombeau  le  24  mai  1826.  A  l'ouver- 
ture de  son  corps,  on  trouva  une  telle 
consomption  dans  les  poumons,  qu'on 
eut  peine  k  comprendre  comment  il 
avait  pu  vivre  si  long-lemps.  On  a 
publié,  a  Paris,  la  collection  com- 
plète de  ses  quatuors  el  de  ses 
quint  et  ti,  F — ^LE. 

FESTA-M ATTEl  (  M««  )  , 

née  k  Milan  en  1784  ,  débuta  au 
théâtre  de  l'Opéra  Ruffa  en  1809. 
AlorsM"*Barilli  brillait  ace  théâtre: 
elle  avait  plus  de  grâce  et  de  dou- 
ceur dans  son  chant  3  M"'  Pesta  avait 
lus  de  force^  de  sensibilité ,  d^éten- 
ue  dans  la  voix,  et  de  plus  elle  était 
bonne  comédienne.  Les  amateurs 
l'ont  applaudie  dans  tous  ses  rôles  , 
surtout  dans  la  Molinara  de  Pai- 
siello  f  dans  la  Zerbina  de  don  Gia* 
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çàtutii  ^ns  ia  Nina  de  Paîsiello , 

ainsi  qne  (las»  la  Z  in  gare  lia  à  1 
Zingariin  fiera  ,  de  ce  grand  corn* 
positeor.  Des  intrigues  de  coulisse 
la  forcèrent  de  quitter  le  tbéàtre 
italien  ,  pour  retouroer  dans  sa  pa« 
trify  où  elle  obliut  de  nouveaux  suc- 
cès. Elle  sVtait  enfin  décidée  k  se 
fixer  ë  St-Pëtersbourg  ,  et  y  mourut 
au  mois  de  janvier  \  836.  F — lb. 
FE8TARI(JéR/^i»),  inédt^eiB 
italien  ,  naquit  k  Vaidagno  ,  dans  le 
yicentÎD,  le  12  oct.  1738.  Son 
grai'd-  père  et  son  père  avaient  exerce 
la  même  profession,  et  s'y  étaient 
distingues.  Il  y  joignit  une  étude 
profonde  des  sciences  naturelles ,  et 
recueillit ,  jeune  encore ,  le  fruit  de 
Wi  traraoi  par  la  confiance  du  public, 
et  par  les  relations  que  formèrent  avec 
Iqi  les  hommes  les  plus  ii^struits  de 
son  époque.  Nommé  en  1776,  par  le 
goovernement  de  Venise,  médecin  en 
chef  et  directeur  de  Télablissement 
des  eaux  minérales  de  Recoaro,  il  en 
rendit  le  séjour  agréable  et  utile  aux 
malades.  Cestk  ses  soins  continuels 
qnVst  due  la  haute  réputation  dont 
jouissent  encore  a  présent  ces  bains 
parmi  tous  ceui  de  rllalie.  Lié  avec 
le  sénateur  A.  Querini,  un  'des  prin- 
cipaux magistrats  de  la  république 
de  Venise,  Festari  fut  invité  par  lui 
aTaecorapagner  dans  un  voyage  que, 
par  ordre  de  !ion  gouvernement, il  en- 
treprettaît.  Querini  était  chargé  de 
faire  des  observations  sur  l'état  des 
esprits ,  sur  les  dispositions  des 
cours,  sur  la  prospérité  des  finances, 
sur  le  nombre  des  soldats  des  pays 
qu'il  parcourait  ;  Festari  fil  ce  même 
fOTage  en  philosophe ,  étudiant  tout 
ee  qui  afait  rapport  k  la  minéralo- 
gie, observant  Tétat  de  la  culture  , 
l'économie  politique ,  et  les  mœurs. 
U  en  rédigea  un  journal ,  qui  ne  fut 
pvMlé  ftt'eii  1835,  par  m  soint 
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d^Emmannel  Cicogna.  Qnoiqne  les 
descriptions  que  Festari  donne  soient 
un  peu  poétiques  ,  elles  sont  cepen- 
dant vraies,  et  i'antenr  s^y  montre 
toujours  exact  en  même  temps  qu'é- 
loquent. Ayant  vu  en  Suisse  les  nom- 
mes les  plus  marquants  de  cette  épor 
que.  Vol  taire,  Saussure,  La  vater, etc., 
il  a  jugé  leurs  opinions  et  leurs 
ouvrages  avec  înipartialité.  Festari 
mourut  k  Vaidagno  le  3  juillet  1801. 
Ses  ouvrages ,  outre  le  journal  quo 
nous  avons  indiqué,  sont  :  L  Saggio 
et osservazioni  sopra  alcune  mon^ 
tagne,  edafpi  aliissime  del  Vicen* 
tino  cohfinanti  collo  stato  austria" 
co.  Ce  Mémoire  a  été  imprimé  dans 
le  journal  scientifique  de  François 
Griseliini,  Venise,  1773»  tom.  IX; 
réimprimé  dans  la  Collection  des 
Mémoires  chimico-minéralogiques 
de  Jean  ArduinOy  k  qui  Tau  leur 
l'avai»  dédié,  Venise  .  1775,  in-i2. 
II.  Description  d*une  hutte  basai' 
tique  qui  s^ élève  vis-à-vis  de  celle 
d^Altissimo,  du  côté  opposé  de  la 
Vallée  de  PAgno,  Cet  ouvrage  a 
été  inséré  dans  celui  de  rahbé  For- 
tis,  ajant  pour  titre  :  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  naturelle 
de  l'Italie  ,  Paris  ,  1802,  in-8o, 
tom.  I'^'.  III.  Lettre  du  mois  de 
décembre  1795,  de  M.  Ftstari  â 
tabbé  Fortis  ^  insérée  dans  le  mê- 
me volume.  Jérôme  et  Joseph  Fes- 
tari, neveux  du  médecin  Jérôme, 
possèdent  dix  manuscrits  de  leur  on- 
cle, lesquels  traitent  presque  tous  de 
matières  srientiBques.  Z. 

FETH-ALY-SCHAH  ,  roî 
de  Perse,  né  vers  1762,  mourut 
sur  la  fin  de  1834^  après  un  règne 
de  trente- six  ans.  Il  était  oiiginaire 
de  la  tribu  turque  des  Kadjars  qui, 
sous  le  règne  du  scbah  Abbas  I", 
vint  se  réfugier  dans  le  nord-est  de 
la  Perse ,  et  qui  depuis  un  pea  plus 
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de  «oîzante  ans  en  occupe  le  trâae. 
Son  bisaïeul,  Feth-AIy-Khan  ,.  Fun 
des  chefs  de  cette  tribu,  fui  nommé^ 
sous  le  roi  Tbasiuap  P^,  gouyerûeur 
du  Mazandéran.  Lorsque  JNàdir- 
Schab  ,  plus  ccjiDuo  en  Europe  sous 
le  nom  de  Thamasp  -  Kouly-Kban, 
s'empara  de  la  domioation  de  l'Iran, 
Feth-Âly-Kban  voulut  résister  à  Tu- 
surpateur  ^  mais  il  fut  défait  et  tué. 
Après  la  mort  de  Nadir  ,  le  fils  de 
Fetb-AlyKban,  nommé Mobammed- 
Hassan- Khan,  figura  parmi  les  nom- 
breux concurrents  qui  se  disputaient 
a  main  armée  la  couronne  de  la, 
Perse.  Kerim-Khan  ,  plus  habile  ou 

f)lus  heureux  que  tous,  triompha  de 
eur  rivalité ,  et  Mohammed-Hassan- 
Khan ,  une  première  fois  abandonné 
par   ses  troupes  ,  perdit  dans  une 
seconde   occabion  la  bataille  et   la 
vie.     Des  deui  fils    de    Moiiamed- 
Hassan-Khan  ,  Tun,  Teunuque  Aga- 
Mohammed-Khan,  parvint  k  écar- 
ter tous  les  prétendants  k  la  succes- 
sion de  Nàdir-Scbab ,  et  à  s'assurer 
le  pouvoir  suprême  qu^il  obtint  par  sa 
valeor ,  et  par  une  habileté  politique 
qui  ne  recula  jamais  devant  un  de 
ces  moyens  perfides  ou    violents  que 
ses  compétiteurs  du  reste  employèrent 
comme  lui ,  et  dont  les  annales  de  ce 
pays  offrent  de  si  tristes  et  de  si  fré- 
quents exemples.  Le  second  des  fils 
de  Mohammed  Hassan-Khan^  nommé 
Housseïn-Kouly-Kban,  tué  dans  une 
bataille  livrée    aux    Torkomans  en 
1779,  fut  père  du  roi  dont  nous  al- 
lons esquisser  la  vie. — Aga-Moham- 
med-Khan  ayant  distingué  les  talents 
que  montrait  dès  son  enfance  Baba- 
Khan  (c^est  le  nom  que  portait  Feth- 
Aly-Scbah  avant  de  parvenir  a  la  cou- 
ronne), le  prit  en  affection,  et  le  dé- 
clara son  héritier  présomptif.  Celui-ci 
suivit  son  oncle   dans   diverses  ex- 
péditions^ et  s'associa  quelquefois  aux 
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actes  de  sa  politique  ombrageuse  et 
cruelle.  Mohammed,  ayant  attiré  a«- 

Ï)rès  de  lui  ,  par  des  promesses  fal- 
acieuses  d'amitié ,  et  par  une  feinte 
réconciliation^  son  frère  Djafar-Kou* 
ly-Khan,  l'engagea  k  visiter  le  palais 
qu'il  venait  de  faire  construire  k  Té- 
héran ;  et  au  moment  où  le  prince  , 
accompagné  de  Baba- Khan,  complice 
de  Monammed ,  entrait  dans  les  por- 
tiques ,  des  assassins  apostés  se  jetè- 
rent sur  lui  et  le  tuèrent.  Dans  une 
expédition  tentée   en  1797,    pour 
chasser  les  Russes  de  Derbent  et  de 
Bakou  ,  Aga- Mohammed-Khan  fut 
assassiné  dans  sa  tente  par  trois  de 
ses  domestiques.  Aussitôt  il  s'éleva 
une  foule  de   prétendants  k  sa  suc- 
cession^ prêts  k  disputer  la  couronne 
k  Baba-Khan ,  son   héritier  désigné 
et   légitime.  Sadik-Khan,  chef  de 
Chakakis  et  l'instigateur  du  meurtre 
commis  sur  Aga-Mohammed  ^  mar- 
che contre  l'armée  k  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  qu'il  en  avait  dé-» 
taché  ,    et   remporte   d'abord   deux 
avantages  signalés;  d'un  antre  côté, 
Housseïn-Kou ly-Khan  ,  gouvfTueur 
du  Mogan  et  frère  de   Baba-Kban , 
se  présente  devant  Téhéran ,  capi  • 
taie  actuelle  de  la  Perse;  mais  l'en- 
trée lui  en   est  refusée  par  le  gou- 
verneur ,  k  la  sollicitation  de  la  mère 
de  Baba -Khan ,  et  il  est  forcé  de  se 
retirer.  Ce  dernier  cependant,  ayant 
appris  la  fin  tragique  de  son  oncle  ^ 
franchit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  la 
distance  qui  le  sépare  de  Téhéran  , 
oii  il  est  accueilli  par  les  grands  da 
royaume  ,  et  reconnu  pour  souverain 
de  la  Perse.  Sans  perdre  de  temps , 
il  envoie  une  armée  contre  Sadik* 
Khan-Chakaki,  qui  s'était  emparé  de 
tous  le  pays  situé  entre  Schisché  et 
Kaswin ,  et  qui  fut  complètement  dé- 
fait près  de  cette  ville.  Le  chef  des 
rebelles  étant  venu  se  remettre  quel- 
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que  tempa^  après  entre  les  roaios  da 
roi ,  avec  les  trésors  d'Aga-Mobam- 
med  qu^il  avait  enlevés  en  quittant 
Parmée ,  Fetb-AIy-Scbah ,  trompant 
Tattente  générale ,  le  reçut  avec  bon- 
ti^ ,  le  combla  de  bienfaits ,  t\,  pen- 
dant deui  ans ,  il  ne  se  passa  pas  de 
joar  où  il  ne  lui  donnât  des  mar- 
ques de  sa  munificence.  Mais  Sadik 
ayant  encouru  sa  disgrâce  ,  le  roi  le 
fit  murer  dans  ud&  chambre  où  il 
mourut  de  faim.  Dans  le  même  temps, 
le  frère  du  scbab ,  Housseïn-Koufj- 
KhaQ,  qni^  malgré  sa  première  ré- 
volte, avait  été  fait  gouverneur  de 
Scbjraz ,  lève  l'étendard  de  Tinsur- 
rection  et  vient,  dans  les  plaines 
de  Raloiorov7 ,   présenter  la  bataille 
aux    troupes   rojales    commandées 
par  sa   Hautesse   elle-même.    Les 
armées  ennemies   étaient  près  d'en 
venir  aux  mains,  lorsque  la  mère  des 
deux  princes  parvint  à  les  rappro- 
cher, et  Fetb-Aly-Scbab ,  pardon- 
nant à  son  frère ,  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces,  et,  quelque  temps  après,  lui 
donna  le  gouvernement  de  Kacban. 
Emporté  par  son  caractère  turbulent, 
HousseTn  Kouly.Kban  se  révol  te  bien- 
tôt une  troisième  fois,  et,  marchant 
sar  Ispabao  ,  entre  dans  cette  ville  , 
j  lève  des  contributions  et  un  corps 
d'armée  de  trente  mille  bommes.  Mais 
ayant  été  fait  prisonnier  dans  Roum 
et  conduit  en  présence  du  roi,  celui- 
ci  lai  reprocha  amèrement  sa  perfide 
ingratitude  et  ses   trahisons   multi- 
pliées, après  quoi  il  le  fît  aveugler. 
Prémani  ainsi  contre  la  rébellion  de 
son  frère  parTaffreux  traitement  qu'il 
s'était  vu  forcé  de  lui  faire  subir  , 
il  lui  rendit  son  amitié  et  ne  cessa 
de  le  combler  de  soins  et  d'attentions 
jusqu^a  sa  mort  arrivée  quelque  temps 
après.  Aly  Kouly-Khan,  frère  d'Aga- 
Mohammed,. avait  aussi  prétendu  k 
la  couronne  ;  tombé  au  pouvoir  de 
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Felh-Aly-Schah ,  il  fut  puni  par  la 
perte  de  la  vue.  Un  quatrième  con- 
current ,  Mobammed-Khan  ,  fils  de 
Zeki-Kban ,  se  fit  déclarer  roi  k  la 
même  époque  k  Ispaban  3  secondé  par 
un  parti  nombreux ,  il  se  battit  dans 
deux  occasions  différentes  avec  bra- 
voure ^  mais  enfin  ayant  été  vaincu^ 
il  éprouva  le  sort  d* Aly- Kouly-Khan. 
En  1798,  Felb-Aly-Scbab  se  voyait 
en  possession  de  TAzerbaidjan  ,  du 
Ghilan ,  de  Tlrak ,  du  Farsistan ,  du 
Laristan^  du  Kurdistan,  du  Kerman 
et  d'une  grande  partie  du  Khorassan. 
Nadir- Myrza,  filsdeScharok  Schafa^ 
se  soutenait  encore  dans  Mescbed  y 
capitale  de  celte  dernière  province. 
Un  des  généraux  de  Feth-Aly-Scbah 
eut  ordre  d'aller  le  réduire  :  Nadir 
fut  défait ,  et ,  ayant  été  pris ,  le  roi 
le  fit  périr  avec  tous  ses  enfants  mal- 
les. L  année  suivante  (*1799)  fut  mar- 
quée par  fa  révolte  de  Djàfar-Kouly- 
Khan,  gouverneur  de  Khoïj  le  roi 
envoya  contre  lui  son  fils  Abbas-Myr- 
za ,  alors  âgé  de  douze  ans  :  le  com- 
bat fut  livré  dans  Selmas  ,  et  le  chef 
rebelle  ayant  été  vaincu  se  réfugia 
chez  les  Russes.  Les  divisions  intes- 
tines de  la  Perse  eurent  alors  un 
terme  ,  et  Fetb-Aly-Scbab  en  resta 
le  seul  maître  sans  contestation  ^  mais 
ici  un  nouvel  ordre  d'événements 
commence  k  se  dérouler  :  aux  agita- 
tions du  dedans  succèdent  de  formida- 
bles agressions  extérieures  :  plus  d'une 
fois  les  Ouzbeks ,  se  répandant  dans 
le  Kborassau  comme  un  torrent  dé^ 
vastaleur  ,  pillent  la  ville  de  Mes« 
ched  ,  tandis  que  d'un  autre  côté  re- 
commencent la  guerre  avec  la  Russie 
et  la  querelle  qui  depuis  tant  d'an- 
nées divisait  les  deux  empires ,  et 
que  les  troubles  survenus  k  la  mort 
d'Aga -Mohammed  avaient  interrom- 
pue. Le  règne  de  Feth-Al)-Scbah 
signala  une  nouvelle  phase  dans  l'exis- 
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tence  politique  de  (a  Perse.  TâAt  qtte 
cet  empire  ne  s^était  trouvé  en  rap- 
port qa^avec  d'autres  natioas  orien- 
tales ,  ses  révolutions  lointaines  n*a- 
yaient  attiré  Tattention  de  TËurope 
qn^a  de  rares  intervalles,  et  seulement 
comme  des  événements  dramatiques 
d'an  haut  intérêt,  abstraction  faite  de 
tonte  considération  politique.  Mais , 
snr  laln  du  aihcle  dernier,  la  position 
de  la  Perse  avait  changé^  elle  se 
trouvait  en  contact  avec  deux  puis- 
sances européennes  du  premier  or- 
dre :  la  (lussie,  qui,  dans  sa  marche 
progressive,  avait  fraAchi  le  Caucase 
et  ajouté  la  Géorgie  à  ses  immenses 
domaines  ;  et  l'Angleterre,  qui  venait 
de  se  créer  dans  la  |iéiiiosule  indous- 
tanique  une  itasle  dominaiion.  Les 
intérêts  divergents  de  ces  deux  na- 
tions ,  mêlés  à  ceux  de  la  Perse ,  éle- 
vèrent sa  position  géographique  tout 
intermédiaire  a  une  haute  importan- 
ce. Nous  allons  voir  ces  intérêts,  sou- 
Vent  en  jeu ,  se  croiser  et  se  combat- 
tre sous  le  règne  de  Feth-Aly-Schah. 
A  l'époque  de  la  guerre  qui  eut  lieu 
entre  Tippou-Saheb  et  la  compagnie 
des  Iodes  anglaises  ,  sous  le  gouver- 
nement du  marquis  de  Welleslej 
(depuis  duc  de  Wellington  )  ,  TAu- 
gleterre,  sentant  le  besoin  de  se 
donner  l'appui  de  la  Perse ,  voulut 
ireoouveler  les  anciennes  relations 
politiques  qui  existaient  entre  elle  et 
ce  royaume.  Une  ambassade  que 
'Tippou-Saheb  envovait  a  Felh-Aly- 
Scoah  fut  bientôt  suivie  a^une  am- 
bassade anglaise.  Cette  mission  fut 
confiée  par  le  gouvernement  dePIu- 
de  à  Mehdy-Alj-Khan ,  qui  était 
d^extraption  persane.  Sur  ces  entre- 
faites, Tippou-Saheb  ayant  été  tué 
lors  de  la  prise  de  Seriogapitnam^ 
par  les  Anglais  (4  mai  1799),  sa 
mort  laissa  ceux-ci  maîtres  des  con- 
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1801 ,  lé  totonel  Mafeoittt  ,  'énidjé 
parle  gouverneur-général  deVlndey 
en  Perse,  conclut  un  traité  pat  le- 
quel il  fut  stipulé  que  cette  puissance 
attaquerait  le  Khorassan  et  Vélat  des 
Afghans ,  et  que  TAugleterre  l'aide- 
rait en  contribuant  aux  dépenses  de 
la  guerre.  Le  monarque  persan  ayant 
eu  e£Fet  porté  les  armes  dans  le  Kbo- 
rassan,  conqnit  cette  province.  Ces 
nouvelles  relations  furent  cimentées 
par  Renvoi  d'un  ambassadeur  de  la 
part  de  P<  th-Aly-Sch;ih  auprès  du 
gouverneur-^général  deltode.  Uadjy- 
Kbelil-K.lian ,  qu'il  avait  chargé  ide 
cette  mission,  ayant  par  malheur. été 
tué  a  Bombay,  dans  une  rixe  qui  s'é- 
tait élevée  entre  ses  domestiques  et 
les  Indiens^  et  qu'il  s'efforçait  d'a- 
paiser ,  le  roi  nomma  de  nouveau , 
pour  le  représenter ,  Mobammed- 
Naby-Khan ,  qui  arriva  sans  obsta- 
cles k  Calcutta. — A  la  mort  da 
prédécesseur  de  Feth-  Aly  -  Scbah  , 
i  état  de  rébellion  dans  lequel  se 
trouvait  la  province  d'Azerbaïdjan 
avait  inspiré  a  Gourgaï-Khan ,  roi 
de  Géorgie  et  fils  d'Héraclius,  la 
pensée  de  reconquérir  les  domaines 
usurpés  sur  son  père  par  les  Per- 
sans. En  conséquence  il  avait  envoyé 
Daoud-Myrza  ,  son  fils,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  solliciter  l'appui  de 
ceitecour  :  il  promettait  de  récompen- 
ser les  Russes ,  et  s^engageait  à  en 
garder  une  partie  k  son  service.  Le 
succès  répondit  k  ses  vœnx  :  les  Russes 
et  les  Géorgiens,  Commandés  par 
Daoud-Myrza,  réussirent  k  chasser  les 
Persans  de  Tiflis,  et  rétablirent  Goor« 
gaï-Khan  sur  le  trône;  ensuite,  ayant 
laissé  quelques  troupes  auprès  de  ce 
prince  pour  maiuteuir  la  tran^oillilé 
dansia  Basse- Géorgie,  les  Russes  s'en 
retournèrent.  Peu  de  temps  aprèy, 
une  querelle  ayant  éclaté  au  sujet  delà 
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et  Ma  irèft  Alexandre  Mjrûk,  ce^ 
Inî-ci  se  réfugia  auprès  de  Feth^Aly- 
Schah  ^  et  Goargaï-Kban  ^  craigttant 
les  Persans  y  envoya  en  1803,  pour  la 
deuzièaie  fois,  »on  fils  Daiod-MyrEa 
en  Russie,  afin  d'en  obtenir  de  nou- 
veaoi  secours.  Les  Russes  se  priseotè- 
rent  derechef  avec  des  forces  pluscou- 
ëdérables,  et  chassèrent  les  Persans 
de  Tiflis.  Ils  se  portèrent  ensuite  sur 
rAaerbaidjaB^  et ,  après  aroir  ?aio€u 
SBCcessiveoaeot  tous  les  petits  princes 
qoi  voulurent  s'opposer  k  leur  mar- 
die ,  ils  s'emparèrent  de  cette  pro'- 
vînce  jusqu'à  Tawriz^  et  se  conciliè- 
rent facilement  l'esprit  cTes  liahitants, 
^ai  sont  pour  la  plupart  Artnéuiens  et 
chrétiens;  mats  ces  premiers  succès 
enrent  peu  de  durée»  Les  Russes, 
qui  n'avaient  eu  d'abord  k  combat  Ire 
qne  de  petits  princes  ^  se  virent  forcés 
de  céder  aux  armes  de  Feth-Alj- 
Schab.  Dès  qne  celui-ci  sut  quMIs  ap- 
prochaient, il  envoya  son  fils  Abbas- 
Myrza ,  ayec  une  armée  de  quarante» 
ciiaq  mille  hommes ,  pour  s^opposer  à 
leurs  progrès  ;  et  lui-même  ^  à  la 
tête  de  soixante  k  quatre*  vingt  mille 
hommes^  le  suivit  k  quelques  jour- 
nées de  ^slaoce.  Abbas-Myrza  sur- 
prît les  Rosses  k  Gandja,  où  ifs  s'é- 
taient réunis ,  les  battit  et  les  poursui- 
vit jusqu'à  Ërywan.  Lk,  il  leur  livra 
une  autre  bataille ,  et  les  força  de  ée 
replier  sur  Tiflis,  qoMls  furent  éga- 
lement obligés  de  quitter  ^  enfin 
tonte  la  Géorgie  fut  conquise  par  les 
troupes  de  Feth  -  Aly-Scbab.  Vers 
Cette  époque,  fAugleterfe,  cherchant 

Sartout  k  susciter  des  ennemis  a 
fapoléon,  négociait  avec  la  Russie 
un  traité  d' alliance  qui  fut  définiti- 
yement  conclu  k  Saint-Pétersbourg 
en  1806.  Le  rapprochement  de  ces 
denx  puissances  changeait  la  position 
da  scliah  vis-k-vis  de  la  Grande- 
Bretagne ,  ittr  riaterreittiett  de  U- 
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<iuelleîl  comptait  p(Hir  U  protéger 
eontre  la  Russie.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  eoDJouctores  que  l'on  rejnt 
à  Paris  une  lettre  du  roi  de  Perse  , 
par  laquelle  il  demandait  k  Napoléon 
son  aniitié  et  réclamait  son  assis-, 
tance.  On  ignorait  toutefois  si  cette 
lettre  ,  qui  avait  été  apportée  k  Oon- 
stanliaople  par  un  Arménien  ,  se  di- 
sant négociant  ^  était  authentique  y 
on  fie  savait  même  pas  si  le  prîuee 
qui  s'y  qualifiait  de  roi  de  Perse 
l'était  en  effet  ;  ses  forces^  ses  ressour- 
ces^ vu  Tel  oigne  inent  et  les  tronbles 
qui ,  depuis  la  mort  de  Nàdîr-Scliah , 
avaient  bouleversé  la  Perse,  n'étaient 
pas  mieux  connues.  Dans  cette  in* 
certitude ,  il  fut  jugé  convenable  de 
faire  partir  pour  cette  région  loin- 
laine  un  agent  qui  pût  prendre  ton« 
tes  les  informations  nécessaires  ;  et 
Napoléon ,  entrevoyant  dans  une 
alliance  avec  Felh-Aly-Scbah  les 
moyens  de  nuire  k  la  puissance  bri- 
tannique dans  l'Inde^  saisit  avec  em- 
pressement Poccasion  qui  s'offrait  k 
fui.  Il  importait  infiniment,  pour  as- 
surer te  succès  de  ce  voyage,  q.ùe  le 
motif  n'en  fût  poiut  divulgué.  Le 
scbah  le  désirait ,  et  Ton  savait  que 
la  Sublime-Porte  ne  toulait  point  que 
des  voyageurs  européens  traversas- 
sent ses  provinces.  De  pins  on  devait 
penser  que  les  agents  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  employés  dans  l'empire 
Ottoman  ne  négligeraient  rien  pour 
faire  échouer  une  semblable  mîssioâ, 
s'ils  en  connaissaient  l'objet.  M.  Jan- 
bert,  k  qui  Napoléon  la  Confia,  partit 
de  Paris ,  en  secret  ,  le  7  mats 
1805,  et,  après  un  voyage  diffi- 
cile et  périlleux,  arriva  le  5  juillet  à 
Téhéran.  L'année  suivante  ,  le  géné- 
ral Gardanne  fut  envoyé  en  Perse, 
avec  le  titre  d'ambassadeur  de  Fran- 
ce ,  et  avec  Tordre  d'offrir  d'abord 
«n  schah  des  seceurs  coittrt?  k  RiH<* 
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sîe.  Pendant  son  séjour  a  la  cour  de 
Tébéran ,  ce  général  entreprit  de 
discipliner  les  troupes  per&anes  à  la 
tactique  européenne ,  et  chargea  de 
ce  soin  des  officiers  français  atta- 
chés a  Tambassade ,  et  qui ,  pour 
la  plupart ,  étaient  des  hommes  d^un 
hast  mérite.  Ces  essais  d^organisation 
militaire  eurent  un  entier  succès.  Les 
Persans ,  avides  de  tout  ce  qui  est 
nouveau ,  s'y  prêtèrent  avec  empres- 
sement, et  déjà  l'altitude  militaire 
qu'ils  prenaient,  grâce  k  ces  nouvelles 
instructions  ,  inquiétait  sérieusement 
FAngleterre,  et  aurait  fini  par  amener 
des  résultats  important}  si  Timpéritie 
diplomatique  du  général ,  jointe  à  Ti- 

SDorance  la  plus  complété  des  usages 
n  pays,  n^eûl  pas  détruit  tout  l'effet 
de  ces  premiers  travaux.  Les  Persans, 
traités  journellement  de  bétes,  fini- 
rent, dit  sir  Harford  Jones  Br  jdges, 
par  comprendre  la  véritable  signi- 
fication de  ce  mot ,  et  par  employer 
les  moyens  les  plus  singuliers  (verjr 
comical)  pour  prouver  aux  Français 
qu'ils  n^étaient  pas  si  bétes  que  ceux- 
ci  se  ré  taient  imaginé . — Lorsque  la 
paix  de  Tilsitt  eut  rapproché  ,  en 
1807 ,  la  France  et  U  Russie  ,  6ar- 
danne  promit  au  schah  la  médiation 
de  Napoléon  auprès  de  l'empereur 
Alexandre  ,  afin  de  Tengager  a  ren- 
dre a  la  Perse  les  provinces  que  la 
Russie  avait  conquises  sur  elle.  L^An- 
gleterre,  alarmée  de  Tinfluence  qu'a- 
vaient prise  les  Français  a  la  cour 
de  Téhéran,  résolut  de  la  contre«ba- 
lancer  par  tous  les  moyens  possibles. 
La  compagnie  des  Indes  y  envoya  dans 
ce  but  le  général  Malcolm  ,  accom- 

Î)agné  d'une  suite  nombreuse  et  bril- 
ante.  Dès  son  arrivée  ,  semant  For 
à  pleines  mains,  cet  officier  don- 
nait 20  tomans  (1)  pour  une  simple 

(i)   SviTant  l'estimation  de  M.   Jaabert ,  le 
toman  yaat  actuellement  5a  piattret  ou  i6  &. 
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commission  et  cinquante  pour  on 
bain.  Par  de  riches  présents^  il  ga- 
gna lés  ministres  et  les  grands  de  la 
cour.  Le  roi  lui-même ,  cédant  a  la 
fascination  d^un  prestige  aussi  puis- 
sant ,  ne  tarda  pas  a  prêter  Poreille 
aux  nouvelles  propositions  qui   lui 
furent  faites.  Pour  dominer  encore 
avec  plus  d'efficacité  les  conseils  de 
la  cour  de  Perse ^  Malcolm  proposa 
au  gouvernement-général  de  l'Inde 
de  s'emparer  de   l'île  de  Kismis  , 
dans  le  golfe  Persique  ,  d'y  établir  le 
siège  d^une  influence  locale  destinée 
à  combattre  celle  des  Français,  a  les 
faire  exclnfe  de  ces  régions  ,  et  d'y 
fonder  un  centre  général  de  négocia- 
tions politiques  et  d^opérations  mili- 
taires. Ce  plan  fut  adopté' avec  em- 
pressement ,  et  le  colonel  Malcolm 
arriva  à  Bombay ,  eu  janvier  1809, 
avec  deux  mille  hommes  de  troupes , 
pour  le  mettre  à  exéculion.  Mais, 
pendant  son  absence  de  Téhéran  ,  le 
cabinet  de  Londres  venait  d^opposer 
au  général  Gardannenn  envoyéextra- 
ordinaire  qu'il  avait  fait  partir  pour 
la  Perse.  Sir  Harford  Jones,  chargé 
de  cette  mission  ,  ayant  su ,  bien- 
tôt après  Sun  arrivée  a  Bombay  ,  que 
les  Français  avaient  perdu  une  partie 
de  leur  influence  sur  les  conseils  du 
schah ,  par  suite  de  Timpossibilité  où 
ils   se   trouvaient  d'accomplir   leur 
promesse  de  faire  évacuer  la  Géorgie 
par  les  Russes^  ayant  appris  en  ou- 
tre les  embarras  suscités  k  Napoléon 
par  l'insurrection  espagnole,  se  hâta 
d'arriver  au  terme  de  son  voyage. 
Comme  le  général  Malcolm ,  il  jeta , 
en  arrivant ,  l'or  k  profusion  :  les 
.  cadeaux    qu'il  fit    se   montèrent    à. 
plusieurs  milliers  de  livres  sterling. 
Eblouie  par  tant  de  générosité ,  la 
cour  timide  et  vénale  de   Téhéran 
salua  l'arrivée  de  l'envoyé  anglais 
avec  joie,  et  vit  saus  peine  le  départ 
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de<  Français.  On  peut  juger  des  (lîs- 
posiiioDs  dont  ceux-ci  étaient  animés 
envers  la  Perse,  lorsqu'ils  la  quillè- 
rent ,  par  cette  inscription   que  M. 
Morier  trouva  sur   la  muraille  d'uue 
maison  où  ils  aviiîent  logé  :  f^eni- 
ntuÉy  vidimus  et  malediximus  Per- 
sidiy  regique,  auiœffue  ,  magnatl' 
busqué,  populoque.  Gardanne  n'ob- 
tînt en  définitive  d'aulre  résultat  de  sa 
mission  que  de  ranle uer  avec  lui  tin 
ambassadeur  persan,  Âsker-Kban  , 
que  Von  a  yu  k  Paris  en  1808.  II 
laissait    après  lui ,  k   Téhéran  ,  M. 
Jouannin   et'  un  autre  Français  que 
les  Anglais  déclarèreni  les  plus  dan- 
gereux,  comme  aussi  leS  plus  ha- 
biles et  les  plus  actifs  de  tous  les 
Français  attachés  à  la  légation  de 
Perse  (2).  A  cette  époque ,  les  cban- 
gements  survenus   dans  les  affaires 
générales  de  TEurope  forcèrent  Na- 
poléon h  renoncerdrfînitiveinentà  ses 
projets  sur  l'Asie.,  Felh-Aly-Schab 
vojanl    quil  n'avait  pins  rieu  à  es- 
pérer de  sa  part ,  mais  uu  contraire 
qo'îl  avait  lôul  a  craindre  des  An* 
glais,  ses  voisins^  se  ra[»procha  de 
ceux  ci,  et  céda  k  leur  iuSneuce,  re^ 
devenue  tùuie-puissante  à  compter 
de  Vhégyre  du  général  Gardnn^ 
nej  pour  me  servir  des  expressions 
d'un  écrivain  anglais.  Il  jugea  avec 
raison  que  le  gouvernement  de  l'Inde, 
par  la  ijiroxinoilé  de  sa  position  avec 
ta  Perse  ,  était  en  mesure  ,  soit  de 
le  défendre/ .soit  de  l'altaqner  k  vo- 
lonté ^    et  la  Grande-Bretagne  ,   de 
son  côté,  regardant  la  Perse  comme 
une  barrière  entre  l'Europe  et  ses  pos- 
sessions asiatiques ,  comme  ou  oou- 
levart  propre  h  contenir  les  nombreu- 
ses hordes  guerrières  qui  habitent  les 
frontières  nord-ouest  deTIndonstan, 
ne  cessait  de  faire   tous'*  ses  efforts 

pour   acqoérir  de  l'afceDdant  sur  fa 
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politique  du  scbah.  Elle  sentait  U 
nécessité  pour  elle  que  la  Perse  fût 
forte  et  florissante  ,  et  que  son  inté- 
gralité fut  maintenue  contre  les  en* 
vahissements    progressifs    de    la 
Russie.  Le  cabinet  de  Londres  ayant 
alors  décidé  que  le  plénipotentiaire 
qni  était  en  Perse  agirait  seulement 
au  nom  du  roi ,  on  remplaça  sir  Har« 
ford  Jones  par  sir  Gorc  Oùseley. 
Grâce  aux  soins  de  celui-ci,  les  es^^^ais 
d'organisation   militaire  commencés 
par  les  Français  furent  repris  avec 
une  nonvellje  activité ,  et  avec  non 
moins;  de  succès.  Dans  le  traité  d'al- 
liance que  couclut  le  nouvel  envojé 
avec  le  schali^  l'Angleterre  s'enga- 
gea k  lui  payer,   en  cas  de  guerre 
avec  la  Russie  ou  d'invasion  de  la  paK 
de  toute  autre  puissance,  un  subside 
de  deux   cent   mille  livres  sterling', 
qui  serait  employé  k  solder  et  k  en- 
tretenir un  corps  de  troupes  réguliè- 
restde  douze  mille  hommes  d'infan- 
terîe  ;   elle   promettait,   en   outre, 
vingt-cinq  pièces  d'artillerie.  Mais  le 
point  capitnl  de  celte  négociation, 
celni  que  l'Angleterre' vouîail  a  tout 
prix  atteindre,  c'était  d'arrêter  les 
différends  qui,  depuis  18<h3,n'avaicût 
cessé  d'être  agités  les  armes  k  la  main 
entre  la  Perse  et  la  Russie,  et  qui, 
poursuivis  avec  des  chances  inégalés 
et  partagées  de  succès,  avaient  (îui ce- 
pendant par  tourner  a  l'avantage  rétl 
du  cette  dernière.  En  octobre  1812, 
les.  troupes  persanes  placées  sons  le 
commandement  d'Abbas-Myrza^  et 
sous  la  direction  de  depx  officiers  an- 
glais^ le  major  Christie  et  le  capitaine 
Lindsay,  campaient  sur  les  bords. do 
l'Aiaxe  :  le  prince  ayant  Voulu  faîro 
une  irruption  sur  le  territoire  en- 
nemi, malgré  les  conseils  des  deux 
officiers  anglais,  son  camp  fut  surpris 
par  les  Russes  pendant  la  nnit ,  et  il 
eut  deux  mille  hommes  tués,  ciaq 
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eenU  blessés  ;  il  .en  perdit  qi^înze  cents 
faits  prisonniers  ;  onze  pièces  de  ca- 
non Ui  furent  enlevées^  et  lui*méme 
jaillit  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis*  Le  31  décembre  ^e  la  même 
année 2  un  dé lach épient  de  Quinze' 
cents  Rasses  prit  d^ass^qt  la  torie- 
rease  de  Sincorani ,  sur  les  bords  de 
1^  mer  Caspienne  j  et  la  garnison , 
lorte  de  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes des  meilleures  troupes  de  Tar- 
ifxée  persane,  périt  tout  eqtière  avec 
çon  commandant  et  ses  ofiSçiers.  Le 
traité  qui  survint  ent]^  les  deux  cou- 
ronnes à  la  snlte  d;^  ces  bos^ililés, 
dont  la  durée  s'était  prolongée  dix 
anS)  .depuis  1803  jusqu'en  1813^ 
tni  publié  a  Saint  -  rétersbourg  en 
J18i4.  Il  portait  que  la  Perse  cédait 
^  l^,  Russie  une  partie  des  provinces 
^Itué^  aur  les  bords  de  la  mei;  Cas- 
IJepne ,  tout  le  Paghestan  ;  qu  elle 
renonçait  en  sa  faveur  k  tou^  sçs 
droits  sur  la  Géorgie,  l^Imçrélie,  {a 
Gurie  et  |a  ^iogréjie ,  provinces 
qu^elle  lui  cédait  en  toute  souverai- 
nefé;  jqiie  les  vaisseaux  de  guerre 
];usses  auraiei^t  seuls  le  droit  de  na- 

Îisue.r  sur  1a  mer  Caspienne  y  enfin 
ivers  avantages  étaient  stipulés  e^ 
|aveur  du  commerce  russe  en  Persç. 

.— rSix  années  s^étaient  écoulées  de- 
puis ces  derniers  événements^  lors- 

f  qne  la  guerre  éclata  eutre  la  Perse  et 
la  Forte- Oltomane,  et  voici  quelle^  en 
îfut  Toccasion.  Le  pascba  de  la  pra- 
vince  turque  d^Erze-Roum  était  dans 
l^usâge  depuis  long-temps  de  com- 
mettre des  exactions^  de  toi^tes  sortes 
coi^tre  les  Persans ,  pèlerins ,  mar- 
ç^ncjs  ou  yojageurs  qui  traversaient 
son  gouvernement.  Les  plaintes  réilé« 
récs  quele  prince  royal  Abbas-Myrza 
£t    entendre    à    la  cour   de  Cous- 

•.tantinople  avaient,  il  est  vrai,  été 
tipvics  de  belles  paroles  et  de  l'as- 
surance formelle  qu'nue  enquête  au- 
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ralt  lieu  et  que  justice  serait  faite  ; 
toutefois  les   pasçhas  d^Erze-Roum 
avaient  été  changés  a  différentes  re- 
prises ,  et  les  mêmes  abus  s'étaient 
constamment  reproduits.  Dans  une 
occasion  ,  le  scban  de  Perse  ayant  en- 
vpyé  en  pèlerinage  a  fa  Mécqué  deux 
de  ses  femmes  acconipagnéès  de  plu- 
sieurs dames. persaneis  de  qualité,  elles 
furent  soumises  k  Ërze-Roum  aux  in- 
vestigations  les    plus  indécentes  et 
reçurent  encore   d'autre»  outrages. 
Abbas-Myrsa  çbargea  Aga-Môustafa 
d'aller  a  Constantinople  se  plaindre 
de  cette  violation  du  droit  des  gens» 
mais  le  p.asc)ja  d'Erze-Roum  arrêta 
l^envoyé  du  prince   a  son   passage 
dans  cette  ville ,  et  il  le  retint  pea- 
dant  quatre   mois,  après  quoi  il  le 
fit   partir  pour  T^wriz  ,   avec   des 
excuses  et  les  plus  solennelles  pro- 
testations- de  mettre  $n.  k  tous  les 
actes  coupables  qu^on  lui  reprochait. 
Ces  promesses  u  ayant,  eu  aucun  ef- 
fet, Abbas-Myrza ,  fatigue  d*àill^urs 
de  Tinutililé  de  s.es  dénrarcbes  auprès 
delà  Sublime-Porte,  résolut  de  tîr 
rer  vengeance  par  lui-même  de  t^nt 
d'insultes  répétées  :  au  printemps  de 
Tannée    1821 ,  \^ne  armée  persane 
entra  dans   la  ptovince    turque  de 
Wân,  située  sur  le  bord  oriental  de 
TEupbrate    et   habitée  en  majeure 
partie  par  des  chrétiens.   Le^  Per- 
sans attaquèrent  et  prirent  la  ville 
et  la  forteresse  de  tiay.e'zid,  siluéês 
sur  la  route  centrale  de  Tawriz  k 
Constantinople.  La  guerre,  suspen- 
due pendant  trois  a  ^u^lre   mois  , 
ar   suite   des   négociations    que  le 
ayinakan  d! Abbas-Myrza  avait  es- 
sayé d' entamer  avec  le  pascha  d'Er- 
ze-Roum,    recommença    au    prin- 
temps suivant.  Le  serdar  d'Eriwan, 
d'après  les   ordres  d' Abbas-Myrza, 
s^empara   de    la    ville    de    Korsa, 
station  militaire  $ur    la   frontière 
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'Arménie  ^  entre  Eriwan  et  Erze- 
KoQm.  Le  prince  tojal  luî^méme, 
a^aut  quitté  Tawriz  avec  son  armée 
le  1^"  juillet^  attaqua  les  Turcs,  U 
3  août  suivant,  et  en  moins  d'une 
lienre  les  défît  complètement,  enleva 
leurs  tehtes  et  leurs  bagages ,  leur 
prit  dix  pièces  de  quatre  et  les  pour- 
rit jus^u^à  deul  journées  de  mar- 
che j'Érze-Éoiim ,  dont  il  se  serait 
prbbable^nent  rendu  matlre  si  le  cho- 
iera ne  fût  veno  tout-k-coup  exer- 
€er  ses  ravages  parmi  ses  troupes. 
Malgré  le  fléau,  Érze-Roum  Fut  pris 
en  noFcmbre  par  les  I^ersans^  tandis 
]Qelescbah  de  son  côté,  ayant  in- 
resti  Bagdad,  s^emparaît  de  cette 
îilie.  t^ii  bulletins  de  cette  guerre, 
poLliés  de  loin  en  loin  par  les  jour- 
naux allemands 9  ne  nous  ont  fourni 
{ûe  aes  doc^ntenls  incomplets,  et 

Î'i  ilest  trè.s-diScile  de  concilier.  Les 
yc8  paraissent  avoir  pour  leur  pari 
remporté  plusieurs  avantages  signa- 
les. Mais  les  résultats  de  la  campagne 
lureBt  principalement  en  faveur  des 
fersans.  Enfin,  le 25  juillet  1823,  les 
|iosti]i(és  furent  terminées  par  un 
traité  fondé  sur  les  mêmes  bases 
foe  celui  de  it 44*  Il  portait  que  les 
ptj5  sur  les.q[uels  s'étendaient  les 
frontières  de  la  Turquie,  et  dont  les 
Persans  s'étaient  emparés  avant  ou 
iaranl  la  dernière  guerre ,  seraient 
Kodos  a  la  Porte  avec  .toutes  les 
forteresses,  toutes  les  places  qu'ils 
«OBtenaient,  et  te1,les  qu  elles  étaient 
oans  leur  état  présent  ;  que  les  pè- 
lerins persans  allant  h  la  Mecque 
ou  à  Médine  traverseraient  le  terri- 
toire ottoman  ,  exempts  de  tout  im- 
pôt et  de  tonte  taxe  qui  ne  seraient 
point  sanciionués  par  un  antique  usa- 
ge. A  cette  guerre  avec  la  Porlc-Olto- 
maue  en  succéda  une  nouvelle  avec 
la  Russie,  la  plu  Aiesastreuse  sans 
contredit  de  toutes  celles  que  Fctb- 


Alj'Scbab  ait  soutenues,  et  celle  qu'il 
importe  d'étudier  avec  le  plus  d'atten- 
tion, parce  que  ses  résultats  forment 
la  base  des  rapports  qui  existent  au- 
jourd'hui entre  ces  deux  puissances  p 
et  qu'ils  ont  donné  lieu  a  Tune  desplus 
graves  gestions  de  la  poIitiqUe  c^ij^ro; 
péfcnne  vis-a-vîs  de  l'Orient.  Le  traité 
de  paix  conclu  a  Goulistan,  en  ISl  3, 
sous  la  médiation  de  1* Angle lerj-e^ 
reconnaissait  comme  base  .de  la  pa- 
cification le  statu  guo  actueh  c'est- 
à-dire  que  leîs  deux  jparCîeis  Deljigéf 
rantes  resteraient  -  en  possession  àj^ 
territoire  qu^etles  pceupaient  au  mo- 
ment ovL  les  boslilites  avaient  cessé. 
£n  conséquence ,  les  Rusies  ayaienjt 
gardé  le  territoire  de  plusieurs  kna- 
nats  entre  le  Caucase  et  la  met 
Caspienne  sur  toute  la  ligne  a^ 
Kour  et  même  au-delà  dans  la  Géor- 
gie. Il  fut  convenu  par  l^artide  2 
que  des  commissaires  seraient  nom^- 
mesjpour  fixer  les  frontières  des  deux 
empires  sur  quelqutts  pointa  qui  rejT- 
taiént  incertains.  La  cour  ae  Saint- 
Pétersbourg  ,  entraînée  dans  d'autres 
affaires^  a,vait  négligé  pendant  pia*- 
sieurs  années  de  s'occuper  de  cetta 
délimitation,  et  les  deux  puissances 
n'avaient  pas  encore  pu  s  entendre, 
lorsque  lamortdel'empereur  Alexaq- 
dre,  arrivée  en  1825,  la  conspirolio|i 
et  les  mouvements  séditieux  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Kievi^,  parurent 
à  Ifl  .cour  de  Téhéran  une  occasion 
favorable  de  reprendre  les  province^ 
que  le  malheur  de  ses  armes  Tâvait 
forcée  d'abandonner.  ËKe  armait 
déjà,  et  préparait  une  agression  ino- 
pinée, au  moment  où  l'empereur 
Nicolas,  écartant  tput  soupçon,  en- 
voyait auprès  du  schah  le  prjnce 
Menzikoff  pour  lui  faire  part  de  son 
avènement  au  trône  et  terminer  laf- 
iaire  des  limites,  si  long-temps  sus- 
pendue. Mais  tandis  que  l'envoyé 
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russe,  après  avoir  reçu  d'Abbas-Myr- 
ka,  en  passant  a  Tawrîz,  les  assuran- 
ces les  plus  amicales,  se  dirigeait  sur 
Soulianieh  ,  camp  d^été  où  résidail  le 
scbah ,  les  Iroupes  persanes  se  por- 
taient sur  la  fronlière  septentrionale 
de  Fempire,  et  les  mollalis^  se  répan- 
dant parmi  les  populations,  les  a  poê- 
laient à  la  guerre  et  a  Textermination 
des  Russes,  ennemis  de  Tislamisme. 
Dès  que  le  pléni|>otentiaire  russe  fut 
arrivé  a  Soultanieh ,  des  négociations 
s'ouvrirenl^  et  les  propositions  de 
Tenvojé  anglais  faisaient  f  spérer  un 
rapprochement,  lorsque  Ton  apprit 
que  le  klian  de  Talysclijne  venait  d'é- 
gorger la  petite  garnison  russe  tl'Ar- 
kiwan  et  demandait  des  renforts  à  la 
Perse  pour  sVjBparer  de  Lankoran. 
Dès  ce  moment,  le  premier  ministre 
persan  Aly-Yar-Khan  et  le  prince 
Abbas-Myrza,  fauteurs  de  cette  guer- 
re, dont  ils  avaient  arraché  Tordre 
au  schah,  ne  sedonoèient  plus  la 
peine  de  dissimuler:  on  fit  dire  au 
prince  Menzikoff  que  tout  était  prêt 
pour  son  dépait;  les  personnes  at- 
tachées a  sa  légation  et  les  cour- 
riers  furent  arrêtés,  ses  papiers  eu- 
lev«&,  et  lai-même,  retenu  k  Ëriwan 
sous  différents  prétextes,  eut  à  souQ^rir 
mille  vexations  de  la  part  duserdar, 
jttsqu^k  ce  qu'on  lui  fût  permis  au 
bout  d'un  mois  de  rejoindre  leq*jartier 
ros^e  à  Tifljs.  Déjà  les  districts  mé- 
ridionaux de  la  Géorgie  étaient  en- 
yahib,  Elîsabethpol  même  était  éva- 
cuée par  ^es  Russes:  les  G'izes,  les 
Abazes,  les  IVÎingrélieus  et  les  popu- 
lations à  demi  sauvages  de  Tlmérétie 
se  soulevaient  ou  menavàient  de  se 
soulever,  et  vers  la  fin  d'août  les  dis- 
tricts de  Karaba^h  ,  de  Talyscbyne 
et  de  Scbyrwao  étaient  au  pouvoir 
des  Persans,  avant  que  le  général 
YeroDoloff"  eût  pu  réunir  assez  de 
troupes  pour  arrêter  le  torrent  qui 
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menaçait  toute  Tétendue  de  son  gou- 
vernement. Dans  le  premier  engage- 
ment, le  lieutenant-général  MadatofF 
batlit  Tavant-^arde  des  Fersani,  qui, 
forte  de  dix  mille  hommes,  avait  pris 
position  sur  ta  rive  droite  de  la  livière 
Schamkor  :  après  quoi  il  se  porta  sur 
la  ville  d^Eiisabe'thpul,  quHl  occupa  lé 
4-16  septembre  presque  hans  coup 
férir.  Ces  avantages  furjent  suivis  dW 
autre  plus  important  :  \e  général  Pas- 
kewitch  ayant,  d'après  les  ordres  da 
général    en    chef  Yermoloff,    réuni 
pendant  la  nuit  du  21  ses  troupes  k 
celles  du  comte  MadatofF,  s'avança 
contre  Abbd^-Myrza,  qui  de  son  côté 
avait    opéré    sa    jonction   avec    son 
beau-frère  Aly-Yar-Kan,  gendre  du 
schah.  Les. deux  armées  se  rencon- 
trèrent k  deux  lieues  d'Elisabelhpol  ^ 
elles  étaient  d^une  force  numérique 
bien  inégale  :   les  Russes  nWaient 
guère  que  six  mille  hommes  d^nfan- 
terie  et  trois  mille  de  cavalerie.  Les 
Persans  comptaient  douze  mille  che- 
vaux, vingt-sept  mille  fantassins   et 
vingt-qtjalre  pièces  d'artillerie.  Ceux- 
ci  aKaqoèrei't  les  premiers;  mais  le 
combat  fut  de  courte  durée;  leur  feu 
timide  et  mal  dirigé  ue  put  tenir  long- 
temps contre  celui  des  Kusses  :  Tin- 
fanlerie  ébranlée  fut  mise  en  dés&rdre 
par  les  Kosaqiies,  la  cavalerie  se  dis- 
persa, et  ce  ne  fut  plus  bientôt  qu'une 
déroute  générale.    L'armée  russe  , 
poursuivaul  &q^  succès,  traversa  1  A- 
raxe,  chassa  entièrement  l'armée  per- 
sane,et  termina  ainsi  lacampagnedoflt 
le  but  se  trouva  momentauémeot  at- 
,  teint.  L'ennemi étailéloigné des  fron- 
tières et  l'ou  s'était  emparé  d'approvî- 
sionnementsconsidérables,rassea[iblés 
sorte  territoire  persan. Le  schah, retiré 
pendant  la  campagne  k  Dourarkand 
au-delà  de  Tawriz ,  fut  fiès-affecté 
de  l'issue  fSçJieuse  quelle  avait  eue 
pour  lui  ;  il  étIS;  cependaui  résolu 
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de  coDtiooer  la  guerre  s'U  ne  pouvait 
oblenîr  fa  paix  à  des  conditions  favo- 
rables. L'Aoglelerre,    voyant  avec 
peine  ^ag^ândi$^ement  de  la  Rus>ie 
ans  dépens  de  la  Perse ,  usa  de  toute 
800  influence  pour  amener  les  deux 
parties  belligérantes  a  un  acommo- 
aement  j  mais  ses  tentatives  de  conci- 
liation ne  réussirent  point ,   et  une 
Doorelle  campagne  s'ouvrit  Tannée 
soivante  sous  le  commandement  de 
Paskewiicb^  qui  remplaça  le  général 
Yermoloff,  accusé  d'avoir  fait  traîner 
la  guerre  en  longueur  et  de  n'avoir 
piol  obtenu  de  résultats  décisifs.  Le 
16-25  avril,  IWant-garde  russe  ,forte 
de  cinq  mille  h(»mmes ,  et  ayant  a  sa 
têle  le  gênerai  Henkendorf,  s'empara 
d'Ëtscbmiadzine  ,  position  importan- 
te que  les  Persans  n*essayéreul  pas 
de  défendre.  Le  générai  Paskewilch, 
arrivé  an   bout   de  quelques  Jours, 
marche  d*t»bord.  rapidement  sur  Na- 
Ibitcbewan,  qu'il  occupe  le  8  juillet^ 
et  fait  en  même  temps   investir  la 
forteresse d*At)bas-Abad 5  puis,  lais- 
sant une  partie  de  ses  troupes  devant 
cesdeux  places,  il  va  k  la  rencontre 
d'Abbas-Mjrza,  qui   s'avançait  k  la 
tète  de  quarante   mille   hommes   de 
«M meilleures  troupes ,  renforcés  par 
toute  la  cavalerie   d  Hassan-Khan  , 
•erdar  d'Eriwan  ;   le  général  russe 
passe  TAraxe ,  attaque  les  Persans , 
quoiqu'ils  fassent  daos  une  position 
awDiageuse,  et  les  défait  complète- 
ment. Ceux-ci,  poursuivis    jusqu'au 
roisseau  de  Djwan-Boiilak,  perdirent 
de  quatre  a  cinq  mille   hommes  et 
deux  drapeaux.    Abbas  Myrza   lui- 
ffléme  faillit  êire   pris  par  les  dra- 
gons russes  :  son    fusil  et  Tofficier 
^oi  le  portait  tombèrent  entre  leurs 
raains.  Le  bulletin  russe  ne  compte 
îne  quarante  hommes   tués,  vingt- 
neuf  blessés  et  trois  disparus.  Après 
la  bataille  de  Djwan-Bouluk ,  la  lor- 
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teresse  d^ Abbas- Abad  fut  emportée 
par  les  Russes,  qui  y  firent  leur  en- 
trée le  19-31  juillet.  Pendant  que 
le  général  Krasowsky  se  portait  sur 
Ëischmiadzine  qui  venait  d'être  investi 
par  les  Persans,  Pa^kewitch  recevait 
dans  son  ca mp  de  Garababa  les  soumis- 
sions des  habitants  du  pays,  et,  par  ses 
soins,  les  Arméniens  répondant  aux 
vues  civi  lisatrices  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  constituaient  ço land- 
wehr ,  et  accueillaient  avep  empres- 
sement l'administration  d'une  nation 
chrétienne  et  amie.  Le  27  septembre, 
le  général  en  chef,  ayant  repassé  sur 
la  rive  droite  de  l'Araxe,  vint  mettre 
le  siège  devant  Serdar-Abad ,  et  cette 
forteresse,  attaquée  avec  vigueur,  se 
rendit  au  bout  de  quatre  jours.  De  Ik 
il  niarcha  sur  Eriwan.  La  population 
de  cette  capitale,  épouvantée  par  la 
prise  de  Serdai^Abad,  était  dans  U 
consternation  ;  mais  la  garnison^  forte 
da  trois  raille  hommes,  résistait  assez 
bien.  Enfin  le  13  oct.  elle  se  rendit  k 
discrétion.  Il  s'y  trouvait  sf'pt  khans, 
treize  hataillousd'élite  qui  furent  faits 
prisonniers  ,  trente-cmq  pièces  de  ca- 
non, et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre  et  dé  grains ,  avec 
une  partie  considérable  du  trésor  du 
serdar.  Le  reste  de  la  campagne  ne 
fut  plus  qu'une  suite  de  succès  et  de 
victoires  faciles.  Arrivés  dans  l'Azer- 
baidjan ,  les  Russes  sous  l^s  ordres 
du  général  lilristoff  s'emparèrent  sans 
coup  férir  de  Tawriz,  la  seconde  ville 
de  Tempire  et  la  résidence  habituelle 
d'Abhas  Myrza.  Le  général  Paske- 
wilch y  fil*son  entrée  solennelle  le  31 
octobre.  Accablé  de  revers  qui  s'é- 
taient succédé  avec  une  si  désespé- 
rante rapidité  et  sans  ancun  avantage 
pour  lui,  le  roi  de  Perse  avait  envoyé, 
dès  le  29  octobre ,  Feth  AlyKhan, 
gouverneur  militaire  -  de  Tawriz  , 
auprès  du  général  Paskewitch,  pour 
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Ipi  faire  de$  onyertures  de  p^îx* 
conferçQCçs  s'ouvrirent  entre  le 
makân  c|^Abbas-]V|ma  et  le  conseil- 
ler 4'élal  russe  Obj'eskhoff  dans  un 
petit  village  a  deux  lieues  de  Tawriz, 
e^  se  terminèrent  Ip  Ipipdemain  pé^r 
les  préliminaires  d*un  traité  tout  en 

A  *'  ««  vil 

faveur  dçs  Russes  ,  et  qui  fut  ^revêlti 
au  bout  de  quelques  jours  de  la  sauc- 
tipij  4*Àbpas-Mjrza,  vepu  lui-mêine 
ail  fai^p  de9  vainqueurs.  IfÇ.s  Russes 
eutrereiit  alors  en  pçssessioi^  detoiitç, 
la  province  a'Âze|'baidjan.  Ce  traité 
împo^ê^it  a  k  Pçr^q  une  cpntribu- 
tîon  de  vipgt  millipns  de  roubles , 
la  cession  d'Eri^y^q  pt  dp.  toute  la 
rive  çauctp  de  ri^r4;ie,  L'Anglelerrç 
n'avait  pa^  cessé  dayo^i?  lç§  jeux 
fixéf  syf  touç  Içs  fno\]vemen(s  4^ 
cptle.  lutte  ^  elle  s'inqaiéfqit  des  suc- 
cès de  la  Russie,  qui,  eq  affaiblissant 
^înçi  Jps  ressoi^rce^  dp  k  Perse,  pjcr 
ï^ajaient  l'indépendance  poliiique  de 
cet  empire.  La  pf\jx  semblait  déso/- 
j^ais  assuré^  ei^tre  les  deux  ppis- 
saij9ps  belligér^ptes,  et  le  cabinet  de 
Smni-pétfrsbpurg  ^Uil  tout  occiipé 
d'une  riiptu^e  qui  semblait  imçni^ei)tp 
entre  lui  e.i  la  S^^iipe-Pprle ,  lors- 
qii'^u  commençeincii^  de  1827 ,  ]q 
^cb^ji  Çt  annoncer  ^u  génér^  Pa^r 
îew^^p(l  qu'il  i^e  ratifierait  point  le 
trai^ç  et  qp  il  ne  paierait  9,W\WP  in- 
dçniiiîté  fi  l'ai^pipp  rusçe  n'effpctp^jt 
^upafav^nt  sa^  retf^ile  derrière  l'A- 
^a^ç,  et  si  e(je  névajcuait  eçtièr.çp 
^^^nt  |'4?erb^djan.  Cette  decjafî^iiofi 
fut  suivie  iminédi^leinenl  de  lafçp^i^e 
de^bostilités,  et,  r^algré  Ipsr^qeur^ 
^e  Iç^  $a\^son ,  ^ps  opéçatjpns  paiUtfiire^ 
rpcpq^fneqçèfei^t  avec  une  nouyellp 
vî^giienr.  D'up  côté  yers  la  droite,  le 
cénéral-majojç  Pancratieff  sV.njpara , 
U  J5-27  i^pvier,  sans  ^upaqç  réçis- 
iancei  aQurmiali,  yille  considéra- 
me  çt  forte,  sur  le  lac  du  même  p 
ifPff^j  jlaf^.  rA;^erl)iLidjian  ;  de  l'autre    If 
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cÂté,  le  lieqtpnantrgénéral  Schute* 
leû  aç  porta  sur  Ârdebjl,  la  plus  forte 
place  de  cette  même  provmce ,  qui 
capitula  §ur-]e-champ  (26   janvier- 
5  février),  f^e  ^pbab,  cédant  enfin, 
se  bâta  dq  donner   des  ordres  pour 
FexéQution  des  préliminaires  et  pour 
la  conclusion  déBnitive  du  traité,  quî 
fut  signé  au  village  de  ToÂ|^kmant$c^aï 
(10-23  février  1828),  par  le  gé^é- 
ç^l  Paskewilch  et  le  prince  Abbas- 
Myrza.  Outre  l'indemnité  de  vingS 
ipillipi^s  ^e  çqubles  accordés  par  \9 
Ferçpy  la  Russie  gagna  dans  cçtte 
guerre  deux  provinces  çonsidérablçs, 
le  kVanat  d*Èriw«tA  et  celui  de  Na- 
kbilcbewan,  et  une  frontière  qui  cqi^i- 
mqndp  piilitaifeiçeut  les  provinçeçi 
pprs^qps  dç    manière  à   les  laisseï: 
o^vertqs   aux  attaques  d'une  pre- 
mière invasion,  et  qui  fait  pe^^^dre  à 
la  Pçrse  tou^  )es  avantages  q.up  la 
natur^  du  pays  semblait  lui  a,S6^reJ: 
pouf  sa  défense. -7- Les  hostilités  vfl- 
naiei^t  H  pçi^e  4e  cesser ,  lorsqi^'ua 
événement  n[ialbeurçnx  arriv,é  à  Té* 
h^ran  fit  craindre  un  instant  d^  les 
Voir  se  rfiHumer.  La  Russie  avaft  en- 
voya auprès  du  scnah  un  ambassa- 
deur ,  5J.   Grybjdoff ,   pour  pre4- 
s^r  Pexécutipn  de  quelques  articles 
di|  traité  de  Tourkmantscbaï,  relatif^ 
auf  ^rqéniens  et  aux  Géorgieps  sujets 
de  1^  Pefse,  et  que  la  Russie  youmi 
(aire  .çpnlrer  dfips  Içur  patrie.  Il  psi- 
raît  que  la  conduite  de  GrybydpS 
fut  peu  mesurée ,  §t  qu'il  mit  à  «tp- 
çpmplir  les  ordres  de  Tempereur  wjx 
^èle  outré  et  une  bai^teur  qiii  ble^» 
sçrent  mortellement  les  préjugés  re* 
l^ieni  des  Persans  et  leur  orgueil^ 
hmnilié  déjà  par  les  défaites  ^u'jls 
yenaiept  d'essuyer.  Dans  le  cours  de 
son  voyage  a  Téhéran  ,  il  avait  ra3- 
semblé  tous  les  Armépiens  qu'il  avait 
\L  trouver ,   sans   s'embarrasser  sî 
çs  conditions  da  traité  leur  ét^iea^ 
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9pplicable3é  A  Kazwin  i|  nMpliappa 
qu  arecpçine  à  la  populace,  soulevée 
contre  lui.  A  sod  arrivée  à  Téhéran^ 
il  voulut  exiger  la  délivrance  de  ^eux 
femmes  arméniennes  récemment  es- 
claves en  Turquie,  et  qui  avaient  étç 
amenées  de  \yaD,  lors  de  la  dernière 
gcerre  avec  la  Porte.  Quoiqu'elles 
réfusassent  s?,  protection  et  qp'elles 
préférassent  rester   a  'Ji'éliérao,   il 
s'obstina  a  les  considérer  comme  sur 
jets  arméniens  et  a   les  faire  partir 
pour  leur  pays.  Conduites  par  ord^e 
du  roij  et  sous  la  garde  de  Pun  de 
ses  eunuques,  au  palais  deTani^ssi- 
deuf^  pour  que  celui-ci  pût  s'assurer 
ar  lui-même  de  leurs  véritables  vo- 
ontés,  Grjbydoff  les  retint  de  force 
toute  une  nuit  :  mais  le  matin ,  étant 
parvenues  a  s'ëva(ier,  elles  parcouru- 
rent les  rues  de  la  capit^tle  en  criant 
vengeance.  La  populape  indignée  se 
soDleya  et  se   porta  menaçante  de- 
vant la  maison  de  T^mbassadeur,  qui 
était  gardée  par  deux  cents  bommes 
de  troupes  persanes  et  par  vingt  ou 
Irente  Kosaqaes  ;  ceux-ci  ayant  fait 
feu  et  laé  sik  homme§,  aussitôt  les 
cadavres  furent  transférés  ^ans  six 
différentes  mosquées  où  ils  restèrent 
exposés,  tandis  que  les  mollabs^  exci- 
tant le  peuple  par  leurs  prédication^ 
fanatiques ,  lui  criaient  qu^il  fallait 
exterminer  les  meurtriers  jusqu'au 
derqier.  Ce  fut  alors  <jue,  sous  Tin- 
flneQce  de  ces  passions  violentes,  une 
masse  d^environ  trente  mille  nommes, 
ardente,  exaspérée,  se  précipita  sur 
I^alais  de  Grybvdoff|  et,  malgré  les 
enorts  d'un  des  £ls  du  roi ,  accouru 
par  les  ordres  de  son  père  avec  deux 
ipille  bomqies ,  inassacra  Tambassa- 
aeur  et  toute  sa  suite,  a  Vexcepiion 
de  Tun  des  secrétaires  de  la  lég^ttion  e  t 
d[e  deux  Kosac[ues  que  le  prince  par- 
vint a  sauver  au  péril  de  ses  jours. 
Fçth-Alj-3chab,  tremblant  k  Tidée 
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des  conséquence^  que  pouvait  ame- 
ner ce  fatal  événement ,  expédia  en 
toute    bâte  au   général  Paskewitcn 
un  agent  confideutiel  qui  devait  être 
le  premier  a  lui  raconter  les  faits  dans 
leur  plus  eXfi|cte  vérité,  etqui  était 
cbargé  de  lui  témoigner  tous  les  re- 
grets du  roi.  En  même  temps  un  prin- 
ce du  sang  royal,  petit-£Is du  scbaii^ 
fut  envoyé  k  Saiot-Pétersbourg,  afià 
d^apaiser   l'empereur    et   pour  lui 
offrir    toutes  les    réparations   qaMl 
pourrait  désirer.    Nicolas ,    recon- 
naissant les   ^prts   de  s^n  agent  et 
les  efforts  Faits  pour  empêcher  Tat- 
tenlat  dont  il  avait  été  victiiQe,  crut 
De  devoir  donner  aucune ^uile  à  cette 
affaire  et  se  contenter ,  de  la  part  du 
gouvernenaent  persan  ,  d^un  désaveu 
formel  de  toute  participatipn au  crime 
qui  avait  été  commis.   Aucup  autr«' 
événement  remarquable  n^a  signalé  le 
reste  de  la  longue  carrière  de  Feli^- 
Aly-Schab,  qu'il  termina  cinq  ans  plus 
tard  à  Ispaban  ,  sup  la  fin  de  Tannée 
1 834.  Il, avait  désigné  pour  son  sucçe§7> 
seqr  son  troisiènie  £1$  ^^^«^^'^JTza. 

3ui  dut  cette  faveur  au  basard  d'être  ne 
'une  naère  appartenant  a  la  tri|)u 
royale  des  ÏCàdjars,  tandis  que  sei^ 
deux  aînés  avaient  reç\i  le  jouf  a  une 
Cîrcassienne.  Prévoyant  les  divisions 
auxquelles  donnerait  lieu  entre  ses 
nombreux  enfants  le  partage  de  sa  suc^, 
cession,  Fetb-Aly-Scbab  avait  engagé 
son  puissapt  voisin  le  tzar,  à  soutenir 
ses  yolontés.  A  s^  demande, la  Kussîe 
avait  reconnu,  par  le  traité  deGouIis- 
tan ,  le  prince  Abbas-Myrza  conjmç 
héritier  légitime  du  trône  de  Perse,  qt 
cette  déclaration  avait  été.  confirmée 
pM  le   traité   de  ïourkiîiantscbaï}; 
npaîs  Abbas-Myrza  mourut  quelque^ 
mois  avant  son  père ,  laissant  pn  fils 
nommé  Mohammed  ,  que  le  vieux  ro| 
déclara  son .  héritier.   Cependant,  a 
peine  Felh-Aly-Schah  eut-il  çessp  dî^ 
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YiFre  qne  ses  autres fils^  ne  tenant  an- 
eau  compte  du  choix  qu'il  avait  faît^ 
crurent  devoir  en  appeler  aux  armes. 
Zilla ,  Tun  d'enx ,  a^sez  hiureux  pour 
se  trouver  a  Tébérau  lors  de  la  mort 
de  son  père^  se  fil  proclamer  scbah, 
et  ayant   entre   ses  maîns  les  tré- 
sors  de  léfat,  il  ne  lui  fui  pas  dif- 
ficile  d'établir  son   pouvoir  dans  la 
capitale.  Un  autre  fils  du  roi  fil  re- 
connaître son  autorité  dans  la  pro- 
vince de  Scbjraz  ;  un  troisième  en  Ht 
anfant  à  Kermanvchab.  Enfin  un  vieux 
ministre  de  Feth-Aly  Scbah,  nommé 
Amio-'ul-DewIet,  rassembla  des  trou- 
pei  et  fit  la  guerre  pour  son  propre 
compte.  L'héritier  légitime  Mobam- 
med  ,  au  moment  de  la  mort  de  son 
grand-père,  était  a  Tawriz  avec  un 
corps   de  troupes  considérable,    et 
disposé  k  le  soutenir ,  s^il  avail  rn  de 
quoi  le  payer.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre   et  celui    de    Russie,    qui 
étaient  dans  son  camp,  reconnurent 
ses  droits;  mais  le  détaut  d^argent 
le  retint  da  >s  Tinaction  au  moment 
où  il  aurait  fa  lu  se  porier  rapide- 
ment sur  Téliéran,  avant   qne  Zilla 
eût    rassemblé    des    troupes  ou    se 
fut  ligué  avec  le  reste  de  ses  frè- 
res.   Dans   celte   perplexité,    Ten- 
voyé  britannique  se  détermina  a  prê- 
ter au  prince  une  somme  d'environ 
vingt  unie  livres  sterling,  et   l'ar- 
mée marcha   sur   la  capitale,   sans 
rencontrer  d^oppositiou.  A  son  ap- 
procheTusurpateur  fil  sa  soumission, 
implora    ^on    pardon  ,   et  Moham- 
med, étant  entré  liTéliéran,  fut  pro- 
clamé et  reconnu  schab.    Une  autre 
partie  de   Tarmée   da  prince^   com- 
mandée par   un  officier  anglais ,  sir 
Henry   Bethunes^  triompha   avec  la 
même  facitié  dts  autres  compétiteurs 
de  Mohammed.  Après  avoir  pris  Is- 
pahan,  011  l'un  d^eux  s^étail   retiré  , 
il  s'avança  sur  Schyra/.,  qMi  lui  ouvrit 
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«es  portes.  Les  princes  de  Schyrax  et 
de  Kermumhah  se  rendirent  prison- 
niers,et  Mohammed  resta  ensuite  seul 
maître  de  la  couronne. — Les  annales 
de  la  Perse  moderne  offrent  bien  peu 
d'exemples  d'un  règne  au>si  long  que 
celui  de  Felh  Aly-Scbab.  Ce  monar- 
que en  fut  redevable  a  plusieurs  cau- 
ses parmi  lesquelles  on  doit  mention- 
ner  la  rivalité  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre,  les  circonstances  heu- 
reuses qui  accompagnèrent  ou  plu- 
tôt qui  précédèrent  son   avènement 
au  trône,  enfin  la  politique  ferme  et 
habile  qui  présida  k  tous  les  actes  de 
son  administration..  Son  oncle  Aga- 
Mobammed,   non   moins  connu  par 
ses  talents»  que  par  sa  cruauté^  après 
avoir    écrasé  tous   1rs  compétiteurs 
qui  pouvaient  disputer  la  couronne  a 
Feth-Aly-Schah,  disait qu^il  avait  bsitî 
un  palais  dont  les  murs  étaient  cimen- 
tés avec  tant  de  sang  que  Baba-Khan 
(c'est  le  nom  qu'il  donnait  habituelle- 
ment à  son  neveu)  pourrait  y  dormir 
en  toute  sûreté.  Felh-Aly-Scbah  avait 
soin  de  retenir  auprèsde  lui  les  gouver- 
neurs et  tous  les  grands  personnages 
qui  lui  étaient  suspects  :  il  les  obli- 
geait chaque  joor  a  se  présenter  k 
sa  cour,  et  les  rendait  responsables 
de  la  moindre  atteinte  qui  aurait  pu 
être  portée  k  l'ordre  pub'ic  dans  les 
pr(^vinces  où   ils  avaient  commandé 
ou  dans  lesquelles  ils  avaient  del'in* 
fluence.  Ce  prince  était  d'une  stature 
élevée,  d'une  physionomie  qui  rappe- 
lait le  caractère  des  hommes  du  Tur- 
keslan.  dont  il  était  issu.  Ses  yeux 
vifs  et  enfoncés  étaient  ombragés  par 
des   sourcils    Irès-ép  lis.  Une  barbe 
longue  et  touffue  descendait  sur  sa 
poitrine,  et,  comme  tous  les  Persans, 
il  la   faisait    peindre    et    entretenir 
avec^  soin.  Les  voyageurs  qui  l'ont 
approché  le  reprtfsenîent  comme  un 
homme  affable,  généreox,  mais  séyète 


FET 

à  l'excès  et  implacable  da&s  sa  co- 
lère, aîmaDt  les  sciences  rt  la  litté- 
rature ^  qiril  se  plaisait  lui-même  a 
cultiver.  La  bibliulbèque  royale  pus 
«ède  un  manu>cril  rapporté  de  Perse 
par  M.  Jouannin  ,  et  qui  renferme  des 
odes  el  des  cbânsons  corn  posées  par  le 
royal  poète.  Pour  en  donner  une  idée, 
nous  citerons  celle  qiiî.se  trouve  dans 
le  Yoj3^e  en  Perse  de  M.  Warning  : 
—  tt  Si  la    voulais ,    ô    ma   bien- 
c  aimée,  étaler  toute  ta  beauré  aux 
«  yeux  de   Wamic  ,   ah  !    certes  il 
«  sacriEeraît  la  vie  d^Asra  sur  Pani 
«  tel  de    tes   perfections.    —     Sj 
«  Youssouf  pouvait  contempler  tes 
et  charmes,  oui,  ses  pen««ées  cesse- 
«  raient  d^anpartenîr  à  Zoule^kha. 
«    —    Viens   a    moi  _,    et  ne  roel 
«  pins  d'obstacles  k  mes  désirs  ;  ne 
«  renvoie  plii^  les  promesses  a  de- 
«  main.  — Lorsque   la  bien  aimée 
c  da  Kbaran  vient  à  lui,  parée  de 
«  mille  grâces,  un  seul  de  seb  regards 
«  suffit  pour  embraser  son  cœur.  » 
Ami   du    plaisir   et   de   la   chasse , 
n'accpplani  guère  de  la  royaulé  que 
les    soins  qui  pouvaient  se  concilier 
avec  une  vie  sédenlaire,  Fe-ih  Alj- 
Srhab   parul  rarement  k  la  tête  de 
ses  armées,   dont  il  laissait  le  com- 
maudeineut  a  ses  fils  :  «lussi  les  Per- 
sans s'accordent  ils  k  lui  refuser  les 
qualités  guerrières.  Les   cinq  cents 
femmes  quermifermait  son  haii'ui  lui 
donnèrent  un  nombre  si  considérable 
d'enfants,     qu^in    éirivan    anglais 
Tappellp  plaisamment  le  plus proii/i^ 
que  des  souverains  qui  aient  existé, 
Kn  1826,  il  avait  déjà  qualre-vingl- 
nn  iiFs  el  ci'>quanle-trois  filles  :  èc$ 
enfants  el  petils-en^anls   mâles  al- 
laienl  jusqu'au  nombre  de  trois  cent 
quatre-vingts  ,    el  l'on  cjle  une   se- 
maine  pendant  laquelle  il  vil  trente 
Donveaux  rejetons  augmenter  sa  race. 

DuL. 


FEU 


37 


FEUERBACH  (Paul-Jean- 

Anselme  df),  criminalité  allemand, 
né  k  léna  le  14  novembre  1775, 
suivit  ses  parents  à  Francforl-sur-le- 
Mein,  dès  l'âge  de  Irois  ans,  et,  après 
avoir  sicbevé  ses  premières  éludes 
dans  cette  ville,  se  rendit  en  1792  a 
runiversitéd'Iéna.  Sa  vocation  a  cette 
époque  était  loin  d'être  décidée.  Il  s'é- 
tait  salure  delà  lecture  des  classiques 
anciens  et  principalement  des  poètes. 
Doué  de  Tesprit  le  plus  vif,  il  com- 
mença par  vouloir  tout  étreindre  ; 
mais,  bientôt  restreint  par  ladure  né- 
cessité de  subvenir  a  sesdépenses  uni- 
versitaires et  de  partager  son  temps 
entre  les  leçons  qu'il  pouvait  donner  et 
celles  qu'il  aspirait  k  suivre  ,  il  jeta 
son  activité  sur  une  science  unique  : 
ce  fut  la  philosophie.  La  puissante 
voix  de  Reinliold  l'avait  décidé.  Du 
reste,  biûianl  bien  plus  de  savoir 
^e  d'avoir ,  il  se  contentait  du  plus 
mince  nécessaire  pour  donner  plus 
d'heures  k  ses  études.  U  acqu*t ,  par 
là  ,  non  seu'emenl  des  conoais»ances 
positives  étendui'S ,  mais  une  rare 
puissance  de  concentration  d'esprit. 
Remarqué  ile  ses  mjîlres  comme  de 
ses  condisciples,  âgé  de  vingt  ans  a 
peine,  il  fil,  sous  les  auspices  de  Ten- 
ucmann  et  d'autres  savants,  ^ou  appa- 
rition dans  la  carriéie  philosophique 
par  Acs  essais  qui  furent  salués  d 'ap- 
plaudissements unanimes.  M<iis  déjà 
de  la  philosophie  pure  ,  qu'il  avait 
comme  explorée  dans  tous  les  6ens, 
il  en  était  venu  k  celle  des  applica- 
tions scientifiques  de  la  philosophie 
qui  revient  le  plus  fréquemment  dans 
la  vie  usuelle  ,  k  la  science  de  la  lé- 
gislation. Et  pour  se  mettre  en  étal 
de  mi(  ux  préciser  ses  idées  sur  l'ori- 
gine, sur  la  valeur,  sur  la  légitimité 
du  droit  naturel,  il  suivait  les  leçons 
des  Scbaubert,  àe&  Hufeland.  Ces 
illustres  professeurs  opérèrent  sur  lui 
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la  même  impression  que  Reinhûld , 
el  bientôt  il  tut  entliousiaste  da  droit, 
ainsi  qu'il  l'avait  él  é  de  la  philosopbie. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter ,  c'est  que 
cette  étude  préliminaire  a  laquelle  il 
s^était   livré  l'avait    admirablement 
préparé  pour  la  science  législative^  et 
que  la  philosophie,  telle  qu'il  l'avait 
apprise^  fut  pour  lui  le  resie  de   sa 
vie  le  flambeau,  le  scalpel  et  la  pierre 
de  touche  des  vérités  jurispruden- 
tîelles.  Ses  progrès  dans  cette  nou- 
velle spbère  furent  en  même  temps 
gigantesques  et  rapides.  Il  était  en- 
core censé  étudiant  que  déjà  des  es- 
sais de  la  plus  haute  portée  le  clas- 
saient parmi  les  juristes  du  premier 
ordre,  et  annonçaient  une  de  ces  in- 
telligences  qui  changent  la  face  de 
ce  qu'elles  touchent  et  qui  ouvrent 
des  voies  nouvelles  a  leur  siècle.  Ce- 
pendant, indépendamment  des  études 
qu'il   suivait  pour    son  compte ,    il 
fallait  trouver   du    temps   pour  sW 
créer    des    ressources.  Marié    trop 
jeune,  en  1795,  il  avait  et  femme 
et  enfants  a  soutenir.  Son  courage 
indomptable  fit  face  a  tout  :  la  vente 
de  ses  ouvrages  lui  commençait  un 
maigre  budget  que  quelques  leçons 
enflaient  et  dont  le  déPicit  se  compen- 
sait par  des  privations.   Cet  état  de 
cboses  au  reste  ne  dura  pas.  Docteur 
èspkilosophic  en  1795^  es-droit  eu 
1799,  il  obtint  sans  peine  la  permis- 
sion de  faire  des  cours  publics  dans  sa 
demeure  ,  et  dès  cet  instant  ses  lec-- 
tures  attirèrent   un    grand  nombre 
d*auditeurs    payants.    Très-peu    de 
temps  lui  suflît  alors  pour  prendre 
place  parmi  les  maîtres  de  la  science 
et  parmi  les  chefs  d'école^  Autour 
de  lui  se  groupèrent,  entre  autres 
hommes   distingués ,    Grollmann    et 
d'Almendingen.  A.vec  eux  il  entreprit 
la  Bibliothèque  du  droit  pénal  ^ 
recueil  qui  fait  époque  dans  Fhis* 
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toîre  de  la  jarisprudenc^ ,  et  qù  l'ha- 
bite trii^mvirat  cherchait   tantôt    k 
prouver  par  des  études  sur  i^ine  foule 
de  points  spéciaux  1^  légitimité   de 
leurs  propositions  fondamentales  sur 
le  droit,  et  le  fi^ible  des  solutions 
données  par  telle  ou  bile  loi  positive 
d'aorès  des  principes  différents;  tan- 
tôt à  déduire  des  axiomes  posés  p^^ 
eux  comme  base  çt  point  de  départ  de 
la  science^  les  corollaires  particuliers 
qui  doivent  être  des  articles  de  loi.  En 
1821 ,  il  fut  nommé  professeur  extra- 
ordinaire de  droit  à  l  université  d'Iéna 
et  assesseur  du  tribunal  du  m^ire^ 
puis    professeur  prdinaire  de   d^oit 
féodal.  \\  ne  fut  pas  plus  tôt  poqrva 
qu'il  lui  vint  de  tous  côtés  des  offres. 
Âi  un  mois ,  quatre  universités  lui 
firent  ainsi  des  propositions.  Il  dpnoa 
la  préférence  a  celle  de  Kiel,  ou  il 
s'installa  et  où  il  fit  un  séjour  de  deux 
ans.  Ses  cours  dans  cette  viile  eurent; 
successivement  pour  objet  le  droit  i;ia- 
turel,  le  droit  criminel, les  institutçs, 
les  pandectes,  l'herméneutique.  AU 
composition  ^ts  leçons  qu'il  lisait  en 
public ,  il  joignait  celle  de  divers  écrits 
relatifs  à  la  science,  et  des  études  alors 
nouvelles  pour  lui  sur  la  jurispru- 
dence comparée,  et  en  particulier  sur 
les  législations  orientales  et  sur  les 
sources  de  ces  législations.  De  plus, 
il  coopérait  très-activement  aux  tra- 
vaux du  collège  des  sentences,  pré- 
sidé par  Trendtenburg  ^  et ,  ce  qui 
le  contrariait  le  plus,  il  «ivait  k  rem* 
plir  les  fonctions  pour  lui  très-fasti- 
dieuses de    syndic  de  l'université* 
Ce  désagrémept  pogrtant  ne  l'eût 
pas  chassé  de  Kiel],  s'il  avait  trouvé 
dans  cette  ville  un  auditoire  comme 
il  en  rêvait  ou  comme  il  était  habi- 
tué k  en  voir  un  k  léna^  nombreux, 
pressé,  partant  électrique,  et  où  le 
maître  pût  discernei*  j)eaucoup   de 
jeunes  talents.  La  salle  de  Kiel  lui 
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semblait  nu  déçert.  Appelé  on  1804 
à  Lan4sliut  en  Bavière,  comme 
conseiller  aullcjue  et  p|:ofesseur,  il 
fluittadonc  Kiel  sans  grand  regret. 
Bien  que  protestant,  et  le  premier 
protestant  qui  put  se  vanter  d^avoir 
professé  daps  une  université  bava- 
roise, ii  nj  fut  en  bultç  a  nul  acte 
d1|itolerance  y  ^t  même  les  bommes 
les  plus  judicieux  reconnaissaient  ^n 
lai  des  tend^^nces  catholiques  très- 
marquées  :  le  gouverperaent  le  voyait 
de  boi)  œil ,  et  comme  il  était  notoire 
que  çli^que  pois  ,  pour  ^ins)  dire ,  il 
recevait  ((^^  propositions  de  plus  en 
plus  sé^uisan  tes,  qi^  augmenta  ses  ap- 
pointements à  çjiverses  reprises.  En 
revanche  sea  talenP^,  ses  succès,  sa 
jepnesseluj  faisaient  des  jaloux^  plu- 
sieufs  de  ses  collègues  surtout  Iho- 
ijPîaîejpt  de  leur  \^9.W  et  entraînèrent 
nés  élèvçs  d^nfi  \^]\x  cabale  ;  on  tra- 
Te3lit  §65  idées,  oq  voolni  ridiculiser 
sçs  expressions  :  la  vivacité  des  unes, 
U  hardiesse  ^çf  autrçfi  donnaient 
befiQ  jeu  a  U  mauvaise  foi.  Cette 
guerre  k  coup  4  épingles  donna  de 
l'hqmeiir  a  !Pque^:tach,  qui  pei^  en 
Yejne  de  perdre  du  Jennps  a  se  dé- 
lendrp  contre  cp^jn  qui  ne  le  com- 
prçnaient  pas  pu  affrétaient  de  ne 
P(\?  le  cpflpprçAare ,  pria  Félecteur 
fl.elç  diçpeuçer  4e  ses  foijpjions  prp- 
%oralq  (1$05).  Ma^imilien- Jo- 
^eph,  qui  dès  fanoçe  précédente 
hmi  chargé  de  fprqnuler  up  pro- 
Wl  qp  code  ]}én^\  pour  la  Bavière  , 
9e  rendit  k  sa  de^iai^de ,  et  lui  con- 
féra (te  iéç.  1805)  le  titre  4ç 
^çinbre  çztraordipatrç  iu.  déparle- 
^p\  nainistérjej  Secret  de  Justice  et 
ppliqç ,  avec  le  rang  de  référendaire 
«ÇCfçt  ^  et  l'appela  dans  sa  capitale. 
L^^nnée  suiya^t^ ,  il  trpqua  ce  titre 
QOUlfé  celui  de  membre  ordinaire; 
Çttis,  ç)Di  i80§,  il  devint  çonseiljeT 
secret  ei\  actiyijé  ;  ayaflc.enîteot  plua 
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que  justifié  non  «enlement  par  la 
multitude  de  ses  travaux,  mais  par 
1  influence  immédiatement  heureuse 
qu'avait  produite  sa  présence.  Dès 
1806  parut  une  ordonnance  ,  son 
ouvraee ,  laquelle  abolissait  la  tor- 
ture et  prescrivait  aux  magistrats  la 
conduite  k  tenir  k  Tégard  des  pré- 
venus qui  nient.*  C'était  un  pas  iqpi- 
mense  pour  la  Bavière.  Ensuite  vin- 
rent divers  règlements,  plus  en  I^ar- 
monie  ayec  Fesprit  du  siècle ,  sur  la 
braconnerie,  sur  la  corruption  des 
agents  du  pouvoir ,  etc.  Enfin^  en 
1808,  la  première  partie  du  plan 
du  code  pénal  fut  terminée^  une 
commission  spéciale  eut  ordre  d'en 
dire  son  avis,  et,  k  quelques  modifi- 
cations près,  exprima  l'approbation 
la  plus  entière  :  elle  avait  pour 
objet  les  crimes  et  les  peinçs.  Lci 
seconde  partie  relative  a  rinslruc- 
tion  on  procédure  fut  prête  au  même 
instant.  Toutes  deux  alors,  sur  la 
proposition  de  Feuerbach  lui-mênûie, 
furent  soumises  k  un  double  examen^ 
d'abord  k  celui  des  sections  de  la  ju^ 
tice  et  de  l'intérieur,  ensuite  a  celui 
du  conseil  secifet,  toutes  les  sections 
réunies  ft  le  roi  présidant.  Sorti 
yainqueur  ^e  cette  double  ou  tripla 
épreuve,  Je  projet. reçut  enfin  la 
sanction  royale  et  prit  le  Qom  de 
code  pénal  bayarois,  le  16  mai  1813. 
Parallèlement  fi  la  confection  du 
code  pénal,.  Feuerbach  faisait  mar* 
cher  la  rédaction  de  la  loi  civile* 
Mais  la  plus  d'incertitudes  se  présen-' 
tèrent.  D'abord,  le  roi  de  JDavière 
avait  voulu  qu'on  prît  pour  base  le 
codç  IJapoléott^  quitte  a  modifier,  k 
intercaler ,  a  détruire ,  chaque  fois 
que  la  disposition  irançaisé  sçrait 
contraire  soit  k  l'équité,  soit  k  ce 
qu'exigeait  l'étal  des  esprits  en  Ba- 
vière. Cette  tâche  ,  k  l'exception  de 
quelques  chapitres  particuliers ,  fut 
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finie  en  1808,  et  l'œuvre  fut,  comme 
la  première  parlie  du  code  pénal-, 
remise  h  la  commission  législative, 
qui  t'approuva;  et  très-peu  de  temps 
après  (1809),  la  nouvelle  rédanlion 
fut  imprimée  «eus  le  titre  de  Code 
civil  universel  pour  4e  royaume 
de  Bavière.  On  croirait  d'après 
cela  que  le  roi  se  hâta  de  le  revêiir 
de  sa  .sanction  et  de  lui  donner  force 
de  loi.  Il  n'en  fut  point  ainsi  : 
quelques  points  graves  restaient  h 
fixer,  entre  autres  les  hypothèques, 
et  cette  partie  du  travail  devait  se 
faire  au  sein  même  du  conseil  secret, 
après  quoi  Ton  sanctionnerait  le  tout 
ensemble.  Mais  ce  qu'un  seul  suffit 
à  parfaire,  dix  en  se  réunissant  Té- 
banchent  k  peiue.  On  discuta,  on 
s'ajourna,  on  renvoja  de  jour  en 
jour,  et  finalement  la  fatigue  prit  les 
uns,  ledécouragemeut  les  autres,  puis 
on  s'aperçut  que  les  dispositions  du 
nouveau  code  déplaisaient  fréquem- 
ment aux  Havarois.  Alors  fut  mis  de 
côté  le  projelimité  du  code  français,  et 
l'on  prit  pour  modèle  le  Codex  Maxi' 
mihaneus,  de  longue  main  en  usage 
dans  la  vieille  Bavière  Cecbangement 
de  résolution  eut  lieu  en  1812.  Â 
Fcuerbach  encore  fut  confiée  la  lâche 
d'accommoder  les  lois  surannées  de 
Maximilien  avec  les  besoins  et  les 
exigences  modernes:  seulement  au 
lui  doiiua  deux  collaborateurs  illus- 
tres aussi,  le  baron  d'Arélin  et  le 
conseiller  d'état  Gœnner.  Malgré 
les  efforts  de  ce  triumvirat  renom- 
mé, la  rédaction  demandée  ne  fut 
ni  examinée  par  une  commission 
ad  hoc ,  ni  mise  en  vigueur  par  le 
roi.  Au  milieu  de  ces  occupations 
laborieuses  survinrent  les  évèa^mputs 
de  1813  et  1814.  Ils  fournirent  k 
Feuerbach  l'occasion  de  ae  montrer 
comme  écrivaiu  politique,  et  les  bro- 
chures qu'il  publia  dans  ces  années 
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mémorables  peuveivt  jusqu'à  nn  cer- 
tain  point  être   prises,    sinon    pour 
l'expression  de  la  pensée  du  cabinet 
bavarois,  du  moins  pour  l'expression 
de  ce  qu'il  voulait  que  l'opinion  al- 
lemande et   les   grandes   puissances 
crussent  sa  pensée.  Aussi  sa   faveur 
se  soutint-elle  constamment,  et  on  le 
vit  rapidement  devenir  second  prési- 
dent de  la  cour   d'appel  de   Bam-. 
berg,  commissaire-général  du  cercle 
de  Salzach ,  premier  président  de  la 
cour  d'appel  d'Anspach.  En  1821, 
il    obtint   un  congé  pour  venir  en 
France  observer  les  formes  des  in- 
stitutions juridiques  qu'on  peut  per- 
fectionner encore  sans  doute  ,   mais 
qui  ont  fait  a  juste  litre  l'admiration 
de  rétr.mger,  et  qui  ont*  servi   de 
modèles  h  ceux  mêmes  qui  sur  quel- 
ques  points  ont  fait  mieux.    Le  roî 
subvint  généreusement  aux  frais   du 
voyage.  Feuerbach  survécut'  encore 
neuf  ans  a   son  retour  ,  et  mourut 
le  9  déc.   1833,  a  Francforl-sur-le- 
Mein.  Il  n'avait  que  cinquante-huit, 
ans ,  et  son  esprit  jouissait  de  toute 
la    vigueur    de    la    jeunesse.     Peu 
d'hommes    méritent     plus    que    lui 
un   rang    élevé    dans    l'hisloire    du 
droit.    Il   eut  la  science  a  un    rare 
degré  5  il  eut  l'art  de  l'exposer,  soit 
comme  écrivain  ,  soit  comme  profes- 
seur j  il  eut  la  gloire  de  la  faire  pro- 
gresser  en  découvrant  des  points  de 
vue  nouveaux,  en  établissant  des  prin- 
cipes féconds  et  lucides,  en  détrônant 
de   mauvaises   doctrines  ;   il  eut    le 
bonheur  de  transporter  les  ihéories^ 
dans  le  concret,  etdedev^'nir  comme 
législateur  un  des  bienfaiteurs  de  l'Al- 
lemagne; enfin  il  eut  le  mérite  d'ap- 
pliquer la  législation  et  de  se  mon- 
trer aussi  vénérable  président  qu'ad- 
mirable juriste.  Ajoutons  a  ses  titres 
d'honneur   que  par    son  génie,  son 
beau  caractère  et  sa  position  dans  le 
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monde,  il  exerça  au  lois  «or  le» 
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grands  comme  sur  les  petits,  sur  les 
absents  comme  sur  les  présents ,  une 
iflSueDce  cjuî,  el'e  aussî^  fui  un  avaa- 
iage  pour  la  science  ,  -et  grâce  à  la- 
quelle il  fit  admettre  des  vérités  qui , 
faute  de  celte  cii constance,  auraient 
en,-cliaoce  de  se  morf.mdre  long- 
temps à  la  porte  des  princes.   Bien 
avant  que  Feuerbach  fiil  devenu  cé- 
lèbre. Voltaire   et  Béccaria  avaient 
rendu    familier   Taziome    qui    dit  : 
«  Proportionnez  la  {)eiue  à  la  fau- 
te. «  Hommel  et  Sonnenfels  avaient 
précisé   par    leurs    savants   travaux 
ce   dont   les  deux  philosophes   n'a- 
vaient   que   tracé  la   ftiniiule  g&Jié- 
raie,  sans  la  suivre  pied  k  pied  dans 
tous  les  caa  spéciaux.  Globig,  Mie- 
iand,  Emelin,  en  recommandant  au 
législateur  un  empirisme  circonspect, 
mais  large  et  qui  sache  tout  coter  k 
sa  juste  valeur  j  d'autres,  eu  donnant 
pouF  base  a  lart  de  faire  des  lois 
la  spéculation  ou  Tintuition  des  vé- 
rités éternelles,  avaient  fixé  Talteu- 
tion  sur  l'origine  du  droit  et   fami- 
liarisé avec  les  grandes  notions  qui 
seules  peuvent  féconder  la  science,  et 
lui  donner  la  conscience  de  sa  légiti- 
mité. Sur  ces  entrefaites   vint  Kant, 
lequel,  au  travers  d^dées  plus  justes 
que  les  siennes,  jeta  cet  étrange  pa- 
ifadoxe  :.«  La  source 'du  droit,  c'est 
le  talion^»   et   Zicharise  d'adopter 
Vaphorisme  et  de  le  placer  parmi  ses 
idées  fondamentales  du  droit  criminel 
philosophique.  Feuerbach  a  fait  jus- 
tice de  ce  paradoxe  et  a  prévenu  par  la 
un  retour  à  la   barbarie.  Il  établit 
ensuite  que  le  droit  pénal  n^a  que  deux 
phénomènes  a  prendre  en  considéra- 
tion, rinfraciion  k  la  loi  et  le  préju- 
dice causé  a.  la  tranquillité  publique. 
Puis  constamment  il  s'occupa  de  la 
Codification  positive,  en  faisant  dé- 
couler de  son  principe  chaque  qua- 
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lification  de  crime  ou  délit  et  chaque 
peine  répressive  de  la  faute.  Sou  école 
se  divisa  bientôt  en  deux    uuauces: 
1°  les   prévenlisles,  qui   distinguent 
dans  la  loi  la  menace  de  la  peine  et 
ruccomplî>sement  de  la   menace,  cl 
qui,  h  celle  réalisation  de  la  menace 
donnant  un  but  autre  que  la  punîtioD, 
reconnaissent  k  la  puissance  judiciaire 
le  droit  de  substituer  k  la  peine  des 
peines  moindres  5  2°  les  rigoristes, 
qui  tiennent  religieusement  a  la  let- 
tre du  code   et  qui   pensent  qu'im- 
passible et  sans   vue  de  l'avenir,   la 
justice  n'est  et  ne  doit  être  que  la 
langue   et  le  bras  de  la:  loi.   Feuer- 
bach était  k  la  tête  des  rigoristes: 
aussi  fut-ii  un  froid  champion,  pour 
ne  pas  dire  Tantagouistedu  jugement 
par  jurés  5  car  quel  est  le  but  réel 
de  Celte  forme  de  procédure,  si  ce 
n'est  d'arbitrer  eu  quelque  sorte  la 
peine  en  douna^tau  fiille  degré  de 
criminalité  qui  commaudecette  peine? 
Malgré  cette  inexorable  rigueur,  le 
code  pénal   de  Feuerbach  est  digne 
de  toutes   nos  louanges.   Ce  fut' un 
inappréciable  bienfait   pour  la  Ba- 
vière, jusque-la  régie  par  les  draco- 
nienne^s  diî>positlons  du  Codex  jttris 
criminalis  Bavarici  }ïi>\\\t  de  Kreit- 
mayer,  et  dii^ue  rival  de  la  Caroline , 
qu'il  surpassa  quelquefois  en  injus- 
tice et  en  atrocité.  11  fut  le  modèfe 
des  codes    de    Wiirtenfaerg  et    de 
Saxe-Weimar.  Lé  grand-duché  d'Ol- 
denbourg Tadopla  sans  modificalîcnj 
le  conseiller  dnnois  Œrstadt  \e  re- 
commanda   comme   le    modèle  des 
codes;  le  roi  de  Suède  le  fil  traduire 
par  0/enius    pour  l'adapter  k    son 
royaume.  Les  ouvrages  capitaux  de 
Feuerbach'  sonfjOUtie  son  Code  pé- 
nal cl  son  Code  civil  d'après  le 
Code  Nafyoléon  :    I.    Les    seules 
preuves  qu'il  soit  possible  d'al- 
léguer Contre   l'existence  et   la 
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valeur  du  droit  naturel ^  Leipzig. 
1795  (en  réponse  aux  attaques  de 
Kebberg  contre  la  réalile  du  droit 
naturel).  II.   Critique  {c'est-h-dirè 
exploration  et  évaluation)  du  droit 
naturel  cornmé  introduction  à  la 
science  du ,  droit  naturel^   Alto^ 
ha j  1796  (ni^fDC   esprit   et  même 
h\kU  mais  plusaensemole  et  do  gran- 
diose que   dans  l'essai    }}rccédent). 
ni.  L'^nti-SobhêSf  ou  Limites  du 
droit  du  plus  fort,  Èifurt,  1798. 
IV .  Recherches  philosophiques  et 
jurisprudentielles    sur   le    crime 
de   haute   trahison,   iLid.,    179$ 
{prélude  de  ses  graads  travaux  sur  le 
jdroil  pénal).  V.  Révision  des  axid- 
pnei  Jondamentaux  et   des  idées 
fondamentales  du   droit   pénal  , 
Giessen,  1799  çt  Î800,  2  vol.  (ou- 
vrage moitié  polémique,  moitié  de 
doctrine,  o^  il    démontre  combien 
\t&  lois  pénc^les  en  général  étaient  en 
arrière  de  .Ja  société ,  Combien  dé- 
sormais   elles    sont  peu  viables  et 
combien  ,1  imporialion  de  Pbumaniic 
daps  la  législation  est   devenue   en 
^eme  tepips  nécessaire  et  sans  dan- 
ger:  les   objections  ne  manquèrent 
.pas,  e^  la  célébrité  de   Feuerbacb 
date  de  ce  moment).   Yl.   De   la 
peine  en  tant  que  garantie  contre 
.les futures  infractions  à  la  loi  de 
la  part  du  coupable ,  Chemnitz , 
.  i  800.  VU.  Manuel  du  droit  pénal 
universel  en  usage  dans  t  Allema- 
gne pour  les  crimes  privés ,  Gies- 
«en,  1801  5  9^  éd.,  1826  (ce  ma- 
nuel fut  véri^ablenjent  le  vade-mecam 
.  de  tQus  les  éièves  en  droit  de  l'Alle- 
magne). VIII.  Essai  dç  droit  civil, 
Gies^n,  1803.  IX.  Examen  criti- 
que du  plan  de  Code  pénal  rédigé 
pqr  Kleinschrod  pour  télectorat 
palatin  j  ibid.,  1804^  3  vol.   X. 
Remarques    de    droit    criminel, 

ibid.;  1808  et  1811,  2  yol.  XL 
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Thémis,  ou  Documents  de  lègÛ' 
lation,  Landsbat,  1812.  XII.  Con- 
sidérations  sur  lé  jugement  pèip 
jurés,  ibid.,  iSiâ.  Mn.  ConÛ- 
dérations  sur  la  puhlicitc  de  Vîh* 
Struction  criminelle  et  la  nécessité 
dés  débâts  oraux  y  Gîessén ,  1^21 
et  1825,  2  vol.  Parmi  ses  Wcbht 
res  nous  citerons  :  1°  Ou  atiokk* 
nous;  2°  La  monarchie  ûnii^erietth 
tombeau  de  t humanité.    P— -^Ot/ 

''    FEUILLET  (  MADELEjiït:  ) , 

ascétique,  a  été  placée,  par  ses  con- 
temporains^ au   nombre  des  dâmës 
illustres  du  siècle  de  Louis  XIV  (V^jjp- 
la  nouvelle  Pandore  cie  Vertfoiî), 
Nièce  de  Nicolas  Feuillet  (  ^o^.  èe 
nom ,  XlV ,  44Ô  ) ,  piéui  "et  zHg 
chanoine  de  Safnt-Clouay  sou  édîïcà'- 
tîon  fut  plus  soignée  qiie  ne  YêXé^ 
généralement  alors  celïe  des  fem- 
mes :  on  lui  enseigna  même  le  Ikm. 
Etlc  fit  ,  sous  la  direction  'de  sfoii  où- 
cle  ,  de  grands    progrès  dans  la  vfc 
spirituellej  mais  c'est  par  erreur  qiie 
M*^fe  briquet  [tiict.  des  Frknçaï- 
ses,  146  )  suppose  qu'elle  élaîl  reli- 
gieuse. La  pratique  des  bonnes  œu- 
vres n'exclut  poînj  Te  goulde  l'étudej 
elle  j  consacrait  ses  loisirs^  et  publia 
successivement  plusieurs  ouvrages  ie 
piété  ,  qui  furent  très-bien  accueillis 
des  lecteurs  iauxquels  ils  étaient  deâ- 
fînés  (Voy,  le  Journal  des  savants, 
ann.   1690  ).    Indépendamment    de 
la  traduction  des  deux  Traités  du 
père  t)rexel  ou  l)rexelius  {l^'^o^,  ce 
nom ,  LXII ,  585J  :  La  voie  qui 
^conduit  au  ciel^  Paris,  1684,  et 
V Ange- gardien  ,  lfe^91,in-12,  on 
cite  de  M''*  Feuillet  :  I.  Sentiments 
chrétiens  sur  les  principaux  mys^ 
tèreuleN'S.,  Paris,  lt)8i;,  in-12. 
II.    Concordance  des  prophéties 
avec  V Evangile  y   sur  la  Passiop- 
la  Résurrection  et  T  Ascension  'de  H^ 
sus-Christ,  ibîd.,  1690,  in-12.  Ifi, 


tes  (juattejins  de  V homme  ^  îbid.  j 
1694,ia-12.  Vf.  U  Ame  chrétienne 
soumise  à  l* esprit  de  Dieu  ,  ibid., 
1701,  in-12.  A  la  dale  de  l'impres- 
8Î0D  de  ce  dernier  ouvrage ,  M  ^ 
FenHIet  n^avait  guère  que  cînauante 
ans}  mais  on  n*a  pi^  decouyrir  Vépo- 
qtie  dé  sa  mofl.  W— ^s. 

FECtfeïÉR  (Jkàn-François- 
HyIcinthé),  évêque  i%   Be'auvais, 
était  ne  a  Paris  le  t  ami  1785,  et 
fût  on  des  premiers  élèves  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  retaMi  après  la 
réToIutlon,  Dès  qù^ileut  été  ordonné 
f rêlre  ,    le  cardinal    Fesch ,   alors 
grand-aumônier ,   se  raltacba  et   le 
àommà  secretalre^genéral  delà  gran- 
(!é-âum6nerîe.  M.  Feu  trier  demeu- 
rait cbez  lé  cardinal,  et  exerçait  ce- 
pendant   fes  fondions  du  minislère 
ecclésiastique.  lî  âccoràpagna  ce  pré- 
lat a'û  concile  de  1$11,  et  prit  secrè- 
tement part  a  plusieurs  opérations  de 
ceUe  assemblée,  ce  quile  fit  mal  noter 
dansTésprit  de  Ten^ereut.  Sous  là 
restauration,  1  abbé  Feutrier  fql  con- 
tinué dans  les  fonctions  de  secrelaire- 
généraF  de  la  graude-aumônerie,  et 
it  en  devint  vicaire -général,  }orsquè 
M.  de   Quélen,  qui.  occupait    cette 
place,  prit  possession  de  rarcbevécbé 
de  Paris.  Il  se  livrait  en  même  temps 
à  la  prédication.  On  a    de  lui  une 
oraison  funèbre  du  duc  de  fierri  et 
nne  de  la  duchesse  d^Orléans  douai- 
rière (1).  Son  àclïvile  et  son  aptitude 
pour  les  afTaSxes  ne  purent  le  préser- 
ver d'une  disgrâce.  Il  fut  écarté  de 
la  grande-aumôuerie  en  1^22,  niais 
il  fut  nommé  prejsque  aussitôt  ^rand*- 
vicaire  de  Paris  ^  et  eu  j.uin  1823  d 
devint   curé  de  la  Madeleine.  §oa 
zèle  trouva  aisément  k  s^xercer  dans 

(i)  On  a  eacopflUs  lui'im  Etoge  historique  A 
religieux  de  JeoHne-d' Arc^  pou£  L'un(\i/çfsair«  de 
la  délivrauce  d'Orfés^DS,  le  S  mai  i^agi'pro* 
jMijoé  dant  la  cftfkéAral»  <le  6eK^  ^il«  le  8 
BBaû  x8ao,  «t  imprimé  ibid.,  iSsS,  in-8?.  C— M* 
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celte  vaste  paroisse.  Il  gagna  la  con- 
fiance^ des  plus  ricbes  piùroissièiis , 
créa  des  ressources  pour  lespauvres, 
bàllt  uD^ech^pelle  airprèsde  son  église, 
et  montra  dans  son  adoûnistration 
autant  d'intelligence  que  d'activité. 
INommé  à  l'évêché  de  l^auvaia  en 
janvier  18^5,  il  fut  précon&é  a 
Rome  le  21  caars  suivait ,  et  saoré 
dans  l'église  Sainte- Geneviève  U  24 
avril.  X^s  commence qieuls  de  son 
épiscopat  à  Beau  vais  furent  marqués 
par  ufte  activité  extrême,  U  résidait 
dans  son  diocèse ,  donnai!  dé4  mil- 
siôns^  et  prêchait  souvent;  il  publia 
une  circulaire  paur  favQri&er  TidslrvlD- 
tioa  primaire^  et  fit  psqraitrç  qd  nou- 
veau catécbisg^^  (2j  et  un  noofveati 
b^révi^^ire.   Il  ppéi^da ,  à  h  fis  de 

1827,  le  grand^coU'ège  dd  départe- 
ment, de  rOise.  £n  mars  1828, 
M.  Erayssîjbous ,  évôqae  d'Herrao- 
polisy  ajaot  donné  sa  déuaissioa  du 
minblère  à^^s  a^fa^res-ecclésiastiqttesy 
indiqua  au  roi  l'évê(^e  de  Sean»- 
vais  comme  un  des  prélat«  qui  con<- 
venaient. le  mieux  potti^  e^tte  place, 
ilyes  circonstances  dèvenaienl  tepcn-  ' 
dant  de  plu^s  en  plu<)  di£etl«&.  Des 
dispositions  pe^  f4j^drable&  an  clergé 
se  manifestaient  dans  la  chambre  et 
dans  les  feuilles  qui  -avaient  le  plus 
d'influence.  L'évêque  de  Bea^ivais 
espéra  calmer  la  violence  des  pavtfis 
par  quelques  concessions.  Le  30  mai 

1828,  il  prononça  à  la  chambre  des 
députés  un  discours  oi{  il  parut  pen- 
dre mollement  la  défense  ètez  jésuites 
alors  a.ttaqués  de  toutes  parts.  De^iz 
ordonnances  royales  du  16  juin  eU" 
rent  un  gxand  éclat  :  l'une  fermait 
les  petits  sémii^aires  dirigés  par  les 
jésuites,  Tautre  mettait  plusieurs  eii'i- 
traves  aux  autres  petits  séminaires* 

(x)  il  y  a  une  o-iti^ue  àea  çJtécltisme  sbtis 
le  ûKve  à' Observations  sur  le  nouveau  oatéchismt 
Tih  Bêdûmis,  pà](  Vt^(i  Claudel  de  (ious^ergues, 


i44  FEU 

La  pfemière  éïaît  conlre-sîgJiée  du 
garde-des-hceau^,  quoûjii'elle  parût 
être  plutôt  d'DS  les  attributions  du 
miaistre  des  afiaireft.  ecclésiastiques; 
la  deuxième  était  contre-signée  par 
celui-ci    et    précédée   â'^un   rapport 
qu'il  avait  fait  au  roi.  Ces  deux  or- 
doonaiices^  louées  par  toutes  les  feuil- 
les* libérales,  excitèrent  un   vif  mé- 
contentement dans  le  clergé.    P'u- 
sieur^  évêqoes  se  réunirent  à  Paris, 
et  arrêtèrent  de  présenter  au  roi  un 
mémoire   pour  faire   entendre   leurs 
réclamations.  Ce  mémoire^  daté  du 
V'  août  1828  ,  et  >igrié  du  cardinal 
de  Glermôiit-Tunnerre  ,  archevêque 
de   Toillouse,   au   nom  de   tons  les 
évêijnes,  fut  en  efiVt  remis  a  Char- 
les X,  mak  n'empêcha  point  le  mi- 
nistère de  poursuivre  l'exécution  des 
ordonnances.  L^évêque  de  Beanvais 
3e  trouva  donc  en  opposition  avec 
les  autres  évéques.   Blâmé  pareux, 
il  laissa  sortir  -des   bureaux  de   sou 
ministère  des  circulaires  et  des  écrits 
qui  ne  réconcilièrent  pas  le  clergé 
avec  les  ordonnances.  Des  lettres  du 
cardinal  de  Clermont -Tonnerre  qui 
furent  rtnduespubliques  le  blessèrent 
txtrêjnement.  Enfin,  son  crédit  k  la 
chambre  parut  affaibif;  on  doit  cepen- 
dant reconnaître  qu^il  (it  plusieurs 
chofie^  utiles  au  clergé.  Il  augmenta  le 
nombre  de«  cures  et  accorda  huit  orille 
bourse^ipour  les  petits  séminaires.  Au 
mois  d^ioùt  I82Ô,  le  ministeTe  Porta- 
lis  et  Màrtignac  dont  il  faisait  partie 
fut  renversé.  Le  prélat  fut  très-sensi- 
ble a  cette  disgrâce  a  laquelle  il  ne 
Vattendait  pa<.  il  retourna  dans  son 
diocèse  et  j  tomba  presqtt»  aussitôt 
dans  un  état  de  mélancolie  qui  aug- 
menta   progressivement.     L'air  de 
la  caqapagne,  les  soins  des  médecins, 
les  distractions  qu'il  essaya  de  pren- 
dre, rien  ne  put  dissipe^  cette  mala- 
die^ étant  venu  k  Paris  pour  consul- 


(er,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit 
le  27  juin  18^0^  peu  de. jours  après 
son  arrivée.  Un  espril  aimable  et  un 
cœur  excellent  lui  avaient  donné  de 
nombreux  amis.  Sa  piété  vraie ,  son 
zèle,  son  activité  promettait^nt  de 
rendre  son  administration  utile  au 
diocèse,  quand  il  se  trouva  |)orté  au 
ministère  dans  des  cîrcuQStances  cri- 
tiques, oti  la  pureté  de  ses  inten- 
tions ne  suffisait  pas  pour  lut  faii'c 
e'viter  tous  les  écueils  au  iniiieii 
d'une  mer  si  orageuse.  F — c — T. 
FlAGGIll  (Louis),  pi>èteél  cri- 
tique distingué,  naquit  eu  1754  a  Mu- 
ge llo  dans  la  Toscane.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  professa,  plusieurs 
années,  la  philosophie  dans  un  col- 
lège. En  quittant  renseignement  H 
obtint  un  cauonicai,  et  mit  a  profit 
les  loisirs  de  sa  nouvelle  poâitidn  pour 
cu'tiver  la  littérature.  Ses  utiles  tra- 
vaux .sur  la  langue  toscane  lui  ouvri- 
rent  les  portes  de  Tacadémie  de  la 
Crusca^  dont  il  fut  un  des  membres 
les  plus  laborieux.  II  mourut  a  Flo- 
rence le  26  mai  1825.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  dans  les- 
journaux  littéraires,  il  a  publié  dans- 
la  Collezione  d'opuscoli  scienli- 
/ici,  etc.,  des  observations  sur  le» 
Cène  de  Grazzini,  tome  VI.  La  Le- 
çon de  Giacomiui  sur  le  sonnet  de 
Pétrarque  :  La^gola y^il sonno  e  /er 
oziose  piume,  KIX,  et  des  pièce» 
inédites  de  Ructllai' ',  précédées  de 
recherches  sur  la  vie  de  1  auteur^XL 
Il  a,  d'après  un-manuscrît,  donné  dans 
la  Collezione  d'opuscoli  inediliy 
Florence,  1807,  la  dissertation  de 
Benoît  Varchi  sur  le  verbe j,  ses  edo- 
difications  et  ses  in{l<'xions.  Oit  lui 
doit  des  éditions  très-estimées  de 
rancienne  version  du  traité  de  Cicé- 
ron,  Deir  amicizia ,  1809,  in-8% 
de  la  Z^<[/he  de  Riouccini^  1810| 


ûi'4^.  (ici  le  chanoine  Fiaccbi  ê^est 
cacb^  sous  le  nom  académique  de 
Luigi  Clasio^  quUl  a  pris  ^galemeot 
à  la  télé  de  ses  poésies,  dont  on  par- 
lera toul-a-rheurf);  d'un  Scella  di 
rime  antiche  ^  1812,10-8",  et  dos 
comédies  de  Cecchi  :  le  maschere  e 
il  samaritano^  1818,  io  8°.  Eufin 
on  a  de  Fiacchi:  I.  Dlchiarazione 
di  molli  proverbi,  delli  e  parole^ 

1820,  îu-8°.  Cel  ouvrage  avait  para 
l'aBoée  précédeuie  dans  le  volume 
des  >^c^cr5  de  racadémie  de  la  Crusca 
La  nouvelle  édition  est  augmentée 
des  passages  des  comédies  inédiles 
de  Ceccbi,  contenant  des  mots  et 
des  proverbes  omis  dans  les  vocabu- 
laires. II.  Osservazioni  sul  Deçà- 
merone  di  Boccacio^  con  due 
lezioni délie nelC  accademia,  etc., 

1821,  in  8^.  Ces  remarques,  les 
nnes  purement  grammaticales,  les 
autres  bi»toriqnes,  se  rapportent  k 
l'édition  du  Decamerone  publié  en 
1812  par  Miclitl  Colombo  III. 
Favole^  1807,  în-8°  :  il  existe 
quelques  exemplaires  in-4*^j  1820, 
10-8°.  Ces  deux  éditions,  citées  par 
M.  Gamba  dans  la  Série  dei  tesli, 
renferment  cent  fables  et  quarante 
sonnets  sur  des  sujets  rustiques.  Ces 
sonnets,  au  jugement  de  Thabile  cri- 
tique, sont  autant  de  chefs-d'œuvre^ 
et  les  fables,  pour  le  naturel  et  la 

Sûreté  du  style ,  sont  dignes  de  l'âge 
'or  de  la  littérature  italienne.  IV. 
Poésie  pastorali  e  ruslicali^  Mi- 
lan, 1808,  gr.  in'8°.  Ce  recueil  n*est 
pas  moins  estimé  que  le  précédent. 
Tons  deux  assignent  k  Fiaccbi  un 
rang  très- distingué  parmi  les  pqètes 
modernes  de  l'Italie.  W— s. 

FIARD  (Jean-Baptiste),  aiî- 
tenr  d'ouvrages  très-singuliers,  était 
né  le  2%  novembre  1736,  k  Dijon , 
d*ane  famille  respectable.  £o  ter* 
minant  ses  étadés  ^  qu'il  avait  faites 

LXIT. 
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sons  la  direction  des  jésnites^  ilem» 
brassa  la  règle  de  ses  'maîtres  et  fat 
envoyé  régent  au  colIèfred'Aleuçon. 
la  suppression  de  la  société,  n  ci- 
tant pas  engagé. dans  tes  ordres^  il 
'aurait  pu  rentrer  dans  le  monde; 
mais  il  se  sentait  appelé  vers  l^étât 
ecclésiastique  j  et  lor&qu  il  eiit'passé 
quelque  temps  k  Paris,  au  séminaire  de 
oainl-Nicolas  du  Chardonnet^  il  r(B«> 
vint  k  Dijon  exercer  les  humbles 
fonctions  de  vicaire.  Tmbu  de  Hdée 
que  les  nommes  peuvent  se  mettre 
en  communication  avec  les  esprits 
infernaux,  et  recevoir  d'eu  le  pou- 
voir d'opérer  des  choses  extraordi- 
naires ,  il  finit  pr  attribuer  aux  ma- 
giciens ou  démonolalres  tout  ce  qui 
lui  paraissait  sortir  de  Tordre  naturel. 
L'abbé  Fiard  signala,  d^l775, 
celte  secte  abominiible,  dans  une 
suite  de  leltresy  imprimées  d'abord 
dans  les  journaux,  et  qi^it' reprodui- 
sit sous  le  titre  de  Lcllres  magiqueSf 
ou  Le  lires  sur,  le  dî'dbley  'Paris  , 
1791,  in-8^.  La  révolution  qui  ve- 
nait de. s'accomplir  étaal,  suivant  lu)» 
Tœuvre  du  démon,  on  doit  pen- 
ser qu'il  s'en  montra  dès  té  principe 
l'adversaire  déclaré.  Le  décret  qui 
prononçait  la  déportation  des  prêtres 
insoumis  renfermait  en  faveur  àk^ 
sexagénaires  une  exemption  dont  on 
fit  jouir  l'abbé  FîarJ,*quoîau'5l  n'eut 
pas  encore  atteint  sa  éoùantième 
année;  mais  ayant  été  surpris  célé- 
brant la  messe ,  il  fut  arrêté  sur-lé- 
champ  et  conduit  dans  lei  prisons 
de  Rochefort^  d'oà,  sans  la  croisière 
anglaise  qui  bloquait  le  port,  il  aurait 
été  transporté  dans  I*îlede  Cayenrue. 
Âpres  une  captivité  de  deux  ans, 
rendu  k  sa  famille,  il  se  hâta  de  pu- 
blier une  Tnslruclion  sur  les  sor^ 
ciers  (1796,  in-8«  de  30  p.),  dont 
il  crut  devoir  adresser  un  exemplaii'e 
k  La   Harpe;  mais  il  ne  futriea 
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ii|eÎD8  qaè  sàiisFaU  de  sa  réponse. 
ï/atW  Fiard  continua  depuis  ae 
faire  ijnc  guerre  active  aux  magi- 
ciens (c'est  ainsi  qu^it  nommait  l^s 
'charlatans  de  touteft  lès  espèces), 
et  mourut  H  Dijoi^  le  30  septembre 

>  i  8 1  $  V  ^  «l^^it'T'^^^S?'^®^?  *°*'  ^^ 
^  de  lui  :  I.  Letirei^  philosophiques 

sur  tc^  rna^ie,  Dijon,  180^,  în-8' 

âîe  1 3Û  pi  ei  viii  de  pr^iminâires*  Ces 

letkes  au  iioii)bre  decm(|,  insçreef, 

comme  on  1  a  dit,  d^àns  les  lournaux, 

ft  reproduites    eu    l?;dl,  puis  en 
797.  ayeoune  sixième letlrè  adres- 
8|e  à  La  Happé,  sont  cepeodant  assez 
peu  connues*  On  y  trouve  des  re- 
coerclies  et  de  l'/erudition  ;  mais   ce 
mi'elles  ocrent  de  plus  extrapidîna^ 
'  rç.  c«  soi^t  des  passages  de  ^ajle  et  ^e 
'l^ncVclopèdî?  que  l'auteur'  cite  "à 
,1  app4^i  de  son  spteme  [^).  IL.  La 
'^  France  trompée  par  les  ma&ciens 
et  démonoléttres  dii  XkIII^  siè~ 
'  de  \  Fait  d^rho^trë  par  dç$  Kaits, 
jKijon  ,  ÏS.Ô3,  in-8o  âe  200  et  viii 
g.  LVbbe^yurte()?'(tyr.  ce  nom,  LI, 
'S8à],  a  reproduit  dans  l&s  Supers- 
titiffns^  e^  pratiques  des  philosp" 
phes  Jietc.  9  Iqs  iaits  ciles  par  Frard  «t 
Sf S' raisonnem,ents.   Ul.  Z^e  oecret 
-çfe  i'éta^  et  le  dernier  cri  du  vrai 

'^«^vWfVjiîçl-./l^ï^»  în.$«  de  30 
p.  )u  est  une  reproduction  ^e  flm^ 

,  truçt^ip/f.  §ur  les  soi^ciers  y  tirée  a 
Çfvit  exepH)! aires.  Ainanton  a  publié, 
^Q^s  le  Journal  de  la  Çô  t"e-;d*Or , 

^unç  lS[otiçe  suiç  tahbéFi^ard^  dont 
».  ^WAe.lîçi  tirage f  p^rt,  iîp-â^  de 

.^g?âg?«-  W— s. 

JF^tipSCIIT  (Josep9-Mabie)  , 
l'uu  ^e  qçs  jfipiiis^ràbles  quis^e  sçnt  ac- 

■-—--, ; , ; ,- . 

'  >{i)'«  Il  ^H\Htinién$i  «tle'de  pas  crclire  qhe 
«  les  houim^s    des    commerces,  ^u'on   lioiviine 

tî^fefeflWV^SPhf?  ^es.plj^ipcf «taules  ^^^  pibs 

u  /uRjls.  ne    pejjLYept    n  être  pas   çmDarrass^s 

OettesjtfbléiiMlèilCs  i^arçfcriiflUiAisomclerife» 


oï 


Fffi 

^nis  une  Uiste  cétëbrf  tl^ar  Tassassl- 
nat,  et  le  principal  acteur  du  drame 
affreux  (|ui  ensanglanta  Paris,. le  28 

i'uîUet  l^à5,  et  Çt  tomber  de  si  nonv- 
)reU!)es  victimes  sous  les  coups  des-* 
tinés  ati  roi  liouis-Philippe.  Né  on 
du  moin^  baptisé  (1)  en  1790, à  Mu- 
tato^  en  Corse,  cet  homme,' ainsi 
que  sts  devanciers  en  ce  ^enre  (le 
crime ,  a  Texception  d^Ajokarstrœmy 
appartenait  aux  dernières  classes  de 
!a  société.  Tant  r^u'il  decnepra  en 
Corse,  il  fut  berger  comme  Savait  é^é 
son  père.  A  dix-buit  ans^  il  s^engîi- 

'gea^  dans  le  régiment  corse  qui  partit 
pour  Naples,  et  la  il  fut  définitive- 
ment incorporé  dans  la  légip^i  eorsç. 
Après  avoir  fait  la  campagne  de 
ilnssie,    cette   légion    fut  ceaée  au 

'roi  de  Naples  Joacbim  Murât,  fit 
avec  elle  Fiescbi  passa,  en  1813, 
au  service  de  ce  prince.  A  la  paix 

'de  1814,  époque  ou  le  corps  d  ai- 
mée auquel  u  appartenait  fut  uceapîé 
à  Ancône,  Fiescni  avait  le  grade  de 
sergent  et  la  croix  de  Tordre  royal 

'des  Denx-Siciles.  Mki^  sa  qjc^lité  d'<è« 

«  Iran^er^  non  naturalisé  daos  le  rpj^u- 

'me  de  ISaples^  lui  fermant  les  cadres 
de  Tarmee  sicilienne,  il  retourna 
dans  sa  patrie  et  fut  incorporé  dans 
la  légion  corse ^  que  Ton  composait 

'alors,  eu  cett^e  île,  dé  tous  les  nuli- 
'talr.es  licenciés.  Ce  fut  en  ce  même 
temps  que  Mural  réfugié  enCorsie  re* 
eut  l'hospitalité  du  général  Frances- 
chetti^  et  que  ce  m^lbeureux  roj^  ayant 
Recruté  dans  l'île  une  poignée  de  sol» 


(i)  II  fat  baptisé  le  3  déc.  171)0  sons  le  nom 

'  de  Soseph-Murh  s  ipais  «cAi  acte  baptis^tre  ne 

portft.jmvy:  la  date  d«  sa  naissance  «ttau»  ^Of^ie 

S>as  les  noms  de  s^f  parents.  Ccj»  d«r^iers  j^  soitt 
ieulepient  «ppt4éd  Louis  et  Lacle  ,  l'nsâge  étant 
jOtloVs  çn  Corse  de.Qe  diëdçaer  \s»  per&oi»aea» 
dans  de  tels  actes,  que  parleurs  pr^iiom^.  Il 
•  parait  inéute  qu'à  cette  époque  un  grerml  Ottiafar* 
j^'iiabita^ls  olàvatefxt  pus  ^ ncpre  de  pow  p^trp* 
nviniqiiQ  ,    usagie   fort    commun    d'ailleurs  aa 

Ires  de  cirilisatioa. 
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iitt ,  it  pfMttite  ixnê  VtwfiiMên 
artntmeiife  et  étBespitéeéoni  la  sas* 
glanteeatastropheesl  si  connue.  Vkè* 
chi,  oui  avait  accompagne  Joachim , 
k  la  suite  de  son  ancien  colonel ,  le 
général  Francesdietti  (^07*.  ce  nom , 
ëiHLprès),  fut  lait  prisonnier  avec4es 
débris  de  la  troupe  du  roi  détrAné. 
Prit  les  armes  k  U  main,  tons  furent 
eoAdamnés  k  mort  par  les  conseils 
de  guerre.  Mais  c^ était  déjk  trop  du 
tiiste  exemple  de  la  mort, du  chef 

Kssani  par  les  armes  an  lieu  même 
Q  avait  porté  la  couronne  ;  le 
roi  Ferdinand  IV  lépugna  krexécn* 
lion  de  Tarrét  qui  frappait  les  8ol-> 
dats,  il  déchira  la  sentence  en  ee  qui 
toucbait  les  ^Français  engagés  dans 
Peipééition  y  et  les  mît  k  la  disposîf 
lion  du  roi  Louis  XVIII.  Fîescfai  sni* 
vit  alors  le  sort  du  général  France^» 
cbettl  et  de  ses  autres  compagnons 
d*infortune.  Il  fut  jeté  au  fort  La* 
maigne  k  Toulo|i,  mis  en  jugement  k 
Dragnignan  et  acquitté*  Alors,  3 
retourna  de  nouveau  en  Corse  dans 
sa  £imiUe.  Soldat,  il  s'était  signalé 
par  nue  vive  intelligence^  un  certain 
esprit  d'intrigue,  une  grande  vigueur 
d'exécQtioi;  mais  aucun  acte  cou- 
pable n'avait  pu  faire  pressentir  ce 
£11  deviendrait  un  four.  Rentré 
ns  la  vie  dvile,  il  ne  tarda  pas  k 
se  désbonorer  par  plusieurs  vols  de 
bestiaux  et  par  un  faux  en  écriture 
privée  qui  lui  valurent,  en  août  1816, 
iH|e  condamnaticm  k  dix  ans  de  réclu- 
sion et  kf  exposition.  Il  subit  sa  peine 
dans  la  prison  d^Einbrun,  et  c'est  Ik 

Sue,  malgré  la  surveillance  des  gar- 
ienSjÇonhnencèrent  sespremières  re- 
lations avecune  certaine  Laurence  Pe» 
tît  venve  L&sçave.  fennne  Abot,  ban- 
querpittière  frauduleuse,  alors,  déle- 
due  eomme  lui  ,*  et  dont  immoralité 
lie  le  -cédait  guère  k  lasitune.  Après 
i*expirâtidti  éfè  sa  pèiue,  ien  iS%B/A 


•tta  de  riitt  en  ville,  de  toaniibc- 
tnre  en  manufacture,  vivant  nsisérar 
blement  de  la  vie  d^un  ouvrier  intel* 
Kgent,  mais  peu  laborieux,  ajoutant 
k  ses  ressources  des  escroqueries  et 
des  fraudes^  qoaad  enfin  la  révolu- 
tion de  iSdù  rint  ouvrir  k  son  atf- 
daee  des  espérances  inattendues.  Ar- 
rivé k  Paris  après  cette  révolution^ 
il  eut  1^ effronterie  de  tourner  k  soft 
profit  les  peines  infamantes  dont  il 
avait  été  flétri^  et  se  donna  comme 
une  rictime  de  la  politique  réaction- 
naire de  la  restauration.  Pour  le^  uns, 
c'était  un  conspirateur  cpndamn| 
k  mort,  gracié  enfin  après  une  lon- 
gue détention  ^  pour  les  autres,  c'^ 
tait  un  patriote  compromis  en  1816, 
dans  la  conspiration  de  Paul  Didier^ 
et  qui,  après  avoir  soutenu  virile* 
ment  les  plus  dures  épreuves  pour 
être  amené  k  trahir  ses  complices , 
avait  eu  le  courage  d'endurer  le^ 
traitements  les  plus  cruels  pout 
prix*  de  son  ^éreui:  silence.  Grâce 
a  ces  frauduleuses  manœuvres  adroi- 
tement ménagées;  grâce  k  de  faux 
certificats  dont  il  colportait  d'Infor- 
mes copief  de  sa  main ,  il  réussie  k 
faire  croire  a  ses  mensonges,  a  capter 
rintéréletfinalementkse  faire  allouer 
une  pension  de  cinq  cent  cinquante 
francs  parla-commission  des  condam- 
nés politiques.  Il  obtenait  en  même 
temps  le  grade  desous-offîcierdans  la 
cOmpagpie  de*  vétérans ,  euoiployée  k 
la  garde  de  la  maison  de  détention 
de  Poîssy.  Le  créait  du  général 
Franceschetti  Tavaît  aidé  k  obtenir 
cette  situation  ;  les'  démarches  d'un 
de  ses  compatriotes,  huissier  du  cabi- 
net duroi^  lui  valurent,  avec  l'appui 
d'un  de  ses  a'nciens  frères  d'armes, 
une  place  analogue  dans  la  capitale; 
et^  cbose  remarquable!  ce  fui  sur  1^ 
demande  do  général  Pelé t  intéressé 
en  sa  éiveur,  du  géuéràl  PcJlet  qui 
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devait  uh  yPoLV  devenir  «â  vidlime^ 

qu'il  obiÎDl  d'être  incorporé  dans  la 
cumpagaie  des  8ous-offici«rs  séden-^ 
taires  en  garnison  à  Paris.  Cepen- 
dant, Laurence  Petit  s'était  réunifî 
à  son  ancien  compagnon  de  déten^ 
tion.  Suivant  les  propres  expressions 
de  l'interrogatoire  de  cette  femme, 
elle  s' abaissa  jusgud  li4i  pour  C^» 
tevtr  jusquâ  elle^  et  leur  habita- 
tion devint  commune.  La  lin  de 
1830  les  trouva  concierges  dans  le 
Toisinugedu  Jardin  du  roi,  où  le  moins 
pénible  de  tons  les  services  militaires 
appelait  quelques  benres  Fieschi* 
C'est  alors  qu'un  ingénieur  civil, 
inspecteur  de  l'assainissement  et  dés 
travaus  de  canalisation  de  la  Bièvre, 
vint  s'établir  dans  la  maison  dont 
Fie^chi  élait  concierge.  Fiescbi  sut 
obtenir  de  cet  ingénieur  un  emploi 
de  garde  des  travaux,  et,  peu  aprè&i 
le  poste  de  gardien  cie  l'un  des  mon- 
lins  situéfi»  sur  cette  rivière.  Ce  mou- 
lin était  celui  de  Croullebarbe,  dans 
le  voisinage  de  la  manufacture  royale 
de  tapisseries  des  Gobelins,  et  c^est 
ce  voisinage  même  qui  attira  sur  Fies- 
cbi la  bienveillance  d'un  député,  direc 
teur  de  la  manufacture.  M,  Lavocat. 
Ancien  condamné  politique ,  ce  der- 
nier partagea  sur  le  prétendu  cou- 
damné  politique  l'erreur  commune, 
l'intérêt  commun  5,  il .  Taida  de  st% 
conseils  et  de  sa  bourse,  et  dès  lors 
Fiescbi  lui  voua ,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  &oi\  langage  de  ^^ai^p, 
une  protection  de  Corse;  et,  en 
effet,  il  le  prévint  plusieurs  fuis  de 
si^u vais  desseins  tramés  contre  sa 
personne.  A  cette  époque,  Fiescbi 
affectait  pour  le  gouvernement  un 
dévouement  sans  bornes.  Afin  d'ob- 
ïenir  davantage  encore ,  il  intrigua 
pour  entrer  dans  la  police,  et  y  reçut 
la  mission  de  surveiller  quelques  so- 
ciétés; populaires  qui  voulaient^  disait- 
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il,  renverser  à  droite  et  à  gauche. 
£i<alté  dans  son  amour-propre  pac 
la  Confiance  qu'on  lui  témoignait,  il 
paraît  quM  rendit  alors  de  notables 
services.  En  ces  temps  déplorables  oii 
l'émeute  décbirant  le  sein  du  pays, 
avait  fait  des  rues  de  la  capitale  une 
sanglante  arène,  Fiescbi  était  partout 
Tarme  au  bras,  et  partout  donnait  des 
preuves  de  son  intelligence  et  de  son 
zèle  vantard,  mais  actif.  Toutefois^  il 
ne  négligeait  point  d'exploiter  ea 
même  temps  ses  services  n^ilitaires  et 
ses  prétendus  services  politiques,  et 
il  assiégeait  de  ses  pétitions  le  mi- 
nistère de  la  guerre  et  la  commission 
des  secours  a  distribuer  aux  condam- 
nés politiques.  A  la  fuis  encore  il  exer- 
çait dans  son  habitation  du  moulin 
de  Cioullebarbe  la  professions  de 
tisserand ,  pendant  les  heures  quUl 
dérobait  k  ses  fonctions  d'agent  de 
police  et  de  gardien,  et  partout  il  se 
présentait  comme  un  père  de  famille 
intéressant,  ayant  a  sa  charge  une 
femme  et  une  fille  de  quatorze  ans  in- 
firme. Cette  femme,  c'était  Laurence 
Petit;  cette  fille  était  la  fille  de eette 
dernière,  Nina  Lassave,  dont  il  de- 
vait abuser  peu  après,  ajoutant  une 
turpitude  nouvelle  k  ses  premières 
infamies.  On  ne  sait  pas  ce  que 
c  esi  que  cet  homme-là  :  c'est  un 
monstre^  s'écriait  la  première  de 
£e$  d^ux  femmes  perdues;  etlamai-*- 
son.  de  CrouUebarbe  était  le  théâtre 
des  scènes  les  plus  violentes.  Les 
coups,  les  cris,  les  gémissements,  les 
détonations  de  pistolets ,  tiré^  appa- 
remment pour  effrayer  Laurence,  re- 
tentissaient au  dehors  et  faisaient  de 
la  demeure  de  Fiescbi  un  objet  de 
terreur  pour  le  voisinage.  Laurence 
rompit  enfin  avec  lui,  l'accusant  d^a- 
voir  fait  violence  k  sa  fille  Nina. 
Elle  partit,  et  la  fille  succéda  k  la 
mère.  De  qnel  seotimeat.de  dégoût^ 
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de  tristesse  et  dVffroî  ne  se  senf-on 
poiot  saisi  quand  on  vient  k  jeter  ses 
regards    vers   ces    classes    où    s'a- 
gitent, au  sein  des  passions  naanvaises 
et   du   mépris  de  tout  ce    qui  fait 
f  homme  social  etThomme  moral,  des 
êtres   si  déplora1)lement  dégradés! 
Dès  là,  date  fata'ement,  poor  ainsi 
dire,  ie  période  décroissant  de  la  for- 
tune de  Fieschi  :  dès  là  il  se  fatigue 
d'une  vie  régulière  ;  ûh  là ,  il  cont- 
inence k  subir  les  tristes  et  ordinaires 
conséquences  de  Tunion  désordonnée 
qu'il    avait   contiactée.   Chargé  en 
qualité  de  contre-maître  des  travaux 
du    dégravellemeut    de     l'aqueduc 
d'Arcneil,  il  s'acquitta,  il   est  vrai, 
de  cette    besogne  avec  son  activité 
et  son  intelligence  habituelles  ^  mais 
an  s'aperçut  qu'il  détournait  les  fonds 
destinés  an  paiement  des  ouvriers.  Il 
perdit  sa  place,  el  daus  le  même  temps 
ses  derniers   faux  ayant  été  décou- 
verts, il  perdit  la  protection  de  M .  La- 
Tocat  :  les  pensions  et  les  traitements 
^vîl  toucnait  du  gouvernement  fu- 
rent soppriioé's  3  il  n'écbappa  à  un 
nouveau  procès  criminel  qu'en  se  ca* 
tfaant  et  en  chano:eant  de  nom.  CVst 
alors  qu'on  le  rencontrait  errant  k 
i'aventore,  murmurant  des  projets  de 
vengeance  contre    le   gouvernement 
4|ni,  disait-il,   ne  reconnaissait  'pas 
ses    services.    Cependant ,   peu   àe 
mois  avant  juillet  1635  ,   il  avait 
trouvé  eoBif  a  s'occuper  en  travail- 
lant d'abord  k  un  plan  de  Paris  avec 
itinéraire  des  omnibus,  puis  dans  une 
manufacture  de  papiirs  peints.  Les 
avances  qui  lui  avaient  été  faites  par 
l'auteur  du  plan  jointes  k  ses  salaires 
d'^onvrier    le   soutinrent   jusqu'à   la 
catastrophe.  Nina  Lassave,  chas&ée 
par  la  misère  et  la  maladie  de  l'ha- 
bitation commune,  s'était  vue  forcée 
d'entrer  kVhospice  de  laSalpêtWère, 
mais Imtimité de  leurs  relalioM  n'a- 
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Tait  point  cessé.  Ainsi  végétait FiescÛ 
kf  époque  oi^  s'approchaient  les  fêtes 
destinées   k   célébrer   le  cinquième 
anniversaire   de    la   révolution    de 
1830.  Alors  le  procès  d'avril  devant 
la  chambre  des  pairs  avait  fait  naître 
des  dissentiments  an  sein  de  la  cbam<* 
)>re  elle-même  ;  les  grands  corps  de 
l'état  avaient  été  commis  dans  la  lat- 
te, et  l'on  ne  pouvait  se   dissimule^ 
qu'elle  n'eût  jeté  dans  le  pays  cer- 
taines craintes  vagues  de  nouvelles 
collisions  sanglante^,  et  dans  certai- 
nes parties  des' semences  de  haine  et 
de  vengeance.  De  sourdes  rumeurs 
s'étaient   répandues ,   qui    faisaient 
appréhender    quelque     catastrophe 
pendant  la  célébration. detf  fêtes.  La 
découverte  qui  transpirait  alors  d'un 
projet  avorté  d  assassinat  siir  la  route 
de  Neoilly ,  contre  la  persentae  ^  du 
roi ,  était  venue  corroborer  ces  ap- 
préhensions; mais»  cet  événement  i 
part,   nul    symptôme  extérieur  ne 
trahissait  la  réalité  d'un  danger  imf 
minent,  el'd'aiRenrs  ees  craintes  que 
le  retour  des  anniversaires  de  juillet 
avait  périodiquement  ramenées,  l'évè>- 
•nemeut  jusqu'ici  les  avait  démenties; 
Cette  fois  cependant  les  brXiits  sem- 
blaient prentre  plus  de  consistance^ 
-mais  l'aAtorilé  se  crovait  suffisam- 
ment sur  sesgardesrDéjk  la  première 
journée  s'était  passée  sans  trouble,*  la 
seconde  s'ouvrait  sous  les  pins  heo- 
reut  auspices:  Une  grande  ^vpe  du 
roi  se  préparait.  La  garde  nationale  et 
la  troupe  de  ligne  étaient  écheldunées 
sur  toute  l'étendue  des  boulevarts. 
Une  luule  immense  se  pressait  aux  fe-> 
nétresdes  maisons,  sur  les  boulevarts 
et  dans  les  rues  adjacentes.  Midi  ve» 
nait  de  sonner,  quand  le  roi,  accompa- 
gné d'un  nombreux  état-major  et  ayant 
k  ses  côtés  trois  de  ses  fiU^  se  dirî- 
-geatt  vers  la  Bastille  et  passait  de- 
vant k  front  de  la  hâitième  légion  de 
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quatrième  arbre  qui  procède,  &yr  jce 

j>^inlj  )a  grille  fl^Al/ce  du  jârdii) 

Turc^  Il  était  à  plus  jd'une  langaeujir 

de  cJietal  en  avant  de  son  escorte. 

Çuiv^it  jmqojédialfimeQt  le  niaréçhjd 

djU£  d^:  Jréviseï  ea  tète  de  Jl'étal'iii^ 

î^^ ,  SiQudaia  ,  une  forte  détuuatîoA 

B*|tii?  rfw  i<^Pi«  o.ppo¥  du  bouîevatt 

f^t^lflit^  '  on   croit  ^utendre  Téclat 

d'u9  ^/^d^fiojiibre  de  pétards ,  âne 

fuistlladOi ,  trois ;<eJ(ploû«fls ^succe^si;- 

764  )  Hno  sM^  àèj^}^  de  peloton  mal 

ezécajlé.  j^  ri&sjaiit^  autour  du  roi  un 

gl>ai)d  vide^pf  (ait  ^|ir  la  chausse  du 

))oulevart4 1^  pa^yé  i^6t  ^lUUtdé  de  laug, 

jOBclié  d?  ip6r^9  et  de  klé«séft,  de  cbe*- 

faux  giant  liupr^s  de  kuri  maîtres. 

Qùte  petsoûpes^Q^i;  tombées&aas  vie, 

fiu  nombre  désquell^^  lô  la^réohal  de 

Trévisfi:  iM% .  Riçusseç ,  Iteute^antr 

£olope)  d»  la  buitièm/e  I^ibn,  et  tme 

lénpa  âlld  4e  feize.aqs.  Sept  ise.  s^r^ 

vivent  fpit  peu  d'Jtkfures  du  peu  de 

jfii|rs«  YiQ|;t!id&«^  autres  spQt  plus 

-AU.  ]iiainâgri«v,e«»«iit. Massée».  Vnp 

Mlle  aMteinilf  r^a^uftoot,  n^ais 

4'ù^ë.Di£tiii«rel^gèr9y  et  tes  tra.oei  Hl  W 

jietetw^t  t{ae.  (}^èl£[Uës  jotirâ*  San 

oheyal.^  celui  du  due  de  I^ulours  9t 

jDfliii  du.  priiJCQ:  de  J^oi^yilk  8$}t(t 

UeM^ft*  De  toiiie%  pafi^  a«  &f éetict-; 

h  mi  «ie  W^r*/!  ïroîiDpf  pw  le 

jdbafidatt  du  maréoiiaV  4«  Tipévi«Q  qifî 

^fit  allij^on^&r  0iir:ru«e'  de4  yieti- 

jtiea  'poi'taikt  eomsiiâ Je  ^oi  un,  pa«t^ 

lou  olaoc^  uu  o£fciei^:$roh.le    roi 

reaverbé^  fait  battra  h^éû^rsiQ^  et  la 

Joolo  du  loÎB  fréaait  d'^^ouyaote  et 

^e  disperse*  Gepesdaot^  lea  prind^s 

^e  jetlcftt  dafaa  les  bra8.d«  Utir  pèf e^ 

«l  TôD  se  msfttré  a  la  tuc  dti  obojiar^ 

^e»  La  uiaobikiiR  «nlernale  a  mànqiuf 

«an  btit^  elle  roi  et  les  ^riucfit  Qu'elle 

-détail  €;jiTèlopper  dans  \iA  â?as«acre 

^mmuB  ^oikt  al)rac«dteuikiB0iiit  :pr^ 

4érv0|{  Ail  éââ^éi  t«;be!tte  isotne  ie 
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désolatîou  ^1  d'dErpî|  U  toi  fur* 

ÎDOute  ?i?eç  on  admirable .  fiosragç 
es  ^molion^  qui  Tassiègent,  et,aprè^ 
une  coui^te  p^^use  :  «  Allons ,  mèS'^ 
fîBurSf  marchons,  »  a'écrie-tti^ ,  et 
ii  reprend  sa  marçbe^    ^t  ta  revvf 
continue  au  milieu  des  plus  virea, 
des  plii8  unanimes,  démênstrations 
cj^borreuf  contre  PassaBsinat.  Çepeii«c 
dant  I  tousles  yeui  se  sont  portés  aus*- 
siihi  après  rexplosiou  mers  le  poitt 
d\où  août  paftislescofips  meurtrière* 
C'est  le  troisième  étage  d'où  corp^ 
^e  logis  d'assez  man?a4seappâr(|ii€e» 
faisant  aile  sur  le  cqté   méndîçBâl 
^U  boulevari  du  Temple  ^  a  la  Inaiso^ 
U°  ôd^  attenant  au  théâtre  desFoUei* 
IDramiitiques.    On  a  tu  la  jalousie 
de  la  fenêtre^  un  instant  ic  sonleyer^ 
4t  des   tourbillons  ^  dé  fumée,  s'en 
échappent»  La  maison  est  bientè^t 
.investie  \    gîtrdes  nationaus^    eQ- 
caf,rs  de}  h  suite  du  iioi^eergeilts  de 
vil}e  SB  précipitent  à  l^'fitvi^  La  povjte 
de  Tappartement  du  ti^oifièi^Q  jértaj^ 
.eàt  fermée  et  barriclidéê  eu  d9dlîfie->: 
un  Venfottcë  ;  on  ferntr^  )  on  ^<rr<£e 
areo  s^rcleur*  Silr  If  devajRti  sont  deux 
.pièCe$^   à  là  fenêtre  de  Tune,  dcli- 
Quelle»  est  dressée  la  fatalb  machife 
Aimante  encâre  ;  lea  carroftox  aelA 
rbfisiés»  h  yalousie  est  eu  kmbewiv^ 
infiisJ  auteur  de  relteutat  a  dispslrt* 
Du  éaug  fluide  et  .frais  eoqilie  la 
tour  aille,  et,  uue  ttaoe  du  eaillofs  ée 
4ang  conduit  à  la  fenétqe  d^uÀe  coK* 
eiee  donnant  isu^lacouir  déUmmi- 
«on  qui  compiU])iiq!i.e  par  derrière  à 
Ja  rue  des  FoteésrdilrTe«ipki  Vue 
doublé  corde  fortement  attachée  ans 
^serrures  d'une  porte  et  à  une  échelle 
doutbée  en  travers  de  la  fenêtre  p^É*- 
4ait  an  debors.  L'appui  de  la  fenêtre, 
Jaiiiiutaillè  vdione^  ,1e  miir  extérieur 
portaient  les  émpi«iates  de  naiils 
fndchdmreét  «UfltaBglaatéés.  Mais  vtii- 
■Ui'.qft  pot  .de  -.flelirè  qui  toinfae  do 


dçpûèpie  étage  et  se  brisp  d^ns  l?l 
cour.  Tous  les  y^ux  ^  la  fois  se  por-; 
lent  «nr  pe  pom^t,  et  un  des  agei^^^ 
4e  police  ai^x  aguets  s'écri^  :  voil^ 
Tassassin  !  Un  liumme,  en  effet^  desf- 
cendu  par  la  çords  jusi}u'au  Diveaii 
d^nn  pe^it  toit  qui  louge  le  deuxième 
Aage  de  1%  maison  voisiue,  ^^e^t 
tlaïucé  poiir  atleiodre  ce  lie.  toiture;. 
mù$  Ifi  vivacité  €|u  mouvëqri.ent.  im^^ 
primé  a  la  douUç  corde,  en  la  quilr 
tant  fait  tomber  I0  Dot  de.fleijir^  qii\ 
le  trahit,  .^  JDesçeadf  ou  }]e  te  tue,  )? 
lai  crie  un  garde  national..  Sasif  $i 
âécoDiQerter ,  l'homme  s'éUnce  vive- 
meat  du  tpit ,  se  cramponne  à  une 
fenêtre  ouverte  et  se  p^récîpite  dan^ 
vue  cuisine*  Cet  homme  était  Fies- 
clii  horribleixient  blessé  par  Ici  m^- 
ckine  qui  à  éclajié*  Le  sang  Tuisaelle 
de  louiez  parts  de .  json  corps  :  i) 
a  le  cou,  le  iront  entrpuv^rts,  la  lèvr? 
coupée  et  pendante,  la  main  gauche 
mitilée;  de  la  droite  il  écarte  le  voile 
pe  saq|;.qai  lui. couvre  les  jçus^  et  4p 
Vautre  il  pousse  judemei^t,  une  fenç^r 
ne  qu  u  rencontre  et  qqi  ,)ette  a  ^a 
vae  un  cri  dVI^foi  e^  appçlfint  ^ 
seçQurf  :  «E  ]baissieE-mpl  passer  »»  lui 
dit-til  d*ijn,  ton  fit^na&apt ,  etrapid^r 
inent  il  descjendTescalifir  »  siUonnanjt 
loif  passi^gp  dé  sai^gi  M^ais  à  \*in^}it  dp 
la  maison  il  es),  arrêté  et  x;opdu^t  au 
BQste  do  çhàte^ni  d'eau.  Tandis  quW 
ientfaîne,  ç^  qu'a  grau d'peipe,  on 
larvient  ^  ra|*^^l;ier  k  1<l  Ih^^  <i? 
penple ,  son  logement  est  (çi^Wr 
Ce  repaire  se.  jqoipppsç  d^une  cuisrp^ 
et  4ç-.,filoi«,  pièces,  do^t  rmjnouvfp 
obGflupmçnl^yr  l€i.|)pii}eys^rt  et  f,i^' 
:^.P,ç^fi(iien^euifS^  Xace  du^dji)  tur^c^ 
Vt^  nmg^  de  filmée  defse,  exh&^M^t 
ui^  lorte  odeur,  de  poudre^  empécji^ 
d^abord  dVvoij:  n^^e  vue  distiucte  dçs 
objets*  Dans  la.pbeipÎDée  bfttle  \e 
Uioa  qui  a  sçcv^.  '  a  mettre,  le  feu  h, 
l!i^s|i;iim|snldû  crin^,  Ls»  pli^ç  g^puxjl 


désordre,  le  ,  plu^  entier  d^nn^ie^ 
4e  meubles:  seulement  unhougeo^^ 
eu  cuivre  garui  4^ une  chandelle  frau». 
cbeipent  éteioi.ei  nn  chapeag,  de^ 
cordes  ef. .  q\ielques  instruments  de 
meouiseiîe  ei  de  mîithématiques  i^^^ 
mes  ça  et  la  a  travers  de  la  paille^ 
des  copeaux  et  ^es  papiers  :  dans 
une  aicovei  ui;  manvals  matel^  pb| 
en  deux;  enfin  un  portrait.  di( 
duc  de  ËordeauXi  s^vec  cet.eiergu^; 

Ta.,«.em! 

Cette  lifhograpkîey  a  4x1  dcfraîs  VAt» 
téur  du  crime ,  Bravait  d'autre  ob^et^ 
s'il  se  f&t  échappé  y  que  dé.  denncv 
le  change  à  la  )tsticë  ^  de  la  dérbvf 
teff  et  de  Jaire  croire  ^ue  ie-pmrû 
etxrlitis.  avwtii  fait  le  coup-  Léi 
yitres  de  la  bbambre  sont  brisées  (^ 
le  cfaâssib  de  h  jalodsie  eat  clémoaté^ 
cette  jaloàsiie  pead  arrachée  par-w 
mitraille  \  le  pkfoiid  ^  Ib»  jonh  mA  - 
silloBaét  debaUtB)  d'édsta  décaaoïn 
de  fusil  et  de  Iraeee^  il«  sangla  Dé^* 
tant  la  fenêtte  est  dressée  la*  «s^ 
chiné  îàferaalè  (â)^  armée  de  tîv^I»- 
quati^e  .caaobs  ée  finîl  bta^és  eà 
l^laniacliAé  vers  leboulevaity  de  m^- 
ftièrérk  prendre  le  eeriège  en  érvu^ 
tâily:deitratev8  et  de  biais  ^  son»  fda 
ehroisé.  Douze  <oa  seize  eanoDS*  fbv 

.4»)  0^1»  ii«cli|n«:iftttil  tib  blbs  m,y6ê  éè 
chêoe  de  grossière  «trqçtar«  et   de  trois  vîeds 
et  âVml  de  Wotbar',  dresié   txti  k^^Xféta^- 
■f MitB .  of  «kpvrfm»  ,à  ^Is  r  '  mvbii  sla . ikpb )tn- 
versée  de  grosseurs  ^ifférenles ,  et  dontriaore* 
viAkvi  OQ  vijtériea^e  ^Itn  étroite  etlaâerMwe 
|)l)i3    élevée   él/frteftt   crt^ncUep   <p^ir  ftwHir 
vingt-qnatre  canons  de  fusil  fixés  sur  lé  .bâtis  à 
\yk\ëé  de>idétix;l>iiUde*defeKLa  «MUseé  r<è\Sis 
«s^oas..|>f«t9i4|  4oi^c  for  la;  dédier»  4fa^|Y«W  • 
qui ,'  sans  être  positivement    mobile  ,  pouvait 
-b^fièlidlnll .  âh  to^èh  de  ftt  ^tift  «tfe  -êMt 
jret^i)tte,  a'^l«v«r,  pa  s'abaisser  ,à,  v^lMifé|>-jttt 
donner  par  conséquent  faux    canoiis  une   ineli- 
•nlbûo  pFitt»  oir  moiii»  ^k«tide<  It  ^%i^\  ^  PM- 
chi  avait, imajsiné  «pe snublable  machipej^iwr 
là  clfe^fiÀse  d'une  place  de  guerre.  Miis  çé  qalil 
^  k-  4t  nuywqiaBibte  «t  de  vraimeiit  )ir6vidllA- 
tiel .  c'^st^  que  1^  canons  sous  le  coup  desg^s 
'^è   TfodVfiU  td  roi  "éAtA  précisément  X&x  qfù 
.ik«,ip|ii,IP«iBif«rii«  «A  i|pi  o)iteilv4   ^    . 
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Àanls,  sont  encore  dans  lears  em- 
Brasures.  Sii  crevés  âa  tonnerre  on 
déculassés  gisent  sur  le  carreau. 
Deux  n*oni  pas  fait  feu ,  et  Ton  peut 
se  convaincre  (Ju^ils  contiennent  , 
comine  les  autres  le  contenaient  sans 
donie,  une  charge  forcée.  Le  feu  a 
été  mis  au  moyen  d'une  traînée  de 
pondre  courant  de  lumière  en  lu- 
mière. Les  traces  terribles  de  Tex- 
plosion^  le  san;^  dont  l'assassin  a 
marqué  sa  présence  •  sur  le  carreau 
et  sur  les  parois  des  chambres,  tout 
fft teste  en  sa  perionne  une  lutte  et^ 
f^oyable  entre  la  défaillance  physi- 
que et  l'énergie .  suprême  do  déses* 
soir.  £t,  en  effet,  frappé  par  les  dé» 
iMrîs  de  la  machine  en  éclats,  d'abord 
il  jest  tombé  sor  le  eoop  sans  con« 
paissance;  mais  vite  il  reprend  ses 
esprits  et  se  relève  ;  mais  les  jeui 
obscarcis  par  le  i  sang  qui  coule  à 
ûai»  de  ses  blessores,  tâtonnant  les 
inia railles  de  ses  mains  ensanglantées, 
il  se  précipita  vers  Tissue  qu'il  s'est 
méaagée  à  Tav'adee.  A'  peine  fut -il 
•saisi  qu'on  le  recont^ui  pour  le  loca* 
taire  de  rappartement  loué ,  depuis 
4^  mois  de  Wcirs  pi^écédent ,  sous  le 
4UHII  de  Girard^  mécanicien.  Us^est 
idonné  comme  un. homme  do  midi, 
«i  il  en  a  laocent;^  comme  habile 
géooMtre,  et  les  iustruments  qui  se 
otrouvenl  ^liezluisoot  poitr  1«  plupart 
jdes  instruments  Je  géométrie»  11  sort 
-d  ordinaire  le  matin  pour  ne  rentrer 
;;que  le  soir,  elquaudil  sort,  tGuj,ours 
'il  emporte  la  clé  de  son  apparte-^ 
Iméut^  JNul^  dâiis  la  maison  < ne  cou" 
•  Bffît  ses  habitude»,  inléritrures  5  on 
iSi»it' ieulemeot  qji*il  a  jf^it  .apporter 
^quelq^ues  jours  auparavant  uoe  lourde 
malle  qui,  le  matin  d-u  2S,  aétéremi- 
,'^urtéej  on  sait  qu'il  reçoit  un  ho^n- 
me  âgé  qu'il  préleni  èire &oii oncle , 
'qui  a  retenu  avec' lui  t'iipparteraent 
et  en  a  remis  d'^vasicele  demi*terme  $ 
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pois  trois  femmes  ^o'il  dit  être  sesr 
maitresses,  et  enfio  un  jeune  homme 
dont  le  nom  est  VictoK  Nul  doute 
que  ce  Girard  ne  stHt'le  cpopablef 
q>ii  a  mis  lé  feu  a  la  m?.chine  inCer- 
nale.^  mi^is  estait- il  seul  ati moment  de 
Pexpîosiou?  C'est  ce  qu'il  était  de 
la  plus  haute  importance  de  recher- 
cher. La  procédure  a  suffisamment 
éclairci  ce  point.  Il  était  seul,,  mais 
avait' il  des  complices?  Nouvelle 
obscniité  que  rinstruétion  ne  devait 
pas  tarder  à  dissiper  encore.  Au 
postede  garde  nationale,  onlefooîlle^ 
on  trouve  sur  lui  nn  martinet  ou 
fléau  k  manche  de  bois,  ioslrnmvni 
redoutable  armé  de  trois  lanières  dé 
cuir  iressé,  garnies  chacane  à  l'extré- 
mité d*une  forte  balle  de  plomb  ^  un 
couteau  k  plusieurs  lames  ;  on  peu  de 
poudre  de  chasse  et  quelque  monnaie. 
Il  trouve  moyen  de  glisser  sons  un 
meuble  un  poignard  qu'il  porte  et 
qui  a  échappé  aut  rechérc3i?s.  Oii 
lui  demande  a  quel  usage  il  réservait 
celte  poudre,  il  répond  :  pqtfr  là. 
'gloire,  11  n'a  qn'ûbe  pebsée,  celle 
de  tromper  la  justice  et  de  jouet 
avec  son  crime.  Ce  crime,, il  Tas- 
*somé  tout  entier  stjr  sa  tête,  il  ne 
Veut  ^e  partager  avec  personne.  Son 
noiri,  H  le  cache;  ses eoi»pliëes^  ilnVn 
a  pas.  Tel  fut  d^abord  son  système 
de  d^ense.  Mais  Tinslant  d'après^ 
il  s*écrie  :  Je  suis  an  malheureux^ 
Je  suis  un  misérable  !  fe  ne  pùts 
rien  esp'érer.  Je  puis  rendre  ser^ 
WVe....  nous  verrons  :  fài  du 
regret  de  ce  quefaijait.  Dans  plu 
sieurs  autres  explications,  il  dit  avoir 
été  fanatisé  :  il  paHe  des  événement^ 
de  la  rue  Tran^nonain  et.de  -ceux 
de  Lyon,  à  Maistnlfo  qui  vous  a 
**«  poussé  k  ce  crimt*?  »  loi  deman- 
de t  on.  a  C^cst  une  idée Jbl dire  ^  ré- 
pond-il dans  son  la*iigage'.'  J'ai  fait 
'cela  comme  un  Iromme  égiçé  qui 
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donne  nn  coup  de  bâché  à  un  autre 
liomfDequiestdi'vaiillui.ii  Cepeudan^ 
Taffaire  ^taît  déférée  à  la  cour  des 
pairs  et  rinrormatlon  marchait.  Cha- 
îne jour  elle  f<iisaît  un  pas  vers  la  vé- 
rité. La  découverte  de  la  malle  en- 
traîna d'abord  celle  du  vrai  nom  du 
coopableet  ta  découverte  du  principal 
complice.  Bientôt  enfin  se  déroulèrent 
saccessivement  tontes  les  relations, 
tons  les  antécédents  de  Fiescfai.  Ces 
mailresses^  ce  sont  Nina  Lassave  et 
deoidtf  ses  amies^  toutes  trois  d^aiU 
leurs  étrangères  au  crime.  Le  jeune 
Aornooe  appelé  Victor,  c'est  Vidtor 
Boireau ,  nouveau  complice  qui  a 
été  dans  f  intimité  dé  Fieschî  pouf 
le  crime,  ouvrier  lampiste,  sans  autre 
ressonrceqne  son  travail  manuel,  qui, 

flatienrsfois,  a  été  camarade  de  lit  dé 
assassin ,  et  qui ,  la  veille  du  crime, 
en  détaillait  clairement  à  l'un  des  ou- 
^iers  de  son  atelier,  les  moyens  et 
les  circoo  s  tances,  (le  prétendu  oncle 
^tsi  autre  que  Pierre  Morej,  un 
fcourrelier  dufaubouro;  Saiiit-Mar- 
«fan  ,Tieux  septembriseur  de  soiian- 
te-no  ans,  n»eniibre  de  la  société 
lies  droits  de  l'homme,  et  qui  paraît 
ifoir  tu  les  secrets  du  p«rti  ré  pub!  î- 
tain.  Il  visitait  souvent  Fieschj  dans 
h  dernière  quinzaine  de  juillet. 
€'est  chez  lifi  que  Fieschj  s^esl  ré- 
fogié  poor  échapper  aux  poursuites 
CriiniDelIfs,  lor^  de  la  découverte  de 
lesDonveaaxfaux.  C'est  avec  luiqo'il 
a  combfiié ,  tracé  le  plan  de  la  ma- 
tliine.  C'est  avec  lui,  et  un  antre  com- 

1>lîc^,  qu'il  esl  allé  en  falrel'essai  ;  c'est 
ni  qui  a  apporté  a  Fteschi  la  poudre, 
les  'ingols  et  les  halles  ;  qui  a  chargé 
lesfiisiU  ;  qni  a  procure â  Fîeschi,  pour 
obtenir  de  l'ouvrage  et  pins  tard  pour 
fevoriser  sa  fuite,  un  livret  et  nu  passe- 
port appartenant  au  nommé  Besiher, 
antre  membre df  ta  scrciété  dVsdrmts 
de  Thotiflie,  ouvrier  relieur.   Ceit 
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lui  qui  a  pris  rengagement  de  pour*^ 
voir  a  l'eiistence  de  la  fille  Niua,  si 
Fieschi  ne  survivait  point  a  l'exécu*- 
tion  de  âon  crime.  C  est  lui  enfin  qui 
Ta  mis   en   relation    avec  un   autre 
complice,  le   nommé  Pépin,  épicier 
et  marchand  decouleursdu  faubourg 
Saint-Antoine,  dont  les  opinions  ré- 
publicaines sont  connues  et  avouées^ 
membre  ausM  de  la  société  des  droits 
de  l'homme;   poursuivi   criminelle- 
ment, en  1832  ,  comme  accusé  d'a- 
voir  tiré   de  sa  fenêtre^  a  l'époque 
des  émeutes,  sur   la  garde  nationale 
dont  il  était  capitaine,  mais  acquitté. 
C*est  moi  gui  avais  tracé  le  plan 
de  la  machine,  dit  Morey  k  la  fille 
Nina  Lassave  après  le  crime;  il  rCy 
a  quun  instant  que  je  Vai  déchi- 
ré ;    sans  cela  je  vous    f aurais 
montré.   Morey  est    un  bon  tireur, 
et  la  cbarge  forcée  de  quelques-uns 
des  canons  donna  k  penser  dans  les 
débats  qu'il  les  avait  ainsi  chaigés  k 
dessein  ',   pour  qu'ils  éclatassent  et 
jSssent  disparaître  le    plus  terrible 
témoin  de  si  complicité,  en    tuant 
Tiesc'>i.    Je  croyais   que  Pieschi 
'était  mort,  ajoutait-il  k  Nina:    ce 
bavard  avait  dit  quil  se  brûlerait 
la  cervelle  s'il  manquait  son  coup» 
Le     t*'     mai,     jour   de    la     fêle 
du   roi,   était   le  jour    d'abord    fixé 
pour   l'exécution;   la  remise   de   la 
rt'vue  qui  devait  avoir  Heu  ce   jour- 
Ik  avait  entraîné  la  remise  du  crime. 
La  complicité  de  Pépin' avait  échappé 
d'alord  k  rinsiroctfon;  mais  comme 
on  voyait  Morey  et   Boireau  k  peu 
'  près  dénués  de  ressources,  ainsi  que  le 
'principal    accusé ,  on   cherchait  en- 
core   au    moins   un    comp'îce.    Des 
'frais  faits  pour   Fieschi  par  Pépin, 
qui  l'avait  habillé  de  neuf,   mirent 
snr  les  traces  de  la  vérité  k  son  égard. 
Il  lui  avait  donné  a^le  pendant  huit 
'  ou  tlix  nuits;  avec  lui  il  avait  acheté 
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et  payé  ie  bois  destiné  k  la  coDstruc- 
tion  de  la  maciiine;  il  avait  paye  lé 
loyer  du  boulevart  ^  donné  le  prix  def 
canons  acbetés  parFieechi,  el  fourni 
ce  dernier  de  marchandises  à  crédit 
éi  parfois  d'argent  ;  il  s^élait  prélé 
comme   les   deux   autres  complices 
au  changement  de  nom  de  l'assassin^ 
tantôt  Âlexis;  tantôt  Bescber  ou  Gi- 
tard^  —  Un  jour  Morey  et  plus  .en- 
core Pépin  maDÎfeslent  la  crainte  que 
la  traînée  de  poudre  He  mette  pa9 
assez  sûrement  le  feu  simultanément 
aux  vingt-quatre  canons.  Pour  lever 
ce  doute^  un  rendez-vous  est  prisdan^ 
les  vignes  de  Moulreuil,  et  la  unç 
Gainée  de  poudre  de  la  longueur 
voulue  est  répandue  a  terre.  Pépio| 
armé  d^une  allumette^cherche  à  met- 
tre  le  feu.    Sa   knaladresse    îrritç 
iFieschî  qui   se  saisit  de  l'allumette^ 
et  soudain  la  poudre  brûle.  Pépin 
promet  de  passer  a  chenal,  le  27 
au  soir  y  sur  le  boulevart  ^  pour  servir 
de  point  de  mire  a  la  inacbine  infer- 
nale :  Pépin  charge  Boir eau  de  le  rem- 
placer, et  il  lui  prête  un  cheval.  Il 
s*est  eDgagék  payer  toute»  les  avances 
pour  là  construction  de  la  machine  5 
et,  eo  eâet.  sur  ses  livres,  des  inscrip- 
tions dont  il  ne  peut  rendre  compte  et 
qui  coïncident  avec  celles  dVn  cai:net 
ae  Fieschi,  efilevé  après  le  crioie 
de  la  malle  de  ce  derniejr  et  retrouvé 
cbes  Morey,  le  trahissent  en  même 
temps  que  Morey  lui-mêmô.    Tous 
ces  taits  révélés  soit  dans  l^ÎDstruption 
soit  aux  débats  ne  sortirent  pas  4^an 
jet  de  la  bouche  de  Fiesçhi.  U'abor49 
il  garda  le  plus  obstiné  silence^  Il 
était  réservé  à  son  ancien  prolecteui", 
]SI.  Lavocaty  de  changer  la  face, de 
Taffaire  el  de  vaincie  l'obstination 
du  coupable.  Bientôt  on  allait,  être 
sur  les  traces  du  vrai  nom  de  ce  der- 
nier j  mais  Fidenlilé  de  ce.  Girard 
arec  Fiesclii.  restait  encore  à  élab)^ 
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^and  un  inipeçtcpr  des  prisoni|f 
croyant  le  reconnaître  pour  un  an-f 
cien  habitant  du  quartier  des  Gohe«r 
lios^  on  supposa   que  M.    Lavocat 
avait  py  le  coAp.aitrej  et  Fiescui  luji 
fut  confronté  dans  la  prison.  En  vaîà 
Passassin  chercba->t-ji),  un  instant,  a 
donner  le  change  et  a  lutter  contre 
Pascendant  qu^xerçait  sur  sa  volonté 
son  ancien  bienfaiteur,  son  anciei) 
Inaitre  {il  me  Joui  un  maître  \  di- 
rait-il  dans   les  débats  y   je  l'avais 
trouvé  en  M,  Lavocat)^  cette  apparir 
tion  lui  causa  une  agitation  violente  \ 
il  éclata  en  sanglot»  et  fondit  ei^ 
larmes.  Alors,  ou  lui  demanda  &o« 
véritable  nom  ;  il  le  sait  bien  lui! 
dit-il,  et  il  ajonla  qnesll  faisait  def 
aveux,    ce  serait   a  M.  Lavocat , 
et  a  lui  seul.  Et,  en  effet,  ni  le  pré^ 
sideut  de   la  cl^ambre^des  pair^^ 
M.  Pasquier  ;  ni  le  garde-de^-^sce^u^ 
M.  Bar t ne  ^  ni  le  ministre  àfi  l'inté,- 
rieur.  M,  Tlùers,  nç  réyssirent^jt 
arracher  de  lui  aucun  détail  ^  rinte^** 
vention  seule  de  M«.  Lavocat    put 
triompher  du  silence  dç  Passassîn» 
«  Désormais ,  »  dit  le  rapport  de 
M.  Portalis,  <F.Qn  n'avait  pas  le  choix 
des  moyens;  lamarcnedePinstruc^mi 
était  déterminée  par  la  jiéci^biié,  9 
L'état  des  blessures  de  Fiesclû  fai- 
sait une  Ipi  de  le  ménager.  Les  aé" 
decins  ordonnaient  d'entretenir  siqis 
cesse  de  la  glace  :Éar  ^k  tête ,  el  la 

5 lus  légièfe  Gontiariété  poqvait  xieu' 
re  inutiles  toui  les  ^pips  «t  tous  Içs 
remèdes.  Son  Civr^ctère  extraordi- 
naire ne  comnaandait  pas  de  moin- 
dres précautions:  il  falUit  l'aborder 
par  le  seul  côté  qui  semblait  acoM- 
sible^  et,  si  l'on  pouvait  espérer  d'ob- 
tenir de  lui  la  vérité,  il  fallait  la  8|ù- 
sir  a  u  passage  pendant  qu'elle  s'écl^f- 
perait  de  s,9ê  lèvres,,  dans  Lbs  épaa- 
(bements  de.  s^  confiance  recp^naîs- 
Iffiliie  pour  M»  J^^voQikU  MfW*  «A  e&t 


arec  œ  ihriiier  pjimeurs  entr^iieiM, 
M*  LaTOcat  recueillaît  avec  ^oiq  «es 
paroles;  it  s^assurait.  ,eit  le^  lai  ré'» 
péUnty  <)a^îl  h^  avait  DieQ  comprises^ 
el  il  portait  en^ni^e  ces  renseigne- 
meoU  au  prjsiaent  de  la  cham- 
bra Jf a  pairs  pwt  qu'il  y  paisàt  aa 
i>(Sow^le  texte  des  qaestioQs  qu'il  dé- 
fait adrcaser  à  EiescU.  ILes  premiei-s 
areiix  da  Tf^sassin  ne  furent,  il  6j)( 
ft9Îj  que  des  tergiyeraatiDqs,  des  dç« 
ai-?ërit^  méÙes  de  men8o)]geSy  mais 
«a£a  il  eu  Viol  a  9;pecjo^^sepQn  géaé* 
raie,  et  riDStructioaent  flçs  éli^menU 
C9m|4ets.  Pépîqi  qui  d'abprd  avait 
réossi  k  s'échapper ,  fut  saisi  de  nou^ 
jea^i elles  débats  pablics  s'ouvrirent 
la  ^  îafiviipc  1836.  Sar  le  baac  dés 
accusée  fi|;oraiejcU  .Fiescbi  ^  Âlorey , 
Paj^,  Boireau  et  Bescher,  Les  dé- 
})atk  fixcttèreal  ai|  pluf  bfiat  degré 
la  cvriosité.  et  f altention  publique^ 
qiif  l'accrQXcpi  focore  cfe  Vattiluclç 
qo'aa^. ' prendre-  Fieschi.  C'était  un 
komnoe  court  ettiapu,  d'une  extrême 
figucttr  pbjsiqae ,  d'un  regard  éper* 

e*  ae>  d'une  pbj^iqnqiuie  de  bête 
vfsi^nda^pltts  repoussante  encore 
far  les  muiilatious  de  sou  visage^  Il 
se  posa  comrpe  ^r  un  piédestal  avec 
uie  aisance  insolei^te»  U  parlait  des 
sefvit(ea  qu'il  ^wi.  rendus  ,  qu'il 
allait  reuar^  au  roi  et  ii,  Ja  France 

r\w  aaa  révélations.^  l^|i  ii  cherchait 
atlénoêr  l'hoi^r^ii^  «{u'iuspiirait  sou 
trime  ,p9r  qti^  franduâei^ntière  kl'e- 

far4  de^es  cQ^accps^s-,  B^rea^  fif^t 
î  stuLqi^'il»  mén^geàt^  (vpur  les^^es^ 
9B  fut  dît  qu'il  pré6^d^i|;.L^  Cuir  0t 
ilîrigcait  les  débats vDefCe^daiil^.dauis 
l^dl:  oonsçkncf  ^  fo«^illa[)(t  à  plaisir 
isLBM  les  anefdptes  m  ^fi  reUtiofts 
avec,  ciii,  il  SA  jouait  de  leurs  çpAr 
fradkttims^  tiriom|tbaU  avec  le  rire  de 
b  hyèuede  leux  eânbàrr  at.;  tel  tondui- 
Mdt  Ifttttatçut  et  Dommopt»  la  mam 
k  Tédiaftiid  i  Aalwt  4^r«nV  U  pra- 
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mîère  chambre  da.  pajs  sou  impi^ 
dent  bavardage  j  jetait  ç^  et  la  de 
basseif  plaisanteries ,  des  bons-mDt| 
popuUires:  railleur,  vantard,  par* 
tant  avec  jactance  de  lui,  toujours  Of 
loi  et  de  Napoléon  ;  puis,  se  retour- 
uant  du  côté  de  la  tribune  où  était 
assise  une  fille  borgtie  et  malsaine, 
sa  concubine  ISina  LaSsave  (cbos^ 
incroyable,  mais  vraie!),  il  lui  en» 
voyait  a^ant  et  après  les  séances,  i, 
ch^ue.  suspension,  et  parfois  même 

Scndant  la  séapce,  des  coups-d'œil, 
es  .sourires  et 'des  baisers!)!  (3), 
Morej»  alors  gravement  malade,  sou^ 
tint  les  débats  avec^ue  énergie  ex* 
iraordjnaire.  11  persista  avec  calme  c^ 
lermeLé  dans  nu  système  complet  de 
dénégation  ,  au  nûlieu  d'uoe  masse  de 
preuves  inexpugnable.  Boireau,  ef* 
tronté^  audacieux,  impi^/cbçn,t|  ^e.qsonr 
tra  le  type  du  gamin  de  Pfiris.  Foiqr 
Pépia,  son  attitude  embarrii^séecpm- 
mfi  son  langage ,  $ts  tergi^er^atipna 
incessantes,  celte  réponse  aux  plçf 
accablantes  charges  dont  T^crasâit  le 
premier  accnsé  ;  Cest  «^  erreur  diç 
M.  Fieschif  tout  trahissait  en  lui 
le  coupable,  et  de  lui-même  il  se 
précipitait  sous  Iç  couteau ,  a  quoi 
Fiescl^i  l'aidaU  de  son  mi^.^z ,  ■  toui; 
en  protestanl  qu'il  ne  voulait  point 
faire  de  victimes.  Puis ,  il  racontait 
çommani,  la  veiUe  dv.  crime  ,^  sa 

Îiréoccupatioa  »  ou ,  .çpmfue  il  parle 
ui-même ,  son  enibofTaSy  ^u|;^eii- 
tait  :  Je  n^  mestntais  pas  dejor^ 
c«v  disait-il,  à  coucher  seul  chez 
mi^iy.^n  vus  de  la  circonstance  qtà 
dçyaita^'  présenter  le,  lendemain* 
]£t  le  ilendarn^iii  ^  «  son  embarras.4 


%f\r, 


♦  il  II 


Ji»    ji|ii  niMii'iM'  uiiiiinitr^i 


»  (9)  t4)àr  ajoftféf  \  tttfts  éès  )icàtiaiir«s,  tstetlb 
filU*  ^<^^  dejciurS  après  t'expcutiou  deFiesch* , 
eut  rîmpuaeuce  de  se  foire  Toif  pour  de  l'ar- 
gèM  ÙJSA%  le  0Din}itbir  d'ait  café  de  Ib  pUirè  Os 
1a  Boami.  lia  police  mit  fin  ^  çet(e  hooUuae 
'spéculation ,  que  I^ina  s*en  ÂlU  arsnqaiiteiueat 
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è^était  accru ,  et  il  fait  frémir  l'andî- 
toire  par  le  récit  des  angoisses  ,  mal- 
henreusement  slërîtes,  dont  le  tortura 
sa  conscience ,  au  moment  d'exécuter 
l'allentat  résohi  :  «  Répugnance  in- 
«  destructible  de  la  nature  morale 
ce  de  rbomme  pour  le  mal,  secrète 
«  horreur  que  sa  volonté  pervertie 
c  ne  domine  jamais  entièrement.  » 
Puis,  il  dit  encore  comment  une 
circonstance  inattendue  faillit  k 
triompher  dé  sa  résolution.  M.  La* 
Tocàt ,  lieutenant  -  colc»nel  de  la 
douzième  légion  de  la  garde  nationale^ 
M.  Lavocat,  son  Meiifaiteur,qu^il  n^a 
pas  vu  depuis  onze  mois,  mars  auquel 
il  a  voué  autrefois  sa  protection  dp 
Corse ^  vient  a  stationner  avec  sa  lé- 
gion sur  le  boulevarl  sous  les  coups 
de  la  machine.  Ce  fatal  aspect  lui 
cause  une  émotion  inexprimable  ^  et 
dans  son  Irouhle,  il  dérange  le  point 
de  mire  des  canons:  Si  M*  Lavo- 
-cat  était  resté  W,  Je  n'aurais  rien 
fait  y  ajoute-l-il  ^  je  voulais  des- 
cendre, lejaire  monter  chez  moi  y 
lui  tout  montrer ,  me  jeter  à  ses 
pieds  y  lui  dire  que  fêtais  un  mal' 
heureux  et  quil  me  fit  expatrier  *y 
mais  sa  légion  changea  de  place  ; 
mon  mauvais  destin  Va  emporté  5 
j'étais  comme  un  désespéré.  Mon 
crime  y  plus  fort  que  ma  raison , 
"me  poussait  Vèpée  dans  les  reins* 
Fieschiy  est' ce  que  tu  manquerais 
de  courrrgè?  non,  ma  parole  était 
dotinée.  Alors  je  pris  le  tison  , 
je  mis  le  feu  parle  milieu,  et  le 
fut  fait  '  ëtafl  consommé  !  Ge  fait 
eit^il  exact  dans  Ions  ses  détails^  on 
bien  Fiesfclii  Ta-t-il  inventé  pour  se 
-rendre  intéressant  et  pour-  faire 
croire  que  le  dérangement  delà  ma- 
chine, fruil  accidentel  d*un  mouve- 
ment de  reconnaissance,  est  précisé- 
;ment  ce  qui  valut  le  s<ilul  du  roi? 
Toujours  esùii  que,  dès  le  moment 
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où  il  fit  des  aveux  et  fournit  des  ar- 
mes si  puissantes  a  l'accusation  et  à 
la  justice,  il  crut  avoir  de  sa  fran- 
chise acheté  sa  vie.  Tout  prouve  quHl 
en  conserva  l'espérance  jusqu'au  mo- 
ment où  fut  dressé  Téchafaud  qui-fit 
tomber  sa  tête  le  19  février  1836^ 
après  celles  de  Pépin  et  de  M(»rey.  L19 
roi  voulait  impérieusement  faire  grâce 
de  la  vie*  de  fut  le  conseil  dès  minis- 
tres qui,  poiir  Pexemple,  cruldevott 
insister  sur  rexéculion  rigorfreuse  de 
l'arrêt.  Bo^reau  âtait  été  condamné 
à  vingt  ans 'de  détention,  peiné  com-^ 
muée  plus  t^rd  en  dix  années  de  ban- 
nissement .Bescher^sur  qui  ne  pesaient 
que  de  faibles  charges,  avait  été  ai> 
qiHlté  de  toute  complicité  atec  Fie^*- 
chi.   Une  foule  immense,  dont   an 
déploiement  considérable  de  forces 
maintenait  la  cnnosilé ,   assistait  k 
rexécution,  et' cette  dernière  seène 
d'un  drame  sanglant  s*acheva  kil  mï*- 
lieu  du  silence.    Fieschi  ibouràf  eà 
homme    déterminé    comme  if   avait 
vécu,  et  du  moins ,  pour  rhonneur  de 
l'humanité,  sa  mémoire  ne  fut-elle pajs 
Tobjel  d'une  scandaleuse  oyattot  po- 
pulaire. Pendant  Texécution  de  Pé- 
pin qui,  pour  se  donner  une  conte- 
nance, avait  a  la  bouche  'une  pipe 
vide,  qui  protiesta  encore  sur  l'écbir- 
faud  de  son  innocence' et  ft  v'O^lf  à  celte 
heure    solenneUë    plers"  dé    fermeté 
qu'au  procès  ;  pendant  rex^cotion  de 
Morey  ,'qui  «utnt  ^à  peiné  êomttie*  Il 
avait  trav'crsé'  lès  ^débats,  en'eilencej; 
<i^-^Fieschî,   adossé ^kréchtffaiid,  aîi 
bas  de  l'échelle  fat ète, recevait  la  tout- 
motion  de  cbaqué  chute  du'  terrible 
couteau.  'En  présence  du   supplice, 
él  avait  perdu- sa  jacTarice  pour  ne 
Conserver  que  son  Coorage  cl  sa  fer- 
meté orHinaire.  Il   pria  l'ecclésiastî- 
que  qui  rassistait  de  monteravec  lui 
tous  les  degrés:  «^Je  veux, lui  disait-il, 
ce  que  vous  ne  iBèquilliezqae  le  plus 
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<c  pris  possible  de  IVterBitj»  Vous 
«  serez  mon  second  dans  tooa  duel 
«  avec  la  mort.  »  Il  monta  d^un  pas 
assuré.  Arrivé  sur  Téeba^aud  «  il 
s'écria  d^uoe  voix  éclatante:  a  J'ai 
c  dit  la  vérité;  j'ai  dit  toute  ta  vé- 
c  rite  :  je  demande  pardou  a  Dieu  et 
«  aux  hommes,  surtout  à  Dieu.  Pois- 
a  se  inon  châtiment  servir  d^exem* 
«  pie!  »  Et  quand  sa  dernière  parole 
expirait ,  de  lui-même  il  plaçait  sa 
tête  sousle  couleau^et  il  n'était  plus, 
emportant,  maigre  son  repeniir  et 
le  courage  de  ses  derniers  moments, 
le  dégoût  et  Texécralion  de  tuos  les 
lionnêtes  gens,  Tborreur  el  le 
mépris  de  tous  les  partis.  Mais^  le 
dira-ton?  le  fanatisme  républicain 
rendit  aux  restes  de  Pépin  et  de 
Morey  des  soius  el  des  honneur»  fu- 
nèbres ,  con)me  h  des  restes  sacrés  : 
une  femme,  jeune  encore,  ne  ré- 
pugna point  a  les  ensevelir,  k  ensiiai* 
reries  corps,  a  les  accompagner 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rendus  à  la 
terre!  Qu'était-ce,  en  résumé,  que 
Fieschi?  On  l'a  vu:  nouveau  Ravail* 
lac,  Jacques  Clément  ou  Louvel,  il 
ne  se  rapproche  d'eux  que  par  le 
crime  :  il  en  diffère  essentiellement 
par  les  motifs  qui  Vy  ont  entraîné. 
Ce  ne  fut,  en  effet,  ni  un  fanatique 
religieux  comme  les  premiers ,  ni , 
comme  le  troisième,  un  fanatique 
politique,  conduit  à  un  délire  niono- 
maue  par  la  faiblesse  de  l'esprit  et 
la  fausseté  du  raisonnement.  Ce  fut 
un  monstre  plus  affreux  encore,  sans 
nnl'e  conviction  et  même  sans  nulle 
passion  politique }  sans  foi ,  ni  loi 
quelconque,  sans  injure  a  venger, 
comme  sans  but  général  k  atteindre; 
on  bravo  italien  possédé  d'un  génie 
aventureux  ,  d'an  mépris  profond  de 
la  vie  pour  lui  comme  pour  les  autres^ 
arifent  el  dissimulé^  capable  de  tout 
Ceindre,  comoie  de  tout  entjcepren- 
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dre;  faisant  bon  marché  de  tous  les 

{)artis,  et  les  servant  tou«,  pour  tous 
es  exploiter  ;  dévoré  d^abord  de  va» 
niié  et  d'orgueil  et  appelant  de  tou« 
ses  VŒUX ,  et  au  besoiu  de  tous  ses 
efforts ,  un  grand  bouleversement 
social  oii  le  génie  supérieur  dont  il 
se  crojail  doué  se  Irouvàt  k  Taise 
sur  un  théâtre  digne  de  lui*  une 
nature  audacieuse  et  intrépide , 
dont  toute  Téneigie  tournée  au  cri- 
me aspirait  k  quelque  grand  forfait 
pour  se  faire  un  nom.  Dans  ce  cer- 
veau malade  et  corrompus'étailégaréy 
il  faut  le  dire,  un  rayo>i  d'intelligen- 
ce; dans  ce  cœur  souillé  de  Timmo* 
raliié  la  plus  abjecte  avaient  parfois 
apparu  quelques  lueurs  de  qualités 
honorables.  Corse  implacable  dans 
ses  haines  ;  mais  en  retour  dévoué 
corps  et  àme  ,  k  la  vie  el  k  la  mort , 
da>is  ses  affections ,  il  avait  éprouvé 
vivement  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance pour  M.  Lavocat,  pour 
ringénieur  qui  l'avait  employé,  pour 
le  préfet  de  police  qui  lui  avait 
montré  de  la  confiance  ,  pour  d'au» 
très  personnes  encore  dont  il  avait 
reçu  quelques  services.  Dans  les  lon^ 
gués  douleurs  du  choléra,  il  avait 
veillé  avec  le  plus  ardent  courage 
au  chevet  de  ses  bienfaiteurs,  et  ses 
soins  avaient  sauvé  la  vie  a  l'und^eux; 
mais  Porgueil  devenu  chez  lui  pas- 
sion dévorante,  frénésie  de  tous  les 
instants,  élouffa  tous  les  bons  germes. 
L'orgueil,  la  vanité  ,  voila  son  ca- 
ractère propre.  Aussi  le  voit-on 
travaillé  d'une  soif  indomptable  de 
célébrité  a  tout  prix.  On  entendra 
parler  de  moi,  répèle-t-il  k  chaque 
instant.  Et,  au  procès,  il  prépare 
longuement  dans  sa  prison  des  phra- 
ses k  effet ,  il  les  essaie  sur  ceux  qui 
rapprochent;  el  les  discours  qu'il 
adresse  k  la  cour  des  pairs  durant 
lesdébats,  celui  même  qu'il  prononcf 


)58 


WC 


in  extremis  avaat  Parrèt  dffluîtif, 
ce  discoura  incohérent  et  bizarre, 
mais  semé  comme  Ie$  antres,  de  traits 
assez  vifs,  ce  disconrs  qui  semble 
nne  improvi&atioQ  arrachée  aux  au- 
goisses  suprêmes  du  condamné ,  ils 
étaient  tous  préparés,  écrits  quinze 
jours  k  Tavance  par  cet  assassin 
eha]:Utan.  Il  reslerait  encore  a  exa- 
miner ,  dans  une  affaire  qui  a  éveillé 
\l  un  si  haut  degré  la  sollicitude  de 
la  France  e^  de  rËurope  ,  si  ce  bra» 
vo  sanguTpaire  ,  dupe  de  sa  férocité 
même  ,  n^^nrait  pas  été  Taveuglç 
înstrumen,t  d  ^ne  faction  ou  d^un  parti 
aux  abois,  qui,  bal  tu  dans  les  én^eu- 
tes ,  cherchait  a  disposer  d^un  trône 
et  d'un  peuple  par  Tàssassinat.  Il  est 
difficile  en  eff«t  de  comprendre  qu'un 
tel  forfait  n^ait  pu  elre  comploté 
qu'entre  trois  ou  quatre  hommes 
obscurs.  Quelques  lueurs  du  procès 
sembleraient  indiquer  au  contraire 
des  ramifications  étendues.  On  re- 
marquera même  ^  en  portant  ses  re- 
gards hors  de  France ,  qu'on  s^atten- 
aait  pour  les  journées  de  juillet  a  une 
sanglante  catastrophe  dans  la  capi- 
tale. A  Francfort,  à  Bade,  en  Bel- 
gique, à  Gênes,  à  Rome,  a  Flo- 
rence ,  le  prôaement  prophétique 
d'Anne  conflagration  civile  se  répan- 
dait k  Uavance.  Mais  des  incertitudes 
restent  encore  sur  cette  œuvre  de 
ténèbres,  et  c'est  au  teipps  seul  qu'il 
faut  deiuander  d^  plus  certaines  lu- 
mières. On  a  publié  :  Procès  de  Fies» 
çhi,  Paris,  1836,  3  vol.  m%\  Z. 
FIGCKW  (Louis) ,  prêtre,  né  le 
9  février  1745,  aux  Pennes,  près 
de  Marseille  ,  acheva  ses  études  k 
Paris  au  séminaire  des  missions ,  e^ 
se  fitagréger  ensuite  a  la  congrégation 
de  Saint'Lazare.  11  fui  chargé,  par  ses 
supérieurs,  de  professer  la  théohygie 
au  séminaire  d  Arles,  puis  \  l^ar- 
aeille,  oh  il  se  trouvait  en  1791.  Le 


)refQS  de  prêter  serment  l*oUtgea  ik 
se  réfugier  en  Italie  ;  et,  pendant  tout 
le  temps  que  dura  son  exil ,  Tabbi 
Figon  habita  presque  constamment 
Mice ,  où  il  passait  ponr  nn  bqn  pr^ 
dicateur.  Il  se  bàfa  de  rentrer  en 
France  dès  qu^il  le  pot  sans  Ranger, 
et  contribua  beanconp  k  rétablir  à 
])farseille  Texçrcice  public  d^  cal  te 
catholique.  11  y  desservit  IM^ise 
des, Missions  jusqu*k  Tépoqnfe  du  0097 
cordât  de  1802,  qu'il  fut  nommé 
curé  d'Aubagne.  Au  rétablissemenjt 
de  la  congrégation  de  Saint-Lazare  . 
ep  1816  ,  il  obtint  la  permission 
de  restçr  dans  sa  paroisse ,  et  if  j 
mourut  le  9  juillet  1894, ,  laissaijt 
Içi  réputation  d'un  ecclésiastique 
piçux  et  instruit.  On  ne  cçnnait  îp 
lui  qu^un  opuscule  :  YEncyclit^ue 
4e  Benoit  XIV ,  vix  pertsnit  , 
expliquée  par  les  tribunaux  de 
Rome  y  Marseille,  1822,  broqWe 
in-8^  dans  laquelle  il  démontre  qne 
cette  bulle  n'est  point  contraire  ^npr^ 
k  intérêt ,  comme  le  sontjle^ctnt  dçis 
théologiens  trop  sévères.     W — s. 

FIGULUS  (Chables),  îchtyo- 
logue  que  Cuvîer  n'a  pas  daigné 
nommer  dans  sa  belle  Enstoirç  des 
poissons^  vivait  ait.milie'»da  XV|^ 
siècle.  II  était  picut-être  parent  db 
Herman  Figulns,  d'Hirschfeld ,  pro- 
fesseur an  gymnase  de.  Marbpnrg^ 
auquel  on  doit  une  édition  d^ffo* 
race,  Francfort,  Egem)lphe,  t%fA\ 
iu-8^.  A  la  mêmq  date ,  Charles  ha- 
I)itait  Coblentz^  mais  Sesner  qui 
nous  apprend  cette  particularité 
dans  sa  Bibliothèque,  De  dit  pae 
s^ily  remplissait  aussi  des  fonctions 
dans  l'enseignement.  Tout  ce  q.n'on 
sait  àp  lui^  c'est  qu'il  cuîliva  tes 
principales  branches  de  rhisloire  na|- 
lurelle^  avec  tout  le  zèle  dont  il  ^lait 
capable  :  et  cela  seul  doit  nôd^  faire 
pardoîmer  d'avoir  tit^'  son  ilom  dk 


rool)!).  I)  esi:  aùtçnr  de?  tFois  opus- 
cules suivants.  Iqus  fort  rares,  et 
qui  mérîlçbl  a  être  recherchés  :  t. 
BqtanO'Methodus^  seu  dialogus  de 
herbis,  Cologne,  1540,  iii-4o  de  8  f. 
II.  Ichtyoîoçia,  swe  dialogus  de 
piscibus^  ihid.,  1540,  îii-4<'  de  8 
f.  Il  j  décrit  e^viroIl  vingt  espèces 
4e  poissons ,  cités  par  ^usone  daqs 
son  poème  de  la  Moselle.  Ilï.  JDe 
Mustellisj  îbid.,  1540,  in.4*>  dç  8 
f.  Cest  ane  description  de  la  Lam- 
proie. W — s. 

FILHQX  (A.1TT011ÏE-M1CHEL) , 
l^abile  graveur  et  marchand  d^es- 
tampes,  né  en  I75d  et  mort  à  Pa- 
ris le  5  D9ai  1812,  çst  principale- 
ment conua  comme  l'éditeur  du 
Cours  élémentaire  de  peinture, 
on  Galerie  complète  du  musée 
Napoléon^  1804,  el  années  suivan- 
tes, 10  vpl.  grand  in- 8°  o^  in-4^. 
Cet  ouvrage^  terminé  par  les  soins 
de  sa  veuve  en  1814,  se  comppse 
de  cent  vingt  livraisons  j  le  texte 
des  dix  premières  a  ^té  rédigé  Mr 
Caraffe,  et  le^  suivantes  par  Jos. 
Lava!lée.  Madame  Filhol  a  dénué, 
en  1827,  une  suite  à  cet  ouvra- 
ge sous  ce  titre  :  le  Musée  Royql 
de  France ,  ou  Collection  gravée 
de  chefs-d'œuvre  de  peinture  et 
de  sculpture  dont  il  s* est  enrichi 
depuis  la  restauration  ,  1  yoj. 
grand  in-8^,  don,t  les  notices  expli- 
catives sont  4e  M.  ^a\»"~'Concours 
décennal^  ou  Collection  gravée 
des  ouvrages  do  p^^Wr^p  sculp- 
ture^ architecture  et  médailles, 
mentionnés  dans  les  rapports  4el^Ins- 
tilut,  1812,  et"aunées  suivantes, 
în-4°,  10  livraisons  de  3  plapclies 
chacune, — Sa  fille  j  M^*^  Sophie  Fil- 
tol,  une  des  meideures  élèves  de 
M"^  fijlûrb^l ,  ^  exposé  au  Wpp  p^ii- 
«ievrs  portrç^îis  d^i^e  parfaifte  res- 
semblance. W-— s. 
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PltilÂSSI  (le  comle  Jacq'pes}, 
bîstorien  et  phjsîcien^  était  j^é  vers 
1750  a  Venise,  d'une  famille  origi- 
naire de  Padoue,  mais  établie  de- 
puis plusieurs  siècles  dans  (a  capi- 
talç  des  états  vénitiens.  Amené  dans 
sou  enfance  à  Mantoue>  il  v  fut  élevé 
sous  les  jeux  de  son  aïeule  mater- 
pelle^  et  fut  dirigé  dai^s  ses  éludes 
par  deux  habiles  professeurs ,  piac. 
fiordoni  et  Tabbé  Canossa.  Joignant 
à  des  dispositions  naturelles  un  désir 
Irè^-vif  d'apprendre,  et  yne  palienpe 
que  rien  ne  pouvait  rebuter ,  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  presque  toutes 
les  branches  des  connaissances  hu- 
maines, physique, ^stoire,  aslronç- 
mie,  botanique,  antiquités,  agricul- 
ture, tout  était  de  son  ressort  :  il 
voulut  tout  savoir ,  tout  approfondir. 
U  était  jeune  encore,  lorsqu'en  1772 
il  publia  son  Saggio  su  i  Veneti 
primi\^  2  vol.  in-S®  ,  ouvrage  plein 
de  recherches  qui  auraient  fait  hon- 
neur à  un  savant  consommé  ,  et  dont 
Tirabosclii  reu,dit  un  compte  av9pt^- 
geux  dans  le  Giomalè  di  Mqdena, 
Des  éloges  donnés  par  un  critique 
aussi  judicieux  ne  pyrent  pas  Fen- 
cOjurager  à  poursuivre  son  projet 
d'édaircir  les  origines  de  Vejiise  5 
mais ,  saps  perdre  de  vue  ce  grand 
travail ,  il  continua  de  cultiver  les 
sciences  et  de  se  tenir  an  courant  dés 
nouvelles  découvertes.  Admis  en  1 787 
k  Tacadémie  de  Mantoue ,  il  j  lut 
successivement  plusieurs  npiémoires 
d'un  intérêt  local ,  mais  qui  ne  méri- 
tent pas  moins  de  fixer  ratlentio|i 
des  agronomes  et  des  fintiquaii^e^  : 
en  1791,  sur  le  développement  de 
la  culture  du  mûrier  papyri/brme , 

d.aûs  le  l>îa,nloUfiçL5  pu  17.9.^ ,  sw*  ^^^ 
Q^oies  romaines  qui  ira  versent  ce 
4^cbé ;,e9 1796 ,  si^rJç^ çuUune de^ 
-coMines  ;  en  1797  ,  sur  lemeèileur 
mode  d'exploitation  agricole    da 
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Hau  t-1\Tan  I Quan . Dans  le  méine  tenapsy 
il  adressait  a  Louis  Arduinî,  profes- 
seur dVconooiie  rura'ea  Pa<)oue,  un 
Mémoire  sur  les  diverses  plantes  exo- 
,  tiques,  cultivées  dans  les  états  vénl- 
tiens.  Mais  tous  ces  travaux  «^étaient 
pour  lui  qu'un  délassement  ;  il  ne 
cessait  d^explorer  les  archives  publi- 
ques et  particulières  de  l'ilalie  ,  et 
quand  il  eut  réuni  tous  les  documents 
dont  il  avait  besoin,  il  refondit  son 
premier  travail  sur  Venise,  et  publia 
sous  ce  titre  :  Memorie  slorîche 
de  Veneti  primi  e  secundi  y  Ve- 
nise, 1796,  9  vol.  in-8°,  un  ou- 
vrage entièrement  neuf  et  qui  lui  fit 
prendre  rang  parmi  les  historiens 
modernes  de  Tltalle  (1).  On  ne  doit 
polut  oublier,  dans  les  publications 
de  Fllia^si,  qui  datent  de  la  même 
époque,  son  Mémoire  sur  les  vents 
qui  règoenl  habitutllemenl  dans  les 
lagunes  vénitie'ines.  Ce  curieux  mé- 
moire, lu  par  l'auteur  ,  a  l'académie 
de  Manloiie ,  publié  dans  une  Rac- 
colta,  et  séparément  en  1794  et 
1797  ,  offre  ^  avec  des  vues  nouvel- 
les sur  le  cours  des  vents ,  un  grand 
nombre  d'observations  tirées  des  ou- 
vrages des  physiciens  et  des  jour- 
naux des  voyageurs.  En  1800,  Fi- 
lias>i  mit  au  jour  une  Dissertation 
sur  les  variations  annuelles  de  fat' 
mosphère  à  Denise  y  et  dans  les 
pays  clreonvoiàins.  Dans  cette  disser- 
tation, que  l'on  peut,  suivant  le  P. 
Moschinî,  regarder  comme  un  traité 
complet  de  météorologie ,  et  auquel 
il  ne  manque  qu'une  carte  météoro- 
logique, ainsi  que  dans  celle  que 
Filiassî  publia ,  la  même  année,  sur 


(i)  Cette  première  édition  est  di^gnrée  par  de 
Bombrrasee  faaies  d'impressioa;  «usai  le  P. 
Moscbiiii  désirait'il  voir  réimprimer  cet  im« 
portant  ourrage  d'une  manière  plus  correcte, 
.•^n  vœu  n'a  été  accompli  qu'en  iSii  ,  par  la 
xéimpresHon  de  Padoue«  en  7  toI.  in- 8*. 
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le  Déluge  (2),  rautenc  se  in't  jes  d{- 
couveries  alors  récentes  de  la  chî« 
mie ,   pour  dunfier  des  explicalloas 
plus  satisfaisantes  que  ne  l'avaient  pa 
ses  devanciers,  et  des  divers  |)héDO- 
mènes  atmosphériques,  et  du  terrible 
cataclysme ,  dont  les  traces  se  repro- 
duisent partout  aux  yeux  de  l'obsec- 
vateur.  Aussi  religieux   qu'instruit, 
Filiassî ,  dans  sa  Dissertation  sur  le 
Déluge,  réfute  en  passant  Tarticle  du 
Diction n,  philosophique ,  où  Vol- 
taire a  cru  par  des  plaisanteries  en 
démontrer  TimpossibilMé ,  et  se  plaît 
a  rabaisser  notre  orgu^-Il  en  présen- 
tant une  série  de  difficu'tés  que  la 
raison  humaine  ne  pourra  jamais  ré- 
soudre. En  1803,11  publia  son  se- 
cond ouvrage  historique  :  Ricerche 
storicO'Critiche  suit  opporlunità 
délie  lagune  veneziane,  L^autfur, 
qui  s'est  piqué  d'j  relever  Plmpor- 
tance  du  comnierce  dé  Venise  dans 
les  temps  anciens,  Tavail  intitulé  : 
Délia  grandezza   del  commercio 
veneziano  ;  mais  le  gouverneur  an- 
trichieo ,  de  Venise,  rxigea  le  chan- 
gement de  ce  titre.  Filiassî  promet- 
tait, dès  .1806,  un  cours  d'astrono- 
mie pour  les  dames ,  en  forme  de 
lettres.  IL  a  paru  bien  des  années 
après,  sous  le  titre  :  Lettere  fami- 
gliari astronomiche ,  Venise,  1818, 
in-8°.  L'article  que  l'on  vient  de 
lire  est  extrait  en  grande  partie  de 
la  Storia  délie  letlerat.  veneziana, 
de  P.  Moschinî,  l'un  des  amis  de  Fi- 
liassî. W — 8. 

FILIPPINI  (Antoine-Pierre), 
archidiacre  de  Marlaoa  en  Corse,  na- 
quit kYescovato  de  Casinca,  arrondis- 
sement de  Bastia,  en  1529,  d*nue  fa- 
'  mille  noble ,  originaire  de  Sardaigne. 
Après  avoir  été  témoin  et   victime 

(t)  La  Dissert,  sur  te  Déluge,  imprimée  séparé- 
ment en  i8oO|  a  été  reprodaiie  depuis  avvc  dbs 
additions ,  dans  le  GiorntUe  d'Aglietti. 


C trie  en  t&6&  ei1564,  il  cohceC 
iooable  penA^é  de  f ran^meUre*  ji 
k  potierîié  i«  sourebir  dei  tftiiglattU 
éTèpenentf  qui  s'étaient  passj^ sont 
ses  yeux»  à  cet  effet ,  et  peur  rendre 
son  4t7re  encore  plas  utile  k  ses  com- 
patriotes^  il  fira  de  Toiibli  troi»  ckro* 
liqaes  inédites^  hissétê  par  Jean  de 
La  Gressà ,  Pierre -Àotoine  Mon teg^ 

Eani  et  Marc -Antoine  Giaceaidî , 
È  mtt  en  ordre,  et  j  après  nne  coft- 
seteBctcnse  révision  y  les  inséra  dans 
son  oarragé  publia  sons  le  titre 
Xliiofia  a  Corsita^  Cette  His** 
totre  e^  di^sle  en  tr'eûe  Unes, '^ et 
erâtîent  la  iiarf atioii  dé  tons  les  £vt^ 
nements  arffî^és"enCofse,de^is  les 
temps  fabnlea^  fnsqu'k  rannée  1594. 
Lai  menf  prràHéré  livres,  qui  Vont 
jnsqna  Fdnnéé  1559|  contiennent 
les  cWonîqnes  dés  anlenrs  stiknote- 
«es  ;  et  Ie«  quatre  derniers  sont  fom- 
vre  de  Filippin.  Qoëlque»  écrivains, 
confpndaBt  le  travail  de  cet  autenr 
avec  celui  des  çliromqneura  qui  Ton! 
précédé,-  l'ont  accusé  d  avoir  rfpéU 
une  foule  de  contes  absurdes,  et  de 
notices  défigurées  on  crééi^s  par  s0a 
ima|;ination.  Mais  Cette  erreur  pro- 
vient de  ce  que  ces  ^ivaîns  u^ont  pa» 
pris  la  peiné  de  lire  Sun  Histoire  dans 
laquelle  il  a  en  la  Arécantion  d'avef- 
tir  qu'il  cite  les  farts  tels  qu'ils  sont 
rappQrtés^at  lés^cWoniqueurs^  sans 
se  rendre  garant  de  leur  véracité; 
Au  teoips'de  Fifippinî,  il  ii'existait 
encore  ancune  histoire  de  la  Corse, 
et  Ton  trcMivait  a  peiné,  l(ar,ce  sa« 
yet ,  qàel^es  pkssages  aussi  inexaiSts 
qu'incon^ptefs  dans  les  bîstoins  Cou-» 
temporaires  écrites  par  des  étrangers. 
Or,  FiHppini  qni' avait  k  cour  de  ré* 
parer,  dansf  inlérét  de  sa  patiîe,  au- 
tant que  possible,  les  entrages  éa 
temps  et  de  la  barbarie,  se  gar&  Inen 
dtf  passer  sfiu.  silinice  dea  tradittoas 
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qui,  qvoiqne  sift^nliéremeiit  défign* 
irees  par  des  iouigiàiatiddspepulairés, 
avaient  jeté  de'  prèfondes  iracinea 
dans  le  sonreoif  -  de  cette  nation^ 
D'ailleurs  ce  reprocfiene  doit^  en  dé- 
finitive, être  adressé  qu'a  Jearde  La 
CN'essa,  mais  jj^mais  k  Gàecâidr  ni  k 
liçttfeggiani',  écrivains  sans  critique, 
mais  '  iemafqual>tes  '  lootefoîs  par 
reiàcVitude  écB  fa:ita  clonsigaés'  dails 
letirs  onvrage^.  '  Filîppihi*  ne  ftUtè 
donc  responsable  qoe  ^des livres' par 
kt'  écrits  $Ktjç  les  événements  de  sdn 
tetfips,  et' k  cet  égard  tieuis  Mi'èryi- 
gnons  pas  d'affirmer  qflfesmi  iNlTf âge 
se  recomfnande  snffisammenv  'par 
l^hnpartîalité ,  la  candeur  et 'f in- 
térêt qif^il  à  su  f  répandre.  *  Bt  j  si 
son  stjle  était  plus  vtgoarraa^  sai  iMir- 
fafiou  moins  monotone^  sbnâiHrreeiÉ 
peu  moins  l^te  et  moîus  étudiée,  il 
serait  assurément  ifèe«digne'^d*è(it 
placi  parmi'  les  bistoriens  .italie|ts 
éi  second  erd^e.  -Fiiipptni  »  attsai 
pkidié  quelques  pciésieé  '  italî^ni^es 
qui  se  tlrouvsnt  k  la  fin  de  s"6n  S^ 
tèire ,  et  qni  méilfen\  de  rester  ïbms 
l'oubli  a\lqéel  elles  ont  été  dés  long^ 
temps  ei^udamfnée^.  La  première  édi^' 
tién  de  XlslorUt  di  Corsiea  de  Fi- 
iipptai,  parût  k  Tonnions  1594  ^ 
en  1  TuL  in-4^.  Une  %•  édîlieli  ^ 
censidér^bteraent  attgmeiitée|>ar  l'^n* 
teér  dé  cet  article;  a  pare  en  lâd^ 
k  Yïst'y  en  Toscane ,  i  vol«  la-S* 
et  in^**  C^est  k  la  monificeeee  de 
S.  Ë>  lireoDUe  Potse  di  fi^rg0|  am-' 
l»assadenr  de  Russie,  (]^'est  due  il  pa^ 
Uicatioadeeelivfe,  qui  a  été  dislri^ 
bné  grittis  a«  camarades,  attx  îi^ 
àîUm  aotaUad  de  éépartemeet  tte 
la  €o>ie ,  et  a«  principales .  BiUto^ 
t&èques  de  rEarope;  La  via  dé  Fi« 
.Kppîni 9e pfésenteeneHn do  eàs  évi^ 
nemenlsqui  méritent  d^étrS  |rattS»U 
.a  la  pouétité.  Modeste idans  ttê  ka* 
Utadcs,  ii  eo8sa4rti^4fl  loiigacsiM'* 

...  :^  ^ 
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n  jeâ  à  .r^todt.el  h  Vaecomplisiçjiiieiil^ 
des  devoir*  do  touiUt.  EtraDger  aux 
pairfis  qui  décbiraieat  sa  pairie^  il 
eul  i|  essuyer  tour  à  tour  fears  per* 
s^lioni,  et  il  gémit  dans  les  pri-* 
soos  de  Géiiesy  comoDe  il  avait  éii 
en  batte  «at  outrages  de  se^  comp^ 
trîotc«  »u  guerre  .contre,  les  Génois.; 
Ces  tribnlatioDS  ne  furent  pas  les 
seules  -qv^il  essùja  pendant  sa  rie  ^ 
car  il  se  plaint  amèrement  dans  sa 
préface  dt  b  baine  de  Kt  concitoj(»ns 
ni  av^iif nt  einployé  tous  les  moyens 
e  lui  nuire  personnellement ,  et 
on»  ne  essaient  de  décrier  son 
bfre.  Sort  bien  déplorable  sansi 
doate  etqu'ojit  partage  plnsienrft 
antres  ég?jirains  recommandables  de 
V^  paysi  an^oeli  h  postérité  n'a 
pas.oiaaqaé  de  rendre |  comme  4| 
Filippini ,  ht  justice  que  des  tontem^» 
poniins  ingrate  lenr  avaient  indi-r 
gneoEient  refusée.  On  ignore  le  lieu 
çt  répoqne  de  sa  mort.  Il  avait 
soixante^cinq  ans  lorsqu'il  publia  «o» 
ouvrage.  G*— nv- 

rUïETTI(le  P.BoKiiTAcs), 
savait  orientaliste  j  oé  vers  1720, 
embrassa  la  règle  de  saint  Dominique^ 
ef  coÉsacra  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
des  langues.  En  1756  il  mit  au  jour  : 
Jyatlato  delUulingU^  ebriâc^  t  dei 
sui  i^AÎ,  Venise,  in.- 6».  C'était 
l'essai  d'un  grand  ouvrage  daas  le^t 
qael  Panteur  se  proposait  de  npontrer 
les  ca^aotères  distindifs  de  cbaque 
langita^  en  îndiqaa&l  leur  origine  et 
Uar  filution*  Sa  préface  donne  une 
idée  avantagtttse  des  <îoittai4samce< 
qa'il  avait  acquises  sar  cet  te  matière  | 
fi^ron  doit  regietter,  aVèc  M.*  Lom-* 
bardiy  qi*il  n  ait  pu,  faute d'eaooûra* 
gements,  accomplir  cet  utile  projet, 
voj^  SiariadtllaleUerJtai.^  neL 
ae^ib  18,  m,  153.  W— s* 
.  WWK  (HfiiBi),  IVffcf,  maître 
da  icbapalle  d'Akaaadre,  roi  de  Vo^ 


logB^f  vcr«  V^n  1480,  4a  distingua 
parmi  ses  contemporains,  comme 
compositeur  ^t  profi^sseur  de  cfaânt. 
Il  semble  pourtant  que  le  roi.  ne  sut 
fài  apprécier  son  mérite.  Un  jour 
qu'il  lui  demandait  une  augmenta- 
tion de  traitement,  ce  prince  répon« 
dit  ^  Un  pinson  tfue  je  fais  enfer^ 
mer  dans  une  cage  m0  chanta 
toute  tannée,  et  me  fait  autant  dû 
plaisir  que  vous^  quqiquihne  me 
coûte  quun  ducat.  -«-Fi^s.  (Hep" 
mann)^  le  jeune  y  musicien  éradît, 
vivait  à  Wurtemberg  vers  1557.  Il 
publia  dans  cette  ville:  Musique 
pratiq^e ,  eontenofit  les  exemplea 
des  différents  signes ,  proportions 
et  cn^nçns,  le  Jugement  des  to^^ 
et  des  observations  pour  ckanten 
avec  goût  (Practiça  musica,  etc»)^ 
1556,  in*4^).  Cçt  ouvrage  contient 
beaucoup  de  détails  historiques  snt 
les  compositeurs  de  scm  temps,  mkis 
il  est  aevenu  si  rare^  que  de  nos 
fo^rs  il  parait  impossible  d'en  tron-* 
T.er.  un  exemplaire.  Par  bonheur, 
Waltber  a  transcrit  dânason  Les^^ 
eon^  un. fragment  très-important  du 
premier  cbapitre  qui  traite  des  ia- 
veiiteurs  de  la  musique  à  ce^te  épo- 
que. Ce  morceau^  très-précieuv,  est 
trop  long  pour  être  rapporté  ;  mais 
comme  Tauteurde  cet  artide  Ta  tra«» 
doit  en  entier  dans  le  Dictionnaire 
des  musiciens  (t.  I"  p.  226),  il  y 
renvoie  le  lecteur.  F-^X4B. 

FINK  (FnEoiaiG-ÂtiGosTE  de), 
général  allemand,  naquit  k  Streliti,  le 
25  nov.  1718,  d'une  famille  de  né« 
gociants,  et.  se  voua  dès  son  en&nce 
à  r^tude  des  sciences  militairea.  Zt 
entra,  en  1735,  kn  service  de  l'Âutri-^ 
che ,  et  passa  éi^snite  k  celui  de  Russie 
qu'il  quiUa  vers  1755,  afin  d*accep« 
ter  un  régiment  qui  lui  avait  été  of-^ 
fert  dans  rarmee  prussienne*  La 
bratonre  dont  il  .fit  preuve  en 


Ui  occaaioBs  «Ititon^sUe  hibtàgMe  .i})oiir«iMt«M^t]sé  WiumcIi,  pi^ce^ve 

fOQT  les  intécéu  (le'ï'rédéiric  U «lui  '  oeliiircî ai^iiit  iraver^^  les  arixi^«  kla 

.valurent  iiiçniài  le  grad&d«  li^iUie-  ;|Dam  Us  lignes. auirichietiDies,  ^t  ^e 

aantTgéoëral*  Aa  .QPiiiateiiÊ;eiae9kt  de  >,l'i&tait  rjendu  qu'en  v^rto  d«  i^pb^i^- 

.17^9iy.  lofsqie  'Daijtil  e^t  levé,  son  aance  .psuusivie  qu^il.  atojmt  4»vmr  k 

icamp  de  WikdiKlf y  Frédéric,  CM-  .4oq  cbef^  ^Fiql^^ ^.«0,  oonU^îre^.  Àt 

jiecHiranl  ^ue  cfl  ganeral  albil  jpren-  jogé  suivanila  rigueur  de^  loi«  i«i- 

jlre  0es  qnartifirsr;d'bivenev  Bohâmo,  'Jitaires^  La  coi}r  le  oastîa  -  de^tout^s 

xlonoa ,  ordre  r,  kr.Wmk  de  se  .poD-  pues  dignités ,  ^  le  eondauula  H  deoi 

ter  à  Maxen  a^eo  diiLobiiit  vbaUiUeas  ^u»  de  prison  dans  la.  fortenesse  ide 

'     *      du  teinôs 
t-ordreie 

4e$linatûin  le  là  novembre  ;  mjMs.le  ^isé»(4li»Bei  ledangev-lln^U  jf 4Bii^t 

gené)dLauiricbien,dèsq«?ilftatappsis  4e8e.jekf  aJMi.av.niilii9u.de iWiîiie 

Je  wouvement  d^un  eorps  aussâconBÎ-  ituftegiie/  maû «i^  Fsédérûc-Ae  ,viH»- 

dérable»  poste  eelui  du..géo«varSîn-  4uf  «pa^  l'éfeoUrJ Quoi  ^n'il  es  mt 

xèri^  4ttr  les  hauteurs  de  RiiîndbfÀ,  4}e<  cette  aiiscartLon  qui  ppiiffmtMbM» 

ix  camper  l  flrnté&des  cerdesdaniles  .n'être  p^ts  rvr$iieî)  la  càpitulatiDU  de 

environa  du  v^kf^e  de  Gie^bqhel,  .Fid^.se]ilève.«n«i[u«0t*èii  de)«  pliM 

mucfaa  luiHDoêAie.itvec  trente  oiiOe  J^te  impoi^tancf  :  (e*est/^Ue  d^ 

«                                                                >__•      •                          «  ■•«'■«•'.a                     •• 

a'priMipei 

D  génial 

«uvpcjDttiuii  19  lewiemaui' luifiiii  t«r^  ^qumro-, muov:  qjimpv  cauapagie-  %\»  n 

rîire-gfflrde  de  celui*  ci  ^  oetamaidâB  -oinHitUfr  toifti.  ni^  oïlrpf  prôénûer  de 

par  le  général  Wunsch  (^o^;  gç  i^rlre.  jN[apolébQ^*d9«s.fea  Jf^«0#>» 

«loniy  LI9  261), parvinlk  se^faîre  jour  're<rpu1)iié8  par  Mi:le  «ointe  die. Me»- 

etalla  prendre  position  daii$  uup  brét  ifeelo«t(t0mrV^<pa^  i2l74)^  kjréaedt 

iituée  à  quelques  ligues  de  Maiêjti;  «é|;atiteeiMb'8elpiidàâ^  es^ébeBal 

Alors  Daun  n  Jiosila  pas  k  en  venir  buk  {b  1»  * «fide  iaxoétotioil}  ds^s  eoclajaai- 

mains  avec  Fiak  \  il  l'aitnqua  le  tném|^  dmia'de  plpictfniwtH.)  oomniAfrak 

• —    _!.  ___i ^1 — È.  1 — 1-  _3f  .._i  .4»^  *.^.l:w^~  "^ '09*aorakailHt  *  ----«-J- 


les  Ffussiens  eurent  eiKnron  trops  dftts  di  se^ftrer  a  re]|^eaH,<etritett» 
milk  koBÉBues  Uti&  et  lilessés^rFini  irî  en  exécutant  un  ielrordre  ^evk»» 
fie  irk  obligée  de  «igser  aine  capoltt^  dratent  «es  cemplicee.  tSe  grandcajil- 
Ifttion^  qui  conttnaîl  cette  clangè  4aine  aurait  vnida  i}U9l0ti^loia<niîIila»- 
ârabge^  que  le  générai  Wunsck.^  ce^înfligeâs«entdés'()ekea«(]^^ 
eea  troupet^revîendvsMBt  et  s e^çoattir  etinSaHiBitt^a  ^hii  géBééfiuz-^  efimrp 
taeraient  prisoemeits^  elanse  4|âe  ce  <it  soldats  qui  pesemieiit  kurinrMie 
gèlerai -eût  la  stmpifcité  d'exécuter    en  varia  i  d'nne  telle,  «apituktîeib: 

'li/uiset'>'e(^£ent  ic 
lit  '  nmate  h  Fenril 
:pè>reoitiv  d*uii  pas 
Fréderte,  indigné  de  eeHe  hontense  «t  fâdwili^  il  ne«leur  reetartdltd^ 
capitulatien  TIt  trttduîre  '  les'  deux  e  ressônsce.  que  dans  la  Valoiip:  eÉ 
généraux  devant  une  cottf  tntrtiak)  «c'I'ebitinatHMii'ei que^de  dieseene 
Budi  il  erdwA Mental d^«euerl^    « ^key ^^f^'fmrBÊÏm^X^^^Smê 
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'  vcmloif  cottleêler  le  droit  qu'afait 
NapoKon   d^èire    fiige    en  pareittc 
malien;,  et  sADf  nier  ïel prodiges  qai 
>  OBt  imraorlaltsé  beatlconp  de  hravea 
dans  de  «emblables  circonataiicea , 
noua  pensooa  qi*cn  celte  occasion  fil- 
-ilfstre  eotperetfr  n'a  guère  songé  aux 
bis  et  rbmnanité  ,   qui  défendent 
do  prodigner  le  sang,  snrtoat  dans 
«ne  lutte  où  ,  tel  on  toutes  les  pro- 
babilités, la  perte  serait  égale  dos 
^ax  côtés  'y  car  la  où  il  y  a  d'une 
part  rapériorité  do  nombre  et  de  po-* 
attien,  et  de  Tantre^  impossibilité  de 
ae  sMiver ,  tout  combat  devient  ino» 
tite,  puisque  le  résultat  est  connu  «t 
ftstiiré  d'avance»  Il  elt  vrai  que,  par 
«B  combat, >  on  cause  tou^oars ^el- 
que  perte  a  rennemî ,  ce  qui  eslin- 
'«enlestablement  un  avantage  y  mais 
noua  doutons  Fort  que  cet  aranta^ 
-fûîêêe  compenser  le  sacriâce  de  tout 
«n  corps  d'armée  qu'on  a  toujou^ 
rospoir  de  recoffvrer ,  ne  fut-ce  que 
far  un  éehange  de  prisonniers.  Peart» 
4tre  Napoléon,  en  jetant  k  pleine» 
•mains  le  Màme  suit  la  capitulation  de 
Fink ,  étail-il  trop  préoccupé  de  celle 
•que  le  g^ral  Dupont  donclnt  h  Ba  j- 
len,  le  23  jwlht  1808,  et  qui  eut  de 
si  foneatéf  cooaéquences  pour  l'arma 
française  en* Espagne.-^ Quant  k  la 
«Niduite  du  général  Wnosck^   elle 
soei  semble  injustifiable,  parce  que 
le  pouvoir  qu'un  chef  DÛIkaire  a  sur 
•ses  snbordolinés  eesse  de  droit  et  de 
fait  disque  ce  cbef  est  prisonnier,  et 
parce  que ,  dàoa  ce  cas ,  les  snbor-^ 
ifloinés,  en  exéootant  les  ordre»  de 
ie«r  a(^pérkar,-n*obéisaent  pas  k  celut- 
«i  y  mais  a  reonemi  dans  la  dépendance 
dnqoel  iA  se  trouve  placé,  il  parait 
^«e  la  condamnation  de  Fink  porta 

Cl»  d'atteinte  k  sa-Teputatton  dana 
iiMVS  élrangcEà  ;  car ,  amrès  avoir 
Mbi  son  empriaenqement,  ii  entra 
eoaame  géoéMa^d'imùnterte.  m  eer^ 
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\lct  du  Danemark.  Il  mourut  k  Ge- 
|]«nkafrne  le  24  fév.  1766.  On  a  de 
lui  ;  Pensées  sur  des  objets  mili" 
iiUreSy  Berlin,  1788,  iu-8'>.  M— a. 
FIi\LAYSON(GioBGxs),  chî- 
rorgien  et  voyageur  ^cotfsais  ,  était 
né,  rers  1790,  k  Thurso,  ville  de  la 
cète  septentrionale  du  Caithness  ^ 
dans  le  nord  du  rojanme.  Ses  pa- 
rents ,  très-peu  ataés ,  après  lui  avoir 
donne  la  première  éducation ,  Fen* 
voyèreni  suivre  les  cours  de  mé» 
deciue  à  roniversité  d'Edimbourg, 
n  avait  un  frère  aîné  nommé.  Do- 
nald ,  qui  suivait  la  mémo  carrière  , 
et  augmentait  w^  faibles  ressources 
en  donnant  des  leçons  :  il  instruisait 
également  son  jeune  frère.  Son  assi- 
duité et  %t%  progrès  lui  valurent  d'e- 
ntre placé  comme  secrétaire  auprès  du 
obef  du  service  médical  ât^  armées 
en  Ecosse,  et  de  continuer  zt^  étu- 
des plus  aisément.  Quand  elles  fu- 
rent terminées ,  son  protecteur  Ten^ 
voya  remplir  l'emploi  d*aide-chimr- 
pen  d'un  régiment.  S'étanl  acquitté 
de  ces  fonctions  avec  non  moioa  de 
sèio  que  Donald ,  comme  lui  il  fut 
attaché  k  un  régiment.  Après  la 
bataille  de  Waterloo  ,  Donald  dis- 
parut dans  la  marche  ;  tout  ce  que 
âoa  frère  put  apprendre  ^  c'est 
qu'on  Pavait  vu  aller  vers  une  ca- 
jverne  près  de  Saint^Quentin,  et  qu'il 
•n'avait  pas  reparu  :  on  supposa  qu'il 
iétait  tombé  sons  les  coups  de  soi» 
idats  ennemis.  Le  protedenr  de  Geor- 
ges ,  po«r  l'arracber  k  une  contrée 
qui  lui  rappelait  sans  cesse  sa  don- 
leur,  le  fit  envoyer  kTile  de  Cejlan. 
Finlaysoncousacrait  tous  les  momenle 

Île  ne  lui  prenaient  pu  w^è  fonctions 
aide*cbirttfîgien  d'état  «major ,  k  àe% 
jscbercbes  sur  l'histoire  naturelle. 
Après  quatre  années  de  séjour  k  Cej* 
laa,  il  tut  nommé  aide»chirurgien  du 
Wûèma  féigimeat  dédragous  engar» 
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sîâOB.  à  M^ntl,  Tilleda.  BcngaU  ^ 
près  dei  moiiU  HLtnalaja>  Son  fégh" 
meut  revint  en  Europe  ,  mais  Fin- 
kjsoa  resta  en  Asie ,  ajant  été  dé- 
signé poar  accompagner,  comme 
cbirurgien  et^iiattiraliste,  l'ambassade 
enirojée  par  le  gouverneor» général 
de  rinde  britannique  k  Siam  et  k  la 
Cocbînçbine.  Le  21  novembre  1821, 
celte  légation  ,  a  la  tête  de  laquelle 
était  M.  Crawfurdy  s'étant  embar- 
«uée  k  Calcutta,  passa  par  le  détroit 
de  MaUcca ,  et,  le  22  mars  1822  , 
entra  dans  Bankok  ,  capitale  du 
royaume,  de  Siam  :  le  14  juillet, 
elle  quitta  ce  pays  ^  le  16  septembre, 
elle  dlooilla  dans  la  rivière  de  Hué  , 
capitale  de  laCocbincbine.  Crawfurd 
ne  put  obtenir  au<Kence  du  monarque, 

Sarce  quUl  ne  vepail  que  de  la  part 
^un  délégué  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  le  roi  4e  Siam  n^avait  pas 
été  si  difficile.  Du  reste  ,  la  légation 
fut  accueillie  très -poliment,  pourvue 
abondamment  et  gratuitement  de  vi- 
vres j  le  20  octobre  ,  elle  reprit  la 
route  du  Bengale.  La  santé  de  Fin* 
lajson  ne  put  résister  aux   fatigues 
que  son  xt\e  pour  Phistoire  natu- 
relle lui  fit  affronter  dans  cette  cam- 
pagne  qui  avait  duré  treize  mois. 
11  reportail  k  Calcutta  de  magnifiques 
collections  3  mais  il  sentait  bien  qn^il 
était  dans  un  étal  très-précaire,  et  il 
écrivait  le  li|  juin  1823  a  son  pro- 
tecteur, le  docteur  Somerville  :  «  J^ai 
c  des  raisons  de  craindre  une  pbtbisie 
«  confirmée.  »  Il  eut  au  moins  la 
consolation    d^apprendre  que    lord 
Amberst ,  gouverneur-général ,  était 
content  de  lui.  Il  s^embarqua,  le  mois 
suivant ,  avec  Tidée  que  le  vojage 
par  mer  déciderait  de  son   sort  ;  il 
ne  se  trompait  pas  :  il  mourut  dan# 
la  traversée.  On  a  de  Fialajson  ,  en 
anglais  :  V Ambassade  à  Siam  et 
dllué.f  capUale  de  la  Cochin^ 
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ehme^danslesMnnéti  1831^«-S2, 
avec  un  Mémoire  sur  l' auteur , 
Londres,  1827,  in-S"^,  orné  d^unevoe 
de  Bankok.  Cet  ouvrage  fut  misaiir 
jour  par  sir  W.  Stamford  Raffles  , 
qui  en   obtint  la  permission  de  la 
compagnie  des  Wes  et  du  docteur 
Somerville.  L'éditear   pensait  avec 
raison  que,  se  décidant  a  le  publier , 
il  devait  le  laisser   dans  son  éta^. 
d^imperfeclion ,  et  ne  pas  le  grossir 
de  notes  et  de  remarques  explicati- 
ves. Il  y  a  joint  seulement  des  ex- 
traits de  lettres  de  Fauteur  au  docr 
teur  Somerville 3   elles  fournissent, 
avec  la  notice  de  Raffles,  des  rensel*- 
gnements  curieux  sur  la  vie  du  jeune 
voyageur.  On  trouve  dans  ce  livre 
beaucoup  de  dérails  ioléressnnts  sur 
FArcliipel  Mergui ,   Poulo-Pinang ,. 
Malacca,  Sincapour,  les  îles,  lescô-. 
tes,  la  partie  méridionale  du  royaume 
de  Siam,  Poulo-Condor ,  la  rivière 
et  la  ville  de  Saïgon ,  la  baie  de  Tou- 
rane.  Hué,  ses  environs.  Les  abserr 
valions  de  Finlayson  concernent  non 
seulement  Tbisloire  naturelle ,  mais. 
aussi  les  mœurs  et  les  usages    des 
pays  qu^il  a  visités,  et  sont  extrême- 
ment intéressantes  ;  il  était  doué  d'un 
sens  droit ,  spirituel  et  très-instruit. 
Il  ne  se  mêle  pas   des  affaires  de  ïé, 
légation^  et  se  borne  k  raconter  d'u- 
ne manière  atlacbante  ce  qu'il  a  vu« 
On  peut  se  fier  a  son  impartialité , 
car  dans  une  de  ses  lettres  au  doc- 
teur Somerville  il  dit  :  «  M.  Cravvr 
«  furd  a  rinlention  d'écrire  un  li- 
ée vre Son  opinion  des  cbosef 

c  diffère  grandement  de  la  mienne  , 
a  parce  que ,  dans  le  fait ,  f étais  uu 
a  simple  spectateur.  »  Cependant  la 
relation  de  M.  Crawfurd,  qui  a  paru 
dans  Tannée  1828,  en  un  gros  volume 
în-40,  Ç5i  presque  toujours  d'ac*- 
cord  avec   celle  de  Finlayson»     , 
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tioinet ,  <étaît  tin  modeste  Iltiissîe^ 
èa  fillage  d*Arerollé8  en  Bourgognç 
aVflnt  la  réyolstiod.  Il  eu  adopta  les 
ftincipei  arec  beatrcçap  de  cbaleiir> 
et  fut  BÔioainé,  k  là  fin  de  1792,  dé^ 
ptité  dtt  départeôie^t  de  rToUne  a  la 
dimVeQtîon  natîbnale,  où-  il  siégea 
censtamnient  sur  la  montagne  k  côté 
dfe  Robespierre,  et  ne  pit  qu'ond 
seule  fois  la  parole.  Ce  tut  dans  le 
procès  de  Louis  XVI9  où  il  Tota  la 
mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  k  l'exécution.  Exclu  du  corps 
législatif  par  le  sort  en  1795,  il  fut 

S  résident  de  Tàdministration  de  son 
épattement,  puis  commissaire  du 
Dn-ectoire.  Ayant  perdu  cet  emploi 
après  le  18  brupo^re,  il  vivait  dans 
Pobscurité     depuis    cette  époque , 
lorsque  la  loi  de   1816  obligea  les 
régicides  k  sortir  de  France»  Pinot 
se  réfugia  alors  en  Suisse  ,   mais  il 
né  tarda  pas  a  revenir  dans  sa  patrie 
péir   là  tolérance  du  gouvernement 
?o'jàl  qui,  après  avoii*  d'abord  exé- 
cuté cette   loi  a.ve6  une  excessive 
rigueur,   la  fendit  ensuite   k   peu 
pfès  nulfe  par  les  nombreuses  excep-» 
fions   qu'il  y  admît.  Finot  mourut 
paisiblement-  dans  son  village  d'A- 
vèrolles    eli   mai    1829, -:- Finot 
{Antoine- Bernard^  ,  né  en  Bourgo- 
gne,'en  1750,  probablement  de  la 
même  famille  que  le  précédent ,  Oc- 
cupa d'abord  ui^e.pUce  supérieure 
dé  finances  a  Orléans.  U  avait  épou- 
ïi  là  tante  de  la  duchesse  de  Bassa- 
iiô ,  et ,  grâce  k  cette  alliance ,  fut 
homme  pyeur  -général  k  Blois,  puis 
^pseîller  référendaire  a  la  cour  des 
'tompte5,   en   1807.  Il  mourut  en 
Ï818,  Il  avait  été  élu,  en  1812, 
aeputé  dé  Loir-et-Cber  an  corps- 
législatif,  et  continua  de  siéger  a  îâ 
chambre  spus  la  ]testauration.  Après 
le  second  retour  du  roi,  il  7  fat 
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renvojré  pitt'  le  dé^rteÉieiit  '  dit 
Mttnt-Blane ,  dont  son  fib  était  pré- 
fet; mais  il  cessa  d'en  faire  partie* 
k  la  fin  de  1815 ,  lorsque  la  Saroie 
fuif  restituée  k  ses  ancien»  maîtres. 

^  FIIfOTTO  (  CHBisTfypHS  ),  re^ 
ligieux  somasque ,  né  vers  1570 ,  k 
Venise,  embrassa  jeune  la  rie  min" 
nastîqne,  et  cultiva  dans  le  cloître*' 
son  goût  pour  la  littérature.  Ayaàt  y 
en  1606,  prononcé  Féloge  funèbre 
du  doge  'Mârîno  Grimani^  le  sénat 
témoigna  sa  satisfaction  k  rorzltemf 
en  lui  conférant  le  titre  de  professeur 
de  belles-lettre^.  Deux  fois  encore^,  il 
fut  officiellement  chargé  des  oraisonaf 
funèl)res,  en  1618,  du  doge  NîcoL 
Donato  ;  puis  ,  en  1630  ,  de  Jean 
Cornaro.  Dans  Tintervalle,  il  àYaît 
reçu  le  laurier  doctoral  k  la  dou- 
ble  faculté  de  droit.  Les  études  $é-> 
lieuses  né  le  8éf ourtaèrent  point  dn 
culte  àes  muses  latines.  Ses  vers  ont 
été  recueillis  sous  ce  titre  :  Parnassi 
vïolde/    odarum ,   dîsticorum    et 
anagràmmatum ,  libri  très ,  Vc- 
nise  ,  1617,  in-8®.  Ce  volume  très- 
rare  est  cité  dans  le  Çcctal,  de  la: 
bibKothèque  du  roi,  X,  2;261  5  le 
Manuel  dà  libraire    indique  nne 
édition  de  1619 ,  ipi  ne  doit  pas 
être  plus  commune*  Un  choix  de^ 
discours  (  O'rationes)  de  cet  écrivain 
à  été  oublié,  \emse,  1647,  m-S<*. 
Danâ  lé  nombre  on  dist'îngue  celui 
qui  est  intitulé  t  De  laudibus  AriS" 
totelis.  '  '  '  W— s» 

^  FIORE  (le  P.  JEAirf)  ,  histo- 
rien, naquit ,  en  1622,  k  Cropanî 
dans  la  Calabre.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  François  dans  l'ordre 
dés  càpucîos ,  il  se  fit  une  assez  gran- 
de réputation  par  son  talent  pour  la 
ehaire ,  remplit  snccessitement  les 
premiers  emplois  de  sa  province:  et 
mourut  dans  sa  tille  natale,  en  1683^ 


Msssoit  en  iiiâiiiiserit  èen  SemtoM  ^ 
des  Traités  ascétiques,  trn  Maré^^ 
rcfloge  de  son  ordref  et  dirers  opns- 
coles  dont  on  trouve  les  titres  dani 
la  Bibliothèque  calabroise^  p.  171. 
De  tons  les  ouvrages  du  P.  Fîore  , 
an  seul  à  été  itoprimé  par  les  sdins 
de  quelle! '•tins  de  ses  confrèrel , 
sons  ce  titre  i  Délia  Calahria  illus- 
trata^  opéra  varia  istorica  y  Na- 
pics,  1691,  în-fol.  Un  second  volu-' 
me,  si  rare  en  France ,  qu'on  iie  l'a 
jamais  vti  dans  aucune  vente  ^  parut 
dans  la  même  ville  ,  en  1743,  ave(ï 
des  additions  du  P.  Dominique  de 
Bardolato  (1);  un  troisième  estcou'^ 
lervé  dans  la  .  bibliothèque  du  cou- 
vent àes  capucins  del  Gapd  Zambro- 
ne  (  Hipponium  )  en  Calabre,  Cç 
grand  ouvrage  est  moins  un  cboix 
qn'nn  amas  confus  de  matériaux  , 
parmi  lesquels  les  historiens  de  cettç 
province  trouveront  des  document^ 
importants  et  qu'ils  chercheraient 
vainement  ailleurs.  W— s. 

FIORILLO  (Ignace),  eéîèbre 
compositeur,  élève  de  Durante  et  de 
Mancini,  naquit  a  îïaples  vers  1720, 
Après  avoir  composé  divers  opéras 
en  Italie,  il  fut  appelé  en  Allema- 
gne, où  SCS  talents  prirent  un  plu$ 
grand  essor.  Maître  de  chapelle  à 
Brunswick,  la  musique  qu'il  com- 

fwsa  pour  les  ballets  de  Nicolini  eut 
e  plus  ^and  succès.  Il  se  rendit 
ensuite  a  Cassel,  pour  en  diriger  la 
chapelle,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  environs  dé  Wetzîar.  Fio- 
rillo  est  auteur  de  nombreux  ouvrages 
qui  ont  cimenté  Talliance  de  la  mé- 
kdie  italienne  arec  l'harmonie  alle- 
mande ;  ce  qui  était  alors  une  grande 
nmovatîon.'  11  mourut  en   1787.-— 


(t)  Ce  seccmcl  YoliupM  n'a  poUtité  connu  dt 
Lenglet-Dufresnoy ,  ni ,  ce  qui  paraîtra  plas 
«jrtaraordinaire  »  Je   M.   Brunet ,  qui    n'en  fait 


l^iORtLlo  (Fhédériù)y  fils  ia  préci* 
dent,  célèbre  violoniste,  naquit   ^ 
Brunswick  en  1753.  B  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  mandofite,'  mais 
il  quitta  bientôt  cet  instrument  in- 
grat, pour  If  violon,  et  devint  un  vir- 
tuose très-distingué.  Après  avoir  sé- 
journé ti^ois  ans  en  Pologne,  il'  se 
rendit  à  Paris  en  1783,  et  obtint 
beaucoup  de  succès  au  concert  spi- 
rituel, autant  par  ses  compositions 
que  par  i'élégaiîce  dé  ion  jeu.  En 
1788^  il  quitta  la  France  pour  se 
fixer  k  Londres,  où  H  est  mort  le  5 
înài  181d.  On  2^  gravé  de  ce  compo-^ 
siteur  des  sopates,  des   duos,  des 
trios,  des  quatuots  et  des  sympho- 
nies. Ses  quinze  études  de  violon,  for- 
mant trente-six  caprices ^  sont  les 
plus  estimés  de  ses  ouvrages.  Son  jeu 
avait  tout   le  charme  qu^  convient 
k  îa  musique  de  chambre.     F-^iSf 
FIRMAS  t^ËRlÈS  (le  cdmtç 
de  ),  naquit  k  Alais  en  Languedoc,  le 
4  aoàt  l770  ,  d'une  maison  noble , 
qui,  d^ls  le  XII*  siècle ,  porte  le 
nom  et^ossède  là  terre  de  Fériés , 
dont  le  château ,  très-fort  d'asaette , 
défend  une  des  principales  defs  ies 
Cévcnnes,  et  a  été  brûlé  deux  fois  eu 
soixante-dix  ans,  dans  les  guerres  de 
religion  de   1629  k  1702;  guerres 
ui  ont  fourni  aux  ancêtres  du  comté 
e  Firmas  les  occasions  de  signalei; 
leur  constante  fidélité  envers  le  roi 
et  leur  attachement  k  la  religion  ca- 
thoKque.  Le  23  septembre  1785  , 
Firmas  fut  nommé  sous-lieutenant  de 
remplacement  au  régimefit  de  Pié- 
mont infanterie,  dans  lequel  son  père 
et  son  aïeul  maletnel ,  La  Condami- 
D0  ,  avaient  été  capitAÎnes  ,  et  k  la 
tète   duquel  était  mort,  en  1734, 
son  bisaïeul.  ' Lorsqu'on   1789  ,  la 
noblesse  du  royaume' jTut  assemblée 

S^r  sénéchaussée ,  pour  nommer  de) 
éputés  %Mt  états*généràux  ^  Firmas, 
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qii4)iqae  âgé  seulement  dç  dix  -  boit 
ans  ,  se  rendit  k  Niraes  et  fut  admis 
dans  la  chambre  de  la  noblesse  sans 
Tpix  délibérative.  Se  trouvant  dans 
son  pa^s  natal  à  Tépoque  du  fameux 
camp  de  Jalès ,  it  prit  part  à  cette 
insurrection  royaliste.  Il  fut  arrêté 
le  17  inars  1791  el  enfermé  an  fort 
d'Alais,  où  il  resta  jusqu'au  22  avril 
•niyant.  Ayant  recouvré  sa  liberté^  il 
Se  bâta  de  se  rendre  à  Worms  où  se 
trouvait  le  prince  de  Condé«  Mais 
les  princes  ajant  alors  des  projets 
|ur  l'Alsace  l'engagèrent  a  rejoin- 
dre son  régiment  y  oui  de  Besançon 
marchait  vers  NeuirBrisach.  Il  se 
chargea  de  cette  mission  périlleuse , 
ti  alla  plusieurs  fois  de  Neuf-Brisach 
k  Wmrips  et  à  Coblentz  auprès  du 
prince  de  Condé.  Le  baron  de  Ro- 
que /  lieutenant  de  roi  k  Neuf-Bri- 
sacb  ,  ajant  été  arrêté  par  ordre  du 
directoire  du  département  du  Haut- 
Kbin  y  Firmas  le  défendit  devant  les 
commissaires  de  l'assemblée  natio- 
nale )  et  ne  It  quitta  qu'aprè»  avoir 
obtenu  sa  liberté.  Le  prince  ff  Condé 
lui  promit  alors  une  plac»  dans  Tetat- 
major-général  de  Tarmée  qu'il  for- 
mait. Le  17  déc.  1791,  le  chevalier 
de  Busélol  y  qui  avait  été  chargé  d'as- 
sassiner le  prince  de  Coudé ,  fut  ar- 
rêté par  les  soins  de  Firmas^  auquel  le 
prince  confia  la  police  de  f  armée  en 
îe  nommant  lieutenant  du  roi  de  son 
quartier > général.  Il  fut  aussi  nommé 
colouel  attaché  au  régiment  d'Ho- 
benlohe-SchilliDgsfurst.  Le  12, août 
1792,  le  nçmmé  Lévesque,  chirur- 
gien-dentiste de  Strasbourg,  que  la 
propagande  avait  envoyé  k  Berlin 
pour  y  empoisonner  le  roi  de  Pruss^^ , 
fut  arrêté  k  Biihl ,  par  les  ordres  de 
Firmas  et  conduit  a  SluLtgard ,  où 
il  fut  livré  aux  Prussiens.  Le  comte 
de  Firmas  fît  la  campagne  de  1793  , 
tanlut  couime  lieutenant  de  roi  du 
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quartier-généval  de  Parmée  de  Con- 
dé^ tantôt  comme  colonel  attaché  an 
régiment  d'Hobenlohe.  C'est  k  la  tête 
de  ce  brave  régiment  qu'il  fut  griève- 
ment blessé,  le  8  décembre ,  k  Bers* 
chlheim.  En  1794,  les  régiments 
d'Hoheniohe  ayant  quitté  l'armée  de 
Condé  pour  passer  au  service  jde  Hol- 
lande, le  comte  de  Firmas  resta  zytc 
le  prince  de  Condé.  Louis  XVIII  f 
alors  régent  du  royaume^  l'admit ,  le 

10  août  1794,  dans  Tordre  de  SauUr 
Louis ,  et  le  prince  de  Condé  le  recnt 
chevalier  a  Brnchsal  le  25  janvier 
1795.  La  Hollande  étant  conquise 
et  les  régiments  d'Hohenlofae  étant 
revenus  en  Allemagne,  le  comte  de 
Firmas  conclut  l^ec  les  commissaires 
anglais  la  capitulation  en  verto  de 
laquelle  ils  rentrèrent  k  l'armée  de 
Condé.  Il  fut,  k  cette  époque^^noraipé 
colonel  en  second  du  régiment  d'Ho- 
Lenlohe-Bartenslein ,  et  fît  nvep  ee 
beau  régiment  la  campagne  de  1796. 

11  se  couvrit  de  gloire,  le  !•'  juillet 
de  cette  année  ,  en  décidant  le  gain 
de  l'affaire  de  Bibrach  dans  la  vallée 
de  la  Kintsig.  Il  fut  blessé  deux 
fois  au  combat  de  Schaffenried  ,  le 
30  septembre.  L'armée  de  Condé 
ayant  passé,  l'anoée  suivante,  au  ser- 
vice de  Russie ,  Firmas  fut  chargé 
du  commandement  de  la  première 
colonne  composée  de  toutes  les  trou- 
pes de  l'avant-garde.  Il  obtint,  en 
1798,  un.  congé  de  l'empereur  de 
Rosne,  et  vint  en  Souabe  où  il  épousa, 
le  4  février  1799,  la  comtesse  José- 

Chine  de  Waldbourg  -  Wolfegg  et 
k^aldsée,  dame  de  l'ordre  impérial 
de  la  croix  Eloilée ,  veuve  du  ^comte 
Charles-Emmanuel  de  Leutrum-Er- 
tingen ,  lieutenant^général  au  service 
de  Sardaigne,  et  colonel  propriétaire 
du  régiment  de  Royal- Allemand.  Il 
fit^  en  mars  1799,  avec  cette  dame, 
le  ^o;age  de  Rnssie,  en  revint  dans 


le  mois  de  mai  sairant  ayee  Vsrmée 
de  Condé,  fut  blessé  en  dé£endaiit  la 
ville  de  Goostaoce,  et  ne  quitta  Tar- 
mée  qu'après  &od  liceociemeut  en 
février  18pi.  Il  relonroa  alors  en 
Sonabe,  et  fat  chargé  des  intérêts 
de  son  beau-frère,  le  prince-régent 
de  Waldbonrg  j  auprès  de  la  diète 
gernaanique.  Il  fut  nommé,  le  15 
déc.  1806  ,  chambellan  du  roi  de 
Wurtemberg  ;  le  5  déc.  de  Tannée 
suivante,  grand-maître  des  cnisines, 
et,  le  6  nov.  1810,  conseiller  in- 
tîme-privé-actuel  d'épée  (1)..  Il  re- 
çut sa  démission  du  service  de  Wur- 
temberg le  6  mars  1813,  et  se  ren- 
dit ,  au  mois  de  décembre  suivant , 
au  quartier-'général  des  erapereuiviL 
Fribourg;  puis,. au  mois  de  décem- 
bre 1814,  au  congrès  de  Vienne, 
tour  j  soutenir  les  droits  de  son 
eao4rèrr«  Il  était  a  Vienne  lors 
de  l'invasion  de  Bonaparte  en  1815; 
ii  en  partit  aussitôt  pour  aller  a 
Gaud  joindre  Louis  XYIII ,  qui  te 
nomma  maréchal-de-camp,  et  lieute- 
nant-général le  31  mars  1819,  Il 
fut  admis  a  la  retraite  le  1^^^  avril 
suivant.  Le'5  février  1809,  il  avait 
été  nommé  chevalier  de  Tordre  roval 
équestre  militaire  de  Saint-Michel 
en,  Bavière ,  grand'croix  le  23  sep- 
tembre suivant  ^  enfin  chevalier  ho- 
noraire de&  ordres  rojaux  et  mililair 
res  de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare 
de  Sardaigne,  le  24  janvier  181 8« 
Le  comte  deFirmas  est  mo]:t  en  Al^ 
lemagne  en  1828.  Il  a  publié  :  I. 
Observations  aux  députés  de  la 
noblesse  aux  prochains  étatS'gé^ 
nérauxy  sur  les  objets  militaires  , 
Nîmes,  1789  ,  in-8o.  II.  Protes- 
tation énergique  contre  les  dé* 
crets  de  V Assemblée  nationale  , 

(i)  ht  comte  d«  Firmas  fut  pendant  sept 
ans  admis  dans  la  soci^é  du  roi  Frédéric  de 
Wortcrabrrf ,  le  monarane  le  plus  iostrtiit  et  1« 
plus  spiritMl  4^  *9>>  ^ivcle. 


Colmar ,  le  17  juillet  1791,  ins^. 
rée  dans  la  Gazette  de  Paris  du 
17  août  suivant.  IIL  Le  Jeu  de 
stratégie  ,  ou  les  Echecs  militai» 
res^  Memmingen,  1808,  in-8^,  fig* 
Il  en  a  paru  une  seconde  édition 
în-l^,  h  Paris ,  1816.  lY.  Pasité. 
légraphie  .  Stuttgard,  1811,  in-8<*, 
fig.  C'est  la  Pasigraphie  de  Mai-y 
mieux ,  refondue  (  de  concert  avec 
Tinventepr),  et  adaptée  à  un  sjs*- 
tème  de  signaui.  V*  Bigamie  de 
Napoléon  Bonaparte f  Paris,  1816^ 
in-8^.  L'auteur  y  a  recueilli  de^ 
anecdotes  piquantes  sur  les  faits  qui 

{recédèrent  ou  accompagnèrent  le 
i?orce  de  Bonaparte.  VI.  Réflexions 
politiques  sur  leprpjet  ^une  con^ 
stitutiçn  pour  le  royaume  de  Pf^ur^ 
tembergy  Paris  ,  1816  ,  inS^.  VII. 
Examen  impartial  du  projet  de 
constitution  pour  le  royaume  de 
TVurtemberg ,  Paris  ,  1817  ,  in* 
8°.  VUI.  Plusieurs  articles  dans  la 
Biographie  universelle^  etc.  IX. 
On  lui  attribue  :  Notice  historique 
sur  L,^A*'H.  de  Bourbon-Condé , 
duc  dEnghieny  brochure  in-8<*, 
Paris,  1814;  deux  éditions.  M — ^nj. 
FISCHER  (  Jban-L£onàiu>)  , 
médecin  allemand  ,  naquit  a  Culm^ 
bach  ,  le  19  mai  1760,  termina  ^^ 
études  k  Toniversité  de  Leipiig,  où, 
en  1786^  il  fut  nommé  proseclenr 
d'anatomie,  et  oà,  trois  ans  plus  tard, 
il  obtint  k  la  fois  une  chaire  de  pro- 
fesseur extraordinaire  et  le  litre  do 
docteur.  £n  1793,  il  passa  de  Leip- 
zig a  Riel  comme  professeur  t]t(n« 
laire  de  chirurgie  et  d'académie  ;  et 
dès-lors,  se  fixant  dans  les  possessions 
danoises ,  il  se  vit  successivement 
nommer  médecin  en  chef  avec  rang 
de  conseiller  de  justice  en  1802,  di- 
recteur de  la  maison  de  santé  de 
Tacadémie  la  méoMs  année,  conseiller 
d'état  en  1810  ,  et  ohevaUer  de  Tor- 
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tte  de  DàBëli^g  en  i8tl( .  Il  nido-» 
mt  h  8  inartf  18da.  On  loi  doit  ?  I. 
Des  SuppUlneiitfl  k'  rElminthologie 
de  Wetner  ,  sous  <je  titre  :  JVer* 
nefi  "aermium  intestinaUum  Brevis 
êitpositiôy  première  ëontiniiation  , 
Léipïîg  ,  1786,  quatre  planches  |^ 
deaxième  cûntinaatien ,  ibid.,  1788, 
cinq  pi,  II.  Des  Marques  de  ladre* 
rie -dans  la  chair  de  porc  (dans 
le  Magasin  allemand  des  connais" 
tances  utiles  ^  prem.  année,  1788  , 
troisièiçe  quart,  avec  une  planche). 
IIL  Tœniœ  kf-datigenaf  in  plexu 
choroideo  nuptr  inventœ  kistoria^ 
Leipzig,  1789,  une  planche  (thèse). 
IV»  Instruction  pour  la  pratique 
de  la  dissection  tt après  VAnato- 
mical  instructor  de  Thom,  Pôle  , 
Leipzig  ,  1791  ,  treize  planches.  A 
Ce  premier  morceau  qni  roulé  surtout 
Sur  des  généralités,  il  fatlt  en  joindre 
un  antre  qui  porte  pour  second  fi- 
fre î  Préparation  des  organes  des 
sens  -et  des  organes  intestinaux  . 
1793  ,  sîï  planches.  Il  avait  niême 
promis  la  Préparation  du  cerpeau 
et  des  nerfs.  V.  Nevrologiœ  gene-^ 
ralis  tractatus  ^  descriptio  anato' 
miea  ners^orum  lumbalium ,  sacra- 
lium  et  extremitatum  inferiorttm , 
Leipzig,  1791  j  quatre  t)lanches.  VI. 
Prœfatio  ad  G. 'F,  Seidel^index 
Musei  anatomici  Kiliensis,  Kiel  , 
1818.  VIL  Dîveré  articles  dans 
des  journaux.  Heinsins  le  regarde  H 
tort  comme  Fantenr  de  l'ouvrage  in- 
titulé :  Fragment  éCun  nouveau 
système  sur  la  nature  humaine, 
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FISCHER  (  Jeaw-Charles  ) , 
mathématicien  et  astronome  alle- 
mand ,  natif  d'Altstaâdt  dans  le 
grand-duché  de  Saxe-Vi^eimar ,  où  il 
vît  le  jour  le  5  décembre  1760,  fût 
nommé  successivement  professeur 
extraordinaire  de  mathématiques  k 
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rnnilretsité  dléna  (ITÇd);  profes^ 
eeur  de  mathématiques  au  gymnai/é 
supérieur  de  Dorlmund(1807)*  pro- 
fesseur ordinaire  de  mathématiques  , 
puis  d'aitronomie  k  Tuniversité  de 
Greifswalde.  Les  écoles  allemandes 
lui  doivent  un  grand  nombre  d'ott- 
vrages  élémentaires ,  dont  la  réunion 
forme  un  corps  complet  d'enseigne- 
Wntdes  sciences  exactes.  Ce  sont  , 
pour  ne  point  parler  d^une  disserta- 
tion on  thèse  latine  sur  les  logarith- 
mes :  1.  Eléments  d* arithmétique ^ 
léna,  1789.  IL  Introduction  â 
toutes  les  sciences  du  calcul^  ibid., 
1791.  IIL  Eléments  des  mathé- 
mçitiques  pures ,  ibîd.^  1792.  IV- 
Etéments  des  sciences  mécaniques^ 
ibid. ,  1 793  fY.  Eléments  des  scien* 
ces  optiques  et  astronomiques , 
ibid.,  1794.  VI.  Elérfients  de  géo^ 
métrie  transcendante  ^  ibid. ,  1 796. 
VIL  Eléments  de  physique^  ibid.,' 
1797.  VIIL  Dictionnaire  de  phy- 
sique. Ma.,  \1 9^  ^  1825,  8  vol. 
IX.  Histoire  de  la  physique  de^ 
puis  la  renaissance  des  arts  ^  etc., 
ibid.,  1801  ;  1806, 7  vol.  X.  Trai^ 
té  dés  engrais  y  ibid.,  1803.  XL 
Principes  dé  Vart  agronomique  , 
îbid.,  1806.  XII.  Cours  complet 
de  mathématiques^  Leipzig,  1807 
2  vol.  XIIL  Eléments  d  histoire 
naturelle  y  SchvTfim  ,  1811.  XIV. 
Premiers  principes  de  mathémati^ 
ques  pures,  Dortmund ,  1809.  XV. 
Premiers  principes  du  calcul  dif- 
Jërentiel,  du  calcul  intégral  et  du 
calcul  des  variations  ,  Elberfeld  , 
1810.  XVL  Mathématiques  pures 
élémentaires^  Leipzig,  1820.  Fis- 
cher mourut  à  Greifswalde  ,  le  22 
mai  1833.  P— ot. 

FISCHER  (  GoT^THBiF- Au- 
guste )  ^  savant  saxon,  naquît,  le 
28  avril  1763,  au  village  d'OkrjUa, 
non  loin  de  MeiMea.  8(m'père  ^  pan* 


ta 

ne  gaLfie*-fotêêtàBt  ^  m  pul  hA  fard 
doBiier  que  les  preffiiers  iUmttii  de 
r^dacatiofi  dans  uie  eeole  de  Aleis- 
MB.  Tontefois  le  jeniie  bomiie  de- 
vint assez  fort  en  arîtlimétiqiie ,  et 
eoBtimia  sélitairement  ce  geniie  d'é- 
tudes. Le  tei&ps  venn  de  clniisir  nne 
profession,  l'état  militaire  loi  sonrit 
plus  qne>  ia  perspective  d'un  métier. 
Il  eÂt  vouln  prendre  da  service  dûnê 
on  rëgîment  de  hussards  prassiens  f 
somme  on  ne  profita  pas  de  s»  bonne 
Tokmté  ^  il  s'enrèla  dans  rarnrée 
saionne  comme  artilleur  :  c'était  es 
1779^  pendant  la  gnerre  de  la  suc- 
session  de^avîère;  Tont  enVoccu-^ 
pant  des  derbirs  matériels  de  son 
état,  Fischer  lisait,  dévorait  font  ce 
fd  lui  tombait  de  mathématiqnes 
sons  la  main.  An^  b«»nt  de  qnelques 
semaines^  il  fot  nommé  sons- offi- 
cier, puis  admis  comme  élève  gra- 
tuit à  l'école  spéciale  d*artillerie. 
Qoatre  ans  après,  il  était  arti« 
fieier  :  C'était  nn  bien  faible  avan-> 
eement  pour  un  snjet  dont  on  né 
pouvait  méfcénoaître  les  talents  et  la 
persévérance.  II  ne  se  décotiragea 
cependant  pas ,  et ,  secondé  "par  la 
Uenveillante  protection  dn  géomètre 
Lebmatin  qui  devint  son  ami,  il  pa^- 
coarut  le  cercle  entier  de  là  science, 
et  devînt  très-f&rl  surfont  en  mathé** 
matiquei  appliquées  à  Fart  militaire. 
Le  tempà  était  venu  sans  doûté  où  sa 
capacité  lui  eût  ouvert  une  carrière 
brillante;  la  révolution  française  avait 
jeté  TEurope  dans  cette  longue  sé- 
rie de  guerres  qui ,  pendant  vingt- 
trois  ans ,  a  consommé  tant  d%om- 
mes.  Ennuyé  de.  n'éfre  toujours 
qu'artificier ,  Fischer  lâcha  pied  en 
cet  instant  où  l'ambition  voyait  Tho- 
rixon  s'agrandir.  Il  abandonna  la 
carrière  des  armes  en  1794  j  et  s'ac- 
eommoda  d^une  chaire  de  mathémati* 
^liesdans  Técote  àe»  pages  de  l'é- 
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leetmnr  de  Saie  à  Dresdtf.  De  cet 
établissement  il  passa,  en  1815,  k 
Pécofe  des  cadets  dn  royaume  de 
Saae,  et,  en  1818,>  à  l'académie  dts 
arts  et  métiers  ;   mais  il  résilia  br 
première  de  ces  den  places  potor 
professer  (1828)  k  l'école  polyteck^ 
nique  récèDBoient  créée  en  Saie^^a- 
mort  eut  Ëenl^8  fév*  1832*  Aussi 
laborieux  qu'instruit  j  Fisehtr  avait 
partagé  la  dernière  portion  de  sa 
vie  entre  la  démonstration  orale  et    ^ 
l'enseignement  écrit.  Les  élèves^  et 
surtout   ceux   qui  se  destineat    an 
génie  militaire  ou  k  rartillerie ,- n» 
peuvent    guk'e  rencontrer  d^onvrd» 
gcs  plus  clairs  et  plus  courts  que 
ceux  qu'il  a  publiés  sur  les  mathéma- 
tiques pures  ou  appliquées.  Nous  noue 
bornerons  k  citer  ici  les  plus  im- 
portants :  I.  Recueil  des principausô 
problêmes  de  etdcut  qui  s* offrent 
dans    Vaménagement    forestier  y 
Pyma,   1805;  troisième  édition, 
Dresde  ,  1813.  IL  LArt  défaire 
les  calculs  de  tête  à  propos  dé 
toute  espèce  ^objets  ,  militaires^ 
physiques^  etc. ,  Presde,  1808.  IIL 
Introduction  à  la  partie  pratique 
de  Vart  depro jeter  les  principaux 
linéaments  du  réseau  -cartogra» 
pkique  ,  ibid.,    1809.   IV.    Ma^ 
nuel des  premiers  éléments  de  ïa' 
rithmétique  et  de  t algèbre  i  ibid., 
1815  ;  deuxième  édition^  1823  (pour 
l'algèbre)  et  1826  (pour  l'àrithmé- 
tique).  V.   Manuel  des  premiers 
éléments  de  géométrie ,  Dresde , 
1818.  VI.  Manuel  de  tri^onotné^ 
trie  tant  rectiligne  que  sphérique^ 
Leipzig,  1819.  VIL  Eléments  de       , 
étatique  et  de  dynamique^  Dresde, 
1822.   Vin.   Eléments  éHhydro-^ 
Statique  et  d! hydraulique ,  ibid. , 
1824.  IX.  Géométrie  de  construc'^ 
tion,  ibid.,  1825.  X.  Géométrie 
lies  courbes'^  ibid.^  1828.  ?•«— or* 
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FISCHER  (CBBÏTXEtf'Aoms* 

tk),  «avalnt  allemaïul,  né  à  Leîpxig^ 
le  29  août  1771,  étudia,  itf  1788  à 
1792,  dans  Tiniiversité  de  »a  ville 
natale  et  j  mérita  d^élre  dktingiré 
parrillmtre  Beck.Sa  mère,  fiUe  d^mi 
marchand  de  Marseille,  lui  avait  in-' 
spire  ua.goûl  très*vif  pourla  France 
lôéridionale.  Uidée  lui  prit  en  cou* 
séqueuce  de  terminer  son  édacalion 
par  un  voyage  eu  Suisse  et  dans  une 
partie  de  la  France^  alor^j  peut-être 
plus  curieuse  que  jamais  q  étudier. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  devint, 
en  1795,  gouverneur  d'un  jeune  no- 
ble des  environs  de  IL»eîpzig ,  mais  il- 
ii*y  resta  que  peu  de  temps  et  partit 
pour  Riga,  où  ^a  même  place  lui  était 
afferte*  LorsquMl  fut  arrivé  dans  celle 
ville,  il  se  trouva  qu^un  incideni 
rompit  Taffaire;  et,  faute  d^argent 
fans  doute,  il  entra  dans  une  maison 
de  commerce,  pois  se  mit  k  donner 
des  leçons  de  tenue  délivres.  Ayant 
ainsi  atteint  la  fin  de  Tancée  1796, 
il  se  mit  en  roule  avec  des  commis- 
sions pour  Touest  de  T Europe^  et 
avec  le  dessein  de  s^établir  dans  quel- 

2ue  Wlle  de  la  Péninsule,  visita 
[ambourg,  laJHollande,  Bordeaux, 
Lisbonne,  Cadix,  Malaga.  Mais  par- 
tout il  trouva  les  chances  si  peu  fa- 
vorables, par  liuite  des  guerres  qoi 
bouleversaient  l'Europe  et  de  Tal- 
liance  qui,  en  réduisant  l'Espagne  k 
être  l'auxiliaire  de  la  révolution  fran- 
çaise (1796),  Tavait  rendue  Penne- 
mie  de  l'Angleterre,  quUlcrutne  rien 
avoir  de  mieux  a  faire  que  dereyenir 
en  Allemagne ,  par  Gênes  tout  nou- 
vellement devenue  capitale  de  la  ré** 
publique  ligurienne  (1798).  Etabli 
a  Dresde,  il  y  vécut  d'abord  sans 
emploi,  se  fit  recevoir  en  1803^ 
maître  ès-philosopLie  >  et?  Tannée 
suivante ,  fut  nommé  membre  d$i 
conseil  de  légation  du  duc  de  Saxe- 
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Meiniagea.  Après  avoir  fidt  in  iioa<* 
veau  voyage  en  France  (de  1803  k 
1806),  il  iixa  son  séjour  k  Ueidel- 
berg.  Il  ne  quitta  cette  ville  que  pour 
se  rendre  k  Wiirtsboar g  ^  où,  grâce  k 
la  protection  du  çomle  deTburbeim , 
il  était  pourvu  d^une  chaire.  Cette 
place  lui  devifft  désagréable  quand, 
par  suite  de  la  paix  de  .Presbonrg, 
Wiirtiboorg  passa  sous  la  domina- 
tion de  Tex- grand  duc  de  ToiMrane> 
et  il  eut  bien  voulu  Técbanger  contre 
une  position  analogue  en  Bavière. 
Mais  ce  troc  ne  put  se  faire.  Le 
mécontentement  le  jeta  dans  le  sys* 
tème  des  opposants  a  Bonaparte,  qui 
certes  ne  pensait  jguère  k  lui  en  chau- 
géant  les  délimitations  des  états  ger* 
maniques  ^  et  c^est  sous  Tinfluence  de 
cette  mauvaise  humeur  qu'il  mit  an 
jour,  à  la  fin  de   1807,  afin   de 
faire  connaître  Thomme  par  ses  pa- 
roles, le  Recueil  de  discours^  pro- 
'  clmnations^  lettres d' apparat,  etc., 
émanés    du  gouvememeut  Jrm" 
çais.  Celte  compilation  fit  du  brait 
en   Allemagne;  et  Tannée  suivante 
Fischer  fut  chargé  de  la  rédaction 
de  la  Gazette  politique  de  PF^ûrt^ 
bourg.   Mais    telle   était   la   sévé» 
rite  de  la  censure  ou  ,  si  Vçji  veut , 
telle  était  la  tendance  de  Fischer  k 
rembrunir  les  tableaux  ou  k  aiguiser 
ses  traits,  qu^k  tout  instant  il  voyait 
ses  colonnes  biffées  k  Tencre  rouge, 
ou  bien  qu'il  était  obligé  de  mettre 
un  masque  k  sa  pensée  :  il  ne  pat  te- 
nir plus  d^un  an  k  ce  métier.  Pea 
de  temps  après,  eut  lieu  ce  que  le 
grand-duc  de  WiirlKbourg  et  son 
pieux  couseil  appelaient  Tépuraiion 
de  l'instruction   poblique-JPischer, 
privé  de  sa  place,  eut  dn  moins  pror 
messe  d^en  toucher    intégralement 
les  honoraires  (1809).  U  n'apprécia 
pas  ce  procédé,  et  se  crut  autorisé 
par  sa  destilalion  k  parler  eontr» 
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rnhraiBOBtaiiinâfé  du  grande-duc.  H 
reçut  alors,  saos  l'ayoîr  demandée,  la 
permission ,  c'est-k-dîre  Pinvitalion, 
daller  Hxer  son  sijoar  ailleurs  qu'a 
Wiîrlzboiirg  (1810).^  En  revanche, 
lorsqu'il  sollicita  la  £irear  de  pro- 
fiter de  la  bibliothèque  du  grand- 
doc,  on  lui  répondit  par  un  refiis*  Il 
ne  faut  pas  demander  si,  quand  le 
congrès  de  Vienne,  eut  rendu  Wârts- 
bourg  k  la  Bavière ,  il  vit  avec  plai- 
sir ce  changemeut.  Il  s'empressa  de 
composer  a  ceite  occasion  uo  prolo- 
gue mélodramatique  qui  fut  débité 
lors  de  Tarrivée  de  la  cour  bavaroise 
à  Wîirtzbonig.  Cette  manifestalion 
de  sea  sentiments  lui  valut  la  per- 
mission ou  la  commission  d'ouvrir 
un  collège  pour  j  former  det  élèves 
à  l'art  oratoire  et  pour'  j  faire  des 
lectures  historiques.  Ces  cours  dans 
lesquels,  àPexposédes  faits  de  l'his- 
toire proprement  dite,  il  joignait  àt% 
considérations  statistiques  et  politi» 
ques^  ne  manquèrent  pas  de  succès. 
Mais  on  professeur  de  l'université 
s'avisa  de  le  jalouser,  et,appuyé  d'un 
homme  paissant ,  il  déposa  une  dé- 
nonciation contre  son  enseignement. 
Il  résulta  de  là  un  débat  dans  lequel 
Fischer  eut  le  dessous^  et  qui  le  força 
de  discontinuer  ses  leçons.  Ainsi  privé 
de  la  facnlté  de  parler,  il  n'en  eut 
que  plus  de  temps  pour  écrire^  et 
u  publia  sous  le  pseudonyme  de  Fé- 
lix de  Frohlichsheim,  une  apologie  de 
sa  conduite  et  une  satire  de  celle  de 
^t  ennemis,  intitulée:  Ekcursion 
dé  Francfort-survie^ M ein  à  Mu- 
nich, Un  ministre  bavarois ,  Ler- 
ehenfeld,  était  violemment  attaqué 
dans  ce  factum;  il  s'en  vengea  en 
traduisant  TauteUr  devant  une  com- 
mission qui  le  condamna  k  sept  ans 
d'emprisonnement  dans  on  fort.  Ce- 
pendant la  durée  de  sa  détention  fut 
abrégée,  mais  il  dnt  quitter  la  Ba^ 
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vière.  n  vint  alors  résider  I  Mayeo- 
ce;  mais  il  ne  survécut  que  peu  d'an* 
nées  a  son  élargissement ,  et  moamt 
le  14  avril  1829.  Fischer  était,  de^ 
puis  1804,  membre  correspondant 
de  la  société  philanthropique  de  Saint- 
Pétersbourg,  et,  depuis  1805,  mem- 
bre correspondant  de  la  société  royale 
de  Gœttingue.  En  1808,  il  avait 
épousé  une  notabilité  littéraire ,  Ca- 
roline-Auguste Venturioi  de  Bruns- 

.  wick»  Ce  mariage  fut  très-malhek- 
reux  et  se  termina  par  un  procès  et 
nue  séparation  :  il  paraît  que  les 
motifs  de  plainte  étaient  frivoles, 
et  l'opinion  publique  en  cette  occa- 
sion fut  contre  lui. — On  a  de  Fi^ 
cher  beaucoup  d'ouvrages^  en  partie 
sous  les  pseudonymes  de  Chr.  Al- 
tfaing,  Erichson,  r .  deFrolîchsheim  ^ 
Fréd.  Hebemtreit,  Isaac  Martin , 
A. -T.  Pruzum  ,  Bernard  RoU, 
Eckard,  A-la.garde-de-Dieu  Schw'a* 
lium  (Goitvertrau  Scfavranom).  Lés 
principaux  sont:  I.  Léopold  11^ 
rhapsodie  philosophique  (Leipzig), 
1792.  II.  Les  Constitutions ^  on 
France  et  Angleterre^  Leipiig, 
1792.  III.  L'Esprit  de  Hume^ 
ibid.,    1795.    lY.  Z:e5    Rois  ^u£ 

^ont  été  fous f  Rœnigsberg,  1797, 
2^  édition  (ou  rafraiefaissement), 
sous  le  titre  de  Biographie  des  rois 
m€tlheureux ,  KœmgsheTg  y  ÎSOO. 
V.  Voyage  d'Amsterdam  par  Ma* 
drid  et  Cadix  à  Gènes  en  1797 
et  98,  Berlin,  1799;  2'  édition 
1801.  Cette  relation  a. eu  les  hon- 
neurs de  la  contrefaçon ,  ^ous  le 
titre  de  Tableaux  d'Espagne  ^ 
Vienne,  1800^ (mais  le  circonspect 
éditeur  a  fait  beaucoup  de  suppres- 
sions) et  de  la  traduction  en  anglais 
(ceHe-ci  a  été  fort  goûtée).  VI. 
Doute  politique  de  Hume ^  Leipzig , 
1799.  VIL  Ecrits  erotiques , 
ibid.,  5  vol.  1800;  2^  éd*,  1807; 
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3%  i817«  Vm.  ÇùilêetioÈi  géné- 
rale complète  de  toutes  les  pièces 
officielles  et  secrètes  qui  peuvent 
sentir   d  fhistoire  diplomatique 
de  la  France  depuis  tl^%  jus^^ 
qu'à    1810,  TaHngae,  1810  et 
1811,  2  vol.  C'est  le  recaeil  dont 
•il  a  été  questioa  plus  haut,  mais  con»- 
f  iéti  par  des  pièces  aatérieures  à  Na- 
poléon >  et  postérienres  à  1807..  IX, 
Tableaux  duBrésil,  Pesth,  1819. 
X*  Diyers  contes  et  remam, .  entre 
nulres:  V*  Conrad^  roman  comique, 
l^eipzig,  1798;  2<^  l'Histoire  des 
fiept  sacS)  Leipzig,  1799;  3^  le 
Coq  aux   neuf  poules  y  Leipzig, 
1800;  4<>   les  Huit  nuits  d'essai, 
Eichtstadt  (Hildbarghausen),  1802. 
Plusieurs  d^ntre  eux  se  retrouvent 
dans  les    EcHts   erotiques.    XL 
Des  traductions  de  Fanglaîs ,  com«- 
in^  :  1^  Ethelinde ,  ou  la  SoU^ 
4aire  du  làc  de  Genève^  Leipzig, 
1792,  5  ^L  2^Sophiey  on  le  So- 
lltaire  du  lac  de  Genève,  Leipzig, 
17d4et95,  2  vol.  (2*  édît.,  avec 
vu  3«  volume,  1800)  ;  3»  Histoire 
de  la  guerre  desIndes^Onentales 
^;|1764(deGôoper  William).  Il  à 
aussi  traduitdu  français  lé  Nouveau 
voyage  en  Espagne  du  ckéivalier, 
de  Bottrgtdng^lhk^j  1800,  3voL^ 
et  le  Nouvemi  tableau  de  l'Espa» 
gne  en  1808,  d'À.   ide  Labèrde^ 
XII.    Manuscrit   de  P Allemagne 
àiéridionaie ,  Londres ,  1^20.  On 
peut  ajouter  V Excursion  qui  fut  la 
eausede8acaptivité(Leipidg,  1821), 
des-  articles  dans  les  journaux   et 
reeoeils  périodiques,  etc.     F<-*-ot. 
FITZ'.GÉR ALD  (William- 
Thouas),  littérateur  anglais,  né  vers 
1769,  reçut  sa  première  instruction 
•kssique  dani  lecdle  on  académie  de 
Oreenivich^  puis  6at  envoyé  a  Paris 
où  il  entra  au  collège  de  !Navarre% 
À  et  sortie  do  <e  collège,  son  père 
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le  ^s^ta'  a  JJaw  ^VI^  el  eetle 
circonstance  parut  attacher  le  cdenr 
du  jeune  honinte  à  la  famille  royale» 
William-Thomas  f  lorsqu'il  fut  re- 
venu en  Angleterre,  obtiet ,  par  le 
4Brédit^  de  sou'  onde  Martin,  alers 
commissaire  de  marine  à  Portsmouth 
(et  qui  fut  eréé  baronnet  en  1791), 
un  emploi  dans  la  partie  des  vivres 
de  ce  dépiurtement,  et  il  y  fut  pro» 
niti  par  degrés  à  des  postes  plus 
élevés  juftqu  à  ee  qu'il'  eut  mérité  sa 
retraite  ave&  pension.  Le  goût  et  la 
culture  dea>jletto«8  oharmait  l'aridité 
de  son  travail  habituel,  et  il  exerça 
«à  muse  snr  des  sujels  très^divers, 
soit  que  des  écrivains  dramatîqnts 
ses  amis  rinvitassent  a  composer 
4e<  prologues  pour  leurs  pièces, 
M^t  que  les  triomphes  de  TÂngle- 
terre  on^  de  grandes  castastrophes 
politiques  excitassent  sa  verve  |  sa 
plume  semblait  ton  jours  prête  ponr 
la  circonstance.  La  plupart  des  poè» 
mes  qu^il  composa  ainsi  forent  re^ 
cneillisparlaien  1801, 1  vol.  in^8^. 
On  j  trouve,  entre  autres  :  ■  Trient 
dlurte  humhle  muse  à  une  reine 
captive,  veuve  éC un  roi  assassiné; 
Vers  sur  le  meurtre  de  la  reine 
de  France;  le  Triomphe  de  Net-- 
Èon,  on  la  Bataille  du  Nil  (d'A^ 
fconkir),  1798.  Il  a  pubUé  depuis  t 
ia  Tombe  de  Nelson^  poème,  1800, 
in-4o  5  les  Fleurs  de  VHibemie 
séchés  par  l'Union,  1802,  ia-4». 
W.^Th.  Fitz>-6éralddhevîntnndes  pr^ 
sidents  du  j^nds  littéraire  {Voy» 
David  Williams,  L,  ô88).  Il  est 
mort  k  Paddington,  le  9  juillet  1^2», 
âgé  de  soixante**dix  ans.  L. 

FIT2-GÉRALD  <lord 
Edouaib)  ,  naquit  le  1^  oetobre 
17^3.  Son  père  reçut  trois  ans  plus 
tard  lé  titre  de  duo  de  Leineter  '^  sa 
mère,  Emélie-Marie,  était  la  file  dm 
due  de  Riebmend..  Il<  n'était  q«e 


cadet  de  Eonille.  Vers  1773.  3  ml 
eu  France  arec  sa  mère  .qui  avait 
çpoa$é  en  secondes  noces  un  gentle- 
man écossais  du  nom    d'QgilvIe,  et 
il  j  resta  jusqu'en  1779,  se  prépa- 
rant sous  la  suryeillance  de  son  beau- 
père  a  la  carrière  mîUfaire,  C'est  là 
qu^il  prît  avec  Tbabitude  de  la  lan- 
gue française  quelque  chose  de   nos 
goûts  et  de  notre  caractère  natio- 
nal.  Bien  que  cçtte  éducation^   en 
quelque   sorte  anti-britannique,   ne 
fût  point  une  reGomn;iandation  près 
de  l'administration  de   Londres ,  il 
vit  bientôt  ses  dejnandes  de  service 
acceptées*  et,  en  juin  1781,  il  mit 
pied  à  terre  avec  le  dîx>neuyième 
régiment  à  Charlestown,  Sa   bril- 
lante valeur  ne  tarda  point  k  le  si» 
gnaler  aux  yeux  de  lord  Rawdon, 
son  général,  qui  se,  Tattacba  en  qna-» 
litéd'aîde-d^anip.Plus  tard,  après  la 
capitulation  dTorktow^  qui  ^it  un 
terme  a  la  guerre  contre  les  Ànglo- 
Âmérîcains  ,  Fitz-Gérald  fut   admis 
dans  rétat-major  du  général  O'Harai 
qu'il  suivit  à  Sainte-Lucie.  De  retour 
en  Europe  au  bout  de  quelques  mois 
(en  1784)^  il  vécut  fort  tranquille- 
ment deux  anç  au  sein  de  sa  famille^ 
en  Irlande,  et  représenta  au  parle- 
ment national  de  J)ublin  le  bourg- 
pourri  d'Âtbj,  par  lequel  son  frère, 
le  deuxième  duc  de  Leinster^  l'a^v^it 
fait  élire.  Cette  existence  paçlemenr 
taire,  assez  monotone,  il  faut  le  dire, 
et  dont  il  n'avait  pas  compris  le  côté 
sérieux^  l'ennuyait  au  plus  b^ut  de- 

E'é ,  témoin  ce  pajssage  d'une  de  ses 
ttres  à  ;Sa  mçre  :  «  Sans  vous , 
«  j'irais  me  battre  avec  les  Turcs 
«  on  les  Russes.  »  Il  est  clair  qu^à 
cette  époque  peu  lui  importait  en- 
core où.  se  trouvait  le  droit ,  admis 
que  le  droit  entrç  les  Turcs  et  les 
Russes  fut  quelque  part,  et  que  tout 
moyeu  de  tuer  le  teni{i«  lui  i^tmbU^t 
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préférable^  k  la  nécessité  périodique 
de  subir  l'éloquence  dp  tribune.  Ea 
1786,  son  oncleleducdcRichmond, 
alors  grand  -  maître  de  rarlillerie, 
l'emmena   dans  son   excursion  aux 
deux  îles  anglq-normandes  de  Jersey 
çt    Guerne^ev.    Les    connaissances 
positives  et  la  capacité   dont  Fit»- 
Gérald  fit  preuve  en  celle  occasion, 
lui  concilièrent  les  bonnes  grâces  du 
haut  dignitaire,  qui  dès-lors  s'inté» 
ressa  très-vivement  à  sQn  avance- 
ment. Mais,  au  moment  où  la  bonnç 
volonté  de  son  noble  parent  lui  ou-i. 
yraît  celle  perspective ,  la  vue  des 
n^aux  auxquels  l'Irlande  était  en  prçie 
et  de  la  brutalité  avec  laquelle  l'An- 
gleterre affectait  de  la  traiter,  opérait 
d^ns  l'espril:  de  Fitz-Gérald  une  ré- 
volution.   II  comprenait  la  nécessité 
d'une  résistance,  sans  voir  encore  k 
quel  point  elle  devait  être  vive  et  me- 
naçante. C'est,  ainsi  qpe,  dès  cette 
même  année' 1786,  non  seuleuaent  il 
prit  place  sur  les  bancs  de  Vepposi- 
tion,  B)ais  encore  il  se  montra  le  rival 
des  Grattan,  des  O'Neil,  ics  Curran, 
dont  la  parole  retenlissf il  par  toute 
rirlande,    Mais   que   produisais  la 
parole  à  elle  toute  seule  ?  Sans  mé* 
croire  tout-k-fait  a  sa  puissance,  il 
commençait    pourtant    dès-îprâ     k 
jr  moins  compter.  Ce  sentiment  se  fait 
jour  au  travers  des  expressions  qiiî 
semblent  dire  le  contraire  et  par  les- 
quelles il  s'efforce  de  raffermir  sa  foi 
chaneelanle  :  «  J'ai  été  bien  désap^ 
jic  pointé   du  côté  de   la  politique , 
«  .mais  je  n'ai  pas  perdu  courage, 
a  Avec  de  ^  persévérance  et  de  U 
«  fermeté,  nous  finirons  par  triom- 
«  pber.  Quand  on  veut  atteindre,  un 
«  but,  il  faut  s'attendre  k  des  re- 
«ç  vers  et  ne  pas  se  laisser  vaincre, 
«  ne  pas  i|iême  paraître  y  bîte  atr 
«  tention.  Je  dis  k  tout  le  inonde  que 
« ,  tout  va  })ien ,  najs  an  f^it  uqu9 
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«  «vont  afbire  à  de  mauvaUcS  |;eiis.  » 
La  session  finie,  il  passa  sur  le 
continent  où  sa  mère  et  ses  sœarj 
Tavaient  précédé  ^  et  d^abord  il  rou- 
lât aller  les  rejoindre  à  Nice,  en 
passant  par  la  Suisse.  Mats ,  après  un 
séjour  de  quelques  mqis  à  Parti  où 
nous  le  trouvons  £n  rapport  îâtioie 
arec  le  duc  de  Coigny,  avec  le  mar- 
quis de  Bouille ,  il  prit  la  route  d'Es- 
pagne if  et  traversa  d'un  bout  k  Pau- 
tre  la  péninsule;  car  de  Gibraltar  il 
écrivit  à  la  duchesse  sa  mère  des 
lettres  cbarmantes ,  dont  quelques- 
unes^  nous  ont  été  conservées ,  et  k 
Cadix  il  leva  lui-même  le  plan  de 
cette  ville  et  des  forts  qui  la  pro* 
iègent.  Fitz-G^rald  était  alors  dans 
sa  vingt-cinquième  année*  U  son- 
geait à  se  marier,  et  son  oncle  fa- 
vorisa SCS  prétentions  sur  une  jeune 
personne  fort  riche  et  d^illustre  fo- 
uille, dont  au  reste  spn  biographe 
nous  laisse  ignorer  le  nom.  Ce  projet 
ne  réussit  pas^  lord  Edouard  avait 
trop  peu  de  fortune  aux  jeux  des  pa* 
rents.  Dans  son  désespoir ,  il  porta 
pour  la  seconde  fois  ses  pas  en  Amé- 
rique et  se  remit  plus  fortement  que 
janràis  aux  études  stratégiques.  C'est 
ainsi  qu'on  le  voit,  en  juin  1788/  k 
Halifax  avec  le  cinquante-quatrième 
régiment,  relevant  en  militaire  et  en 
tacticien  les  frontières  des  Elafs- 
Unis  dn  cote  des  possessions  britan- 
niques. Il  se  rendit  ensuite,  et  pen 
d'Anglais  avant  lui  avaient  suivi  cette 
Tonte ,  à  ta  Nouvelle^  Orléans  par 
les  lacs  et  les  grands  fleuves  uni  cou- 
lent k  Touest  des  états  de  1  Union. 
De  Ik  il  voulait  visiter  les  posses^ 
sions  espagnoles  (lesFiorides^etc.), 
et  principalement  la  HaVàtne,  mais 
le  gouvernement  colonial  lui  refusa 
opiniâtrement  les  passe-ports  et  per- 
missions nécessaires.  Il  se  résigna 
donc  k  revenir  en  Eorope.  Son  ab- 
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tence  avait  duré  denx  ana.  (h  ne 
s'étonnera  pas  de  Tinfluence  qu'exer- 
ça,  sur   un   e^sprit   mécontent  des 
institutions   européennes  ,   ce  long 
séjour  an  sein   d'un    pajs   encore 
vièrgç ,  ici  k  peine  habité  et  ne  pré- 
sentant que  les  plus  simples  pheDO* 
mènes  de  la  civilisation  naissante, 
la  commentant  la  plus  mervrîlleuse 
carrière  de  prospérité,  sous  un   ré- 
gime, l'antipode  de  la  monarchie  et 
de  la  centralisation,  a  Ah  !  ma  mère, 
a  dit*il  dans  une  de  sc$  lettres,  si 
(c  ce  u^était  pour  vous,  je  ne  retour- 
«  nerais   jamais  en  Angleterre!  » 
Malheureusement  pour  lui  cette  fa* 
çon  de  penser  était  connue,  et,  arrivé 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  il 
ne  la  déguisa  point  :  aussi,  malgré  son 
mérite  qu'on  ne  contestait  pas,  il  tom- 
ba dans  la  disgrâce  du  gonvernement. 
Sur  le  vu  du  levé  du  plan  de  Cadix 
qn^il  avait  communiqué  au 'duc  de 
Riehmond ,  il  avait  été  question  de 
le  mettre  k  la  tête  d'une  expédition 
projetée  contre  cette  ville  lors  des 
démêlés  k  propos  de  la  baie  de  Nout- 
ka,  démêles  que  termina  la  conven- 
tion de   l'Escurial    (oct.  1790); 
il  fu(  bientôt  écarté  par  le  cabinet. 
L'année  suivante  (1791),  il  fut  de- 
rechef porté  par  son  frere^  la  cham- 
bre des  communes  d'Irlande.  Pendant 
les  vacances  parlementaires ,  il  con** 
tracta  des  liaisons  avec  Shéridan  et 
Fox ,  dont  l'opposition  alors  était  des 
plus  violentes,  et  qui  ne  partageaient 
pas  les  opinions  belliqueases  et  hoslî- 
lesdes  tories  relativementk  la  France. 
Aprèa  le  10  août  et  an  milieu  da 
bouleversement  universel  amené  par 
la  déchéance ,  Finvasion ,  les  septein- 
brisades,  il  se  rendit  k  Paris ,  dans 
l'intention  de  nouer  des  relations  di- 
rectes avec  les  meneurs  de  la  démo- 
cratie française ,  mais  probablement 
sans  plan  arrêté  et  sans  qnil  fût 
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gueâtîon  encore  ic  ^oolerer  Hrlasclç 
seule.  I4es  négocialions  pcor  rinstant 
ne  prodomreDt  rien  que  de  vague* 
De  Paris  il  se  rabattit  sur  Tourna j 
où  TalteDclait  la  célèbre  Paméla,  84 
fiancée ,  qu'il  avail  connue  en  Angle- 
terre et  suivie  sur  le  continent.  Lq 
mariage  eut  lieu  à  la  6n  de  1792  ; }« 
duc  de  Chartres  j  signa  comme  té* 
moin.  Le  cabinet  de  Saint- James  vit 
celte  union .  du  plus  mauvais  œil  :  il 
crut  J  reconnaître  plus  que  des  liai- 
sons avec  le  parti  démagogique ,  il 
soupçonna  dans  Fitz-Gérald  des  vues 
ambitieuses.^  l'espoir  d'un  trône  peut- 
être^  et  ce  trône  ne  pouvait  être  que 
celui  de  l'IrUnde  sous  la  protection 
Ad  la  France  régie  par  la  maison 
cTOrléans.  Aussitôt  FitzrGérald  fut 
rayé  des  contrôles  de  l'armée.  C'était 
le;  jeter  définitivement  du  côté  des  en- 
nemis de  la  Grande-Bretagne*  tiUÎ  ^ 
qui  jusqu^alors  n^avait  compris,  ou  du 
moins  n'avait  vt)ulu  que  la  résistance 
légale  a  roppression,  se  trouva  pres- 
que invinciblement  porté  v.ers  les 
rangs  de  ^insurrection.  Ulrlande 
alors  était  organiisée.  Epuisé  p^r  sa 
lutte  dans  les  deux  Indes.  le  cabinet 
de  Londres,  en  1782,  avait  permis 
%or  la  requête  des'.babitants  de  Bel- 
fast que  rirlàndéy  menacée  d'une  in- 
Tasîon  française ,,  levât  «ne  armée  dç 
volontaires,  et  en  mpins  d^un  aa 
quatre-yingl  mille  gommes  s^étaîçnt 
montrés  sous  les  armes  :  Vannée  d*Ar 
près,  une  convention  s^était  réunie ^ 
ayant  pour  but  avoué  la  réforme  par- 
lementaire^ et  avait  siégé  pendant  çt 
Ynalgré  les  travaux  du  parlement»  Et 
Parmée  et  la  convention  avaient  laisi^ 
des  souvenirs ',  même  des  traces; 
sur  les  débris  de  Tune  et  de  l'aiitrç 
s^éf ait  élevée,  en  1792,  la-société  des 
Trlandais-Uhis, 'laquelle  allait  plu^ 
loin  que  les  membres  lés  plus  avancés 
du  monrement  dans  les  cnambres,  et 
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qui  y  plus  hrge  dans  ses  bases  que  la 
convention,  demandait  la  parlicip»* 
tion  des  catholiques  aux  franchises 
électorales  et  par  là  ralliait  bien 
plus  de  monde.  Apr^  trois  ans  dûtt« 
nés  a  une  lune  de  miel  qui  fut  Ion* 
gue^  a  une  vie  domestique  .et  ohara* 
pêtre  qui  ne  lâ^saif  venir  à  lut 
qu'affaibli  le  xetenlisseinent  des  cris 
de  fureur  de  TEucope,  des  cris,  de 
douleur  de  l'Irlande  ;  k  une  pénible 
indécision  (car ,  qui  ose  en  appeler 
aux  armes  et  joner  sa  tête  an  for« 
midable  jeu  de  rinsurreption,  sa^s 
avoir  long,- temps  pesé  le  pour, 
le  contre?  ]  Fit^-jSécald  entra  danf 
Fassociâtion,  au  cpumeacement  de 
1796;.  Le  remplacement  de  Fîiç» 
Willianp ,  comme  vice^ioi  dUxland«| 

{ar  lord  Camden^  et  la  franche  mtfc 
Tordre  du.  jniur,  dçs  v(>îfl4'4B^rif 
^ueur  furent  incontestahleoHmt  les 
jcauses  dernières  de  sa  déterminât ion^ 
Kul  doutp,  au  reste,  que  €etév|ine- 
ment  .ne  coïncide  |i«ec.  la  noavdlt 
impulsion  que  reçurent  alors  l^s  .$0* 
ciétés  secrè  tes ,  avec  la  réoir ganjsation 
complète  de  tonte  l'Irla^ide,  avec  la 
régularisation  delacorvpsaon4ance^ 
jennn  avecia  6?(atio^  d^un  but  et  des 
moyens  propres. à  raU^indre..Parn|i 
ce^  moyens  figuraient  en  pre^iièr^ 
ligne  les  secours  de  la  f^rançe.  Le 
chef  de  rassociatlon^j  cél^ii  .^e  tous, 
amis  et  ennemis ,  nommaient  le  père 
de  rUnion  ,  Wolfetonf^-fdla  à^s^ifità 
s^  en  tendre  k  Paris  sur  ce  fi^jet  avet 
l^s.  chefs  du  Directoire,  de  la  pre- 
mière ej:pédiiion'  de  Hoche  en  Ir* 
l^nde,  15  dcc.  t796>  celle  <|ueU 
djispersîon  de  la  âotte  par  hi  tensr 

S  été  fil  échouer,  et  qu'un  peu  d'aur 
ace  chez  les  chefs  secondaires  de 
cçtte  flotte  eut  f^it.  réfissir.  Cet 
échecne  découragea  pas, l'association, 
et  oomiv^  en  principe  la  coopéra- 
tion française  était  toujours  promise, 
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litz-G^rald  et    Ârthnr    O^Çonnor 
•'abotrcfaèreiit  en  Suisse  avec  l*ain<- 
baMadettr  Barthélémy,  pour  préei^éf 
plus    positiTement.  les   moyens    de 
délivrer  l'Irlande,  te  choîï  de  Fit?- 
G^ald,  en  celte  otrçasion^  était  d'au- 
tant plus  conrenable  que  Ton   eii 
était  venu  enfin  k  ^onidée  domînàntb^ 
Cerlle  dé  ne  demander  kla  France  que 
Aes  armes,  des-muniHbns.'de  l^artit> 
lerie,  déS'  officier».  A  ce  mode  de 
eoopiftation  on.  gagnait  denx  choses, 
iBdinfiide  Ttsqites  {jour  l'escadre  d'être 
interceptée  dans;  ht  traversée^    et 
ttoînâ'de  risques' pour  rirtande  de  se 
donner  dès  mâttres  dans  s^.s  anxlHaî- 
ttsi  Tont' fat  disposé  comtiie  T^-> 
l^dàit  Fitz-^éraM.  Il  j  eut  ensuite 
entre  les  agents  de  rUmon  et  Bouche 
Iftiè  entrevue  à  Frâncfoirl.  Fitz-Sé- 
Tald  n'y  prît  pas  part ,  ei  revîn^  à 
Hambôiirg^,  soit  pôàf  né  pas  donner 
l^évéilauX'aéfiauces  déjà  trop  grandes 
du  cabié'etde  Londres  ;  so?f  de  peu;r 
d'effaroucher. 'Hoche  eh  lui  Taisant 
BOdpçonner^  qtfe  la'^  réussite  mi  moct- 
vemenl  en  Itlaildè.  eh  amènerait  nu 
autre  «n  Fï^Uce  en  fareur  de  \^  mai- 
èén  d'Orléatfï.  ISa.  présence  k  Franc- 
fort pfourtft^t' eût  eu  des  suites  môînl 
fùtaestesf  que  les  ipdiscrEtlons  dont 
Use  fendît  côttj)able' eh  route,  com- 
me si  tidut  était  'déjk  fini,  et  çjtii  inîr 
tènï  '  t/àt  là  pUtts  dés  conjurés  une 
Atsû^Tt  É?x-maîtfe^se    d'un  'vieux 
eoHègue  deîîth  Des  arî^'  que  le.  ca- 
Mnet  britannî^ùè  réceVaît  de  tLm- 
tM)Urg ,  et  aussi'  des  fausses  m^tli'e^^ 
prises  '  par  le  diréfctôîre  i  des  '  Yehts 
contraires  qui  rendirent"  presque  iihi- 
possîl^iè  '  le  àêj^kri  de  la  fli^tte  b'i-^ 
lave  chargée  des  secours  dé  laCrr^ii- 
Tce,  dé  la  *Hctoiré  navalç  de  PàmîrU 
Dnncan    I  l^tauteur  de   Camjer- 
Hown  ,  41  résulta  qàé  les  foirces   djfe 
ranion  -perdirent  au  moins  ttioitîSi 
Tout  le  hord  fie  l'Irlande  ftrt  décoV- 


r|igé.ef.  désai:)DDé.  En  reTanché^  les 
ÀutVes.  portions  3e  tUhîôni  qui  tôît- 
|àûrs  avaient  compté  bien  plus  sur  un 
énergique  mouveiuent  national  quç 
8urratssista,ûce  étrangère^ se  serrèrent 
tes  nnés  contre  les  àu^tres  et  s'ani^ 
mereit  d'iiuè  ardeiii*  nouvelle.  Preh* 
dp  lé  chSit'eiiti  et  \a'i!aserue  royale  de 
Ou'bHn,  arrêtèr.tôusies  niém|)res  im- 

Sortants  du  gouvèrnèmçnt  ei)  Irlan- 
é ,  soulever  ies  U;âissè^ ,  tel  était  le 
plan.  U  devait  d'abord  écf ate^  au 
inoïs  d^ao&t  i  mais  '  lés  préparatifs 
étaient  encore  trbp  peu  a?ancés. 
On  les  continua  (Êinste  plus  grand 
silence.  PîK    et    ^s    amis  avaient 

Serdu  la  trace  du  complot renaissant| 
ty  bien  que  plusieurs  miniers  ^^ 
fiiersonnés  sussent .  pbçîtîyeineut  le 
mi  des'cnoses^  le  ministère  en  était 
encore  k  3'e  vaines  conjecture^  sur 
les  combinaisons  des  chefs -de  TÛ- 
nion  au  commencement  dé'  février 
1Ï98,  tin  rapport  présenté  a  lor^ 
£dôuard  portan^  à  cette  époque,  1^ 
nombre  des  hommes  arm^'  et  or« 
'^nï^és  â  trois  mille  5  en  même 
temps  y  M.  de  Tallejrànd^  ministre 
ffu  jSrectoîre,  promettait  k  rae:eiit 
e  1  Vmon  a  raris  que  rarmemeiit 
trancais  mettrait, a  la  voile  en  avrils 
Le  terme  approcnau  lorsque  eufiii 
^  gouvernement  anglais  obtmt  qe^ 
révetàjions.. Un  traître,  du  nom  de 
Thomas  Reynolds,  comblé  des  biejh 
fëlts  de  Fitz-Gérald ,  Cùm^i^^yq^a 
f$af'  un  intermeaiairé  tout  ce  au^il 
bayait  desproiets  des  coniures.  et  texi- 
mina  en  avertissant  le.  gouverne^ien|t 
(&*un  grand  conseil  àllaif  avpir  IjiM 
Je  12  mars"  chez  le  négoçunt  ^OJl*. 
yier  oond.  La  turent  pns  f^^gao 

JJjûe .  Samjp^  JVIac-Reven ,  fîtii- 
'Gerald  eïaiénrabsents  ;  les  trois  Dre^ 
miers  turent  aitrêies  eu  \ferlu  de  inanf 
tau  sçfcuj|x';;fîtz.G&ald  éf^^ 
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pSp»  .«Pf  goejlqiies  avUes.^.  et  mA- 

files  mm  de.xett^  (|u  îm^U  Kaii&s 
gouvernement ,  tinalgri  les-énor^ 
oo^es  difficultés  ^^i  Voppo«|ieiit  nw 
entreyiea,  au;i[ .  çj(çiur^ons  des  prâr 
çipan;^  CQi^spirat&ur^,  la.QO^pintitn 
|Qarc}ii3L.encQi^.  Nenf  jB^Aidines  »dfe 
suite  (du  9  jQptar^  ^^  19  xadî),  Fila- 
Çérald  qhangeapt  da|ii#  et  de  véic«- 
içent ,  }a\nmt  le/>  joçpio^  ^  i^oiia  les 
mailles  roi^ujes  4a.  CQW^ot ,  fnt  4bb 
cojïférençes  a,Y,€iÇ  ^(co^pjybes.,  arec 
Pamél^i  a¥çc  Rejnold^  lai-'qkéiiî&. 
Qqatre  jours  e.«Gp;:e  fit  4a  épnjwaf 
jtion  éclatait,  lo^ue  le  19  au  loi*, 
}ioi3  oâ^cie^s  ^rinrent  l§  saisir  àutfi 
M.   Marphj   d4mi  Xlu)ipa9-StreiBt» 
Il  en  blessa  dfQXy  Swa»  et  .AjiaB^ 
le  troisijmç  enljra  suivi  d^«ii.pi4[uet^ 
et  biçi^tpjt    t09\te  réûatanoe.  dâvâit 
ifli^tvle.  Traniféff  d'abord  an  cbà» 
ti^a  ^  P^bGfly  il  fut  «nàaite  fiQ%*' 
^ît  h, U  p^r^iobii  dce  IKiEiwgale.  H  u-ea 
l(]:ait-8^rU  «an«  du«te  que-,  r  pour 
être  CQ^i^mf^'M-^oh  k  tt9  {loini:^» 
4é6tKM)@re«' j^r  d^s^^évâalipBA  ^  et  l 
B$  pgipi  4<uiibçri  ^  nont  «n  specte^ 
de  SQf;,ViS$^«^av^d,  il  se  tua  dânkisà 
prison  Iç  4  juv»  ^  d^ux  lie«re«"dè 
9^iip^  Sa.  t«int<?  Loiiide  Caniolly'Bt 
Ipn  &èreHei|ri  FUz-Çiéi^ld  raitaiieidt 
v^  quelques  h«ur>eâ  auparavi^it.  Aa 
9oisd'0^ol(rQS|iiiwnty  b  roi  sîg^a 
u^  hi\\iilia4taind^r.%vi  poursnivail  et 
Vl^^ki^éiik  S9  GQj^dcè  îuttjue^aniB 
l^ledu.  tombeau*  Cet  acte  ânt  an- 
plé  en  1809.  TWas  Moore  a  écrk 
la  F'ie  et  la,mort. de. lotsd Edouard 
FdlzrGéraldfhoïkduày  1^29  ^  ) 
yA*  m-iS?^  onvragG  .égaleuoe&t  prfi 
dçQj^et  pairiles>re98eignemenCs  qtj^ 
r^feriae  etpac  letJioftîbreiises>lettFe<a 

EtnovARJO^  femme  du  précédent ^^ 
cëlèj^rei  WiigTtâmps  isoiu  le  non  dé 
j^iicif;2a>.el^4'é^\fc  favorite  d^  ni^ 
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4uM  d0  6ealm^  i^î' wéttt  fëiê 
.177X,  fft.FicaBte  y  stoûrait  le»atté, 
«ctt  Angkéone  ««  ià  Tii^^NeW, 
fldon  rof^inioa  '  <|ae  d'autres  àtï 
rwàa  aocrvdîter*  Ce  qsÂ  setnUe  eev^ 
itkin  dtt  lÉoîns  )  c'jBBt  qa^te^fift  4é 
•lïonBe  heure  transportée  en  Ail^.è- 
iercet,  fraîsqireUe  parlait  aii^ati,  et 
jrieiK  qn'ang1meni7S2y  ttxftit  M 
int  le  pkétèx'le  île  sob  ktiMutlibli 
«I  covrent  de  'Britè*ChftMe  Aîrjrt^ 
eu  jesnes  pvîiikjes«es  d^OrUattr. 
•€iiâr|[ée  fers  cette  ^o4«e  fêt  le 

ae» èsfonts,  «eus l^l^efnsoUtt  éb 
gmternevr,  mwimt  dët^etilil  ^^ 
mela^dilrèlle,  defanreappfendrel^at 
l'nsage  les  kagoes  tiyame»  k  tA 
|Lè?e»:  de-Ut  derdomekiiqtles  et'ilèk 
femmes  de  bkambre  ^nthU  et  ii^ 
lîens^  delàtfiissiVponrriiithâfit^,  là. 
CHOpagni*  d^iiie  jeune  ^à'tgtâHièf,  ttl 
marâide  de^kx  t*1  de  Mvanft.  Va 
K'Fortfa^  «If  <»)ktesp(m'dÂnce''aIi6lpé 
tnrecle  duc  de'Ctmrtres,  fut  ptW"ïè 
k&  faire  paësêr  «a  France  mif^ôKè 
tnfaat  de  cinq  an»  otf  t^Y^bi  mièa- 
t&t'l'eBfVoi  fer  feSif  efa-'t:ey  tétmeAJ 
«?  J'«  numnêfli»  a-ëniik)jrer  k  'T. 
wi^A:  Sv  la  |^ti»:jolle'jniDent  \et^U 
te  plw  ^élîe^eïîfe  fiMé  '  de  PAngte- 
*  terre*  »  PÎhïs  tard,  îFfaf  dRt  qrfç 
le'pk'e  étart  ^e-  -fils'  d'un  grand  séft- 
goair  âii'  ndm  èéStyiûox^y  \éqtà\ 
a\^ft  ^ORsé'en  d^pit  de  ses  pat'eu^s 
une  jeune  femtne  defet  classe  lai  pltijt 
paavire,  ef  avait  êti  s'étaBtîr  avec 
elfe  k  Fogo.  Il  Y' était  mort',  et  Ma- 
rie Sym8,^1ftait'iétioiEn;d^  hihiè^ 
retint  en  Angleterre  arec  si  flUe  et 
sa  m&èife..  PliÈrs'tatll  çncorfe  ènt  lieu 

Îir^eVanrfe'Iord  chef  delà  joîticé^ 
ta  Bàmi  du  Tt)î''(lôrd  Mansfietd)^  an 
aefé  tendant  a  frapper  db  anlltté 
foule  rétiamation  de  la  mère,  k  l*ef- 
fet  dé  ravoif  sa.  fille .  Cet  acte  <taii  \m. 
de  ees  marcfcéii  d'appretitimge  «  d*a« 
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uris  l€«^«^U,  majetsaiit  bi  somim 
de...  (ici ce  fui  vuigl*qaaire^VQie«), 
'U  pir«  Aala  mèxe  «kbmdotae  t-enfaMit 
'i^yec  ^out  droit  Mflui,  à  bt  per^oi^ne 
gui  8'eJi-€hajrge..Maiglr^  ces  dctailr, 
en  af^atenoe  fDfixij:eoiuiaiKÎ)és  ,  U 
.cariosiL^  publique  ?ofilat  trouyer  dé 
riucerlitiide  et  de  rimpréctsioDdtiïs 
la  narralioB  de  Jnadaéte  de  Geslis^ 
,et;  la  c»Mr  <t  la  ville  é^obstinèreDi  k 
xroire  q«e  ^«IH  ceâ  mÎQttkientet 
{oxmaltUa,  p^r  i)byler  aux  .léclama* 
.tioiu  de  la  Bière,  élaieol  «traboa- 
i)«ole8«  On  «^occupait  aatisî'  beàucimp 
4d  pire,  et  Biimbre  de  eonjéciures 

Il  aii».piilèreiit  rapîmou  des  salons. 
9,  plus  adœise  iaisaît  oaitre  la  petite 
^oinoiea^le  des  princesses  ,  de  ce 
^Qlé-cL  de  la  Manche,  et  d'an  sadg 
uIms  illusUe  <{ue  .celui  de«  SeymiHiY, 
pienqne  TcKn  ne  nommai  pcis  d'aa*» 
Ucj  mère  que  M"^"  àe^  Gealis.  Ness 
jpe  cépèlerons  pas  dès  assevtiena 
^.Q  ^u!app«»ie . aucune  preuve  >milhé'<!' 
jnPLaiîqijue  y  et  qui  du  .reste,  ne  firent 
pas;  vauer  un  moment  UiostilHtrice 
Jane  se»  projetK  Pamélà  (tel'eit  le 
pow  fQ^lodi^ux.ebïfntaneyque  ^u'elo 
I^iinagina  de.  lui  donner,  au  lieM  de 
pelu)  de  Nancj  qu  elle ,  avaH  plirté 
ejpi  Ajigleterre)  Haoïéla  é^  le$  me» 
lues  .maîtres,  les  nié,iûes  sçm$  .que 
lei  enfanû  du  duc  de  Cbfirkeft,'  de** 
venu  ^ans  rinlervalle  duc  d'Qrl^anf^ 
et  son  élounanle  ressemblance:  av.ec 
plusieurs  d'entre,  eux  l'elU  fait  pr^U'* 
qre  pour  leur  soçur,  bien  que  soi| 
ai;:cent  étraugeif|^rntestàt  contre  celte 
première  irnp^eisifm.  Elle  itait  du 
reste  foi^t  jolie,  rempUe  de  gràoe,  et^ 
sinon  judicieuse  ei^se^isée  3^  du  moîna 
assez  spirituelle  et.insJïuite.  .Tai^ 
de  cbarmes,  joints  a  ce  que  sa*  si-^ 
tuation  avait  à  la  fois  de  roma- 
nesque et  de  précaire,  ne  pouvaient 
manquer  de  fixer  de  nouveau  et 
plus  que  jamais  rattontioji.  M  temp» 


i^G   où  les  agitations   pèlitiqneB 
de  la  France  comménçatent  k  faire 
^perdre  aux  gens  du  grand  monde  quel- 
-qtie  cfaose  de  kùr  légèreté,  les  hom- 
mes d'état,   les  orateurs  de  la  con- 
Hifuante  étalent  uni  piedïde  Paméla. 
Le»  notabilités   du   mouvement    se 
réunissaient  te  dimanehè  dans  le  sanc- 
taaire   dé  Belle-Chasse ,  dont   ma- 
dame de  Érenlis ,  alors  zélée  panégj- 
^ke  de  la  révolution,  faisait  les  ht)n- 
neurs.  On  j  préparait ,  ou  Ton  j 
ré«umafl    les   graves  questions   du 
jnuf  •   Agée  d^envtron ,  q^uatorze  ans 
(:il9t)y  Pamâa  éttnt  un  attrait  de 
plus  pour  cette  foule  de  célébrités 
naissantes,  ^ui  afilnaient  autour  de 
la«:^che  maison  d'Orléans  j  tels  qiie 
lès  David,  les  Péfhion,    tes  Bari 
leène,  le»  Camille  'Desmoulins.  Ce 
dernier  avait-  potir   elle  un    culte 
^'il  appelait  de  Tadmiration ,  et  il  di- 
nait:.it  Vnus  qui  troiivêz  les  vertus  ct- 
«Tique9^|i  faciles,  aVez-vous  donc  été 
w  exposés  k  Paméla?»-  Pour  Barrer e^ 
â  eut  le  plaisir  de  s^'ènleiidre  appeler* 
êossf mi  t'heureux  tuteut'de  Paméla.^ 
V.aici  comment.  Unr  jour  le  duc  d'Or- 
UaBf  voulut  lui  côuâfitner  uiie  reâte 
de  quinze  cents  livres*  Le  notaii'e 
décma  qoUi  ne  poi^ait  recevoir  ht 
r«nte  qu'autant  q<lê  l'orpheline  aà-^ 
rait  un  tuteur.  «   Ëh' bien  i  dit  le 
«  prince,  elle  en  choisira  nn  elle* 
«  même.  »  La  ^éune  filb  nomma  1« 
citoyen  Barrère,  dont  sans  doute  soir 
inexpirience  ne  pouvait  deviner  la 
laogutiralfe  atrocité^  éous  ce  masqué 
d^ exquise  politesse  doi\i  ilVenvelop- 
pait.  Les. travaux  de  la  constituante 
filûs^  Fïunéla  et.  mademoiselle  d'Or- 
|i^BS;(au^QBrd'boi  mjttiamé  Adélaïde) 
fureuVdu  voyage  probablement  polî- 
tij^u0  que  fit  en  Aaglèterre  madame 
(Je  Geolis ,  avec  les  deux  déplités  Pé- 
thioA  etVoidel.  Paméla^  de  retour  au 
pi^n  de  son  enfanct,  j  eut  un  gruttd- 
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mccès.  Skjriâàn  là  demanda  en  ma- 
riage.Mais  dès  lors  déplus  liantes  dea- 
Iméea  seoiblalent  lui  être  promises  : 
le  jeime  lord  Edouard  Fitz-Gérald 
était  devenu  son  Servent  adorateur, 
et  il  la  suivit  sur  le  contîneot,  lors- 
^e  la  marche  des  évèueiiieiits  et  Vm 


pïï^ 


^V 


▼âatioflé  de  èomplicè s  «n^âiét  lé  Ifti 
mars  1798  riDStmiairent  tncow 
davantage.  Pendant  les  neaf  semaU 
nés  douloureuses  empkj^es  par  FÎIjh-^ 
Gérald  k  cacher  sa  personne  etk* 
renouer  la  trame  ropofiae ,  sa  fémBè  > 
ne  le  TÎt  qœ  deux  ou  troîa  fois  j^ét* 


mînence  de  la  guerre,  en  forçant.iea    la  dernière  4e  cet  cnlrevnes  prodtfi-^' 
Français  de  quitter  la  Grande-Bre-     sit  snr  elle  tant  d'io^essicHi  qu'dlé' 


tagne,  rendircj^t  périlleux  pour  des 
princes  et  leur  maison  le  retour  en 
France.    Mais    il   vint    d*abord    a 
Paris  où  oogs^  ne  saurions  dire  s*il 
avait  a  remplir  une  mission  près  do 
gouvernement   au  nom   de  TUaion 
irlandaise  I  ou  plutôt  s'il   sollicitait 
l'agrément  du  duc  d'Orléans^  a  l'effet 
d^épouser  sa  protégée  Paméla.  Le 
fait  est  que  de  Paris  il  se  dirigea 
sur-le-champ  vers  Touroaj  et  qu'il . 
y  reçut  la  main  de  la  belle  orpne- 
iÎDe.  On  a  dit  qu'en  contractant  cette 
anion  lord  Fitz-Gérald  ^  dont  le  pa- 
triotisme, loul  sincère  qu'il  était, 
couvrait  des  vues  ambitieuses,  croyait 
bien  faire  rejaillir  sur  son  nom  un 
reflet  quasî-rojal  et  s'acheminer  ainsi 
au  pouvoir.  Cependant  il  sembla  long- 
temps encore  régler  indifférent  aux  af- 
faires. Influente  par  son  esprit  et  p^jr 
sa  beauté ,  douée  d'une  grande  chaleur 
de  cœur,  toute  pénétrée  des  idé^s 
de  liberté,  d'aide  a  la  faiblesse,  et. 
compatissant  aux  misères  trop  incon- 
testables de  rirlande ,  du  reste  in- 
capable de  réfleiions.  véritables,  Pa- 
méla seconda   toutes   les   inlriguea 
politiques  de  son  mari.  On  «ait  corn- , 
ment  se  termina  la  formidable,  in- 
surrection dlrlande.  Pitt,  qui  depuis 
long'temps  avait  eu  Fœil  onvert  sur 
les  allées  et  venues  de  Fitz-Gérald  à 


accoacha  d^un  second  enfmit  atant' 
terme.   Aprèls   la   mort,  (nnette  d«i 
lord  Fitz-Gérald  {Foy.  Part,  pr^*.- 
cèdent),  la  triste  veuve,  compromiaè^ 
elle-même,  fut  |>oorsuivi)e^  minée.  W' 
prince  Esterhasj  la  sauva  en  la  ca«* 
chant  k  fond  de  cale  de  son  paque- 
bot, et  la  reconduisît  snnst  dans  cet<«« 
funeste  ville    de  Hambourg ,   doirt 
elle  devait  trouver  le  noni  odieux;  et,  • 
chose  étrange ,  elle  s*v  établit  pen  da 
temps  après ,  non  loin  de  madame  de  ' 
Genlis.  D^ahord  Paméla  voulut  la  voir^ 
et  biemôt  n^ aspira  qu^k  s'en  éloigner*;^ 
Ces  deux  grandems  déchues,  ne  poo-  . 
traient  se  tolérer,  ajoutons  ne  po«^ 
vaient   se  comprendre.    L'exilée  «de  i 
S>lk  voulait  tou)oi|rs  trèner  dans  sa . 
njprgue  pédagoguejqvf  ,  et  Tex-pat** 
resse  d'Irlande,  avaut  vingt-deux  ansy 
avait  reçu  les  puissantes  leçons   du 
n^alheur.  Madame  de  "Genlis  était 
plus  sèche  et  plus  froide  que  jamiaisf 
Paméla  du   moins  avait  un  peu  :da  ; 
poésie  k  la  tête  et  de   sensibilité  aui . 
cour.    Poujrquoi  faultil  qu  elle   ne«'> 
)ossédât  pas  aussi  cette  fermeté  qui* 
e«lte  Vancre  da^is  \^s  eauic  les  pJiif-^ 
louleuses^  etque,  peub^ureM^^  pai;-j 
tant  peu  fixe  dans  sep  x/spLtttiQnsnr 
elle  se  laissât  dériver  a)i,  vent  !  Auii 
bout  de  quelques  années  de  veuvag^n  * 
lasse  de  la  Itbrtrté  ,  elle  se  marii^  tm-i 


Hambourg,  k  Francfort,  etc.,  pi  &ur.  secondes  HQçes  au  consul   aq)^}p<i¥ii; 

ses  entrevues  a  Londres  avec  des ,  Pilcairn,  ^ors  k  Hawbpu^g.  •  jWtt 

agents   français,  Pitt  avait  de  plus,  elle  fu^. bientôt  plus  laste  des  Uei^j 

saisi  des  pneuves  de  sa  participation,  du] elle  n^  IV**1  ^^*  ^^  «<>n  iï!4«|?Wî^. 

apUve  k  loiitealç^  menécp}  (Ç|  Uix^-,^  danc^j;.;el;il  fall|it.fip.lî5;,4iWCf  jM^j 
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d«  Fii^eGiniài^  et  c^it  en  cette* 

2U9iiii  (ftt'en  iS12.eyc^  se midit  k 
4ri<l,o»rik»lnMla  d'abord  TAb^ 
li|je*'aitt''BM6>.  onsoite  die&.  son  an« 
cîiiM  aÉii  Aab^f  pèf»  dm  compost*. 
t««r.  BlaUtoot.étaiàghcîalpdur  elbi 
daba  aetAe^yiUe  împerMde^  sitowalors  * 
el'de  aaato»«iigi^nea£  et  de  qaolre* 
nagMottse*  Gei  contraite  dooka- 
rittxdes.  aouincBirs  de  fêtes  (jail'a-^} 
vaÎABt  beicie^iet  d'aaâsolcfneiit  seln«>: 
UaideÀla  tmbt  In  fit  mû  ^  et  joint 
awrf  faosaesid^esqi'ime  éducation  et 
dta  hid)itodes  «n  few  romanesque» 
avaient  développiee  en  dle^  hii  fit 
faise  1m'  cfaoeee  les  ploi  siogulières  ^ 
eb  s'enfuît  k  l*&utte  boot  de  la 
F^nmce^  a  llilontiinbany  où  elle  l&geà 
dans'ia  mAisot»  du  dlio  de  la  Forée ,  < 
coaiM»dant  du  dépaviemeatw  On  ly 
vit^  k  Tàge  de  pliis  de  •dnqaante  ans , 
garder  le»  nioatt)n8>,  habilite  en  ber*  * 
gèfe  de > FimieneUe%  An  milieu  de' 
paMe4.teaps  dé  ce  genro  tomba  la  ' 
réfolutH»  de  juiUel.  Lanoufelledès 
gaandt  ehangementâ  tpn  6uint«nl  eet'- 
éféftfBieiit  lai  fit, soudain- quitter  sil' 
rtlMÛte  reHraccourtat  k  Paris,  et  se 
l0|fea  'danS'  Tfaétel  dtt  Danube ,  i^né- 
delaSônrdiÀi'e:  Qu'espérait-ene?  et 
ei^eUe  réatsrt  on  Tignore.  Btte  es-^  • 
priait  sauf  donte,  lorsqu'un'  malisubît  * 
TÎnA  mettre  «pYiénlirturéffléntma  teritrè  * 
k  Ms  joers.:  Elle  «rpît-a  en' noVerabrtf 
1 A91 ,  Isi&ôn  daé«  l-amiidon,  dèmoinrè  * 
dlRM.la  gâfie.  Blfe  fomssftit  dé  dix 
miUe  francs  aè -moins  de  peni^ion^ 
maië  peur  elle  qu^^taît*ce  mie  dftr^ 
Blîlle  fhincs  !  ^Le  '  fait  est  qn^il  ne  se  ; 
tiodra  pas  cbe»*  elle  dé  quoi  la  faire  ' 
enieÊferV  ef qu'il  fallut  avoir  recours" 
k  fa  tkfOttificettce  d'un  grand  pcr«onr' 
Bige"^  p(iiir"subyeiiîraux frais' de  1^' 
citêkpfii'é.'T^îfiiSi'U  peu  d'amfe  qiri  ^ 
«oMttfttt -8(316 téi^Vëi,  oiStemii^ûà'Iëi' 
prtacè-èy^tdlejiWnfd.  '     Pi-oîr,i-fcî> 
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VITXJ'fAilIEBf^ffAiiEfes^  ènf? 
de),-  pats  et  maréobal  de  France', 
état  file  du  mavéckai  de  Berwick 
et  petit-fils  de  Jacques  U,  roi  d'An- 
gleterre. Né  le  4  nov.   17 1^2,  et 
c<mnù  d*abord  sous  le  nom  de  oomtè* 
deFitz-Jamesy  il'n'avait  que  dix -^sept 
an»9  leraqaev^  sur  la  démission  on 
comte  Henri  de  Fiti<^ James,  son  frè- 
re aîné ,  et  après-  que  Frangob  de* 
Filz*J»ates ,  son  autre  frère ,  eut' 
embrassé  l'état'  ecclésiastique  ,  il  fit{> 
pourvu,  le  28  déc.   1729*  du  g;oii-' 
vemement  et  de-  la  lieuteininoe«géné«- 
raie  du  Limousin.  En   1730 ,   le 
comte'  Charles  entra  aux  mousque- 
taires; obtint  une  compagnie  au  ré* 
gîment  de  cavalerie  de  Mottrerel , 
le  dl  mars  1732,  et ,  l'année  sui- 
vante ,  un  régiment  de  cavalerie  ir- 
landaise,  auquel  on  donna  le  nom 
de  Fitz-James;  Cette  même  année  , 
la  paix,  dont  jouissait  TEurope  de- 
puis près  de  vingt  ans,  fut  trouMée* 
par  la  mort  d* Auguste,  roi  de  Polo- 
gne. La  guerre  s^alluma  de  toutes^ 
plerts.  Une  armée  française  ,  sous  la' 
coadaile  du  maréchid  de'  Berwick, 
pénétra  en  Albnia^  :  *  Charles  de 
Fittf-Jamed  j  fit   ses  premières  ar-*- 
mes,  k  la  tête- dé  son  régiment;  d'a- 
bord au  siège  de  Kehl,  puis  a  celui' 
db  FhiKsbbnrg'.  H  était  auprès   de 
8&t  père ,  lorsque  celui-ci  fut  lue 
d'nn  coup  de  canon,  et  il  fut  cou- 
vert -dé"  son  sang  et  dé  sa  cervelle. 
lie*  duc  Charles  continua  de  ser- 
vir kTàrméé  du  Rhin,  en  1785, 
sot»  lés  ordres  du  nraréchàl  de  Ooî- 
grijj  jusqu'aux*  prélîîtiinaires  delà- 
fih  de  Vienne.   Il    fut   créé    duc 
et  pair  de  France  en  1736. —  La' 
mort  ftfe  l'empereur  Charles  VTdevînt, 
en '1740-,  le  signal  4'ùné  guerre  non-  • 
véllè^  celle  de  la; succession  d*Au* 
tifiehé;  ÏA  Franée  ârpnuyaît  lés  brf  i  * 
\€ti&(fai  dt.r«ti^ttlt^d!e'Bkvi«reM' 
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tr6nc  împ^rîal.  ^En  1T4Ï ,  tine  kf  mf  è 
3e  quarante  it^flle  'frdmmes  passe  te 
Rhin  au  Fort-Lb,uis,'so'as  les  ordres 
du  maréclialdeBelIè-Isle^une  autre 
àirmée^  forte  aussi  de  quarante  mille 
bommes^  {lasse  '  la  Meuse  '  dans  lè 
même  temps.   C'est  dans  cette  der- 
nière que  servait,  comme  brigadier, 
ie  nouveau  duc  de  Titz-James,  soùs 
les  ordres  du  maréchal  de  MaiHé- 
hois.  II  est  peu  d'actions,  dans  celte 
guerre ,  auxquelles  il  n^ait  pris  quel- 
'que  part.  Il  se'  trouvait  k  Farmee  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  lors  du  siège 
et  de  la  retraite  de 'Prague.  Rentré 
en  France ,  au  mois  de  juillet  1743»^ 
il  finit  la  campagne  en  Ëasse-Âlsàcé, 
'sous  îe  maréchal  deNoailles.  L'an- 
née suivante,  il  fut  promu  au  grade 
de  maréchal-de-camp,  et  employé,.en 
cette  qualité ,  ^  Tarmée  du  roi.  Il 
commandait  les-  travaux   du    siège 
de  Tournàj,  en  1745,  le  jour  où  le 
ToL  gagna  la  bataille  de  F ontenoi , 
k  laquelle  il  eut  la  douleur    de   ne 
pouvoir  participer.  Il  servît  ensuite 
aux  sièges  d'Oudenarde  et  dé  Dénîef- 
monde.  En  1746,  il  fut  employé  a 
Parmée  de  Flandre,  ^ous  les  ordres 
du  maréchal  de  Saxe,  il  couvrit,  avec 
Tannée,   lés    sièges  de  Mous,    de 
Saîût-Gallhaîn  et  de  Charleroi ,  servît 
k  celui  de  Namur,  et  prit  part  k  la 
Victoire  de  Raucoux.^ta  bataille '3e 
Lav^feld ,    moins   disputée    et  plus 
sanelanle    qiie   cielle    ae  Fontenbî, 
ouvrit  la  'campagne  de   1747  dans 
les  Pays-Bas.  Le  duc  de  Fîtz- James, 
après   y  avoir    donné   de   nouvelles 
preuves  'de  courage,   marcha,  avec 
Tafhaée/ku  siège  de  perg^-op-Zoomi, 
que  Lowendàhl  devait  investir  ^  il  eut 
encore  l'honneur  de  contribuer  a  la 

Srise  de  cette  place.  Il  était  aussi 
eyant  Biaéstricht,  lorsque  furent 
signés  entre  la  France,  F  Angleterre  M 
la  Hdnandey  tes  préliminaires  d'AU-* 
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Ïa-Chapelfè.  tettiB  paix  vînt  enfin 
mettre  un  terme  aux  calamités  doÀt 
I^Europe  gémis*sait  depuis  ^ùit  ans. 
La  guerre  avait  été  surtout  ruineuse 
pour  la  France  j  victorieuse ,  il  est 
vrai,  en  Provence,  "sur  k  Rhin  et  dans 
IësPays-Bas,'mais  sans  cesse  menacée 
dans  ses  colonies,  et  voyant  s'anéantir 
son  commerce  et'&a  marine.— -Les 
hostilités  avaient  k  peiue  cessé ,  lors- 
que, le  10  mai  1748,  le  duc  deFitz- 
James  fut  promu  an  grade  de  Heu- 
tenant-géfiéral.  tn  attendant  qu'il 
pût,    par  sa  valeur^  honorer  cette 
.nouvelle  dignité  sur  d^autres  champs 
de  bataille ,  11  alla  ise  faire  recevoir 
jpaïr  de  France  au  jparlenient,  et  che- 
valier des  ordres  oii  roi.  La  guerre 
de  sept  an^  le  rappela  en  Allemagne  : 
il  eut  alors  le  commandement  de  plu- 
sieurs corps  détachés,  et  contribua 
k  la  victoire 'de  Hasleml)eck  et  k  la 
prise  de  plusieurs  places  de  l*electp^ 
rat  de  Hanovre.  Il  se  trôuva^l  année 
jBuivante,  a  la  bataille  de  Crewel|, 
et  fut  chargé , quelques  mois  après, 
de  conduire  au  prince  de   Souoise, 
■qu^il  joignit  heureusemeiit  le  9  ocf,, 
dix  '  bataillons    et  douze   escadrons 
'détachés  de  farmee  que   comman- 
dait le  maréchal  de  Cdntades./  Le 
lendemain    10,  il  combattit  avec  la 
plus  grande  distinction  k  Lutzelberg. 
A  la  ihalïeureuse  bataille  de  Min- 
den,  livrée  le  1^'  août  1759  par  le 
maréchal  de  Contades,  etperduq  par 
la    désobéissance  du    maréchal,  de 
'Broglie,  lé  diic  de  Filz- James  cj&aiç- 
géales  Hanbvrienskla  tête  de  toute 
la  cavalerie  française,  dopt  il  avait 
le  commandement.  Il  revint  eni!  rance 


Srovince  de  Languedoc  et  des  côtes 
e  la  Méditerranée.  Çe^fijt  en  176.3 
qu^éclatèxent  f  éntr «'  te  parlement  dç 
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Toalonse  et  loi,  ce«  dissentîmenti 
qui  donuèrentUeu  de  part  et  d'antre 
k  des  violences  et  k  des  abus  depon* 
Toîr.    Chargé   de .  faire  enregistrer 
des  édits  bursaux  a   la  publication 
desquels  le  parlement  se  refusait,  le 
duc  de  Fitz-James  se  rendit  k  Tou- 
louse   dans  les   premiers   jours  de 
septembre  de  la  inéme  année.  Peu 
iustrult  sans  doute  des' formes  parle- 
mentaires ,  plus  habitué  à  celles  des 
camps,  il  déploya  tout  d^ahord  un 
appareil  de  force  armée  qui  irrita  la 
magistrature  au  lieu  de  rintîmider. 
X^e  13  dudit  mois  ^  il  vint  prendre 
au  parlement  son  rang  de  duc  et 
pair,  et  reipérir  Tenregislrement 
des  édits  du  roi.  Usant  des  lettres 
de  cachet,  dont  il  était  porteur  ^   il 
j  procéda  lui-même,  assisté  du  pre- 
mier président  Fr.  de  Bastard  et  du 
procureur- général  Biquet  de  Bon- 
repos,  tandis  que  le  parlementquîtlait 
la  salle  de  rassemblée  et  se  retirait 
dans  une  autre  chambre  du  Palais. 
Le  doc  s'y  présenta  après  la  trans* 
cripiîoD  finie ,  et  commanda  aux  ma- 
gistrats de  se  séparer ,  sous  prétexte 
qu'à  minuit  la  cour  entrait  en  vaca- 
tion. Un  silence  profond  fut  leur 
seule  réponse  :    o  Messieurs ,  leur 
le  dit  alors  le  duc  de  Filz-James,  j'ai 
«  des  ordres  très-précis  du  roi  ;  si 
c   vous  ne  les  exécutez  pas,  je  les 
«  ferai  exécuter  avec  la  plus  grande 
a  douleur ,  mais  avec  la  plus  grande 
«  fermeté.»  Le  silence  continuant  k 
régner  autour  de  lui,  il  descendit 
dans  la  grand^chairbre ,  et  fit  appe- 
ler successivement  les  trois  premiers 
présidents  k  mortier^  il  signifia  en 
particulier  k  chacun  d'eux  une  lettre 
at  cachet  J  qui  leur  enjoignait  de  la 
part  du  roi  de  se  retirer  k  Tinstant 
chez  eux  et  de  sortir  du  Palais,  sans 
remonter  dans   la   éhambre   où   le 
'parfement  étajt  assemblé.  Ils  obéi- 
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rent  :  d*ailleiirS|  ponr  aasorer  l'exé- 
cation  de  ses  ordres,  le  duc  avait 
fait  placer  k  toutes  les  portes  des 
sentinelles,  dont  la  consigne  était 
d'empêcher  que  nul  officier  du  par- 
lement ne  pût  j  rentrer  après  en 
être  sorti.  Espérant  continuer  ainsi 
jusqu'au  dernier  membr»  de  la  cour, 
il  fit  appeler  le  quatrième  président^ 
mais  celui-ci ,  n'ayant  pas  vu  reve- 
nir ses  collègues  et  concevant  quel* 
ques  soupçons  ,  se  fit  suivre  du  par- 
lement en  corps,  et  se  présenta  ainsi 
escorté  dans  /la  salle  de  l'assemblée 
des  chambres.  Il  était  une  heure  du 
nsatin;  la  pâle  clarté  de  deux  bou- 
gies près  de  s'éteindre  éclaira  seule, 
aux  yeux  du  duc  de  Filz-James  , 
cette  longue  file  de  magistrats  vêtus 
de  noir ,  marchant  un  k  un  et  prenant 
place  dans  un  morne  silence.  Cet 
aspect  lui  causa  une  vive  émotion, 
et,  dans  son  trouble,  il  laissa  au 
parlement  la  faculté  de  se  proroger, 
ne  prévoyant  sans  doute  pas  les  sui- 
tes qu'allait  amener  cette  condes- 
cendance. Ce  fut  seulement  k  neuf 
heures  du  matin,  le  14  septembre, 
que  se  termina  cette  séance  mémora- 
ble^ pendant  laquelle  le  Palais,  en- 
touré de  troupes ,  ressemblait  à  une 
place  de  guerre  investie  de  toutes 

Iiarts.  Malgré  cet  appareil  menaçant, 
a  cour  arrêta  d'énergiques  remon- 
trances, et  les  fit  imprimer  et  afficher 
dans  tous  les  carret'ouri»  de  la  ville. 
Dès  ce  moment,  le  duc,  justement 
blessé ,  ne  mit  plus  de  bornes  k  sa 
sévérité  :  par  son  cooimandement  les 
magistrats  furent  arrêtés  et  contraints 
de  garder  les  arrêts  dans  leurs  pro- 
pres maisons  :  des  factionnaires  fu- 
rent placés  dans  la  chambre  de  ceux 
des  conseillers  qui  se  refusèrent  k 
donner  une  promesse  écrite  de  ne 
point  sortir  de  chez  eux  jusqu^k  nou- 
vel vrdre»  Ils  étaient  ainsi  gardés  k 


m 

fue,  et  défeose  était  faite  de  lea 
laisser  communiqaer  avec  qui  que  cp 
fût/  hors  leurs  plus  proches  parents, 
qu'ils  ne  pouvaient  voir  que  Tun 
après  i'antre^  et  en  présence  des  sen- 
tinelles. Ces  arrêts  rigoureux  se  pro- 
longèrent pendant  plus  de  six  semai- 
nes :  ce  ne  fut  que  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  qu'un  Ordre  du 
roi  vint  rendre  les  magistrats  k  la 
liberté ,  et  au  parlement  la  faculté 
de  s'assembler.  Il  en  profita  pour 
venger  Thonneur  de  son  corps  9  et  « 
malgré  Tentremi^e  officieuse  du  pre- 
mier président ,  François  de  Bas- 
tard  (1),  dont  la  sagesse  et  la  fer- 


FEC 


m 


mtli  dans  cet  circoiisiailcet  Aaîent 
demeurées  impuissantes  k  calqier  lep 
esprit  ,  le  duc  de  Fitz^Janies  fqt 
décrété  de  prise  de  corp^,  et  le  par- 
lement fit  afficher  son  arrêt  en  pleitt 
jour  jusque  sur  la  porte  de  Thôlel  du 
commandant  de  la  province  (  F^oy^ 
François  de  Bastabd,  LVII,  27^)• 
Le  parlement  de  Paris  et  les,pail« 
du  royaume  réclamèrent^  ils  pré- 
tendirent avoir  seuls  le  droit  de 
juger  les  pairs.  Les  autres  parle- 
ments appuyèrent  de  leur  c6lé  \e$ 
firé tentions  du  parlement  d/e  Ton- 
0 use.  Le  mot  de  classes  fut  alors 
prononcé ,  et  il  fallut  un  arrêt  du 


(t)  L'aatear  cle  la  note  qu'on  va  lire  a  sons 
lesyctuc.la   correspondance   originale  de   M. 
deBastard,  premier  président  du  parlement  de 
Toaloose,  avec  Bertin,  alors  conlrdleor*géoé- 
ral  des  finances  ;  toat  y  est  aussi  sage  que  me- 
suré. Interpelié  directement  par  le  ministre  du 
roi  et  au   nom  de  son  maître»  sur  le  véritable 
élat  des  choses,  il  déclare  qu'il  obéira  et  dira 
sa  pensée   tout  entière,  soit  sur  les  remon- 
trances faites  par  le  parlement  le  x*'  août,  soit 
sur  le  fond  même  des  édits  présentés.  Il  engage 
i  modifier  les  édits  sur  certains  points,  à  agir 
svec  pradenoe,  à  ne  point  blesser  le  parlement  de 
Tooiouse ,  par  un  appareil  de  fprce  toujours  f$* 
clieax,  mais  plutôt  à  réprimer  dans  leur  source 
ces  tentatives  révolutionnaires  :  «car,  dit<il,  je 
«  serais  garant  du  succès ,  si  nouir  agissions  par 
«  nos  propres  vues ,  et  si  nous  étions  détenuiaés 
«  par  nos  lumières;  il  nous  en  vient  d'éiraa- 
«  gères  qui  gâtent  tout ,  qui  renversent  les  té- 
«  tes  et  qui  nous  divisent.  La  lumière  la  plus 
«  vivo ,  poar  se  servir  du  mot  actuel ,  est  celle 
«  4es   Autres  parlements  ,  particulièrement  de 
«  ceint  de  Paris;  c'est  une  véritable  épidémie 
«  que  cette  imitation  ;  elle  a  lieu  sans  convic- 
«  tion  ,  sans  regard  de  sa  propre  dignité ,  sang 
«  attention  aux  besoins   de  la  province  et  à 
«  l'opportunité  des  mesures,  n  L<;  président  de- 
mande  de  ne  rien  précipiter;   il  fait  observer 
que  les  circonstances  sont  délicates  et  difficiles, 
et  témoigne  l'espoir  que   l'on  arrivera  i  con- 
dore  qu'ici    c'est  tout  gagner  qae  gagner  du 
temps.  11  fait  remarquer  avec  raison  que  si  le 
roi  a  quelque  motif  d'être  mécontent  des  nr- 
BOBtraMces   quant  an  fond,  S.  M.  devra  être 
•atisfkito  du  style  de  l'objet  et  de  la  modéra- 
tion qni  préside  à   sa   rédaction ,  et  que  cette 
modération  mérite  attention  de  la  part  du  roi. 
«Je  vous  prie,  ditol  au  ministre,  si  vous  y 
«  êtes  encore  à  temps,  de  parler,   dans  U  ré- 
«  poose  du  roi ,  de  l'impression   que   font  sur 
«  l'esprit  de  sa  majesté  des  représentations  sages 
«  et  mesurées,  et  combien  une  tournure  vive, 
m  déclamatoire  et  peu  respectueuse  est  déplacée, 
«  a  droit  de  lui  déplaire  et  lai  déplailên  elfet... 
«  Je  Tom  deixiimd«  «ncore  à»  net^e  »  dwi»  i^ 
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«  réponse    dont    vons   m'honorerez,    qoelqn» 
<c  chose  d'obligeant  pour  M.  de  Pibrac,  qui  a 
«  rédigé  les  objets....  Je  vous  parle  avec  fraa- 
«  chise ,  et  je  me  flatte  que  vous  tous  aperco- 
«  vrez  que  je  ne  suis  conduit  que  par  le  zèle  te 
«  plus   pur  pour  le  service  du  roi.  et  pour  le 
«  bien    public,   qui  sont  inséparables.»    Mais 
lorsqne  plus  tard  les  droits  du  trAne  furent  mé- 
connus ,  lorsque  le  parlement  de  Toulouse,  dfr> 
passant  encore  les  excès  des  parlements,  dont 
la  conduite  lui  avait  jusqu'alors  servi  de  mo*> 
dèle ,  se  mit  en  opposition  ouverte  aux  ordres 
de  la  cour,  François  de  Bastard,  dont  les  conseils 
de  modération  n'avaient  malhertreusement  pes  été 
suivis ,  ne  craignit  pas  de  tenir  un  tout  autre 
langfage,  et  de  proposer  des  mesures  sévères  con* 
tre  des  magistrats,  dont  le  de? oirydiaailoil,  était 
de  servir  le  roi  comme  magistrats ,  mais  magistrats 
sujets.  Dans  sa  lettre  du  ar  oétobre,  il  ne  craint 
pas  de  solliciter  des  lettres  de  cachet,  adressées  à 
lui  tout  le  premier  et  aux  membres  de  la  içliam!» 
bre  des  vacations  (le  parlement  était  alors  cik 
vacances  ) ,  portant  injonction  à  chacun  de  re-^ 
prendre  Iniipiédiatement  ses  fonctions  ,  et  d^ad* 
ministrer  la  justice  pendant  les  vacations,  con« 
forméiuent  à  la  déclaration  du  la  avril  i68a^ 
et  ce  sous  peine  de  désobéissance.  m]1  faudra  ^ 
a  dit-il,  que  la  même  clause  de  désobéissance 
«  soit  contenue  dans  ^  la  lettre  de  cachet  géné- 
M  raie ,  de  laquelle  je  crois  qu'il  est  convenable 
«  d'excepter,  par  toutes  sortes  de  raisons,  1^ 
«  doyen  du  parlement;  sa  fidélité  inébranlable 
«  mérite  cette  distinction  {^ojr.  Dominique  d» 
«  Bastabd,  LVIl,  176)....  U  est  de  la  dernier» 
«  importance  que  l'on  profite  des  moments  pou|^ 
«  rétablir  l'ordre  dans  les  parlements,  et ,  selon 
«  ma  façon  de   peqser ,  c'est  le  point    le   plus 
«  essentiel  ponl"  empêcher  les  secousses  violen* 
«  tes.  Je  vous  avoue  naturellement  que,  si  l«|» 
«  choses  restent  dans  l'état  où  elUs  sont,  ît 
«  n'est   pas  possible  d'être  à  la  télé  des  com* 
«c  pagnîes.  flo'y  a  point  de  constance  et  de  santé 
«  qui  puisse  y  résister.  Je  terminerai  cette  lettre 
«  en  vous  disant  qu'il    est  de  U   oIqs  grande 
ft  importance  qQe  is  conduite  du  duc  de  Fit:^* 
trJuQiei  toit  8pj|irontée'b«u(teidèat.i».!;P^A8  no 
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(eoDfléfl  |KHilr  inétlre  mi  terme  à  ch 
•ebntestaiîoJBf  mn  dnrkient  encore  en 
1767.  -^  Dan»  sek  démêlés  avec  lé 
parlement  de  Toulouse',  le  doc  de 
Fii](-James  id'aTait  fait  qn'oI)éir  aux 
^rrdres  de  la  conr.  Cependant  il  per- 
dit son  commandement  a  la  3aile  de 
cette  affaire  y  que  nons  avons  cru 
deTOÎr  raùporter  avec  quelques  dé- 
tails ,  puisqu'elle  aevint  pour  lui  la 
cause  d  une  longue  disgrâce,  et  qu'elle 
doit  être  considérée  comme  l'une  des 
circonstances  les  plus  importantes  de 
sa  :rie.  Ge  ne  fut  que  plusieurs  années 
après  ^  en  1766,  qu'il  fut  pourvu  du 
commandement  du  Béarn,  de  ta  Na- 
Tarreetde  la  €hrienne.  Il  fut  appelé, 
çn  1771,  k  celui  de  la  province  'de 
Bretagne,  dont  il  présida  les  états  k 
Jilorlaiz;  et  cette  assemblée,  qui 
Avait  la  réputation  d^étre  un  peu  ré- 
calcitrante, lui  accorda  toutea  ses  de* 
mandes.  Il  fut  créé  marécbal  de 
france  le  24  mars  1775.  Depuis 
lors  son  nom  ne  se  rattache  a  aucun 
événement  Important.  Il  mourut  en 
Mars  1787,  au  nioment  oi^  commen- 

jfùsi-senpuan  de  sa  m*iii  »  le  premier  présideii.t 
«joule  :  «  On  a  laissé  monter  le^.  choses  au  der- 
«  nier  période;  il  faut  qae  les  parlements 
«  rétrogradent  beaucoup  ;  une  loi  dç  disci- 
■ic  pline  inléneore  peut  seule  apporter  ce  remède; 
■«  je  vais  m'en  occuper  ,  et  vous  l'aurez  bientôt 
;«  sous  les  yeux.  Je  donnerai  l'exemple  de  tout 
-v.  mon  cœur;  je  ne  demande  pas  mieux  que 
'«  d'être  à  la  tête  de  la  besogne*  d'y  sacrifier 
•k  ma  santé  et  mon  temps  ;  sacrifices  inn- 
•«  tiles,  si  l'autorité  do  roi  ne  n^p  &çconde.  Je 
■il  n'en  dis  pas  trop ,  lorsque  j'avance  que  la 
^..fermeté est  d'une  nécessité  absolae^  si  Ion  ne 
m  «put  pas  voir  i'aotorité  entièrement*  perdue. 
'4i  Ce  ^n'est  plus  ^  l'ol^i  des  lois  et  île&  formes 
<i  Qite.ies  parlements  procèdent;  il  faut  les  ar- 
é  têtw^n  les  mêmes  voies  qu'ils  emploient 
à  poni'  .ne  pas  obéir,  »  On  aura  une  idée  exacte 
jile.reMltAiion  à  laquelle  se  livraiept  alors,, les 
baijements  f  si  l'on  prend  U  peine  de  lire  'les 
libelles  par  lesquels  nn  cbercbait  à  diffamer 
IM  conduite  rdes  magistrats  ^dèles  ^  leur  ser- 
teeat,  ap  la  nomaunt  perfidie  ^  bassesse,  servi' 
Vlé ,  Iralûson,  Un  pareil  desordi:iB,  de  tels,  ren,- 
Tersemeqts  d'idées  et  de  principe«,.n'ét^ient-il)i 
donc  pas  .les  véritables  précurseura^»  Jbes  ca^s^ 
SSyidenies  de  J«  m/»li^iiofi«.do|it  tpos  îf»  ^a^- 
Iwaenta.  ont  «U'iaéoaet  été  «i  's;tafi}lpmiaA .  les 


datent  ks^amoDcéler  lés  nuages  delà 
révolution.  Il  laissait  deux  Û$  :  \e 
premier,  Jean-Charles,  était  né  le  26 
lioveml)fel743,  et  fut  connu  d'abord 
sons  le  nom  de  comte  de  Fitz-Jameç* 
Après  avoir  été  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Berwick,  il  en  devint 
colonel  propriétaire,  if  fut  ensuite 
lifigadier  des  armées  du  roi  et  maré- 
cbal-de-camp,  le  1"  mars  1780. — 
Le  second ,  Ëdouard-Henrî,  naquît 
k/Paris  le  Ï3  septembre  1750,  et 
fut  reçu  cbévalier  de  Malte  le  21 
mars  1752.  Colonel  du  régmient  de 
Berwick,  au  mois  de  juin  1758,  et 
créé  brigadier  des  armées  du  roi ,  en 
janvier  17H4,  il  obtint  le  grade  de 
marécbal-de-camp,  le  9  mars  1788. 
L'époque  où  il  vivait  ne  lui  a  pas 
permis  de  profiter  des  avantages  qu'il 
trouvait  dans  sa  fortune  et  sa  nais- 
sance pour  ajouter  k  Téclat  d«  son 
nom.  Il  émigra  en  17^1 9  et  mourut 
en  1805.  Le  duc  de  Fitz-Jâraes  ac- 
tuel est  le  Gis  de' ce  dernier,  et  il 
compte  ainsi  le  roi  Jacques  II  pour 
trisaïeul.  B — tt — b. 

FITZWILLIAM  (le comte 
William  Wewtwobth),  homme  d'é- 
tat anglais,  né  le  30  mai  1748,  per- 
dit son  père  k  Tàge  de  neuf  ans ,  et 
reçut  sa  première 'éducatidn  k  Elon., 
oiî  w%  condisciples  Cbarles  Fox  et 
lord  Çarlisle  commencèrent  avec  lui 
une  liaison  qui ,  k  quelques  interrup- 
tions près ,  dura  autant  que  leur  vie.  Il 
vint  ensuite  compléter  ses  études  an 
collège  du  Roi  k  Cambridge,  voyagea 
sur  le  continent ,  et  y  son  tour  fini , 
prit  pUcé  a  la  chambre  des  pairs  en 
1769.  L'année  suivante,  il  épousa 
lâdj  Charlotte  Ponsonbj,  fille  du 
comte  William  de  Besborough.  Ses 
parentés  et  ses  liaisons  le  plaçaient 
naturellement  parmi  Ie$  whîgs  :  aus$i 
ïut^fl  des  .opp)sanis  k  radmînistr»- 
iSite  de  iôM  ZVdAh'érkùx  ibal'éiicoii- 
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trviiMs'iailto^ft  cfâltA^i^ëifclyë  ktaf  FÔ«,  qtii  «oiiipifendît  (jae  les  fairtes 
Graode^BretegDe  ses-  ztclie^  colobies*  Commises  dans  VeiicvAion  4^iin  gtand' 
ai^o^aitiéricsifle».  Ge^endatat,  kla'  acte  (comiiieiùie  rénovation  sociale) 
cbiiter  de  ce  désftstyéuz  cabinet ,  au  né  pronrent  rien  Contré  rntîKté  1 
coffimencl^meMt  dé  1 782  ,  il  n^eut  contre  1^  moralité  de  l'acte  en  lui- 
point  (Ie'phK;e/daiià  ià  nouvelle  çom-  nïêmè.  Ainsi  qtie  fitirke  et  ses  amiÂ, 
msaison,  bien  <]ue  le  marqnis  de  il  vit' le  préseiit  et  non  TaVenir ,  le? 
Rockingfaan»,  dbef'cht'  niÎDÎsfère  qni  scènes  horribles  dé  la  bataille  et  non 
allait  aignier la  paix' de  PaH^,  fut  soir  \ti  résnltatsdè  la  victoire  ;  ou  plutôt 
onde  mafemel.  Soit  méconftetftement  vrbig  grand  seigneur  ,  il  eut  peur 
de  ne  point  avoir  sa  part  d(i  pouvoir ,  pour  les  privilèges  et  Tomnipotencè 
sofit  désapprobation  cônècieneîeusedti  de  l'aristocratie ,  et  crut  au*elle  p4* 
mtème,  Fitzwilliani  ccfssa  bientôt  rissant,  toutpérissàit;  enbnildevîrit 
a  être  pour  lé  ministère.  Il  est  vrai  hostile  à  la  irance ,  en  niiême  temps 
que  la  mort  de  Rockîtfgbam ,  en  juin  ({ùe  les  Portland,  les  Spencer  et 
1782,  avait  amené  dàn^ia  composi-  leurs  suivants.  Le  11  juillet  1794^ 
tlon  du  conseil  dei  nidifications  gra-  ce  tiers  parti  se  faufila  au  ministère  ^ 
Vtt,  et  qu'il  ne  fut'pai  le  sèttl  qui  se'  et,  cette  fois ,  Filzwîlîiam  eut  part 
s^arà  des  ministres;  Fox,  Pottland,  an  prix  de  la  victoire  :  il  fut  nomme 
efr firent  autiuit^  et k  leur  suite  beau-  président  du  conseil  privé,  et,  <|uel*' 
CMp  d^autres-,  qui  formétentce  que  qtie  temps  après,  gouvernèur-gé- 
nlès  tard  on  nomma  le  pkrti  Port-  néraK d'Irlande.  Cette  malheureuse 
und;  On  sàft  comfbîen'les  iûtrrgues  de  cônti'ée  était  alors  en  proie  k  la 
oè  pattî  restièrént  long- temps  '  sans  fermentation  la  plus  vive  j  il  ne  s'a-, 
sÉceès.  FitzwilUstih  qui^  suivant  le  gisssîit!  plus  seulement  dé  meetings 
plan  conçu  parFox,  pour  fa  réorgani-'  (  réunions  )  de  trente  mille  âmes ,  ^t^ 
satidn  des  affaires  de  Plnde  ,  devait  pétitions  impérieuses,  de  pamphlets 
être  à  la  tétëde  la  cômnlis^oU  qu'on'  incendiaires  :  une  formidable  asso- 
nummeràit^  et  qm^  loré  de  la  dis-  ciâlioù  s'était  formée  dans  le  silence', 
ctissîon  sur  la  question  dé  la  régence,'  et  Jses  chefs  avaient  pour  but  de  faire 
était  désigné ,  par  les  ariiis  du  prince  dé  rirlandè  une  républiaue  îndépen- 
dé  Golfes,'  comme  le  futhr  Iota-lieu-  dànte  soùs  le  patronage  de  la  France.' 
tenant  dli'hî&dé  ,  vît  iiA^  Tun  et  En  présence  de  ces  dispositions  ter- 
l'kutrë  cas  se»"  espérances'  frustrées ,  rîble^ ,  quel  parti  prendre?  Fitzwîû 
lorsque  W  retour  'de  Gèorgeâ"  ni*,  lîam  crut  que  le  meilleur  était  de  faire 
à' la  santé  ajourna  indéfiniment  ses  aimer  aux  irlandais  ta  domination  brî- 
atdbilions^^  impatietitè's.  La  *  révolu-  tannîque,  en  adoucissant  pour  èiixlin- 
tî(&n  fit^ancalâe  venait  *  alors  de  com-  juste  sévérité  des  lois  \  en  leur  recon- 
méncef .  Les*  développements  inouTs  naissant  les  mêmes  droits  civifs  qu'aux 
qoepriireiît  bi'eiitôtieâ  principes' des  Anglais,  en  usant  pour  lés  désarnier 
novateurs  •,  là  facilité  que  les  esprits  de'  douceur  et  non  de  violence.  Jel 
hasardeux  ti'ô'iitUi'enf  k  faire  passer'  es*t  le  sens  dans  lequel*  il  agît  5  el  la 
leur»  tbéorfés  daù^  râppHcatîon  ,  les  destitution  de  rantàgoniste  le  plus 
résistances  et  fle'sexd* 
cesbôufc^efseihént» 

têfent  la' désbntc/n  tparmi  les  ivnigs.  missaire  au  revçnu.  lui  un  gage  ucs. 

PKïirtlHam^nfe'ïnt^oïûrdfe'^rifttV  il^kîmentsVil^ortaitVlri^^ 
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Si  le,  gDavemement  avait  eir  les  mé^^ 
mes  vues/ et  qu'il  y  eut  eu  de  Punani- 
mit«  dans  les  mesures  bieuvelllanles^ 
il  est  possible  que  la  tendance  des 
Irlandais  k  briser  le  joug  se  fût  dé- 
truite d^elle-méme ,  et  que  les  mas- 
ses eussent  fait  défaut  a  leurs  corj* 
phées.  Mais  la  mansuétude  de  Fitx- 
william^  rendue  stérile  par  le  manque 
du  concours  des  cabinets ,  et  le  refus 
des  grandes  mesures  qui  en  eussent 
été  les  corollaires,  n'aurait  eu  d'autre 
effet  que  de  faciliter  la  diffusion  des 
sociétés  secrètes,  qui,  comme  un  im- 
mense réseau  y  s'étendaient  déjà  sur 
toute  rirlande ,  même  dans  le  nord 
où  les  mécontents  sont  moins  nom- 
breux. Le  cabinet  ne  tarda  pas  a  sV 
percevoir  que  sa  marche   manquait 
d'ensemble  et.,  traitant  de  mollisse 
et  de  pusillanimité  les  ménagements 
de  Fitzwilliam ,  il  lui  prescrivit  plus 
de  sévérité.   Les  divergences  écla- 
tèrent surtout  lors  de  la  motion  que 
Graltan  introduisît^  d'accord  avec  le 
gouverneur ,  pour  la  présentation  d'un 
Bill  à  Teffet  d^abolir  les  incapacités 
politiques  et  civiles  des  catholiques  y 
motion  qui  fut  votée  avec  acclama^ 
lion,  et  qui  répandit  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation  irlandaise  un  en- 
thousiasme frénétique.  Le  ministère 
désapprouva  formellement  la  mesure, 
Fitzwilliam  répondit  en  insistant  sur 
rimminence  du  danger,  dont  la  con- 
naissance Tavait  décidé  a  donner  sou 
assentiment  à  la  motion,  et  surTiiupos- 
sibilité  de  rétracter  son  approbation 
sans  accroître  encore  le  péril,  a  Qi^^oi^ 
«  ne  compte  pas  sur  moi,  dit-il,  pour 
«  allumer  un  incendie  qu'on  n'étoufr 
«  fera  que  par  les.arm^set  dans  le 
a  sang.  »  A  cet  ultimatum  le  cabi- 
net répondit  en  le  remplaçant  par  lord 
Camden.  Fitzwilliam  avait  h  peine  été': 
trois  mois  en  place  :  au  reste  ce  fut' 
peut-être  le  plus  beaa  moment  de  s^!^ 


Tie/qne  celai  de.  cette  spudaiBe  iréro*' 
catipQ.  En  Irlande,  la  chambre  dei^ 
communes  témoigna  ses  regrets  par 
une  adresse  :  un   membre   même  , 
Duguerry^  avait  proposé  de  lancer 
contre  le  ministre  Pitt  u^  biil  d'îm- 
peachraent  !  Mais  cette  motion  itOf 
praticable  et  incoastitutionnelle  fut 
écartée  par  de  plus  avisés.  Le  25 
mars ,  jour  de  son  départ ,  plusieurs 
émeutes  sur  de^^  places  diverses  né- 
cessitèrent rinterventioa  de  l'armée. 
Dublin  fut  en  deuil,  toutes  les  bou- 
tiques se  fermèrent ,  toutes  les  af-. 
faires  demeurèrent  suspendues  ^  la 
population  en  masse  suivit  jusqu'au 
Dord  de  la  mer  sa  voiture  dételée  et 
traînée  par  des  citoyens.  Le  chagrin 
de  sa  perte  était   aaatant  plus  vif 
que  lurd  Beresford,  allait  revenir  à  la 
suite  de  lord  Camden.   A  Londres 
aussi  toutes  les  trompettes  firent  re- 
tentir avec  éclat  la  nouvelle  de  sa 
révocation  ;  les  deux  chambres  s'en, 
occupèrent.  Diuis  celle  des  pairs  ,  le 
duc  de  Norfolk ,  après  avoir  tracé 
un  tableau  douloureux  des  plaies  de 
rirlande  ,  et  vanté  les  intentions  pa- 
cificatrices de  Fitzwilliam  ,  demanda 
une  enquête  sur  l'affaire  et  fut  ap- 
puyé par  le  comte  de  Guildford  ^  le . 
duc  de  Leeds  et  le  comte  Moira« 
Le  ministère,  par  l'organe  des  com- 
tes de  Mansfield  ,  de  Goventry ,  de 
Garnarvon  et  de  lord  Sidney,  déclina 
la  motion  sous  prétexte  du  droit  re-  ' 
connu  k  la  couronne  de  choisir  et  de 
changer   k  volonté  ses  agents.   Le 
ministre  comte  de  Westmoreland  et 
Fitzwilliam  prirent  personnellement 
part  k  ce  débat.  On  remarqua  dans 
cette  mêlée  parlementaire  que,  sui» 
vaut  les  ministres ,  laconduitedu  gou- 
verneur-général avait  été  directemenl 
contraire  k  la  lettre  de  sei  instruc-  . 
tîons*  Fitzwillîam   ne  répondit  pas 
caléj^oc^ueme^ ,  '^ ,  f es  imputatioas , 


\ 
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Jbîponrlaat  en  yàlai^bt  I&  peine  j 
oalement  la  motion  relalire  a  Peii- 
(pêle  fui    rcjelée    par   les    noble* 
lorJs.  Même  proposition ,  niéme  dé- 
cim  avaient  eujlieû  a  la  chambré 
des  communes.  Bkttn  ainsi  dans  l'u- 
ne et  Taulre  chambre, 'Fili William 
se  retourna  du  côté  'dû  pubriç,  et 
tlansdenx  Lettres  ^idrèssées  k  lord 
C»lisle,.U  fit  rhislorique  et  lapo- 
logiede  ia  conduite.  Enfin,  nn  duel 
lembia  devoir  dore  toute  celte  af- 
faire :  provoqué  pat  tord  Beresfoird, 
^eqaelolies  traits  amers  et  dedia- 
pMnes  allttsions  avaient  signalé  pea 
mnlageusemenr  k  l'opinion  ,  Fitz- 
william  lui   promît  U    satisfaclion 
5«'il  requérait,  et  se  rendiît ,  le  26 
j^'n95,   adx  environs  de  Ty- 
J«ni,pouf  y  vider  leur  différend  par 
ïc pistolet  5  ils  venaient  précisémeni 
|*cw  placer  en  face  fun  de  Tantrc 
Jnootc  pas   de   distance,  lorsque 
'"Pparilion  d'un  magistrat  de  paix 
jOBpa  court  a  la  querelle  poUr  ce 
P^f'l^^  et  aussi  pour  les  jours  sui^ 
'>>*«.  Malgré  la  profonde  différence 
«wn  opinion  et  de  celle, du  cabinet 
"ï  la  queèlron  d'Irlande  ,'  PilawîU 
Iwttnefitpas  d'ôpposilioû  violenté 
«|<ié»e«péile,a  oe  manifesta  féner- 
P«  contre  la  pblîtiqt^^  du  pouvoir 
J*  lorsqu'il  annonçait  quelque  vel- 
ttiîé  de  traiter  avec  la  Fraiice.,'.  paf 
f^fliple  en  1796  ,ad^  mettent  de  1^ 
""«itm  déMalmcsbury,  et  len  1802, 
*[»  dès  négociations  qtre  termina  là 
I*ix  c'phémère  iTAmieiis.   Son  ex- 
pefisîon  favorite  était  (JuH  fillaîj, 
^»»re  a  la  France  une  giief re  d'ex- 
^ninaiiion  ;  et  ce^çt,!!  1^  pronon- 
P>  cnséantp  publiqûç*,  ^n  179^.' 
^^  17M,  k  propo's  dtf  ti^^ité  de  Cami 
p-Pormio,  a    dit  quéM'empe'reur 
'ffbçoîs  II  était  tm  jacoMrt.  Aussi  sa 
paix  particriière  avec  le  ministère 
«l-elle  ipltts  aisée  k  coacfaro  et  plus 
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durable  que  ta  paix  avec  Ta'France ,  e) 
accepta-4-il  de  grand  ctfur  ,  lorsque 
la  violence  du  duc  de  Norfolk ,  ap 
dîner  d'élection  de  Westminster  en 
17^8,  le  fil  priver  de  ces  Jeux  ti- 
tres ,  la  lieulenance  de  la  subdlvî»^ 
sîon  {riding)  occidentale  du  çomt^ 
d^York  et  le  commandement  du  pre-^ 
miei:  régiment  de  milice  de  cette' 
contrée.  Ce  furent  \  peu  près  ses  seu^^ 
les  fonctions,  si  Ton  en  excepte  (^ 
durée  du  court  ministère  de  Fox  e» 
1806  el  1807,  pendant'  lequel  il  eut 
de  nouveau  la  présidence  du  couseif 
privé.  L^ avènement  de  lord  Grénville 
le  mit  encore  a  la  rélràite,  èt'cefte 
fois  il  s'y  résigna  sérieusement  et  se 
retira  de  plus  en  plus  des  affaires^ 
ne  faisant  pîus  assidûment  acte  de 
présence  a  la  cbambre  babte  ,  puis 
snalemenl  en  1819  résiliant  la  lieu- 
teuaoce  dé  la  subdivision  i»oçst  du 
comté  d'Torl^.  FitzwilUam  était  îiii* 
meusément  riche*  Aux  biens  déjà 
considérables  de  son  père^  à  ceux, 
de  sa  femme,  il  avait  joint,  en  1782^ 
la  succession  Rockingham  ,  et  cuiiia^ 
lait  ainsi  en  quelque  sorte  trois  gran^ 
des  fortunes,  crandes  ateme  pour 
rAngletérre.  Une  portion  diç  ses 
propriétés  était  située  en  Irlande  ,.êt 
fa  munificence  avec  laquelle  il  faisait 
sur  place  Teinploi  des  revenus  ,ne 
contribuait  pas  peu  k  le  i^iidre  çbër'' 
atâfx  Irlandais.    Il  ne  se  contentait; 

f)as>  comme  tatft'd*autres,^  dé  ftire  du 
lixe  "et  de  mener  un  train*  de  priucé 
à  la  grande,  satùfactîoti  à^%  fournis-' 
rfeurs  et  du/dpmnâferée  en  ge'nfrîtr,"  îf  ' 
donnait,  evdonoait  beaucoup ^'tàbrot 
jdix'pàr'cicùliers  , tantôt  âpx  coinmii- 
nés.  ta  ville  de  ftattidriim  lui  doit 
sa  faalfe  a\i!x  A/i^'^Ugs  qù'il'conslruislt 
k  ses  dépetis  :  la  société  de  i)iepfai->. 
saîj'ce  de  Liverpôol  reçut  de  lui ,  ëû' 
1807,  un  don  de  6Ô,0(M  fr.  Apréi 
Ta  rébelUoB  dé  1798  érlrlail(^,ii 
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refasa  la.  foi-te  somme  oui  loi  r€V&- 
naît  comme  indemmié  des  ravages 
commis  sur  ses  Biens  par  rameute. 
Âpres  cela  ^  sans  aoute  ;,  on  4U1  par- 
donnera d'aypir  aimé  ta  iriep^fsenta- 
tiou  et  le  faste  ^  d^avoir  par  exempt 
donné  (  2  sept.  t7B9  )  au  prinpe  de 
(îalles  y  dans  sa  belle  résidence  4e 
WentwQrth^  une  fête  4âns  laquelle  il 
ne  traita  pas  moins  de  quarante  mille 
personnes,  et  surtout  cl  avoir  été  peut- 
être  le  pjus  magnifique  chasseur  de 
^*Ângleterre,  où  tant  de  riviaux  se 
disputent  '  cette  palme*  Un  inonde 
énorme  ei  monde  a  eiite  se  pressait 
f  ses  prjdaîorâlités  splendïdes ,  où  iou^' 
fes  les  combinaisons  qui  peuvent  cnar- 
mer  le  dandj  et  lanliquaire ,  l ajr- 
tiste  et  le,  chasseur  /  étaiêiit  réunies 
a  plaisir  ,  et  dpnt  quelques  -unes 
méritaient  4'etre  qualifiéeji  cliàsseiî 
iistoriqueset  critiques.  liCroi  Irre- 
déricU  de  Wurtemberg  en  |BÛt'  se- 
cheàe  jalousie.^ Mais  1  icqpossibilité 
de  suivre  la  cbàsse  *  à  cheval  attrista 
es  dernières  années  du  riche  comte, 
mourut,  plus  qu  octogénaire ,  a 
Irtilton-Houie,  le  8  février  ièSS." 

-"  •  '  •"  •"  ■•p_ot:  '  .  "•. 

'  FtACHÉROiX  (  Louis  -  Ci^ 

ILE  T.  arcfiitecte  ,  ne.a.jLyon  •  le  îl 
mai  i771  ^  fut  »  pendant  plus  de 
trente  ans  .  employa  par  la  mairie  de 
cette  vule ,  et  dirisrea  nn  grana 
nombre  de  travaux  crni  font  honneur 
a  son  goût  et  a  son  talent.  Les  plus 
remarquahles  sont  ceux  qui  s  exécu- 
tefent  1 

tille.r  paçhéron  aida  beaucoup;.;»^ 
sauver  de  la  destruction  des  monu- 
ipent?  antjique^en  pierpe^et  ^n  ^mar- 
bre  I  qui  furent  déposés  au  )^usée. 
l^p  18^7  >  Il  Visita  le  volcan  de.Çi^a- 
navarv,  dans  le  ^fpartement  (Je  VÀx^ 
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basaltes  .^e  ces  dm^|  ^ol5#jiif|$,, 
un  payé  que  Ton  pût  subsUluer  axçf. 
cailloux  aigus  qui  Rendent  les  rues 
Se.  l*j(m  si  fatigantes  pour  les  pis- 
tons. Un  «ssai  fut  tenté  Âans  la 
rué  Lafont  •  runiç  des  plus  bell^f 
de  ja  citj  ,  et  partit  ^alifaisant  | 
mais  on  en  e^i  resté  là.  En  1820, 
Flacheron  nt .  un  vojaçe  ;^ii*  mç^iM: 
Gardier ,  près  ^u  nllage  de  Yaona*' 
yay  (  Isère  ) ,  et  y  d^ççu^v jît  un  ma? 
gnifîqne  granit  vert,  dont  il  proposa 
1  emploi  {^ur  ^es  pl>élisque§-fpnt4T 
^es,  qui  aurâièiij;  décoré  les  princi- 
pales places  de  LjOjDi.  li' Académie 
de  cette  ville  avait  mis  aigi  eoncoars, 
en  iSi4,r:^logéde:phfÙAi^^ 
dff  Lorme,  up.jlei}  pjm^çlw^ef.ai;- 
chi^ctes  de  France.  Flaçl^érep  ^^- 
tint  le  priï  ,  et  sonl^^infc^fi^§it.jjg.T 
bhé  la  même  açq^e^ç^,  a  fi^op  ,|q.a? 
de  trente-deux  gg^ej,,  Ce  \ff^M^ 
quoique  êstimcib)^  ej;  co|^2|ciejQ{4eii>^9 


du  Lya^nais^y  toepe.  XI,  pag.  33(1' 
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%e  dePmiert  yal^t  i^^^iAçqç 
l^eplrée  à^'Açadémie^d|Li^  piiîj 
fut  reçu  en,  181§..flfl.?:  çnçflre:,4f 
]f  tâcheron  i^n  Memçir^  $f*r^  lapjieffif^ 

*  B-  n  a  laissi  en  portenf^wB^jî 
\^ nn  IJkjl^jiiQ^jç  8|)r les  masaïqiiesia- 
ventées  et*  çinplpyeçs"  à,  (iffifee ,  ^« 
fiit  lu  (^i^^.  Ija  rfancp,  p^liq^e  .4«l 
fAcadfnfie,  Iç  ?5.fl^ars,  tÇl^j,?? 
UB^  Rappqi^t  jju^.nnç.mosajffflie,  4f- 
couveçt^Ie  l^jqip  i82ft,4*narei9- 
pj^cep^wt  Pi^^  5^f  it  5^  çoi?^pQii  le 
couvent  de^  rçligi^^s^s  ge  laQé^çte/ 
$f  uAe  ^radujctioo  de  U  Bp^dica  lug^ 
àunensis,  (l'IIol^e^-de- Ville  d^  l'yole. 


dhfroa  mpnrut  d'une  at^upç  d'anpr 
plexieTe  12  mars  1835J  Ses  d«ax  fils 
()dt  em|)rassé  la  même  profession  qne 
liu.  Cest  sous  la  direction  de  Vainâ 
qu'a  été  achevée  Tenceinte  du  naonn- 
îDt  expiatoire ,  construit  aux  Brot- 
mx,  d  après  les  dessins  de  Cocnet. 
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FLAHAUT.  Tov.  Soi?*a,  au 

9oppl. 

FlÀJ.|yVI^  (  Joseph  ) ,  chicnr- 
^en  Italien,  ne /en  1741^  Jans  1^ 
terre  d'Aruano ,  près  d'AscoU,  fitse4 
ùemières  éludés  dàn^  cette  ville  ,  et 
Jcs  termina  a  ^ome ,  dans  le  gjm- 
oaie  dèUa  Sapienza^  ou  il  o))tint  le 
titre  de  docteur  eo  philosophie  et,  en 
méJeaiie.  D'abord  élévç  .daya  l'hj^- 
jital  ia  Saint-Ë«prit  ,  îl  *.^ .  .fot 
nommé  chirurgien- ad^oj^t)  après,  lei^ 
épreuves  voulues.,  <Efl.!l'^f  1,  11,  fut 
cpârgé  (l'organiser,^  j^ur\rii>8t^uij. 
tioi^^des  étudiants  ^  un  çaniniçt;  ana^to-^ 
W.c.  do.iit  il.  flevîn.t  d^fectçur)  et 
&8  lequel  qn  ;  remarqu^i^t ,  âi|»  Uèj^» 
kèfles  injectipnSji  plusÎQnf.s  pi^qg  dV 
ijàtomie  patbolpg^i}e  et.unç  trèa-bellif 
collection  d^  calcjj^ts  ur^^aîres.  £^ 
IW^jîTaîani  f^t ^opj.iflé jçiirurjjep 
eççh^f  Je  J?t^pitâl  d^  S^aint-fispril^ 
WoreMeùij  àe.ni^ecwQ^MAtqç^.^^^ 
uftotomîslç^altend^  qu  ifs  «ait  spé» 
cialement  adonné  à,.Vopera.lion  dç  la 
taille.  Trpis  ans,  jpjlys  t?f d. ,  le  papç 
Re  Hlç  c)?f)Î8it  po^,sp9  chiçnrgiei^ 
pMÎ9,9(;re#  Il  fut  aussi  noioi^éoiem^ç 
foftg^Mdt  nomj)!;^,  ^^.. sociétés  sait 
We8.ïlinourut.l^i«'  août  .180^, 

^  *l8}v4^J*?  Çlf  qoi  o»t  «^vi  Ja 
9^%ÎW^*^^^.-  X'^k  9  apj^ès  *v»ijç 
^prouye  des  malhe\i^s  ,  mo^j^utt  m{<- 
aecÎQ  de  rhâlpital  de  SpoUtte;  Tautre 
^hérité de  la  plupart  des  emplois  de 
<ûn  pçre  V  nQt,wmQiit  de  la  place  de 
«recteur  du  m^sée"  anatomiqne  4^ 
f^piiUlida  Saiint-IËAprii:  ^  qu^ll  a  con* 

^biié-  k  enrichir;  Flàj;^  à j^^yÇé  : 


cune  matattie  spetU^Ui  aHa  chim 
rurgiuy  Rome^  1786  ,  in-^A^,  II» 
OfsèrviViioni  pratichfi  ^opra  l'am* 
pifUizione  degU  arficoli  y  e  in^ 
vecchiate  lussaxiçrU  d^l  bracçèo  ^ 
t^drocephdl^  ^  ed  il  panerieciOf 
Romç^  1791,  îp«8°3  traduit  en 
allemand  par  Kiihn,  î^vxewber^f 
17.99,  2.yQh  în.9^IU/.  Colle%U»ne 
di  qsservaûoni  e  nflêssioni  di  ehi" 
rurgia,  Rome,  1798^  ISO^»  4)YoL 

S-^^.  flajani  a/enci9riQ,  ti^aduit  de 
,  ^i^g^i&  çn  itaiiaa  l>^VJfag6  df  Pott 
sur  les  .fr^c^res;  et  l^s  luxations* 
J^dk  moirt  i^a  empéçhé,d'<9cbever  et  de 
pffb^fi;,  denx  o«^;tag(S8.ialpoi:iant8., 
t|un  40^  la  iittiptoiiii^  y  Valide  «tir 
Içs  i^aladief  vi^Àiettiiea  y  dont  il 
plagait,!^  beioç^  <R,  SMr^peettaèà 
en^  A^mér^ue.     ,    Qr-^t-H*. 

piûfesseur^ ,  d' açcç|içjbi^e|St  a  la  ia?* 
cn|itéde  Stra#^urg,.éj^:né  le  29 
ayrii  1762.,  à  Na^^»^  d^niie&maiè 
comme  bonorableifi^nfti  iApxèfr.acniv 
{j^t  fOB  étud^  avfe|Ç'iafiG«8  Htt^cnl* 
Uge  de.cetiQ/viÙ^'V  tl.fiii^aeiita  lea 
c^nrs  d^aïUiitojoJie»  :et  id^  ^  chimie  tdane 
li^h4pil9Mi9.et  &|,  «.cUxtJMliiaBS, 
çhyii^g^n  aidf^n^j^r  4tt  féi^une^t  da 
^oi^  infanterie  ^  |it(ù:9  en  g^nison-^ 
Ça^^*  li  eut  le  b^mli^r  de  tro4vbr 
ifi^f  ^V(  chef  M.  De^pteux^  chStui^ 
gjhe|i  iff^truit ,  ni^  guide  Uemeillant 
jf«nt  U»  co&seik  Ini  îiweiA  tris-i^i» 
1«8  pour  rachivement  de  sea  éludes 
(çpyçipr^  inQon[ipUtea.  BicatAt  àprée^ 
ii.  9:bt^  raatojcûatiou  de  se  reàdré 
^,  Paris,  et  il  j  fréquenta  pendait 
dgifxf,  an^  les^  cours  de.  cUmqne  He 
PeisavU  j  aveci  une  àsaiJnité  «pu  ki 
valut  les.  élo§e#  de  ce  grand  chl£àr« 
gien*  De*  retour  h  son  régÛBen^ 
aiora  k  Naecy,  il  fut  presque  niusitèt 
nommé  démeaastrateitr  d'aaatoœie  à 
VhbW  qné  h>  xolTCAaât  dy  ^tebliir 
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jk>iir  i'ÎMfmKtion  des'flérês  milî- 
MÎrtst  Son  cotonel ,  le  dac  da  Chàté- 
Ut  {'P^oX'  oc  nom ,  LX,  651),  ap- 
pelé BU  commandement  des  g^ardes- 
Irançinses,  emmena 'Flamant,  dont 
il  appréciait  les  talents  pécoces  ,  et 
qo'itse  proposait  de  faire  énirer  daà^ 
une  des  écoles  de  Paris  ;  mais  la  ré- 
volution de  t789  empêcha  l'effet  de 
ces  bonnes  intentions.  Nommé  chirur- 
gien-major ,  il  rejoignit  en  1791,  k 
Uesant^un,  le  cent  cinquième  régiment 
qui  s'était'  formé,  depuis  rémeolé  de 
Mabcj',d^s  débris  du  régiment  du  Aôi. 
U  fit  eti  cette  qualité'  les  premières 
oàmpagrves  dans  les  armées  du  Rhiii 
f  t  do  la  Motsellcé^Â  h  réorganisatiou 
derenveigdeiBent  médical  en  1 795',  il 
fut  désigné  professett^d^aecouchement 
krécôle  de  SiraSibotog  ^  et  lors  de  la 
création- dr-lTraiversilé  ;    eri  1808^ 
f!lamant  '  fut  niaintiim  dotn  'cette 
chaire  qu^il'  rom|>lis»àit  d'une   mà-^ 
iitére  britlant^.  lja'm<)rt  de  Baudé^ 
ioe«p)e*  ayant  laissé  vacante  Ia*niême 
chaire   k-  ta  laculté  de  Paris,  il  se 
présenta  ponria  disputer*  mais  après 
VD  oonc^rs  qui  dura  pliis  d'un  mois, 
tt  dans  ieqnel  il  donna  des  preUyes 
d'ane  kante  capacité  ,  les  )uges  pre« 
Doncèrent  en  nreur  de  De^sormeàihc 
(«r.  ce  nom  ,  LXIf ,  402).  H  lui  en 
1j616,  k  riostitut,  un  Mémoire  !Fur 
Je  forceps j  instrument  qu'il  a  per- 
fectionné et  dont  il  a  restreint  1^- 
•age  k  des  ca^  heureusement  assez 
rares.  Ce  mémoire,  idiprîmé  séparé-^ 
ment  il  Strasbourg,  a  été  inséré  dans 
le  Dictionnaire  dés  sciences  mé^ 
dicaleSy    ouvrage    auquel    Flamaift 
k'fourm'la  phipart  des  articles  rels^ 
lils  aux  accouchement».  Les  tomei 
XXV  k  XLlIIxlu  Joutjtàl  complet 
vieniaire  des  sciences  médicales  retf' 
ferment  un  assez  grand  nombre  de 
morceanx  de  «et  habite  professeur* 
Flmant  montai  k  Stri^bovrg  h  7 
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Juillet  1833*  Outre  une  thèse  :  de 
Albo fluoré^  qu^'l  souliut  k  I^ancy 
pour  le  baccalauréat,  et  que  Ton  dit 
très-remarquable,  il  n'a  guère  publié 
que  les  articles  déjà  mentionnés  j 
mais  il  a  laissé  plusieurs  mémoires 
ïnanuscrits.  M.  varlet,  nn  de  ses 
élèves,  a  publié TiS'/agç  lUUorique 
de  Flamant  f  Saint-Dié,  1833^ 
in-8«  de  46  p.  W— ». 

FLAStEN  {  Albbrt  ),  peintre 
et  graveur,  naquit  k  Broges,  au  coni- 
mencement  du  XVIF  siècle  (1).  II 
l'établit  jeune  k  Paris,  et  s'étant  fait 
connaître  des  atnateurs  par  quelques 
estampes  d'un  faire  agréable  et  fa^- 
cile ,  il  abandonna  les  pinceaux,  d'a- 
ptes leur  conseil,  pour  se  livrer  ini- 
quement a  la  gravure.  Cet  artiste 
excellait  &ur|oQt  dans  le  genre  du 
paysage,,  Outré  des  F^ues  des  envi- 
rons de  'Paris  qu'il  a  gravées'sor  ses 
projpres  dessins,  on  cite  d'Albert  Fia- 
mfen  :  I..  DX^erses  espèces  de  pois- 
ions  de  mer  et  tTeau  douce ^  iri-4° 
obi.  Ce  recueil  se  compose  de  soixan- 
te-sept  pièces.  Hiber  dit  qu'on   ne 
connaît  rien  dé  mieux  en  ce  genre.' 
Voy.   Manuel'  des  curieux^  V  *, 
965.  IL  Devises  et  emblèmes  d'a^ 
mour  moralisez  ,  Paris,  1653,  pe- 
tit în-8^.  Ce  volume   contient  cent 
une  planches  gt'avées'  k  Teau-forte  , 
avec  des  explications  'par  Boissevîn. 
Il  a  reparu  sons  la  '  date  de  1671. 
Quelques   bibliographes   .annoncent 
cette  réinipressiou  comme  nn  recueil 
différent  de  ce)m  de  1653.  Les  au* 
tçurs  des  Notices  sur  les  graveurs  j 
qui   n'ont  connu'  que   l'coljijâi    de 
1671,'é'étonnent  qu^on  ait  attendu 

(i)  Les  «utemyi,  4«s  iVo</e««  iur  les  grattun 
1  Baverel  et  Malj>é}  pbicent  la  naiMance  «ie 
Flamefk  «a  i564^t  sa'  urôrt  rn  iêfiù.  Ainsi ,  d*^- 
I^T^f  caa.daiea»  Flam^  «orfitt>  ^éeo  %k-  an«  8 
et  cet  artiste  aurait  p^é  cette  longue  vie-sMs* 
|AtftcUiirff  lea  deu»  r^oèils  4(ue  tes'amatevrsrte. 
çb«rribi^,d«  ^ir<t  ^«i  n»^ftn^»l  pi^  était  T 
trâgé  d«  la'  VielÙdMe. 
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Fngt-^iaq  ans  après  la  mort  de  Fia* 
neaposr  mettre  an  jour  nu  ouvrage 
de  c«  maître.  Mais  nous  pensons 
f  u'ils  se  trompent  sur  l'époque  de  la 
mii  de  Flamen  y  comme  mt  celle 
ie  «a  nabsamee*  W^^s. 

FLAMENG^  Fi.BHiifG  an 
Flamàiio  (  GuiiXavme  )  ,    poète 
dr^maiiqae  et  hagio  graphe»  ^(ak  où- 
gioaire  de  Flandre  ,  et  vivait  dans 
le  XV«  .siècU.  Ajapt  énibrassé  P^ 
tal^cléfiiasiiqae  ^il  fat  pourvu  d'un 
ttfiomQat  de  la  «aihédrale  de  Lan*- 
grès ,  et ,  .sfins  rien  relâcher  de  ses 
defoû^s^,  consacra  ses  loi&irs  à  la  cul- 
ture ,des  leilres.  Dans  la  suUe,  il 
lésigna.  spn  canoaicatpour  aller  rem- 
plir les  fonctions:  de  soré  à  Monlhe- 
rj,  petit  village  du  Bassigny.  Sur 
là  fia  de  sa  vie  y  il  prit  Tbahit  de 
ttifli  Bernard  k  Tabbaje  de  Clair- 
rau ,  et  y  mourut  vfrs  lr>lO.  Des 
oorrages  draïaatiques  de  Gi^ill^mey 
le  plus  remarquable  est  h  Murtjrre 
4^  saint  Didier  .(  f^qy,  ce  nom  , 
XI,  324  ].  Cette,  piè^o.iut  représeu» 
léek  Langres  ,  ^  .1^82 ,  par  uoe 
confrérie  d^(>éaUeBts.  Qa  n.y  compte 
ptsu^oûi^  de  c^ot  ciAtiiu4nte4cteurS). 
jarqii, lesquels  e£t  un  fol^  pertsonnage 
ilors  obligé.  C'4^ai(,^ui;qjt)irécitail  le 
prologue.   Aucui)  deft;^  bi^^riens  de 
oolre  t^e9.tre>  n'a  coDilu^eUe;.pjèce 
restéç  manu^ccile,  c^l  di^t.les  .copuea 
<onteilrêmen3e9itrai;^6i) L'auteur  de 
U  Biographie,  du.  flioartement  de 
la  Haute  Marne  (Talibé  ]\lâthie.u  ) 
dit  .quVlle  fornie  ,ua  volume  .in-4^ 
trèâ-épais  ^  mais  il  >  n4gtigé  de  don- 
ne^ U  description  de  ceuiaiitfscrit  y 
et  de  fair^.  copnaî||ie  l^ndroit  ou  il 
est  conservé 5  Le.  m^e.  biographe 
cite  enrore  de  Guillaume  :  le  Mar^ 
i^re  des  saints  Jumeaux  „iragédie 
dent  le  sujet  est  tiré.  de.  la  légende 
«a  diocèse  de  Langi;es  ^ .  et  il  avait 
aassi  composé  quelques  pièces  sati" 


riquêf^  doftt  on  îgT0fX3re  au)otH'd'htti 
juSqu^aui  titres.  Enfin,  outre  une 
Ohroni^ue  des  évêqu^s  de  Langres 
depuîsé*dO(l), onadelui  :  l.LaFie 
Ûe  monseigneur'  saint  Bernard  y 
premier  abbé  Je  Clairràux,  contenant 
se|H  livres  distinguas  par  chapitres  , 
avecrépitaphe  enrime^  d#^ame  Alis 
etiAles,  uèredudi<:  sain1  Bernard,  fn* 
humée  premié^renfe&tkDiidn,  en  l'é- 
glise de  St-Bénigne,  puis  translatée 
k  Clairvaux  >  Troyes,  Pantout  ^  -sans 
date  io-4?;  et  Paris,  Fr.  Regnaolt 
(vers  1520),  même  format  (2).  Elle  a 
été  traduite  en  p(Nriugais,  dans' le 
XW  siècle^  par  Gotf&olve  de  Sylva, 
religieux  de  la  congré^U|ion  de  Cî- 
t'eauiç,.  IL  DéPOte'exhoriatidH  pour 
avoir  crainte  da  grand  jugement 
de  Dieu  y  sans  date,  in-4p;  go'h* 
Celle  pièce,  ^l^rite  eu»  rimes  >  faisait 
partiel  du  recueil  cité  daiis  le  CntaL 
de  la  Vallière ,  b«  2v904.  W— s. 
FLAVGERG  V£$  (HeHc^T^i), 

Tun  des  astroiiomes  les  plus  distin- 
gués'de  notre  époque,  était  né  ,  le 
16  mai  1755,  k  Viviers,  en  Vivarais,' 
$ls  d^m  ancien  cooseilkerk  Irceirr 
des  aides  de  Montpellier  ^  qui  avait 
éprouvé,  dans  les  écoles  «publiques  , 
tant  de  mauiais  trait<fD^ei)tB  qti^il 
était  bien  décida  k  ne  jamais-^  placer 
aucun  de  ses  enfants.  Le  jeune' Ho- 
noré fitt  doue  élevé  sous!  le  toit  pa- 
ternel $  et,  comme&on  père  était  un 
bomme  instruit  <«t  studieux  ,  »il  y 
puisa  d'excellents  principes  dans  lo«' 
tea  Us  sciences.  A  Tàgede  huit  ans, 
il  avait,  déjà  un  goût  p^'.ononcé  pour 
'    ■  ■■  ' — 1^ j* . 

(i)  Dans  la  Biograp/u'e  du  drjjartemeni  de  la 
Hautt'Xa'ne,  on  lit  t55o;  mais  c'est  trô»-évi- 
deiBini'nt.un*  facile .d'iuiprrsslca. 

(a)  Les  Douvejux  é'iueiirs.  de  la^Bibfioi/ifiqum 
kittmifue  'de  Franre  <]uHn<  nt  cei(e  viir  de  suint 
Bernai-d  comme  «ne  tr«diiti(i<>n  du  iittia  de 
G>iili.  Fletniiig.  CVst  une  t-rre.ur  ;  FJciiiiitg  Tft 
onteipnsée -«n  français.  DvirrUror  se  trompe  sur 
le  funiiat  de  l'édition  da  Pr.  Be^uault .  qu'il 
dît  élire  in- 8*.  £ile  est,  comme    la   preuiière. 
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i^astronomie,  et  ce  ftif  la  Cosmogra- 
phie 4«  A^^lUf.^  le.Itî  ibspira.  Il 
ft^occupaîl  au9si  4^hisloîre  Batcirell« 
et  de  morale  \   niaU  celle  espèce 
d'iocerlîtude  sur  U  carrière  i|ul)  de- 
yail  sttiv/e   fut  fîiée  par  les  pra 
de«  .académies.   Celle  àti  soîenees 
de  Paris  fîi^  en   1779  et  17^1^ 
XkUp  meolioa  Jhoflorable  de  sob  ^  Méi" 
moire  sur.  la  TkéùHe  des  machim 
nés  $imple$^.  Il  rempaj^ta  des  prix  ea 
1V§4,  9  LjoOi  sur  la  différente  ré" 
fre^^iliié  des  rajron^,  et  sur  la 
J^^ure  dfi  la  teiTe  \  à  MoDtpellier, 
fui^tarO'en-^iel'/aL  Toulouse,  sur  les 
ttopihes.  Alors  il  se  procura  des  in- 
strumeots ,  et  deivûit  un  de  dos  astro- 
nQiDes  les. plus  utiles.  Il  se  mitea 
coirrespondauoa.  avec  Lalande^   qui 
f'eoipres^  d(\  fa^re  zes&oriîr  ses  dif 
fers   travaux.   Ce*  fut  lui  qui  le  fit 
90fflQer,  en  17^6,  associ^corrtes* 
poudanl  de  l^Ia&lilut,  ek^  6V>1797, 
dîcecieur  de  rQbstjfvatoire  de  Mar-> 
seille  ;  mais  EJiiUgaiSgiies  a!aeoepîa  pas 
celle  devoière  place.  Jamais  il  u^ était 
sorti  de  soo  paye  naUd ,  oh  'i\  était  de- 
yenu  jugi6-id^-paix  daa«  les  d^roières 
anuéef  de  sa  vie,  et  où  il  mourut -en 
1S35.  Depuis  1798,  il  avait  euficbi 
de  beaucoup  d^@l)sep «rat  10114.,  de  calcula 
et  de  tables^  1  ouvra<ge  iotituU  !  Con» 
naiss^rtce  dess  temps.  Le  25'  mars 
18i  1  ^  il  fut:  le  premier  qui  aperçut  la 
coaaéle  qui  £t  taot  de  bruit  loi'i  de  .sa 
,    réapparitioti  au  mois'  de  septeitilyre 
sjiiiaat.  L'académie. de  Nimes  ,  doul 
îl  était  associé  ^'^jantmis  aucoucours 
la  que^tioa  imivaaie  :  Soumettre  à 
we  discussion  soigneuse  toutes  les 
diverses  hypothèses  imaginées  }us^ 
qu  ici  pour  expliquer  t apparence 
connue  sous  le  nom  de  queue,  che^ 
fêlure  ou  barbe  des  comètes ,  Fiau- 
gergues  mérita  le  prix^  qui  lui  fut 
décerué  le  13  juin  1815.  Pendant  sa 
longue  cairière  il  avait  reçoeiUi  Qi:^» 
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massé  d'oBservaHons  m  jtforologipet 
dioiit  il  a  -tiré  dej  résaïtat«  iseâiaé-^ 
qiablei*  Le  premier  volume  de  l'aa^ 
çien  recueil  de  rjnsiitufc  (section  des 
sciences  malbénaatiqnes  et  pbysîqnes) 
renferme  les  deux  seules  pièces  impri-» 
méf  squeTifu  connaisse- de  ce  modeste 
savant,  savoir  ;  1®  v^ïl  Mémoire  sur 
le  .lien  du  namd  de  Vanneau  d0 
Saturne eni79&*y  2"»  des  Observa- 
tions astronomiques  faites  à  V^r» 
viers  (Ardèche),  17-98.      M— oj. 

FL  AUGISRGUJE^S  (  f  icarv- 
Fba.rçoi8  )  ,  de  là  mâme  famille  ipl9 
le  précédent,  naquit,'  en  1767'>  it 
Rodez  ,  fit  d'aseez   bonnes  44adei 
daus  cette  tille  ^'  et^entrà  fofrt  jenne 
dans  la  carrière  du' barreau.  U  éHiil 
avocat  h.  Toutou&e  avant  la  r^volo» 
tion.  Il  en  adopta  les  principe^  saiia 
elagération  ,   et  fut  biea  près  d*ei|^ 
devenir  une  des  premières  viciimeSF. 
Élu,  en  1792,  préûient^e  radmnîs- 
tration  du  dé|>arlement  dé  l'Ave.jrori'y 
il  s*opposa  y  avec  beaucoup  de  con'* 
rage,  a*  une  adresse  dé  -féKcilation 
£ur  la  c^ndamtiaHdn  de-Louis  XVI, 
que  »e»  collègues  'Voulaient  envoyer 
k  la  Cei^rèntibo   Batiooalè,  au!>sit6i 
après    le^'l  jantier.    Il  retrait  de 
quitter  le  deui)  de  son  père,  et  il  le 
reprit  au  •  moment  de  la  discussion 
qu'il  ouTrit  amst  :  «  Je   porte  le 
a  deuil  de  ctlui  dont  on  Tent  voiis 
«  faire  ap|)rorH ver- la>  condamnation. 
•'  Je  ne  "saurais  présider ,  et  fe   de- 
«  mande  h  paKer' contre  iapro- 
a  position;  que  le   vice- président 
ce  prenne  le*faetcuil...  »  Ëncotira* 
gés  par  no  tel  début,  phrstenrs  mem- 
bres demandèrent  Tordre-  du  jour  ] 
mai^  ils  ne  Fobtinreilt  pas  ,  et  l'a- 
dresse fut  décrétée.  Flauget-gucs  se 
prononça ehcore -avec  beaucoup  d'é- 
nergie contré  le  triomphe  de  là  Monta- 
gne k  ta  journée  dû  31  mai  f793; 
et,  bientôt  après  /  le  teprésentant 
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tu 

(!l|ilta999Qf-Bl4iidoB  I  (pi  se  troayait 
ÇA  iDif^ioQ  i9!a&  cette   cpnir  je ,  qr- 
dpoDa  son  arrçstation.  II  devait  êlre 
tradttît  aa  tribanal  révolutioanaire  & 
Paris,  ^  sa  mort  Jtalt  certaine ^ 
inaislp9  babîtaots  et  les  autorités  gj 
çppoâèreiit  a?ec  tant  d^énergîe  que 
le  leroce  représentant  fat  obligé  de 
le  rendre  a  U  liberté.  Cependant  3 
Q^élaît  pas  encore  Lors  cte  danger. 
Çn  délacbement  de  Tarmée  révala* 
tioonaire)  qui  traversa  rAvejren, 
?T<ut  Qrdre  de  le  fusiller  partout  oî 
H  le  fronirerait,  La  publicité  donnée 
i  ce(  ordj^  sai^ya  Flaugergues,  qq  le 
fojTcant  de  ^e  cacher  dans  les  bois 
et  les  roycbers  de  TArcyron.  3on 
nom  fut  ^ors  ii^crit  sur  la  liste'  de< 
ijlOiigxéSf  çt  tons  ses  biens  furent  se- 
^e^trés..La  dbute  de  Rol}espierre  mit 
«eule  un  terme  a  cette  proscription  j; 
et  il  reprit  la  profession  d^ayocat  qu^il 
^aadonna  encore  eu  1795,  quand 
il  fat  Qovmé  baat«)oré  national, 
çtjt  pour  U  seconde  fois,  adminis* 
trafeor  de  soa  départ^eot,  fonc- 
tions qu^il  n'exerça  néanmoins  qa*en 
1796  y  Ivyracjue  le  Directoire  lui  eut 
iccordç  sa  radiation  de  la  liste  des 
cmigrés.  Flaugergues,  qui  avait  com- 
balâk  si  énergiquement  les  premier^ 
izc^sck  1a  révolution,  ent  alors  ^ 
latter  contre  les  réactears  qui  voa- 
Uient  so  venger  de  ces  excès  ^  il  le 
fit  avec  \fi  même  énergie  et  la  qiâme 
imparUaKté  y  ee  qui  lai  valut  d^étre 
BMi&tenu  dans  sea  fonctions  lorsquV 
ffh  le  IS*  fructidor  le  Directoire 
4^stilaas(tSiCo(lègue4 ,  accusés  d'avoir 

Eolégé  l«j  rojf aListes«  S'étant  rendu 
B)8  la  Belgi4}ue  quelque  temps  aprèa, 
pour  des  spéculations  sur  ralun  qu^il 
voi^Uit  ^oaplojer  dans  ses  proprié- 
Us,  FUugergues  fut  arrêté  à  Na« 
Bur  conime  éqaigcé ,  et  son  nom  se 
trqiiyanfc  inscrit  sur  la  fatale  liste , 
%  aU«îl  êtML  SmîIU  IfNTfqii'Qin  lieii** 


reaz  hasard  le  sauva  en  faissint  con- 
naître sa  radiation.  II  revint  dana 
son  pa^i,  8'*j  livra  à  quelques  spécu- 
lations agricoles  ,  et  fut  nommé ,  en 
iSOO  ,  sous-préfet  à  ViMefranche  , 
emploi  qu'il  exerça  jusqu'en  1810.  Il 
reprit  srtors  son  ancienne  carrière 
du  barreau.  Présenté,  en  1811. 
comme  candidat  au  corps  législatif 
par  le  collège  de  Farrondissement 

Îu'il  avait  administré ,  il  fat  élu  par 
(  sénat  le  6  janvier  1813.  Bonaparte 
ajant  convoqnâ  le  corps  législa- 
tif en  décembre  de  la  même  année ., 
après  le  désastre  de  Leipzig^  Flan* 
gergues.  fut  nomme,  ainsi  qneLaîné, 
Hajnooard  et  Maine  deBiran,memr 
bre  de  la  commission  cxtraordiaairt 
chargée  de  prendre  connaissance  dea 
négociations  avec  les  paisçaneed.  Il 
appuja  avec  beaucoup  de  vigueur  les 
mesures  tendant  a  fçrcer  Pemperear 
de  recourir  k  la  paix  comme  an  &e\il 
mojen  de  sauver  la  France  ,  et  dit 
courageusement  au  duc  de  Massa  ^ 
qui  lui  reprochait  Vinconstitutionr 
nalité  d^une  de  ses  observations  :  * 
«c  Je  ne  connais  ici  rien  de  plus  iu;* 
a  constitutionnel  que  vous-même  |^ 
ce  vous  qui ,  au  qiépris  de  nos  lois^ 
«  venez  présider  les  représentants 
«  du  peuple  t  quand  vous  n^avez  pas 
«  même  le  droit  de  siéger  a  leurs 
a  cotés.  »  FÎaugergues  tut  choisi, 
le  30  décemh.,  avec  les  quatre  autres 
mend)res  de  la  commission  extraordi- 
naire, pour  rédiger  l'adresse  à  Ten^- 
pereur.  On  sait  de  quelle  m^ière 
celui-ci  a/ccueillit  k  dépulation  :  il 
traita  publiqueinent  les  députés  de 
factieux.  Le  même  jour,  FIaugergues 
proposa  a  quelques-uns  de  ses  colli- 
gués ,  réunis  a  Paris ,  de  proroquer 
la  déchéance  de  Napoléon ,  et  do 
proclamer  les  Bourbons ,  à  charge 
par  eux  d'accepter  le  gouvernement 
içegrés^ntatif.  Dans  b  séance  du  3 
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avril  snîvanl  ^  il  fat  un  des  premiers 
k  voler  la  d^liéance.  Le  7^  il  signa 
la  lettre  qui  fut  adressée  par  le  corps 
législatif  au  gouvernement  pruvisoi-^ 
re^  et  qui  contenait  l'adhésion  a  Pacte 
cooslitutionnel  el  au  rappel  des 
Bourbons.  La  chambre  ayant  été  con- 
Toquée  par  le  roi  au  mois  de  juia 
suivant,  il  fut  élu  candidat  a  la  pré« 
sidence.  Le  5  août ,  il  s^opposa  à  ce 
que  la  discussion  sur  la  presse  fut 
fermée,  disant  que,  jusqu^alors^  il 
n^avail  aperçu  que  des  théories  par- 
ticulières daus  les  discours  des  ora- 
teurs qui  avaient  parlé  pour  oa 
contre  le  projet,  et  déclarant  que  sa 
cODScience  n'était  pas  assez  éclairée. 
Le  2  septembre  ,  il  combattit  avec 
chaleur  diverses  dispositions  du  pro- 
jet de  loi  sur  ie  budget ,  démontra  le 
TÎce  de  la  cumulatiou  des  exercices, 
et  se  plaignît  de  la  non-fixation  des 
pensions  :  il  s*éleva  surtout  contre  la 
création  àeé  bons  royaux ,  prédit 
les  maux  résultant  de  1  agiotage  ,  et 
rota  le  rejet  de  la  loi.  Le  22  sep- 
tembre, il  se  prononça  en  faveur  des 
habitants  des  départements  ci-devant 
réunis  a  la  France,  et  s'étonna  qu^on 
voulût  leur  contester  le  droit  de  cité 
i^u'ils  avaient  payé  si  cher.  Le  8  oc- 
tobre, il  proposa  un  sous-amende- 
ment Il  un  article  ajouté  par  la  cham- 
bre des  p'^îrs  k  la  loi  sur  la  presse, 
ce  Lorsqu^il  s'agit ,  dit  il ,  d^ouvrages 
«  attentatoires  k  la  Charte  constilu- 
«  tionnelle,  on  sentira  aisément  qu'il 
a  est  utile  d'imposer  le  devoir  an 
fc  directeur  de  la  librairie  d'en  ar- 
ec réter  la  publication  ï  la  simple  fa- 
ce culte  serait  alors  un  droit  entière- 
«  ment  dangereux.  Un  mol  peut  être 
flc  de  la  plus  grande  importance  , 
«  pour  mettre  toute  la  pensée  du 
«  législateur  d'accord  avec  la  loi  :  je 
«  propose  donc  de  substituer  au  mot 
ce  pourra  celui  de  devra.  »  Le  3 


novembre,  il  défendit  l'article  16  ad- 
ditionnel au  projet  de  loi  sur  la  res- 
titution k  faire  aiïx  émigrés  de  leurs 
biens' nou  vendus;  article  que  Latne 
venait  d*attaquer.  Il  chercha  a  dé- 
montrer la  nécessité  de  sa  conserva- 
tion pour  la  garantie  et  la  tranquillité 
des  acquéreurs,  ot  Nous  ne  pouvons» 
«  dit-il,  pour  l'intérêt  d'une  classe 
ce  peu  nombreuse  et  sur  laquelle  se 
a  fixent  natu'rellemelit  les  actes  de 
c  la  munificence  royale,  oublier  le 
ce  piremier  et  le  plus  sacré  de  nos 
«  devoirs ,  celui  de  veiller  au  maio- 
tt  tien  de  Tordre ,  au  respect  dà 
«  aux  lois ,  k  l'union  necessaii^e 
«  entre  tous  les  citoyens.  »  Le 
29,  il  se  prononça  en  faveur  de  l'im- 
pôt sur  le  tabac,  ce  Si  odieux  que 
et  soit  en  lui-même  le  monopole , 
ce  dit-il ,  si  dangereux  qu'il  puisse 
«  être  entre  les  mains  d'un  gouver-^ 
ce  nement  qui' voudrait  Pétendre  k 
ce  toutes  les  branches  de  commerce  , 
«  il  est  encore  prélérable,  ce  moyen 
(c  d'exception  sagement  combiné,  au 
a  régime  des  fabricants  dont  le  mo- 
cc  nopole  est  aussi  dur  qu'inévitable. 
«  Ce  sont  eux  qui  ont  conseillé  an 
a  gouvernement  ce  qu'il  a  pu  raon- 
a  trer  de  sévérité  envers  les  plan- 
te leurs  :  leur  régime  est  tel ,  qu'il 
ce  soumet  k  leur  influence  tyrannique 
ce  la  cullure  et  la  consommation  3  ils 
ce  font  nallre  la  fraude  et  la  protè- 
ce  gent  eux-mêmes.»  Le  17  et  je  26 
décembre,  Flaugergnes  parla,  comme 
rapporteur ,  S^ur  le  projet  de  loi  rela- 
tif k  la  réduction  des  membreslde  la 
cour  de  cassation ,  et  proposa  divers 
amendements  au  nom  de  la  Commis- 
sion. Après  avoir  reproduit  tous  les  ar- 
guments mis  en  avant  dans  la  discus- 
sion ,  il  élablit  en  principe  que  le 
pouvoir  de  juger  n'émanait  point  da 
pDuvoir  exécutif,  ce  On  m'a  reproché, 
«  dit-il  en  terminant ,  dts  rappro- 


«  cbemenU  que  )'aî  faits  k  la  fio  de 
«  mon  rapport  5  si  ces  rapproche- 
c  meols  sont  vrais,  ce  n'est  pas  ma 
«  faute 5  il  s'agit  de  savoir  s'ils  sont 
«  exact»  :  j'ai  dit  que  la  cour  de 
«  cassation  serait  le  rétablissement 
V  du  conseil  des  parties.  Ai-je  pré- 
K  iendn  pour  cela  accuser  les  minîs- 
«  ires  ?  Je  profite  de  cette  occasion 
«  pour  faire  ici  ma  profession  de  foi 
«  politique.  Je  suis  essentiellement 
«  convaincu  que  le  bonheur  du  peu- 
«  pie  est  lié  aux  prérogatives  roja- 
«  les  5  ct^  si  Ton  voulait  les  resfrein- 
K  drc,  on  me  verrait  m'y  opposer 
«  avec  chaleur  ;  mais  je  pense  égale- 
K  ment  que  les  étendre  serait  un 
«  Terilable  inconvénient ,  et  je  me 
«  prononcerai  en  tout  temps  contre 
«  la  moindre  extension.  »  Quand  la 
chambre  fut  convoquée  au  moment 
du  débarquement  de  Bonapaite  en 
mars  1815,  Flaugcrgues  appnya  la 
proposition  tendant  a  supplier  fe  roi 
de  faire  parvenir  aux  armées  la  loi 
par  laquelle  des  remercîmenls  étaient 
Totés,  au  nom  delà  patrie,  aux  gar- 
nisons delaFère,  de  Lille,  de  Cam- 
brai et  d'Anlibes^  ainsi  qu'aux  ma- 
réchaux Moitier  et  Macdonald  ,>etc. 
Le  lendemain ,  il  soutint  que  la  ré- 
compense proposée  par  M .  Blaoïjuart- 
Bailfeul ,  en  faveur  des  étudiants  , 
était  insuffisante,  et  demanda  le  ren- 
voi dans  les  bureaux^  afin  de  délibé- 
rer sur  là  récompense  nationale  due 
à  leur  dévouement*  Le  IG  ,  il  com- 
battit la  proposition  de  Laîné  ,  ten- 
dant k  confier  la  rédaction  de  l'a- 
dresse au  roi  k  la  commission  qui 
avait  été  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet de  loi  concernant  les  récompen- 
ses nationales  (  F^oj^.  Faget  de 
Baure  j  LXllI,  505).  Il  demanda  en 
outre  que  l'hommage  de  la  chambre 
fût  remis  au  lendemain  ^  et  que  cette 
commission  fût  nommée  au  çcrcilin 
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secret.  S'étant  retiré  dans  son  dépar'^ 
parlement  après  le  triomphe  de  Bo- 
naparte ,  Flaugergues  fut  élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants. 
Lors  de  la  nomination  des  candidats 
k  la  présidence,  il  obtint,  an  premier 
tour  de  scrutin  ,  le  plus  grand  nom- 
bre de  voix  après  Lanjuinais  ,  et  fut 
élu  vice-président.  Il  parla  souvent 
dans  cette  assemblée  sur  des  ques- 
tions réglementaires^  et  développa, 
le  9  juin ,  des  principes  favorables 
au  droit  .de  pétition.  Le  20,  il  insista 
pour  que  la  commission  proposée  par 
M.  Dupiu ,  k  l'effet  de  coordonner  les 
constitutions  de  l'empire  avec  Tacte 
additionnel ,  fut  nommée  dans  les  for- 
mes ordinaires,  et  non'  pas  composée 
d'un  membre  de  chaque  dépu^tation». 
Le  lendemain ,  il  demanda  l'adoption 
spontanée  d'une  partie  des  proposi- 
tions de  Lafayette,  tendant  k  dé- 
clarer la  chambre  en  permanence, 
k  manifester  aux  armées  et  k  la  garde 
nationale  qu'elles  avaienl'bieu  mérité 
de  la  patrie,  etc.;  mais,  après  l'a- 
doption de  cette  adresse  ,  Flauger- 
gues s'opposa  k  ce  qu'elle  fût  affichée 
et  envoyée  dans  les  départements. 
Ses  paroles. ayant  excité  quelque  agi- 
tation dans  l'assemblée,  il  s'inter- 
rompit par  ce  beau  mouvement  ora-^ 
ioire  .  a  Lorsque  Annibal  eut  vaincu 
a  k  Cannes ,  le  tumulte  était  dans 
«  Rome  ,  mais  la  tranquillité  dans 
«  le  sénat.  Montrons,  en  restant  im- 
a  passibles ,  que  nous  ne  sommes 
a  pas  au-dessous  des  circonstauces.» 
Le  même  jour ,  il  fut  élu  membre  de 
la  commission  chargée  de  se  concerter 
avec  la  commission  de  la  chambre 
des  pairs  et  avec  le  conseil  des  mi- 
nistres, pour  proposer  des  moyens  de 
salut  public.  A  la  séance  du  22 ,  il 
împrouva  les  attaques  dirigées  par 
quelques  membres  contre  le  ministre 
de  la  guerre  Dàyoast  {Fojr.  ce  nom , 
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LXn,  168),  et  ayapçà  aoe,.8Î  ras- 
semblée entière  ayah  le  droit  de  cen- 
surer un  ministre,  ce  droit  ne  pouvait 
être  exercé  individuellement  par  un 
de  ses  membres.  Peu  dMnstants  après, 
lorsqu'il  fut  question  de  nommer  la 
commission  de  gouvernement ,  Flau- 
gergucs  s'opposa  à  ce  c^ue  les  cboîx 
fussent  limites  dai^s  les  cbambres  : 
«  7ous  avei^  besoin  de  noms  natîo- 
^  nauz ,  de  noms  européens.  Un 
«  homme  du^  plus  grand  mérite , 
«  mais  d^un  nom  peu  connu ,  pour- 
K  rait  ne  pas  avoit  celte  confiance 
«  qn^il  (aut  mériter  de  la  France  et 
«  de  TEurope. . .»  Voyant  que  la  di;^- 
cusslan  se  prolongeait  inutilement^  et 
qu^on  proposait  Tenvoi  d'une  adresse 
a,a  peuple  et  k  Tarmée  ,  il  s'écria  : 
«  Ceci  est  encore  contraire  a  la  di- 
«  vision  des  pouvoirs  ;  faites  des 
«  adresses  aujourd'hui,  demain  vous 
«c  exécuterez  j  et  il  n'y  aura  pas  de 
CL  gouvernement.  Empressez-yous  de 
f  former  le  vôtre.  Les  .  journaux 
«  sont  partis  ce  matin  ^  et  la  France 
a  nous  voit  encore  muets  sur  nos 
tt  grands  intérêts.  U  faut  que  le 
«  courrier  qui  ap^iortera  demaio  vo- 
ie tie  délibération  de  ce  jour  ap- 
«  prenne  à  la  France  qu'elle  a  un 
«  gouvernement.  »  Il  psoposa  en- 
suite da  déclarer  que  la  guerre  était 
sjitîonale.^  et  que  tous  les  Français 
étaient  appelés  k  la  défense  com- 
mune. Dans  la  même  séance  ,  il  ob- 
tint UA  assez  grand  nombre  de  voix 
pour  être  membre  de  la  commission 
de  gouvernement.  Le  mètnt  jour  ^  il 
fit  partie,  de  la  députation  chargée 
d'aliei:  porter  k  Bonaparte  le  résultat 
de  la  délibération  prise  par  la  cham- 
bre sur  la  Déclairation:  de  Napo  • 
léon  au  peuple  français „  Le  24  , 
U  insista  pour,  une  délibération  moins 
précipitéesar  le  projet  relatif  k  des 
mesures  de  sûreté  générale.  «  Dans 
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«  le  premier  projet ,  dit-it ,  U  n^est 
ce  question  que  de  sacrificeé  pécu- 
ec  niaires  :  ici  il  s*agit  de  la  liberté 
«  publique  ,  de  celle  des  citoyens  ^ 
«  et  vous  devefe  attacher  a  l'adoption 
«  de  cette  dernière  loi  d^aufaut  plos 
«  d^examen  et  de  maturité,  qu'il  y  a 
«  plus  de  différence  entre  ies  sacri- 
a  Dces  pécuniaires  et  celui  de  la  il- 
(c  berlé.  »  Le  lendemain ,  il  appuya' 
ce  dernier  projet,  mais  avec  un  amen- 
dement dans  rintérét  de  la  justice  et 
de  la  liberté.   Il  demanda  >  le  26  , 
Timpression  et  l'ajournement  du  pro- 
jet relatif  aux  réquisitions,  fonde  sur 
ce  que  la  commLision  en  avait  entière- 
ment changé  la  nature  par  un  article 
additionnel,  qui  stipulait  le  paiement 
des  réquisitions  faites  depuis  le  1^' 
janvier  de  l'année  courante.  «  Il  est 
«  impossible  ,  ajoula-t41 ,  de  voter 
«  on  paiement ,  quand  on.  n'a  pas 
«  prévu  les  moyens  de  l'effectuer.  » 
Un  membre  l'interrompit  pour  dire  : 
«  Combien  y  a-t-il  de  lieues  d'i- 
a  ci  à  Saint' Quentin?  »  Et  ,  en 
effet,  les  armées  coalisées  couvraient 
déjà  la  Picardie.  Le  27  juin,  le  pré- 
sident de  la  chambre  annonça  que 
Flaugergues  ,  étant  parti  pour  rem- 
plir une  mission  extraordinaire  du 
gouvernement^  devait  être  remplacé^ 
comme  rapporteur  de  la  commission 
de  constitution.  La  mission  dont  il 
était  chargé  ,   ainsi    qu^Andréossy  y 
Boissy-d^Anglas ,  la  Besnardière  et 
Valence,  consistait  k  négocier  un  ar* 
mistîce  avec  les  généraux  alliés.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  l'entrevne  des  com- 
missaires avec  lord  Wellington,  s'op- 
posa le  plus  fortement  k  Tayis  pré- 
senté par  Andréossy  et  la  Besnardiè- 
re, pour  le  rappel  immédiat  de  Louis 
XVIII^  afin  de  détourner  une  partie 
des  malheurs  de  Tinvasion.  Le  même 
jppr  y  iji  fit  demander  une  entrevue  a 
M.  de  Semallé ,  qui  venait  de  ren* 
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fret  en  tmCe  ï  la  suite  ^e  Jtton- 
sieur ,  et  qai  se  trouvait  k  Louves 
où  logèreAt  ,  pendant  leur  mïssîon, 
In  commissaires  du  gouvernement 
proFÎsoîre.  H.  de  Semallé  ,  âpres 
avoir  pris  les  ordres  du  prince ,  alla 
trouFer  FlàugergUes  qui  lui  proposa 
f engager  Monsieurk  solliciter  lui- 
même  rarmislice  qu^ils  étaient  venus 
demander  au  nom  de  la  chambre  , 
ajonlânt  que  celle  démarche  dispo- 
serai! l'assemblée  d'une  manière  fa- 
Torable  pour  le  retour  du  roi.  M.  de 
Scmallé,  après  lui  avoir  fait  sentir 
toale  rinconvenance  d'une  pareille 
demande,  lui  proposa  de  faire ,  dans 
la  chambre ,  une  motion  tendant  k 
envoyer  des  députés  au  roi ,  afin  de 
donner  k  S.  M.  plus  de  facilité  pour 
de'lourner  les  fléaux  de  la  guerre. 
Flaagergiîes  prétendit  que  cette  dé- 
marche Texposerail  ,  sans  aucune 
chance  de  succès ,  a  l'animadversion 
de  ses  collègues,  et  la  conversation  se 
termina  là.  Le  lendemain-,  il  deman- 
da nn  autre  rendez-vous  k  M.  de  Se- 
mallé.  Mêmes  propositions  furent 
lailes  de  part  et  d'au  Ire  :  seulement 
Flaugergues  insista  ,  plus  fortement 
^oe  la  veille ,  sur  les  dangers  qu'at- 
tirerait sur  sa  personne  la  démarcbe 
en  question.  M.  de  Semallé  lui  offrit 
«ors  vainen>ent  de  partager  les  dan- 
gers auxquels  il  s^exposerait,  en  l'ac- 
compagnanl  k  Paris  et  même  à  la  cham- 
hre  des  représentants.  Flaugergues 
persista  dans  sa  proposition  ;  et  les 
choses  durent  encore  en  rester  Ik.  Le 
26  juillet,  le  roi  le  nomma  président  du 
collège  électoral  de  TAveTron,  qui 
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i  eiut  (tepulej  mais  it  ne  vint  pas  siéger 
dans  la  cbambre  introuvable j  parce 
qui!  ne  payait  pas  les  mille  francs 
de  contributions  exigés  par  la  loi. 
Les  partisans  de  Topposition  libé- 
rale Taccusèrent  alors  d'avoir  pris 
ues  engagements  avec  la  cour ,  et  il 


lie  fut  point  rééTa.  Dans  les  premier^ 
jours  cle  1820^  au  moment  où  Ton 
se  préparait  k  changer  le  système 
électoral ,  Flaugergues,  qui  n^avaît 

i'amais  partagé  l  opinion  des  auteurs 
fêla  loi  de  1817,  publia  deiix  bro- 
chures pour  établir  qu^il'  fcdfait  nom- 
mer des  députés  ,  choisis  en  nombre 
égal  et  séparénàent ,  par  les  grands, 
par  les  moyens  et  par  les  petits  pro- 
priétaires. Ces  brochures  étaient 
intitulées  :  1**  De  la  représentation 
nationale  j  et  principes  sur  la  nia.' 
tière  des  élections  ,  Paris  ,  1820, 
in-8°  y  2^  Application  à  la  crise 
du  moment  des  principes  exposés 
dans  la  brochure  intitulée  :  De  ta 
représentation  nationale ,  etc. ,  Pa«  ' 
ris  1820,  in-8o.  Le  parti  libéral  at- 
taqua vivement  ce  système ,  qui  fut 
adopté  en  partie ,  un  peu  plus  lard, 
dans  la  loi  des  petits  et  des  grands 
collèges.  Flaugergues  fut  nommé  maî- 
tres des  requêtes  a  la  fin  de  la  même 
année  ,  et  porta  au  conseil  d'état 
toute  l'indépendance  et  l'énergie  de 
son  caractère  ,  ce  qui  l'en  fit  éloi- 
gner en  1823.  Depuis  il^vécut  dans 
la  retraite  au  milieu  d  une  nombreuse 
famille ,  et  mourut  k  Brie ,  le  SI  oc- 
tobre 1836.  D—R— R. 

FLAXMAX  (Jbab),  un  àts  plus 
célèbres  sculpteurs  que  l'Angleterre 
ail  produits,  naquit  le 6  juillet  1755, 
a  York.  Sa  famille  originaire  de 
Norfolk  avait  beaucoup  perdu  pen- 
dant la  guerre  civile  sous  Charles  I*'. 
Son  père,  après  avoir  été  praticien 
dans  les  ateliers  de  Roubillac  et  de 
Scheemaker,montadaosNew-Slreet 

CovenlGarden,  et  plus  lard  dans  le 
Slrand,  un  magasin  de  figures  de  plâ- 
tre. C'était  alors  un  commerce  tout 
nouveau,  Il  y  gagna  quelque  fortune. 
C'e^l  dans  ce  auisée  k  bon  marché 
que  Flaxman  sentit  s'éveiller  en  lui 
le  génie  du  statuaire.  Sous  ses  yeux,, 
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r  ses  nialns^  passaient  sans  cesse 
0S  copies  de    cbefs-d*œuvre  classi- 
ques, et  il  pouyail  les  eiamiuer  plus 
ipniulîeusemept    que  d^ordinaîre  ne 
}e  peuvent  les  enfants.  Il  s^amusait 
k  les  îmitery  à  les  reproduire  avec  la 
glaise.  Age  de  quinze  ans,  il  régula- 
risa- ses  premières  éludes  en  allant 
travailler   assidûmeut   a    racadémie 
tojâle.    Du  reste    il  ne  fut  rélève 
d*aucun  maître    spécialement,  et  il 
marcha  vers  Vart  sans  prendre  l'art 
tout  fait  sur  la  foi  d'une  école^  Celle 
indépendance  de  loute  méthode  irop 
exclusive   se   fait  remarquer  jusque 
dans  des  détails  secondaires.  Chaque 
soir  il  esquissait  et  dessinait  en  com- 
pagnie de  quelques  Jeunes  arlîsteé, 
parmi  lesquels  se  distinguent  Sharp, 
George    Cumberland ,    Slolhard   et 
Black,  tous  hommes  qui  n'eurent  de 
coimnnu  que  le  taleul,  mais  qui  mar- 
chèrent daas  des  voies  Lien  différen- 
tes et  qucli|uefois  contraires.    Mais 
ces  différences   mêmes  ont  une  base 
commune,  c'est  la  liberté  de  Tidée, 
c'est  eu  conséquence  la  vérftéj  et, 
comme  tous  ciuq  élaiehl  Anglais,  c'est 
une  tendance  a  fonJfe,  avec  \k  vérité 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
la  réalité  briiaauique.    Aux  yeux  de 
ceux  qui  veulent  k  loîit  prix  démêler 
daus  un  artiste,  quel  qu'il  soil^  Tin- 
flueuce  d'un  autre  artiste,  le  maître 
vrai  de  ces  jeunes  j:i;eos  qui  travail- 
laient ainsi  sans  maître  sera  le  sculp- 
teur lîaiiks,  cet   nimirable  aulrur  du 
bas-relief  de  T/ièlis,   et  Achillu  et 
de    Caractacus    devant     Claude* 
Plus  lard,  eu  effet,  Flaxman  en  pré- 
sence d*un  nombreux  auditoire   pro- 
clamait Banks  le  prince  des  sculp- 
teurs du  XVIll®  siècle.  Cette  excen- 
tricité devait  lui  valoir  un  rang  é'evé 
parmi  les  nrt  isli'S  de  tous  les  temps  et 
une  place  dans  les  fastes  de  Thi.sloire 
de  Tart.  Mais,  en  altenJanl,  elle  lui 


causa d'amer«déboî;'e8.  SaxMOÎersoa 
talent  on  ne  l'appréciait  que  froide- 
ment à  Facadémie  royale  :  pul  maître 
i^e  s'inléressait  a  lui  comme  a  son  œu- 
vre* Ayaut  concouru  pour  la  médaille 
d'or,  il  la  yit  adjuger  k  Engleheart  : 
il  en  pleura    d'indignation,  et  il  ne. 
concourut  plus.  Toutefois  il  ne   se 
découragea    pas,  et  il  se  livra  plus 
ardemment  que    jamais  aux  études 
profondes  en   même    temps    qu'aux 
travaux  lucratifs.  C'est  de  celle  épo- 
que que  datent   beaucoup  de   jolis 
portraits  qu'il  fit  en  glaise,  en  cire, 
en  terre  cuite.  Aucune  année ,  sauf 
celle  de'  son  mariage  en  1 782,  ne  se 
passait  s^ns    qu'il   exposât   quelque 
chose  de  remarquable  à  Somerset- 
House.    Sa  réputation  dès-lors  alla 
toujours  croissant.  Mais  c'est  surtout 
pendant  son  voyage  en  Ilalie  qu'il  la 
fixa.  Il  partit  eu  1787,  pour  cette 
terre  des  beaux-arts  ,  et  il  y  resta 
sept  ans ,  dont  la  plus  grande  partie 
k  Rome,  f^ia  FeUce.  Son  atelier  y 
fiil  bientôt  le  rendez-vous  des  étran- 
gers de  distinction  et  des  Italiens 
eux-mêmes.  C'est  la  qu'environué  des 
modèles  en  tout  genre,  s'ideutifiant 
de  plus  m  plus  avec  les  belles  for- 
mes de  l'antiquité  païenne  ,  avec  les 
tendres  et   sublimes    sentiments    de 
la  renaissance  et  des   âges  intermé- 
diaires si  puissamment  élaborés  par 
le    cliris'ianisme ,  comprenant    plus 
profondément    les  nues  à  l'aide  des 
autres,  ceux-ci  a  Taile  de  cel'es-là, 
et  de  c<'tte  manière  siisis.'^ant   dans 
son    entier  Thumanilé ,    ce   mîcro- 
rama  du   monde  ,    celte   facette   de 
Dieu  ,  il  fil  un  pas  immense  en  avant, 
cherchant  avec  plus  de  neltelé,  plus 
d'escient  que  par  le  passé,  k   combi- 
ner, avec  la  beauté  impressionnée  et 
trop  physique  de  la. forme  antique, 
le  beau,   l'héroïque,   le  sublime,  le 
compliqué,  le  délicat  de  l'idée  mo- 
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deroc.  A  ne  considérer  qae  la  iace 
eiterîeare  des  choses,  FlaimaB  est 
tout  antique,  trop  antique  peut-être^ 
car  presque  toutes  les  productions  de 
ce  premier  temps  sont  empruntées 
aax  données  de  Tautiquilé;  mais  pour 
aui  ne  s'en  laisse   pas  imposer   par 
1  apparence,  pour   qui^sait  décorti- 
quer les  faits,  il  est  évident  quMl  est 
Ws  deTanliquey  qu'il  va  plus  loin, 
plus  haut  et  plus  avant ,  qu^il  vêtit 
de  costumes  d'il  y  a  trois  mille  ans 
les  faits  au  milieu  desquels  se   meut 
la  société  contemporaine.  £n  ce  cas, 
va-t-on  dire,  il  est  un   infidèle  re- 
producteur de  Tantique  !  Il  n'e^t  m 
aQtique,  ni  moderne  !  Oui,  sans  doute, 
au  point  de  vue  étroit  qui  lui  dcmaa- 
derait  une  OBUvre  antique  comme  les 
anciens  eux-mêmes  Teussent  faite  en 
^    leur  temps,  il  est  infidèle.  Mais  est-ce 
doDc  de  cela  qu'il  s'agit?  pour  l'ar- 
tiste, qu'est-ce  qu'un  sujet?    est-ce 
UD  homme^  une  femme,  un  gfoupe, 
des  lignes   et  des  formes  de   telle 
ou  telle    façon    assemblés?    Nul- 
lement;  le    sujet  n'est   qu'un  pîé- 
teite,  une  occasion  :  le  but,  c'est  une 
idée,  et  la  làcbe  de  l'artiste  qu'olle 
obsède  et  maîtrise,  c'est  de  la  , réali- 
ser. Or»  les  réalisations  peuvent  va- 
rier et  ridée  au  fond  rester  la  même  : 
ilj  a  plus,  l'identité   de  l'idée  per- 
sévère même  lorsqu'elle  accepte  des 
accessoires,  lorsqu'elle   se  trouve   a 
des  degrés  divers  de  développement. 
Pour  les  Grecs,  les  types ,  cet  tes ,  se 
développaient  eo  général  avec  bien 
moins  deiicbesse  el  de  profondeur 
qu'ils  ne   se  sont  développés   pour 
les  modernesj  on  en  connaît  les  rai- 
sons, et  cependant  ce  développement 
qu'ils   ont  donné    a  tous   les  types 
principaux    est    bien    remarquable. 
Dès  lors  quoi  de  plus  simple  pour 
larliile  que  de.  reprendre  ces  types 
déjabi  beaoX;  de  se  pénétrer  de  tout 
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ce  qu'il  j  a  en  fait  sous  rexpres«k>Dr 
des  réalisations  4e  l'^rt  grec  ,  et  y. 
plein   des  idées   que    suggère  celte 
étude  ravissante  et  féconde ,  de  réa- 
liser   à  son  tour  en  ajoutant    tout 
ce  que  nous  ont  appris  les  pliéno- 
mènes  de  la  civilisation  depuis  seize 
siècles.  Reste  a  décider  si  l'idée  an« 
tique,  la  forme  antique  ne  sont  pa§ 
indissolublement  liées  ,  si  modifier 
l'une  ne  nécessite  pas  une  modifica- 
tion  dans  l'autre.  Ëh!  sans  doute; 
toujours   il   doit   j  avoir  harmonie 
entre  l'idée  et  la  forme  ^   et  juste* 
ment  c'est   là  la  làçbe  de  l'artisite. 
Où,  jusqu'où   doit  porter  la  modifi- 
cation ?  Bien  résoudre  ce  problème, 
c'est  affaire  de   goût,  de  tact,  c'est 
le  résultat  d'études  graves  par  les- 
quelles  on  a   péuétré    au    cœur  de 
ridée,  au  cœur  de  la  forme.  On  ne 
peut  nier  que  Flaxman,  pendant  son 
séjour  à  Rome  ,  n'ait  fait  de  nobles 
efforts  en  ce  sens  et  n'ait  vu  ses  efforts 
couronnés   par   de    véritables    suc- 
cès, témoin  sa  Fureur  d'Athamas^ 
témoin  aussi  ce  délicieux  groupe  de 
Cupidon  et  Psyché,  miraculeuse  fu- 
sion de  la  beauté  correcte  et  pure  de 
Taotique  et  de  l'expression  intime  qui 
caractérise  la  vie  moderne.  Mais  ce 
qui  popularisa  son  nom  encore  bien 
plus  que  tous  ces  groupes  eo  mar- 
bre si  peu  maniables^  et  pour  lesquels 
il  existe  si  peu  de  publicité  une  fois 
les  mois  de  l'exposition  écoulés  et  le 
chef-d'œuvre  emménagé  dans  la  ga- 
lerie d'un  grand   seigneur,   comme 
daus  un  aristocratique  tombeau,  ce 
fut  la   suite  de  dessins  qu'il  publia 
pour  les  trois  grands  poètes  typques, 
Homère,  Eschyle  et  Dante,   et  aux- 
quels beaucoup  plus  tard  il  devait  en 
joindre    d'autres   pour   Hésiode..  Il 
commença    par  Homère,   prohaVle- 
ment  sansse  douter  d'abord  que  celte 
espèce  d^excursien  hors  du  champ  de 
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Iê  s^al^Hrek  c^ndaiiiiîtri  îoîn.  Ces' 
belles  eofflposîlioDS  n^étàie&ten  qael- 

3 ne  sorte  pour  lui  qu'autant  de  coups 
e  plume  rapidement  et  hasardeuse^ 
ment  jetés  sur  un  coin  de    grossier 
papiet.  La  preuve  du  peu  d'impor-^ 
fanée  que  a  abord  il  avait  mise  k 
cif  Irarail ,  c'est  qu'en  le  comment 
eant,  ît  n'avait  demandé  au  genlle-^ 
man  qui  souhaitait  ces  illustrations 
de  riliade  et  de  TOdjssée,   qu'une 
Ruinée  la  pièce,  et  qu'il  ne  hknssa 
poittt  scB  prétentions,  bien  que  Tad- 
miration  avec  laquelle  sur-le-champ 
elles  fiirent  accueillies  par  tous  ceul 
à  qui   l'heureux   amateur  se  fit   un 
plaisir  de  les  communiquer,  eût  pu 
donner  k  d'autres  que  Flazman  aes 
Telléttés  muius  modestes.  C'est  sous 
i'infiaence  de  cette   admiration  que 
bientôt  Hope  sollicita  de  luises  nom- 
breuses illustrations  du  Pante,   et 
que  la  comtesse  Spencer  loi  6t  exé- 
cuter ses   beaux  dessins  d^Eschyle. 
Ces  trois  suites  entières  furent  gra- 
dées k  Rome    même   par  Thomas 
Piroli;  et,  en  179'3,  oo  vit  piiraître 
THomère  et  TEschyle.  Les  planches 
du  Dante   ne  furent  publiées  qu'en 
1806^  et  un  an  après  la  réimpres- 
sion   d'Homère.  Répndues  sur  le- 
champ  en  Italie  et  en   Allemagne, 
^les  scènes  dliomère  et  d'Eschyle  y 
jetèrent  l'éclat  le  plus  vif  sur  le  ilom 
de  Flaxman,  et  canlrihuèrent  à  ou- 
vrir pour  lés  arts  du  dessin  une  ère 
nouvelle,  en  donnant  lieu  d'émettre 
nne  foule  d'idées  nouvelles,  tant  sur 
la  théorie  que  sur  l'histoire  del'art^ 
et  en  avivant  le  mouvement  des  es- 
prits.  Les  académies  de  Florence  et 
de  Carrare  le  nommèrent  un  de  leurs 
membres.  De  retour  en  Angleterre 
en  1795  ,  il  ne  larda  pas  a  devenir 
membre  associé  (1797),  puis  mem- 
bre titulaire,  de  l'académie  royale. 
En  t80(^y  à  fot  nommé  prcrfes- 
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senr  de  sctrtpture  k  tet  Aabtîs^e- 
ment.  C'élstit  alor^,  et  long-temps^ 
encore  ce  fut  la  seule  chaire  de  sculp- 
ture qui  existât  dans  le  monde.  Ses 
leçons,  sans  être  brSlantes,  étaient 
très-instructives  et  contenaient  sou- 
vent des  idées  originales.   Flaxmaa 
s'y  livrait  k  sa  manière  de  sentir,  et 
presque  toujours,  en  semblant  ue  tra- 
cer que  l'historique  de  Part,  il  émet- 
tait   des  théories  k  loi.  D'ailleurs 
l'histoire  chez  lui  se  présentait  sous 
forme  d'histoire  comparée  ,  et  Tim- 
pression  qui  eu  résultait  pour  ses  au- 
diteurs, c'était  la  nécessitéd'nn  éclec- 
tisme, la  tendance  a   chercher  com- 
ment devaient  s'unifier  harmonieuse- 
ment les  diverses  manières  précéden- 
tes pour  reproduire  dans  sa  totalité  la 
complication  humanitaire.  Toutefois 
il  (aut  dire  que  Flaxmab  s'exprimait 
beaucoup  moins  bien  par  la  parole 
que  par  le  burin.  Il  ne  maniait  pas 
commodément  le  langage,  il  ne  maî- 
trisait passes  idée8,il  ne  complétait  pas 
ses  exposés,  ses  raisonnements  :   de 
son   enseignement  on  ne  retirait  que 
des  éléments,  mais  non  un  ensemble, 
des  membres  épars, maisnon  uu  corps 
de  doctrines:  il  ne  donnait  que  quel- 
ques points  delà  courbe,  mais  il  n'en 
aonnait  pas  toute  la  loi.  Cependant 
Toeil,  l'accent  de  l'hommeplem  d'une 
idée  ont  tant  de  puissance,  même  quand 
il  s'exprime  imparfaitement,  que  l'au- 
ditoire saisit  souvent  ce  qui  n'est  pas 
dit,  et  rétablit  instindivement  par  la 
pensée  les  sons-entendus.  C'est  ainsi 
que  les  cours  de  sculpture  de  Flax- 
man  exercèrent  et  devaient  exercer 
sur  la  marche  de  l'art,  en  Angleterre, 
une  i^Quence  qui  complétait  celle  de 
ses  ouvrages.   Imprimés ,  ces  cours 
pourraient  sembler  au-dessous  de  la 
réputation  de  leur  auteur  ;  et  nous  ne 
soiAmes  pas  surpris  qu'ils  «dorment 
enfermés  dans  les  cartons  du  célèbre 
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^itaité  ;  tous  regretf enoBS  àariirë- 
lÉren!  atf  èbAfraî^d  qn'û  efit  iaissi 
A^rtarr  soii  f/tond  gfiiie  d'art}skto; 
Vais  telle  n'était  pas  ia  ^opeiisiott 
je  FlaxmaD.  Toujours  dévoré  da  be» 
50În  impérieox  de  produire ,  3  tra- 
taiflaît  Mns  cessé  :  lùême  dans  la 
dernière  période  ât  sa  fie  <^t  jusquVà 
i8f  5,  chaque  année  voyait  sort?r  dé 
ses  aléHers  pinsîenrs  statèes,  grands 
hu-fèIrèCf  on  moniraaenf s  ;  et  depuis 
t6  temps,  chaque  éxpoiîttOB  à  Sonrer- 
set-Honsé  ,  hormis  celle  de  1821 , 
yit  un  on  pTnsîenrs  de  ses^  otrytage^. 
En  1S27  encore,  on  j  admira  ht 
statue  en  marbre  de  Remble,  exéca* 
tée,  pour  le  tombeau  de  cet  actenr  y 
àTabbaje  de  Westminster.  Le  sta- 
%ire  avail  cessé  dé  xhte  h  cette 
époque.  Depuis  la  mort  dé  sa  femme 
en  iS20,  sa  sauté  s'était  graduieil^e- 
ment  affaiblie,  et  le  9  décembre  1826, 
^  expirait  ^  demandant  que  ses  fnné- 
raîllés  eussent  lieu  sans  ostentation , 
et  qu'on  déposât  son  corps  dans  le 
cimetîèVe ,  son  dans  h  cathédrale  ât 
$aiat-^anl.  Ce  vûèu  fût  retigîensément 
écécùté.  Phixman  était' un  homme  de 
i^ai'actère  et  de  mœur^  antiques;  son 
tme  grandie  sympathisait  sans  efforts 
et  «ans  étude  avec  tout'  ce  qu^il  j  a 
félevé';  sa  probité  délicate ,  sévère, 
peut-être  même  exagérée ,  Pempécha 
de  parvenir  à  PopnlcDCéqn^at  teignent 
Banis  peine  en  Angleterre  les  sculp- 
teurs du  premier  ordre.  Plus  d'une 
ibis  il  lui  arriva,  lorsqu'uh  marché  loi 
semblait  trop  avantageuif  pour  hii, 
d'établir  une  compensation  par  des 
travaux  surerogatoires  ou  par  des  em* 
,  bellissemenls  inattendus.  Bien  qu'é- 
minemment artiste  dhns  presque  tous 
lés  détails  de  la  yie,  il  se  soumettait 

Souriant  avec  une  docilité  naïve  a 
es  observances  dodt  la  régularité 
semble  autipatliiquek  la  poésie.  C^est 
ainsi  que,  Ior8q[uni'étk{t  ï'  fafiogée 
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de  sa  féj^ttlation,  il  se  laiisa  Hfmfntt 
f  éeeveor  de  la  taie  du  gaet  dans  sa 
paroisse,  et  qu'on  le  vit,  récritoîre 
a  la  b(^atonnière^  allei*  chercher  dé 
porte  en  porte  la  modique réderance» 
Cesi  ainsi  qu'il  professait  un  respect 

f  profond  et  même  Tobéis^ance  pont 
'église  anglicane ,  tout  en  partageait 
k  peu  de  chose  près  les  doctrines  mjs- 
fiques  du' svédenbôrgianisme.  Aussi 
un  poète  dit>il  en  «'adressant  à  son 
ombre  : 

« 

Oh'l  um  laMeit  -teawté  â«  téjàag  Ai  bwilMarl 
Car  fiuUe  otobrt  plas  blanche  aux  dntàx  m  fit 
.    honneur  ! 

li'bomériqné  grandeur,  la  rirgilienne 
candeur  de  Tâme  de  Flaxman  respi- 
rent dans  nombre  de  ses  ouvrages^ 
mais  elles  n'y  respirent  que  parce 
qu'elles  existent  indépendamment  tHes 
ouvrages ,  et  ses  ouvrages  n'existe- 
raient pas  sans  elles.  C'est  le  Keu  de 
dire  combien  son  œuvre  est  morale  dans 
qsdque  sens  qu'on  entende  ce  riiot. 
Ce  qu'il  aspire  à  rendre  surtout,  ce 
sont  les  sentinrents  élevés,  affectueux, 
l'es  tet^dres  douleurs^  les  nobles  sym- 
pathies, les  élans  vers  une  existenee 
meilleure  et  vers  Timmuable.  S'il 
est  vrai  de  dire  qu'il  pèche  nu  peu 
par  la  monotonie^  et  qu'en  dépit  de 
tous  ses  efforts,  il  reste  trop  voisin  de 
Tantique,  et  en  conséquence  n'évite 
pas  Complètement  cette  sécheresse 
qui  provient  de  l'absence  d'un  spîrf- 
tnalisme  hardi  et  fécond,  en  revaa- 
che  il  faut  reconnaître  que  cette  har- 
diesse ,  celte  fécondité,  ne  lui  man- 
quaient pas  entièrement,  qu'il  es 
aivaît  le  besoin  et  qu'il  la  cherchait, 
qu'il  a  jeté  ses  contemporains  dans 
celte  TOie.  Daos  ses  leçons  il  re- 
commandait surtout,  parmi  les  hautes 
qualités  du  statuaire ,  Texpression  ; 
et  sous  ce  mot  il  comprenait,  non  seu- 
lement réimpression  de  ces  sentiments 
en  quelque  sorte  superficiels  pour 
ksquefsies  langues  naissantes  et  peu 
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meUpbysîcjties  encore  ne  sauraient 
Uouver  des  noms  ^  mais  rexpression 
(jk  ces  nuances  jnlimes  et  indéfises 
qttî  font  que  pas  une  heure  de  la  vie 
ne  resseiui)le  de  tout  point  à  Taulre, 
et  qui  épbappent  à  la  terminologie 
CG^mme  a  Tanaljse.  U  y  a  deux  ma-f 
nières  de  juger  par  comparaison  le 
méritç  d'un  artiste  :  Tune  c'est  de 
comparer  ce  qull  a  fait  à  ce  que  Ton 
peut  faire  ^  l'autre  c^estde  comparer 
ce  qu'il  a  Fait  h  ce  qui  se  faisait  aupara- 
vant ou  même  à  ce  qui  se  fait  indépen- 
damment de  lui.  Sous  ce  deuxième 
point  de  vue^  Flaxman  est  certes  di- 
gne d'un  haut  rang.  Car,  tandis  qu'en 
Ilaiie,  en.France  et  ailleurs,  on  reve- 
nait tout  simplement  de  la  peinture 
el  de  la  sculpture  maniérées  aux 
beaux  modèles  de  l'antiquité  ,  il 
cherchait ,  nous  nous  sommes  déjà 
étendus  sur  ce  fail^  a  joiudre  aux 
grandes  qualités  de  Part  antique , 
pW'k-dire.a  la  franchise ,  a  la  cur- 
rection,  à  la  beauté  de  la  forme ,  à 
l'expression  extérieure,  quelque  chose 
que  l'art  antique  n'a  pas  ou  n'a  qu'à 
un  faihle  degré,  l'intime,  le  tendre 
et  Je  nuancé,  ités  au  souffle  de  la  ci- 
yilisalioQ  chrétienne.^ — Dans  Timpos- 
sibilité  de  nommer,  encore  plus  de 
caractériser  toutes  les  productions 
de  Flaxman,  nous  laisserons  de  côté 
tout  ce  qui  ne  se  recummaude  que 
par  des  qualités  secondaires,  notam- 
ment les  nombreux  portraits  qu'il  n'a 
pojnt  enchâssés  dans  de  grandescom- 
positions.  Rarement  la  sculpture  ico- 
nique  peut  produire  des  chefs-d'œu- 
vre, hormis  le  cas  de  grande  compo- 
sition dans  laquelle  le  portrait  n'est 
plus  qu'un  détail ,  et  hormis  celui  où 
il  s'agit  de  reproduire  un  de  ces  hom- 
mes dont  la  vie  a  été  tout  un  poème; 
et  tel  n'a  pas  toujours  été  le  cas 
pour  Flayman.  Parmi  ses  ouvrages 
en  quelque  sorte  purement  antiques, 


nans  remarquerons  son  Hercule  se 
tirant  les  cheveux  après  avoir  dé^ 
chiré  sur.  ses  épaules  la  tunique 
de  Nessus{^\71S^  en  terrc-cuite), 
et  son  magnifique  groupe  de  la  Fu' 
reur  d'Athamas.  Ce  beau  morceau 
en  marbre  se  compose  de  quatre  figu- 
res de  dimension  héroïque,  et  se  voit 
aujourd'hui  à  Ickworth,  résidence  da 
marquis  de  Bristol  (Suffolk).  U  ne 
fut  pajé  que  six  cents  gui  nées  au 
statuaire^  c'est- a- dire  que  Flaxman 
ne  rentra  pas  même  duns  tous  ses 
déboursés.  Mous, citerons  ensuite  le 
grou  pe  d* Apollon  et  Marpesse  qu*il 
présenta  lors  de  s(>n  admission  à  l'A- 
cadémie royale  (1800);  celui  de  Cw- 
pidonet  Psyché  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  et  qui  fut  exécuté 
pendant  son  séjour  en  Italie;  celui 
de  Vénus  et  Cupidofi,  exposé  en  ^ 
1787,  à  Somerset- Hoase^  mais  ter- 
miné bien  auparavant  et  antérieur 
fiar  conséquent  à  son  voyage  par  delà 
es  Alpes;  Agrippine  après  la  mort 
de  Germanicus ,  Pompée  après  la 
défaite  de  Pharsaie  (l'un  el  l'autre 
exposés  en  1777),  et  la  Mort  de 
César  (1781j,  bas-relief  exécuté 
d'après  les  données  de  Cicéron  dans 
la  deuxième  Philippîque.  Ce  sont 
encore  des  bas -reliefs  que  sa  Ves' 
taie ,  Acis  et  Gaiatée.  La  Vestale 
est  fort  belle;  il  y  a  de  Ixi  grâce  et 
de  la  mélancolie  dans  Galalée ,  de 
la  grâce  et  une  jolie  inscieuce  de 
l'avenir  dans  Acis.  Mercure  des^ 
Cendant  des  deux  avec  Pandore 
(1805)  est  une  digne  réalisation  da 
mythe  peut-être  le  plus  riche  de  l'an- 
tiquité. Pandore  surtout  est  ravis- 
sante d'expression.  Indiquons  encore 
deux  admirables  profils  en  cire ,  l'un 
d'après  la  tête  d'Antinous  du  Gapi- 
tôle ,  l'autre  d'après  une  tête  d  A- 
rîadne.  Mais  ce  qui  sans  contredit 
l'emporte  sur  iQut,  c'est  son  boa- 


clîcra  Achflle  cTaprès  le  dix^hnitième 
LVre  deUliade.  On  dirait  qnc^  dans 
ce  morceau  magnifîqne  qui  fut  pour 
Ini  roavrage  de  plusieurs  années, 
Flaiman  voulut  fondre  et  condenser 
tout  ce  que  des  éludes  constantes  et 
profoodes  lui  avaient  apptis.  Cest 
nne  chose  inimaginable  que  la  prô  - 
fosioB  avec  laquelle  se  trouvent  pro- 
mues  sur  cet    énorme   bas-relief 
discoidal  tous  les  frésors  de  l'art, 
da  génie,  de  rérudilion  !  Un  artiste 
seal  peut  cona prendre  tout  ce  qu'il 
yadc  difficultés  vaincues,  de  tours  de 
force  dans  cette  mise  à  exécution  de 
la  pensée  homérique.   Plus  de  cent 
figures  liumaines  s'y  agitent  ati  mi- 
lieu de  détails  Taries   ei  de  scènes 
ue  la  naluretonr-à-tour  délidenses 
on  effrayantes*  Et,  malgré  cette  mul- 
tiplicité de  détails,  l'ensemble  se  laisse 
saisir parfaiiemenl,  simple,  barmo- 
Meqx  cl  un.  L'Apollon  sur  son  cl»ar 
de  flamme,  qui    occupe  le  centre  du 
kuclier  est  d'une  vigueur,  d'un  en- 
traio  qui  n*a  d'égale  que  sa  beauté  ; 
les  chevaux  piaffent  et  dévorent  Fes- 
pcc:  on  croît  les  entendre  hc^nnîr 
et  voir  des  traînées  de  lumière  jail- 
lir à  chaque  secousse  de  leur  ondu- 
ieose  crinière.  Autour  du  limbe,  le 
lion  se  ruant   sur  un  troupeau   de 
^œnfg  ,ia  luUe  désespérée  dti  taureau 
contre  le  dounioalenr  des  forets,  les 
^»ios  efforts  du  bouvier ,  pour  dé- 
Urmioer  les  cLiens  a  livrer  bataille 
>Q  terrible  agresseur ,  toutes  ces  fi- 
gnres  qui  semblent  ou  vivre  ou  mourir, 
lorment  un  contraste  délicieux  avec 
u  beauté,  la  suave  élégance  ,  ia  joie 
loiàtre  et  vive  de  la  pompe  nuptiale 

Î^'oBre  l'autre  moitié  du  bmbe. 
iaxman  exécuta  quatre  de  ces  bou- 
cliers en  argent  (pour  le  rdi,  le  duc 
<i^ork,  le  comte  de  Lansd^;  le 
<li>c  de  Northumberland)  :  4:bacun 
arait  neuf  ^ods  anglais  d^r^nrfé- 
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rente,  'et  le  relief  s^éleraiC  dé  six  pon- 
ces anglais  au-dessus  du  plan.  Ils  fo- 
rent vendus  cbacùn  deu^  mille  gui- 
nées  :  l'esqnisîBe  seule  et  le  tuodèle 
avaient  été  payés  six  cent  vingt  livrcj 
sterling  k  Fiaxmanpar  les  joailliers 
Rundel  et  Bridge,  dont  la  hardiesse 
avait  conçu  celte  spéculation  vrai-! 
meut  grandiose.  Passons  k  celles 
des  productions  de  Flaxmân,  qui 
sont  einpreintps  dés  idées  du  chns- 
iiani^me  et  de  l'ère  moderne.  Eu  tête 
de  celles-ci  se  placent  les  nombreux 
monuments  funéraires  qui  sont  Sortis 
de  ses  mains'.  On  en  compte  plus  de 
trente ,  dont  quatre  k  Fabbàje  <  de 
Westminster  ;  car  encore  aiijourd'bui 
les  calbédrales  et  les  églises  sont  sotL^ 
vent  de  riches  et  grands  musées; 
Chronologiquement  parlant,  le  pre- 
mier'dé  ces  monuments  est  ce^ui  de 
W.  Coliins  da^is  la  cathédrale  du  Chi- 
chester.  Il  représente  le  poète  li- 
sant ,  suivant  une  anecdote  racontée 
par  Johnson  ,.le  meilleur  des  livres 
(le  Nouveau- Testament).  Le  monu- 
ment dé  miss  Cromwell  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  calhédralede  Chicbes- 
ter ,  et  dont,  ainsi  que  du  précédent, 
on  peut  Voir  la  figure  dans  V Histoire 
de  Chichester  de  'Dallas,  tonsiste 
en  une  figure  -d'une  merveilleuse 
beauté  qui  prend  son  vol  vers  lés 
cîeax  au  milieu  de  trois  anges ,  aVec 
l'inscription  :  «  Venez,  bénis!» 
Ob  l'a  SDuven)  dominé  pour  lé  plus 
beau,*  mais  en  réalité  beaucoup  d  att- 
ires le  disputent  a  ce  dernier,' efc 
m^ine  l'emportent  au  dire  des  con- 
i^isséurs.  Tels  sont  entre  autres 
<kenx  de  la  comtesse  Spencer  (à  Brà- 
j(ieton),de  lord  Nelson  (a  Sainl'»Pàul)'j 
de  la'famiile'Bazingue*  (k-Michelde* 
^  ver),  du  comte  Mansfield  (k  Wést- 
miiisler),  du  comte  Howe  (VSaîut- 
Paul).  Ce  dernier'  repiésenle  la 
Grande^Bretagile  avec  mu  ti'ident  sar 
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un  piçdjp9tal  rentré  ;  k  «^  jpnclie,  |e 
çointe  tenant  nn  ^ilescope^  et  ^JV^l 
à  $e8  pieds  un  lion  qui  yeille;  j^ 
droite  I  rUistoire  traçant  en  lettre* 
d^or  les  eiploits  de  Tamiral ,  et  la 
Victoire  laissant  tomber  nne  brandie 
de   palmier  sur  les   genoux  ^e   la 
Grande-Bretagne.  Le  oionuaient  dç 
Bariog  est  reniarquable  par  rbarmo» 
nie  des  (rois  bas-reliefs  latéraux  io- 
tUnléf  I  le  premi^ri  que  ta  volon^ 
wtft^^e,  le  8econ4t  9<<^  ^^  ^à,g¥i^ 
ifrrive ,  If  troisièn^  ^  déUvr€'nou$ 
au  ïttfll  (toute  Toraison  dominlca)^  a 
aipsi  été  traduite^  en  bas-reliefs. ,  par 
t*laxaian).  Il  se  t,roÛFe  gcavf  dan* 
\^  BeauxrarlfS  de  (école  anglMf 
fia^  Buttiu  ainsi  que  le  aonumenf 
da   comte   de  Mapsfield,  Le  tom* 
tieau  de  la  coo^lei/^sç  Spencer  figurç 
<^ans  La  premiècç  partie  du  Comf4 
de  Norlhampt4;^n  de  Baker.  Celui 
do  George  Slreven  (grav^  dans  Les 
EnvirpnSf  par  ](ijsons^  si^pplémeat, 
294)  est   tort   petit,  mais   d^vn^ 
beauilé  aobevée.  Il  représente  le  dé* 
^iit  assis  ^t  fixant  avec  ardeur  ses 
jcviJ;  su^  un  buste,  de  Siiakspeare«» 
Dans  beaucoup  de  $^,  monumeots 
Wér^ires  se.  relrouyeut  les  images 
ifUÀoi  de  vectqs  ikéologalesy.  tantôt 
d^ anges  oui  cousulenty  qu  qui  çuvrest 
Veniiée.des  cieu;s.  Il  j  a  m^jeux  que  de 
la  mélancolie  y  il  j  a  de  Te^tas^»  d« 
l^élération,  delà  q,oiélude  danso?s 
belles  figures:  U   est   ais^  de  T<QÎt 
que  le   svédeijiborgîanîfime  ^  pas&j 
l^r  là|  et  que  po^r  Tarliste  la  tombe 
§&i  ui^  porte  ((u  ciel;  tandis;  que  le 
corpj»  se.  précipite  au  fond  de   b 
lûère,  Famé  par  sa  Légèrelé  spécifique 
nage  k  la  surface  ^  et  bientôt  s'envole 
¥.er8  Dieu.  On  retrouve  lies  m^mes 
teAdances  chrétiennes ,  mais  moîns 
s«(blimes  et  plus  terrestres ,    dans 
}f  Bénis  soient  ceupc,  qui  pleurent^ 
^fir  iM>^r»PS  ^QHfifié^  (basHTotifif  «B 


ritéf  dans  vjiffliction  dfr^estiqi^ 
(bas-relief  çn  marbre)  ,  ^ns  l^  fi4^ 
sigruUion,  dans  la  Foi  (l^aut-f  eli^f 
en  marbre),  dans  k  fiàa^  Samiirif 
taiH'^  P«S  qualité^  4'PI  ^^^e  genr^ 
recommaodept  les  morce^^i^  d^^l^-^ 
qneU  doi^inent  s^iit  fkdfiol^ue^  soiit 
l'intellectuel  y  cçnimf;  par  ef  empl« 
f  ir  TViUictmt  Jo^es  éerisit^t  Iq,  1(4 
brad^tumique  Aous  la,  dictée^  de 
deujç  pmeUts*  Daaa  quelques-uns  #9 
punissent  ces  d^UX  espèces  à^  ç^^ 
raclures  t  tel.e<t  le  Sai^l  M^ch^lqaf^ 
change^  ymnqaeur  <fc  §t^a%  ^^'^■ 
çuté  poqr  le  comte  d'Egr^mout)  v4elî# 
es^  Ml  Rpsurr^cliotf^  4^  lajîU^  4Ù^ 
Jaire.  Noiis-  ne  laviendr^ft  p^  sut 
le  m^i;^e  des  iUuftia^tipqf  d'fiomièrei, 
Hésiodf ,  ËschjiLs  ei^  D^i^tç  ^  m^s  di* 

^u^^qVo'Y^lcec^s^essi^M»  il  fii.aUias^ 
U^  gi^aind  nombre.  Cest  lin  qfip  6<t 
ceux  de  piessqii^e  tontes  U«  sculptu- 
res dont  est  oj^né  l'exliéiçiçuir  du  P0* 
lais-l^euf  (K.ii)g.'s  J^fenE^ltcç)^  et 
beai^coi^p  d'entre  c^les  fiircAJi  ex4tir 
tées  ou  çoramenoéea  du  nMia«  ptf 
Ittip^e.  U  Eoiirnil[atssirlfi%de«iîiit 
pour  la  pluj^art  des  b^s-^reliefs  dr  la 
£aça,de  d«  ibéàtre^de  C^vcatrQ^dei, 
et  fit  la  statue  deUComodiequieiiest 
n|9  orjpemjent  Eofiftil  a,nsièfne  essaya 
de  la  peinture  k  PkaUe  ^  et  «vaut  sm 
départ  pour  TltaUe  il  avait  ainai  fait 
vm  Délibérante  dlMceH^  jmr  Ehr- 
çùle^  Absorbé,  par  une  pratiq«ft  m 
aetine,  en  ne  &'étminersL>pi^  cne  Ela» 
man  ait  peu.  ^rit.  Cependant  on.  a 
e«f^r«  Aé  loi  quel^iues  oposcniech  Ce 
sont  :  L  Uttç  i»ettrA.  à  la  cmmmt* 
sion  pour  férQciion  de  la  cokmne 
navale  j  ou  Monument  sous  le  pa^ 
tFonage  de  &.d,RJeduc4ie  Glo^ 
eestery  Londres,  1799^  L'smfcciur  j 

Sropos»  d'elefer  sur  la  colline  de 
reevwiek  me. statue  cale^;»ale  de  la 
<tfrMMb'fieBtafi%liaitedf  dns  ccals 
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mçds.  Ce  projet  rappelle  Tidie  de 
Dmocràtd  de  tailler  le  mont  Âtlios 
ëD  fignre  d^A-leiandie  !  II.  Une  Ca- 
ractéristique  du  peintre  Romneyj 
iosprée  daos  la  vie  de  Romnej  par 
Maylej.  III.  Div^ers  articles  d^ns 
ÏEn^clépédie  de  Rées ,  entre  aa- 
tres  :  BaS-rélief^  Beauté ,  Brotize , 
jB«5te,  Cérês,  Composition.-'^ Les 
Leçons  [Lectures)  de  FlaXinan  snr 
/«  sculpture ,  précédées  d'une  ftc^-^ 
tîcesur  iVuleor,  et  ornées  de  son 
p'ûrirait  et  de  plaùclies  gravées ,  ont 
et^  publiées  ed  182$,  Londres ,  1 
roi.  ïûS*.  P— OT. 

FJ^EGHÈRE  (JfiAirGuiLLAV- 
npELA),  pastear  protestant^  na-' 

Ïil  en  1729  a  Nyon ,  dans  le  pars 
Vaud,  d'une  limille  distinguée. 
Après  avoir  fait  des  études  brillantes 
4  Genève,  il  fut  envoyé  \)ar  son  père 
à  lalîbourg ,  pour  s'j  familiariser 
3Tec  Paîleniana.  De  rétour  a  Nyonv 
ïl  apprît  les  malhémaliques  et  rké- 
Ireu.  Indécis  'sur  l'état  qu-'il  devait 
«œbtasser  ,  '  il  rejoignit  uu  de  ses 
«Bcles ,  officier  au  service  de  Hol- 
We  ,  qni  le  fîi  entrer  sous-lieiite- 
nanl  dans  ,s6û'  irégîment.  La  pàîx 
iVàut  laÎBsé  sans  ettqploi,  il  ialU 
visUer  rAnglelerté.  Mtini  de  lettres 
it  tecommandal^pn ,  qui  liii  procurè- 
rent Un  bîénveUîaril'ac'cueil ,  il  trouvcC 
tooies  les  Tac{lil<s^c?essaireà  poui' 
ftàdier  la  Ungae'el  lali^éraîure  î^n- 
jlaises.  Ne'  toufaiït  pas  rester  plus 
jông-temps  a  la  charge  île  safaoïïlle, 
ïlàcfeepla  U  ptacè  de  goyv^çtieuT  ieà 
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w  consacrer  aïû  mîmslëre  évangéli- 
qaè.  Ayant  |:e^l^s  orires*,  en  1756, 
f^mû  le  iril' anglican ,  it  ftit,  en' 
n59,  pourvu,  sur  la  ^résentàtiou 
àt  M.  Bill  ;  dé  la  curç  de  Mâfdeléy , 
ibns  le  Sliri)t)8hiré«BéiK  connu' par 
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uelqnéi  discours  prononcés  a  Loq- 
res ,  il  ne  tarda  ^s  k  voir  s-élendrf 
«a  réputation  coname  prédicateur* 
mais  il  refusa  tous  les  bénéSces  q\n 
lui  furent  offerts ,  et  ne  voulut  ja- 
mais quitter  Tbamble  cure  de  Made- 
lej.  Le  besoin  de  rétablir  sa  santé 
l'obligea  de  faire ,  en  1769 ,  no 
voyage  snr  le  continent;  il  visita  le 
midi  de  la  France,  toute  lltaKe^ 
jusqu'à  Naples,  et  reprit  sOA  cbemîn 
par  la  Suisse,  pour  revoir  sa  ^i)Ie. 
Revenu  en  Angleterre ,  il  consentit  k 
se  cbarger  de  Hnspectibn  du  séminai- 
re ,  fondé  récemment  k  Trevereij  par 
lady  Haretiugdton;  et,  malgré  son 
aversion  pour  la  dispnte,  il  se  trouvi^ 
bientôt  engafgé,  avec  le^  profes$eurs 
de  cet  établissement ,  dans  des  con- 
tl^ôvèrtes  interminables.  Sa  constante 
application  au  travail  finit  par  affai- 
blir sa  santé ,  natufelle;nent  délicate, 
et/  d'après  l'avis' de  ses  médecine  ^ 
il  retourna ,  en  t776 ,  k  Nyon , 
aHn  d'essayer  si  Tair  natal  Inî  $erai| 
favorable.  II  se  rétabli^  assez. bien 
potfr  pouvoir  y  précbet;  mm  il  eut  le 
désagrément  de  se  voir  cité  ,  au  spjet 
d'uo'sermon  sur  laviolalion  du  $abbdt, 
devant  le  grand-bailli ,  qui  croyait 
avoir  vu  dans  ce  discours  la  ceiisnre 
indirecte  dès  magistrats.  Il  revint  eâ 
Angleterrrcn  178t;  et,  quoique  alori 
âgié  de*  plus  dç  ci;nqnante  ans',  ilse' 
maria  pour  svdH'  y  cnsaii-il  fui  même/ 
une  coûQpagne  qui  put  Taider  dans  le 
service  de  sa  paroisse.  Atteint  d'iinè 
maladie  de  consomption ,  il  vit  àp- 
prbcber  ta.  fiik  avec  ie  calme  d'un 
clirélien,et  mourut  le  14  avril  1785. 
Comme  prédicateur ,  il  ne  reste  de 
Itri  qne  quelques  sermons,  parmi  les- 
quels on  cité  un  Discours  sur  la  H^' 
gètiérdtion,  imprimé  k  Londres  J  en 
1759,  în-8*',  et  reproduit  a  Genève  ^ 
eu  1823,  avec  deux  autres  dis- 
cbtirs.  Malçr$  sesofccupations^  iLa. 
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]f  lechère  troavait  le  loisîp  do  eolliver 
les  lettres  ^  oa  cite  de  lui  :  L  La 
Louange ,  poème  moral  et  sacré  , 
Njfoa,  1781,  iuS^.lI.  Essai  sur 
la  paix  de  1783 ,  Londres ,  ia-8°. 
Cet  opuscule  a  été  traduit  en  anglais 

8ar  Joshuas  GilpÎD ,  son  ami,  et  l'un 
e  &t$  biographes.  III.  La  grâce. et 
la  nature ,  poème ,  ibid. ,  1 785 ,  io^ 
Ô*.  IV.  Ziif  portrait  de  saint  Paul, 
ou  le  vrai  modèle  pour  les  chrétiens 
et  les  pasteurs.  Cet  ouvrage,  tra^ 
jtut  en  anglais  par  Gilpin,  sur  le 
ipanuscrit  original ,  a  été  imprimé  k 
tondres,  1791,  2  vol.  in-8^  pré- 
cédé de  la  .vie  de  Fauteur.  D^aulres 
biographies  de  La  Fiéchère  ont  été 
publiées  en  anglais,  par  Weslej, 
Çeuson,  Coie,et  Ward.  lit^ArclU^ 
ves  du  Christianisme,  t.  VI,  coolien- 
Bent  une  notice  sur  ce  pasieur.  Une 
Vie  ^e  La  Fiéchère  (ejlraile  des. 
biographies  angjaiies  de  Weslaj  et 
Bensou)  a  été  publiée  à  Lausanne, 
1825,  ia-8o,  .:)V— 8. 

FLECK    ^JïAN.FRiDÉRlC-FKR- 

dikaudJj  le  plus  célèbre  artiste  dra- 
matique que  TAHemagne  ait  eu  , 
naquit  le  12  janvier  1757  ,  a  Bres- 
lau ,  ou  son  père  était  sénateur.  Cé- 
dant aux  désirs  de  ses  parents  qui  le 
destinaient  au  ministère  évangelique^ 
Fleck  commença,  en  1776,  a  Halle,. 
Tétude  de  la  théologie,  bien  qu^il 
n^eût  aucun  espoir  de  réussir  aans 
une  carrière  si  peu  couforme  ^^  ^& 
goûts  et  k  son  imagination  vive  et  ar* 
dentev  Pendant  son  séjour  à  Halle, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père,, 
et,  par  ..suite  de  cet  évèneareut,  il 
se  trouva  sans  ressources.  Alors  il 
forma  le  projet  de  se  faire  comé- 
dien, profession  qui  lui  souriait  d^au- 
tant  plus,,  qu^il  avait  dçjk  obtenu  des. 
succès  sur  des  théâtres  de  socijflé. 
notamment  en  jouant  des  rôles. jde 
jeunes  filles,  qui  convenaient  admi- 
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rablement  a  sa  jeunesse  et  aux  traita 
délicats  de  son  visage.  De  Halle  il 
se  rendit  k  Dresde ,  et  se  fit  recevoir 
dans  la  société  des  comédiens  de  la 
cour.  Son  début  eut  lieu  k  Leipzig, 
qu'il  quitta  bLenlôl  pour  un  engage- 
ment a  Hambourg.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  ,  où  il  $gura  a  côté  di| 
célèbre  Schroeder ,  qu'il  fonda  sa 
grande  réputation.  Agé  de  26  ans,  il 
fit  sa  première  apparition  sur  le  théà« 
tre  de  Berlin ,  dans  I«  rôle  du  comte 
Horace  Capacelli,  et  dans  une  comé- 
die d'Arien,  intitulée  t Amour  et  la 
Raison.  Fleck  fut  si  bien  accueilli 
du  public  que  le  directeur  voulut  le 
conserver  k  tout  prix»  Il  resta  dans 
cette  troupe  jusqnk  ce  que  le  roi  de 
Prusse  érigeai  le  théâtre  de  Berlin  en 
théâtre  national  (1786),  et  Vj  appe- 
lât en  qualité  de  comédien  du  roi. 
Quatre  ans  après ,  il  çn  devint  régis- 
seur, et  plus  tard,  quand  la  sauté 
du  directeur  Engel ,  commenta  de 
s'affaiblir ,  il  fui  chargé  d'uue  grande 
partie  d«  ses  fonctions.  Eu  attenilant, 
sa  renommé^  s'était  tellement  accrue^ 
qu'on  Le  regardait  comme  le  premier 
comédien  de  l'époque.  ]^e  célèbre' 
littérateur  allemand,  Louis  Tieck^ 
donne  le  portrait  suivant  de  Fleck  : 
«  Il  avait  un^  taille  moyenne  et 
«  svelte,  d^s  ye^if,  Lfuns  animés 
ce  d'une  douce  vivacité,, des  sourcils 
«  bien  arqués,  un  front  large  et  un 
a  nez  aquiliuj  dans. sa  jeunesse,  sa 
«  léte  ressemblait  k  celle  d'Apol- 
«  Ion.  9  II  obtint  ses  premters  succès 
dans  U's  rôles  d'Ussex,  Tancrède  et 
Ethefwolf^  mais  surtout  dans  celui  de 
dom  Pedro,  perîionnag.e  pe.u  loléres- 
saut,  comme  toute U. tragédie  k  la- 
quelle, il  appartient  {Inès  aie  Castro)^ 
mais  dont  chaque  mot,. dit  par  FlecK, 
d^evî/it.  .une  beauté.  Sa  voix  sonore, 
claire,,  harmonieuse  et  d^une  étendue 
exlfaordinaire ,  se  prêtait  merveil- 


FUS 

leasement  a^tous  les  f ons , ,  depiiti 
ceux  de  la  pins  humble  prière  jusqu'à 
ceux  de  la  plus  violente  fureur.  Le 
premier,  il  parvint  à  fai(e  goûter  à 
ics  cooapatrioles  les  tragédies  de 
Shakspeare^  car  aucun  acteur  avant 
lui  n'avait  sa  rendre  toutes  ces  tran- 
sitions bizarres,  ces  exclamations, 
ces  pauses  subites,  cestîiades  entre- 
mêlées de  traits  sublimes  et  d'idées 
boafTonnes,  cjui  abondent  dans  les  gi- 
gaatesques  conceptions  de  ce  grand 
poète,  telles  que  Lear,  Othello, 
Macbeth,  Shjlock,  etc.  Il  ne  fut 
pas  moins  heureux  dans  les  tragédies 
deGœlfae  et  de  Schiller,  dont  plu- 
sieurs rôles  avaient  été  écrits  exprès 
Sourlui.Maisy  quel  que  soit  le  degré 
e  perfection  qu^il  ait  atteint  dans 
les  divers  personnages  qu'il  a  repré- 
sentés, son  triomphe  fut  le  rôle  de 
Charles  Moor,  dans  les  Brigands 
de  Schiller.  Cet  être  monstrueux  , 
moitié  ange,  moitié  diable,  sorti 
d'une  imagination  jeune  et  biûlan- 
te  (1),  trouva  dans  Fleck  un  inter- 
prète si  fidèle,  que  Schiller  lui-même 
en  fut  stupéfait.  IciTartisle  eut  l'oc- 
casion de  tirer  parti  de  toutes  les  in^ 
flexions  de  sa  voix,  de  toutes  ses 
fureurs, de  tout  son  désespoir^  et  le 
spectateur ,  tantôt  saisi  d'horreur, 
tantôt  ému  aux  larmes ,  ne  savait  qui 
admirer  le  plus  de  l'auteur  ou  du  co- 
médien. Fleck  ren[^plis>ait  aussi,  avec 
one grande  originalité  ,  des  rôles  d'un 
caractère  tout-à-fait  opposé,  tels 
Que  les  pères  nobles  et  les  financiers. 
On  prétend  qu'Iffland  et  Kotzebue 
(le  Diderot  et  le  Picard  de  TAlle- 
<nagae)  durent  en  grande  partie  le 
succès  de  leurs  premiers  ouvrages  k 
cet  acteur ,  qui  eut  le  talent  de  faire 
réussir  même  les  pièces  oii  il  ne  jouait 
<]ue  des  rôles  secondaires.  Il  termina 

(()  Oasah  que  Schiller  a  fait  la  tragédie  des 
^"gaads  à  l'àçe  de  4»<sept  an». 
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sa  ca:rrière  théâtrale  k  Berlin ,  par  le 
rôle  de  Watli-nslt'in  dans  la  tragédie 
de  ce  nom ,  de  Schiller .  et  y  mourut 
peu  de  temps  après  ,  le  20  décembre 
1801,  a  rage  de  45  ans.  Iffland, 
daus  une  notice  nécrologique  sur 
Fleck  ,  s'exprime  ainsi  :  oSon  éner- 
a  gîe  le  dispensait  d'avoir  recours 
ce  aux  petits  moyens  pour  faire  va- 
a  luir  son  talent  ^  il  avait  une  pro- 
ie fonde  connaissance  de  la  nature 
o  humaine ,  et  n'a  jamais  eu  d'autre 
«  guide.  Ce  ton  franc  et  sincère, 
tt  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs, 
«  n'était  point  un  effet  de  Tart,  mais 
«  avait  sa  source  dans  son  àme  pure 
«  et  généreuse.  Dévoué  à  ses  amis 
4c  avec  une  entière  abnégation  de 
«  lui-même,  il  a  pu  faire  des  în* 
u  grats ,  mais  non  des  malheureux .  » 
Fleck  a  formé  d'excellents  élèves , 
parmi  lesquels  «nous  citerons  sa 
femme  (  actuellement  M"**  Schroeck), 
qui  paiîse  encore  pour  la  première 
duègne  de  rAllemagne.  Il  est  k  re- 
marquer que  ses  deux  filles  ont  aus»i 
obtenu  des  succès  dans  la  carrière 
théâtrale.  L'aîuée  ,  madame  Uuser, 
a  tenu  loug-temps  l'emploi  des  jeunes 
premières  an  théâtre  de  Hambourg, 
et  la  cadette  a  cqmoté  parmi  les 
meilleures  actrices  du  Théâire-Royal 
de  Berlin,  qu'elle  quitta  par  suite 
de  sou  mariage  avec  M.  Gubitz , 
professeur  à  l'université  de  cette 
ville.  Aucun  acteur  d'Allemagne  n'a 
été  si  généralement  estimé  que  Fleck. 
La  gravure  et  la  sculpture  ont  multi- 
plié ses  traits  y  plusieurs  médailles 
ont  été  frappées  en  son  honneur,  et  un 
magnifique  monument  décore  le  lieu 
oii  reposent  ses  cendres.     M— -A. 

naquit  en  Allemagne  vers  1767, 
et  fut  long-temps  employé  daus  la 
maison  de  librairie  Levrauli  a  Pa- 
ris. Il  he  livrait  en  même  temps 
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a?ec  une  ardeur  ioFatigable,  li  de3 
récherjciies  bibliographiques ,  et  pu- 
blia :  I.  Annuaire  de  la  librairie , 
ou  Répertoire  systématique  de  la  lit- 
térature de  France  de  Fan  IX ,  pre- 
mière Année  j  Paris ,  Leyrault,  an  X 
—1 802^  deu^  parties  en  un  fort  vol. 
in-8° ,  avec  une  Dissertation  sur  les 
services  rendus  par  les  Allemands 
d  la  bibliographie.  Cet  Annuaire 
n^a  pas  été  continué-.  It.  Diction- 
naire de  bibliographie  française  y 
Paris,  1812,  in-8*,  tomes  I  et II,  qui 
se  terminent  a  la  sjIIabeBnA.  Certai- 
nement c^eût  été  un  ouvrage  fort  utile, 
et  l'on  peut  juger  par  les  deux  pre- 
miers volumes^  les  seuls  qui  aient 
paru ,  que  FleiscLer  BWail  épargné 
ni  peines  ni  soins  pour  atteindre  le 
but  qu'il  s'était  proposé.  Mais  soit 
que  ce  Dictionnaire  ,  annoncé  en  24 
Tol. ,  non  compris  la  tabl e  des  auteurs 
et  le  supplément,  semblât  trop  vaste 
et  par  conséquent  trop  coûteux ,  soit 
qu'il  n^inléressàt  pas  un  assez  grand 
nombre  de  lecteurs ,  la  première  li- 
vraison n'eut  pas  le  succès  qu'en  at- 
tendait l'auteur.  Renonçant  alors  k 
en  publier  la  suite ,  il  n'abandonna 
pas  néanmoins  son  travail  et  parvint 
a  racbeyer.  Cette  continuation,  qui 
fut  acquise  par  le  libraire  Jombert, 
forme  20  vol.  in-foL  Elle  est  restée 
inédite.  Fleiscber  mourut  à  Paris ,  le 
l"juin  1820.  P— RT. 

FIiERS( Charles  de),  général 
français,  né  en  1756^  d'une  famille 
noble,  entra  fort  jeune  au  service 
dans  un  régiment  de  cavalerie.  Ayant 
montré  quelque  penchant  pour  la  ré- 
volution ,  il  devint  maréchaf-de-camp 
'  en  1791 ,  et  fut  placé  Tannée  sui- 
vante sous  les  ordres  de  Dumouriez. 
au  camp  de  Maalde,  où  il  reçut  une 
blessure  grave.  Dès  qu'il  fut  rétabli, 
il  commanda  une  division  dans  l'in- 
vasion de  la  Belgique  ]  puis  dans  celle 


it  la  Hollande  an  commencement  dé 
1793;  il  commanda liiêiilerafmée pat 
intérim, lorsque  le  général  encbef  s^en 
éloigna  pour  aller  combattre  les  Aa- 
tricnîens  à  Nerwifl'dé  (  F^ojr,  Dv* 
MOURIEZ ,  LXIII,  168).  Resté  dans 
Breda  après  l'évacuation  de  la  Hol- 
lande ,  Se  Fiers  fut  obligé  de  capi- 
tuler. Il  sortit  de  la  placé  avec  tous 
les  bonneurs  de  la  guerre.  Il  com- 
riïanda  ensuite  à  Toornaj,  et  k  cettd 
époque  il  proposa  utie  nouvelle  m£- 
Indue  pour  remonter  la  cavalerie 
française  :  ion  devait,  selon  lui>  obli- 
ger cbaque  village  de  la  Belgique  L 
fournir  un  cheval ,  dont  le  prix ,  écri- 
vait-il k  la  Convention ,  ne  sera  pas 
payé  en  argent,  mais  compté  de  na- 
tion à  nation.  INommé  ensuite  géné- 
ral-en  chef  de  l'armée  des  Pyrénééé- 
Orien taies,  quoique  les  forces  des 
Espagnols  fussent  beaucoup  pAus 
nombreuses  que  les  siennes,  il  les 
tint  long>tempS  en  échec  près  du 
camp  de  Masden  qu'il  occupait.  H 
les  battit  ensuite  près  de  Collioure  , 
et  dégagea  cette  place;  mais  dans  \t 
même  temps  les  Espagnols  s'emparè- 
rent de  Bellegarde,  dont  la  garnison 
capitula  après  tténte-quatre  jours  de 
bombardement.  L'armée  d'Espagne, 
forte  de  plus  de  trent.e  mille  bbof- 
mes ,  menaçait  PeVpi^an  ^  de  Fiers 
n'en  avait  que  dix  mifie.  Il  prit  alors 
le  parti  d'armer  les  paysans.  Don 
Riccardos  Carillo,  commandant  en 
chef  de  l'armée  espagnole,  se  plaignît 
au  général  de  Fiers  de  celte  innova- 
tion, et,  dans  une  lettre  du  3  juillet 
1793,  il  lui  écrivit  que,  si  cet  abin 
ne  cessait  pas ,  il  ferait  pendre  im- 
médiatement et  sans  faute  tous  les 
paysans  armés  qui  tomberaient  dans 
ses  mains.  Mais  de  Fiers  répondit: 
Tous  les  Français  sont  soldats  : 
le  seul  uniforme  de  la  liberté  et 
de  r égalité  ^st  la  cocarde  trieo^ 
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krt;  qw  j  it  ifeste,  si  le  gkkifA 
npagaol  perdstsît  dans  set  meoflcesy 
îl  serait  forcé  d'iuer  de  représailles. 
Après  avoir  perdu  h  bataille  de  Mas- 
den  et  s'être  vu  forcé  dans  trois 
camps  retranchés  qn'îl  avait  établis 
«or  la  frontière^  de  Fiers  fit  de  vains 
efforts  pour  secourir  Bellegarde.  Ce- 
pendant iL  reprit  enfin  le  dessus^ 
itattit  les  Espagnols  le  17  juillet 
1793  y  et  les  éloigna  de  Perpignan , 
Ui  refonlant  dans  leur  camp.  Mais, 
le  4  août  j  ils  parvinrent  k  s'emparer 
cte  Villefraneûe ,  et  de  Fiers ,  accusé 
de  trafaison,  destitué  par  les  représen- 
tbitsda  peuple ,  fut  urrété  et  traduit 
ao  tribiBHtlifévolntibnQaire  de  Paris^ 
qui  le  condamua  k  mort ,  le  28  juil- 
let de  l'année  suivante  y  sous  le  ridi- 
eole  prétexte  d'avoit  entretenu  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de 
^éiat,  et  pris  part  aux  cotïspi" 
yatioi^  nie  la  prison  du  Luxent-^ 
hmpg.  M — DJ. 

FLETGHER  (Archibaïd), 
ftvocat  écossais^  né  tn  \^Ab  dans 
nne  ferme  du  comté  de  Perlh ,  fat 
placé,  après  de  Irès-bouues  études, 
cbez  un  procureur  d'Edimbourg  , 
dont  il  devifit  bientôt  le  clerc  le  pins 
kabile ,  et  qui ,  en  mourant ,  le  re- 
commanda aux  soins  du  lord  avocat 
d'Ecosse  ,sîr  John  Montgomery.  La 
protection  de  ce  dignitaire  lui  valut 
son  entrée  dans  le  cabinet  de  Wilson 
de  Howdén ,  alors  écrivain  du  sceau. 
C'est  lui  qui  en  177B,  lors  de  la 
rébellion  du  régiment  highlandet 
de  Cra ,  qui  refusait  obstinément  de 
ae  laisser  embarquer  pour  TAmé- 
nque  du  Nord ,  fut  cnargé  d'àllfer 
négocier  avec  ces  fiers  enfants  àts 
montagnes.  Sans  réussir  immédiate- 
ment ,  il  obtint  du  moins  qu'ils  po- 
sassent les  armes ,  et  le  gouverue- 
f^ttX  put,  en  leur  promettant  de 
n'envoyer  leur  corps  qu'en  Irlande, 


put 
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lei  disiémiier  dans  plusieurs  régi- 
ttcnts^  et  les  faire  ainsi  partir,  nos 

5 las  en  Moc,  il  est  vrai,  pour  leur 
estination  primitîte.  Cet  Incident 
lança  Fletcfaer  dans  la  politique^  et 
il  se  classa  bient6t  parmi  les  thigs  les 
plus  ardents.  A  ses  yeux ,  les  colonies 
anglo-américaines ,  en  s'insurgéant, 
n'avaient  qu'usé  d'un  droit  incontes- 
table ^  et  la  Grande-Bretagne  aussi 
avait  besoin  d'une  réforme.  Mais  îl 
ne  la  demandait  pas  kla  violence,  et 
Yoalait  que  les  gouvernants  et  les 
gouvernés  y  travailîaâselit  de  con- 
cert. C'est  avec  ces  vues  qu'il  entra 
dans  la  société  édimbôurgeoise  de  là 
réforme  dés  boUrgs.  Il  y  déplo'ya 
la  plus  grande  -activité,  eh  devint 
secrétaire,  et  recueillit  une  formi- 
dable masse  de  documents  k  Fappui 
des  plaihtes  contre  les  bourgs,  et, 
en  février  1 78-7  ^  fut  un  de  ceux  que 
la  société  envoya  dans  Ta  capitale  dé 
TAngleterre  pouf  provoquer  l'atten- 
tion du  parlement  sur  les  abus  du  sys- 
tème électoral  en  vigueur.  Fletcner 
se  mit  en  rapport  avec  Fox ,  qui ,  ne 
pouvant,  vd  la  multiplicité  de  ses  en- 
gagements, se  charger  de  soutenir  la 
thèse  offerte  k  son  éloquence^  les  en- 
voya près  de  son  ami  Shéridan.  Cet 
habile  orateur  étudia  volontiers  leur 
volumineux  dossier,  recueilli  par  tes 
soins  de  Fletcber  \  et  se  fit  le  cham- 
pion de  la  réforme  écossaise  a  la 
chambre  des  cotnmunes.  Il  enl  assez 
de  succès  pour  obtenir  la  formation 
d^un  comité  chargé  de  faire  une  en- 
quête sur  les  abus  signalés  a  la 
chambre;  Jut%  opérations  du  comité 
n'amenèrent  pas  de  grands  résultats^ 
il  est  vrai;  mais  déjà  c'en  était  un  que 
d*é.tre  entendu  de  l'opinion,  et  surtout 
de  l'opinion  au  parlement  ;  et  il  fal- 
lait des  préliminaires  de  ce  genre 
pour  arriver  un  jour  enfin  k  la,  ré-^ 
forme.   Snrmt  alors  la  réVblution 
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française;  FUtcber  en  approuva  leé 
prÎDcipes,  en  réprouva  les  excès, 
mais  se  prononça  très-vivement  con- 
tre la  déclaration  de  gaerre  faite  par 
le  cabinet  de  Saint-James  a  la  France. 
Cette  manifestation  de  sa  pensée  fit 
beaucoup  de  t'»rl  a  sa  fortune  :  les 
tribunaux  en  Ecosse  se  composaient 
exclusivement  de  torys  exaltés  ou  de 
ministériels  serviles  ,  et  tout  le 
monde ,  à  tort  ou  k,raison ,  était  con- 
vaincu que,  mettre  une  bonne  cause 
entre  les  mains  d'un  whig  déclaré, 
c'était  vouloir  la  perdre  :  on  sen^ 
que  peu  de  plaideurs  étaient  de 
trempe  à  braver  de  telles  cbance«. 
Cette  défaveur  ne  le  fit  point  varier 
un  instant,  et  il  suivit  toujours  la 
même  ligne  ,  désapprouvant  le  sys- 
tème de  suffrage  universel  et  de  par- 
lement annuel  voulu  par  la  société 
dite  convention  britannique ,  prê- 
tant Tappui  de  son  talent  oratoire  aux 
membres  de  cette  société  ,  lorsque  le 
gouvernement  les  poursuivait,  louant 
et  popularisant  de  toutes  ses  forces  le 
système  de  l'union  de  l'Irlande  k  la 
6rande-Bretagne ,  et  se  déclarant 
baulement  ^  lui  trente  -  buitièœe, 
contre  la  brutalité  servile  avec  la- 
quelle le  corps  des  avocats  privait 
Henri  Ërskine  du  titre  de  doyen. 
Forcé  alors  d'ajourner  les  plans  de 
réforme  parlementaire,  et  dégoûté 
peut-être  de  cette  question  par  les 
solutions  bien  plus  bardies  qui  s'é- 
taient proposées  a  l'attention,  Flet- 
cber  avait  réfugié  son  activité  dans  le 
comité  d'Edimbourg,  pour  l'aboli* 
lion  de  la  traite ,  et  dans  la  société 
pour  l'amélioration  des  bigbiands. 
£a  même  temps^  le  torysme  avait 
perdu  de  son  intensité  et  de  sa  puis- 
sance en  Ecosse ,  et  la  clientelle  re- 
venait, la  fortune  avec  elle.  Les  af- 
faires de  soncabinet  ne  Tempêchaient 
pas  de  continuer  à  suivre  ;ba  voie  po- 
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litiqiie^,  et',  en  1818  encore  vîl  fut 
présent  au  meeting  d'Edimbourg, 
tenu  a  l'effet  de  pétitionner  contre 
les  hix.  bills  Castiereagh.  Plus  que 
septuagénaire  pourtant  à  cette  épo- 
que ,  il  ne  tarda  pas  k  renoncer  anx 
affaires ,  et  il  se  retira  dans  une  mai- 
son de  campagne  (  Aucbindennj* 
H(*use) ,  a  huit  milles  d'Edimbourg. 
C'est  la  qu^il  mourut ,  le  20  décem- 
bre 1828.^  Ou  n'a  de  lui  qu'un  Dia^ 
logue  entre  un  whig  et  un  radical, 
York,  1822  :  on  devine  qu'il  y  sou- 
tient le  principe  de  la  réforme  pai  le- 
mentaire  en  s'opposant  k  celui  du 
suffrage  universel  et  k  la  rénova- 
tion totale  annuelle  du  parlement,—- 
Fletghsr  (Jacques) y  littérateur  aii<- 
glais ,  était  sous-instituteur  dans  une 
école  particulière.  Il  coopéra  k  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques ,  et  livra 
k  l'impression  quelques  poèmes  :  2c 
Siège  de  Damas ,  le  Joyau  (  the 
gem  )«  etc.  Le  succès  que  parut  avoir 
une  Histoire  de  Pologne  qu^il  publia 
ensuite  le  détermina  k  quitter  son 
humble  place  dans  l'enseignement; 
mais  il  eut  sujet  de  s^en  repentir  : 
sa  position  devint  très- précaire,  et^ 
pour  en  sortir,  il  se  tua  d*un  coup 
de  pistolet ,  a  Lisson-Grove,  le  3 
février  1832,  n'ayant  encore  que 
vingt-un  ans.  Sou  Histoire  de  Po' 
logne  a  été  traduite  en  français , 
Paris,. 1832,  2  vol.  in-8o,  et,  avec 
les  additions  du  traducteur,  conduit 
les  événements  jusqu^k  la  <}ernière 
prise  de  Varsovie.  P— ot« 

FLEURANT  (Claude),  chi-- 
rurgien-roajor  de  l'Hôtel- Dieu  de 
Lyon,  a  publié,  en  17ô2,  un  bon 
traité  de  splanchnologie ,  en  deux 
vol.  in- 12.  Aujourd'hui  que  les 
sciences  anatomiques  ont  été  portée* 
k  une  haute  perfection^  ce  traité  ne 
peut  plus  soutenir  la  concurrence 
avec  les  ouvrages  modernet»  compo- 
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aéisnr  le  même  sDJet.  On  croît  qae 
GUode  Fleurant  descendait  d'un  apo- 
thicaire, qne  Molière  avait  coddq 
dans  uu  des  voyages  qu'il  fit  k  Lyon , 
et  dont  il  p'aça  le  nom  dans  sa  co- 
médie du  Malade  imaginaire ,  le 
troa?aDt  propre  k  la  plaisanterie. 

F— B. 
FLEUREAU  (Dom  Basile), 
Listorien,  était  né  vers  1620  h  É- 
tampes  ,  d'une  famille  honorable. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse 
dans  Tordre  des  bar  nabi  les  de  la 
congrégation  de  Saint-Paul,  il  ne  fkj 
distingua  pas  moins  par  son  ardeur 

Sonr  le  travail  que  par  )a  régularité 
e  ses  mœurs,  et  son  attachement 
aox  devoirs  de  son  étst.  Il  tira,  des 
archives  et  à.e%  différents  dépôts  pu- 
Uics,  les  documeols  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  composer  Vhistoîre 
de  sa  ville  natale ,    et  il  venait  de 
nettre  la  dernière  main  a  cet  ou-, 
îrage   L)iport<'mt    lorsquHl  mourut 
vers  1680.   Un   de  ses  confrères , 
Dom  Rémi  de  Montmerlier,  revit  le 
travail  de  Dom  Basile >  et  le  publia 
<ous  ce  titre  :  Les  antiquités  de  la 
ville  et  du  duché  d Estampes,  avec 
rbistoire  de  l'abbaye  de  Morignv ,  et 
plusieurs  remarques  considérables, 
^ui  regardent  rhisti>ire  générale  de 
France,   Paris,   1683,  in.4o.  Ce 
volume  est  divisé  en  trois  parties. 
Les  deux  premières  conliepneol  This* 
toire  civile    et   ecclcsias'iquc    d*E- 
tampes  ;  et  la  troisième ,  Tliistoire  de 
Tabbaye  de  Morigny ,  tirée   d'une 
dironique  latine  publiée  par  Du« 
Acne,  dans  le  teme  IV  des  Scrip- 
tares  Francorum.  Cet  ouvrage ,  de- 
Tenn  rare ,  mérite  d'élr«  consulté  par 
1m  personnes  qui  font  une  étude  spé- 
ciale de  Kbistoire  de  France.  11  con- 
tient beaucoup  de  détails  curieux  et 
intéressants  qu'on  chercherait  vaine  - 
ment  ailleurs.  W'^s. 
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FLEURIAU.  Foy.  Morville, 
XXX,  228. 

FLElîRY  (Joseph -Abraham 
Bénard,  dit),' acteur  du  Théâtre* 
Français,  né  a  Chartres  en  1750, 
était  fils  d'un  comédien  nommé  Bé- 
nard. Une  sage- femme,  a  laquelle  il 
avait  été  conBé,  le  déposa  aux  enfants- 
trouvés,  et  l'administration  de  cet 
établissement  le  plaça  peu  de  temps 
après  chez  un  artisan ,  cardeor  de 
matelas ,   qui  annonçait    l'intention 
charitable  de    Tadopter.   Retrouvé 
dans  la  suite  et  réclamé  par  ses  pa- 
rents, alors  directeurs  du  théâtre  de 
Nancy,  il  passa  chez  eux  une  partie 
de  sa  première  jeunesse,  n'y  rece- 
vant que  le  degré  d^nstruction  stric- 
tement nécessaire  a  un  comédien  de 
province.  L'intelligence  précoce  qu'il 
montra  dans  quelques  rôles  assortis  à 
son   âge  lui  attira  la  protection  du 
roi  St'iiii.Nlas  l^cKin»kt  et  Tamitié  du 
chevalier  de  Boufflers ,  aux  jeux  du- 
quel il  fut  associé.  Ce  double  avan- 
tage contribua  sensiblement  a  stimu- 
ler son  zèle  et  h  former  son  goût. 
Quand  il  eut  quinze  ans,  néanmoins, 
il  crut  s'apercevoir  que  ses  jeunes 
amîsi,  appartenant  à  Tordre  élevé  de 
la  société,  ne  lui  permettaient  plus  les 
familiarités  d'enfant,  auxquelles  ils 
l'avaient  habitué  ;  et  il  résolut  d'aller 
chercher  fortune  dans  des  villes  loîo*-- 
taines.    Il   s'attacha  successivement 
aux  théâtres  de  Genève,  de  Troyes, 
de  Lyon  et  de  Versailles ,  où  son  ta- 
lent fut  encouragé;  et,  le  7  mai  1774, 
il  débuta  k  la  Comédie  française,  mais 
avec  un  succès  médiocre,  dans  la 
tragédie  de  Mérope  (rôle  d'Egyste). 
La  sévérité  de  ses  juges  lui  fit  sentir 
la  nécessit<*  de  se  livrer  a  des  études 
sérieuses.  En  effet ,  s'étant  de  bou- 
yeau  engagé  au   théâtre  de   Lyon  y 
cù  l'on  comptait  alors  des  talents  re- 
marquables^ il  y  Gt  de  tapides  pro- 
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grès  I  ce  qui  lai  valqt  son  rappel  k 
Paris  en  1778.  A  la  suile  de  son  se- 
cond début  dans  cette  capitale,  il 
fut  reçu  comédien  du  roi  eu  qualité 
de  sociétaire.  C^élaît  Tépoque  où  la 
ville  et  la  cQUr  s'occupaient  pres- 
que exclusifement  du  triomphe  que 
les  admirateurs  de  Voltaire  prépa- 
raient a  ce  vieillard  célèbre.  On  ne 
pouvait  guère ,  en  une  telle  circon-* 
stance ,  faire  attention  a  uu  jeune  ac- 
teur,  dont  le  talent^  quoique  estima^ 
Ble  j  ne  jetait  pas  encore  un  grand 
écljit.  Fleur j  subit  donc,  pendant 
quelques  années ,  le  sort  commun  des 
comédiens  qye  les  règlements  con- 
damnaient à  doubler ,  dans  les  mau-^ 
Tais  rôles,  les  premiers  sujets  du 
théâtre.  Ce  fut  seulement  a  la  |:e- 
traite  précipitée  de  Monvel  (  P^of. 
ce  nom;  XX A,  50)  qu'il  trouva  quel- 
ques occasions  de  se  distinguer.  Les 
rudes  épreuves  auxquelles*  Tavaient 
soumis  ses  chefs  d'emploi  lui  étaient 
devenues  extrêmement  utiles.  A  force 
de  seins  il  avait  corrigé  U  rudesse  de 
soQ  organe  et  les  vices  de  sa  pronon^ 
ciatioik  La  fiéquentalion  des  gens  de 
lettres,  celle  île  la  bonne  compa- 
i;nie  de*  Paris  et  même  de  Versailles, 
et  surfout  l'exemple  que  lut  donnaient 
chaque  jour  les  plus  beaux  talents- 
de  la  scène  française ,  lui  apprirent 
enfin  les^  plus  m jstérî«ax  secrets  de 
son  art.'  Ce  fut  le  Marquis  de  l'E* 
cote  des  Bourgeois  qni  lui  valut  les 
premières  &veurs  d un  public^  dont 
il  n'arait  point  encore  rénui  tous  les 
suffrages.  On  fat  aussi  charmé  qlie 
surpris  de  Faisance  avec  laquelle  il 
rendit  lés  airs  de  fatuité ,  la  politesse 
moqueuse  et  impertinente  qu&  les 
bourgeois  de  Tépoque  et  surtout  les 
bourgeoises  avaient  la  bonté  d'ad- 
mirer dans  quelques  seigneurs  de  la 
cour.  On  prétendit  mênse,  ce  qui 
est  peu  pird)able ,  que  le  marfciiat 
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de  Hiclielieii,  rappelant  sefl  souve- 
nirs de  jeunesse ,  avait  pris  la  peine 
d'enseigner  à  Fleùrj  les  brillantes 
manières  des  roués  de  la  Régence. 
On  trouva  a  cet  acteur  moins  de  no^ 
blesse,  un  jeu  moins  large  et  moins 
franc  qu'k  ses  prédécesseurs  Belle- 
cour  et  Mole  ;  uiais  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  la  flexibiK^é  du  talent, 
par  rintelKgence  desdétaib,  par  Ul 
piquante  finesse  des  intentions.  Cms 
mêmes  qualités  le  servirai  et  avec 
une  rapide  progression  de  succès,  dans 
les  comédies  de  Turcarety  desjPe»»- 
mes  saveuites ,  du  Chevalier  à  la 
mode ,  de  V Homme  à  bonnes for^^ 
tunes,  du  Cercle ,  de  k  Freinte  par 
amour  et  de  ia  Coquette  corrigée  ; 
eu  un  mot;^  dans  toutes  les  pièces  où 
il  avait  k  représenter  des  seigneurs  de 
la  conr  ou  des  chevaliers  d'industrie.' 
Quant  aux  rôles  de  jeunes  premiers 
tragiques ,  comme  on  n'y  avait  jamais 
été  content  de  lui  ^il  les  abandonna 
volontîerr,  et  il  n'y  fut  pas  regretté. 
Les  auteurs  comiques  de  r&)oqué 
s'empressèrent  d'ailleurs  d'emplojei» 
sou  talent.  M.  Pieyre  (de  Nîmes) 
lui  ^confia  le  personnage  du  jeune 
Saint'Fons  dans  V  Ecole  dçspères'^ 
et  Fleury  justifia  ce  choix  au  delà  d 6 
ses  propres  espérances.  Mais  ce  (fA. 
ajouta  plus  encore  à  la  réputation  dé 
cet  acteur,  ce  fut  l'habileté  tonte 
particulière  ayee  laquelle  il  repré- 
senta le  roi  de  Prusse  ^  Frédéric  II , 
dans  la  comédie  des  Deuic  Pa^es 
(27  mars  1780):  «Il  s^y  est,  dit 
«  Laharpe,  si  bien  modelé  sur  le 
«  portrait  en  cire  que  n^ns  en  avons 
«  à  Paris  ^  il  a  si  bien  saisi  le  cosiomo 
«  et  la  physionomie  de  Frédcriô 
ft  que  l'imitation  ne  saurait  être  plUs 
<c  parfaite,  x  Le  prince  Henri  de 
Prusse ,  frère  du  monarque  ^  avait-il 
réellement ,  conmie  on  la  dit^  donné 
k    Fienry   quelques  avis   pottr    loi 


appntBJrc  ï  reproduire  exaeteaenl 
le  costime,  b  dlmarehe  et  les  gestea 
babitaeb  (hi  vieux  roi  ?  Oo  sait  seu* 
kœeiit  d^uiie  maniéj^  certaine  que 
le  prince,  enchanté  de  l'illusion  que 
(et  acteur  lui  aidait  fait  éprouver,  lui 
donaa  une  riche  tabatière ,  ornée  dn 
portrait  de  j^xédéric.A  mesure  que 
Uolé,  vieillissant  9  '  abandonnait  les 
rèles  de  ^a  j«aiieaâe,  Fleniy  en  aug- 
mentait son  répertoire;  0t,    bien 
qa  il  dût  redouter  toute  comparaison 
avec  an  si  babile  comédien,  il  nt 
laissa  pas  de  .satisfaire  les  plus  sévè* 
res  connaisseurs.  Son  talent ,  dans  le- 
^ei  il  entrait  pentrétre  plus  d'es* 
prit  que  de  forfe  comique  ;  sa  chaleur 
a  jtme^  qui  brillais  plu  s  dans  les  détails 
qae  dans  les  scènes  à  grands  déve- 
loppements ;  aa  dictpn ,  qui  éta.it  iné.* 
gde  et  piiia  ingénieuse  que  correcte, 
ne  lai  permettaient  pas  d^^t teindre  k 
la  Mperiorilé  de  Mole ,  dans  le  Mi-r 
iantkrope^le  Méiromane^f  ÏAhc^te 
du  Pkilinte  ^  il  était  facile  de  sen- 
tir que  ces  rôles  k  grandes  propor- 
tions le  fatiguaient  exiraorainaire- 
nent.  On  lé  trouva  un  pen  faible 
dam  la  Partie  de  chasse  de  Henri 
IF^  ou  il  n^essaya  le  rôle  principal 
qa  k  Tépoqne  de  la  restauration ,  et 
daas  le  Marine  de  Figura;  mais 
Pleorj  s^étaii,  à  son  tour,  mis  hors 
de^ir  dana^^  tout  le  théâtre  de  Mari- 
vaox  qu'avec  le  concours   de  M  ^ 
Ceitat  et  de  Dazincourt ,  il  mit  en 
bonnenr  plus^ue  jamais.  -Il  eut  en- 
core ^un  succès  décisif  dans  la  Ga^ 
§eure  imprévue ,  le  Conciliatettr ^ 
h  Matinée  d^  une  jolie  femme  ^  et , 
plos  tard  ,  dans  Madame  de  Sévi» 
gné ,  la  Jeunesse  de  Henri  Vj  le 
Tyran  domeHique^   VAsseni/blée 
de  Famille^  et  plusieurs  autres  co- 
médies du  théâtre  moderne.  A  Tépo- 
ae  de  la  révolution,  dans  ces  temps 
e  scandales  publics ,  oii  les  auteurs 
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croyaient  faire  actA  de  patriotisme 
en  traduisant  sur  la  scène  des  cardi- 
naux ,  des  moines ,  des  religieuses , 
Fleurv  fut  choisi  par  Monvel  pour  le 
rôle  (le  Dorval  des  Victimes  cloi^ 
trées.  Malgré  sa  répugnance  pour 
ces  indécentes  innovations,  et,  quoi^^ 
qu^il  fût  dans  un   fâcheux  état  de 
santé,  cet  acteur  céda  aui  instances 
de  Tauteur,  son  ancien  camarade ,  et 
}a  pièce  produisit  la  plus  vive  sen- 
sation. Ce  qu^il  y  a  de  remarquable 
dans  cette  circonstance,  c'est  que  la 
fièvre  dont  Fleury  souffrait  depuis 
quelques  jours,  son  sensible  amaigris- 
sement, Taltératioa  de  sa  voix,  qui 
Ai'jsteignait  on  se  brisait  dottlouxeuse*r 
ment  dans  les  scènes  violentes  ^  loin 
de  nuire  k  T effet  théâtral,  enaocru- 
rent  prodigieusement  Tillusioiii^Vla- 
maia  acteur   o^avait   exprimé*  d'une 
manière  plus  déchirante  l'état  d'épui- 
sement moral  e4  fdnysique  d'une  vic- 
time k  l'a|;oore  ;  mais  de  sacrifice  de 
Fleury  aux  exigences  de  la  révolu- 
tion ne  le  préserva  pas  du  sort  qui 
menaçait  tous  les  honnêtes  gens.  On 
sait  ce  que  devint  le  Théâtre-Fran- 
çais après  les  représentations  de  1'^ 
7711  des  lois  et  de  Paméla^  deux 
pièces  signalées  par  la  faction  comme 
infectées  d'aristocratie  et  de  modé- 
rantisme.  Presque  tous  les  sociétaires 
du  Théâtre-Français  (  alors  Théâtre 
de  la  Nation  )  furent  arrêtés  et  traî- 
nés eu  prison  dans  la  nuit  du  3  an  4 
septembre  1793^  et  Ton  pense  bien 
que  Fleury,  dont  le  talent  avait  puis- 
samment contribué  au  succès  des  deu^ 
pièces  incriminées,  ne  fut  pas  excepté 
de  la  mesure.  Sa  détention  ne  se  ter^ 
mina  que  quinze  ou  vingt  jours  avantla 
révolution  du  9  thermidor.  Il  rentra 
d^abord,  avec  ses  camarades,  au  théâ- 
tre du  faubourg  Saint-Germain^;  puis 
il  Suivit  une  fraction  de  la  société  k 
la  salle  de  Feydeau^  enfin  ^  il  fut  om 
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des  premiers  compris  dans  la  riforga- 
uisatioD  complète  da  Ttiéàtre^Fran- 
çais  en  1799^.  Lk,  c&mme  on  l'a  vu 
plus  haut,  il  créa ,  en  peu  de  temps , 
un  grand  nombre  de  rôles  (malgré 
les  violents  accès  de  goutte  auxtjuels 
il  était  sujet).  Quoique  Fieury  se  fût 
toujours  montré  furi  éloigné  des  opi- 
nions révolutionnaires  ,  il  éprouva , 
en  1817,  après  le  second  retour  du 
roi  y  quelques  désagréments;  et  dans 
nne  représentation  du  Tartufe,  ou  ii 
jouait  avec  mademoiselle  Mari»,   le 
parterre  sembla  vouloir  Tenvelopper 
dans  la  disgrâce  qu'il  fil  éprouver  à 
cette  actrice.  Ce  fut  alors  que  Fleurj, 
8*a<liessant  au  public,  loi  dit  au  mi- 
lieu du  tumulte  :  a  Messieurs,  quand 
«  qiifia  en  le  courage  de  jouer  VAmi 
«  \Les  lois,  sous  le  règne  des   ter- 
«  roristes  ,  lorsque  Ton  a  snhi  nn  an 
«  de  prison ,  Ton  ne  peut  être  sus- 
«  pect.  Le  cri  de  vive  le  roî,  que 
ic  TOUS  me  demandez  (en  portant  la 
«  main  sur  son  cœur  )  n'est  jamais 
ce  sorti  de  là.  »  — -  «  Ce  nVsl  pas  à 
«  vous ,  lui  dit-on ,  c'est  à  roademoi- 
«  selle  Mars  à  satisfaire  au  public.» 
Après  une  des  plus  longues  carrières 
théâtrales,  dont  on  eut  eu  Tezemple, 
ce  dojen  de  la  Comédie  française 
prit  le  parti  de  la  retraite  (1818). 
Retiré  dans  une  maison  de  campagne 
quMl  possédait  auprès  d'^Orléans ,  il  v 
mourut  en  1824,  dans  la  soixante- 
onzième  ann^e  de  son  ûge.   Fleurj 
était  d'une  taille    médiocre^  d^one 
cnmpleiion  maigre ,  et  d'une  figure 
plus  spirituelle  que  régulière.   Ses 
jeux  vifs  et  briliauts  prêtaient  beau- 
coup d*ei  pression  à  sa  phjsionomie, 
oik  Ton  démêlait  le  plus  souvent  les 
indices  d*nne  humeur    railleuse.    Il 
semblait  né  pour  le  persiflage  ;  mais 
il  ne  s'j  livrait  jamais  qu'avec  une  ex- 
quise   politesse.   Quoique  dépourvu 
d'instruction ,  au  point  d'ignorer  les 
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premières  règles  de  Tortliograplie ,  il 
était,  dans  le  monde  comme  au  théâ- 
tre ,  rfaomme  de  bon  ton  par  excel- 
lence. Si,  dans  un  mouvement  de 
colère,  provoqué  par  un  article  de 
journal,  il  écrivait  de  Bordeaux  k 
Grimod  de  la  Rejnière  :^f^oii5  en 
navez  menti  ;  et  si ,  comme  1<$  1  ui 
reprochait  ce  criiiqne  sévère  (1),  il 
lui  arrivait  de  dire  :  risque  pour 
rixe  ^  faigniant  ^i\VirJainéant^  etc., 
son  ignorance  n'était  pas  telle  qu'il 
ne  sût  presque  toujours  la  dissitnn- 
1er  ^  et ,  souvent  même,  la  coiYVrir  da 
vernis  le  plus  sédui!»ant.  Il  évitait 
prndi'mment  de  se  compromettre 
dans  les  conversations  sérieuses^  mais 
s'agissait- il  de  donner  nn  tour  ingé* 
nieux  aux  choses  les  plus  frivoles, 
d^aiguiser  avec  goût  le.  trait  d'^ine 
épigramme,  de  conter  plaisam vient 
Tanecdote  du  jour,  nul  n'j  réussis- 
sait mieux  que  lui^  et,  coinni«  il 
donnait  tout  aux  superficies,  M.  de 
Lauraguais disait  n*a^oir  jamais  con- 
nu ,  même  à  la  cour,  un  plus  aimable 
diseur  de  riens.  Du  reste ,  homme 
d'honneur  dans  toute  l'acception  da 
mot^  Fleurj  était  aimé  et  estimé  de 
ie%  camaïades.  On  ne  l'accusa  jamais 
d'emplojer ,  pour  se  faire  applaudir, 
Pignoble  ressource  des  cabales.  Les 
Mémoires  de  Fleui^y  ^  publiés  en 
1835  et  1836,  par  M.  Lafilte,  hom- 
me de  lettres ,  peuvent  avoir  été  rédir 
gés  en  partie ,  d'après  quelques  nôles 
informes  de  l'acteur  dont  ils  portent 
le  nom|  mais,  suivant  toutes  les  ap- 
patences,  le  texte  a  été  considérable- 
ment amplifié.  L'éditeur ,  homme 
d'esprit  d'ailleurs  >  semble  s'être 
moins  proposé  d'écrire  la  yie  de 
Fleurj,  que  de  faire  raconter,  dans 
le  plus  grand  détail^  par  ce  comé- 


(i)  Voir  le  Centtnr  drumatiqw  da  lo  Taaclé- 
miflire  an  yi  ;  La  lettre  de  Fleary  y  est  rappor> 
tée  textaellemdnt. 


dieDyles^  awcdoles  ^dlanles  et  dra* 
maliqoe^  qa^  aVaient  échappé  aux  m- 
restigatioDs  de  Bacbaumonl  et  de 
Grinno ,  ou  dout  c«ui-cî  avaient  parlé 
trop  brièvement.  F.  P — t. 

FLËXIERDE  REVAL 
Voy.  Fell^k  (  François- Xaifier 
de).  XIV,  278  80. 

FLISGD8  (EmirwB) ,  gram- 
mairi^D,  té,  vers  le  aoimuencement 
du XV*  siècle,  à  Soncîno^  petite  nWt 
da  CréiDonèse  ,  se  (ï%  recevoir  doc- 
tear  en  droit  civil  et  canonique,  d'où 
Ton  [)eut  con^'Cturer  qur'il  suivit  d'à- 
lord  le  barreau;  vmaii  il  y  renonça 

Gur  se  livrer  il  renseignement  des 
ires.  En  1453,  il  était  recteur  du 
gymnase  de  Raguse.  L'époque  de  sa 
mort  esi  iocoDune.  On  a  de  cet  écri- 
vain :  I  Fariationes ,  sive  senten  • 
Uamm  sjrnonyma.  Cet  ouvrage,  qui 
prouve  dans  l'auteur  une  étude  ap- 
profondie de^  finesses  de  la  langue 
latine,  eut  un  succès  eitraordinaire , 
et  il  sVn  fit  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. La  première ,  suivant  Pan- 
ïcr  (Annal,  typog,)^  ett  de  1477, 
io-fol; ,  sans  iodication  de  ville. 
Celle  de  Rome  1479,  iu-4o,  per 
Joarm.  Bulle  de  Bremis^  est  si 
nre  quVlle  a  échappa  aux  recher-' 
chcs  des  PP.  Laire  et  Audiffredi. 
Parmi  les  éditinns  postérieures  ,  on 
distingue  celle  de  Turin  ^  1480,  in- 
fo!., dans  laquelle  les  phrases  latines 
*out  traduites  en  français.  Albert  de 
%b  s'est  servi  de  l'ouvrage  de  Fiis^ 
cas  pour  enrichir  la  Margarila 
poetica.  Il  '  en  convient  lui-même 
dans  sa  préface,  où  il  parle  avec 
éloge  de  Fliscus  qu'il  nomme  un  Irès- 
illuslre  orateur  (  oralor  cliirissi^ 
wr«  ).  Cette  prélace  contient  quel- 
ques autres  particularités  que  Fabri- 
tios  a  jugées  asseai  iitlerçseanlM  pour 
Tinsérer  dans  la  Biblioih.  mediœ 
et  infimœ  latïnifaiis,  I,  42.  IL  Un 
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Commentaire  sur  les  Décrétetles 
d'Innocent  IV,  Venise,  1481,  io-fol. 
(  Voy.  Vlndex  du  P.  Laire  ,  Il , 
479).  m.  De  componendis  épis- 
tolis,  ïbid.,  1493;  1505,  in'4^  et 
1567,  iiî-8".  IV  RegultB  Summati- 
cœ  :  on  ne  cite  cet  ouvrage  et  le  sui- 
vant que  d*après  la  Cremona  Lette" 
rata,  I,  278.  Celte  grammaire,  sui- 
vant Arisi  ,  fut  traduite  en  latin 
(  Fliscus  l'avait  donc  composée  en' 
italien  )  et  publiée  par-J.-B.  Guar- 
guanti,  religieux  carme,  Bre«cia, 
1634  (1).  V.  LuctusSoncinensis* 
Dans  celte  pièce,  rauledr  célèbre-  la 
mémoire  de  ses  compatriotes  qui 
^'étaient  illustrés  dans  les  lettres  et 
dans  le»  armes.  W^ — ^. 

FLOBR KE  (  Jean  -  £b vbst  ] , 
écrivain  mecklenbourgois  ^  taaquit  le 
7  juillet  1767  ,  k  Altenkalden,  près 
de  Gnoja,  passa  son  enfance  e(  sa 
première  jeunesse  k  Blitsow  ,  àdieva 
ses  études  k  l'universiti  de  Rostock, 
et  après  y  avoir  suivi  trt»is  ans*  les 
cours  de  théologie ,  de  'philosopkio 
et  d'histoire,  accepta  un€  éducation 
particulière  dans  la  nlaison-du  pas-* 
tettr  Krosc  a  Wellzin.  Il  remplit  <«• 
suite-  de  vrais  surnumérariats  dans 
l'état  eccléi^astiqoe,  tenta,  un  an, 
la  carrière  de  professeuir  particulier 
k  Witlenberg ,  exerça  douze  ans  Us 
hun)bles  oifices  de  chantre  et  de» 
deuxième  maître  d'école  k  Wareir, 
ËuSn,  en  1805,  il  devint  prédfc»* 
teor  k  Kirch-Mulsow  et  a  Passer  ^ 
et  le  24  août  18(2,  il  Int  jïwmm^ 
tn  remplacement  de  Romlag,  pte* 
po«^,du  cercle  de  Buckow.  Sa  vie 
du  reste  n'offre  rieii  de  remarquable  : 
ses  années  s^écoulaient  paisibles  en- 
tre les  soins  de  son  ministère  et  la 
composition  de  nombreux  articles  lit- 

'  (i)  Peat-étre  {^t<4l  lire  i534.  Dq  ïnoins  il  eil 
ceriaiii  que  Guarguanti  virait  4«B3  le  XVI» 
siècle.  Voy.  la  Bibtiotk,  tarmel.  du  P.  Cpsmê 
te  VîHiew-  •  '       • 
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t^raives  dont  iUqrkhîssaît  Ip^rjeciiieils 

périodiques  de  rAllemagne.  Il  y/^it 

preuve  d'une  grande  \ax\éii  de  .con- 

nsMSsaiices, .  §e^  pcédilections  pquiv 

taut  étaient  pour  Thiçtoire  naturelle. 

En  général  il  «e  cachait  sous  les  p$eu^ 

donjipes.  d'Edouard  Sterne  et  de 

Jeun  r^rmite-    Quelqi^efois  il  s» 

nommait ,   par    exemple ,  dans   1^ 

Feuille  du  $oir  de  Schwérin.  Ses 

ouvrages  principaux  sopt  :  I,  VAu' 

rore\,  Nouy..-rBran4ebourg ,    1795., 

IL    Les    heures    dfi    v^^^^^Ciss  , 

Mauv.  -  Brandebourg,.  :1797    (la 

piTemière  partie  .seule   fut  publiée). 

m,  liajele  du  siècle  à  TVaren  , 

Nouv.-Bran(j; ,  1801.  IV.  FeuHle, 

de  comtejtation  de   VAUemcigne 

sçpientrÎQnalfi  (pn  coniBUio^Tçc  (j.- 

H.  Gdiisenliayjier) ,  douse  livraisons 

en  2  yoL ,  IbLUstrow,  1816.  Parmi 

sf.s  articles,  npufi  indiquerons  :  I.  £a 

f»>t  4^histoire  natur^le,  1?  Les  Inr 

fusoiteSyiOM  le  Monde  primordial 

(^àànA. hé  Fruits  de  la  lecture ,.  de 

Pappiî ,  lûma  4  ,  n?  25  j  5  4<>  Oi 

séioumelKit^  les  cigognes,  pendant 

V hiver  ?    (  Feuille   du   soir  '  d^ 

SçÏLwérinfn°    182  j)  y^  Raisons 

Urées  de  l'fii$ foire  naturelle  et  qui 

militent  canir^  Vhybernement  des 

hirondelles {  même  feuille,  n?  177  )«. 

Ce  m0KC«fttt  .renferme,  plusieurs  ttr 

cherches  propres  k  Tau^eyr.  La  so^ 

Ctété  difs  amis  derhisioir^  nalurellty 

de  Rostock ,  lui  conféra  spoQtaÀé^ 

ment  à  cette  occasion. le  litris  de 

membre   honjoraire  cosrespûndank, 

U^iln,  ^\i  d'histoire  et  d'antiquités, 

1*^  Mitzefwox^  prince.de  ïihéirM^^ 

(^rêcuMil  mensuel  du  Meckleubuuf  g , 

1800y  55  liv¥aboo);  ce  morceau  n'est 

point  achevé)  ;  2°  I^  a-t^  il  jamais 

eudes  géantsl^.{mèmfivecai^ij  1^15, 

n?    183,^). 3*   Oui,, la  léthargie 

éiait'connue  des  anciens  (Fruits 

de  lecture,  n**  28)j  4*»  D'okvienà 


qu^en  construisait  Us  muraille 
prinfiipale  d4  ;  la  port^  de  la  croix 
à  P^rchim,  ov  ^  trouvé  des  pien" 
Kesjumuhdres  eauvertes  d'inscrip" 
tion^  hébraïques  (  Feuille  du  soir  de 
Schwirin,  *°  136);  5^.  Les  plus 
anciens  documents  authentiques 
relatifs  au  Mecklenbourg  (Feuille 
du  soir  de  jSebvvériUy  n*  4&5).  III. 
Ëfl  fait  de  mélanges ,  V*  Sur  lafoip-* 
mation  de  la.  surface  externe  du 
globe  ^6rres^re.(  Indicateur  .aniver'» 
sel  de  l'Allemagne,  1813 ,  n^  300,. 
1814,  n°  178)5  ^°  Idées  sur  les 
corps  célestes  ^Êt  leurs  habitanis 
(Fruits  de  la  lecture,  1821 ,  tooie 
4,  n'^  31)  ;  a*"  De  l'immorialité  de 
Vdme  (Fruits de  la  lecture,  1820, 
tome  2^  n««^4,  27  ,  28,  tome  4, 
u°^  8  et  9);  cette  dissertation  se  com-< 
pose  de  fragments  en  former  de  let- 
tres ;^  4^  la  Guerre  et  la  Peste 
(Fruits  de  la  lecture ,1821 ,  jt.  5i, 
n°  11  )  5  5°  le  Sort  décide  (JFruite 
de  k  lecture ,  1821 ,  t.  3  ,  n»  28). 

F— ox. 
FLORIO  (  Fjuifçois) ,  savant 
historie;n,  était  le  frère  aine  du  comle, 
Daniel  Florio  (1)  {Foy.  ce  notn, 
XV,  98)>  Il  naquit  à  UdiB«  le  6  en- 
vier 4  705.  &Q%  premières  études  tws'* 
miiaées  j  il  se  rendit  à  Padooe  ;  et  après 
j  avoir,  sens  Udireclîon  de  Domini- 
que Laxicffini,  acquis  de&«onnâissan«* 
ces  très- étendues  dans  la  littérature 
grecque  y  ainsi  que  dans  le  droit  civil 
et  caoolûque ,  il  j  reçut  de»  maiui 
d^ Hyacinthe  Serres ,  son  maître  et  son 
ami^  le  laurier  doctoral  dans  la  fa** 
culte  de  ihéelogie.^Pounru  dès  l'âge 


(1)  Sn  xSrf  et  par  Qonsétpnat  poaiorieare 
ment  à  l'insertUiit  daD§  la  Biographie  uniç,,  de 
VStTi.  Daniel  Florio,  le  professeur  Qaîrîcd  Viriani 
a  pubUe  les  •  deux  premiera .  chanu  du  poème  db 
cet  auteur  ,  intitulé  Titus ,  ou  la  Jérusalei»  dé- 
truite^ qui,  s'il  était  terminé,  pourrait,  au  jq- 
genoent-de  ^J^Moba*  apf|te]|Kr,  aaot  trop  d«  déM* 
va^ftagVp  lo  parallèle  a?^  le  çUef'd«eaTrf  d« 
Taaie.  ^     •  ■  ■         ,     •      '    '   r     r- 
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de  TiBgf-cbq  ans  d^vn  canonîcat  da 
cbapitre  d'AquflJe ,  traosféré  depuis, 
loog-temps  à  Udîne ,  il  mit  k  profit 
m  loiftnrs  pour  se  litrer  k  Pétude 
de  rbîstoireei  à.t&  antiquités  ecclé- 
siastiques. Il  fut  député  trois  fois  k 
Semé  pour  régler  les  difféf  e&ds  qoi 
s^étaient  éleyés  entre  les  Vénitiens  ef 
la  maison  d'Autriche  au  sujet  'du 
patriarcat  d'Aquilée,  différends  qui 
furent  terminés  en  1751^  parla  sup- 
pression du  patriarcat  et  son  rempla- 
cement par  deux  archevêchés  établis 
Fan  k  Udloe  et  Pautre  k  Gorice  dans 
leFrîcAiI  autrichien.  Le  pape  Benoît 
XIT  Touittt  le  récompenser  du  ta- 
lent qn^3  avait  montré  dans  cette 
affaire,  en  le  nommant  k  i'évéché 
(i'Adria^  mais  Florio  refusa  cethon* 
Benr,  préférant  la  place  de  prévôt 
du  chapitre  d'Udirie,  qui  lui  permet- 
tait de  continuer  ses  travaux  d'hi»- 
toire  et  de  philosophie;  L'un  des 
premiers  membres  de  1  académie  ec- 
elésiastiqne^  fondée- par  Téréque  Do' 
ais  Delfino ,  il  y  lut  ftiosieurs  savan- 
tes dissertations  dont  quelques-unes 
xmt  imprimées,  notamment  celle  sur 
fe  tombeau  de  Gaston  de^la  Toléré 
patriarche  d'A^uilée  (placé  dans 
l'égfi«e  Sainte-Croix  de  Fiorence)^^ 
qtn  ^t  publiée  ^  par'  Gori  dans  le 
^eond  v^ume  d«s-  Mémoires  de  la 
«ociélé  'Golombaire;  Trop  modeste 
ponr  songer  a  se  faniéhonAfor  dé  ses 
recherches  t\  de  ses'découverles,  il 
s^empressait  de  les  cofmmtmtquer  aot 
personnes  qa^il  savait' occupées  dèë 
Mêmes  objets.  Atisfei,  quoiqu'il  ait 
«nenè  une  vie  tré^-feborleuse  y  on  rië 
coDiiaît  de  Iqi  que  quelques  opuscules 
parmi  lesquels  On  distingue  dés  éclair^ 
iissements  sur  Bachionius ,  moine  cité 
pat  6i*nnade  dans  lerf  ScPiptor,  ec" 
clesiàst,,  ch,   24;   ^X  \sl  ' £têj^hse 

^î%libe^t|  pri^e"  p^r*  jRîjÉa  ÇP^çjr». 
ce  nom,  XXXlXe^  2tô)  en  4rad«tsanr 
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YHisioire  d'Ënsibt.  Le  prévÀt  d'U- 
dinè  mourut  le  13  mars  1791,  dans 
un  âge  avancé.  Deux  ans  StuparavanI 
il  avait  en  le  nralheor  de  perdrtf  son 
frère,  dont  il  publia  VEU>geXunè^ 
bre,  Udine ,  f  790,  in-éo.     W— s. 
FLOYD  (jEAii),nédansle  comté 
de  Cambridge ,  fit  ses  étndes  sur  le 
continent^  et  entra  cfaes  le$  jésnites 
en  1593.  Ses  supérieurs  Tajant  red» 
véyé'  en  Angleterre  pour  j  remplir 
les- fonctions  de  missionnaire,  il  foé 
arrêté,   baâni  do  royaume  ^  et  alla 
professer  la  théologie  a  Saint-Omer^ 
oÀ  il  mourut  vers  le  milieu  dn  XV 11^- 
siècle.  On  a  de  lai  an  grand  nombi'e 
d^ ouvrages  de  Controverse^  les  uns* 
contre  les  protestants  anglais,   les 
antres  relatifs  k  la  querelle  des  ré-* 
guliers  et  des  prêtres  séculiers  snr 
fes  droit*  de  la  hiérarchie.  Ces  der-^ 
niers  furent  publié»  sous  les  noms  de 
Daniel  "dâ  Jésu  ,  à! Hermetn  Xœ- 
méîius ,' et  autres.  Son  premier  ou- 
vrage   de  ce   g^nre  est  intîtolé   f 
Apvlogia  sedis  apostoli<:te  tfuoetd 
modum  procedendi  cirva  reg^eiè 
caTkoiicorU*n  in  jénglia ,  Rouen  ; 
1031,  iû-S«.  Il  fut  censuré  pirr  l  at^ 
chevêque  de  Pari»,' là  faculté  de  théo^ 
logie^  etVassemblée  du  clergé,  conà-^ 
me  contenant  plusieurs  propositions 
ebntratres  a  la  hiérarchie  ecolésiartti** 
que.  Floyd  le  défendit  par  d'autréS 
écrits  doût  les  principal  stfnlîl* 
Eponge    contre   lès    di^éques  dé 
France  et  contre  la  tensur^  de  là 
SûrbortJiey^»  'Plmntè^  àpotogéti* 
tjfues  de-t'églhse  etn^icarie;  3°  iR^- 
ponsé  aàx'rnstnictiànf  pour  tes 
CatKoUqùès  dr*Ahglèterre.     Dan^ 
celte  dispute  les  f^stjilçs Tic  France; 
interpellés  par  rassemblée  drf  clergé, 
désaveuèrent  ftfurS  Confrères  d'An*, 
glctefre;  par  uteé?  déclaration  »signéë 
de  leifirs  snpéri^tiï'S;  La  congrégâtioiA 
de  i'xWeaT;  ayant  imposé  sibnce  atiz 


saa 


riiU 


deux  pallia  v-Flojd  prit  la  défense, 
de  60n  décret  du  19  mars  1633.  On 
peut  voir  tous  le«  délails  de  cette 
querelle  dans  V Histoire  ecclésiasii- 
que  du  XV 11^  siècle  de  Dapiti. 
Les  écrits  do  inéme  9uttvir,  pubKés 
sous  le  nom  ^ Annosus  Jidelis^  con- 
tre Antoine  de  Dom^ois,  sonl  les 
suivants  :  Synopsis  apostasiœ  Mar^ 
ci  de  Dominis^  Anvers,  1617. — 
JJetectio  hypocrisis  M. "A ni.  de 
Dondnis ,  i  b id . ,  1619,  in  H*' .  — r 
Censura  decem  librottim  de  Repu^ 
blica  ecclesiastica  ^M, 'Anton,  de 
Dominis^  Cologne,  1621,iii-8".  La 
plppart  de  ses  autres  ouvrages  de 
controverse  i  contre  divers  protes- 
tants anglais,  sonl  composés  dans  sa 
langue  matei[Delle ,  savoir  :  Cfingué- 
tes  de  f  église ^ur  f  esprit  kum^^in  ^ 
Saint-Omer,  1631,  rn-4<*.  La  S^nv- 
me  totale^  ihid.,  1631,  ia-49.  Ces 
deux  derniers  sont  contre  Cliilling* 
wortb.  Sjntagma  de  imaginibus 
Mon  manufavtis  y  elc.  ,  avec  plo- 
lieurs  autres  pet  i  ts  traités  Réponse  d 
Guillaume  Çrashaw ,  Saint- Omer, 

1612,  in-4®,  Traité  dupurgatoire 
CB  réponse  a  Edouard  Hobbj,  ibid., 

1613,  in-4°,  Deus  et  rex,  contrç 
les  novateurs,  ibid.^  1620,  Réponse 
â  François  PVhite  ^  concernant  les 
articles  présentés  par  Jacques  I*'^  k 
Je«nPisber,  ibid.,  1626.  Le  Sa^ 
cnfice  de  la  messe^  traduit  du  la- 
tin d'Antoine  MoHna,  ibid. ,  1613. 
^tiques  ouvrages  d^  dévotiou ,  tels 
que  :  Un  mot  de  consolation}  Mé* 
ditationde  saint  Augustin  ^  tra« 
^ite«du  laii|i^ibid.,  1621.  T-^ — ^d. 
.  FLURL  (  IVIathias  db  ),  savant 
bavarois,  mourut  le  27  juillet  1823, 
aux  eagx  de  Kissingen.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  importants,  par-* 
qii lesquels  ^Description  des  mon^ 
tftgnes  de  la  Bavière  (  Municb , 
1792.,  gr«  iii-r39,  plancb.  )  a  longf 
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temps  été  classique  et  se  lit  encore 
avec  fruit.  Les  autres  sont  :  L  De 
V influence  que  les  sciences  exer^ 
cent  sur  la  civilisation  d'unpeuplcy 
Municb,  1798.  U.  Linéaments pre-- 
miers de r histoire  naturelle^  ibid., 
1805.1820,  tomes  1  à  4.  III.  De 
la  formation  des  montagnes  de  la 
Bavière^  ibid.,  1806,  grand  in^8^. 

Z. 
FLURY  (Louis-Noel),  direc- 
teur  au     département    dt*s   affaires 
étrangères  et  conseiller  d'état,  naquit 
le  20  nov.  1771,  à  Versailles.  Des 
études  9  marquées  par  de  brillants 
succès  universitaires,  Tavaient  pré^ 
paré  a  toutes  les  carrières.  Il  occupa 
d'abord  divers  emplois  dans  l'admi- 
nistration.   £n    1803 ,    sur- la  re- 
commandation  de   Cboiseul-Gouf- 
fier  (1),  le  poste  de  consul  en  iVIol-> 
davie,   devenu  très-important  dans 
les  circonstances  ,  fut  confié  k  Fin- 
rj.  Les  infornEMilîons  qu'il  transmit 
sur  la  concentralîfiQ  et  les  mouve- 
ments des  troupes  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Russie  ne  contri- 
buèreat  pas  peu  a  éclairer  le  gouver- 
nement 6ur  la  part  \  d'abi«rd  très- 
secrète  ,  que  cette  puissance  prenait 
k  la  nouvelle  coalition  ourdie  contre 
la  France  par  le  cabinet  de  Saint- 
James  après  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens.    La   correspondance    da 
consul  frappa  M.  de  Tallejraitd  :  il 
la  mit  sous  les  yeux  de  Napoléon,  et 
vit  dans  Fauteur  une  de  ces  rares  ap* 
titudes  dont  il  savait  s'environner. 
Appelé  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères,  Flu^j  répondit  a  l'idée 
qu'où  s'éiait  faite  de  sa  capacité  :  ea 
1804,  il  Jevuit  aous-directeur^  puis, 
en  1814»  directeur  des  consulats  et 
du  commerce.  C'est  de  cette  position 

(t)  Le  frè-e  miné  de  Flory  ««ait  été  attaché, 
comme '«ecrétiira,  à  l'ambassade  da  coule  de 
Ch^iwvl^emffier  à  Conataatinople, 
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âevée  f  fit  -entouré  .dès'  rensetgne- 
nKfils  qui  lui  parvenaient  de  tou 
les    puioU    du    glube    ,     qu'il     se 

JHoposa  de  suivre  d^un  œil  altentrf 
e  iDOttvemeDt  général  de  l'industrie 
el  dq  commerce,  afin  de  vérifier,  par 
la  coiisianle  observation  des  faits , 
les  diverses  théories  de .  TécoDomie 
polilique  dont  il  avait  fait  une  étude 
approfoodie.  Les  circenstancrs,  non 
moios  que  la  positioo  de  Tobserva- 
tejir,  étaient  des  plus  favorables.  En- 
vahie et  réduite  a  ses  anciennes  li- 
mites après  tant  de  sang,    tant    de 
trésors  prodigués  sur  les  cbaœps  de 
bataille ,  la  France ,  désabusée  de  la 
vaioe  gloire  des  conquêtes,  reporta' 
toute  sou  activité  vi'rs  les  travaux 
trop  long- temps  négligés  de  Tagri- 
caltare  et  de  l'industrie.  IVJais,  pour 
({veces  travaux,  après  avoir  fécondé 
toutes  les  branf^hes  de  la  production, 
cicatrisassent  les  plaies  encore  sai- 
gnantes de  Titivasion,  il  fallait  (]|ue 
le  commerce,  paralysé  par  le  blocus 
coDlineutal ,    reprit   son  essor  vers 
1^8  parages  où  il  s'était  laissé  oublier. 
CoiOffle  directeur    des  consulats  et 
membre  du  conseil  d^état,  oiî  ses  lu- 
'oières  l'avaient  fait  appeler  dès  ran- 
gée 1816,  Flurj  concourut  aui  me- 
sures qui  secondèrent  i>i  efficacement 
1^  rapide  développement  de  la  rî- 
diesse  nationale  sous  la  restauration. 
Quoique  dans  un  âge  peu  avancé,  il 
vcDait  de  renoncer  aux  affaii  es  pu- 
Cliques  aifin  de  se  livrer  en  liberté  à 
>es  éludes  de  prédilection  ,  lorsque 
5e  manifesta  dans  toute  son  intensité 
la  cribe  industrielle  de  1826,   née 
^^  la  prédominance  de  la  production 
&Qr  la  consommation  intérieure    et 
l'exportation.  Cette  crise,  il  n  eu  faut 
point  douter,  dut  contribuer   a  lui  ^ 
taire  découvrir  le  vrai  principe  de  la 
nchesse  déjà  entrevu  ,  mais  vague- 
i&ent  indiqué  par  lord  Lauderdale^ 
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et  adopté  beaucoup  plus  lard  par 
Ricardo.  Toutefois  ce  n'est  quVn 
1833  que  parut  son  ouvrage  in- 
titulé :  de  la  Richesse  ,  sa  défini- 
iion  et  sa  génération,  ou  Notion 
primordiale  de  l économie  poli^^ 
tique  (  in-8^  de  275  pag.,  publié 
par  Lenormant  à  Paris).  L'auteur 
examine  et  trouve  inexactes  toutes 
les  définitions  données  a  la  richesse» 
Il  attribue  à  celte  iuexactitude  le 
vague*  des  théories  de  TEconomie 
polilique.  Il  défiait  la  richesse  prO" 
duits  médiatement  ou  immédiate^ 
ment  consommables  ;  puis.,  la  sou- 
mettant a  une  lumineuse  analyse ,  il 
la  distingue  comme  générale,  oà 
considérée  d^une  manière  absolue; 
indis^iduelle ,  ou  relativement  à  Tiii- 
dividu;  nationale,  ou  relativement  à 
la  nation  ;  el  publique,  ou  relative- 
ment à  Tétat.  Il  lésuUe  de  cette  ana* 
Ijse  que  la  ricbesse  générale  a  pour 
principe  générateur  le  concours  de 
la  production  et  de  la  consomma- 
tion;  la  ricbesse  individuelle,  la  seule 
production;  la  richesse  nationale  y 
la  production  et  la  consommation^ 
ou,  mais  seulement  par  exception,  la 
seule  production  ;  enfin  que  la  ri- 
chesse publique  a  toujours  le  même 
principe  général ejur  que  la  richesse 
nationale.  S'attachant  h  exposer  la 
formation  et  le  développement  de  la 
richesse  nationale ,  Tauteur.en  fait  le 
but  principal  deson  livre.  Après  avoir 
confirmé  sadémons^raticn  par  l'exem- 
ple des  nations  qui  ont  fondé  leur 
richesse  sur  le  .  concours  de  la  pro- 
duction et  de  la  consoœmaiion  ou  la 
seule  production,  il  formule  en  ces 
termes  la  nolion  primordiale  de 
Téconoraie  politique ,  savoir  :  «  Que 
«  le  principe  générateur  de  la  ri- 
«  chesse  nationale  est  identique 
<e  avec  celui  de  la  richesse  générale, 
a  et  réside  dans  le  concours  de   la 
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^«  prodoctîobetdekceÂsôiliuitioft^ 
ce  quec'eatlk  ttne  règle  générale, 
«  attenda  ^a'elle  ne  souffre  d*»- 
«  ceplion  qu'à  l'égard  d'un  trèé- 
«  petil  nombre  de  sociétés  politiques, 
a  n'ayant,  pour  ainsi  dire,  ni  popu- 
«  latien.  ni  territoire,  et  qui  sont 
K  moins  des  peuples  que  des  cûm- 
4K  monaaiés  de  marchands.  »  Doué 
d^une  belle  et  forte  Drganisation , 
Flurj  semblait  devoir  î«uir  long- 
temps d'nne  retraite  obtenue  après 
d^utiles  services ,  et  consacrée  à  sa 
£amille  et  k  Tétude.  Mais  la  perte 
d^un  fils ,  officier  distingué  de  la  ma* 
rine ,  lui  avait  porté  un  coup  funeste. 
n  ne  put  jamais  s^en  remettre.  Il 
mourut  à  Versailles ,  le  7  avriM836. 
A  de  hautes  lumières  'û  joignait  tou- 
tes les  qualités  qui  inspirent  rafiection 
et  commandent  Testime.  Ch— u. 

FODÉRË  (Joseph-Benoît)  (1), 
médecin  distingué,  né  k  Saint-»  Jean - 
de-Manrienne  en  Savoie,  le  15  fé- 
vrier 1764,  reçut  sa  première  édn- 
.  cation  au  collège  de  cette  ville,  sous 
le  patronage  du  chevalier  de  Saint- 
Réal ,  intendant  de  Maurienne  ,  qui 
lui  procura  ensiiîte  une  des  places 
gratuites  au  collège  des  provinces 
dans  Puni versité  de  Turin ,  où  il  étu- 
dia la  médecine i  Après  s'être  fait 
recevoir  docteur  k  la  faculté ,  il  vint 
suivre  des  cours  k  Paris,  pour  se  per- 
fectionner dans  l'art  de  guérir.  De 
retour  dans,  sa  patrie,  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  la 
médecine  judiciaire  le  firent  nommer 
k  la  place  de  médecin-juri  du  duché 
d'Aoste,  et  plus  tard  il  obtint  celle  du 
fort  de  Bard.  'Lorsque  la  Savoie  fut 
réunie  k  la  France,  en  1792^  Fodéré 
prît  du  service  dans  l'armée  française 
en  qualité  de  médecin  ordinaire.    A 

{k)  -CtKt  k  tort  qoe  d'antres  biograpliiu  loi 
donnent  les  prénoms  de  François' Emmanutl  et  le 
Itobt  nattée  le  S  jttarier. 


r^poipe  oà  lèe  (ooies  centrale!  fii^ 
rent  instituées^  il  quitta  Tamiée^ 
pour  venir  occuper  la  chaire  de  phjn- 
sique  et  de  chimie  du  départemekt 
des  Alpes-Maritimes,  et  devint  aussi 
membre  du  jurj  d^instractiôn  publi- 
que de  ce  même  départenient.  La 
ville  de  Marseille  lui  ayant  offert  la 
place  de  médecin  dé  son  H6tel*Diea . 
et  de  rbospioe  desinsensés,  il  accepta^ 
et  peu  après  fut  élu  secrétaire  de  la 
société  médicale  de  cette  vffle.  Le 
roi  d'Espagne  Charles  IV ,  pendant 
sou  séjour  k  Marseille,  le  nomma 
son  médecin-consultant;  et,  en  1811, 
le  prince  Ferdinand,  alors  k  Valen- 
cay,  Rappela  auprès  de  sa  personne. 
En  1814,  la  chaire  de  médecine  lé- 
gale a  la  faculté  de  Strasbourg  étant 
devenue  vacante  et  devant  être  dispu- 
tée dans  un  concours  public ,  Fodéré 
se  mit  sur  les  rs^gs,  et  le  12  février 
obtint  U  place,  k  Tunanimité  des 
suffrages.  II'  devint  ensuite  président 
du  jury  de  médecine  de  Strasbourg^ 
vice-président  du  conseil  de  salubrité 
publique ,  médecin  du  collège  royal, 
président  de  la  société  de  médecine  , 
agriculture ,  belles-lettres  et  arts  d'e 
la  même  ville.  Les  vingt-une  années 
écoulées  depuis  son  établissement  k 
Strasbourg  jusqu'k  sa  mort  n'bnt  pas 
été  les  moins  laborieuses  d'usé  vie 
toute  consaérée  au  bien  public  et  aux 
intérêts  de  Uumanité.  St^  travairt, 
très-variés ,  comme  on-  le  verra  plus 
bas,  lui  avaient  acquis  nue  réputation 
européenne ,  et  la  plupart  des  socié- 
tés savantes ,  françaises  et  étrangè- 
res^ s^étaient  fart  un  honneur  de  se 
l'associer.  Il  avait  reçu  des  lettres 
de  plusieurs  souverains ,  et  notam- 
ment du  pape  Pie  VU.  Fodéré  est 
mort  k  Strasbourg  le  4  février  1835, 
après  avoir  reçu  les  secours  de  la 
religion;  Cette  coïncidence,  dans  le 
mois  de  février,  des  principales  cî^* 


MnftnCes  f èhti?et  S  sa  l^rsoime  5 
a  paru  remar^aUe  :  c'est  eft  cfiFet 
dans  ce  radis  qn'îl  est  né  ^  qaNl  sV^t 
fflan^)  aa  il  a  été  aommé  k  ta  chaire 
dt  StrasDourg^  c^eat  encofe  dans  ce 
mois  qu'il  a  pefdti  soh  é[N)ttse  et  en- 
fnqo'il  est  mort  lai-jnéme^  comme 
]liWitaflnoiicé«  Après  le  temps  que 
loi  prenaient  ^es  leçons  et  ks  tisites  de 
m  malacles  j  il  effiployait  le  reste  d«s 
jooraéeset  seslongoes  veiHesk  Tétadë 
et  à  la  rédatlîoa  de  ses  écrits.  Oit  aura 
«te  'liée  de  son  amour  pour  letrayail , 
lo^rsqu^B  saura  ^i^it  ne  se  couchait 
jamais  qu'à  deffiriieinnrs  après  minuit 
etqu^il  se  levait  avec  le  jour;.  Un^ 
«constante  applications  araît  telle- 
ment  fatigué  sa  vue^  qu'ihne  pouvait 
riuslire  ni  écrire  ;  aussi  >  depuis  près 
lé  dottse  airs ,  éa  fiile  aînée  Jui  sér- 
iait de  secrétaire ,  et  il  se  faisait  faire 
tts  leclureé  par  les  trois  autres.  Fen- 
dint  les  six  derniers  mois  d«  sa  vie , 
il  ne  cessa  pas  de  travailler ,  malgré 
on  afiidblissement  général  qui  allait 
en  aagmentant ,  sans  rien  èter  k  la 
vigneor  de  ses  facultés  intellectuel* 
Iss.  Le  jotir  même  de  sa  ndort,  il 
dieta  encore  deux  pages  k  sa  fille 
^ée;  On  aura  peine  k  croire  que  le 
doeteor  Fodéré  n^ait  jamais  reçu  an* 
cône  décoration  ;  il  n^en  a  point  de- 
mandé ,  il  est  frai ,  mais  son  mérite 
nniyersellemeiit  reconnu ,  sa  réputa- 
tion, ses  services  et  #8  travaux  de- 
mandaient asset  haut  pour  lui  quelque 
lionorable  distinction.  Il  j  a  plus  en- 
core :  on  ifapptendra  pas  sans  sur- 
frise  et  sans  uii  sentiment  pénible  (pie 
on  n'a  pas  même  accordé  le  plus 
l^ger  secours  k  éci  six  orphelins , 
^ux  enfants  d'un  homme  si  justement 
téièbré^  et  qui  a  dévoué  sa  vie  aux 
intérêts  de  sa  patrie  adoptive.  Les 
toadjutrices  de  ses  longs  et  utiles 
travaux  se  sont  trouvées ,  après  sa 
uort ,  obligées,  salis  y  être  accontcl- 
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■àéet)^  potrroir  h  leur  exîsteiice 
par  le  travail  de  leurs  mains.  Ontre 
oeaocoupde  mémoires  et  d'articles  dé- 
tachés' sur  différents  sojets  insérés  dans 
divers  recueils  scientifiques,  Fodéré 
a  publié  un  grand  notnbre  d^ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  fort  estimés  ;  1, 
Opuscules  de  médecine  philô^o» 
phique  et  de  chimiey  Turin,  1789, 
itt^^,  €e  recueil  comprend  le  mémoire 
de  Fodéré  sur  le  goitre  et  lecrétl^ 
nismey  mémoire  que  l'on  s'accorde  k 
considérer  coiiime  la  meilleure  des 
productions  qui  aient  psfru  sdrcè  sujet. 
Augmenté  de  nouvelles  recherches, 
il  a    été  publié  derechef  par  otdre 
du    gouvernement    sarde ,    Tarin, 
1791,   in-8"5  réimprimé  k  Paris, 
1800,  in-8«5  traduit  en  allemand  par 
G.-W.Liùdemanfa,  Berlin,  1790, 
in-80.  IL  Mémoire  sur  une  affee^ 
tîon  de  la  bouche  et  des  genciueSy 
endémique  à  V armée  des  Alpes, 
Embrun,  an  III  (1796),  in-S^.  III. 
Analyse  des  eaux   thermales  et 
minérales  du  Plan-de^Saly,  sons 
Montlion,  Embrun,  an  III  (1795J, 
in-^8**.  IV.  Essai  sur  la  phtkiste 
pulmonaire  relativement  du  choix 
à  donner  du  régime  tonique  ou 
reldchariî^  Marseille,  an  IV  (1 796), 
in- 8^.  V.  Les  Lois  éclairées  par 
les  sciences  physiques  ^  ou  Traité 
de  médecine  légale  et  d'hygiène 
publique,  Paris,  an  VII  (1798)^ 
3  vol.  in-8o;  2'édiHon,   Bourg, 
1812,    3  Tol.   în:8oj  3»  édition, 
Paris,  1815,  sous  ce  titre  :  Trai^ 
té  de  médecine  légale  et  d'hy» 
giêne  publique,  6  vol.  iu-8°,  a^ec 
le  portrait  de  l'auteur.  Les  ouvra- 
ges spéciaux  qui  ont  précédé  celui-ci 
laissaient  beaucoup  k  désirer  et  pré* 
sentaient  de   nombreuses  lacunes, 
que^  Fodéré  a  presque  toutes  rem- 
plies; mais  pour  avoir  voulu  rendre 
son  livre  touk^k-fait  complet,  l'ail'- 
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leur  Ta  chargé  de  develop^epeiilt 
irpp^  ëteuda»,  .en  #orLe  qu'il  gagne- 
rait a  jêtre  abrogé.  VI.  Mémoire 
de  médecine  pratique  sur  le  cii* 
mat,  et  les  maladies  des  morUa' 
gnardsy  sur  la  cause  fréquente 
des  diarrhées  chroniques  des  jeu- 
nés  soldats,  *sur  f épidémie  de 
Kice,  Paris,  1800,  in-8*.  VU. 
Es^i  de  physiologie  positive  y 
appliquée  spécialement  à  la.  me* 
decine  pratique ,  Avignon  ^  1806 , 
3to1.  in-8''.  VJII.  De  apoplexia 
disquisilio  theorico-practicay  Avi< 
gnoB,  1808,  iu'8<'.  IX.  Recherches 
expérimentales  sur  (es  succéda^ 
nées  du  quinquina  et  sur  les  pro^ 
prié  tés  de  Carséniate  de  soude  ^ 
Marseille,  1810,  iD.8^  X.  De  in- 
Janticidio,  Strasbourg,  1814,  ia.^"; 
iipDae  disseftalioD  qui,  avec  les  au* 
très  épreuves ,  contribua  k  donner  à 
Fodéré  la  prééminence  dans  le  con- 
cours pour  la  chaire  de  paédecine 
légale;.  XI.  Manuel  du  garde-ma- 
lade, Slrasbo^rg,  1815,  in42^  2^ 
édition,  Paria,  1827,  in-18;  ouvra- 
ge ioiprimé  par  ordre  du  préfet  du 
Bas-Rhin,  et  qui,  par ^  son  utilité^ 
mériterait d'êlre plus  lépandu.XII. 
Traité  du  délire,  appliqué  à  la 
*  médecine^  à  la  morale  et  à  la  lé* 
gislation^  Paris,  1817,  2  vol. 
in -8°.  XIII..  Voyage  aux  Alpes 
maritimesy  ou  Histoire  naturelle^ 
agraire  y  civile  et  médicale  du 
comté  de  Nice  et  pays  limitro- 
phes, enrichi  de  notes  ^  de  cofn*- 
paraisons  avec  ^autres  contrées^ 
Paris,  1822,  2  vol.  \xi'%^.  Cet  oa- 
yrage  se  fait  lire  avec  intérêt,  çt  il 
pourrait  servir  de  modèle  aux  mé- 
decins  dans  leurs  voyages.  XIV. 
Leçons  sur  les,  épidémies. et  thy^ 
giène  publique  ^faites  à  la  faculté 
de  médecine  de  Strasbourg  , 
Strasbourg,    1322-1824,  4.  toI. 


in-8^.  XV.  Essai  historique  et 
moral  sur  la  pauvreté  des  nations  f 
la  population ,  la  mendicité ,  les 
h4pitaux  et  les  e/fants»tiouvés^ 
Paris,  iS2^,itt'S\XVL Mémoire 
sur  la  petite  vérole  vraie  elfausse, 
et  sur  la  vaccine  ,  Strasbourg ^ 
1826,  in-S*.  XVII.  Essai  tliéori^ 
que  et  pratique  de  pneumatologie 
hamaine,  ou  Recherches  sur  la  no» 
tupe^  les  causes  et  le  traitement  des 
flatuosités  et  de  diverses  venantes  y 
Strasbourg,  1829,  in-S».  XVIII. 
Recherches  historiques  et  criti* 
que  s  sur  le  cholérw^n^rbuSy  183 1 . 
Fudéré  a  inséré  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  V académie  des  scien- 
ces de  Turin ,  dont  il  était  associé- 
correspondant  ,  deui  mémoires  sur 
divers  points  de  chimie*  Le  VIP 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
Royale  Académique  de  Savoie  y 
publié  en  1835,  contient  un  mém<fire 
de  Fodéré,  jusque -la  inédit ,  inti- 
tulé :  Recherches  toxicologiques^ 
médicales  et  pharmaceutiques  sur 
la  grande  ciguë;  son  analyse ,  et 
expériences  avec  le  produit  im- 
médiat de  cette  plantCj  expliquées 
à  ce  qwon  rapporte  ile  la  mqrt  de 
Socrate*  Fodéré,  après  avoir  expose 
les  résultats  de  ses  anal jses  et  de 
se»  expériences  sur  quelques  animaux, 
conclut  que  c\si  bien  le  suc  de  la 
grande  ciguë  qui  a, donné  la  mort 
à  Tilluitre  maître  de  Platon.  Enfin 
il  a  écrit  de  nombreux  articles  dans 
le  grand  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  et  d^ns  le  Journal  corn* 
plëmen taire  de  ce  dictionnaire. 
K — ^i-j-D  et  R — D — K.- 
FOISSET  (j£AB-Loui5-SEvn- 
BiN  ) ,  l'un  des  rédacteurs  de  cette 
Biographie,  dont,  a  raison  de  ses  ta- 
lents et  de  sa  jeunesse,  la  perte  a 
été  vivement  sentie  par  le  public  et 
.par  ses  collaborateurs,  était  né  le  11 
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firiîcr  1796,  k  Biïgiiy-sotis-Beaniie, 
â'nne  famille  Lonorable.  Doué  de 
foients  précoces ,  il  faisait  des  vers 
à dii  ans;  à  treize^  il  avait  composa 
les  preBdters  cbants  d'un  poème,  dont 
le  Lutrin  de  Boileau  lui  avait  fourni 
le  modèle.  Ses  étndes  classiques , 
commeoc^es  à  Beailne  et  continuées 
à  Cluoy ,  étaient  terminées  en  1810. 
Trop  jeune  pour  se  décider  sur  le 
choix  dW  état,  il  passa  quelques 
années  dans  sa  famille,  lisant  Ott 
rialôt  dévorant  tout  ce  qui  hii  tom- 
bait sou»  la  main.  En  1815  ,  il  alla 
faire  son  cours  de  droit  k  Dîjou  ;  et^ 
uns  reuottcer  a  la  culture  des  lettres, 
son  unique  délassement,  il  suivît 
pendant  deux  ans ,  avec  une  exem- 
plaire assiduité,  les  leçons  de  sl^s 
professeurs.  De  Dijon ,  il  vint  ;  en 
1617  f  k  Paris,  pour  y  continuer  son 
«Mirs  de  droit.  C'était  l'époque ,  oh 
les  leçons  de  M.  Yillemain,  jetaient 
k  plus  grand  éclat.  L\m  de  ses  au- 
•iteurs  les  plus  attentifs,  Foisset , 
•sa  n^êt|re  pas  en  tout  de  Taris  du 
célèbre  professeur  ;  il  lui  £t  part  de 
sesréfleiions  dans  une  suite  de  lettres 
^te.  M.  Yillemain  lut  devant  sen 
âèves  y  en .  donnant  a  celui  qui  les 
avait  écrites  les  éloges  que  méri-* 
taient  et  la  pureté  de  sou  style  et  la 
convenance  de  sa  critique^,  fl  avait* 
esquissé  le  plan  d^une  Marie  Stuarty 
^tersifié  le  premier  acte,  quand  le 
aoccès  de  la  tragédie  de  M.  Lebrun 
hi'fil  abandouner  te  sfijel.  Vers  le 
même  temps,  il  inséra  dans  le  Oeis- 
5èur  quelques  articles  d^une  politique, 
•érieusc,  aissez  remarquables  poitr  que 

ferseUne  ne  soupçonnât  qu'ils  étaieut 
ouvrage  d'un  publiciste  de  vingt 
ans.  Ses  éludes  de  droit  ne  souffraient 
point  de  toutes  ses  excursions  dans  le 
domaine  des  lettres  ou  de  la  politique  ; 
et',  s'il  négligea  de  se  faire  recevoir 
avocat ,  c'est  qu'il  ne  se  proposait 
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pas  elicore  de  fréquenter  le  barreau* 
Eu  1820,  il  prit,  avec  rédileur  de 
la  Biographie  universelle ,  l'enga- 
gement de  lui  fournir  les  articles  des 
jurisconsultes  et  ceux  des  Bourgui- 
gnons célèbres  ;  mais  l'étendue  et  h 
variété  de  ses  connaissances  lui  per» 
mirent  de  faire  plus  qu'il  n'avait  pro» 
rais.  Il  devint  un  des  collaborateura 
cbargés  de  la  révision  générale  deTôu*  x 
vrage^maistelle était  son  ardeur  pour 
le  travail  et  son  extrême  facilité,  qu'il 
loi  restait  encore  des  loisirs.'  Pour  le.f 
utiliser,  il  concourut  en  même  temps 
k  trois  académies.  SmËloge  du  ma- 
récbal  à'Ornano  (  f^oj^J  ce  nom , 
XXXII^  i^9),  fut  cotironné  par  la 
société  pbilomatique  de  Bordeaux  j 
celui  du  poêle  Ausone,  qu'il  avait  en- 
voyé a  1  académie  de  la  même  ville  » 
né  troirva  point  deconcurrents;  enfin^ 
celui  du  président  Jeannin,  par  une, 
rucoucevàble  distraction  de  Tauteury 
u'étant  arrivé  qu'iucomplet  k  l'aca-, 
demie  de  Maçon ,  cette  compagnie  ^ 
en'  accordant  uïie  meptioii  il  l'on-» 
Vrage ,  chargea  son  secrétaire  d'ex- 
primer le  regret,  qu'elle  avait  eu  de 
né  pouvoir  lui  décerner  la  médaillée 
L'Éloge  de  Jeanhîn  a  récemment  été 
publié  dans  la  Revue  des  deuaç^ 
Bourgognes  (juin  et  juillet  1836)^ 
ks  deox  autres  sont  jencorë  inédits. 
L'excès  de  travail  auquel  il  venait  dç. 
se  livrer  avait  alléré  la  forle  con-< 
stitution  de  Foisset.  Atteint  d'une 
inflammation  chronique  d'eulraîlles,' 
il  sentit  enfin  la  nécessité  de  venir 
prendre  quelque  repos  dans  sa  fa- 
mille; mais  le  mal  avait  (ait  despro- 
grès'COBtre  lesquels  l'art  essaya  vai- 
nement dé  lutter.  Ne  se  dissimulait  ' 
point  la  gravité  de  son  état ,  il  de- . 
manda  lui  même  et  reçut  les  con«o 
lations  de  la  religion ,  et  s'éteignit . 
dans  les  bras  de  sou  frère,  le  22  oc» 
tobre  1822 ,  k  vingt-six  ans.  C'est 
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k  dater  df  25*  yol,«  qoe  Foisset  a 
bris  part  a  la  rédajclîon  de  la  Bio^ 
graphie,  St>n  premier  article  est  cçf 
lu^  de  Tavocat  Lojseau  de  Mau^ 
'léon{XXV^,  324)-'  le  nombre  de  ceux 
au'ii  a  foui  sis  à  cette  coUectioa,  et 
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qui  sont  tous  également  remarquables 
par  rélégaote  précisioB  du  stjrie  et 
par  la  nouveauté  desaper^us,  s^élèvç 
a  plus  de  cent  trente,  ^es  plus  imr 

J' orlanls  sont  ceux  de  Mirabeau  ^ 
e  Ménage  ,}ïe  Pétrarque  ^  de 
PeiresÇy  Atë  Polisson ^  de  C'A,  Per^ 
raulty  èlc.  Quelques-uns  des  arlicle^ 

3'  û*il  a  rédiges  pprlent  la  signal urp 
ë  son  frèrè  cadet  (l)3d autres  qui 
pprfent  sa   signature,  .  sojot  de  M. 
Foisset  je^ne,  auteur  de  r£lo|;e  dç 
tondé^  couronné  par  raçadémie  de, 
Dijon  ,  et  secrétaire-adjoint  de  cette 
Compagnie.  El  lé  public  ne  s.e&i  p^s 
aperçu  de  cette  espèce   de   comma* 
ù'àute  ,  tant  lés  deux   frères  avaient 
de  ressemblance  dans  le  style  et  dans 
lès  pensées.  Une  JSotice  sur  Fotsset 
àtnéy  puhlice"dan:>  [eJçurnal  de  la. 
Cote-d'Or,  du  9  noy .',1 822,a  été  re- 
produilje  en  partie  d|ins  V annuaire, 
nécrologique^  de  M*  Mabul,  W — :&• 
'  ♦rOLQl]ET(i),.ei^latb  F«/co^ 
eti  italien   Folchi^tto  ^  iii  de  M^r-. 
sè'|I.le',  troubadour  ,4^  Xll*^  ^ècle, 
flaquit  dans  ûpe  ûelite  maisou^  pri^: 
dé  Gènes,  vers  Van  1 155,  suivant  icft' 
calculs  des  côntitmateursderiJQstoir^. 
liltérairç   de,  Prance  ^    tome  X\(jLI., 
Son  perè  Alphonse,  ricben^gojciaiii^: 
8tu|^na    I  eau  cation    jd'fju   ul^  qui  »  ; 
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(xy  Ce  ^ont  mu;»  de^N«yajg^cfo,.^ieuwept7t»  ■ 
Iwii«,  O|fér-W'éaliols ,  <Adrade  ,  Olive .  ^irisc, 
Olivier  ^.M|ir«^i4le*,Urfiftiiict,fOr3r,  jurÔB/i'Owvia, 
Pacè  ,  juriftc,  l'ui>a>tiuit«,  Panciuoli,  P«pon,  PUis- 
Ute«,  HNlout  quiAee'ifHcItV.        '    '         ' 

Jp)  Ifpus  r^ciifiu^»  ki  «i.pia»iear»çlio»etl  l'ar- 
ticle déjà  coiis->cre  à  ci*  pei-fconoii^e ,  t-  jXtV.  p.  ' 
3Sa  d*  ut-tlft  Bi4»(frapiii*-.'  Au  refit  ^  i\  ntt  f.tui' 
p«4  le  vottiOf^  :i|«  •¥««  Fo'i|it«td«  Luiii]  4|Mi  f|tl.' 
a»si  ail  ii'uubHdour,,  jii  avec  ^oiquet  de  Botnaa 
doco.patlA  Ra^i^ftvd  dâu*  soii  Choix  des  poetiet 


grandes  espérànqes  \  et  probiftilemeÉt 
i)  fut  initié  daus  la  poésie  provctiçale, 
alor^  XL  la  mode,  cç^mme  1  est  aa;giiD»> 
d^'hui  la  comppsiti<)J9  d'ou¥r«g«a  to<î> 
jnantSquei  et  roau^iqUes  (â),  {MT 
le  célèbre  Dajiiel  Arnai^dy  géaota^ 
un  de  ce«  cberaliefs  errants^  qtd 
cultivaient  la  paési^e  liiéroïquie  et  ti*» 
jpfiieut  à  U  cour  4es  jai»  el  des  cool- 
tes  pour  Içs  amuser.  Contre  rD[MDioii 
des  bistoriejpis  £i-anç9i,is ,  nous  allont 
déuioul^er  que  Folqaet  fut  génois, 
comme  cela  résaite  d^ua  mauBacrii: 
de.  ses  cfaaosoos ,  trouvé  réccaiment 
a^Gêoes.,  manuscrit  tcès^précieiix , 
gui  jadis  appartepait  à  un  moBasbère 
de  U  rivière  du  Leyant  »  supprimé 
en  1805  y  loriique  N^ipoUon  aiùiasliit 
ce^erépubilique.  Nostradamiis ,  danf 
son  Histoire  de  Provence ^  en  par» 
lant  4^  Folquet,  ^^\i  jiien  raîsmi 
de  .dire  quVo  le  sumammtiiiide'Mar-* 
seille ,  parce  qu!il  y  babitaii  ;  el  de  la 
cilatiuu  que  fait  cet  histofàen  d'us 
passage  ,du  D<ipt0,  an  cèant  IX  éA 
Paradis^  op  p^utjOfluiJiirequv  Noe-» 
^adamus,  quoiqu^il  ignorai  la  raita* 
ble  pairie  de  celtronbadoiir  (3);  ne  Iç 
croyait  pftf .prj^vAnçali  £b  efftjt ,  1er 
gTrand  poète,  fût  parier  JFiilqnet  Un* 
m^io^  I.  c|e  Jat  waaiè^e^so^vaàtf ,  dant 
If^cbanlt  pr^ilé.de  sa  divine  Ganiédie  t 

^  M'qoeUji  vji4l9'Ai  h»,  tittorita» 
Ti'à  l'Hebro  e  Macra  cUe  p«r  .(annni|L  £QrtP 
'lia  Genovew  paike  àe\  ^Tosoaix). 

(2)  Il  faut  disijtigij^^r  .la.  g^amip^ifto  roi|iaM 
qtA  ét.iit  \léj&  pA  Vigucui*  avu'nl  l'un  looo  ,  .ae 
ce^,<i;te  ifoi^k^A^^fl'iXMn'iitf  Ufacur  dJafmguer 
l'école  rouianiigu*^  san^  ràft}«  dv  l'eiçle  rona-, 
iiié«(|u«'qtti  (abriqirè  de  l'histoire  i  plaisir. 

\i-y  U),uiohiroiiA>ii<|piyi  d'apiè»  PetrarqcM  èk 
Kosrraddiniis  ,  dériter«it  du  sun  dea  t^'oinpeUcS 
dodt'-Ui-faif aient  ush^ëj'^bWs  pensons  qu'il 
d^fixd  du  Verbe  /roi<i<<'*»'«qaf>oofTe9|K>ad  à>  XK- 
veAter,  trouver,  Betliiieili  cioit  que  la  ^iieu/S 
romatMf'.qat  donna  naift^alfee'à  la  langue  fVait' 
ç^isi*.  daie  de  CliarU'ioagMQ»  H  <^bW»  |>»i1iit  pro- 
bable ;  niai!)  pour  Ift  rrrV  riinfs  qur  le  docl« 
tiiiigfietié  attribôe''4aKl*rot^Àfaux ,  noQs  Vrô'a- 
TerouK  que  drpfii^  hi^int  Ainbro.se  et  s^ink  Pa* 
mase  ils  étaient  en  usage,^  dana  I^  tangua  latina, 
P^nr  IM  hyuttci  «t  1«  épiit]}lM«. 


fh  fm  «fti  d'Pft  «IBm  pf^sî»e  l/^r  pIiiffHf»il$t«eI#et.le#|1|Mgftli|]il^, 

ll0O^e|(^)mi.  il  If  salle   j^jà  ^r|Q  .  r^piu  bientôt  &eft  verè^  eo  t.ftccofi* 

y^qvH  4taii  né  diof  U  .vallée. 4®  p9giiaiit  ae  «pa  luih ,  à  )a  belle  pria< 

U  Biacr»,  p^k^  rivî^ne  (piUpate  ce<se  AtiéUsie  Barrai^,  ^d«  la  famille 

Peut  génois'  4e  b  Tosc99e#  Noiera-  J^orCeileKde  Rocci^-Marlina  ;  el,  pfir 

ikn^Uff  autaU  bien  dû  xapporUr  au5«î  les  «epl  chaosons  qu'oo  lil  à  la  page 

lepajstugedtt  P^rarque,  j[lan^  «qn  .1^9,  ionie^JUy  d0  la  «oUeclioo  pré- 

ÏAtainp^i^  46  tAmofàr^  ou  il  dî|:  :  citée  »  p^q^^s   ?er#  .^«e  rapporjie 

Pcrfcbem»  éfctf  •  MatrfçH*  ^ndyie  ba  dkto^  ■  '  M*  E W^rio-Datîd ,  «^f  collabaîar- 

Cangio  per  inîelior  patria  abito  e  voIfo«  jp  .             .^         VXTIT                  t 

-?      /      '     ;    i.                    «    .  JbrAme^  loinp  AAf  ii>.  Ofr4)eul  se  i;««- 

.F*."*9ri.ti  flR  4p«?^  8ra»i«  poÇfps  -  vaiftcr».  dp'la'ilAai»«.4«»Qcaole  qni 

ilijj^ps  e^t  pan6rmç>  et  Jes  dou^çs  Joarioé;itaît|<i  c<Qtti:dk^&èie,  )<fq««l 

ie  IjJpsJlfadajpuf  sont  (éc)ai,rç|s'  pf r  fm  constaSMues»!  ;d4vo»e  «  la  belle 

I^  çh^Qfi  d^'Fo^qttetj.  iptituUe  :  ;Adéla«îç»iiAdfUicieB<irraUFo}ijnet 

/a^f^tf/fiMTjCbapsûn  qui  fol  traduite  pe  fut  clooe  pas  tbaasç  d^Ucour  de 

Ïb  provett.çal  ep  iulicupar  h  ppèie  ,  Barrai  par  Adélasif ,  «nâi^bten  pr 

JLomaiii,  4  la  mçr^  cf Alphonse  jsqn  Je  jaloux  p»ri  qui,  peu:  éni  -tçpps 

.Pi?rf>Fp|qttf|,rjcheetentrepreaapt,  ,apri» ,  répudia  sa  femme.,  comoe 

passa  eu  OfifRl»  ««  Içiçps  de  Tea?-  ralteste    rWstorien   Papon-,'    pbbr 

pçrenr  jgip^^ftuel  : Coomèn* ,  vers  :éppfta«x>  eg.  1192,  Maïie,  filtj  de 

iatt  )i nS  ,  poœr  serviç  eu  S) H?  daas  .  Guillauoie  Vjll ,  cumle  de  Mootpel- 

(armée  çtf iii^one r^t,  paria  s{,ai)çe  lier,  et  d'Ëudoaie  de  ^Gomoèue.-  Ce 

^iVdç  Ifi  çb»i;g^.pr^P^l4e.5  00  voit  -poifit  de  Tbistoire  coQeeraaot  ^t  la 

qft'il  al)4  ai|  mp<i(  Çarmel.  Apr^s  •patrie  de  Folquel  et  sa  ceosladoeà 

jcepèl^rilijtge.,  f^Ft  ÇD    vpgu^  de-  «e  pAsabaaclooiierAé^lasie.daiUiScs 

•pi^  la  prçtnjçre   crpisade  prêçb^e  .malheurs,   est  évidemment  éclairei 

ep  1 Q^^  ^M  }Piei:re  VI}!eri|iite  «  i)0-  fMur  U  chansDi^  ktîlaiée  4a  Pauleuh, 


>inproy»saiipn 

W^i.  Bloilft  iiofiJiftps  "que  ïojtiwi  aït  iJrage.  reçu ,  serait  d^  pli|s  en  plu»  ir- 

jfl««  opn^^e'Usb^iprî^|is>dii^,Ërftaee  ,riié  par -ses  pleurs  mêmes.  $uo  but 

Tout  psAs£  y  a  Jfi .XQi^  d'Alpbvu<s<T }  est:  d!éngager  Adélasie ,  répudiée  par 

|rêffli^P  comte  de  Promenée»  car  Yi-  . son  mari ,  à  fuir.  av«c  Jui  eu  Arabie, 

dal  ne  le  cilee.pas  parmi  tés  trouba-  idans  la  terre^saJule^  pour  j  iiriplorèr 

dpurs  qiM  ou^  d^fici^ré  idaiis  k  ville  du  ci«l  le  pardbii  que  le  monde  u'ac- 

d'^iy.  P'tin  m\Xfi  c6lQ ,  â  est  sâr  qte  corderail  pas  à  ses  amours , -ou  \àAvl 

Solque^  £i»i  daés  Ibs  bopues  grâces  de  ..eu  Italie ,  daus-nue  vallée  6es  Apeif* 

l^çoasd  y^' ,  i^oî  d'Angleterre  ,  de  >  dîds,  où  se  trouvait  sa  maisou  pater- 

,  Kaj,ipoiid  y,  conlo^e  Toulouse,  et  selle.    Pour   décider  Adélàsie  aie 

|ltts)9Dg-ti?riipseneoredaDS  celtes  du  Suivre,,  il  lui  fait  observer  que,  du 

prince  Barfal  de  'BouU,seîgu« ur.de  .loud  de  sa  prison,  elle  apprendra  par 

MarsçiUe ,  a  qui  il  adressa  des  vers  le   geôlia:  le  jour   cii   la   nouvbQe 

f^WBk  peui  Ijire  à  la  page  51  ^  tonie  -  épouse  Mairie  arrivera,  la  célébration 

IV ,  de  U  KoUeoifeoa  de  Kaypouard.  des  fêtes,  et  qu  enlîa  elle  sera  abai- 

Fblqoéi, qui éUflUAiles troubadours  donnée  par  son  père,  «a  mère,  tès^ 

i5. 
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wAnts  I  et  par  toote  sa  famiRé.  Kos- 
tradamus,  ^ni  a  £ciit  le  premier  la 
TÎe  de  Foiqael ,  et  Raynonard  ^^  qui 
rapporte  une  aBcienue  chronique  pro- 
vençale 9  sans  date,  ignorajent  de  t^- 
les  circonslances;  et,  quoique  le»aveii- 
tures  de  ce  troubadour^ puissent  ser- 
vir a  la  compoeition  dwlnélodrame 
qui  ne  hiesserait  niilteÀ^ent  les  mœurs 
ni  les  convenances  sociales ,  nous  ne 
pourrions  pai  admettre  pour  épisode 
les  anecdotes  sniranles  ,  que  les  oisto* 
Tiens  français  et,  après  eoi,  Qnadrioy 
Grescimbenî  et  Samte»Pataye,  ont 
adoptées  comme  certaines,  savoir  : 
que  Folqnet,  de  «la  cour  de  Barrai, 
soit  passe  k  celle  de  Guillaume  VIII, 
'  seigneur  de  Montpellier  ;  qu^ensuite^ 
comme  chevalier  de  la  table  ronde, 
il  ait  donné  son  cœur  k  Ëudoxîe  Com« 
nène;  qn^il  ait  chanté  sa  beauté ,  et 
qu'après  sa  mort ,  par  désespoir ,  il 
se  soit  enfermé  dans  un  monastère  de 
la  Provence.  Comment  concevoir 
qu^Ëudoxie ,  contre  tontes  les  conve- 
nances ,  ait  voulu  admettre  k  sa  cour 
celui  qui  avait  mis  la  diaicorde  dans 
le  ménage  de  Barrai,  et  rendu  mal- 
heureuse la  première  femme  de  ce- 
lui-ci, laquelle  mourut  de  douleur 
vers  Tan  1193?  Frappé  de  cette 
mort ,  Foiqoet ,  après  avoir  visité  la 
cour  du  roi  Richard  Cœur-de- Lion, 
celle  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
,  lottse ,  d^Âlpbonse  II ,  roi  d^ Aragon , 
le  même  qui  régnait  déjk  en  Proven- 
ce, et  d* Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille  ,  ayant  d'ailleurs  perdu  plusieurs 
protecteurs,  se  retira,  en  1196,  un 
an  avant  la  mort  de  Barrai ,  dans  on 
monastère  de  Tordre  de  Cileaux, 
et  fut  nommé  abbé  de  Toronet^ 
près  da  Luc  ,  diocèse  de  Fréjus. 
Nous  ne  trouvons  pas  que  Folquet  ait 
été  marié  ni  quHl  ait  obligé  sa  femme 
k  se  faire  religieuse ,  selon  Tusage  du 
temps  y  ni  même  qu'il  ait  été  évèqne 


de  Marseille ,  t6mme  Noslradattàs 
Ta  avancé ,  te  qui  aurait  été  d«  maa- 
vais  exemple  ;  mais  il  est  certain  qnVn 
1205  il  fut  tiré  de  sa  soKtude  mo- 
nacale ponr  être  placé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Toulouse  ;  qVie  Ik ,  par 
un  zèle  indiscret,  il  se  déclara  U  per- 
sécuteur de  la  nouvelle  sect^  des  Al- 
bigeois j  au'U  alla  k  RonK^dem^nder 
au  pape  de  nouveaux  missionnaires , 
en  remplacement  de  ceux  que  saint 
Dominique  avait  amenés  k  Toulouse  , 
et  qui  étaient  morts.  Nous  déplorons 
l'ingratitude  de  Folquet  envers  Ray- 
mond VI  et  Pierre  II,  déclarés  re- 
belles k  Téglise  ;  tons  détestons  son 
zèle  pourTorganisatioù  d'aune  cnnsade 

-  en  Languedoc ,  où  les  frères  de  la  foi 
avaient,  pour  signe  de  ralliement, 
nue  croix  blanche-  sur  l'habit ,  et  où 
ils  établirent  un  tribunal  d'inqnisiliony 
le  premier  qui  ait  existé  au  monde  , 
pour  immoler  des  victimes  sous  lés 
yeux  du  prince,  impuissant  k  répri* 
mer  cet  abus.  Nous  pouvons  assurer 
que  le  célèbre  Guala  Biohieri  vercel- 
lais ,  le  même  qui  fut  légat  dTnno- 
cent  III,  k  Paris,  ponr  réconcilier 
Philippe- Auguste  avec  sa  femme  In- 
geiburge,  en  1212,  ne  prit  aucune 
part  k  ces  abominations ,  comme  Paf- 

-  firme  le  père  Benoît  daus  son  HiS' 
toire  des  Albigeois  ^  tome  2  3  nous 
pouvons  dire  aussi  que  Folquet ,  après 
avoir  fondé  un  couvent  de  domini- 
cains, résista  avec  courage,  depuis 
1211  jusqu'à  1215,  aux  &ectateur8. 
Le  comte  de  Foix  accusa  le  zélé  pré- 
lat ,  au  concile  de  Latran ,  d'avoir 
livré  la  ville  de  Toulouse  au  pillage, 
et  d'avoir  fait  périr,  de  concert  avec 
le  légat  et  Simon  de  Monifort,  pins 
de  dix  mille  habitants;  mais  il  se 
justifia  et,  en  1217,  il  augmenta  sa 
juridiction  temporelle  par  la  eessioa 
de  vingt  villages  que  le  même  Mont- 
fort  fit  k  l'évêcbé.  La  paix  de  1229 
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ayant  été  signée ,  Folqaet  resta  dan» 
m  fonctions  épiscopalea  :  il  raourat 
k  Touionse,  le  joar  de  Moel  1231 , 
et  il  fut,  seloo  sts  désirs,  inhumé 
dans  le  monastère  de  Grand-Sel?e. 
Ikmbo,  Yarcbî,  Redi  et  Baslero  ci- 
tent Folqoet  comme  un  des  prena^ers 
poètes  du  temps  ^  et  les  historiens  de 
France  auraient  certainement  en  la 
niéme  opioiop  que  nous,  s'ils  avaient 
conon  le  manuscrit  qu'on  vient  de 
découvrir.  L'aqteur  de  cet  article  a 
la,  le  2  juillet  1836,  à  l'académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de 
riDslilui ,  une  notice  plus  étendue  sur 
le  troubadour  Folquet.  G — g— y. 
FONTAINE  (Jehan  ùe  la)  , 
poète  qui  n'a  de  commun  que  le  nom 
avec  le  Phèdre  français  ,  était  né  en 
1381  (I),  à  Valenciennes.  Dans  sa 
jeanesse  il  cultiva  la  littérature,  les 
mathématiques  et  les  sciences  qu'on 
sommait  occultes,  parce  que  toutes 
leurs  opérations  étaient  encore  des 
secrets.  Il  perfectionna  ses  connais* 
sances  par  des  voyages.  Ce  fut  à 
Montpellier  qu^il  mit  la  dernière 
main  à  son  poème  sur  TÂlchimie  , 
comme  il  nous  Tapprend  par  les  vers 
suivants  : 

L'ao  mil  qaatrç  cent  et  treize 
Qoej'avoye  d'ans  denx  foisseÎM, 
Complet  fut  au  raoisdejaDvier 
Eu  la  ville  de  Moutpcllier. 

De  retour  k  Valencîennes^  il  entra 
dans  les  cbarges  municipales.  II 
remplissait,  en  1431,  les  fonctions 
de  maire  ;  mais  ou  ignore  la  date  de 
samort.  Son  poème  qu'il  intitula,  par 
iine  allusion  dans  le  goût  du  temps, 
la  Fontaine  des  amoureux  de 
science^  fat  imprimé  pour  la  pre^ 
mière  fois,  Paris,  Jeh.Jannot  (vers 
1496),  inir4«>,  golh.  de  24  feuillets, 
avecfig.  en  bois.  Antoine  Dumoulin 

(i)  Et    non   pas  1478  comme  le    dit  Pa^aot 
^m  s'ts  Mémoires  pour  semr  à  l'histoire  UttéMir* 
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revit  ce  poème  sur  d'anciens  manu- 
scrits et  le .  reproduisit  à  Lyon  en 
1545,  avec  les  figures,  suivant  La 
Croix  du  Maine.  Cette  édition  n'est 
citée  par  aucuu  autre  bibliographe  ; 
maïs  on  en  connaît  trois  autres  de  la 
même  ville/ 1547,  1571  et  1590, 
in- 16.  Elles  sont  toutes  également 
recberchéesdesamateurs.Adéfautde 
rédilion  originale,  qui  est  fort  rare^ 
les  curieux  donnent  la  préférence  k 
celle  de  PaVis,  Guillaume  Gaillard, 
1561,  petit  in^^°,  à  laquelle  on  a 
réuni  :  les  Remontrances  de  nature 
à  tatchynùste  errant^  par  J.  de 
Meungi,et  le  Sommaire  philosophi' 
que  de  ISicolas  Flamel.  Lenglet- 
Dufresnoy  a  jugé  convenable  d*in* 
sérer  le  poème  âe  La  Fontaine,  ainsi 
que  les  diverses  autres  pièces  dontl.on . 
vient-  de  parler,  dans  son  édition 
du  Roman  de  la  rose,  Paris^  1 735 
(tome  m,  259}  ;  et  on  les  retrouve 
dans  les  nouvelles  éditions.  W — s« 
FONT  AN  A  (Joseph),  médecin, 
frère  aîné  de  Félix  et  de  Grégoire 
{Foy.  FowTANA,  XV  196,  199), 
deux  des  hommes  qui  firent  le  plus 
d'honneur  à  Tllalie  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  en  1729  k  Po- 
roarolo ,  petit  bourg  du  Tjrol.  Ses 
premières  études  terminées ,  il  alla, 
suivre  les  cours  de  la  faculté  de  Bo- 
logne ;  et^  après  y  avoir  reçu  le  lau- 
rier doctoral,  il  s'établit  a  Roveredo, 
où  pendant  trente-sept  ans  il  pratiqua 
la  médecine  avec  autant  de  succès 
que  de  réputation.  Ses  connaissances^ 
ne  se  bornaient  point  a  la  médecine, 
il  en  avait  de  très- étendues  en  géo- 
graphie, en  histoire,  en  politique  et 
en  littérature.  Plus  éloquent  en  par- 
lant qu'en  écrivant,  personne  ne  ra- 
contait avec  plus  de  grâce  l^anecdote 
du  jour,  et  personne  ne  savait  ré- 

Îiandre  plus  d'intérêt  et  de  clarté  sur 
es    questions  les    plus   ardues.  Il 
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moaraf  le  29  inAti  ilSS,  k  cin- 
qaante-iienf  aos.  lodépeDdamufenf 
d'un  Recueil  de  consultations^  très- 
estîinées  de  ses  confrères,  ou  lui  doit 
un  assez  grand  nombre  d'articles  in- 
sérés dans  fe  Giornaîe  médicale  de 
Venise  ^  ce  sont  des  observations  snr 
des  maladies  rares  et  singulières; 
l*bîsloire  d'une  épidémie  de  Rove- 
redo  ;  un  Mémoire  en  Paveur  d*un  ca* 
valier  accusé  d'un  délit  imaginaire  J 
desletiresapologétitjues,  etc.  W — s. 
FOî«TANA  (Louis-Frauçôis), 
cardinal,  né  li  Casalntaggiore,  dans 
le  Milanais,  te  27  août  t750,  com- 
mença ses  éludes  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et,  se  sentant  de  là  vocation 
i^ur  Télat  religieux  ,  enira  dans 
a  congrégation  des  Barnabites,  au 
collège  de  Monzâ,  et  prononça  se% 
vœux  en  1766.  Ses  supérieurs  l'en- 
vbjèrent  a  Milan  pour  y  suivre  des 
cours  de  philosophie,  et  ensuite  k 
Bologne  pour  y  étudier  la  théologie. 
Il  eut  pour  maîtres  les  pins  célèbres 
professeurs  de  son  ordre,  notamment 
le  P.  Hermpnegi  de  Pini ,  savant  na- 
turaliste, qoî^  en  1772'  l'emmena 
avec  lui  d  ins  uu  vbjago  qu'il'  fit  aux 
mines  de  Hongrie,  que  Timpéralrice 
Mario-Thérèse  l'avait  chargé  de  vi- 
siter. Eu  passant  a  Vienne,  Fonlaha 
reçut  du  poète  Métastase  l'accueil  le 
plus  dî>tingué.  De  retour  en  Italie,  il 
fut  nommé  professeur  de  théologie  au 
séminaire  de  Bologne  ;  en  1773  , 
après  là  suppression  des  Jésuites , 
Pinstrnction  publique  avant  été  con* 
fire  aux  Barpabiles,  il  fqt  adjoint  k 
sOn  frère  ,  dorn  Mariano  Fonlanà 
{Voy.  Ce  nom,  XV,  201),  pour  la 
direction  du  collège  de  Saint-Louis 
de  cette  ville.  Appelé  ensuite  k  Mi- 
lan, il  y  occupa  une  chaire  au  col-, 
lège  des  Nobles.  C'est  la  qu'il  pu- 
blia, en  1790,  les  vies  intéressantes 
de  plusieurs  savante  îtalicù s,  Fnséré'cs 


dàos  lei  toifieâ  K,  %  y  Xl^  des  Vi^. 
ta  Italorum  docirîna  prèàftàn^ 
iium^dk  Fabrosi.  En  1796,  aprls 
l'iovasion  de  Htalîe  par  les  Fran- 
çais, là  Lombardie  Itant  iievenae 
république  cisalpine,  Fontana,  par 
le  crédit  de  Paradisi,  l'un  dea  dl- 
recteors  de  ce  noarel  élat^  ob- 
tint la  régence  de  la  protînèe  loni- 
barde  de  son  ordre^  et  se  conduisit 
aVec  tant  de  prudence  qu'il  pi^éserva 
de  la  destruction  non-seuleoietit  \é 
collège  de  Saint>Âlexandre,  mais  la 
congrégation  entière  des  Bamabitea. 
Dès  le  commencement  du  pontificat 
de  Pie  Vil,  il  fut  appelé  a  Rome  par 
le  cardinal  Gerdil^  juste  appréciateur 
de  son  mérite,  et  fut  nommé  censul- 
teur  des  rites  et  dn  saint-office,  puis 
secrétaire-général  de  la  congrégation 
pour  la  correction  des  livres  de  Té- 
g  lise  orientale  ^  enfin  il  fut  élu  pré- 
fet-général de  Tordre  des  parnabi- 
tes.  Le  cardinal  Gerdil  étant  mort 
en  1802,  le  P.  Fontana  prononça, 
dans  l'église  de  Saint  Chartes  de* 
Catinarîk  Rome,  Toraison  funèbre 
de  cette  émînence,  et  composa  en 
latin  son  épilaphe^  regardée  coiiame 
un  modèle  en  ce  genre  (f^oy.  Geb- 
DiL,  XVII,  192  et  196).  Plus  tard, 
le  6  janvier  1804,  il  lut  a  Pacadé- 
mie  des  Arcades  un  Eloge  '  /itte- 
rmre  du  savant  cardinal ,  »iî  il 
donne  l'analyse  de  «es  écrits.  G«t 
opuscule  a  été  imprimé  k  Rjorne, 
in «4**  de  52  pages.  L*oraisoa  fa* 
nèbre  a  été  traduite  de  L'italien 
çin  français  par  M.  l'abbé  Hesmivj 
d'^Auribeau,  avec  des  notes  très^ 
étendues  rerues  par  Fontana  lui- 
même  (Rome,  1802,  in-^«  de  70 
pag.)..  Lorsque  Pie  VII  vint  eh  Fran- 
ce pour  sacrer  Napoléon ,  Fontana 
l^ccompagna,  en  tjualitédc  théolo- 
gien^ ixiaiji  il  Tut  CQûlràiîit  de  s'ar* 
réterk  Lyon,  où  il^ assista  dam  ses 
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dénnerf  motnenfs  Te  cairdînàl  Borgtst 
^oy,  ce  tïoiÂ,  V,  i8S),  quiacconii- 
pàgàait  aDSsi  le  souverain  pontife,  et 
qtfi  moarut  dans  cette  ville.  Arrît^ 
Il  Parif,  quek|ae  temps  après  fe 
ppe,  Pnntana  y  vécîit  dans  âne  pro* 
iOD(iè  retraite,  ne  |)araissant  jamaiaf 
(iabs  aticnrie  eéréinonie  pol^lique. 
Dèreloiir  à  Rome,  M  entreprit  chL 
180S,  avec  te  P.  Scafi,  une  édition 
des  œoVres  cèmplétéi  du  cardinar! 
Gerdil,  dédiée  au  SalTnt  Père,  en  'Éi 
toi.  ih-4^ ,  avec  la  rie  de  f  aolèur. 
Celle  édition  ,  interrompue  ^ar  led 
jfénemenfs  poHtîtjues,  fat  conlitioéè 
plos  tard  par  le  I*.  Grandi ,  Barnâ- 
Bilè.  En  18(^9,  époque  oà  ]SapoIéon 
était  en  hostilité  ouverte  à^ec  le 
aainl-siêge,  Fbntàna  ft)  fut  amené  a 
Paris,  pais  exilé  à  Arcis -sur- Aube, 
et  rappelé  bientôt  dans  la  capitale 
pour  faire  partie  d^une  eomitiisston 
ttcWsrastîque;  maiji  une  longue  m'a- 
hdîe  rcmpêtha  d'assister  aux  délibé- 
rations. L^antiée  suivante  j  Piè  Vil  le 
ckargea,  ainsi  que  M.  de  Grégorio, 
dcpais  cardinal ,  dé  signifier  an  car- 
dinal Maury  le  bref  du  5  novembre 
ISIO,  qnî  Itiî  enjoignait  de  quitter 
laddiinistration  dii  diocèse  de  Paris, 
dont  ISapoléun  l'avait  nommé  ar-' 
clevéque.  Cette  circonstance  décida 
l'emptiiOnnencienl   de   Fontana,  au- 

Îoel  on  rejjrocbait  encore  d'avoii^ 
ésapprouvë  le  second  mariage  de 
l'euipereut'  dans  de«  écrits  trouvés  k 
Savone  parmi  les  papiers  dû  saint- 
père,  il  fut  conduit  aver  M.  de 
Gr^gorid  et-  d'âiitres  prélats  et  'ec- 
clésiastiques ,  au  donjon  de  Viniren- 
n«,  d'oS  il  né  sortit  qu'en  181 4. 
Pie  VII,  retitré  datis  Ses  étals.,  sVm- 
pressa  de  rappeler  k  Rome  Fontana, 

qui  è'était  retiré'  à  Monzâ ,   et   lé 

■>•  .* 1-; — '. — •     •  ■  • 

(i)  C>st  iQl  <}fii  rédigea  la  f«ui<'aie  balle« 
^'excommonlcalion  fulminée  p<ir  Pie  Vil  »  lors-  ' 
qiti'U  Ait  «iiteté  èé  Route.    ' 
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ûbhmiL  «ccrétïrir^  de  là  congr?gà<î6a 
dés'âfâîres  écclésîâ^iqo'es.  1!  suivît 
eiKCore  h  itfuvérain  pontife  ^  Gênés 
en  1815  ,  lorsque  MuraLt  s' avança 
vers  Rdmè.  Lé  ia(ye  v  rentra  tîen- 
tèt;  éi  ^compensa  lé  généraï  des 
Barnabîtei  en  le  créâot  cardinal  lé 
8  mars  1816.  Il  fut  nommé  succéssî- 
veméirt  préfet  de  V Index,  dé  la 
Propagande,  de  la  congrégation  deé 
étoctes,  de  l*unîver>îté  grégorienne. 
Il  fit  encore  partie  de  plusieurs  con- 
grégations, pouf  rédiger  un  nouveaa 
code,  pour  restreindre  les  pouvoiré 
de  rfnquisition,  p6(ir  régler  !e  sys- 
fême  d'îiistructfori  jinblique.  f  onta-  ' 
Èi.  était  en  corrê.spond^uce  avec  Pin- 
dëmonte,  Morelli,  Tirf-aboscM,  et 
autres  lîttéraleilrs  distingués.:  îf 
était  membre  de  Tacadémic  de  Flo- 
rence, de  celle  des  Arcades  et  de' 

plusieurs  autres,  et  fut  le  fondateur 
de  celle  dé  la  religion  catbolique  k 
Rome^  Soûs  \à  protection  du  pape. 
C'était  un  homme  très- versé  dans 
l'étude  des  langues.  On  a  de  lur 
quelques  inscriptions  et  poésies 
grecques.  Aussi  modeste  que  sa- 
vant, il  avait' refusé,  en  1807,  Var- 
cbevêcbé  dé  Turin  quftje  roi  de  Sar- 
dàigne  lui  ofirit.  Il  mourut  à  Rome. 
le  19  mars  1822.  Le  P.  Xurla, 
religieux  camaldule,  prouotiça  son 
oraison  funèbre,  qui  aété  impriihée. 
Le  P.  Grandi  se  proposait  de  donner 
une  édition  des  œuvres  spirituelle^ 
de  Fontana^  mais  la  mort  tk  empêché 
d'exécuter  et  Drojet.     G— g — 1r, 

FONT  ANELl  A  (  FBiiTïçois), 
sdvant  orienlafiste^  naquit  à  Venise, 
le  28  juin  1768.  Son  pèfe.  Simple 
ouvrier  ,  saciifla  èes  économies  pour 
lui  donner  une  éducation  capable  de 
le  faire  entrer  dans  l'état  ecclésiasli- 
que  auquel  il  se  destinait.  Toutefois ,  s 
en  stlivant  les  éludes  théologiques , 
il  manifesta  uii  grand  désir  de  con- 


sSsi 


FCHS 


naître  les  langues  orientales  5  et  il  eut 
le  boohenr  d^y  aroir  pour  ma&lre, 
l'abbé  J. -B.  GaUiccioUi,  Tun  des 
hommes  les  plus  savants  qae  rilalie 
ait  produits.  Sun  premier  ouvrage 
fut  une  dissertation  sur  la  manière 
dont  on  devait  écrire  le  mol  Johan" 
nés.  Il  donna  dans  cet  essai  des  pren- 
yes  de  la  profondeur  de  sa  critique  et 
de  son  jugement.  Mommé  professeur 
de  grammaire  à  Venise ,  il  se  fit  en 
même  temps  remarquer  parmi  les  ora- 
teurs sacrés.  Lors  de  la  réunion  de 
Venise  au  royaume  dltalie,  il  fut 
nommé  professeur  d^éloquence  la- 
tine au  lycée  d^Urbin.  Admirateur 
enlhousiasle  de  Bun.i parte ,  il  le 
cboisissail  toujours  pour  sujet  de  &ts 
tbèmes  y  dédaignant  les  grandeurs 
classiques  de  César  et  d' Alexandre. 
Ce  culte  exclusif  fut  plus  tard  la  source 
de  grands  malheurs  pour  Funtanella ^ 
car  ,  eu  1814,  pour  se  soustraire  aux 
menaces  de  quelques  hommes  exaltés 
dans  un  autre  sens,  Fontanella  fut 
obligé  de  fuir  pendant  la  nuit;  a 
peine  s^était>ll  sauvé  que  sa  maison 
fui  envahie  et  pillée.  Désormais 
pauvre  et  sans  place,  il  se  fit  cor- 
recteur d'imprimerie  a  Venise,  et 
dut  à  M.  Barthélemi  Gamba  d'être 
employé ,  plusieurs  années,  dans  la 
typographie  d'Aleziopoli.  Philoso-, 
phe  ,  il  supportait  sa  mauvaise  for- 
tune avec  beaucoup  de  courage  : 
il  écrivait  k  un  de  ses  amis  que, 
quoique  le  métier  de  correcteur, 
d'épreuves  fut  regardé  comme 
très-fatigant  et  très- ennuyeux^  il 
y  trouvait  du  plaisir  et  même  du 
charme.  Après  plusieurs  années  de 
détresse ,  Fontanella  en  fut  tiré  p^r 
le  gouvernement  autrichien,  qui  le. 
chargea,  avec  Jean  Pelrellini,  de 
dresser  le  catalogue  de  la  BibUothè* 
que  Zeniana,  Lorsqu'il  eut  terminé 
ce  travail  y  le  patriarche  Milesi  le 
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nomma  professeur  de»  langues  grec- 

3 ne  et  hébraïque^  dans  le  séminaire 
e  Venise  ;  mais ,  cette  place  ayant 
été  supprimée ,  il  fut  forcé  de  rede- 
venir correcteur  d'épreuves,  et  de 
donner  des  leçons  dans  des  maisons 
particulières.  Il  mourut  le  22  mars 
1827.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Uorto^ 
grafia  del  nome  Johannes^  Venise, 
1 790 ,  in-80 .  II.  Prosodia  che  serve 
d'appendice  ç.lle  regole  generali 
délia  sintassi  latina,  ibid.,  1812, 
in-8°.  111.  Osservazioni  sopra  la 
seconda  edizione  delC  Iliade  dO' 
mero ,  pubblicata  da  Vincenzo 
Montiy  ibid.,  1814,  in-8«.  Cet 
ouvrage  est  entièrement  consacré  à 
des  observations  sur  l'orthographe. 
IV.  Lo  stampare  non  è  per  tutti  ^ 
1814,  in-8^.  Cette  comédie  bur* 
lesque  attira  de  violentes  critiques 
à  son  auteur,  a  qui  Ton  reprochait 
d'dttaquer  plusieurs  célébrités  co&« 
temporaioes.  V.  Addenda  ad  grce^ 
cam  grammaticen ,  Mediolani  im* 
per,  typis  editam  18 1 9,  Venise, 
1819.  ^l,  La  paleortoepia  dtUa 
letlera  greca  tj ,  ibid.,  1819,  in- 8**. 
L'auteur  a  soutenu  dans  celte  bro-> 
chure  que  la  lettre  9  devait  se  pro- 
noncer comme  «;  cependant 'il  re- 
nonça plus  tard  à  cette  optuion,  et^ 
dans  un  discours  qui  précède  son  Dic- 
tionnaire grec,  il  a  déclaré  qu'il  s'en 
tenait  à  la  prononciation  usuelle  de  9 
grec  en  *.  VU.  Limen  grammati" 
cumy  sive  prima  grecœ  linguœ 
rudimenta ,  Venise ,  1819,  in-8*^. 
VI LL  Secunda  parSy  sive  sintaxis 
greçœ.  grammatices ,  ibid. ,  1821, 
iQ-8°.  IX.  Vocabolario  greco-ita- 
liano  ed  italiano-greco y  ibid., 
1821,  in-8®.  X,  Memoria  sopra  ia 
grammatica  greca  elementare  ad 
uso  délie  classi  III  e  ly  del  corso 
ginnasiale  y  ibid.,  1822,  in- 12. 
XL  f^ocabolario  ehràlco-italiano 
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id  italiano'ebraïco  j  ibid.,  1^24, 
10.8°.  XIÏ.  Fita  di  Francesco 
Fontanella  ,  prête  veneziano  ^ 
scritta  da  lui  medesimo ,  ibid., 
1825,  in-8°.  XÏII.  Quesito intorno 
ail  opéra  Ortografia  enciclope" 
dia  universale  délia  lingua  ita^ 
//ana,ibid.,  1826,  in-S^.  XIV. 
Corso  di  mitologia  j  ibid.,  1826, 
2  Fol.  in-80.  XV.  Leltera  a'ia  nw 
zione  ebrea  per  eccitarla  alla  stu' 
dio,  ibid.,  1826.  XVI.  Nuom- 
sima  grammatica  italiana  per 
apprender  la  lingua  tsbraïca.  Oa 
imprimait  cet  ouvrage  lorsque  Fon- 
tanella mou  rut^  et  Ton  cd  suspendit  la 
pablicaiion.  Z, 

FOiXTAJVES  (le  marquis  Louis 
(le))  de  l'académie  française ,  né  à 
Niorl(Deux-Sèvres),le6niarsl757, 
mort  k  Paris  le  17  mars  1821, 
^Uit  issu  d*uae  famille  noble  et  pro- 
testante, originaire  du  Languedoc , 
eiilée  par  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  maïs  convertie  k  la  foi  ca- 
tholique et  rentrée  en  France  depuis 
longues  années.  Son  père,  n'ayant 
pour  toute  fortune  qu'un  modeste 
emploi  d'inspecteur  du  commerce^ 
confia  Péducalion  de  son  enfance  k 
VD  honnête  curédes  environs  de  Niort , 
chez  lequel  il  fut  mis  en  pension  et 
qu^il  accompagnait  a  l'église.  De  la 
peut-être  ce  goût  prononcé  pour  les 
céréoQonies  religieuses  qu'il  a  gardé 
tonte  s«i  vie,  et  qui  peut-être  aussi  n'a 
pu  été  sans  influence  sur  la  nature 
de  son  talent ,  comme  sur  le  cboix 
des  sujets  qu'il  a  traités.  Il  passa  en- 
raile  au  collège  de  Niort^  tenu  par 
la  congrégation  de  l'Oratoire  ,  et  j 
acbeva  tontes  ses  études.  Sa  passion 
pour  la  poésie  se  déclara  de  bonne 
heure.  Un  frère  aîné ,  qu'il  a  long- 
temps pleuré,  encourageait  par  son 
exemple  (car  il  était  poète  aussi)^ 
les  premiers  ««sais  de  «a  jeuçe  ver» 
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ve.  Apris  la  mort  de  son  frère  et 
de  son  père,  Fontanes  vint  se  €xer  k 
Paris.  Quoique  déjà  sur  son  déclin  ^ 
la  littérature  j  régnait  presque  en 
souveraine  sur  une  société  polie. 
Heureux  jours,  du  moins  pour  les 
poètes,  oiî  les  lettres  n'étaient  pas, 
comme  aujourd'hui,  une  spéculation 
et  un  moyen  de  fortune,  mais  un  moyett 
de  bonheur  ;  où  on  les  cultivait  en- 
core pour  l'amour  d'elles-mêmes; 
où  un  bon  livre ,  fut-il  d'un  jeune 
homme  ignoré ,  avait  en  peu  de 
temps  pour  lecteurs  et  la  cour  et  la 
ville,  et  se  trouvait  dans  tous  les 
salons^  où  la  poésie  était  du  goût  de 
tous  les  âges,  et  faisait  l'aliment  de 
toutes  les  conversations  !  Fonlanet 
débuta  dans  le  monder  littéraire,  en 
1778,  i^Kx  la  Foret  de  Navarre. 
C'est  on  petit  poème  descriptifs 
genre  alors  fort  k  la  mode,  m  lis  où 
l'auteur ,  évitant  tous  les  écarts  de 
l'école  contemporaine ,  réussit  k 
peindre  la  nature,  comme  les  an- 
ciens, avec  vérité,  et  k  être  brillant 
sans  fausses  couleurs,  sans  recher- 
che et  sans  enluminure.  Ce  début  lui 
concilia  Tamitié  de  Ducis,  k.  qui, 
l'année  suivante,  il  adressa  une  belle 
et  noble  Epûre.  Il  y  a  de  l'âme  et 
de  l'inspiration  dans  cet  hommage 
rendu  au  talent  original ,  profond  et 
vrai ,  et  aux  vertus  privées  de  Ducis. 
On  j  sent  déjà  que  le  jeune  poète  est 
appelé  a  réussir  particulièrement 
dans  l'expression  des  sentiments  re- 
ligieux^ comme  nous  le  verrons  plus 
bas.  £n  1783,  parut  sa  traduction 
en  vers  de  V Essai  sur  l'homme , 
de  Pope ,  ouvrage  de  morale  un  peu 
sec,  dont  Fontanes  s'attacha  trop 
peut-être  k  imiter  la  concision.  Mal- 
gré ce  défaut ,  fort  atténué  du  reste 
danâi  l'édition  publiée  en   1821  (1)^ 

^  fc  ■  -  ■  ■  m^m  m  ■-■—         ■■■|i  ■■  ■■■—    ..^        II.         *       m 

(i)  On  y  Ut  l'avis  «vivant  t  «Je  ne  songeais 
point  à  réimprimer  celte  tradaction.  £lle  serait 
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td«&  Ua  hommes  éeUirét ,  appréciast 
les  granfles  beautés  qot  le  rache- 
taient» félicilèrent  l'auteur  de  Télé- 
Talion  et  de  la  pureté  de  son  stjle« 
Mais ,  chose  sinjulière  !  la  traduo 
tioD  de  Foiïtaoes  était  précédée  d'ua 
Discours  préliminaire  ;  il  aspirait 
SADS  doQle  a  figurer  par  ses.  vers 
dans  les  premiers  rangs  des  poèlea 
do  temps ,  et  il  arriva  que  sa  prose 
le  pia^  tant  d^abord  au  premier 
rang  des.  prosateurs  oii  il  a^aspirait 
pM.  C'est  en  efil^  un  morceau  ache« 
vé.  On  s^étoDDa  de  trouver ,  dans  un 
jeune  homme  de  viogl-six  ans ,  une 
si  rare  sûreté  de  goût,  une  si  hanl« 
raison  ^  une  crititjne  si  fine  et  si 
profonde ,  un  fonds  de  littérature 
ai  étendu  ,  tant  d'élégance  et  de  clar- 
té unies  k  une  telle  variété  d^idces 
et  de  jugements  indépendants.  Les 
portraits  de  Lucrèoe^  &' Horace^ 
de  Boileauj  de  f^oltaif^,  et  surtout 
de  Pascal ,  considérés  comme  écri< 
vains  moralistes ,  furent  dès  lors  et 
seront  toujours  cités  comme  des  mo- 
dèles de  sljle,  comparables  k  ce 
qne  nous  oui  laissé  dans  ce  genre  les 
pins  beaux  génies  du  grand  siècle.  Le 
poème  du  Ferger  (2)  fut  publié  en 
1788.  Le  |:4an  en  parut  vague  et 
faiblement  tracé  ;  mais  on  y  remar* 
qoa  d«  beaux  yen  sur  les  Alpes,  le 
Jjira  et  la  F  allée  du  Léman  ^  et  un 
morceau  des  plus  gracieux  sur  let 
Jleurs,  Le  talent  poétique  de  Fonta- 
nes  sembla  s'être  agrandi  dans  X Essai 
sur  l'astronomie  y  publié  en  178J9 


restée  lon|(-t<<mpa  dans  mon  portef«^aille  avec 
quelques  oayrages  originaux.  Muis  on  publie, 
•pris  lA  morl  de  M.  Ôelille,  la  version  qu'il  n'a 
p^nt  iinprimAe  de  son  vivant  :  je  dois  donc 
aussi  publier  la  mienne.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans 
qû'flle  est  dans  Sa  forme  actuelle.  S\y  parais- 
sais pins  ttrd,  on  ponrrait  cruipe  que  j'ai  cor- 
rigé  rao'i  travail  sur  celui  de  M.  Deliile  » 

(<)  Foniaties  l'a  refait  d<*puis  tout  entier  et 
en  trois  Chants ,  an  lien  d  an ,  sous  le  litre 
d'JS'MM  sur  /«'  «MIMA  nstimté*  11  est  «ticore 
iaiéU..  ... 


Ce  fut  aIo¥s  que^  La  Harpe,  ff&  fte 

louait  guère  ses  contemporains,  pt^o- 
1)0 Mça  sur  Foutants  ces  paroles  pro- 
phétiques :  Voilà  décidément  un 
poète  qui  tuera  l'école  de  Dorât, 
Même  succès  attendait  \E pitre  sur 
tédlt  en  faveut*  des  non'Catholi" 
ques ,  couronnée  :)e  25  aoàt  de  la 
même  année  par  l'académie  française. 
Cet  édit  sorti  du  cœur  de  Louis  XVI^ 
et  qui  rendait  aux  protestants  les  droits 
que  leur  avait  fait  perdre  la  révoca« 
lion  de  Tédit  de  Nantes,  cet  édit  qai 
trouva  parmi  eui  tant  et  de  si  il- 
lustres ingrats,  inspira  dignem<ent 
Fonlanes.  ]Sé  d^une  famille  autrefois 
protestante,  émvant  son  épltre  au 
milieu  des  déclamations  pbilbsophi- 
ques  et  politiques  de  1789^  il  y 
rend  hommage  k  Louis  XYI,  sanft 
cesser  d'admirer  Loais-le-6rand  ;  il 
est  philosophe  et  religieux ,  tolé- 
rant et  catholique  ;  il  proclame  hdit* 
tement,  en  présence  de  Tincrédulité 
déjà  tiiomphaote ,  le  dogme  de  l'£a- 
cbaristie  qu'il  qualifie  ainsi  : 

Ce  dictame  immortel  qai  flearik  dans  left  «tieniÉ. 

Nous  ne  pouvons ,  a  propos  dé  celte 
épître,  nous  empêcher  de  croire  que, 
si  Tacadémie  française  s^honora  elle- 
même  en  la  couronnant,  ce  fot  aussi 
cet  acte  honorable  qui  contribua  \h 
plus  a  exciter  la  haine  révolotion^ 
naire  de  Ghamfort  contre  INllnstre 
compagnie  dont  il  était  membre  et 
dont  il  provoqua  peu  après  la  des- 
truction. —  Ne  voulant  point  intcr^ 
rompre  l'analyse,  ou,  pour  mieux  dire,, 
le  simple  énoncé  des  divers  ouvrages 
poétiques  de  Fontanes,  et  n'étant 
point  d'ailleurs  obligé  de  suivre  l'or- 
dre chronologique  dans  lequel  ils 
ont  été  publiés,  nous  frauchiititoDA 
plusieurs  années  pour  parler  tout  de 
suite  de  quelques  poésies  qui  lui  ont 
acquis  et  assuré  le  plus  de  renom - 
mée^  la  ChaHrmttlè  de  PéHê ,  les 
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Livres  saints^  le  Jour,  des  morts 
aucune  campagne ^  les  Stances 
à  M»  de  Chateaubriand,  el  le  Re^ 
tour  d'Un  exilé  y  ode  sur  la  vio' 
laiion  des  tombeaux  de  Sainte 
Denis,  II  faut  lit e  la  Chartreuse, 
Doh  dans  les  versions  fautives,  pu- 
bliées dans  divers  cecueils,  depuis 
1783  jusqu'en  lâOO,  mais  lelle  que 
F&ntaues  l'a  refaite  pour  M.  de 
Chateaubriand  qui  Ta  imprimée  en 
ealier  dajiS  le  Génie  du  Christia- 
nisme. Nous  ferions  injure  à  nos  lec- 
teors  en  analjsanl  ce  poème  aujuur- 
d!liui  si  connu.  Nous  nous  contente- . 
roBS  donc  de  répéter  ce  qu^en  dit 
M.  de  Chateaubriand  avant  de  le 
cilfr:  a  Ces  beaux  vers  prouveront 
«  aux  poètes  que  leurs  muses  ga- 
«  gneraient  plus  a  rêver  dans  les 
«  cloîtres  i^u^â  se  faire  Técho  de 
«  Hmpiété.  »  On  trouve,  dans  les 
Livres  saints ^  les  beautés  poéti-> 
qoéi  les  plus  dignes  d^un  pareil 
sujet  ^  et  Foiitanes  j  prouve  par  son 
exemple  la  'vérité  de  ce  vers  dû 
poète  : 

L'éutiiottsiasate  habite  avx  rives  da  Jourdain* 

U  règne  dans  le  Jour  des  morts, 
one  méluncoiie  religietisej  pénélran-^ 
te,  pleine  de  cbarme^  inconnue  dés 
anciess,  jointe  a  la  simplicité,  k 
IWord  parfait  de  là  pensée  et  de 
I^expresston  qui  caractérisent  ces 
éternels  modèles  du  goût  :  c'est  du 
Féoelon  en  beaux  vers.  Les  Stances 
adressées  au  cbantre  des  Martyrs 
(en  1810),  alors  persécuté  par  les 
plos  injustes  critiques,  ne  le  cèdent 
m  rien,  ee  nous  semble,  K  ce  que  la 
muse  dé  l'amitié  inspira  de  plus 
touchant  e!  de  plos  gracieux  k  Ovide 
parlant  de  TlbuHe,  a  Horace  eci*i- 
nnt  k  Virgile.  Mais  si^uelque  chose 
put  être  encore  plus  Ûaltcur  que 
cfrs  vers  pour  M.  de  Chateaubriand; 
ce  lut  1  envoi  ingénieux  dont  r  OAla^> 
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nés  les  accompagna.  Quel  ^taii  iône 
cet  envoi  ?  une  critique  de  TélémO' 
que  en  sept  volumes  publiée  depuis 
un  siêclel  —Quoique  l'Ode  sur  la  ' 
violation  des  tombeaux  de  Saint' 
JJeniSy  ode  remarquable  par  la  verve 
et  Tindignation  poétique ,  n'ait  été 
connue  du  public  que  par  la  lecture  qui  ' 
en  fut  faite  dans  la  séance  académique 
du  24  avril  181 7,  nous  pouvons affir-  * 
mer  qu'elle  était  connue  de  Bonaparte 
avant  qu'il  eût  eu  le  bon  esprit  de  res- 
taurer les  tombes  royales.  On  ptat 
donc  présumer  qu'elle  a  contribué  k  ' 
cette  restauration.  Fontanes  voulait 
plus  :  il  avait  conseillé  des  ai/fe/i<f^* 
piatoires.  Mais,  comme  l'a  dit  M.  le 
prince  de  Talleyrand,  et  comme  on  a 
fait  d  epu  is,  on  reçu  fa  datant  la  crain'* 
te  de  donner  de  V humeur  aux  as» 
sassins, — Reprenons  la  vie  de  Fon- 
tanes où  nous  1  avons  laissée,  k  la  fin 
de  1789.  La  révolution  k  peine  com» 
mencée  de  fait ,  mais  de  longue-main 
préparée  dans  l'opinion,  fit  en  peu  de 
temps  des  progiès  immenses,  grâce  à 
Taudace  des  no\ateurs  aidée  de  la 
faibles.se  du  pouvoir.  Tout  ce  qai  n^ es- 
tait pas  détruit  était  menacé  de  Tétre. 
Quelijues  esprits  sages  et  pleins  de 
loyauté  ,  mais  un  peu  tard-voyants 
(si  j'ose  basai  der  ce  mot) ,  résolurent 
d'opposer  leur  sagesse  a  la  folie  y  et 
leurs  écrits  raisonnables  au  torrent 
des  pamphlets  fuiitux  qui  inondaient 
la  France.  Dans  ce  dessein,  ils  s'as- 
socièrent ceux  des  écrivains  monar- 
chiques qu'ils  jugèrent  les  plus  mo^- 
dérés  dans   leur   crpinion   politique. 
Su'drd  el  Fontanes  furent  du  nombre^ 
le   nouveau  jourual  rédigé  par  eux 
s'appela   le  Modérateur.  Mais  cet- 
essai  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'il 
tst  l'a  été  k  une  époque  plus  voisine 
dé  nous,  el  le  torrent  emporta  bien- 
tel  le  Modérateur  et  les  modérés. 
Fontanes  néanmoins,  se  raidissant 
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contre  le  pfrîl ,  contiaua  dans  d'au- 
tres écrits  k  combattre  Panarchle, 
jusqu'au  jour  où  tombèrent  avec  le 
trône  et  ceux  qui  l'avaient  défendu 
et  plusieurs  de  ceux-là  même  qui  Fa- 
▼aient  fait  tomber.  Retiré  dabord  k 
LjroD^  où  il  avait  épousé ,  depuis  un 
a.n ,  uue  femme  aimable ,  spirituelle 
et  d'un  caractère  nobje  et  ferme, 
Fontanes  ytt  bientôt  ses  jours  en 
danger  au  milieu  de  ses  nouveaux 
compatriotes  incendiés  el  décimés. 
Mais  voila  que  le  20  déc.  1793  (29 
frimaire  an  II),  sortant  tout  à  coup 
de  leur  stupeur,  les  Lyonnais  en- 
voient k  la  barre  de  la  Convention 
quatre  hommes  du  peuple  (3),  quatre 
hommes  grossièrement  v^tns  qui,  sem« 
blables  au  paysan  du  Danube  re« 
traçai) L  au  sénat  dç  Rome  les  cruau- 
tés de  ses  préteurs  et  lui  disant  avec 
Faulorité  du  désespoir  :  retirez-les^ 
viennent,  dans  un  discours  énergique 
et  adroit ,  demander  au  sénat  régicide 
la  cessation  des  massacres  et  le  rap- 
pel de  Collol-d'Herbois.  Déjà  les 
tyrans  de  la  France ,  d'abord  étonnés 
d'un  pareil  langage^  se  sentent  en 
dépit  d'eux  émus  de  pitié  pour  leurs 
victimes.  Le  décret  de  rappel  est 
rendu...  Mais  Collot  d'Herbois,  ins- 
truit k  temps  du  départ  des  députés 
Ijonnaîs,  arrive  lui-même  k  Paris  et 
fait  rapporter  le  décret  (  séance  du 
21  décembre).  Le  chef  de  la  dépu- 
tation  est  arrêté;  l'écrivain  qui  lui 
avait  prêté  son  éloquence  est  deviné 
et    proscrit;  c'était  Fontanes  (4). 

(3)  Sain-Roiisset ,  Cliançeax,  Cliaassat  et 
Prott.  Ce  fut  Changeox  qai  porta  la  parole.  De 
ces  quatre  bomine'«  de  cœur  il  n'exisie  plus 
Aujourd'hui  que  MM.  SaiD-Ronsset  rt  Prost. 

(4}  Nous  rai-oolons  en  peu  de  mots  cet  incl- 
dent.  Voyrz  ,  pour  les  détails ,  le  Moniteur  et 
les  journaux  d'alors,  mais  principalement  le 
Journal  de  l'Anarchie,  publié  en  1811  ,  par  M. 
leeheralitT  de  Langeac,  an  récit  duquel  nous 
«vona  emprunté  quelques  expressions;  royes 
aussi  l'éloquent  discours  de  réception  da  M» 
Viltuuia  à  l'acàdéinie  ff aoçoia*. 
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Obligé  de  fuir ,  il  erra  long-temps 
sans  asile,  et  sa  femme  accoucha  de 
son  premier  enfant  au  milieu  des 
vignes  (ô).  Recueilli  enfin  chez  un 
ami,  il  y  reçoit  un  jour  un  billet  por- 
tant ces  mots  écrits  au  crajon  : 
oc  Allez  trouver  dans  son  camp  le 
«  représentant  du  peuple  Maignet  ^ 
«  il  vous  donnera  un  sauf-conduit.« 
Maignet!  Tincendiaire  d'Orange  et 
de  Bédouin  !  quelle  ressource  !  n^é- 
tait*ce  pas  plutôt  un  piège?...  Il  s'a- 
chemine pourtant  vers  le  camp  du 
proconsul;  on  l'arrête  au  premier 
poste  et  on  le  conduit  k  Maignet.  A 
peine  lui  a-t-il  dit  son  nom  que  celui- 
ci  s'élance  sur  lui ,  comme  un  tigre 
prêt  k  dévorer  sa  proie ,  lui  secoue 
le  corps  avec  violence  et  lui  glisse 
furtivement  un  papier  sous  ses  vêle- 
ments, eu  lui  criant  :  a  Tu  l'es  fait 
«  bien  attendre^  )e  n'ai  plus  besoin 
«  de  toi;  va-t'en.  Gendarme!  qu'on 
«  le  mène  au  lieu  convenu.  »  Ces 
paroles  n'éiaient  pas  rassurantes. 
Fontanes  suit  en  silence  le  gendarme 
qui ,  k  une  lieue  de  la^  le  qâtte  et 
lui  dit  :  a  Voilà  ton  chemin;  bon 
(T  jour.  9  Resté  seul ,  Fontanes  re- 
tire le  papier  mystérieux,  t .  c'était  un 
passe-port  signé  Maignety  excellente 
sauve-garde  au  moyen  de  laquelle 
Fontanes  secrut^  au  moins  pour  quel- 
que temps,  en  sûreté.  Il  fît  venir  M™* 
de  Fontanes  k  Paris  et  tous  deux  se 
retirèren^  k  Sevran ,  près  de  Li- 
vry  ,  chez  M"**  Dufrénoy  leur  amie , 
femme  d'un  talent  poétique  élégant 
et  naturel,  où  ils  vécurent  paisible- 
ment jusqu'au  9  thermidor.  Bientôt 
après,  la  Convention  créa  VInstituty 
quelle  composa  d'abord  d'écrivains, 

(5)  C'était  une  fille  qui  a  peu  ▼ëcu.  La  se- 
conde fille  née  de  cette  union,  ne  Toalant  point 
quitter  l'honorable  nom  de  son  p^re,  a  sollicité 
et  obteua  de  la  cour  de  Bavière  le  titiw  dft 
chanoineste  de  Munich ,  et  elle  porte  en  con> 
féqueiice  le  119m  de  eomtessa  Chrittipo  da 
Pontanes.  ■     i 
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de  uraots  et  â*artisUs  pris,  commtf 
de  raùoD,  dans  son  propre  sein,  teU 
tpe  Lakaoal,  Fourcroj,  David,  etc.^ 
taxqoels  farent  successirement  ad- 
joioU  les  plus  grands  noms  scientifi- 
(psi  el  littéraires  de  Tépoqae.  Fon- 
tanes  alors  ne  fut  point  oublié.  On 
le  somma  de  plus  professeur  de  bel- 
les-lettres k  Fécole  c<entrale  des 
Quatre  -  Nations.  Une  heureuse 
réaction  politique  et  Htléraire  s^opé- 
rait  dans  les  esprits,  mais  elle  mar- 
chait lentement  :  il  fallait  y  aider  par 
le  fflojen  de  la  presse  périodique. 
Qooiqae  déjà  plus  d'une  fois  punis 
de  leur  courage,  quelques  pnblicis- 
tes,  hommes  d^espritet  decœur,teb 

?Qe  M.  Micbaud  (6) ,  se  remirent  k 
œairre.  La  Harpe ,  converti  à  la 
religion  et  à  la  cause  royale  par  une 
loagoe  détention,  reprit  la  plume  et 
defint éloquent.  Il  s^associarontanes 
et  l'abbé  Bourlet  de  Yâuxcelles  pour 
la  rédaction  du  Mémorial.  Les  noms 
de«  trois  principaux  rédacteurs  figu-^ 
nient  en  tète  de  ce  journal,  et  chacun 
d'eux  signait  ses  articles  de  la  lettre 
ûitialede  son  nom. Un  article  signé  F. 
pval  à  la  date  du  15  août  1797. 
C'était  nne  lettre  au  général  Bona- 
parte, commandant  alors  en  Italie  et 
dool  les  proclamations,  semblaient 
menacer  les  Parisiens  pen  républi- 
cains d^un  nouveau  canon  de  vende* 
tniaire.  Voici  quelques  fragments  de 
cette  pièce  singulière  :  «  Br^ve  gé- 
«  néral^  tout  a  changé  et  tout  doit 
«  changer  encore,  a  dit  un  écrivain 
«  politique  de  ce  siècle,  a  la  tête 
«  d'un  ouvrage  fameux.  Vous4iâlez 
•^  de  plus  en  plus  Taccom plissement 
«  de  cette  prophétie  de  Rayoal.  J^ai 

^(6)Bf  Micbaud  l'aîné  ^antenr  dn  PrinUmpa 
^un  Proscrit,  des  Adiettx  a  Bonaparte ,  de  VHù' 
t»ir*  des  ctoisudef,  etc.»  etc.  )  n'a  jamais  cessé 
de  rédiger  la  Quotidiennet  durant  tonte  la  révo- 
lotion,  qae  quand  il  y  a  été  forcé  par  on  arrêt 
4'«ûl  ou  de  mottt 
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«  déjk  annottcé  qae  je  ne  tous  crai* 
«  gnais  pas,  quoique  vous  comman* 
a  diez  quatre-vingt  mille  hommes  et 
et  qu'on  veuille  nousjaire  peur  en 
ce  votre  nom.  Vous  aimex  la  gloire, 
«  et  cet  le  passion  nes^acco  mm  ode  pas 
tt  de  petites  intrigues  et  du  rôle  d'un 
a  conspirateur  subalterne  auquel 
«  on  voudrait  vous  réduire.  Il 
(c  me  parait  que  vous  aimez  mieux 
K  monter  au  C  apitoie,  e  t  cet  te  place 
«  est  plus  digne  de  vous.  Je  crois 
«  bien  que  votre  conduite  n'est  pas 
ce  conforme  aux  règles  d'une  rao- 
a  raie  très-sévère^  mais  Théroïsme 
«  a  ses  licences,  et  Voltaire  ne  man* 
ce  querait  pas  de  vous  dire  que  vous 
a  faites  votre  métier d"" illustre  bri» 
ce  gand  comme  Alexandre  et  comme 
ce  Charlemagne  :  cela  peut  sujffire  a 

ce  un  guerrier  de  vingt-neuf  ans 

ce  £n  vérité,  brave  général,  voosde- 
ac  vez  bien  rire  quelquefois,  dn  haut 
K  de  votre  gloire  ,  à^s  cabinets  de 
ce  r£urope  et  des  dupes  que  vous 

ce  faites Vous  préparez  de  mé-^ 

ce  morables  événements  à  l'histoire, 
ce  il  faut  Tavouer.    Si   les   rentes 
«  étaient  payées  et  si  on  avait  de 
a  Targent,  rien  ne  serait  plus  inté- 
«  ressaut  au  fond  que  d'assister  aux 
ce  grands  spectacles  que  vous  allés 
oc  donner  au  monde:   rimagioaticm 
«c  s'en  accommode  fort,  si  Téquilé 
ee  en  murmure  un  peu......  Vous  aî- 

ee  mez  les  lettres  et  les  arts  ^  c'est 
ce  un  nouveau  compliment  à  vous 
«c  faire.  Les  guerriers  instruits  soit 
«  humains  \  je  souhaite  que  le  mémo 
ce  goût  se  communique  ^  tous  vos 
a  lieutenants. ... 

«  J'a<me  fiort  les  héros,  s'ils  aiment  le*  poète«.«.» 

ce  Adieu  ;  suivez  vos  grands  projets^ 
a  mais  surtout  ne  revenez  à  Pa^ 
«  ris  que  pour  y  recesfoir  des 
«  fêtes  et  des  applaudissements. n 
Mous  ne  savons  pas  si  le  général  Bo- 
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naparte  eik  cmnaissaiico  im  Sf^O' 
violai  de  celte  leUre  en  rieuse.  Il 
s'en  serait  lans  doute  amusé.  Mais  ie 
Directoire  U  lu^  ^^  i^^  s'en  amusa 
pas.  Quiuxe  jours  après  ,  arriva  le 
18  fructidor,  véritable  Saiut-Barthé- 
lemi  des  joarnalisles,  où  furent  com- 
pris les  trois  rédacteurs  du  Mémo- 
Halm  Coodamué  k  la  déportation, 
ï'oataiieft  fut  de  plus  rayé  de  Tlosh- 
tut  atosî  que  TaÙïé  Sicard  et  M.  de 
Fastoret^  depuis  chancelier  de  Fras- 
çe.  .Craignant  de  compromettre  les 
amis  qui  lui  donnèreitt  asile  dans  les 
premiers  moments  du  danger,  il  se 
réfugia  en  Angleterre.  Cest  là  qa'il 
retretira  M.  de  Cbàteaubriand  qulil 
avait  connu  k  Paris  vers  la  fin  de 
17W.  Il  faut  lire,  dans  M.  de  Chà- 
teaubriabd  lui-même  (7),  comment 
les  deni  exilés  renouèrent  cette  aim- 
•tié  constante,  inaltérable^  qui  a  fait 
rbonneur  et  le  ckarme  de  ledr  vie, 
quelles  toucbanles  ceq^olations  leurs 
entretiens  apportaient  incessamment 
à  leurs  douleurs  communes ,  et  avec 
.quelle  noble  franchise  Thomme  de 
.  génie ,  -que  Fonlanes  eut  le  premier 
la  gloire  de  deviner,  proclame  les 
-ebiigations  qu'il  eut  k  l'homme  de 
.'goût.  Enfin  brumaire  yiui^  le  géné- 
ral Bonaparte  monta  au  Capitale ^ 
auivant  la  prédiction  de  Fimtaues; 
la  France  elpéra,  et  F^ntaaes  rentra 
en  Frahce.  Quoique  le  décret  de  dé- 
portation pesât  Loujoars  sur  sa  téle/il 
vivait  k'Karii,  paisible  mais  fort  re-* 
tiré,  dans  un  petit  logement  de  U  rue 
. Saint 'flonoré,  près  de  Saînt-Roch, 
lorsque',  apprenant  la  mort  de  Wa- 
sbiuglun,  liouaparte  résolut  de  faire 
prononcer  son  étege  funèbre.  Voici 
,  aur  cei  incident  quelques  détails  eu- 
neux  ,  qui  4ious  turent  transmis  au 
moment  même  par  le  témoin  le  plus 

I       '■■■  '    ■:.''■ 

(?)  ^^7*  l'Essai  sor   la  littérature  anglaise, 
*ti,  p.  a86. 


digne  de  foi  :  «  Walhiiigloii^'^  Ht 
.«le  premier  consul,   e^t  le   seul 
«  homme  qui  soit  sor  ma  ligne.. «. 
«  j'ai  été  un  instant  sur  celle  de 
«  CromwelL...  je  veux  qii'il  soit 
«  loué  dignement  et  pabliqn émeut. .. 
«  qui  choisir?  9  M.  Maret  (depuis 
-duc  de  Bassano),  homme  lettré,  tou- 
jours prêt  a  inspirer  comme  à  oénee- 
voir  des  idées   généreuses  ^   lépo^d 
sans  hésiter  :  Fonttmes.  Un  troiiaèse 
personnage  ayant  fait  observer  qae 
.Fonlanes  est  sur  la  liste  des  dépor- 
tés :  «  n'est-ce  quà  cela ,  répliqiie 
«  vivement  Bonaparte*  je  Iç  raye 
•c  de  cetteliste;  c'est  lui qoi  premim- 
«  cera  Toraison  funèbre ,  et  je  yeitx 
ce  que  ce  soit  le  28  de  ce  mois  (8^, 
•  K  dans    le    temple     de   Mars  (  la 
'•«  chapelle    des  Invalides).    »   Six 
jours  seulement  furent  donnés  k  l'ora- 
teur pour  rem^dir  cette  difficile  et 
noble  tâche;  difficile  en  effet,  quand 
on  songe  kla  position  respectiverln  pa- 
négyriste et  de  celui  qui  commandait 
le  panégyrique  ,  aux  opinions  peiki- 
ques  de  Tun  ,  et  aux  desseins  ambi- 
tieux de  Vautre.  Nnl  ne  donlait  en 
France  que  Tillastre  guerrier j»  éef- 
potè  naissant,  sous  le  litre  nodesie 
et  hypocrite  de  consul ,  n^atieoctit  de 
Fonlanes  autre  chose  que  déloge  de 
Washiogrei).  Anjourd'hiii  même  ea- 
coi*e,  on  ne  relit  poiat  sans  étonne- 
ment  ce  ehèf-d'oenvre  de  goèt ,  dV 
dresse  et  d'éloquence  tempérée  oo, 

Krcoui^bt  les  ?eplus  de  Washington, 
rateur  met  aa-dessus  de  toutes  les 
autres  sa  modération  et  son  bon 
sens.  On  est  surtout  frappé  de  ce 
passage  qui  rappelait  si  vivement , 
dans  un  tel  lieu  etk  vne  telle  époque, 
au  souveuir  4«  tott«4e«  cmurs  fran- 
çais, le  nom  et  la  royale  bonté  de 

.fipforlunéç  Marie- Aptpjijetle 

(c  0  jeune  AsgiU!  toi  dont  le  mat- 

(8;  aS  pluviôse  an  Vllf  (  xfi  féftm  lS«li). 
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t  hoorsot  âljresier  l'Aagleteïte, 

et  k  France   et  1^ Amérique  1  avec 
c  qiuls    soins   compalîssants   Wa» 
c  skJDgloti  ne  retarda-t-il  pa«  nro  }U- 
«  gemeat  que  le  droit  de  la  guerre 
«  perineltait  de  précipHer  !   //  aê^ 
«  tendit  qu'une  voix  alors  toute^ 
^  puissante  franchît  K'éteiidQe  d«8 
«  mers  et  detuandàt  une  grâce  qu'il 
.<  ne  pouvait  lui  refuser  3  il  se  laissa 
K  toucher  sans  peine  par  cetfe  voix 
c  conforme  aut  inspirations  de  son 
«  cœur 5  et  le  jonr  qui  sauva  une 
«  victiiim  innocente  doit  être  inscrit 
<  parmi  les  plus  beaux  de  rAméri- 
«  que  intié pendante  et  victorieuse.» 
Les  portes  de  Tlnslitut  s^ouvrirent 
pour  Fontane«  une  seconde  fois.  11 
travailla  alors  à  la  rédaction  y  et  Ton 
peut  dire  a  la  résn>rrection  ({u  Mer- 
cure   de    France,     Ses    articles 
ïor  VInJluence  des  passions  ^  par 
M^  dé  Stifeël ,  $ur  le  Génie  du 
(Christianisme ^  e4  sur  les  œuvres  de 
Tbonias,  sont   d^une  critique  élo- 
f[Mnte  et  poli«^,  inconnue  jusqu'à  lui. 
—  Ici  commence  pour  Foulanes  uûe 
wtivelle  carrière.  Le  premier  consul, 
^a  bomme    babile,    s'était  montré 
fcrt  satisfait  de  l'éloge  de  Wasting- 
^    ton.  Il  recevait  fri^qoemment  Fonta- 
Wi  téte-à-t4te,  k  -diit  heures  du  Sioir, 
tit  l'auteur  d€  cette  notice  a  VU  entre 
le*  mains  de*  celui-ci  une  carte  d'en- 
tée particulière,    k  Taidê  de   la- 
«[ttelle  il  était  introduit  par  une  pe- 
kle  porte  extérieure   da  Pavillon 
àtaHah.  Lk  &€  tenaient  des  conver- 
«ations-  dont  le  bo4  était  évidenjmëftï 
d'entretenir  dans  Tésprit  dé  f>*ont{ines 
les  illusions  de*  t'oyaiistesj  àfln -de 
i^lHer  lui,  et  eui  par  loi,  au  pouvoir 
nouveau.  Kodlanescrut  de'bonne  foi,' 
et  pfndant* long-temps ,  querbomme 
pMU'  qui  la:  gloire  militaire  avait  tant' 
d'atirail's,  pourrait  bien  n'être   pas 
i&tensibie  k  nui  gloire  ^lus  rraie  et. 
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plus  solide  ;  qa«  son  ptopre  inférét 
pourrait  lui  suggéref,  sinon  de  gé- 
néreux sacrifices ,  au  moins  des  idées 
4l'ordre  et  de  décence  publique,  dont 
ia  patrie  avait  tant  besoin  ,  et  qu'il 
«erait  même  possible   de   les  faire 
nakre  et  se  développer  par  àti  con- 
-ieils  mêlés  de  louanges  ha'biles.  Le 
plus   grav0   des   historiens',    selon 
'rexpr^pssioo  de  Bossuet ,  ne  Uàme 
•point  Agricola  d'avoir  cherèké ,  par 
"amonr  du  bien  public  ^  k  captiver 
4'esprit  de  l'empereur,  et  cet  empe- 
reur était  Doniitien.  Il  Ten  remer- 
ieîe  au  contraire;  il  le  lélicite  de  ne 
point  s'être  précipité  vers  une  mort 
Certaine  et  sans  fruit,  par  une  opi- 
niâtreté infleiible  et  une  vatne  jac- 
tance de  liberté.  Qui  aurait  le  droit 
d'être  plus   sévère  qUe  Tacite?  Ne 
loyons  donc  pas  surpris  que,  quand 
même    rimaginalion     de    Fonlanes 
h^aurait  pas  dû  naturellement   être 
frappée  do  spectacle  d'un  bomme  si 
extraordinaire    et    d'événements    à 
merveilleux  y  il  se  seit   laissé  facile* 
ment  séduire  par  la  pensée  de  deve- 
^r  le  conseiller  dé  cet  bomme ,  et 
dé  le  pousser  H  l'anéanlissement  de 
kl  révolution,  seul»*  espérance   qui 
ne  fût  pas  alors  sans  fondement.  C^esl 
dans  la  même  idée  qu'il  accepta,'  aidjâ 
qu'un  de  ses  aîiirs  (le  comte  Ben ghof) 
une  placeimportatrte  an  ministère  dé 
Pintérieof ,  où  ces  deux  hommes  re- 
mrarquables  se  flattaient  d^avonr  sur 
l'esprit  dû  frère  du  pnemier  consul , 
Uoe  influence  beure^se  pour  Tadmi- 
ni^trAlion  de  la  France  (9).  Mais  ni 
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(9)  €e  fat  gr&ce  à  «fette  influença  que  Koa- 
taiies  ùi  lever  le  scellé  qui  arrêtait  la  piibU* 
ciition  dtl  poème  de  fa  Piiié,  de  fJeliile.  —  Va 
p^tt  plus  lardi.  le  poèi6  Aveugle  j%e.  pouvaut 
ter'jiiiier  les  notes  q.i'il  avait  pr>>inide$  pour  su 
ttaduciion  dé  rEni'rek ,  Fùiilanes  sp  di&i-gfà  de 
fifii-e«  à  ^on  iii9u,  les  not»  da  à*'  et  dii  <)^  iiTr0< 
Quand  l'éditeur,  M.  MJchaud  jeune,  lui  en 
donna  lecture,  bûm  'pouvoir  ea  nuuiirter  l'au- 
teur, il  s'ucria  :  v  Ii,n'y  «.que  liontADos  ea 
«  btiâleaubriaad  qui  puisse  les  avoir  faites  ainsi.it 
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l'an  ni  l'antre  n^^taient  destinas  k  j 
rester  long- lemps.  Nommé  memitre 
du  corps  légîslalif  pour  le  départe- 
ment des  Denx-Sèvre5,  en  février 
1802 ,  pais  porté  sur  la'  liste  deis 
ciaq  candidats  à  la  présidebce  an- 
nuelle, Fontanes  fut  cnoisî  pour  pré* 
sident  au  mois  de  janvier  1804  (ni- 
vôse an  XII).  On  a  vu,  par  ce  qui 
précède ,  combien  il  est  absurde  de 
supposer  que ,  pour  arriver  k  cette 
dignité  9  Fontanes  ait  eu  besoin  de 
Tappuî  qu'il  aurait  trouté  en  effet 
dans  quelques  personnes  de  la  famille 
Bonaparte.  Quelle  autre  protectioM 
lui  fallait- il,  que  son  talent,  que  l'es- 
time dont  il  jouissait  dans  l'assem* 
blée,  et  que  le  besoin  qu'avait  le 
premiejr  consul  de  donner  an  moins 
une  apparence  de  dignité  et  de  li- 
berté à  cette  législature  muette,  par 
le  choix  du  seul  personnage  qui 
avait  le  ^roit  d'y  parler?  Ce  n'est 
pas  que  Fontanes  eût  le  don  de  Tim*' 
provisa  tion.  II  avait  beaucoup  de  mou- 
vement dans  l'esprit  ^  il  çxprimait  sei$ 
idées  avec  vivacité  et  en  «termes  ex- 
cellents dans  la  conversation  •  et 
pourtant  une  timidité  invincible  lo 
rendait  incapable  de  prononcer  k  la 
tribune  publique  une  ou  deux  phrases 
qu'il  n'aurait  pas  écrites.  Mais  aussi ^ 
pourvu  qu'il  lui  fut  accordé  quelques 
instants  de  préparation ,  sa  pensée 
s'exhalait  en  accents  pleins  dendblesse 
et  de  courage.  Ici  les  faits  sont  si  nom- 
breux qu'on  n^épronve  que  l'embar- 
ras du  choix.  Le  i  7  février  1 804deui 
commissaires  du  gouvernement  vien^ 
uent  proposer  un  décret  portant  que- 
tout  individu  qui  recevrait  George  et 
Picbegru  serait  puni  de  six  aonées 
de  fers,  si  le  récèlement  avait  eu  lieu 
avant  la  promulgation  du  décret  y 
et  de  la  peine  de  mort,  s'il  avait  lieu 
postérieurement.  Fontanes,  sans  j»*ex- 
pliquer  (et  il  ne  le  pouvait  pas)  sur 
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le  fond  de  cette  oâieasè  proponttoit^ 
n'en  flétrit  pas  moins  k  création  des 
commissions  extraordinaires  et  des 
tribunaux  spéciaux  :  «  Les  lois , 
dit-il ,  ont  seules  le  droit  de  con- 
damner ou  àH absoudre^  et  le  corps 
fui  les  sanctionne  doit  attendre 
leur  jugement.  Le  24  mars  de  la 
même  année ,  le  corps  législatif  ayant 
reçu  le  complément  du  Code  civil, 
décrète  qu'il  sera  élevé  dans  le  lien 
de  i^%  séances  une  statue  en  marbre 
a  l'auteur  de  ce  bienfait.  Fontanes, 
orateur  de  la  députation  chargée  d'an- 
noncer cette  décision  au  premier  con- 
sul ,  affectant  de  ne  parler  que  de  U 
confection  du  Code  et  d'éviter  toute 
allusion ,  même  indirecte  >  a  Tatten- 
Ut  commis  trois  jours  auparavant 
sur  la  peisonne  du  duc  d'Enghlen, 
Fontanes  s^exprime  ainsi  :  k  La 
«  sage  uniformité  de  vos  lois 
«  va  réunir  de  plus  en  plus  tons 
(c  les  habitants  dp  cet  empire  îm- 
«c  mense>  etc*,  etc.  »  Bonaparte, 
dans  le  Moniteur  du  lendemain , 
substitue  a  vos. lois,  ces  mots  perfi- 
des :  vos MESUBES. Fontanes, indigné, 
court  aux  bureaux  du  Moniteur,  et 
y  exige  impérieusement  un  erratum  , 
qui  est  imprimé  le  ^7  marb  (n^  186i), 
et  qui  rétablit  le  texte  du  discours. 
YeuU-pn  savoir  maintenant  jusqu'à 
quel  point  cette  imposture  était  au- 
dacieuse? On  va  l'apprendre  par  la 
révélation  d'un  fait;  qui  suffii'ait  seul 
pour  peindre  et  Bonaparte  et  Fon- 
ianes.  Le  21  marS;,  avant  le  jour, 
le  premier  consul  expédie  k  Fonta- 
nes l'ordre  de  se  rendre  auprès  de 
lui,  â  six  heures  du  matin, -^^ot'Kk 
bien  !  (lui  dit^il  avec  un  calme  appa- 
rent) vous  savez  que  le  duc  d'Engliien 
est  arrêté  ?  —  Je  |ie  puis  encore  j 
croire,  même  en  l'apprenant  par 
vous.  —  Pourquoi  cela/  —  C'est  le 
plus  grand  malheur,  qui  ait  pu  rons 
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irrirer;  •--'^Qttie  feriê^^yotas^chmc  k 
ma  place?  «—  Je  me  hltmiè  de  le 
renroycr  libre.  —  hîiifel  qtmnd  je  ' 
sais  qu'il  a  pénétré  pliiiiieàrs  fois  êuir  ' 
le  territoire  français  et  qu'il  j  èon*  * 
spirail  contre  moi  ! — Cela  fèt»il  vrai,  ' 
c'est  une  raison  de  phs  pour  un 
hdmroe  tel  que  rons  dé  le  mettre  èn^ 
liberté.  —  Les  lois  yenlent  qu'il  soit 
jogé,  et  fe  l'ai  traduil  k  un  conseil 
de  guerre.  —  Noiil  VMsne  ternîi'ez 
pis  ainsi  yètre  gloire.  —  11  faut 
qu'il  poirte  la  peine  dé  son  crime. -^ 
Odel!  c'est  impossiMe!  c'est  vous' 
lirrer  iux  jucobins. . ..'»...  c'est  Vous 
perdre!. '..  Vous  né  le  ttterez  pas! 
non,  vous  no  lé  tneres  paH  *— îf 
n*estplus  temps!  il  est  mort.v  «^^ 
Jamais  Fontïiiies  n'a  cessé  d'eiprimer 
bancbemeat  k  Bonaparte  sota  opinion 
sur  ce  lâche  assassinat*  «  Pensez^ 
«  vous  toujours  à  voite  duc  et  En-  ' 
«  ghien?  lai  dit  un  jour  l'emjïereur. 
«  —  Mais  il  me  semble,  rq)Otidif« 
■  il^  que  V  empereur' y  pense  au- 
«  tant  que  moi,  »  — -'«"FaiMe  po-^ 
«  litique  que  vous  étés  (  loi  disait-^T 

<  ooe  autre  fofi^  a  propos  du  même 
«  crime) , lisez  cette' note  diplomate 
«  qae  y  et  voyez  si  le  cabinet  qui  me: 
c  Tenvoie  ju^e  ma  conduite  aussi 
«  sévèrement  que  ymiis»  s  Fontanes 
lit  la  noie  et  répbnd  :  tf  Gela' ne 
«  prouve  '  fien  ,  sinon  qu'on  croit* 
*  dans  ce  cabinet  que  vous  serez 

<  avant  peu  le  conquérant  du  pays.» 
■^Quelques  esprits  prévenus  ou  peu 
Maires ,  révoquant  en  doute  les  isèiF- 
timents  légitimistes  deiPonlanes ,  ont 
poussé  l'ignorance  on  la  mauvaise  foi 
jusqu'à  lui  reprocher  ces  paroles  si 
célèbres  de  son  discours  du  14  jan«' 
rier  1805  :  « //(Bonaparte). /j'a 
«  détrôné  que  l'anarchie  qui  ré' 
«  gnait  seule  Durs  .i,'ÀnsxiiCK  .ds. 

«  TOUS  LES  P0tJV0lBS'tl£«l1*îME8*.  » 

Acceptant  rùsmpatioii  jcomBie  -^ua 
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fitif^  F^taoes  pôQvait*3  consacrer 
pitrar  positivement  le  principe  de  la 
légilinbité?  Le  même  sentiment,  et 
l'on  peul  dire  les  mêmes  regrets  et 
lés'mtees  espérances,  se  retrouvent 
dans  nn  antre  paragraphe  de  ce  dis-  • 
confs  :  ce  Quand  le  corps  poKtiqûe' 
«  tombe  en  ruines^  tout  ee  qui  fut» 
«  obscur  attaque  tout  ce  qtntutM-' 
«"  Itistre.  La  bassesse  et  l'envie  pair-" 
«  ttfurént  \té  places  publiques  en' 
a  onttageant  les  images    révérée»' 
«  qui  les  décorent.  On  persécuté  la 
(c  gloire  des  grands  hommes  jusque 
a  dans  le  marbre  et  TairaiÉ  qui  en 
«  reproduisent  les  traits.  Leurs  sDa-^' 
«  lues  tombent;  bu  Ue  respecte  pat' 
«  même  leurs  tombeaux.  Lcf  citoyen  ' 
if^ fidèle  ose  à  peine  dérôbet  en  se*> 
«  crét  quelques-uns  de  ces  restes 
«  sacrés.  Il  y  cherche  en  pleurant 
«  raneiénne   gloire  de  la  patrie  ^ 
a  et  leur  demande  pardon  de  tant 
ce  d'ÎQgratitnde;  Cependant  Une  dé* 
ce  sespère  Jamais  du  salut  de  Vé-» . 
et  tat uj  et,  même  au  milieu  de  tous* 
ce  les  eitoès ,  il  attend  le  réveil  de 
CI  tous  les  sentiments  généreuae*  » 
•— ^I^e  5i  mars  1806  y  les  ministres , 
dendandânt    dé    nouveaux    impéts,' 
^îeut'fetiùs^  vaàler  au  corps  légis-> 
latif  les  ^icléi^es  de  l'empereur ,  et 
Foàtanés  leur  atait  ré^^ondu  :  a  Quelle 
ce  que  soit  au  dehors  la  renommée 
a  de  nos  armes  ^  /e  corps  législatif 
ce  craindrait  presqïte  'de  tenféli-- 
ft  citer  y  si  la  prospérité  intérieure 
ce  n'en  était  hstnit  i , notre  pre-^ 
c  mier  vœu  est  pour  lé  peuple^ 
ce  et  nous  ^devons  lui  souhaiter  /# 
a  tokheur 'avant  la  gloire»  ta  U 
11  fmki  de  la-  même  année,  lors-' 
qu'ay^nl^  chsssé*  du  trône  une  royale 
maison  pour  y  essayer-  Un  -roi  de  sa 
famille^  le  vainqueur  eniuie  un  corp  • 
légfllaitif les  dii^aux  conquis  5  lors» 
qWoft  ftt&t  retentir  untfuf  w  ut  tro; 


^        vm  vm 

Ici*  Iiaiisl>o(a«  d«  Naptei  ^i,  ]^rioçip%i  plcna  4^  c^aiL^tn^iiçe  çt  de  iBe«|i|€^i 

le» eii^  çaiitre  la  ^ei^c  ,  ^riçi  çoifi-  ,  c'^t^^  i^^fi)  Vtepwage  i\n  kQo^Vffi 

df  ^^1  le  çoi^ps  dipl^matiqMfl  «<  d^  •  qn^  k  f er3oanagç:^a^^  ^^  Vf4^<2^S 

Xa^\9  U  |ai9Ïie  iq^p^ûale;  a  Jf^f^l-  est.^ofl^iff  d^  goat  cqqqi&ç  (tti(^0}^- 

«  il^iiwr  ^   w'  ^4/f   fwhî^  of^^F  Le.mQpf]^t?i«^pourtai^Qi^b4f^pQ* 

ft'pi^la  gfyindcMç  a^mt^e^  et  t^iD%  atfecmi  afi  çr^i  p^i)i  avoir  pç- 

»  4^  <w^«fvf  iS^  9 /e  v^a(4  W^^^n  dfi  ses  Iççoas.  Pi^  di^pcs  d^clV 

et  4mjç.4çr^r%  ffi^Qm^is  4^^  ^y-  twç  (31  d«c^wbrç  ,^8tt8),  où  Iq 

«s  4M4^  mmJW0ntçJi^  /f»  re^fMSie..  pr^çxide^t  cep9^«^t  av«ç  ui^«  ççui^ 

c^  /i|  wAf^^^  t9X^i¥^¥^  *^W  gfittsc  dign^ii  VU   bulUtfi  i#pérî4 

iS  ^^  «Vj4  /</»! ,  ie^'^iw^ î^ke,  Içlio  iu«olent  pour  le  ^(xçps  ligilUlif 

v^^^i$j^  ^9ii^'l/^énirab]l^.4!^l^^i  et  imariçtix  pourt^i^e  V  aaiio^, 

IV  4(^krk^  3i  Le  «a|o|9  di^aM^^^a-^  4iicu»  s^^i  élojgaenieii^.  liftais  c<¥A- 

¥Â^.  le.  i^oliF.eaiji  filWT«rii4n««l  de.  mcDl  et  pjiff  qui  le  remplacer?  Ççf^e 

£bpW«  À  tiiiatTiiftfca  lea  dreitfi  ea  fat  pa^  pour  r^mpereur  ha  aié4iç^<i 

riead^et    Us/N^pQliiaÎQS    bcurcîuz*.  suji^t  d'eo»b.arr^s  çt  do  aç^çi.   jiÇi 

B«U  FonUHc^  foit  par  cette  'p^re>iai*  dis^oière^  Pt^rçiça  de  F^vitanes  af^lent 

spft  iremarquaUe  v  4(  J'aîiae  k  le  dira  excité,  k  ^f\.  p^t  rf^^hQ^fiat^^p^e  de 

%  ee  finiâ^ae^ ,  k  Tiiypect  de  oei  dca*:  r.â^aeiBib,\çe ,  quHl  ^\bX\  plus  qii«  pc/o-^ 

«  pea«y  >  dev9i\^  çr^  bravas  qi^i  ne  habliç  au'k  I4.  p^ocbaîaç  aessioii  il 

«  Ke  d^vçpereot  pa»^  çi^rtout  8exaitreéi^c^u4i4^^^U|réfiideqçey 

%  au  pied  dq  «eVte  iiîiit«ke  qu'on. îo^  d*aMlaiBkt  qi^e  celte  é^ç|>^oa  se  faisait 

%  yetùie  toat«»  If^  feis^  IIH-il  but  aia  ftcr^tia  secret,  meyen  coMiQiçidft 

«  parler  d«  ja  g,Uir«f  j^ÛBe  k  dire  de  ae  montirer,çoursige4M«  f«a  efiçt^ 

«^  q9e  r^^moAic  e|  le  ttomb^iur  dçs  pç4i*  lîf peUco  ess^^ja  v^Uç^pe^t  df  CMr« 

«(  pie)  bionV  Ul  {wemî^r.8  tikei^  k  bu  pocter  a  U  Ga^did^^ij^r^  le  coinie^  d% 

if.  pv^îssaaef^  que  U¥ls^  H$  peuv^^nà-  J!i|lea^esq\ii9«  ^  Ç^tane^  Vemorta 

«  epspi>er  hitru^fmi/ixs  (9$  tfi4  Cri-  k  \^  pr^lqPÇ  aa^DÎqiitJ,  ei  U  lallai 

»  mes  dç  la  fpieins^^  e*  que  I40%  Û^a  le  eo^mer  pcéaideat  pour  rao*^ 

%  e^a  la  poSiierité  ne  co«&rmerait  i)4e  1809.  Mais  en  ifiW  il  éci^ppa 

^  pÂ9  lp«  él«)ges  qup  U^  eentempo*  a  U  néceasite  de  le  con^eiver  kj^  la 

«  raiet  dMtnent  ana  tm^aeiu'a,  ^  fiifl^nt  sënateivr.  Alors  dispacat  da 

tiea  UateiB  leçana  dopa4e4  p^r  Fan*  OPrpi  législatif  jusqu'au  dernier  ^n* 

Unei  a  fiapoléôa  éuiei^t  toaJQMr%  tAme  de  liberté  tl^e  seule  vQi«  avait 

4^AaiateassatA«nné««dela9a^gea.Il  p^  ^^j  faiire  entendre,  et  q«ian4  elli: 

adiainki^  ei  loaab  siftcèremeot  ea  lui     î  -; /  .    ■ ^ — -rr— 

krest»«ratejir  de  r«rdce  et  de  U  te-,  J"!*!^™**"  f^"  ^î  *ï?p*  >*r»i«ttf  *^i>a- 

«.    .  ...  i        /        r         .  .  twir  de  «ieitc  notice  peut  affirmer  avec  cèrtkàd» 

lîgiail,  et  «eUe  YOiOOte  pUUSaâteqai^  «h*  janub  ««ciui*  4u  «drenet  o«  de*  v( 


m-aw^là  déduit.  •  Mais    son    eaOtna     4»  «eiUneiiu  4«  V«««v»«r.  iki^«i  cm  discaun 

eroMief  et  nauMahona  de.  la  plapa^    }¥  wf  ^  f^oMfMf ,  ^|o«jMt.  «1  »8>o>  «« 


r 


mur 

et  j«r  U  uppori  d^  jj-aîv.^  {U>, 

ce  cprp^  «Kçqcieia;  comn(Ui(»  ^é- 
Braotec  le  colosse  fui  p«s<iil  s^r  |(Çk 
œoqdc  !  — ^*f ransparié  di^  coçp.»  i^i;H-r 
Ulif  dani  U  ie'?,*< ,  Êcymaç^ ,  n'^^fH^ 
p9,int  oblige  ^ j  pa^qp  ^t  p«^i^M^«l 
«'çft  (aicitaM;^^ ,  &'j^  ihquIçi^  (^deii( 

*î  TWî^^-  Â^?W*'  môinç, .  ftvcQ 
Pifliparl^lilç.  çpiç  çqua  ^v<m^.  car4^«| 
iwoq'ici^  qÇ\Ç  ♦0»  Wttfagç.  poU|ii|%f, 
seubla  pj^pçga^  &e  déçaçftUr  4^1)9  ^ 
Ofco^lafçç  où  Iç  palulic  en  efpçait 

'Ç  PIh^  ÇliV^i  P^  le  «ûMt  .d9  fel 
Wfïçe  WW,  <pawt  «i  |)j|cq,r.çin- 
pL^J^e,  ?i^corp«  l^gi^Utif ,  Fou-, 
taw&  y  cieqpiç^ra  faiblçi,  ^t  «mba^cn 
r^f  II  ^^iiaer4it  ^f  aies  y^itos  i4- 
v«7e)  et  «B  cp^teoU  diotislçr  st^^  U 
nécessité  ^e|a  p^ix.  ]Vlai&  q^i  i^ursiit 
le  coqr^gç  4^  ^ilàmer  ,in^  rç^te  de 

tii  reate  d'a^diiiv'^iaA  pour  rbc^ag^Het 
9Q(]aeliUe?ait  taî^t,  et  dç^t  la  cUt^ 
loi  paraiwait  proctaift^?  —  Venvn* 
eqfift  a  J'oBU^ea  grai^ti^fmAre.  d^ 
tmy.^rsifé.  Cel<te.inskil«tio«k  ^i^it 

ftçcréçç  dès  ISaCi.  C'était  afguré^. 

nient  Iç  plus  va&te   instraioe^^t  d« 

pouroir  qai   put   4tre  mA^ié  ^x 

iiiomroe  le  p^ua  profond  et  le  mieux 

tierce  dans  U  acieAce  d^  pgtMroin. 

Toutefois  le  grajid'Triailr^  ne  ini 

i^ojçiq^  ga'en  sçpt<imbrf|  ISQS,  ot 

n'^traen  (onctiodi^  ^'^n  19()i$|,.soU 

î«çNapp.UoB  rçc^Ui  dciraçil  ufec^a- 

ne  qui  déUgoait  a  un  seul  twmive 

'  empire  de  h  jettuess^ ,  soi|  qu^il 

Toiimt  seulement  $^e  doognef  le  teinpa 

4'j  ïeQéchîr.  f(  Ze  aTew;?.*,  dit-il  un 

)oiu;  ^  Foâtanes,^  U  Temps ,  7iio»?s 

*'^"'*>  i^  ^^  vénère  ii  /e  lui  çt^  mf>n 

ciqpeau!  n  JtecQf^eilde  Voniref  aîli 

Wajt  se  coD0i[i^98fr  de  dî^^  conseil- 

IjXl  Utufaires^  et  ^P  YÂ^g^  coi|8ï«iU 


«<^v^,  §f  fc4t^  oç  H«ç»^î .  ^l .  fit 
VC«P<i«r  «^  r^pyléiyï.,  w»  fa^^  dH 

Po^ç  mtf^m  <^coi4  ^Im  la  tfad 
daafcççligiçu^de  açy|  yj^i,  S<witer, 

I^ij^ofome  iiVKpe<;tçn(ir-|;é^ifjma  ç| 
CQiVi^^Ue^Si  <wdÎ9i|îriÇ8,4e  vén4jra,^e« 
fmnh^ç^  de  rQ/'a^flvri?,  de,b  2%Hir. 
f çi>»^  ç^ti^ffm ,  9u  de  To^dcft  4^ 
^énédiçliifj^,  dçn^  tWp^W,  k^pit 
(e&  Qallan,  Da^r9^7  ^^ftwan^  ^ 
spirituel  et  vert^çui  I^Qubejçt^  «tc*^tç, 
liVb.bé  Adxj  y^l!aVbé  Çall^rd ,  Çnç\^ 
de  fti  ré?,çc|ae  ^çii^çl  4ç  W«iHrt ,  Ji^r 
re^l  adi(^pU  ^  U  c^^nfl^^io^  ^a 
Uvr^^  ç^^i^^^.  J^iifio ,  Ht*  t'abb« 
]f  ra^inou% ,    a^joçird'liui     évé^t^Q 

d'^çriEnopalU  y  dont  U^  iloq««Bte« 

cginférfinfie\  a?ai^i  lop  j^  -  temipa 
alacn^i  k^  pb^lp^ap^iç^  mod^oe,  t«t 
i^^m4  par  ]|*ejaWÛ^%  Iv^pectepi:  ^ 
Tacad^ipie  4$  Pari^*  Si  ce&  chou  bo-t 
%orable»  4eir^i#»t  f^ire  çsp^er  nja^ 
ëdnçati^.  relisiiç«9€»  Viiutrji^a»,^ 
proprement  diUe,  ai(aU  dlUiAsiUrea  ga* 
xan^oi»  d(^9i  Iqs  Cuvi^ ,  Ic^  Jiusît»» 
le^  Legçftflue.i  lee  Guerpidt ,  Wa  Lsh 

conaeil  o^  dai^  ie$, /ncuUé^;^  le« 
n99Ds  de  DeUlle^  et  de  {/açoher  fign- 
liaient  ei^  tf  le  d«  la  {%c^^4  4e«  k^. 
t^«8  d«r  Pa«i#«  vfilalgre  taui  çt  d«  si 
ttges  préliminaires,  Tadfpiid^ï^UîoA 
de  fonianes  eut  à  coDab^ttre»  dèt  sook 
^¥igi^9.9  «t  la  philo^opbie  qui  U 
tronrait  troft  religieux,  ^  le  d«r^ 
qoii  nQ  U)  trouvait  pas  assea*  T^Uéi 
«at  la  destinée  des  oommeA  d'4tai» 

i6. 
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bltetë'fgaTentfeut  de  eto  ^ils  font  et] 
de  ce'  (|a  ils  ne  font  pas.  Mais  le  plus' 
graud^achrersaîre ,  contré  lequel  S  eût 
à  ltttti?r' pendant  cinq  années,  ce  fut 
Napoléon.  Poorforcer  tous  les  parents* 
a  en? oj^er  leors  enfants  au  a  ijcées , 
l'empereur  avait  décidé  que  tons  les* 
pensionnats  particnliers  seraient  fer- 
més ;  Fontanes  Bt  révoquer  celte  dj« 
cision.    La    rétribution   universi- 
taite  était  établie  par  une  lot  :  Fon- 
tuies  en.dÎDninna  la  rigueur  par  d  m» 
nôtaabfablet    exemptions'   facilement 
accordées.  S^l  est  évident  que   le 
despote  ne  lai  cédait  malheurense- 
ment'pas  toujours,  il  est  également 
certain  que  nul ,  mieex  que  Fontanes, 
né  posséda  le  secret -d^apprivoiser  cet 
esprit  infleiiUe .  et  de  ramener  sou- 
vent à  nloins  mal  faire ,  et  quelque- 
fois k  bien  faire.  En  voici  on  exem- 
ple ••  Le  grand*maitre  n'avait  pa  re* 
placer ,  dans  la  nouvelle  université ,' 
ni  tous  les  membres  dés  anciennes 
universités  de  France,  ni  ceux  des 
antres    corporations   enseignanles , 
rage  et^es  infirmités  les  avant  ren- 
dus ponr  la  plupart  incapables  de  ser- 
vir, il  fat  donné  a  chacun  d^eux  otie 
pension     proportionnelle    suffisante 
ponr   exister.    Parmi  les  religieux 
pensionnés,  se  trouvait  le  père  Viel , 
de  la  congrégation  de  TOratoire,  au- 
teur de  la  traduction  de  Télémaque 
en  vers  latins ,  et  ancien  professeur 
d»  f  ovtanès.  Cet  acte  de  jn^itice  fut 
dénoncé  k  Napoléon  comme  un  acte 
de-  faveur ,  et  celui-ci ,  dans  une  ao* 
dience  '  publique  ,    le    reprocha  an 
grand -maître    comme  uti  abus  de 
pouvoir.  Fontanes  lui  répondit  qu'il 
n'avait  agi  dans  cette  circonstance* 
qu'en  vertu  d^un  article  du  décret 
constitutif  de  l'université  ;  k  quoi 
Napoléon  répliqua  que  cela  n'éteUt 
pas'^rai;  Le  lendemain,  Fontanes 
devant  retourner  aux  Toileries  9  M.- 


FÔN 

•  •  •       • 

le  cbtvaliët  de  Langeac  conrt  cbess 
un  imprimeur,  j  faiilmp^îmtT  tarti' 
cle^  séparément  et  en  gros  caractères, 
et,  le  reinet  an  grand -maître  avant 
son  départ  pour  le  château.  Attaqué 
de  nonvean  devant  tonte  la  conr  et 
même  plus  violemment  que  la  veille. 
Fontaines  soutient  son  droit ,  ou  pin* 
tôt  cehti  de  tous  les  anciens  profes- 
seurs ,  fondé  sur  le  décret  impérial  ; 
puis  y  Fempereur'  s'obstinant  dans  ses 
dénégations ,  le  grand-maître  tire  de 
sa  poche  Varticle  imprimé  et  le  lui 
présente.   L'empereur,  furieux,  le 
lui  arrache  des  mains  et  lui  tourne 
lé  dos.  Alors  tous  les  courtisans  de 
a'éloigner  de  Fontanes  comme  d'un 
pestiféré.  Lui,  resté  froidement  jus- 
qu'à la  fin  du  lever,  se  retirait  le 
dernier- et  avait  déjà'  gagné  l'extré- 
mité de  la  galerie,  lorsqu'un  huissier 
de  la  chambre ,  courant  après  lui , 
l'invite  k  rentrer  dans  le  cabinet  de 
l'empereur.  L'orage  était  dissipé  ;  le 
despote  le  reçoit  en  souriant  :  «  Vous 
«  êtes  une  mauvaise  tête ,  lui  dit-il  ; 
a  vous  avez  raison  au  fond;  nuiis 
«c  vous  avez  le  tort   de  vouloir 
«  avoir  raison  contre  moi  en  pU' 
a  b/ic»  Ils  causèrent  ensoite,  pen- 
dant plus  d'une  heure,  de  littérature 
etde  poésie. — Ces  conversations  plai- 
saient beaucoup  k  l'empereur.  Parmi 
celles  qui  sont  venues  k  notre  conoaîs- 
sanoe,  qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer 
une,  00  Fontanes  n'eut  presque  point 
de  part,  mais  qui  fera  connaître,  k  la 
fois,  et  le  bon  sens  naturel  de  'Na- 
poléon,  et  cet  orgueil  presque  in- 
sensé qu'il  portait  dans  les  questions 
le  plus  étrangères' k  son  génie  et  k 
ses  habitudes.  «Vous  aimes  Voltaire; 
«  yousavez  tort;  c*est  un  bronîlloo, 
«  nn  bontefeu ,  nn  esprit  moqueur 
«  et  faux....  11  a  sapé  par  le  ridl- 
cc  eule  les  fondements  de  tonte  anto- 
«  nté  divine  et  bunaine;  il  a  per- 
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r  verti  son  |iècle.«t  fait  |a  r^K0lii^ 
«  tion  qîd  nous  a  déshonorés  et 
«  ruinés», ».  Vous  rieft^  m^iisienr^ 
«  mais  rircs-TOoa  tncort  .qoaqd  je 
«  TOUS  dirai  qae^  tnr  viiigt.da  mei 
c  jeimes  officiel ,. il  y  .en  a  diz-nettf 
«  qvi  ont  un  volame  de  ce  démon 
c  dans  knx  partei-iQantj9au7..«»i»»ii.* 
«  Vous  voas  re^rattchex  flur  «es,ttAT 
«  gédies.......  Il  nVn  a  fait  wCmp 

«  îonoe ,  c'e4  QE4ip^ Ôétor 

«  dr€z  -  FOiu«  f9n  Or^st^,  et  [ion 
^  Brutus?  EstE-ce  ami  qu^od  ,dojt 
«  peindre  Hs  changement$  de  d  j^a^? 
tt.  tie  et  de  gonveinevept?  Git^i 
«.  pourtant  deux  beaux  sojels...,,.  Je 
«  Tenx  les  refaire ....  cet  i  lé  ,  j*anr%i 
K  du  loisir  (1 2)  5  je  fer^i  ûr  pro^ e^i  ^\ 
«TOUS  les  ireri,».- — .Fresqne.tpqi^ 
les  «flaires  de  Tempire  se  délil^raienil 
^conseil  d'état.  Les  conseils  ptrh 
ve5étaieiîtfort: rares,  et  réservés  ppitt^ 
les  grandes  occasions.;  telles!,  par 
exemple,  que  le  mode  du  iCùurowuh 
ment  de  ]Napolep|i,  puis  son  diyqrçf&, 
arec  Joséphine*  Eontanes  fut  i^ppeléi 
à  Ton  et  à  l'aatn»  de  cescoiiseils.  On 
sait  que  9  dans  le  prepsier ,  il  opina, 
pour  un  $acr^^'  an  grand  scandai^ 
des  philosophes  da  conseil  ^  et  que;,; 
dans  le  secoqd^  il  opina  pour  le  di-^ 
vorce  9  auquel  d,*aillenrs  l'autoritt; 
ecclésîasliquet  arait  do.nné  d'avance» 
son  assenlimentf  Dans  cette^. délits 
bération    qui  n^^était   probablei^nent 

Ju^nne  vaine  jfqrmule  ,  je  sacrifice,  de^ 
pséphîne  a  la  nécessité .  d'un  bérir 
tier  du  Iroo^  fut  unanioiement  jér. 
soin.  «Nous^Sàyons,  dit  Epntaues, 
«  tont  ce  qa,e  ce  sacrifice  doit  yont^ 
«  coiiter  ;  ms^ts  c'est  par  pela  m^e 
a  qu^il  jpst  plus  digue  de  tous  ,.  e^ 
«  ce  sera  un  '  jouir  une  des  belr 
«  les  '  pftges^  de  votre.  hist0fr^* 
«  —  Ce  sera  donc  vous  -  moU' 

(ta)  Cet  été .  ou  le  conqiiérant  U  j^wmettfit 
4m  loiftiY,  était  cël«i  d«  1809!  "-^       „^ 


TON 


«  sieur,  qui  l'écrirez P  »•  hn  rér 

Cmili  à  Tinstant  Tensperenr.  :Q«el 
omoie  ,  et .  surtout  quel  écrivain 
n^anrait  été  flatté  d^une  louange  si 
délicate,  ajoutée  à  tlMit  de  bienfaits 
déjà  reçus?  4uili  Fouf^nes  né  dissi^ 
mula  jamais  pi  sa  itf  onaaîasuiQe ,  ni 
900^  aUacbem^nt  pitl'^pi^l.povr  Boi- 
i^parte.  De  lit  Je:  regret  qui  se  mék 
dans  son  àme  à  U  satis^Ktion  po|i» 
nique  qijK  Itti  donna  ùir^stauration* 
Quoiqu'il,  fiit,  bien'  convaincu  >  qoe  k 
i^f^os  de  la  fronce  et,  du  monde  était 
désormais  impensable,  avec Napol^^ 
ce  n4^  fut^.  pj^  sans^émotion  qu'il  vil 
s  approcher  :Sft  déchéance,  (J3);  et 
qu^nd  impartit  pour  aller. à  Gompîè*- 
gne  porter  au.roi  de  France  l'adresse 
et  les  vœux  de  Funiversité ,  il  dit  in-* 
génnment  &  un  de  ses  apiis  :  «  J.*att«* 
rajl  voulu  qu'un  m^  laisisâl  du-moins 
poyrt<er  un  deuil  dk  .quelques  .semain 
nés,  9  Dès  le  9.âvril  ISH^  Eonfanta 
avait  reçu^du  gouvernement  provisipîra 
^'ordre  de  coiiiinuer  $e$  fonctions/dn 
gra9d'maître.,Au  mois  de  mai ,  il  foi 
çomoié  par  le  roi  membre  de  la  copa» 

^i^^ioQ  i^répara^tQir^  de  laCbarte.  Le 
4  JK^,  ^-  (ut  créé  I  pair;  La  dignité 
4e  graçd-içk^l^  ay^nt  été.suppriàién 
enféuiçr  18|5^e^remplac^e  par.un« 
SÎ^pJe  pr^i^^ce.d^  çonseiL^  i(anf 
fjprceetse^  puissance,  Eoiitaoes^en  s* 
retïr^ul  ,yé  prou  va  qu'un  regrçt,  .c-Vst 
deji'a4roir.pu  réaliser  sous  la  j^oy^pl^ 
tout,  le  bien  qu'il  avait  essayé  so^us 
l^^mpire»  Le  roi  le .  nomma  gr^nd-, 
eordo^  de  .  la  L^gion-d'Honneur.. 
Mais  tQi|l-k-coup.  quelle  calamité 
frappa  .la  France!  Bonaparte  repa- 
rut. On  se  rappelle  avec  qudl...£m- 
pressement  il  recberpba ,  dès  .le  j^iur 
de  son  arrivée,  tous  ceux  dent  les 
intérêts  plus  pu  pipins  froissé^  pi^^  la 
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I  U  est  faox  qu'il  ait  rédigé  le  déctet  i>éna' 
tonal  de  déchéance,  ainsi  qatfl'aVancé'an^bio- 
gf9iibi«  vMkpom»^]^!'  «  pwmiMt  ée  loi.  •' 


ihitiatalidii  Iw  A&aknt  iÊfp^eet 
Ipi^lqne retiofriocf*! Vtrs  sién aolO'» 
tM  ^  jl  î'^fibKft  ^  Fontan'ei  ^foîl 
pont  toortë  tëponsèj  <jbîtta  Pbrhr:^:-^ 
iL  Is  énitri^e  d^  tdiv  ^fttaib^  iP<rl 
aminé  mitfîttre  id^kar.  bëtli  ^'^ 

krî  dais  (al  «ittitti»^  âl»^(fîBV  ^^  '^ 

«piner  ayet  1^  ««ht;4  tA^it  ^  éf  tb 
porta  4v  16^  ^iÂ  fm^  h  -«lèrt  '4à 
ilacrtfçiilt  Iflérr.  'Mais  séà  élo^timÀ 

MUr^  1/1ce-pf^éld«ât  ^  k  «éanefe 
fffiiittillatirà  #6«'Mrht^;a«ft(léâl(e^, 
te  M  aVHl  t^ié^  Fo«aD€^  »âMi«rté 

m  la  Èéciktih^ktl^  au  ieiéeitnèhï 

dêtàutet  ie^  bmtt&àhteti  fVutà^ 

«^  ^ial  ^«  lÀ  émi  (flf)e  )il*éippiitë  €« 
«vi5»  «^otbe&fc  1^  Tatitôrif^'  de  'tei 

ééi^¥  i(^rééoikiÂiif6Tbifd^^V6d&fti^ 

Eat  FdQtaftes  h  l'âkiài^e'  \é  ]bk^  Û 
i  t»ift?fepHdii  'dà  ccAntè  dé  Sèife  (2f 

•  éil  p^W  ctoDtrè  tbi/i^J  rfci? 
»  Wi^tfeùx  tfIFfeirseàrs  «e  Vt)i!Vlit  fè 
tt'  tisane  et  «£  l^ti^iéÂ^  dans  \t  dé-i 
le-  sett  5  toUt  i  fàHd-cff^bî',  jii?^u'l} 

«  rmrfh  î*e8t  répairdYie  de  ta  ca- 


ii>  b  fcâic^  inttti'êi  U  ry  ^ftr  de 

^  (Étm  >6t^  Sèrè^  ^u^  ié  fifont 
It^'ll»  l^tt|a^  Vîetittb.  >-^AyAïï%  % 
Hg^  ^ntàYkb^  Coàime  n^tàtèut ,  i&bift 
in^»'tif4ëé8'fragiië)iU|4)6  séd  dîs- 
lïVttH^i'Gfiidfictaâaiisèe^^silicmà  et 
dafiy^^i'tdnStabcei  dlt^rses.  Nbus 
B¥om«  '^éaticôùb  ~êAi  y  ^bùt  Aréal 
éetâiNy  à  hfoé  !è  l'éÊleAt  et  lioas- 
ttitdtfi  9^  «ffrfoti^  vDoltt  fefler  dar 
fà«râ/^y  câf  «pTiè^ié  lovttes  'se) 
liâbie^'pftréleis^^rëtit  eb  tnêffle  tetnpl 
AfrîtoHbfrifctké^.— FidAtatfPS^tàH  ni 
tem^bl^diMe  ùT»K^\^  p^ièt'e;  et 
(Nnii^iient ,  il  faut:  Fe  ^côèfnàitre;  3 
fiA  iiloiâé  ))bètè  qà'dràt^ur.  Hiàfi  si 
éft^pôifMé  tlViTas  fôèronirÂ  le  talbu^ 


f«è^  ^(fite  înoirié  d'bi4^Dallré,'dâf 
Mpîré;^atis  rtme  edmhiè  dansTati- 
ttet^** *^ti<Aent dû  beau, du  boli, 
dô^tr^î  dtii  rotii  atlîrfe  tet  votïs  àttà- 
èh'*i  ife  plirWte  H'Harmbtiie  ei  H'?»- 
giécè  .^ràifâîqiie,  pèU  éomYnifn%  &d 
réttipè  bà  ?l  écVivait,  Àiécontide  et 
êàfè^^iféé  êA^ntfs  jours'.  Le  cai'àc- 
ie^è  principal  dti  t^ltd t  île  Ftfdtaties, 
pi^sâteiil-  iàii  po?\e/  e'feit  Ik  pùret?  : 
<?M  là  ii^fai^lP;  non'  là  -■  df^mli  ^f: 
tfâitf^è'e/'jiikts  lâ  d7g;Dhé  compagne 
arflîAié'de  îa^i^^icilé  et  delà  grâce: 
*  fA  ^ôifè   ciifanttf,  (fit  M.   de? 


«'«èuà  du  g&te;  riiirs'ïe  go^l,  lé 
ft  ^éiïîé  ^'feist  qi'uné  ^riWînié  folie. 
«^ÉéMoucLct  «ûr  pàf  ijttï  la  lyre  ne 
i'  re«d  ^ûe  Te  «oli  qù'Vllé  doit  ren- 
«'^é  è^teittoî^  ^dâ  rSi-ebaè'là 

âoôé  kjoiife^  à  cé^  pki'ôlei?  hë  sont- 


■  «r 


«UN 

lilidit  mcfi  iû  taks^  de  Feula** 

•atf^biMpiitaiion.dë  ^o»talie», 

cônne  pronltar  H  twto^t  co^pine 

€iti((|ie^  11^.  )amkn  jUS  •  coto  testée; 

Dmtii  lai  à  ireprocbé  d'avoir  tro^ 

ffi  tait  pour  sa  gMri  {wétiqae. 

^•dXine  k  post^ritf.  ^fe  ei  àe 

cmftêptu  ies  tmvrages)  il  «M  cer- 

ftift  ^  ta  tmdactiaH  de  P^fityle 

hirdêê  miNnf»  «t  U%  matrei  p^Héttes 

^k^t^imi^aiiot  parlé  (t&).«  n'ont 

fu  du,  maljpl'  t^iit  ^  iéar  mérîito  «t 

«Kit  iea»  èuvcèf^  M^rÀ^  i'ateBVtieii 

^ft^déte.  Aim-)  dit  IVM^  Fpata- 

^1  amit?  ODire^i  ta  «!Kmipo«ttieb 

dStt'^andf  oim^  ^pi^^^  {ia  Dim* 

iffWfffô  'de4m  £rdc»), dont  p)ti«einii 

'kgmtnîê  ,   eairo  aatrea  les  pUM^ 

^fi^l^s'4  divéfW*déi|Dcë8  do  riv- 
^tat,'  et  dbttf  loéB-teéttte  iKvoiia  1^ 
t^iàietti  chants  eatîèireneal  imtih 
B^.  Qa'est  devenue  celte  épofM 
Qo'ect  dévewi  fe  Fimue  ChAteaUy 
ckarmant  pelil  pëème  que  l'auteur, 
inta*^'!}  naiiuàt'  Jjuère  à  Hre  ses 
tW«;  ik  fiôotHant  1%  I  ^Ilfo^s  àttiâ? 
^tte  Mrt  devenues  enfin  trente  ou 
qftsrihté  !>é(l^  éde^^,  bolattntt^t 
^Mi|o11  a  «^dwfVeséè»  sur  Vé^ai-- 
ifffHuAt^fÊè  dÊPt^eà  et  sàr  l'^/fe- 
*^ttMéhf  cf  f*  ta^îfité  de  P/fe 
i^iff  ^^tifiëi/en  DRoaraM,  à-t-^l 
^lUbiil^  dé'  Us  brûkr;  et,  dans  ce 
«««('îiédevafilrOajrtBfr.liri  èkohéli, 
tMittO  An^e  11  Y\tk\W  f  inai^  ven, 
i^U'a peint  donné  ^?eU^M^s.Oii 


«(9 

fiotti  aiffrt  attlb«ni|«m>  ma^Mkpneit 
jB^Bie  .oi  noiA  UvmJBoaf  ifeti^..,na- 
lâcQv  4°®  l^fsiea  ^nvrag^.s  de  Fos« 
tanes  ,  '  i/ie«7i  ^^.  rç^'t«,^oat 
d^pAsés^danslea  npaîiis  lei^pliis  fidir 
l^i  tx  le%  IDtUs  di^flêa  d^eiit  fs^ft 
.^nic  ift  punlici,  dans  les  .mams 
de  sa  fille  ^M*^*  la  dJtatesse  Chris- 
tine, et  ^ue .  81  les  événements  po- 
li(ii|aes  et  de  lon^s  vojages  Voit 
jtt#(iû'W  ëtnpéchée  dfe  Witofrlît  cfe 
devoir  ,.eUe  va  dès  ce  jour  y  consa- 
crer tous  Sbs  §6i^s.  Rien  Hé  viendrait 
plus  à  poiftt  qu'nae  pa^eilh  Jiubli!- 
«atlbn>  à  cttiie  épinpie  de  détàëeiitie 
d&érée  da  iptf^de  progr^  (ti). 
QueHe  aulèritë  dWeki{)4e  n'annit- 
4élà  pas  surtoat  %\\  en  tête  d*niit 
édition  des  ouvres  de  Ftmbnesi  ton 
trfns  lUusti'e  ami  t)la^aît  cjae^nea 
lignes  aeitieftieèt  «le  ncoiiasaâdaH 
tiott  11  bot  eontempôiraiiis  et  kla  km- 
tértit! 

«  Et  «  4ans  f  a  pi:ôse  ca  '       ' 


pi:ose  cadencée  « 
«  U*  »*^irt  ae  Om^mMi  . 
^,Ç)«t  la  4ofceur  ^jét  puu  b«^^^  ▼^n. 


/ 


rèlenù  éi  cîté  dans  sôÀ  dernier  oii- 
Vïâjé  déni  slroph'es  d'bbe  oHe  irfé- 
dîte  de  FobUrtel  iur  Vknhhèrs^à{ré 


•   t  »  ■*»      ■#>•• 


iA«« 


■«*   »  >^    i      J 


HT       1. 


clpùre  a  Baisjoliu  ^ur  Ijèmploi  du  temps ,  ^e  quel- 
cela  est  dissémine  qans  des  recueils  ef  joariiaux 


Koas  croyons  méine  qa*etle  a  été  déiràilé 


^i4>«^  efVWu  fn^frwîtûèlÀi  Iqnl  t'en  4 keiHU 

m  deri^i^r/Oiueu^  ^ur.  dêoooyij^  'da  i»o^îraiUs 

«  formes,  pour  trouver  unnouveun  nomhiv, 

«  'Hâe  «oiitlelli'VéMKeK^oiii^  MviWr  là  coiilè'Éè, 

'.iâ*ai9imir  U-  tour,   le    uiot,  iUdea;  JMMir  fn 

«  Tieillir  1.1  pbrafie,  poar.nve'  ir  au  nuir  et  au 

•t  |iopnU>»è>  -tw  IMkbflmt-fl     ^à  ptvNMrcft^be 

:^  le^cef ^1^ a;  I.  parfoiu-u.?  Au  Iiea  d'araucçr  poai 

V  rétrogradé; on  ne  s*ejil  pas  àper'ru  qb  oirretoor* 

M  |iiitlobânkittitiftt1ttiiel«U9|:te;Auk  «MON 

tt  âe».iiOfirrict^,à  Vv«f|i!afe  de  l'art.  Spoifur 

î^  qVi*il  d'y  i  lias  d'art,  qa*fl  n*^  rf  poUl  dlWaJ; 

•41  <|ii^iL  lie  £.nt  fts  «Aà^&in   qs'il  JTiMti.  «Ht 

geindre;  «lue  le  laid  e>t  au^sî  beau  que  le 
eaa;  c*èxt  fout  «tin'pleinftit  fin  jeu  d^fi^nt 
«  é^»  faia«c»»  ii«e  ûifr wtfo^  dp  .f  oit,  da|is 
«  çeux^'à  ,  11^1  so|*b*!>UM  de  Ja  paveuse  d.tns  les 
«'Wns,  lie  l'impô^issanee  d'aha  li-a  aâWèè/» 
^Chiâf^iArianda  Mêtai  «w  Al  ÙHéràum^oagléise, 
t.  i,  p.  aS3.  ) 


^détd  nats9émee.  «  Ellet  OBt  (dit*il) 
«  tmit  le  cbarai^  da  Jour  dès  morts ^ 
«  àvete  on  sentiment  pins  p^étntnt 
«  et  pins  individuel.  »  -    ' 

<r  La  TieilIesM  a^k  Ti«ât  «ree  «èf  «oiiffipMicit; 

«  Qa«  m'of&e  ravaiùr?  De  0o«rta«  Mpéraoeei» 

«  Qa«  m'offre  l«  passé?  Des  fautes,  des  regrets. 

«T«lMt  le  sortie  rhemme;il  s'msunittaT«orâ|^; 
«  Mais  me  sert  cl'^lre  sage, 
«  Qaaod  le  terme  est  si  près? 

«  lie  passé,  le  présent,  l'avenir,  tout  m'afflige; 
«  La  vie  A  son  déclin  est  pour  moi  sans  prestige  ; 
«  Dans  le  miroir  dn  temps  elle  pe^d  ses  appas. 
«(  Plaisirs,  allés  chercher  l'amour  et  la  Jeunesse  ; 

«  Lais8es«moi  ma  tristesee ,  ■ 

«  Et  ne  l'insaltez  pas-I  » 

On  voit  y  par  cette  seule  citation, 
CMnbieftles  derniers  jours  de  Foo- 
taoes^  <}uoîqae  doux^  paisible»  ei  ho- 
norés ,  étaient  loin  de  la  gaité,  de 
k  confiance  de  ses  premières  années, 
dont  (}ueiq«es  esprits  sévères  lui  ont 
reproché  la  dissipation.  D^où  lut  yer 
aait  cette  mélancolie  nouvelle  »  non 
mélaocolie  poétique,  mais  iniimei, 
mais  personnelle  a  riiomme?:i(  fanl 
bien  1  avouer,  elle  venait  uniquement 
dn  chagrin  de  vieillir.  H.  p ouïssait 
cette  faiblesse  jusqu'au  point  de  ne 
jamais  dire  son  âge  ^  et  pourtant,  il 
avait  encore  à  soîxanie-quatre  ans 
la  force  et  la  vivacité  d'un  hoiame 
de  quarante.  Mais  il  craignait  4e  ne 
pas  plaire  au  monde  nouveau  qui 
Feotourait,  comme  il  avait  plu  aux 
amis  de  sa  jeunesse  5  et  cette  idée  le 
poursuivait  au  sein  même  des  con.- 
versations  littéraires  ou  politiques 
qu'il  avait  animées  si  long* temps  de 
4oa  esprit  vif,  orné  et  judicieux. 
Il  ne  retrouvait  toute  sa  sérénité 
que  dans  un  petit  nombre  de  sociétés 
intimes,  telles  que  celle  de  son  vieil 
ami  Joubert)  où  il  rencontrait  presque 
fonjoursM.de  Chateaubriand,  M.  de 
Bonald,  et  M.  Glausel  de  Cousser- 

fnes  qu'il  appelait  son  théologien, 
^ans  sa  jeunesse  Fontanes  avait 
connu  d*Âlembert ,  dont  la  philoso-' 
pUe  était  fort  différente.  U  alla  le 


voir  on ^onr,«l:,k'inmvaat malade 
€l  .sans  espérance;,  il  adreasa  c es 
.mots au  philosophe  zttAotkeUemèiU 
•M  que  pemâez*vauê  tCume  mutre 
'  «  vie  ?9  .D'Alembert ,  laissant  lon»- 
ber  sa  tête  sur  sa^railrine  et. mettant 
en  même  temps  la»,  main  sur  le  bras 
et  Fontanes  ^iiii  répondit  :  «  J.emne 
fi  homme^  je  n'^n  sais  trop  rien.» 
Deux  )dùt6  après,  revenant  ehet  d'Ar 
lembert,  Fontanes  rencouli^  iV«^ 
geon  qui  lui  :dit.:  «  H  est  mort^'  et 
«  il  en  étfidt.  temps  ^eétr  il  aurait 
V.  fait  le  plongeon*  »  Ces  étrasr- 
ges  paroles  frappèrent  vivement  Fon* 
tahes  et  ranimèrent ,en. lui  les  seo/ti- 
ments  reUgienx  que  sa  première 
éducation,  avait  déposés  ,4aiia  son 
4H»e.  Emporté  par.le^tQurbiUen  àvl 
jdonde,  il  avait  une  foi.  pem  agi^ 
santé,  et»  pourtant .  une  Jtoi  .JÎn- 
€ére^  .Sonvent  il  répétait  le  vers 
d'Ovide.,  si ' bien . traduit;  par  Jean 
'JUcine  :         ,  -  .  .  * 

,    .«  l^.oefaÎApas  le  faiei^qp»  j'aima* 
m  Et  je  fais  le  mal  que  je  hais,  i»^  , 

Il  affectionnait  particulièrement  ceux 
de  ses  amis  qui  avaient  .le  plus  de  reli- 
gion* Ilavait  ditîtPie  VII,  dans  l'au- 
dience publique  de  Fontainebl^an,: 
««  Toutes,  les  pensées  irt^ligienw 
fi  sont  des  .'peiksées^.  ivipoiHi^vtfi^j 
«  tout  attçnlat  çQ^re  le  chiiisUlar 
;«  nisme  est  un  atteHiat<  .cpi^ti^^  b 
tt  société  (17).  » -i- Locaque  Tabbé 
Dovoisin  (  depuis  éirêqne  de  If^^tes.) 
.publia,  vtu  18Ù%,  S9,  Démansitr^ 
Mon  é^angélique  ,.  «  Je  cmiçois', 
a  nous  disait  Fontanes,  qu'on  puisse 
tt  rester  incrédule  aptes  avoir  lu 
les  Pensées  de  Pascal^  mais  non 
«  après  avoir  lu  tabbé  Duvoisini  » 
<— «La  Bible  f  qui  lui  a  inspiré  de  si 
beaux  vers,  était  son  livre  favori, 

(17)  Voy.rexcellente  BûMr»  Je  Pie  F'ff,  par 
M.  le  dieyaliOT  ArUod,  a*  édition,  t.  i**,  pag ^ 
496  «k  ioj. 
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forkmtdâpJisès^moiiMDU  d^affielion  NifloL  AbIobio*  -Ami  M  pourra 

et  d'abâtUneat  :  «  On  ne  peut  cl*uBe  chaire  4e  médeciiief  k  l'iuiiver- 

«  trouver  y  dismt-il ,  çuei^ues  con"  inié  d^AkaU  i  il  la  remplit  d^une  ma- 

«  solatiom  ^ueM*  »-— Dès  lafr^  iiiire  briUaBtt.  Il  fat  récompensé  de 

luère  aKeinle   de  la  maladie   qui  ses  travaux  par  le  titre  de  cavalier 

Temporta  ,'  M'*^"  de  FoB-taiies  donoa  de  Tordre  de  Sain U- Jacques ,  et  mon- 

Tordre  d'aller  cberdietr  te  -md^tsia  :  rot  vers  1620.  Oa  connaît  de  lui  : 

«  Commencée. i  dit  \$  malade ,  par  h  MeeUcorum  incipientium  medi-' 

^  aller  chercher  M,  le  curé 'fT»  ce  cina  :   seu    medicinœ  chisûanœ 

fiifutf^t.  Fonta«es  était  humain ,  jspeculum  ^  Alcala^  1598;  isi-AK 

compatissant,  génér^ttx,  sduront  jus-  L'avrteur  traite  dans  cet  ouvrage  de 

^'àlamnoificenctf.  U  n'atait  pas  été  r^bligation  où  sont  les> médeiins  de 

toojoars  heureux ,, et. ne Tavait  point  ne  permettre  Tosage  des  alîments 

oublié.  Il  publiait. loi- u^gae  les  se-  ^as  à  leurs  malades  et  de  ne  les 

cours  qu'il  avait  Irouvés  dans  ks:^-  dispenser  da  jeûne  qne  danis  les  cas 

pois  de  sa  prenaiirejeuiie^e.  U  les  de  .nécessité.  II.  Dàez  prèvilegioâ 

nommait  avec  plaisir^  e\  ne  secroyait  para  mugeres  prenodias.  — «Z^ic- 

.point  <|uiUe< envers  çox 9  en  leur  jprd-  .cioitario  me^ico  4e piedrasy'planr 

curant, a  son  tour  de^'aisance^dans  tiif^/(^tos,yer^as,Jl&re$y  enfers 

leurs  refers.de  fortnae  j(18). -r-  fi^o^er^,  etc.^  ibid.,  1606,  in-4^, 

Bitnyf^aak  pour  tout,  le  mtoodey-il  .voli|n|erare  et  recherché.  Debnre  en 

letait  surtout  «pour  .les  >eancs  ^«âis  a^ou^é  la  d«sc|iplion  dans  la  £i» 

dpnt  les  déti^ U  liUéf^ei^aAnonfaÂeat  Miogtapèiie  iiUtiruel^  n*"  1 85i8.  Le 

on  talent  véritable.  Il  ici  oQ0om^  traité  des  droits  et  des  privilèges  dfo 

geait,  il  se  &)ss(it  leur  pr6oeiu\,  leur  femmes  enceintes  contient  de»  détails 

patron  et,. pour  ainsi  dire^  leur  péj^e^  4»  moeurs. très^intéressaati  et  .qn'on 

et,  quand  il  lescecioimnandaît^ami:  aurait  peine  k  trouver  ailleurs.  Le 

jtoffrages  de;raGadéiiii^.  6linçaise  {09  DUitionnaire  médidal  hrmt  une 

^'il  a Eait en  mourantpour  If.  VUlo*  -paxtie  séparée  décent  cinquauVe-huit 

.nain,  qui  en  ^Sei  Yj  a  rtni^cé},  feuillets,  qui  nîaaque'qu^qvéfoAs^  UL 

Tacadémie  était,  bien  certaine  d'é^  Pe an^misdispiUàUo/û^id.AQtU 

lire  on  .cfindidati  digne  d'elle 'et  d^  io-4p.    Cette   thè^'  itoériUii  enoote 

lui.       .     .    /      ,         .R — B,.  d'être  consultée.                jy»-*-^. 

FQNTEGHA  ( J^An-ALPHOifiE  ,    FONTEN AY  (Je  murquis^ ^ 

de)  (i),n|édecin.  espagnol,    étaijt  chef   d'escadre..  Fqy,  .  BàstaUJI^ 

U.w$:  1560 3{/a  Daimjel,  suivanjt  (Bénis  de),  LVM,  27^5.       ,        i 

;— 4 — „,  4 ,.i \,    ,     .   ,  :     FON VIELLE  (BanaAmpr 

(i9)  Koiis ne  cUaroQsiçi  ^a*  ^.  le  chevt^ier  de  Fa^MÇOlS- Aw JNs)^  fut  do  AOS  jOUrS  te 

lângeac.  qu'il  appela  au  conseil  de.l'unlversilé  '*-„.  Jg  -g-  GaftcoM  notîlmneft     aHÎ 

•ûiBoç.et  àla  télé  de  «on  eeijrriariat.  M.  de  vP*  '*®  *^^*  "aSCOUB  pOUlUqUCS,  qUl 

Uogeac,  connu   depi^is  loug-temps   par  plu-  AOU  seulement  Viopoeot  partout, 0001- 

SXr!îfr,%rî5:«  Vr.r«'-inî!  »*  l»  «»««l Henri  IV,  mai.  «e «âi««t 

dit  considérai! le* ,  duar  il  fit  un  noble  waçe  ,  de  tOUt,  Ottt  tOOt  faijU  <t  SOiOt  .proprf  S 

pour  plusseiirt  litlératenrs  de  cette  époque ,  et  ».      »  r  •         i>*        _       i»^        •«- k 

aotammeot  ponr  FonUnes.  «  *pnt  f^»f  «•  ^^^  <!««•  1  ««>  «'^  f^^^^ 

(<)  Haller  le  nomme  mal /.'^nr.  de  FonUchia  ooup  écrit  et  boaUCOUp   fnarlé  do  CO 

«Mis    hk  Bibtiotk,iotan.  t    I,    4o4,    11.  678.  1   1  '^  •           /     •      •      f         '^  »•!     •.  1    •• 

H.  Bftinet,  dans  son  Mantitt  du  libraire,  indique  laborieUX  écnvam,  DieO  qU  il  ait  lUL- 

k« dits  privitggios  ^n  mot  Jhnso,  qu'il  a crp  même  composé  &%i mémoîres  enotHr 

•ans  doot^leBomderanteur,  piimnie,  «a  mot  '        ,            ^     •   %                             »   *     < 

l'MMfcAa.uraiTMe^ceiia-ci.  tre  ^no^nea .  F^iluineSy  uwm  »«||0M 


jBance  îtoas  <le«  fiils  de  sa  bitfp-k-  4«ottibU  eiràpkt  )  W&iMtWé  et  i^- 
pbiev  tattt  tl  y  a  de  vanatîi)D8  eut  -fogiaà  M*r«|iUé-,  «è  U  étiMir -uÉte 
«es  faits, -tant  ils  bat  ëobnélien  II  -maisoii  de roftiMite ^t  %^  tl^dh 
dea  déaiebtis  et  à-  d«s  cotatSrove^Sef •  bieaték;  ira  tfel  alsctildatil  ^ë  lu!  s«àt, 
Ceii{tt*îljadepfit9s6r^  o'est^n'il  aa-  simple  aeci^taira  d'Ùtae  ^tSnitt^  il 
quît  il  Toaloase  eti  1769^  probable^  ^t  fermer  le  àkh  de  eeUe  ^iRe  et 
meiit  d'aae   ir&s-bottdTsèle  fimilUb  doana  par  èott  énergia  l*îtD{)ahioïi 
de^U  bôwgt^îisie,  ttais  k  laquelle  au  sDalèVevneiit  <|ai  éehfa  «ïi  1793^, 
il  a  aûribtië  tfii&  origine  AObUIlnre ,  daM  les  dépa^te^^tals  f&^idiin^^ 
foîgnaat  k  gm  n^ni  la'partfedë  de  ,  «oat^e"   ia    CSurâtèfl^on  <  natiélialé'. 
areia  le  titre  de  dieifiatîervet  pr^-  %-é\kni  mis  à  prdth^  ^ottl¥e  la  ty*- 
tandavt  mébe  que  ie  «àog  défi  ah^  ^attmeeoai^iitiéaneillifliliétiEtiAÉmÂ, 
eitnsToh  d'Aragoti  vodait  dans  ses  -par  eêt«pMtolat,  daas  S^pt  dépktiè- 
?eîaeè.  il  a  dît  qae  M"**  de  Fnfanetlè  -mienté  qu'if  pattoaM,  utie  iQànrréé^ 
iétait  tttèce  de  Meurré  et  en  mm\e  de  tiôn  éomplèle',  qai  eût  sàat^  là^  Fràtt- 
BaiVas^-,  direttear  d&  ta  r^abHqae^  'ce  de  l'ép^^Hafiâblè'  rè^e  ^  Rô- 
doatla  BoUeaie'^tttitaasêi^sneî^ttë  baspi^^e»  sH  eftt-'trtmve  i^^éês 
^oè   les  roéhers  de  la   P^dVMfet^.  -IVMAiâés  auséi  totii'à^eok  èfué  Ibij 
Ô^et  -qu'il  eà  soh  ,  on  ne  peat  tsi€t  mais  to^it  ^e  taetode^àtoîrik  ti^iiibUiK 
ffaê  IHliaitre  hrace  de^Bî-l^v-A.  Fonw  «Forifi«l4e  seul,  bràraal  bii  iétm  ^ 
viiUa*  «e  fui  «b  fhw  déobM^v'^^»  t^f^eiKèléè  totieftale  <t^'  1^  d^é¥fai( 
Marque  ràltn^tl^^Sk  ffti«iHé>  ilékàit  %âFâl^iV«mei(i%  kors  h^  ((),  par^ 
toat  sin^lemeit,  -av^tal- 171^9^  fia  TÎtot  j|utrqu*à  liyV)B^  bi  ei»  Ib  iiom&îli 
^oipliojré  dé  h  ^é^le  d^ft  atd^  k  Pèi^  toal-à-toVip  géaérai'  6é  UlMU^êi^ 
ipignaiv.  La*  «^i^atiea  vîat;  11  ëk  tai  '^aaiier  le  ct)mm'atidëBYétil  Ihft 
vrai»  W  ertivi^ir  anè-  large  carrière,  tuatpë  d'aMée  àtéc  'feq<»el^'idftbafet 
et  qawqa'il  ail  çi<éteadu  en  aVoIr,  %nr  les    dtfriièf^s  'de  Çâtlfà^i  Vj^i 
idéale* 'c«mrttiénce!neiit;i'epoti8sétoiits  màretiait  contre  Marseille,  il  (Èûf  $§- 
1^  prirfcîp«6^  él  aeli«t<jrd'k  lài  d^é^  /ailKMeméift  eaten>Âtné'  et  gctiMA 
XH  sècr^tatte'-gM^l  ^9  raai««bt^  x;oâirenti6nb\il,  If;  |)ai'«^a«lt¥ë>ie1n^- 
pro9iaciaie'de  iioàssiHcyar  L'aii  dët  ^e  de'  celte  fàlàit^^tffl^a  f^ïr^oik 
fondateur^  da  premier  clfti)  qaî  Vé-  poursuivi;  des  intrigues  ne  l'enssèîit 


pat  €ôntTe-*ré«b4ftti6anàire  ,*  qd^oîl  lui  porté  nnnrousquet  ni  mie  épée.  Forcé 

Aatta  le^sarttotÉl'de€Vrft*^Mtttt/j^,  >rfoti  de  se  re.<;tfeiuflré  à^ii  ftlàcfîona 

£pi  *I7I>1,  ïl  fut  SfecrétaiM  de  l*àé-  «inles,  Fonvielïeïut  «a  des-oraieurs 

•«emblée  élecl^rôlt  de  déj>arlemeW  >s  flàs  dîàïliîgtjééa^Vafèse^ibRé  dff- 

iiial'iléraah  poar  la  nèiniàahfion  d^  ^artfmt'ntak  qui  prépara  Tiasarrro- 

^af^  à  i'Ase^toW^  lé^wlàliye;  {îon lyonnaise,, et  îlenéxpuTsi  lui- 

Tt;  si  r»n  •éPn^  cVt^t  ses  raéttoîrié^;  il  même  de  saiiiain,et  eÉlallant  corpa- 

y-  GéumàHjt  iVee  mit  d'-éèeVgfié  ft  a-corps,  des  députés  de  la  franchir 

liafli  de  la  révH^ftiilôtav  qifil  ft'essuya  (r)  Uoûs  somùies  «bn^^s  de  ^ecUreV  <|u^, 

Ca|!iiôitfS^e*>4è«l'eôUtt*d'e'ftlstls  de  "^^alM   fe»   plu»  éoiçneMses  reàwçlà^.  )jotts 

— ^    «Aa.il        «ji*iL^  _a.    •*!-        ickc  Vaveiàs  trèuvé   Àfacunè  trace  Jfe    ce  (Kcret  m 

«part  *è  %ea'  «MèèùeÏK  <fe  dafe  dan.  le  jic*«/W,  ^  èUâ.  *i  jfâ/Vifl.  Iat&^. 
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ie  loanetlré  k  h.  Gonventioii.  Âprèk 

de  jbârt  arântle  btecus*  èl  Se  i*rtidil 

éiStiU^e,  puis  a  ¥oàlàa  - 'qtrdé^tt-' 

fiaient  tes  ADgkfs:-ît  sortit  de  telle 

èlàcè  àV^eca*,lpfere6utttlîË8f)êtgtfe; 

tirélië,  et  alk  YÎsifet  k  Périme  ie 

rèilôiiis  XVIff,  lÈn^uA  4  éédtàèi 

frJigédîc  dé  Louis  XFf\  Ce  frincei 

^i  fut  l^i^bkMetoent  eébv^ca  et 

fort  Ite^id^  tl^  tout  ce  qu'a  ¥àcèntk 

kr  isfoÀ  kète  et  3éii  coài^ge,  ttii  ^c« 

(Sùfda  lAfe  fafenrteklrê&eweiîftarc*, 

etiç[iietaiêitie  nôas  crojroBs^fttiséiem^ 

plfe,  ceMfe  yf  un  dîj:>16me  qd  àlleSftiît 

snto  déTonemeiat  «tle  recommandiiii 

à  téiiteB  leJi  ^Viissances  de  rEuré'pe.' 

IfôQs   kamines  étoirués  qaev  txmaf 

d'ràie  'telle  pièce  ;  \t    cfcctalîeip  de* 

FiflifieHfc  tit  alôrU  oafé  ieàfrer  en 

France  6^  elfe  pottraît  loi  deveiiîSr 

Irè-fâûestte.   Il  retoàriia'  d^abél'd  k 

ÈJon ,  t)ù  îl  ébmpôsa  Me  Irâéédîé 

itirfè  fe^diirrcau  dé  detfë  1ril!e,GôMôï 

d'ff^ftôik;  Cette  pièce  allait  être 

fotïée,  et  elle  eût  sans  doute  obtènft 

éù  giriAttl  succèà  ,  lôrsdue  hi  rét'olii-: 

tiôii  aïi"î3  teiidétaîait-e  bbRèe^  l'kai 

lètif  k  pendre  là  faite.  Il  se  reb'dif 

IMârieille,  bû  if  essaya  d^ 'rglkBK* 

îlà&aisiîm  dé  côifainetde ,  lèl  \lb  râtlrâ^J 

^r  fitnt  'èetit  liitHë  frarits  v(^\\  y 

irait  pfèrdds^  ïtaaisbicûlôt,  teçotetaU 

^ï  JïcraTialrt  comme  ^igré,  11  ne  àiA 

60cdre  laoe  fois   soâ  ssdtit  '  ^1i  soii 

feierHe  *et  k  h    Vi^dëttr  de  ^ôJ 

tAs'.  S'ftaAf  irf fngfè  k  l'àHs  /  ÎH 

bHf à  pre^ifeéWènt  .aii  '-faQiiènt  où  fi 

WWutîori  Ôii'l«'Tnie(i(Wt  ki.sàît 

tHbmpbêt-  lé  parfi  lîy'ûldHôfrtfairë: 

Siirt  èeJlècWfcèHèf,   a  Bîeb  quîl 

fût'k  peWë  Côniià  Bàii^cétie  vâlej 

PbiivïÉë  i'jfe  rfiWfla  bdiuAùp':  d'è 

ibivèiieA  \t'^  fcôdroV  %W6ry  '  dé 

ÏAidî'daiigëH'paur  %  tà'uSê  d^ 
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li  ftoBleVÀtt  ;  aetd  il  tt  pir&tiètte^ 
éùinrHe  des  toupies  deni  soldats  qui 
iivâiéat^iblidt^  des  jéatteigeastoiérB 
%ti  esd'eiseK^s  (signe  d^  loyalisme), 
E^énonc^  dans  le  mémetemp^  par  fe 
journaliste  Pooltler  comme  agent 
de  Ldûi»  'XVIir^  il  se  plaignit  bàù^ 
tè^M^btiie'e^lie  calomMe  auprès  dû 
ninihre  de  k  politti  Inl-mème  ;  et 
itaenaçà  léjfb/?/czï&/rc  rfc  /tf  rouer 
dé  coups  dé  hâ^n  >  ce  qni  Itti  réussit 
mermWteisciéèeit ,'  puisque  dès-lorS 
i^ers^né  'ii*dsâ  plàs  lui  dire  nii  îteofy 
qn(nqtt*irPlit-  Keh  réellement,  com- 
me il  l'ks^ttt'è  lui«n)6me,  en  corres- 
pbndaïicê  avec  ub  ministrie  dn  roi. 
Il  fit  (nustit^  sans  ôbètaclé  nn  Voyagé 
en  Espagne  dkns  un  but  pufeiiient 
financier  \  pttis  k  Marseille  où  il 
/etfdjt  tbùt  ce  qu'il  y  avdt  laissé^  et 
revnif  énfei  k  f  krîis,  oi  Toh  ar  dît?  qu'il 
tînt  un  bôlel  ^ni  et  uû  f  eslanranl  • 
mais  il  paraît 'que  ce  fait'apparlre^t  k 
èfoh  f^cro ,  et  è'est  uiic  des  ciVcrônr- 
ôlancey  qi»  ont  jBonné  îie'à  au*  ctmtié 
dt?i  ^roh  Fhnviélle  dont  noas^ar-i 
lèrons  tôut-k4*faenre; '€ë  qtf  il  y  a  dé 
sur,  ptiîJcjhHI  Ta  dît  loi-même  ,  c'^est 
qk'îftefosa  déBoiiaparli?,  alors  côn- 
861,  Titié  tlëèf  meilleuréà  prfifectdrei 
dé  France  ',  '  pat  fé' seul  taiotif  qn^el- 
^ës'élaîeîA'aèctt^d€^è  k  tfes  botoiiic^ 
de  la  féVolutittn.Il'Vbiilatt  d'atllettri 
se  livrai:  ex ctusi Veulent  k\la* ré dac- 
lîon  de  ^  plustéuri  'V>uvragë8^  *  tlHtné 
battteimpbttàbte,  codîmencé/'dëpmà 
lông-leiàpàyef,  fout  en  îës  acbévant^ 
ît  piiblra  qôeîques  Petits  de  ferrclonÂ 
s^iïke  iqiii  lui  îirett  de*  s^mis  'et 
des  ap'{)mi  afà{)Vès^&  ^v^ru'eiiiént: 
Lès  ttésuHhtspoïsthles  de  iHjotàr* 
née  dû  \% 'brumaire y  èf  la  Réfuta- 
'tion  de  rbuvrage  'dV'<j*iitz  sût'  !èi 
fib^cës  dé  V\n^\ciTtrè''iPdr; 
GkNTi,'iu  Supp.),ïurva!\'irént  snrtotft 
a^flei  èfoibctîrm*'  et  Merftôt'iîèk 
i^^t%iÉ  '^'{tb'ftâTt^  plus  iiàni  tcVi 
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.système  de, rebicr,  et  dont,  après 
tant  de  pertes  et  de  sacrifices,  il  c^in? 
mençait  d'ailleurs  à  avoir  graod  be- 
soin. Il  parait  même  que  poussé  par 
ses  amis  et  ses  parents  il  se  décida 
eniiQ  a  solliciter  quelques  ^Feurs  du 
maître  de  la  France  ;  et  ce  qui  est 
fait  ppar  étonner,  ce  qui  Tétonna 
beaucoup  lui-même,  c^est  que  êes 
sollicitations  ne  furent  pas^  écoutées 
dès  le  premier  instant.  Il  avait  écrit 
à  Bonaparte  :  a  Lorsque  ^'ai  fait  an 
«  .  §oiiy e^ro ement  r honneur  de  lui 
«  <tffrir jnes. services.,, ^(^\unà  on 
vint  lui  dire  que  le  premier  consul 
refusait  de  Temployer,.  il  s^écria 
fièrement  :. -ce  l^ant  pis  pour  lui,  je 
«^  m^en  moque,  et  je  me  passera 
«  ^ç  lui...»  Mais  lorsqu'il' fut  em* 
pereur  celai  dont  le  plus  grand  m^ 
rite,  est,^  sau^s  nul  dç^  j  à(jaiyok  su 
connaître  lejs-  homuji^  et  mettra 
chacun  à  sa  place ,  ]Sapoléon  re-^ 
connut  ses  torts,  et  il  s^empressa^de 
donner  k  FonvieUe  un  ,très»beKem- 
ploi  auministère  de,  la  guerre.  Alors 
s^ouvrit  pour  celui-ci  une  ère  trèsr 
réelle  de  prospérité,  quUl  n'a  peut- 
étr^  pas  assez  appréciée.  Il  obtint 
ençofe;par  le  crédit  dn.  comte  de 
Cessac ,  k  la  banque  Àe  France .,  nniç 
espèce  de  sinécure  fort  bien  jétri- 
Jbnée  ,  >k.  laquelle  il  ajouta  quelques 
affaires)^,  avec  rexploitation  .d'une 
carrière  de  plâtre  5  enfin  il  était  par- 
venu i  k  se  faire  trente- cioq  :  mille 
francji  de  rente.  C'est  alors  qu^il  se 
inaria  et  que,  bientôt  entouré  d'une 
charmc^nte  famille,  possédant  k  Pan- 
tii^  une.  Cort  iolie  njiaison  de  campa-? 
gni;,-.  il,  était  le  plus  , heureux  des 
çuorlèls.  Mais  ce  bonheur  «tait  lié 
aiKSortdu  gouvernement  qui  le  lui 
avait,  doionéy;  et  ce  gouvernement 
tomba  au  mois.' d'avril  18 14.. Le 
jour  où  Napoléon  .perdit  sa  «jourça- 
ne,  f'onvieue  per^tienteji  ^^  Laces, 
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et  it  k^ijliiM  époqi^  :s^  '^^''''^  *• 
Pantin  fiit  horriblenient  pil]ée  par 
les  Prussiens,  Dç  trustes  objets  qai 
lui  furent  enlevés  dans  ce  désastres 
celui  qu'il  regretta  le  plus ,  c'est  ua^ 
exemplaire  uiu'^utf  et  sçul  eo¥^ple^ 
de  sts  ceovres  dont  s'emparèrent  les 
soldats  vandales.  Ce  fut  en  fain  quç, 
pendant  toute  une  semaine ,  il  coa- 
yrit  les  murs  de  la  capitale  d'une 
immense  affiche,  offrant  le  catalogue 
de  cette  précieuse  collectionnât  pro* 
mettant  k  celui  q^i  la  rapporterait 
une  ample  récompense.  AJu ,  milieu 
de  tant  de  chagrins  une .  lueur  d'es- 
péraoçe  vint  cependant  le .  consoler* 
La  (amiUe  df  &.  Bo.urboins,  allait  re* 
monter  sur  }e, trône;  et  il  avait  tant 
agi,  tant  souffert  pour  èUe  I  II  n'au- 
ra rien  perdu,  i^  sera  asses  dédom- 
nitigé  de  tous  ses, malheurs,  si  ces 
princes  lui  paient  tous  les  périls  Au'il 
9^  courus  «pour  eux  ,  s!ils  fui.  rendent 
seulement  une  partie  de  tant  de  sacri- 
fices ! . . .  Celtf^inspiratîon  soudaine  lui 
fut  k  peine  venue  qa'il  se^mit  enppa- 
pagne  auprès  de  tous,  les  hommes  en 
crédit^  qu'il  composa  et  publia,  des 
bri^oluires,  des  articles  dejournapx  , 
et  qn'U  alla  disant  et  répétant  partant 
(pie  personne  n'avait  donné  plus  <{ue 
lui.  des  .preuves  de  royalisme  ^  que 
personne  n'avait  plus  de.  droits  a  la 
r'econâaisiance  du  roi  ;  enfin^  il  de*!- 
manda  k  la  fois,  un  ministère  ,  une 
préfecture  on  une  direction..  *,.  Cer- 
tes,, nous  jie  pouvons-  nier  qu'iljue  fût 
aussi  capable  d'occups]^ .  tontes^  ces 
pltaces  q^e  la  plup«i^rt  de  ceux,  qui 
en  obte^ient  alor^,, et  nous  avons 
réeUeinçnlpeijaek  comprendre  com- 
ment ,  pendant  quinxçansde  fatigues 
etdesoIlicilatioBs,  îepauvre  Fon  vielle 
ne  put  riçn  obtenir;,  pa^  même  une 
de  ces  décorations  que  r  on  donnait  à 
tout  le  monfle^  et, qu'enfin  il  fut  tI- 
^nift  k  se  parer  ,dn  rabiMi^deVÉperoo 
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(Tor,  qiie  nm  dotilf  le  pape,  fiitf os(è 
on  moiBB  inexorable,  euila  géa^rosîté 
de  loi  eavojer.  £t  pendant  tant  de 
cruelles  année» ,  m  femiae  et  sescÎD<f 
eafants  restèrent  aux  prises  avec  lea 
p^os  n^^nts  besoins,  comme  on  le 
voit  dans  sa  I^ote  confidentielle  an 
doc  de  DoadeanyiUe,  où  il  résume 
aÎBsi  tons  ses  longs  sacrifices  t  et  Sans 
c  parler  de  la  perte  de  mon  état  en 
«  1790^  de  mes  pertes  k  Montpel» 
«  lier,  à  Marseille,    k.  Toulon,  k 
«  Liyoarne  ^  sans  parler  de  tout  ce 
«  c|ue  f  ai  fait  dans  toutes  ces  yilles, 
«  ainsi  que  dans  la  Drôme,  dans 
«  PArdèche^  dans  Lyon,    dans  le 
«  Jura,  etc. ,  pour  opérer  le  triom-» 
«  pke  de  la  cause  k  laquelle  je  n^ai 
«  cessé  de  consacrer  tontes  mes  fa* 
«  cultes   pendant   trente-cinq  ans , 
«  pour  laquelle  avec  une  ardenr  que 
«  Louis  XVIII  jugea  trop  peu  com« 
<  mmeÇV,  mes  Mémoires  ylll,94)y 
«  j'ai  sacrifié  mes  biens,  mon  repos , 
«  celui  de  tons  les  miens,  et  exposé 
«  mille  fois  ma  vie^  bravant  tons  kt 
«  périls  et  affrontant  tous  les  obata- 
c  clés...   »  A   tout  cela  Fonvielle 
ajouta  qu'il  avait  écrit  jusquktrente- 
cioq  volumes  pour  préparer ^  celé" 
hrery  on  consolider  le  retour  des 
fiottr^an^.  On  ne  conçoit  pas  en  vérité 
que^    dans  un  tempfl  ae£Fosion  et 
de  crédulité  comme  celui  où  Fonvielle 
s'exprimait  ainsi,  aucun  de  %t%  rai- 
soDnements  n'ait  pu  toucher  ou  con- 
vaincre les  ministres  du  roi^   et  que 
le  duc  dé  Doudeauville  se  soit  borné 
à  lui  faire,  le  3  mai  1825 ,  cette  se- 
cke  et  accablante  réponse  :  «  D'après 
«  des  renseignements  très-posilifs, 
«  il  a  été  reconnu  que  vos  récla- 
«  mations  ne  peuvent  être  accoeil- 
ff  lies..  »  Ce  qu'il  y  eut  de   plus 
douloureux  ebcore  pour  le  malheu- 
reux chevalier,  c'est  que  dans  le 
méqoie  temps  le  joumal/' Oi^m»'^ 
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me  pnUia  nu  ifftîcle  asses  bîxarre , 
intitulé  :  les  Trois  FonweUe ,  où 
se  trouvaient  rapptnrtés  quelques  pas* 
sages  de  ws  écrits  et  notamment  de 
son  Essai  sur  Vétat  de  la  France  j 
imprimé  en  1796,  et  de  ses  Essais 
historiques^  critiques  et  apolo- 
gétiques ^  imprimés  en  1804,  où 
il  lui  était  échappé  quelques  traits  as- 
sez vifs  contre  la  monarchie  des  Bour- 
bons, ainsi  que  des  apologies  de  la 
révolution  très*positives  et  fort  op» 
posées  aux  doctrines  qu'il  professait 
alors.  Ce  fut  en  vain  que,  sans  se  dé- 
concerter, il  répondit 'k  une  attaque 
aussi  intempestive  que  ses  écrits  lui 
avaient  fait  beaucoup  d'honneur  k 
l'époque  de  leur  publication  parmi 
les  royalistes  ;  mais  «c  qu'aujourd*hui 
«  quelques  esprits  tortus  {comme  il 
«  jr  en  a  tant  dans  ce  parti  si  bête 
«  et  par  cela  même  si  ingrat)  ne 
a  devaient  pas  éplucher  des  exprès- 
«  sions^  des  tournures  de  phrase, 
a  commandées  par  Tétat  de  choses 
«  de  ce  temps -là  pour  l'efficacité 
«c  même  des  prédications  monarcfai- 
«  que  ]  que  d^ail leurs  quelques  ex* 
«  pressions  éparses  dans  des  écrits  • 
«  reconnus  utiles  ne  devaient  pas 
«  le  dépouiller  lui  et  sa  famille  de 
a  tous  ses  mérites  politiques»,  » 
Rien  ne  put  le  réhabiliter  auprès  des. 
ministres  de  Charles  X,  ni  dans  l'o- 
pinion de  ce  parti  si  béte  et  si  in^- 
graté  Tant  que  dura  la  monarchie 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons , 
Fonvielle  n'obtint  (  ostensiblement 
du  moins)  ni  secours,  ni  emplois. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été 
plus  heureux  après  la  révolution  de 
1830;  et  nous  sommes  forcés  de 
dire  qu'a  la  honte  des  rois  qu'il  avait 
servis  pendant  trente-cinq  ans',  il. 
mourut  en  juin  1837.,  dans  un  état, 
voisin  de  rindigence.  Jusque  dans 
ses'devniersviomeiitsse  plaignant  du  - 
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ponrotr  ^  i\  trat  fMtt  fma  dr  teiDM 
araat  «a  nert,  sous  k  Ulte  de  Pis** 
cole  des  ministtes  stuvatUde  eld* 
turû  ouaB,  Mémoires  hisiariffue»*^» 
tauêeur^  un  ooixage  dédié  à  M^ 
ThUrs  9  et  dan»  lecpiei  ce  tttÎBtdlre 
'  était  Ttoiemineiit  attaqué^  O9  y  feit 
deux  portraits  de  Faoriello ,  rnn  à 
3^9  Taatre  k  76  an^.  Ainsi  la  potf* 
térilé  iL^aara-  rien  à  déârar ,  eUe 
aaora  teut  cb  qn'elle  doit  saroir  mr 
un  homme  ausai  célèhre.  La  liste  des 
ferits  de  Foarielle  soit  em  prose  ^ 
soit  en  vers  est  nombreiise  \  Sis  ont 
été  1  objet  de  tant  de  doutes  et  de 
controverses  que  nons  ne  potivoes 
garantir  qu'elle  soit  aussi  complète 
et  anssi  «sac le  que  nons  'aurions 
vonlu  la  donner.  Outre  ceux  qne  n^ns 
avons  déjà  indiqués  ,  nous  citerons  s 

I.  Collot  dans  Ljron^  tragédie  en 
vers  )  en  â  actes,  sans  nom  de  vîMe, 
nid^mprimeur^  an  {II  (1 795),  10-8^.- 

II.  Fonvielle  à  J.-M.  Ckénier, 
membre  de  t Institut ,  législateur j 
philosophe  et  ppète  asfèc  privilêgey 
Paris,  1796,  in-S*.  L'auteur  eut 
alors  quelques  démêlés  avec  le  poète 
cottv^ttlionnel^  qui  le  dééigaa  aifu>F 
dans  une  de  se*  satires  : 

Fonvielle  en  soo  patois  osera  nous  louer.... 

m*  Les  Mœurs  d'hier ,  satire  ayec 

cette  épiigraphe  1  Eacit  indigna* 

tio  versus ,  ?SLtU^  1799,   iD-8''. 

IV*    Essais  de  poésies  ,    ihid. , 

1800,   itt-8<^.    V*.    Considérations 

sur  la  situation  commerciale  de 

la  France  a^^  dénouement  de  sa 

révolutiori^  Sur:  les  oanséjquenees 

de  la  commotion  quelle  a  éprou»  • 

*oée  pendant  vingt'» cinq  ans,  etc. , 

ibid.^  1814,  »*&».  YL:  La  Théo* 

rie  des  factieux  dé{foilém  et  y u*  - 

gée  par  ses  résultats,  en  Essai 

sur  iétat  actuel  dff  '  èa  FhiMce,  - 


S0imsy  sur  te  prk^jfeA  d^empnjmtr' 
sur  la  théorie  moderne  du  gvand» 
Ift^xCf  sur  »oê  ressojurùesy  sur  nos. 
'umcilkUions  ifolitiques ,  et  pro}eh    . 
d'emprunt  pour  acquitter,  ia  con»^ 
trihuiion  dt  guerre,  1817,  in-8H. 
VUi.  Oded  la  patrie,   t817,  m* 
8<*«  IX»  ik}ndé  mourant,  àomaus* 
gA  à  la  mémoire  des.  prmees  dm 
Gondé  («tances),  1818,'  in-80.  X. 
Examen\critique  et  impartiuldu 
tableau  de   M.   Girodet  (Pjgoia* 
lion  .et    Galatbée),    Paris,   181(9, 
ia-8P.  XL  LouU  XVI,  0^  VEcolm 
des  peuples,  LragécGe  en  6  actes, 
dédiée  en    1794  ,  k  Louis  XVUI, 
aous  \e  titrer  à^Islou  (anagramme) , 
Paris,    ISaa,  in-80.  XII.  Sur  la 
congrégation    de  Saint- André  , 
extrait  du  Mercure  royut,  ibid.y 
1820,   in-go.    XIII.  Voyage  en 
Espagne,  en  1 798^  p«^  M.  le  cbeva* 
lier  F..../...,  Paris,  1822,  in-$o. 
XIV,  La  guerre  d* Espagne ,  poè- 
me en   stances   régulières,   ibid., 
1824y  in-8\  XY.  Loi  sur  la  ap^- 
duction  des  rentes,  croquis  d'un 
pro/et  de  rapportfiài  à  la  chamr 
bre  des  pairs,  1824,  in-8".   XVI: 
Les.  "Frois  Eonvielle  ramenés  d 
leur  honœ*éi^le  et4nvarieMeumiiéy 
ou  Justification  éclatante  du  che* 
valier  de  Fonvielie  affermi  pour 
jamais    dans    ses   incontestahieis^ 
droits  aux  bontés  du  roi^,  dl^inié^ 
retdés  ministres,  eio.,  Paris,  1825, 
ii»-8<».   XVIL    Note  entièrement 
confidentielie  dictée  p€U*  la  oon* 
fiance  iaplus  absolue  dans  le  bon 
esprit,  Ip  sagesse,  la  bienfaisance 
ettéquîtéde  M.  de  DoudeamfiUe^ 
et  destinée  d/ustifier  M.  le  che* 
valier  de  Fonvielle  des  injustes 
et  outrageants  dédains  dont  sss 
fldékté  iMMAGVLÉfi  continuerait  de 
se  woit^  àhreuoée,  ibU.,   IM^ 
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mmkresde^  la, chaire  des  dé*' 

mi^.  ibid.>  i«?&,  b-^\  XIX. 
ejUtait  dêâ  m^ireA  et  du  porter 

rmU,  m.y  i^B,^  i»-%9.  Il  ^t 
aj9¥tet  i^^tetk  ]i»\e%  lo  un  grand 
oomVf  d«  ti^agédieft  el  eomodie^  (joë 
FoarieUe  a  loipriiçéë^  4'abord  a^r^ 
mciptyf oU  téu^^ft  d4^9 1*  coUeètio» 
^.m  OEiwrt^  dmiiuUi(fuetf  2<' 
B»  /Ce^lf(;âf  d^fêbkây  dédié  an  roi, 
^t8,  ÎDo^^f  «reç  «frjlippléjQaeiil  im- 
pm&  en  182S  ^  S»,  te  vecaeil  pé^ 

i^MTOHiêy  18âa4  1S29,  et  enfin  bs 
Mémoires  kUtariques^  4  voL  iu-  8», 
^24*  ^-  madone  de  FoDyîelIe  a 
}^lié  I  Damier  ci%  éSunefemùlle 
i^oytUi^teiy  tuinéa  par  ia  restaura^ 
tio9^,  Paris,  1825,  i&-8^  ])^d>. 
^VOPBEN»  (JrAK-FsAiçois); 
Cf  aaraat  laborieux  a  déjà  un  arltcfet 
wi8  U  Biographie  tmiçenelie  , 
U»JBe  X¥>  p.  23^^  maia  €(HBiite  il 
Aèal  pa«  eomplefc)  aoas  j  ajoatero^ft 
ce  qui  suit.  La  IibIc.  de  ses  oavrages 
inUi  âirè  smçmnntét  de  :  L  ChronO' 
hffa  sacra  episeoporum  Befgii, . . 
nu^er  ak  ill,   i>«  dk  CasUêàcn\, 
Srug,  episc»  adaramm  17-19  edita^ 
aanc  iû^  tempus  profsens  conti^ 
nxuua^  BrtaeUefr,  1761 ,  k-ao*  IL 
bictus  eccUsim.  Mechlimensis  a 
die  ^/an.  17>&%  tpio  obiit*»  Tkom* 
PMlippus^  S,  iL  E\.  cardinaiisiék. 
AUatia^  BraiflUes.^  ia-fiol.  lâ^pf^. 
m*  Jubèiafùm.quénii  sœcuU  cano'^ 
nieorum   Zeïlatiensium   earmiae, 
^roicQ,  Bruxelies,  în-4<?v  U  a  laiss^ 
eamaniiscrit  :  L  Mechlima  Christo 
nascens  et  crsêcefu^  ht  manuscrit 
a^tognaphc ,  ei^  dt,  vul.  id^4P ,  ésft  à  la 
Ubiiôdièipie  de  BourgDw  f  il  afait 
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NfMiipiia.  H*  BpOtotrei  S.  t^la^ 
gim-nc  profisssores  qui  êupremum 
huna  iiiidum  adepti  sunS^  Lovaniij 
sç'  irçiHTC  dans  la  bÂiliotliài[ue  de 
M.  Van  Hallkeai ,  qai-  vî^Ht  d'être 
acketie  par  Fétat ,  é»r  la  firoposilion 
de  M.  le  mtnîsire  d«  Tfce«ni«  lU'. 
Promûtionês  in  ariibus  ab  erec" 
tiéne  universitatié  Lçi/aniensisus^' 
que  ad  tuui.  1766  ^  éaa»  la  UUio» 
tb^ae  de  Téiat  a  Bruzellea^  ibada 
Van  Hykben.   IV.  InstituUo  ar* 
ckiepiscopalui    et    arehieptscopi- 
Mechlmiensis  ;  Catalogne  deSwerte, 
Ernxciles,  1787,  p,  6,  n»  66.  V. 
BihliotÂêque  hisi^riquè  desPays-^ 
Bas  y  contenant  le  catalogue  de 
presque  tous  les  ouvrages,  tont  im^ 
primés  que  manuscrits ,  qui  irai- 
tent  de  Ù histoire ,  prineipalemeni 
des  XV IL  provinces ,    avec  des:* 
notes.  Ce  mannscrit  în-M.  a  pass^ 
de  la  biblni)ibii|tt«  do^  comle'de  Go-' 
beniael  dans  celle  de  Bonrgogne.  Le 
fonds  Van  Hukbem  et  M.  le  vicomte 
Dejongli,  b  BruxvUe»,  en  eut  des 
copfes  :  c'est ,   du  reste ,  ixn  travail 
^  eat  anîou^d'bin  de  pen  d'inrpor- 
lanee.    VI.    Bibliotheca   helgica. 
Foppens  avait  un  exemplaire  àé  cet 
oavcage,  intercalé  de  papier  blanc  ^ 
sur  l^ioèl  \\  a  &i4  des  corrections 
jusqu'à  sa  mort  (iK  finit  ses  jours  en 
1761 ,  k  72  ans).  Il  avait  fait  aussi> 
mr  de«  fiçotlUs  diétacbées,  un  Supplie^ 
ment  qa^il  laissa  a  M.  Jacques  Gojers^ 
alors  lecteur  en  ibéologie  an  sémf-' 
i^ire  de  MaKne»^  (kpuis  curé  de 
H^ren  et  d'finmel^em,  enfin,  cba* 
poine  d^Ânderlecbt.  Ceadeox  ouvra* 
ge<  sont  a  la  bibliothèque  nationale, 
b  Bruxelles,  fonds   Van  HuHbem/ 
VIL  Histoire  du  conseil  de  Plan»- 
dpe,  depuis  son  érection ,  a/il  586, 
fùsqùà  r minée  1758,  in- fol.  dér 
2rt4  p. ,  k  la  bibliotbèque  de  l^urgo». 
g8â#  V  UL  XoHe^-  det  arehe^qùet 
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«i  Mfues  des  Pu^s^Bm^'  après 
leur  érection  y  Van  1559,  avec 
leurs  armoiries  et  inscriptions  sé^ 
puichrales.  Le  manascrit  orîghial, 
avec  quelques  note^de  Verdonen,  est 
k  la  biblielhèquede  l'état ,  fonds  Yân 
Hollbem.  IX.  Chromcke  Van  Me- 
chelen,  Catalogoe  Van  Mèldert,  Ma- 
lioes,  1780,  p.  129,  n^  1525.  X. 
Analecta  historica  de  vita  et  ces* 
tis  AntomiPerrenot  de  Granvella^ 
ibid.,  p,  132,  no  1557.  XI.  Mé^ 
moires  pour  servir  à  C histoire  du. 
conseil  privé  y  iu'A^  ^  ibid.  p.  132, 
n^l559,  XLL.Anaiecfa  de  Thoma 
Van  TlUeltj  pseudo  -  abbate  «$.* 
Bernardi,  ibid.  ^p.  132,  &<>  1561. 
XIII.  Necrologium  Belgicum,,.. 
ab  anno  1640  ad  ann,  1759,  in-* 
4%  fonds  Van  Hallbem.  XIV.  De- 
can.  ecclesiœ  collegiatte  sanciœ 
Monegnidis  Chimacensis  ^  in-foL^ 
Galalo^ae  r%  Santander,  Broxelles, 
1767,  p.  23,  u»  247.  XV.  Instruc- 
tio  decanorum  christianitatisy  dios" 
cesis  Brugensis  ,  in  r  4^^  ,  ibid., 
p.  5.6 ,  n«  650.  XVI.  Ecclesia  col^ 
legiaia,  S.-Petri  in  Anderlecht  ^ 
ibid. ,  p.  56,  vP  650.  XVII.  Cano^ 
nicorum  Leodiensium  séries  j  ab 
anno  1582  ad  ann,  1747,  ib.,  p. 
140,  no  1738.  XVIII.  Colleeianea 
sacra  Brugensia  et  Ostendana^ 
în-fol. ,  bibliothèque  de  Boui'gogoe. 
XIX.  Histoire  ecclésiastique  tles 
Pays-Bas ,  servant  de  second  ro-> 
lume  a  celle  de  Gazet^  in-fol. ,  ou- 
vrage utile  qui  commence  en  768  et 
finit  en  1759.  U  J  a  une  lacune  en^ 
tre  les  années  1536  et  1559.  XX» 
Histoire  du  grand  conseil  de  sa 
majesté^  in- fol.  de  331  feuillets 
(1503-1759),  avec  armoiries  et 
portraits,  k  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne* XXI.  Histoire  du  conseil 
de  Brabantf  in-fol.  de  418  feuil- 
lets, au  même  défH*  XXII,  3is» 
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fol. ,  non  "termina ,  embrasse  les  an^ 
nées  1389  -  1788,  même  d<p6t. 
XXIII.  Fasti  seu  naiales  SS.  Bei- 
gii  ac  Burgundiiej  8' vol.  in*4<', 
ornés  de  portraits  ^rapporté»,  biblio- 
thèqne  de  Bourgogne,  XXlVv  Pltt*^ 
sieurs  Recueils  poUr^t histoire  eC'^ 
clésiastitfue'  et  ciyilt  des  Pays'-^' 
Bas  (Voj.  rintroddctîoiikronvrage 
de  Vander  Vjmckt,  sur  les  trovble^ 
des  Pays-Bas ,  p.  xvi).  R — ^ï— o. 
FORBBS  (Jacques),  vejageur 
anglais,  né  k  Londres,  tii  1749,  sor-- 
tit  k  rage  de  seize  ans  du  collège, 
obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
de  la  compagnie  des  Indes  a  9oib- 
bay  et  se  rendit  k  sa  destination. 
Son  gottt  pour  les  excursions  le  dé- 
cida bientôt  k  solliciter  un  con^^^ 
et  il  en  profita  pour  parcourir  les 
diflférentes  contrées  de  Tlnde;  il  a»* 
compaguait  ses  observations  de  des- 
sins recomoDandables  par  leur  eiacti- 
tnde  et  leur  délicatesse*  Il  entrete- 
nait une  correspondance  très-actire 
avec  %t%  amis  et  ses  proches  en  Eu- 
rope^ où  il  vint  trois  fois.  Après  dix- 
sept  ans  de  iséjonr  dans  TOi ient,  du- 
rant lesquels  il  avait  occupé  plusieurs 
emplois  konorables  et.  quelques-uns 
lucratifs ,  il  reCenma  défiuîtiyement 
dans  «a  patrie,  eu  il  acheta  une  jolie 
propriété  et  se  maria  en  1788.  €»• 
pendant  sa  passion  pour  les  voyages 
Je  dofliinait ,  et  il  ne  tarda  pas  k  vi- 
siter ritalie ,'  la  Suisse  et*  rAllema- 
goe,  dessinant  partout  les  objets  qui 
fixaient  son  •  attention ^  Les  érène- 
ments  de  la  révolutipn  Favaient  em- 
pêché de  venir  en  France;  mais, 
dès  que  llntervalle  de  paix  qui  sni- 
vif  le.  traité  d'Amiens  le  Ini  per- 
mit^ il  s'embarqua  pour  la  Hollande 
et  traversa  la  Belgique  :  eomme  il 
s'arrêtait  -partout,  il  n'avançait  que 
lentement»  ^sorteqœ les liostilités 
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renaîeDt  d'ecUter.  lor$qQ^II  entra 
dao3  Pïirîs  eîi  1803.  Le  lêndeivaÎD 
même  de  son  arrivée,  il  fat  compris 
arec  sa  ffimille  dans  la  mesure  qui 
envoyait  ious  ses  coinparrîotes  com« 
me  prisonniers  k  Verdun.  Heureuse* 
nientîl  éiaît  mettibre  de  U  fitçiéli 
royale  de  Londres  j  Tlnstilut  de 
France  sHot^ressa  en  sa  faveur^  aîosi 
ifx'il  fit  toujours  pour  les  personnes 
attachées  k  celte  compagnie  savante; 
Forbes  et  les  siens  furent  rendus  à 
la  liberté.  Quand  la  tranquillité  se 
rétablit  en  Europe,  il  se  bâia  dé 
porter  sey  pas  vers  Paris  et  dans 
plasîenrs  provinces  du  royaume.  Cette 
course  terminée,  il  revit  ses  foyers, 
(ju'il  quitta  encore  en  ISld,  dàriii 
1  intenlioii  d'aller  a  Stuttgard  voir  sa 
fille  unique  qui  avait  épousé  M:  le 
comte  de  itfÀntalembert,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  près  dti  roS 
de  Wurtemberg.  Une  maladie  vio- 
lente l'ayant  atteint  a  Aîx-Ia-Cbâ- 
pelle,  ii  y  mourut  le  l*'^  août*  On 
a  de  Porbes  en  anglais  :  L  Lettres 
écrites  dé  France ,  en  1803  e/ 
1804^  contenant  une  peinture  dé" 
taitlée  de  P^erdun  et  un  exposé 
de  la  situation  des  prisonniers 
anglais  dans  cette  vîlle^  Londres, 
1806,  2  vol.  in-8ML  Réflexions 
sur  le  caractère  des  Hindous^  et 
sur  '  t importance  de  les  convertir 
au  christianisme  ,  îbid . ,  1810, 
in-8*'.  IIL  Mémoires  sur  l'Orient, 
extraits  d^iine  suite  de  lettres 
écrites  à  des  amis,  durant  dix~ 
sept  ans  de  sêjùur  dans  tlndCj 
contenant,  des  observations  sur 
quelques  pays  de  V Amérique  et 
de  l*j4frique,  ainsi  que  la  rsla^ 
tion  de  quatre  voyages  aux  In* 
des  y  ibid.,  1813,  4  yol.  în.4*.  Ce 
bel  ouvrage,  dont  les  figures  sont 
coloriées,  offre  des  détails  nombreux 
et  intéressants  $ur  les  mœurs  despeu- 
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pies  et  sur  la  géographie.  Forbes 
est  un  bbserrateur  calme  et  réflécliî; 
il  juge  sainement,  et  part«]ge,'  sn^ 
Futilité  de  prêcher  TEvangiié  aux 
Hindous,  les  sentiments  de  Cl.  Bo^ 
cbanan(f^o^.cenom,L1X,p.411}^ 
sentiments  qui  sont  ceux  de  plusieurs 
boinmes  recèmmandables  de  cette 
nation.  Forbes  â  laissé  beaucoup'  de 
porte-feuilles  remplis  de  plusieurs 
milliers  de  dessins  produits  de  son 
crayon.  E-»-s; 

FORBIN  (<^aspabd-Frav;ois- 
AinvE  nt),  tnatbématico-lfaéologien^ 
don  t  Barbier  (Exam .  des  Dictionn.,, 
34  2)  a  signalé  ^omission  dans  Yt  Bio^ 
graphie  universelle ,  était  de  la 
même  famille  que  le  célèbre  comte  de 
Forbîn(ro/.  ce  nom,  XV,-239).  N^ 
le  8  Juillet  1718,  k  Aix ,  il  fut  reçu 
presque  au  berceau,  cbevalier  de 
Maltp ,  et  fit  ou  dut  fairt  dans  su  jeu*- 
nçsse  quelques  coursés  sut  les  galères 
de  l'ordre.  Son  pencbant  pour  les 
études  abstraites  rengagea  de  IjoAnte  ' 
beure  a  renoncer  au  service  poùi*  se 
livrer  entièremient  k  IVxamen  drs 
théories  scientifiques;  mais  ce  fut 
'avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
Après  avoir  est  le  malheur  de  ss  ran- 
ger parmi  les  adversaires  de  Newf  OU, 
qu'il  était  incapable  de  compréU- 
'dre,  il  eut'celui  de  se  mettre  en*i>{K 
'position' avec  Tacadémie  des  sciencék, 
sur  les  principes  de  )a  géoinélHft. 
-Les  idées  singulières  de  Forbita  pu- 
rent bien  faire  sourire  les  géom^res 
de  Facadémie  ;:  mais  elles  ne  loi  at- 
tirèrent pas ,  comme  le  dit  Barbie]^ , 
ht  haine  des  malhématiciens,  puis- 
que aucun  ne  daigna  prendre  la  peine 
de'  le  réfuter.  Il  mourut  vei*s  1780, 
aussi  coaiplètement  oublié  qtte  ses 
écrits ,  tous  anonymes.  En  voicj-  les 
titres  :  1/Accordy  ou  Traité  dans 
lequel  on  établit  que  les  ii>oies  de 
rtgu'eur^  eri  Matière  de  religion , 
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^2f^fvi4  t^s  droits  de  F  humanité.  ^ 
Paris,  1753,  Z  vol  ia-12.  Cet  ou- 
V^^9  .attribua  par  M.  Quérard  «a 
cbeTalier  de  Forbin  ^raoctf  littér»^ 
III,  160),  n'a  pas  été  çoana  de 
pvbier.  IL  Accord  dç  ta  foi  «,vec 
fa  raison  dans  la  manière  de  pré-^ 
tenter  le  système  physique  du 
jno^dfi  et  d'expliqué^  les  dij^érents 
f^ystêr^s  de  la  religion,  i b . ,  17 67, 
2  vol.  if- 12.  Les  exemplaires  soas 
Ja.  date  éc  1768  i^  |li9èreot  cjne 
w  le  cenoarelieiDen(  du  frontispice* 
Dans  la  première  partie  «  l'auteiir 
combat .  le  '  principe  d^  l'altr^ctipo, 
«l'U  regarde  comme  une.  Kjpolbèse 
iâii^aç  qui  n'explique  rjen  ^  e^  laî  sub- 
stitue la  répulsion^  au  moj.en  de  lar 
quelle  il  se  flatte  de  doiner  une  îdçe 
oietle  d^  la  créalion.  Dans  la  seconde 
^artie.^  aprèsavpir  prouvé  Vexisteiiee 
4e  Qiea  par.  les  règles  de  ^  géomé- 
Urie,  il  expliqae.de  U  même  maiiiè;re 
lif^  i|ijirtères  de  la  Trinité  y  de  Tln- 
,|;ar94Uon^  etc.  ]Ju  termioant  Tana- 
Jyf e  de  ce  sî^gjilier  ouvrage ,  Fréron 
iAnn.  liUér.,  1757,  lY,  121) 
déclare  qu'il  ne  $&  flat^te  pas  de JV 
.VOH*  compris  I  qfiais  que  Tauteur  lui 
pç^rs^  un  bomme  de  génie ,.  qui  a 
pe^ucoup  Jn  et  plus  epcore  médité. 
jïl..  £:f position  géométrique  des 
ps^^ipenles  ern^içrs  d^  Newton  y 
par  fa  génération  du  cercle  ^t  de 
[Ç^llifise  ,  Paris,  1701 ,  in  -  12. 
^I^g^enr,  dit  Lalande  [Bibl,  as- 
i^as^mique  i  .477  ) ,,  ue  comprenait 

{^f  U^  loi  du  mouvement  r.ccliligne. 
V^  Eléments  desforces  centrales^ 
H>ià.,  1774,i^.8^  Forbin  a  laissé 
«M  QDpinif  sicrii  :  Exposition  des  droits 
4*i  la^puissance  temporelle  .en  ma- 
,~(f ère  de  religion.  Le  mi^nuscrit  au- 
.Jlograpbe  $e  trouvait  daos  fe' cabinet 
t)e  Petiin#,  libraire  à  )».  HUye. 
Ifoy.  «Qu  .Catalogue^ ,.  1785 ,  in- 
8*.  W— ».    ' 
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et  littérateur  italien  ^  ne  en  1711  k 
Campo,  dans  la  Marcbe  Trévisane^ 
fut  destioé  par  ses  parents  a  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais,  n'ayant  pas  cet^^ 
Tocalion  ,  -  il  abandonna  les  étndes 
théologiques  pour  celle  du  droit. 
Reçu  docteur  kVuniversité  de  Padoue^ 
îX  alla  à  Venise  pour  y  exercer  sa 
profession.  SV  étant  fié  avec  Noël 
Lastesio,  le  plus  élégant  poète  latin 
de  Tépoque  , .  Forcellinj  sentît '«Ré- 
veiller en  lui  la  passion  ae  la  poésie 
et  le  besoin  de  se  livrer  aux  études 
littéraires?  Les  ouvrages  de  Çperon^ 
Speroni  étaient  presque  ioconnus  en 
Italie  3  on  en  avait  lait  des.  éditions 
^complètes  et  fourmillant  de  faii-> 

Îes.  Forcellinî  et  sbi^  ami  çon^urenl 
e  projet  d^en  donner  uoe  édition 
complète ,  et,  apr^s  quelques  années 
de  travail  assidu  ,  îU  parvmrent  k  les 
|>ublîer  en  5  vpî.  in-4°. ,  Venise, 
l'^4Q,  Dana  le  dernier  volume,  For- 
celliui.  inséra  une  iiotice  tres-înt^ 
.ressante   sur  cet  auleûr^  et  Marc 
Fusc^arin,i  en  a  fait  de  gi^ands  flôges 
.danSv  son  Histoire,  des  auteurs  vént- 
Weu^Foy'  FoscarinijXY?  312). 
JLes  deux  amis  songèrent^  quelques 
.années  plus  tard,  à  (nettreleur  talent 
poétique  en  commun^  et  publièrent, 
en  1/45 ,  un  poème  en  trois  cbants  , 
intitulé  ;    Les  fêtes  d'amour  de  la 
Af arche  Trévisane,  Ils  réussirent  k 
, adopter  un  style  si  uni,  a  présenter 
4es  idées  et  des  images  si  bien  com- 
binées, que,  si  eux-mêmes  ne  reussent 
^voué,  on  ne  se  serait   pas  douté 
que.  ce  poème  fut  le  fruit  du  trava,!! 
de  detiK  bonimçs.  Admis  dans  Fip li- 
mité d'Ap(>2itoIo  Zeno  ,  Forçellini  en 
profita  pour  ramasser  de  rîckes'imii- 
tériaui^.  qu'il  doiina   plus   tard  ^au 

Ju))1ic  en  faisant   imprimçr  la  JBi^ 
iioteca  italiar\a  del  Jpontamni^ 
corredata  dalle  noie  ^Apostolo 
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Zeno  (V<yiÎ8c,  1752^  îii-4o).  Il 
publia  aussi  les  Lettres  J'amilières 
de  ce  mêine  Zeno  (Venise,  11^2)^ 
et  II  avait  commencé  une  histoire  oe 
ce  poète.   Versé  dans  la  langue  «t 
dans  la  liltératnre  italiennes^  For- 
cellifli  fit  paraître  le  Opère  di  mon- 
signor  delta  Casa,  Venise ,  1752, 
?  vol.  in-rAP.  C'est  sans  contredit  la 
meilleure  édition  de^  ouvrages  de 
Pella  Casa  ;  les  additions  et  les  no- 
tes quf  iPorcellini  y  a  faites  sont  fort 
estiméesj  mais  ce  qni  augmente  le 
mérite  de  cette  édition,  c^est  un  Dîc- 
tionoaire  qn^il  ya  joint^  et  dans  lequel 
il  explique  tous  les  ipots  donts^est  servi 
)^autenr  y  et  qui  depuis  ont  été  oubliés 
ou  négligés  par  les  Italiens.  Il  paraît 
qu^a  celte  époque  Forcellini  aban- 
Jojuia  la  poésie  et  les  éludes  philolo- 
giques ann  de  se  consacrer  a  des  tra- 
vaux plus  utiles  pour  luj.  Reprenant 
la  prpfession  d'avocat,  il  s'j  Ht  bien- 
tôt une  Jiaute  réputation.  Les  Pa- 
desta  vénitiens  le  choisirent  pour 
leur  assesseur  criminel  dans  les  tour- 
nées qu'ils  faisaient  dans  les  états  de 
leire  ferme.  Le  fénat  le  nomma 
cottSultore\ùt&ç\\iî\  s'agit  de  fixer 
les  droits  de  propriété  que,  la  répu- 
blique  de  Ve;Dise   et  Timpératrice 
Marie-Thérèse  réclamaient  respecti- 
vement, sur  les  rives  du  Tartarq^ 
âans  le  Mantonan.  Accablé  par  l'âge 
et  par  les  infirmités  ,  Forcellini  se 
retira  à.  Saiot-Salvador  ^  fief  de  la 
noble  famille  CoUalte ,  qui  le  nomma 
|uge  de  %e&  terres,  J[l  mourut  dans 
pette  retraite  eu  1794.  M.  Gamba 
a  publié  les  Lettres  familières  de 
ForceHini,  Venise,  1835,  in-4'*,  et 
U  a  rçndu  compte  de  quelques  pe- 
tits  écrits  du  même,  insérés  dans 
différentes  collections.  —  Fobgjïi.- 
xiBfi  {Egidio)^  son  frère,  est  Tauteur 
4u    Grand  Lexivon  latin  {^0^* 
XV,*  248).  Z. 
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F0AEST*IER  (Henri),  gêné'- 
rai  vendéen/ était  né  k  la  JPomme- 
raye  en  1775,  fils  d'un  pauvre  cor- 
doonier^  et  ne  reçut,  un  peu  d^duca- 
tion  que  parce  que  sa  physionomie 
et  la  vivacité  de  son  esprit  avaient 
frappé  une  damé  de  ce  village  qui  le 
fit  élever  a  ses  frais,  sous  la  condition 
qu'il  se  destinerait  \  la  carrière  ec- 
clésiastique. La  guerre  civile  ayant 
éclaté  dans  cet-te  contrée  en  1793, 
lorsquUl  avait  \  peine  dix-sept  ans , 
il  prit  les  armes  pour  là  cau^e  de  la 
monarchie  comme  tous  les  hommes 
de  son  âge ,  et  combattit  avec  tant  de 
distinction  et  de  valeur  que  dès-lors 
on  le  nomma  îe  preux  cfîev aller. 
Au  combat  de  Beaopréau ,  ce  fut  lui 
qui ,  après  avoir  décidé  le  premier 
rassemblement  dans  le  village  de 
Bauce  par  ses  exhortations  et  son 
exemple,  marcha  sur  Saint- Florenl, 
prit  les  canons  de  l'ennemi  et  les 
iourna  contre  les  grenadiers  républi- 
cains qui,  saisis  d'épouvante,  se  re^ 
tirèrent  aussitôt.  Ce  fut  encore  lui 
ni  gagna  la  bataille  de  Gé'nélaux , 
'où  il  se  porta  sur  Jallais  ;  après 
quoi  il  surprit  et  battit  un  détache- 
ment sorti  de  Chalonnes,  et  s'empara 
des  fusils  avec  deux  pièces  de  canon. 
Lorsque  tous  les  corps  royalistes 
réunis  formèrent  une  masse  qui  prit 
la  dénomination  de  grande  armée, 
dirigée  p^ir  un  conseil  de  neuf  mem- 
bres ,  Forestier ,  n^algré  sa  jeu- 
nesse,  fut  un  d,e  ces  membres.  II 
eut  le  commandement  d'une  divi- 
sion,  et  fit,  a.  la  tête  de  cette 
troupe ,  des  pro(Jîges  de  valeur , 
contre  le  général  républicain  t)a- 
houx.  Ce  fut  encore  lui  qui  exécuta 
le  fameux  passage  du  pont  Vérin  et 
,de  la  digue  du  miiulin  de  Gîvry,  oiVil 
se  jeta  dans  l^eau,  suivi  de  trois  cents 
cavaliers  qui  traînaient  k  la  queue  de 
leurs  chevaux  trois  cents  fanlassîhs. 
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Forestier  ne  <e  duUngua  pas  moins 
aux  batailles  de  Doué  ^  de  Montreuil 
et  de  Sauiuur  ;  et  c^est  alors  qii^il  fut 
nommé  général  de  la  cavalerie.  A 
ChâlilloD ,  étant  tombé  dans  une  em- 
buscade , il  eut  sou  cheval  tué  sous 
lui;  mais  il  conserva  une  telle  pré- 
sence d^esprit  que  la  troupe  repa- 
blîcaîue  qui  l'avait  ainsi  surpris  fut 
elle- même  faite  entièrement  prison- 
mère.  ÂVihfers,  il  répara  par  uu  bril- 
lant succès  contre  Parmée  de  San- 
terre  le  désastre  de  Luçon.  Son  che- 
val fut  encore  tué  dans  cette  occasion , 
Sercé  de  balles  et  frappé  d*un  boulet, 
jaut  mis  pied  a  terre,  il  marcha 
rlpée  à  la  main  contre  une  espèce 
de  redoute  établie  dans  le  cimetière, 
s*empara  de  ce  poste  important,  et 
fit  prisonnier  tout  le  corps  de  gre- 
nadiers qui  lé  défendait.  Il  eut  beau- 
coup de  part  k  la  victoire  de  Sau- 
niur ,  où  les  royalistes  s^emparèrent 
dç  quarante  pièces  de  canon  ,  et 
firent  sept  mille  prisonniers.  Après 
le  passage  de  la  Loire,  il  commanda 
encore  toute  la  cavalerie  vendéenne 
dans  cette  désastreuse  expédition  ^ 
et,  lorsque  la  défaite  du  Mans  eut 
rendu  toute  résistance  impossible, il 
alla  se  réunir  presque  seul  a  un  corps 
de  Chouans  dans  la  forêt  de  Gâvres , 
et  passa  ensuite  sous  les  ordres  du 
comte  de  Puisaye.  Ce  général  ayant 
voulu  surprendre  la  garnison  de  Ben* 
ntSy  au  commencement  de  1 794,  don- 
na k  Ppreslier  le  commandement  de 
son  aile  gauche.  Celui-ci  combattît 
encore  avec  beaucoup  de  valeur  dans 
cette  occasion;  mais  l entreprise  était 
difiicile  et  mal  combinée.  Ayant  passé 
dans  le  Morbihan^  il  fut  un  des  lien- 
tenants  de  George  Cadoudal  ;  puis  il 
se  rendit  en  Angleterre.  En  1799, 
il  reparut  dans  le  Haut-Anjou  a 
la  tête  d^un  parti  dMnsurgés.  Mais , 
après  avoir  eu  quelque  succès  à  Ma- 
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peau  contre  les  républicains ,  il  fat 
mis  hors  de  combat  k  Cerisais  :  il 
ne  reparut  qu^k  la  pacification  où  il 
fnt  amnistié,  et  vint  k  Paris  pendant 
Tanùée  1801.  lise  rendit  ensuite  a 
Bordeaux^  et,  quoiqu^il  lût  déjk signa- 
lé parla  police,  il  s  y  procura  un  pas- 
se-port  pour  Bayonne  ,  d^où  il  alla 
en  Espagne,  puis  a  Londres.  Après 
la  rupture  du  traité  d'Amiens,  ro^ 
restier  fut  chargé,  conjointement  avec 
son  ami  Ceris,  de  soulever  la  Gaienne 
pour  la  cause  des  Bourbons.  En  con- 
séquence il  débarqua  en  Portugal  en 
1803,    se  rendit   à  Bordeaux  par 
Bayonne,  muni  d^instructions  et  d'ar- 
gent par  le  gouvernement  anglais. 
Le  maréch^  Lannes,  alors  ambassa- 
deur a  Lisbonne^  ayant  donné  avis  de 
cette  entreprise  a  la  police  ,  Fores- 
tier fut  recherché,  mais  inutilement: 
il  avait  en  Guienne  des  amisfidèles^ 
entre  autres  dans  la  famille  La  Ro- 
chejaqueleih,  et  surtout  une  dame  de 
Saluce  chez  laquelle  il  trouva  tou- 
jours an  asile  sûr  et  commode.  Ses 
opérations  devaient   coïncider  avec 
celles  de  George  k  Paris ,  et  s'éten- 
dre jusque  dans  la  Vendée  et  a  Nan- 
tes, oi!i  il  y  avait  aussi  une  agence 
tenue  par  Dopérat.   La  découverte 
de  la  conspiration   de   George  n'a- 
néantit pas  toutes  les  espérances  de 
Forestier  î   il   partit   pour  l'Espa- 
gne, mais  il  laissa  Ceris  a  Bordeàdx 
avec  ses  instructions  ^   ce  dernier  ne 
le  rejoignit  que  sî^t  mois  plutitard,  et 
tous  deux  s'embarquèrent   ensemble 
pour  l'Angleterre  dans   le  port  du 
Pérrol.  Ses  longues  fatigues  et  plu- 
sieurs blessures  graves    avaient  fort 
altéré  sa  santé.  Il  mourut  k  Londres 
le  14  septembre  1806.  C'était  un 
homme  bien  élevé ,  aussi  brave  que 
spirituel,  et  doué  des  formes  les  pins 
séduisantes.   Les  Vendéens  l'appe- 
laient leur  Achille.  B — p. 
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FORKEt  ( Jeav-NicolaO  f 

sayantsaioD,  né  le  22  février  1749/ 
a  Meeder ,  aux  environs  de  Coboorg, 
était  fils  d^Qo  pauvre  cordonnier ,  qui 
cumalail  avec  les  maigres  profits  de 
son  état  un  mince  salaire  comme 
péager  de  son  village.  Doué  cepen- 
dant d'un  goût  prononcé  pour  la 
musique,  le  jeune  Forkel  n^avait  pas 
ea  de  peine  a  recevoir,  fût*ce  de 
ton  maître  d'école,  quelques  notions 
d'nn  art  auquel  personne  n'est  étrau* 
ger  en  Allemagne  Ayant  déniché 
dans  le  grenier  paternel  îin  vieux 
davecio  ,  il  en  répara  lui-même  les 
mines,  j  adapta  tant  bien  que  mal 
nne  pédale ,  puis  se  mil ,  dans  tons 
$ti  instants  perdus,  à  Faire  courir  sa 
doigts  sur  1  épinette.  Ne  manquant 
pas  une  occasion  d^  en  tendre  les  or- 
gues à  Féglise,  et  pro6tant  de  tout  ce 
qni  s'offrait  k  lui  de  relatif  a  la  musi- 
que ,  il  parvint  enfin  k  nne  certaine 
force,  et  il  lui  suffit  même  de  tomber 
sur  le  Parfait  maître  de  chapelle 
de  Mattheson  pour  se  familiariser 
avec  les  principes  de  la  composition. 
Ces  dispositions  le  firent  admettre  , 
vers  l'âge  de  treize  ans,  dans  le  chœur 
de  Lunébonrg  où  elles  ne  purent 
que  se  développer;  et,  en  1760,  il 
vint  habiter  Schwérin  avec  le  titre 
modeste  de  préfet  du  chœur.  Sa  belle 
voix,  sa  jeunesse,  son  habileté  sur 
plusieurs  instruments  le  firent  con- 
naître k  la  cour,  e\  le  grand- duc 
Ini-méme  se  plut  a  lui  donner  d« 
nombreux  témoigoagesd^estime.CVst 
pour  mériter  sa  faveur  qu'en  1769, 
Forkel,  ayant  résolu  dé  réparer  les 
lacunes  de  son  éducation,  se  rendit 
a  Gœttingne,  sous  prétexte  d'étudier 
le  d^oit.  Comme  an  préalable  il  avait 
bien  d'antres  choses  k  apprendre,  il 
resta  dix  ans  dans  cette  académie.  Il 
hvA  ajouter  que  ni  les  grammaires  lati- 
ne et  grecque,  ni  les  littératures  an- 
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ciennes,  ni  les  Institutes  et  les  ISo- 
velles  ne  l'occupèrent  tont  ce  temps* 
La  musique  était  toujours  son  objet 
de  prédilection,  et  c^est  k  elle  qu^il 
demandait  les  moyens  'd'ciij>ter  k 
Gœtlingue.  Finalement  le  décennal 
élève  en  droit  reçut,  non  point  un  bon- 
net de  docteur,  mais  le  titre  de  di* 
recteur  de  musique  de  l'anivérstlé 
de  Gœttingue^  Cette  place  ,  plus  bo« 
Borifique  que  lucrative,  avait -pour- 
tant l'avantage  de  le  mettre  en  Tue  : 
homme  d'art  et  homme  de  science, 
n'ayant  d'ailleurs  aucune  '  espèce 
d'ambition ,  il  vivait  heureux  de 
son  sort,  entre  les  leçons  qu'il  don- 
nait et  qui  jamais  ne  pouvaient  lui 
manquer,  les  concerts  académiquet 
d'hiver  qu'il  dirigeait  en  vertu  de 
•on  titre,  et  les  études  profondes 
auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer < 
Il  se  forma  une  magnifique  biblioihè" 
que  musicale,  et  Ton  peut  dire  sans 
exagération  que  personne  n^a  jamais 
connu  aussi  k  fond  l'histoire  de  la 
musique.  Outre  les  richesses  de  sa 
collection  particulière,  il  avait  ex- 
ploré celles  de  la  bibliothèque  de 
Gœtlingue,  et  même  celles  de  beau- 
coup d'autres  bibliothèques.  En 
1801^  il  avait  visité  dans  un  but 
scientifique  Leipzig,  Halle ,  Deasan, 
Berlin,  Dresde,  Prague,  partoutfouil* 
lant ,  partout  trouvant  des  richesses 
inattendues.  Les  couvents  de  la  Bohè- 
me surtout  avaient  été  pour  lui  des  Di« 
nés  opulentes.  D'autre  part,  sa  réputa- 
tion ,  fondée  sur  des  faits  k  b  connais- 
sance de  tous,  le  mettait  en  rapport 
avec  les  maîtres'  les  plus  habiles  de 
l'Allemagne,  et  la  correspondance 
qu'il  entretenait  sans  interruption 
avec  eux  le  tenait  an  courant  d'une 
infinité  de  détails  contemporains  on 
passés.  Aussi  vil-il  Tuniversité  de 
Gœttingue  lui  conférer  spontanément 
le  doctorat  (1787),  et  les  académies 
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musicales  defitocUdliu(1804)  et  de 
Lifourne  (1811)  ifiscrire  son  Dôm 
sur  la  liste  de  leurs  membres.  Too* 
tefois  lorsqu"^  soilicila  de  la  ville 
de  Hambourg  la  place  de  Bach 
(Enurn.),  qui  Teaait  de  mourir^  il  eut 
le  cfaagria  dti  voir  ses  demandes  élu- 
dées. Sa- mort  eut  lieu  le  17  mars 
1818.  On  a  de  Forkely  entre  autres 
ouvrages  i  I.  Histoire  générale  dt- 
la  musique  ,  Gœttingue ,  1 788  et 
1801  y  2  vol.  iD-4^.  Ce  livre  ne  poo^ 
raik  être  composé  qu^en  Allemagne 
et  par  nn  Aliemand;  c'est  sans  con-» 
t redit  le  plus  profood,  le  plus  savant 
q«'ait  inspiré  la  matière  :  tontes  les 
opimoBS,  celles  mêmes  qa  il  blessait,' 
se  réunirent  dans  les  mêmes  éloges, 
lîoon  dans  le  même  enthousiasme  (!)• 
IL  Bibliographie  générale  de  la 
musique  (AUgemeine  litterator  der 
masik),  Gœttingue,  17^2.  Cette 
compilation,  conçue  sur  le  plan 
le  plus  vaste  ,  exécutée  arec  un 
bonhear  qui  tient  du  prodige,  em* 
brasse  tous  les  livres  composés  sur 
Fart  musical,  depnisles  Grecs  jnsqu-k 
aos  ^ours,  et  ne  contient  pas  moins 
de  trois  mille  articles,  tandis  que 
{nsqu*k  Forkel  on  n'en  avait  guère 
connu  que  la  moitié.  III.  Biblia- 
ihêque  musico' critique  yGœiiïn^ne  y 
^voL,  1778,  etc.  C'est  noe  suite 
d'articles  sor  les  compositions  et  les 
nouvelles  musicales,  dédiée  a  son 
premier  protecteur  ^e  grAnd-dnc  de 

(i)  Tmt  êm  temps  après  la  publication  da 
%fie»nà  voIam«,  Forkel  fit  un  voyage  dans  le 
but  de  cpmpléter  ses  recherches  pour  la  c^nii- 
nnation  d«  sonf  histoire.  De  retovr  à  Geettingne. , 
•a  |,Soi.  il  écrivit  un  oarrage  sur  la  yie  et  les 
oeuvres  de  Sébastien  Bach*  qni  parut  en  z8oa, 
ili*4*  àê  64  pages.  Depai«,  Il  s'occupa  excia> 
•ivement  de  son  Hisloire  de  la  musique.  Mais 
la  masse  de  ses  matériaux,  devenue  énorme', 
L'embaaitHait ,  et  l'ouvrage  ne  marcha  que 
Isntemeut.  Cependant  le  troisième  volume  était 
I  peu  près  terminé  lorsque  li*  tnort  enleva 
l'atttenr.  Mai#  9n  ignore  ca  «qu'est  dev«n«  ce 
iQanuaerit  ainsi  qpe  be^^ocoap  d'autres  qu'il 
avait  laiaaés.  F— is. 
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Mecklenbonrg  -  Sckwlrin .  L*appi|ri- 
tion  du'  premier  volume  fit  grand 
bruit  et  plaça  immédiatement  Forkel 
au  premier  rang  parmi  les   aristar- 
qnes  de  Tart  musical.  Cependant  on 
lui  reprocha  de  la  partialité  et  de 
Feiagération.   Ces   imputations  ve« 
Baient  surtout  des    prétendus    pa- 
triotes, an  grand  scandale  desquels  le 
critique  avait  osé  porter  sur  la  statao 
de  Gluck  une  main  peu  révérencieuse* 
Depuis,  TopinioB  allemandes'estbien 
modifiée  et  les  paradoxes  de  Forkel 
sur  ripbigénie  sent  deveans  des  vé- 
rités proverbiables.  IV.  Almanach 
musicalpourt Allemagne*  Quabre 
années  de  suite  il  publia  Cet  aima* 
nacb  (1782-85),   dont  le  but  était 
non  senlement   de    faire    connaître 
aux  Allemands  les  compositions  ma» 
sicales  contemporaines,  mais  encore 
de  Répandre  quelques  notions  kis- 
ioriqoes  et  critiques  sur  la  musique. 
V.  &ur  la  théorie  de  la  musique, 
Gœttingue,  1777,   in-4o.  VI.  Bé- 
veloppement   de   quelques    idées 
sur  la  musique,  ibid, ,  1 780^  in-4". 
VIL  De  la   meilleure   organisa^ 
tion  des  concerts  publics  ^  ibid., 
1779,  in.4o.  VIII.  Une  traduction 
de  Y  Histoire  du  théâtre  italien, 
d'Arteaga,  avec  des  notes,  Leip- 
zig, 1789,  2  vol.  in-8o.  IX.  Uae 
foule  d'observations^  de  discussions, 
d'analjses    dans    le    Journal    lit- 
téraire de  Gœttingue,  Il  a  de  plus 
laissé  en  manu;{crît  :  1<*  des  Lectu- 
res académiques  sur  la  théorie  de 
la  musique^  2*  une  traduction,  avec 
remarques,  du  traité  de  Délia  Valle, 
sur  la  musique  du  XT^II^  siècle; 
3°  Librorum  ad  musieant  perti- 
•nentium  qualiscumque  colleciio  a 
J.-Né  F.  Jacta  {contenant  des  no- 
tices bibliographiques,  artistiques  ou 
autres  sur  Agricola,  les  trois  Badi» 
Benda ,  Haendel  ;  Reîchbardt);  ^'^ 
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Commentaire  §ur  le  Traité  4e  la 

Îhéorie  de  la  musique^  publié  (par 
ai-mémej  en  1777  5  5*»  une  lia- 
daclioD  ae  V Essai  sur  les  révolu- 
tions de  la  musique  française^  par 
MarmoDtel;  6^  divers  fragments 
pour  un  recueil  gigantesque  qui  eut 
ç'ié  inlilulé  :   Monument   de  '  tart 

r. 

niusical^  depuis  Vinvention  du 
contrepoint  jusqu'à  la  présente 
émque^  recueil  qui  devait  former 
Cloquante  volumes  in«folio ,  et  dont 
3  aurait    eu    la    direction    (il   en 

{mblia  le  prospectus  et  rassembla 
es  malériaui  qe  près  d^un  volume  ; 
ipais  Papprucbe  de  la  guerre  de 
1809.,  ou  rappréhonsion  de  ne  pas 
iroover  assez  de  souscripteurs  fît  que 
lesédileufs reculèrent]}  7°  enfinbeau- 
coap  de  morceaux  de  lôut  jgenre, 
dont  quelques-uns  pourraient  servir 
de  linéaments  pour  nne  histoire  de 
la  musique  allemande^  histoire  pro- 
mise par  Forkelau  public^  etquieût 
été  le  pendant  d^  son  Histoire  uni-^ 
vers  elle  de  la  musique.  Outre 
ces  productions  dé  littérature  rnusi- 
cale,  il  avait  éjcrit  beaucoup  de  mu- 
sique proprement  dite,  des  conce)r- 
tos  et  des  sonates  pour  le  piano , 
des  symphonies,  des  oratorios  ,  des 
cantates,  des  chansons <  Comme  ezé- 
cutaut,  c'est  sur  le  piano  qu  il  ezcél- 
lait.  Très-peu  d  artistes  ont  mieux 
que  lui  rendu  les  ouvrages  de  Bacb^ 
et  il  a  été  le  preojîer  k  en  faire 
comprendre  par  son  jeu  toutes  les 
richesses  cachées,  toutes  les  nuances. 
Bach  (Emmanuel),  était  pour  lui  le 
dieu  de  )a  musique  •  et  si  vraiment 
Forkel  a  jamais  mérité  le  rej)roche 
de  partialité,  c^st  quand  ilibue  Bach, 
encore  plus  que  quand  il  cVitique 
Gluck.  P — OT^  \ 

t'ORLENZE  (JoSEPH-NlCOLAS- 

Blaise),  chirurgien  oculiste  célèbre, 
naquit  a  Picerno,  dans  le  royaume 
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de  Naplfs  ^  an  moi<  de  mai  176L.  A 
Page  de  seize  ans,  il  se  rendit  k  Ri- 
pies  chez  nn  oncle  qui  se  chargea' cle 
son  éducation.  Il  entreprit  ensuite 
ses  premiers  voyages ,  passa' en  Sicile, 
k  Malte  et  dans  les  îles  de  la  Grèce. 
Son  oncle  Penvoya  plus  tard  k  Pans 

Ëour  suivre  les  cours  de  Inouïs  et  de 
lesault..  Ce  dernier  ànatbmiste  le 
regarda  comme  son  élève  favori ,  *ét 
Porlenze  devint  son  ami  intime  en 
«'associant  \.  ses  travaux.  S'étaht 
aperçu  <^u^une  des  branches  impor- 
tantes des  sciences  médicales,  cdle 
qui  à  pour  objet  les  maladies  des  yeux, 
était  livrée  aux  charlatans ,  il  s^en 
occupa  d'une  manière  spéciale  J  En 
1799,  le  gouveroemenl  le  nomma 
chirurgien  oculiste  des  Invalides  : 
c'était  k  cette  époque  que  les  soldats 
de  Parmée  d'Égjpie  revenaient  en 
France,  atteints  de  graves  maladies 
d'yeux  causées  par  les  sables  brûlants 
de  TAfrique.  Il  essaya  aussi  alors  des 
expériences  sur  des  aveugles  de  nals- 


taracte  qu'il  fit  k  Porlalis,  miiiistre 
des  cultes ,  et  au  poète  Lebrud ,  dui 
l^a  immortalisé  dans  cette  strophe 
de  sa  belle  ode ,  Les  conquêtes  de 
Vhomme  sur  la  nature  : 

O  lyre ,  ne  mis  pas  inf rate  I 
Qa'ap  doux  noja.  dans  <ios  Ters  éclats 
Brillant  eomme  l'aatM  des  ci mx  I 
Je  rcTois  sa  clarté  première; 
Chsnte  l'art  qui  reDd  la  lumière  ; 
FsrleaatQ  a  dévoUi  mes  yeux. 

Celte  dernière  expression ,  prise  ici 
dans  le  sens  naturel ,  est  aussi  neuve 
que  poétique.  Foi'lenzc,  à  «jûi  la 
médecine  oculaire  doit  tant  de  pro- 
grès,  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage  : 
Considérations  sur  t  opération  de 
la  pupille  artificielle  y  suivies  tic 
plusieurs  observations  relatives  a 
quelques  maladies  graves  de  rœil» 
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1805,  io*4^. — Forlenze  fi  jonî  d^une 
parfaite  santé  jnsqu^a  l'âge  àc  qua- 
tre-nngt-deax  ans.  Le  22.  juillet 
1833 ,  il  inoQrat  frappé  d^apoplezie , 
au  café  dcf  Foy  à  Paris;  où  il  passait 
toutes  ses  soirées.  F — le. 

FORLI  (Jacques  DellaTorbe, 
lus  cooDu  sous  le  nom  de  Iacquss 
e),  célèbre  médecin  et  philosophe^ 
était  né  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  dans  la  ville  dont  il  prit  le 
nom ,  suivant  l'usage  de  son  temps. 
Après  avoir  professé  la  médecine  à 
Bologne,  il  accepta  la  chaire  qu'on 
lui  offrait  a  l'académie  de  Padoue , 
et  la  remplit  d'al)ord,  de  1400  jns- 
qn^k  1404,  que  la  guerre  Pobligea  de 
.  s'éloigner.  Uappelé  dans  cette  ville 
en  1407  ,  il  j  mourut  le  12  février 

1413  ,  ou    plus  vraisemblaulement 

1414  (1);  il  fulinhumé  dans  Péglise 
des  AugustinSy  où  l'on  voyait  son 
tombeau  décoré  de  son  buste  en 
marbre.  Gàsparinî^  professeur  d'é- 
loquence a  Padoue,  prononça  son 
oraison  funèbre ,  d^os  laquelle  il 
déplora  la  perte  que  la  médecine 
venait  de  faire,  avec  tant  de  chaleur 
ei  d'ezagération  qu'il  n'aurait  pu , 
suivant  Tiraloschi,  (2)  s'exprimer 
autrement  s'il  se  fut  agi  de  la  mort 
d'Hippocrate.  Michel  Savonarole, 
l'un  des  élèves  de  Jacques  de  Forli , 
l'appelé  un  homme  dis^in  et  le  place 
au  dessus  de  fous  les  médecins  de 
sou  siècle.  «  On  ne  lit  plus»  dit 
«  Eloj  (  Dict,  de  médecine  )  les 
«  ouvrages  de  Jacques  de  Forli ,  au- 
«  tant  pour  l'obscurité  du  style  que 
«  pour  les  systèmes  dont  ils  sont 
«  remplis.  Mais,  ajoute-t-il^  ceux 
«  qui  écrivent  ne  sont  pas  fâchéa  de 
«c  connaître  les  vieux  ouvrages^  a 


(x)  La  S«rna  a*  lromp«  dvne  ea  annonçant 
que  Jaçq.  de  Fort!  rivait  e0  i43o  {Dict.  bibiiog» 

II,  619). 
(a)  St9rim  deiim  Ittlent,  itaL,  V,  a€4. 
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^a  Taide  desquels  ils  trouvent  ^oel- 
«  qnefois  le   moyen  d'en  faire  de 
ce  tout   nouveaux.  »  .Les  écrits  de 
Forli,  si  dédaignés  maintenant ,  ont 
eu  long-temps  la  plus  grande  vogue. 
Il  s'en  est  fait,  dans  le  quinzième  et  te 
seizième  siècle^  une  foule  d'éditions 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Anna- 
les typographiques  de  Paiizer,  dans 
le  Dict.  d'Eloy,  etc.  On  se  conten- 
tera d'indiquer  celles  qui  peuvent,  ne 
fût-ce  qu'a  raison  de  lenrs  dates,  mé- 
riter encore  Tattention  des  curieux. 
I.  In  aphorismos  Hippocratis  ex- 
positionesy  sans  nom  de  ville,  1473, 
in-fol.,  première  édition  ,  en  lettres 
rondes ,  d'une  belle  exécution.  II. 
Super  libros  tegni  Galeni^  Pa- 
doue, 1475,  in-fol.,  première  édition. 
m.  Super  generatione  embryonis 
Ai^icetmœ,  cum  quœstionibus  y  Pa- 
vie,  1479,  in-fol.  5  Bologne,  1485, 
in-jfol.  Ce   sont  les  seules  éditions 
connues  du  quinzième  siècle.   IV* 
In  primum  librum  àanonis  Avi» 
cennœ  j   Yeniàte,    1479,   in^foI. , 
première  édition.  W — s. 

TO^MALEONI  (Vincest), 

historien,  né  vers  1740  k  Venise, 
embrassa  d'abord  le  commerce  de  la 
librairie,  et  plus  tard  acquit  un  atfv 
lier  lypograpnique,  d*où  sont  sortis 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
plus  remarquables  par  la  correction 
que  par  la  manière  dont  ils  sont 
exécutés.  Il  profita  du  loisir  que  lai 
laissait  son  commerce  pour  perfec- 
tionner st%  connaissances  en  histoire 
et  en  géographie,  et  s'acquit  ain^i  la 
réputation  d'un  savant.  En  1777,  il 
publia  Descrizione  topografiea  e 
storica  del  dogado  di  Venezitt , 
in-8° ,  avec  une  carte.  C'est  le  pre- 
mier volume  d'une  collection  intitu- 
lée: Topografiea  descrizione  délie 
provincie  venete  in  terra  ferma 
(voy.  Coleti,  Catalogo  délie  siorie 
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délie  citià  ttltalia),  Formaleonî, 
dans  la  partie  hUtortque  de  cet  on-" 
vrage ,  réfute  ropioion  que  Venise 
doit  son  origine  à  de  pauvres  pé- 
cheurs, et  cherche  à  prouver  que  sa 
iBarine  a,  dès  le  principe,  éié  sur 
«n  pied  très-respectahle.  Ayant  dé- 
couvert Jans  les  manoscrits  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc  le  Por^ 
iuln'Hy  c'est*a-dire  le  recueil  des  car- 
tes hydrographiques  d'André  Bianco 
(r^^.  ce  nom,  IV,  461),  il  oblintdu 
coDservateor,  Tabbé  Morelii,  la  per- 
nission  d*en  faire  graver  quelques 
caries,  qu'il  publia  dans  le  tome  VI 
d'aoecoolinuation  italienne  de  Vue" 
brégé  de  V histoire  des  voyages , 
avec  nue  dissertation  intitulée  :  Illus- 
trazionedi  due  carte  antiche  délia 
biblioteca  di  San-Marco  che  di- 
fnostrano  l'isole  Antillie ,  prima 
délia  scoperta  di  Cristqforo  Co^ 
hmbo.  Cette  publication,  qui,  plus 
tard^  a  long>temps  exercé  ta  saga- 
cité de  Buache  et  des  géographes 
français  les  plus  célèbres  ,  ne  pro- 
daisit  alors  aucune  sensation  en  Ita- 
lie, et  Formaleoni  «e  vil  obligé  de 
renoncer  a  Tédilion  qu'il  avait  pro- 
jetée du  PoHulan  de  Biancô ,  pour 
laquelle  if  avait  déjà  fait  des  frais  assez 
considérables.  VhU  le  ministre  de 
France  Vergennes  ,  informé  de  sa  si- 
tuation ,  viilt  a  son  seconrs  et  lui  fit 
parvenir  une  somme  qui  lui  permit 
de  continuer  son  Commerce.  Daifs  le 
loéme  temps,  Toaldo { l^oj^.  ce  nom, 
XLVI,  181)  loi  donnait ,  dans  son 
^^ggio  di  studi  veneti^  des  éloges 
qui  le  consolèrent  un  peu  de  Tindiffé* 
reoce  de  ses  cj^mpatriotcs.  Encouragé 

§ar  les  suffrages  d'un  homme  aussi 
istiagné ,  Formaleoni  mit  au  jour , 
en  1783,  la  Stcria  curiosa  délie 
aventure  di  Caterino  Zeno  [Foy, 
ce  nom ,  LU,  238).  Il  annonçait  que 
cet  oovrage  était  imprima  sar  an 
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manuscrit  authentique  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc;  mais  il  fut 
bientôt  démontré  que  c'était  lui-même 
qui  Pavait  composé  d'après  les  écrite 
des  anciens  navigateurs  vénitiens^  et 
qu^il  y  avait  ajouté  de  son  propre 
fonds  des  particularités  évidemment 
apocryphes.  La  m.ème  année  il  pu- 
blia :  Saggio  sulla  nautica  antica 
de' p^eneziani  y  in-8*.  Dans  ce  petit 
ouvrage  ,  consacré  tout  entier  à  U  ^ 
gloire  de  sa  patrie ,  il  relève  ,  non 
sans  quelque  exagération  ^  les  servi- 
ces rendus  par  les  Vénitiens  >  non*> 
seulement  k  la  marine ,  mais  encore 
a  tontes  les  sciences.  C'est  ainsi  qu^il 
essaie  de  pronyer  que  cette  nation 
a  connu  l'usage  de  la  boussole  bien 
long^  temps  avant  l'époque  k  laquelle 
on  en  fait  communément  remonter  la 
découverte^  et  qu^il  affirme  que  c'est 
des.  Vénitiens  que  Regiomontanns 
tenait  la  connaissance  de  la  trigono- 
métrie {f^Ojr*  MÛLLER,  XXX,  381). 

Cet  ouvrage  de  Formaleoni  fut  in- 
séré presque  en  entier  dans  VEn^ 
cyclopèdie  méthodique  ^  Dici,  de 
marine^  sans  indiquer  rauteur  au- 
quel on  faisait  de  si  larges  emprtints. 
Ce  fut ,  pour  signaler  ce  plagiat  qu'il 
fit  paraître  :  Apologia  del  Saggio 
délia  nautica,  etc.,  Trieste,  1784, 
in-4*  de  16  pag.  Formaleoni  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années  a 
l'histoire  du  commerce ,  de  la  navi- 
gation et  des  colonies  des  anciens 
dans  la  mer  Noire.  Il  en  publia  les 
deux  premiers  volumes  sous  ce  titre  : 
Storia  Jïlosojica  e  politica  délia 
navigazione ,  etc.,  Venise  ,  impri- 
merie de  l'auteur,  1788,  in-8°.  Le 
premier  Toluoie  contient  Thisloire  de 
la  mer  Noire ,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu  k  l'avènement  de 
Soliman  II  k  l'empire  (1520);  et  le 
second  l'hydrographie  ancienne  du 
Pont-ËQxin.  Les  oeoi  volamet  lui" 
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diU  devaient  renfarmer  les  preuves 
et  le;  diclîoDDaire  géographique  an-* 
ci  en  et  iDoderne  de  tous  les  lieux  si- 
tués sur  les  bords  de  la  mer  Moire. 
La  partie  imprioiée  de  Tourragç  a  été 
traduite  en  français  (Venise,  1789, 
2  voL  in-8^,  a?ec  cartes)  par  le  che« 
?alier  d^Hénin  de  CuviiUrs  ^  alors 
chargé  d^affaires  de  France  a  Venise, 
Il  avait .  déjà  traduit  V Essai  sut  la 
marine  ancienne  des  f^énitiens  y 
1788^  in-8^.  On  connaît  encore  de 
Formaleoui  :  Venezia  ilbistraia 
colle  vedute  pijU  cospicue,  etc.  y 
1791,  in-4<>  obi.,  avec  25  pi.  gra?« 
par  Zucchi  pour  nn  antre  ouvrage  et 
dont  lescaivres  étaient  usés.  Daru  cite 
plusieurs  fois  Formaleoui  dans  son 
Histoire  de  Venise  %  mais  en  aver- 
tissant de  se  tenir  en  garde  contre  le 
patriotisme  de  cet  écrivain ,  qui  le 
porte  toujours  a  exagérer  le  mérite 
et  levS  services  des  Vénitiens.  Vi^-r— s. 
FORHËY  (J«ÂN-Lovj8),  mé- 
decin prnssien ,  naquit  a  Berlin  en 
1766.  Son  père^  membre  de  Taca- 
délaie  des  sciences  de  Prusse  {Voy^ 
FoBMCY ,  XV,  270)  lui  fit  donner 
les  premiers  élén^ents  de  Téducation 
dans  sa  maison  *  et  le  mit  ensuite  an 
gymnase  frascais  dirigé  par  Ërmanu, 
d'oii,  après  s'être  spéçialeme^t  livré 
k  rétude  de  l'histoire  naturelle  et 
de  Tanatomie ,  il  se  rendit  à  Tuni- 
versi^é^  de  Halle.  Reçu  docteur  en 
médecine  (1788),  il  résolut  de  consa- 
crer les  années  suivantes  à  voir  les 
Ï»ys  étrangers ,  et  commença  par  la 
rance.  C'était  au  moment  de  l'ex- 
plouon  de  la  révolution.  Après  no 
séjonr  de  quelques  mois  a  Paris  , 
èù  il  s*é|ait  lié  avec  le  jeune  Ancil- 
len,  depuis  ministre,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  sortir  de  cette  capitale* 
Arrêté  aux  barrières ,  ramené  par 
la  gendarmerie  à  l'IIôtel-de- Ville , 
éaiiv4  il  graBd^peine.  par  le  maife 


PaSly  de  la  fureur  du  pefiple»  qri 
sans  doute  voj^iit  ep  lui  un  émigrant, 
il  ne  put  s^évader  que  sous  un  dégui' 
sèment  |  en  se  faisant  passer  pour 
on  homme  de  la  suite  du  maître  des 
écuries  prussiennes,  Volny,  leqneUe* 
nait  alors  de  Maroc,  ramenant  des 
chevaux  pour  les  haras.  Il  atteignit 
ainsi  les  frtmtières  de  Suisse ,  visita 
Zurich  et  Genève,  où  il  se  mit «u 
rapport  avec  plusieurs  savants  ;  viot 
k  Vienne  suivre  les  leçons  des  Quarin, 
des  Slridele,  des  Prochaska,  ainsi 
que  les  cours  de-  clinique ,  ;  et  ae 
vit  bientôt  obligé  de  quitter  précipi- 
tamment le  pays,  \  Tannonce  h» 
hostilités  auxquelles  allaient ie  livrsr 
TAutriche  et  U  Prusse ,  mais  qui  fi- 
rent heureusement  apaisées  par  la 
convention  de  Reicbenbacl^.  Lebarpf 
de  Jacobi,  ambassadeur  de.Prassei 
la  cour  de  Vienne ,  eut  la  graci?BS«i^ 
de  l'envoyer  en  courrier  à  Rerlio.  D 
dot  à  :  cette  commission  le  double 
avantage  de  traverser,  sans  craiate, 
les  possessions  autrichieppe»  et  d^è- 
Xiê  en  quelque  sorte  tout  recommande 
pour  une  place  dans  le  service  inédi' 
cal  deTarmée.  Le- médecin  de  Tétat- 
major-général  Iuk  confia  rp^ga^DÎ^- 
tion  des  ambulances  les  plus  impor- 
tantes ,  ce  qui  le  nût  en  contact  avec 
Bilgner  et  Tbeden.  Snccessivemeit 
employé  .à  Glogau^  k  Schwe^dnits ,  a 
Glats,  il  finit^  après  l'accord  qui  ter- 
mina les  hostilités  y  par  se  rendre  à 
Custru,  comme  inspecteur. de  \^^ 
bulance  appartenant  au  cçrps  d'ar- 
mée qui  restait  sur  le  pied  de  guerre. 
Il  avait  profité  de  son  séjour  à  Glati 
pour  y  prendre  connaissance  de  la 
nature  et  de  la  vei^tu  thérapea- 
tique  des  eaux  minérales  de  la  Silesie* 
Nommé,  dès  cette  aa^ée  1.791,  pre- 
mier médecin  d'état-raajor ,  Foriaej 
fit  en  cette  qualité  la  capipagne  de 
1794  «B  P^ogne ,  et  j  partagea  \ 
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dffectioo  des  ambnlasces  avec  le  cbi- 
rargiengénifral  Mursinna.  Vne  ma- 
ladif grave  Iç  força  de  reyenîr  k 
Berlin  et  d^  rester  long  «temps.  Son 
talent  ne  sVn  fit  pas  moins  jour ,  et 
telle  fut  bientôt  sa  réputation  4|ue 
le  roi  Frédéric-Guillaume  II  l'appela 
en  1796  i  Potsdam^  et  se  Tattacha 
comme  médecin  ordinaire*  Ce  titre 
]te  dnra  qu'autant  que  la  vie  du  roi  y 
c-est- a-dire  un  au  au  plus.  A  sa 
mort.  Forme j  offrit  sa  démission 
(jai  fut  acceptée  j  mais  bientôt  il  fut 
nommé  menîbre  du  conseil  supérieur 
de  médecine  et  de  santé  ainsi  que  du 
comité  de  pharmacie  de  la  cour.  En 
1798,  il  accepta  la  chaire  de  chirur- 
gie miiilairjB  au  collège  médico-chi- 
forgical  de  Berlin ,  puis  celle  de  mé- 
decine générale ,  et  devint  successi- 
vement médecin  de  la  colonie  française 
a  Berlin  (1803),  et  médecin  de 
letat-major-général  {1804).  Il  est 
nrai  que  les  modifications  graves  ap- 
portées, par  rinfluence  de  Gircke, 
daos  rensemUe  du  service  médical 
des  armées,  le  forcèrent  au  bout 
d'iin  an  à  donner  sa  démission.  Sou 
trait^nent  fut  remplacé  par  une  pen- 
sion, n  profita  de  ce  loisir  pour  vi- 
siter la  France ,  ai  grande  a^ors  et 
si  licbe  en  illustres  médecins.  Le  roi 
de  HoUande ,  Louis  Bonaparte ,  Ta- 
vait  mandé  pour  une  consultation 
rdative  a  la  reine  Hortense.  Après 
s'être  rendue  cette  in^itation^  il  prit 
la  route  dn  Midi  et  se  préparait  à 
voir  Turin ^  lorsqu'aux  eaux  a Aix  en 
Savoie  9  il  reçut  inopinément  la-  nou- 
velle de  la  prochaine  rupture  enlise 
Napoléon  et  son  souverain.  Se  hâ- 
tant de  s^élnfpuer  de  la  France ,  il 
revint  par  la  Suisse  a  Berlin.  L'inva- 
sion française  avait  marché  avec  ra> 
(ndité,  et  peu  de  temps  après  son  re- 
tour ,  Napoléon  était  devant  la  càfl" 
tsledugrâô^  Frédéric»  Formey  futnn 
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des  trois  dépotés  que  cette  ville  sans 
défense  envoya  au  vainqueur  a  Pots-* 
dam.  On  sait  avec  quelle  dure  sévérité 
leur  parla  Napoléon,  sévérité  qui 
n^annonçait  que  trop  le  rude  traite- 
ment que  la  Prusse  allait  «ubir.  U 
ne  dépendait  pas  d'eux  d'adoncir  des 
sentiments  dont  l'intensité  tenait 
peut-être  moins  a  de  récentes  injures 
qu'à  la  connaissance  que  l'empereur 
avait  des  honteuses  transactions  de 
la  Prusse  avec  la  commune  de  Paris 
et  la  Convention  dans  les  campagnes 
de  1792  k  1796.  Les  modifications 
nombreuses  qui  eurent  lien  datas 
presque  toutes  les  branches  de  Tadr 
ministration,  pendant  les  années  sui- 
vantes, privèrent  quelque  temps  For- 
mej  de  ^es  emplois  en  détruisant  te 
conseil  supérieur  de  médecine  et  de 
santé  et  le  collège  médico-chirurgi- 
jCal  (1809).  Mais  dès  qu'une  organi- 
sation nouvelle  eut  mis  à.  la  place  de 
.ces  établissements  la  division  médicale 
du  ministère  de  l'intérieur  (1810), 
et  l'académie  de  chirurgie  et  de  mé- 
decine (18 1 1  )  ^  il  recouvra  ses  places» 
Ses  ouvrages  et  sa  clientèle  d'ailleurs 
le  mettaient  dans  une  belle  p'oaîtion 
.pécuniaire.  Jl  faisait  partie  de  nomr 
bipeuses  sociétés  .^vantes,  tant  a  St- 
Pélersbourg,  à  Paris,  qu'à  Berlin ,  à 
léua^  à  Heidelberg ,  k  Bonn.  Il  por- 
tait les  décorations  de  la  Légion*- 
d'Honneur ,  de  l'Aigle-Rouge  et  de 
Sainte- Anne^  revendiqué  et  natura- 
lisé ainsi  par  trois  patries,  la  France, 
la  Prusse  ,  la  Russie.  Sa  mort  eut 
lieu  le  28  juin  1823  ^  depuis  long- 
temps il  la  prévoyait.,  et  une  noble 
philosophie  put  seule  adoucir  les 
longues  souffrances  de  sa  lente  ago- 
nie. On  lui  doit^  entre  autres  ouvra- 
ges^ et  pour  ne  pas  parler  des  arti- 
cles qu'il  donna  dans  plusieurs  recueils 
périodiques  :  I.  De  vasoriim  absoiy- 
Pentium  indole  (Dissertation  pour 
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le  doctorae).  Halle,  1788.  II.  to- 
pographie.  médicale   de   Berlin, 
III.  Ephémérides  médicales.  IV. 
Une  révision  de  V Instruction  pour 
élever  les  enfants  à  la  mamelle 
par  Ziickert.  V.  Sur  les  mojrens 
d'assainir  Voir  dans  les  apparte- 
ments (Mémoire  couronné  par  la  so* 
ciété  économique  de  St-Pétersbourg). 
VI.  Sur  V hydrocéphale  des  en- 
fants, Berlin  ,  1810.  VH.  Sur  les 
moyens  de  former  un    médecin^ 
ibid.,  1810.  VIII.  Mélanges  de 
médecine,  ibid-,  1821,1  vol.  IX. 
Sur   l'iodine  et    sur  son  emploi 
dans  le  croup.  X   Essai  sur  le 
pouls, BerVin,  1810.        P — ot. 

FORMONT  (  Jean-Baptistb- 
Nicolas  de),  naquit  a  Rouen ^  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Devenu, 
fort  jeune,  maître  d^une  fortune  con- 
sidérable, et  doué  d^une  heureuse 
facilité  à  composer  des  vers  légers,  il 
passa  àes  plus  belles  années  dans  la 
société  de  madame  de  Fontaine- 
IMarlel^  où  il  connut  Voltaire,  sans 
6e  lier  encore  particulièrement  avec 
ce  grand  homme.  Leur  intimité  date 
d'un  séjour  que  Tanteur  A*OEdipe 
£ty  en  1730,  cbez  la  présidente  de 
Bernières,  k  la  Rivière  •  Bourdet , 
près  Rouen.  Uannée  suivante  ,  forcé 
de  se  dérober  aux  poursuites  de  ses 
ennemis.  Voltaire  vint  se  réfugier  a 
Bouen  ,  où  Forment^  Cideville  et 
Thiriot  connaissaient  seuls  sa  re- 
traite. Déjà  Fonaont  avait  contrac- 
té avec  madame  du  Duffaiit  une 
liaison  que  sa  mort  seule  put  rom« 

f»re.  Un  esprit  ainiable  et  concî' 
iant ,  une  fortune  indépendante  , 
l'amitié  de  Voltaire,  tout  contribuait 
a  Ini  assurer  des  succès  dans  les  cer- 
cles les  mieux  choisis.  Fontanelle  , 
Cideville  et  du  Resnel^  ses  compa- 
triotes; Montesquieu,  Saint- Aulaire, 
Mivernoîs  ,  La  Faje,  Linani,  d'A- 
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lembert^  le  président  Hénanlf  ;  les 
abbés  de  Franquini  et  de  Rothelis 
furent  au  nombre  de  ses  amis.  Mes- 
dames de  Staal,  du    Chàtelef,  de 
Beauvau  et  du  Boccage  le  recevaient 
dans  leur  intimité  ;  la  duchesse  du 
Maine  l'admettait  a  ses  petits  sou- 
pers. Pour  un  poète  épicurien ,  riche 
et  paresseux,  pouvait-il  être  un  sort 
plus  digne   d*envie?   Cependant  il 
abandonna  quelque   temps  le  com- 
merce des  Muses  pour   se  livrer, 
comme  son  illustre  ami ,  a  des  spécu- . 
lations  financières  ;  et  Voltaire  écri^ 
vit  k  Cideville  que  Chapelle  s'était 
fait  sous- fermier.  Jusquk  sa  mort, 
Forment   cultiva   les    liaisons    qni 
avaient  fait  le  bonheur  de  sa  jeunesse; 
toujours  il  s'occupa  des  lettres  ponr 
elles-mêmes,  sans  prétendre  un  seul 
instant  a  la  célébrité ,  quoiqu'il  hii 
fût  facile  de  trouver  des  prôoenr», 
et  de  publier  ses  moindres  écnti 
sous  le  patronage  d'un  grand  homme. 
Il   dédaigna  de  vivre  au  temple  àt 
mémoire ,  a  dit  Voltaire ,  qui  «avait 
apprécier  son  jugement  solide  et  son 
goût  toujours  sur.  Eriphile,  Mé' 
rope  et  Zaïre  avaient  été  soumises 
a  sa   censure ,    avant  de  paraître 
sur  la  scène.  Les  nombreux  voya- 
ges de  Voltaire,  et  surtout  son  éta- 
blissement k  Fcrney ,  diminuèrent  ses 
relations  avec  Forment  ;  mais  lew 
correspondance  ,    quoique   devenae 
chaque  année  plus  rare  et  moins  ex- 
pansive ,  ne  cessa  qu'a  sa  mort ,  en 
nov.  1758.  Malgré  sa  paresse, For- 
mont  avait  beaucoup  écrit,  mais  sans 
rien  publier.  On  n'a ,  sous  son  non, 
que  quelques  vers  compris  dans  tou- 
tes les  éditions  de  Voltaire ,  et  des 
stances  sur  la  mort  de  La  Faye ,  «• 
produites  dans  divers  recueils.  L'Al- 
manach  des  Muses,  de  1788,  a  pu- 
blié,   sous    le  nom    de   Voltaire, 
plusienri  poésies  fugitives  qui  app>r- 
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lienoeot  à  Farmont,  Ses  mannscrïts 
ont  été  conservés  par  sa  famille  ;  on 
j  remarque  surtout  une  iraduclioti 
en  vers  du  quatrième  chant  de  VE- 
néide ,  plusieurs  épîlres  et  une  cot^ 
respondauce  fort  intéressante  avec 
fes  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps.  Jamais,  jusqu  a  ce  jour , 
k  plus  indifférent  des  sages,  comme 
rappelait  Voltaire,  Bravait  obtenu 
les  honneurs  d'une  notice  biographi- 
que. B — ^V-^B. 

FORNARIS    (Fabrice  de), 
poète  et  acteur ,  était  né  vers  1560  k 
Naples.  S'étant  engagé  pour  jouer  les 
rôles  comiques,  il  créa  celui  du  capi- 
\mtCocodriUey  sorte  de  triifalain 
oa  de  matamore,  dont  le  nom  lui 
resta.  Il  est  probable  que  Fabrice 
faisait  partie  de  la  tronpe  italienne 
fui  vint  k  Paris  yers  la  fin  du  règne 
&  Henri  III,  et  que  les  ligueurs  en 
expulsèrent  en  1588.  Il   continua 
long,  temps  d^étre  attaché^  coîinuie 
acteur  ou  comme  auteut ,  au  théâtre 
deNaples.  On  sait  qu'il  Tivait  encore 
en  1636;  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  I.  TJAngelica 
commedia^  Paris,  1585 5  Venise, 
1607,in-12:  traduite  en  français 
parL.  C,  Paris,  1599,  in-.Î2, 
traduction  très-rare  et  recherchée. 
H  en  existe  une  version  espagnole. 
Celte  pièce  est  en  prose  3  les  suivan- 
tes sont  toutes  en  vers.  II.  Davide 
perseguitato  y  Naples,  1609,  in- 
S°.  lll.  La  T^endetla  di  Gioife 
contra  i  Gigantiy  intermediy  ibid., 
1625 ,  in-8°.  IV.  La  Giudea  des- 
traita  da  Kespasiano  e  Tito^  ira- 
Sedia,  ibid. ,  1627 ,  în-80.  V.  Gin- 
diita  trionfante  ,  sacra  represen- 
<flzioii«,ibid.,  1635,  in^l2.  VI. 
Teûdorapentita^  représenta  sacra^ 
ibid.,  1636,  in.8o,  W— s. 

FORNIER  de  Senes^ls ,  gé- 
néral  français,  naquit  k  Senevels, 
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près  d'Escoussens  (Tam)|  le  28 
décembre  1761 ,  fils  d^un  chevalier 
de  Sainl-Luuis ,  et  fit,  st%  études  k 
Castres ,  puis  an  dollège  de  Sorcze. 
Ih sortit  de  ce  dernier  établissement 
en   1779,   et    entra  comme  cadet 
gentilhomme  dans   le  régiment  des 
dragons  de  Condé,  qui  devint,  a  Té- 
poque  de  la  révolution ,  le  deuxième 
de  cette  arme.  Il  ne  quitta  jamais  ce 
corps  ,  dont  il  fut  colonel  en  1794. 
Nommé  général  de  brigade ,  bientôt 
après,   il  dut  cet  avancement  k  sa 
seule  valeur  et  k  la  bonne  discipline 
des  troupes  placées  sous  ses  ordres. 
Il  combattit  en  cette  qualité  aux  ar- 
mées du  Nord  et  du  Rhin ,  et  con- 
courut puissamment  k  la  victoire  de 
Hohenlinden.  L'infanterie âutrichieu- 
ue  avait  cerné  l'artillerie' française  et 
ses  bagages ,  lorsque  Former  la  dis- 
persa^ par  une  manœuvre  habile.  Il  fit 
encore  les  campagnes  d'Allemagne  et:^ 
de  Suisse ,  où  il  rendit  les  pics  émî- 
nents  services.  En  1806^  les  armées 
Iraoeaisesélant  en  Pologne,  unelutte 
terrible  se  trouvait  engagée  5  la  bri- 
gade du  général  Lasalle  était  enve- 
loppée, lorsque  Fomîer  accourt  et,  k 
la  tête  du  corps  qu^il  commande  ,  se 
jette  au  milieu  des  ennemis ,  les  met 
en  fuite,  et  est  frappé  au  même  in- 
stant par  un  obus.  Il  expira ,  deux 
heures  après.  M — DJ. 

FORREST  (Thomas),  naviga- 
teur  anglais,  entra  de  bonne  heur.e 
au  seVvice  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  parvînt,  par  son  habileté,  au  grade 
de'capîfaine  de  vaisseau.  Cette  société 
avait  formé ,  en  1770 ,  un  établisse- 
ment k  Balambagan ,  petite  île  au  ^ 
nord  de  Bornéo,  afin  a  j  cultiver  le 
muscadier  et  les  autres  arbres  a  epi- 
ces  qui  croissent  aux  Moluqut  s  et 
dans  leur  voisinage.  Des  rccom- 
penseêf  étaient  promises  au  comman- 
dant et  aux  membres  du  conseil ,  si 
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leurs  efforts  réassissaient  dans  celte 
affaire  importante.  Le  cocamaiidant, 
qai  connaissait  le  talent  et  Veijpi^ 
riencQ  de  Forrest,  Tavait  anaené  av^ 
Ini  lorsqu'il  fonda  le  comptoir  de  Ba- 
lambagan.  En  1771  >  on  j  yit  arri- 
ver des  ambassadeurs  de   Théritier 
présomptif  du  sultan  de  Mindanap , 
lie  de  Veurchipel    <les    Philippines. 
Parmi  les  gens  de  leur  suite^  se  trou- 
vait Ismaël  Toan-Hadji  y  qui  connais- 
sait très-bien  les  parages  voisins  des 
Moinques.  Forr est, s' étant  assuré  que 
ce ;nusulman  possédait  des  notions  très- 
exactes  sur  lies  contrées. qu'il  voulait 
visiter ,  proposa  de  le  prendre  avec 
lui  et  de  faire  un  voyage  a  la  Nou- 
velle-Guinée, d'où,  ce  Malais  avait 
rapporté  des  |]çiu8cades.  Il  équipa 
donc  le  Tartare ,  galère  de  dix  ton  - 
ne^ux,  qui  pouvait  aller  a  là. rame 
^n  xas   de  besoin  ^  U  la  disposa  de 
manière  qu'il  j  embarqua  vingt-deox 
hommes,  qui,  a  Texception  de  lui- 
même  et  de  trois  autres^  étaient  tous 
Malais,  choix  très  -  judicieux  pour 
celte   navigation.    Le  9  novembre 
1 774  y  il  mit  k  la  voile ,  et  fit  route 
au  S.-E.  U  fut  bien  accueilli  parles 
princes  des   îles  Ues   arcliipels   de 
doulou  et  des  Moluqaes,  où  il  aborda, 
notamment  à  Batchiau .  dont  le  sultan 
connaissait  Toan-Hadji.  Fprrest  man- 
qua de  se  perdre  sur  les  écoeilt  qui 
entourent  Tomoghj  ,   petite    î)e  à 
Touestde  Y^igiou.  Après  avoirrépar-é 
$es  dommages,  i)  acheta  deux  pros 
..ou  corocoros ,. petits  navires  du  pay]^, 
qui  raccompagnèrent.  Le  13  janvier 
^  177  5,  il  aperçut  les  terres  hautes  delà 
Noovelle-Guioée  3  le  27  il  laissa  tom- 
ber Tancre  dans  le  havre  de  Dory , 
sur  la  côte  septentrionale   de. cette 
l^rande  terre.  Un  de  ses  corocoros 
avait  coulé  bas  deux  jours  auparavant^ 
J'éqaips(ge  fut  sauve.  Forrest  trouva 
dans  les  environs  pins  de  cent  plants 
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de  jeanesmascadierS|  qa'il  atrangea 
soigneusement  dans  des  papiers,  avec 
de  la  terre  ^  et  prit  aussi  beaucoup 
de  muscades  mires.  lie  18  février, 
il  sortit  de  Dorj  et  cingla  vers 
l'ouest,  puis  au  sud  jusqu'à  Mysol, 
île  située  par  deux  degrés  de  latitude 
australe.  Ensuite  il  revint  au  nord. 
Quand  il  passa  près  de  Ghîbby  du 
Jhibj ,  un  Malais  de  son  équipage  , 
natif  decette  île,  lui  dit  que  des  navires 
français  avaient  mbtfiUé  snr  léâ'^tes 
et  avaient  tiré  de  celles  du  voisinage 
des  plants  de  muscadiers  et  de  gir^ 
fiiers,  qu'ils  avaiei^t  emportés  anx 
îles  de  France  et  de  Bourbon. -Il  vou- 
lait par  lei^  de  Texpédltion  dont  Son- 
nerat  avait,  fait  partie  (  f^ûjr»  So»- 
HEEAT,  XLUI,  8T).  Le  5  mai,  For- 
rest  entra  dsné  la  rivière  de  PelaDgky 
ou  de  Mindafaao.  Il  fut  présenté  au 
sultan,  qui l'accudllit  amicalement, 
et  il  apprit  que  les  insolabes  àe$  Son- 
lotts.s'étaient«mparés  du  comptoir  de 
Balambagàn.Ses  plants  de  muscadiers 
ayant  été  mouillés  par  Feaude  mer^ 
périrent;  d'aâtrés;  mieux  conservas, 
^s'enradnèrent  très-bien  dans  le  jar- 
din d'oD  radjab  de  Mindanao.  Toan- 
H^dji  se  sépara  deForrest,  qui  vi- 
sita plusieurs  cantons  de  l'île ,  d'où 
il  ne  partit  que  le  8  janvier  1776, 
parce  qa'il  avait  attendu  la  mousson 
-favomple;  Durant  son  séjour,  il  ob- 
tint du  sultan  la  cession  de  Vîle  Ban- 
yfOt  a  la  compagnie  des  Indes.  Le 
,  10  février,  il  était  dans  là  rivière  de 
I^CNrnéoy  où  les  agéâts  du  comptoir 
de  Balabibagan  s'étaient  réfugiés.  Il 
en  sortit  le  27 ,  arriva  sur  la  xade 
d'Achem  le  13  mai^  et  gagna  en- 
SiHte.un  petit  port  de  la  ç^te  occi- 
dentale de  Sumatra,  où  il  fut  obligé^ 
de  laisset  sa  galère,  qui  n'était  plos 
en  état  de  tenir  la  mer ,  et  se  rendit 
par  ^rre  k  Bencoulen.  Plus  t^rd^il 
s'embarqua  pour  Galcnlta^  où  il  se 
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î9féU  les  fiitigoes  de  eehngyôfïïgéj 
qtiiaralt  gravement  altéré  sa  santé; 
fw  revint  en  Angleterre.  La  com- 
pagtiie  des  Indes,  très*sati^faite  de 
cette  Campagne,  chargea  Forrest, 
en  1789^  dtéiplorer  les  parages  de 
la  mer  des  Indes ,  te  long  de  la  c6te 
occideotale  de  la  presqu'île  de  Test. 
Il  partît  de  Calcutta  et  détermina  ta 
{^sitîon  véritable  de  l'archipel  Mer-^ 
gtii,  lequel  s'étend  du  nord  ati  sud , 
lir  Qfie  longueur  de  cent  soiianle 
feflef.  Forrést  continua  de  servir 
fuqn'k  M  mort  5  arrivée  au  commen- 
cement du  dix-neuvîènie  siècle.  &  C^é- 
■  tait,  dit^Marsden,  un  homme  en- 
«  treprenant  et  uli  étcellent  dessi- 
«  Dateur^  mais,  suivant  Alexandre 
«  Dalrjmple ,  le  grand  hydrographe 
«  (Foy,  ce  nom,  X,  451),  il  ne 
«  dîâtingoait' pa»  toujours  asset  soi- 
^  gnensement  ce  qu'il  rojait  de  de 
«  ^u'ilciCojaît  voir*  D'aiileors,  c'était 
«  on  vëritaUe  original  5  et  on  racoh- 
«  tiût  de  Inî^  dûtiè  les' Indes ,  beau- 
«  t(mp  d*avent»res  amusantes  qui  lui 
«  étaient  arrivées  parmi  les  indigè- 
«  «es,  entre  antres  celles-ci  :  s^étant 

*  UQ  peu  trop  écarté  du  rivage ,  dans 
«  nne  île  où  il  aborda  >  et  s'aperce- 
^  vant  que  les  habitants  se  disposaient 

*  à  rinqaiéter  ou  à  l'attaquer ,  il 
«  lira  tranquilkittent  Sa  flûte ,  l'a- 
**  justa  et  commeiiça  à  jouer  un  a!ir 

*  de  Cwelly,  ce  quî?àr|âit  et  dî- 

*  vertittelï^ineot  les  Sauvages,  qu'ils 
«  suspendirent  l'exécution  de  leur 
«  dessein.. QuaiA  a  lui,  continuant  a 

*  leor  faire  face,  il  recbla  peu  a  peu 

*  jwqo'a  l'endroit  où  A  atalt  laissé 

*  l'équipage  de  son' canot.  »  Ou  a 
it  Porfest ,  en  anglais  :  î.  P^'àjràge 
de  Bàlamhagah  à  la  Tfottvelh- 
Guinée  et  aux  Mbluques ,  "fait 
dans  les  années  1774, 1776, 1776, 
ouquel  est  ajouté  w^  pççahulcUre 
de  la  langue  de  Mnngindano  y 
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Londres  >  1779^  in-4^>  cartes  et 
figures  5  Dublin  ,  1779 ,  in-8*5  *'*- 
duit  en  français^  Paris,  1780,  în^ 
4^ ,  cartes  et  ftg.  ;  en' allemand,  mais 
extrait,  Hambourg,  1782,  in-8«. 
Cette  relation ,  qu'on  lit  avec  intérêt^ 
offre  beaucoup  de  renseignanentà 
curieux  sur  les  îles  que  Forrest  a 
visitées;  aujourd'hui,  encore,  iU  sont 
importants ,  car  les  Européens  fré- 
quentent rarement  ces  parages  loin- 
tains ,  où  leur  ^dnté  souffre  singulié* 
Tementdela  chaleor  excessive.  For* 
test  donne  àts  détails'  piqoafnts  sur 
les  mœurs  des  peuple»,  notamment 
ceux  de  Mindanao.  On  ne  peut  s^em- 
pêcher  d^ad mirer  sa  hardiesse  de  s'ê- 
tre hasardé  sur  un  bàiîoieflt  aussi 
petit  que  celui  qu'il  montait.  Qiiand 
il  eut  été  amené  à  Bentoutenl  on 
vît  que  la  quille  était  entiéremeirt 
percée  par  lès  vei*s.  La  traduction 
française  de  son  livre  manque  parfois 
d^exactilude.  II.  Vojrage  de  Ca^ 
eut  ta  ^  à  V  archipel  Mergui  ,  ^ifué 
dans  la  partie  orient  aie  du  golfe 
de  Bengale j  suivi  d'une  notice  dés 
iles^de  Djonkseylon,  de  Poulo- 
T^inan'g  et  du  poH  de  Kedaky  et 
d'une  relation  de  Célekes^  Lon- 
dres, 1792,  in-4<>,  fig,  ét-éartes. 
Avant  Forfest.,  -  on  ne  connaissait 
que  très -imparfaitement  l'arcMpèl 
MergUi ,  qui  ne  cdmprcfad  que  tfe 
petites  îîes,  6t  n'a  qu'une  très-5tiblè 
population  3  il  appartient  atljoordfitti 
à  la'Grando'^Bretagne.  Le  nom  de 
I>étrôtt  de  Fàrrest  a  ftéYteûné, 
aVec  raison,  au  bras  d^e  iner'^i  sé- 
pare l'archipel  Mergûî^du  cotfttnetit 
Tdiçîn.  IIL  Traité  des  moussons^ 
Londres,  1784,  în-4«;^  traduit  en 
français,  Paris',  împfim.  royale', 
178è',  in -40.  Oil  apjpélle  mous- 
sons les  yents  périodiques  quf, 
dans  lés  mers'^ie  Vtnde ,  aouJBent  six 
tteis'  d'ttne  direction^  /et  *«a'  mois 
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d^uae  direclian  opposée.  Forresl^  k 
qui  vingt  années  de  navigation  dans 
C9&  mers  avaient  donné  la  facilité  de 
recueillir  beaucoup  de  notions  sur 
cette  matière ,  explique  très- bien  les 
causes  des  moussons,  et  indique,  sui- 
Fant  celle  qui  règne  y  les  meilleures 
routes  k  tenir.  E — s» 

F  O  R  T  A I R  (SAVAikTK  de)  , 
ancien  aide-de-camp  de  Duoiouriez  j 
né  vers  1746,  de  la  famille  de  Sa- 
Talète  qui  a  fourni  successlvetnent , 
sous  Louis  XV  et  sons  Louis  XVI, 
trois  gardes,  du  trésor- royal  :  Geor- 
ges Savalète ,  Savalète  de  Magnan* 
Tille  et  Savalète  de  Lange.  Ma- 
gDaayille  était,  dès  1754,  garde 
an  trésor ,  alternant  avec  Paris  de 
Montmartel;  en  1770,  il  alternait 
avec  Micault  d'Harvelaj;  en  1788, 
avec  Laborde  de  Méreville  et  avec 
son  propre  fils  Savalète  de  Lange. 
En  1789,  la  garde  du  trésor  fut 
xonfiée  k  Dufresne.  Sous  la  Conven- 
tion, a  la  fin  de  1792,  Savalète  de 
MagnanviUe  réclamait  encore ,  au 
nom  de  son  fils  et  au  sien,  dans  nn 
asses  erand  nombre  de  mémoires  au- 
togtapbes,  adresses  au  département 
de  Paris,  et  écrits  dans  le  style  du 
temps,. une  somme  de  six  millions 
quatre  cent  mille  francs  ^  qu'k  la 
recommandation  du  principal  minis- 
tre (rarchevéque  de  Sens)  ^  il  avait 
avancée  k  Charles-Philippe  Cap£T 
(depuis  Charles  X),  çt  qui  prove- 
Jtait  de  fonds  prêtés,  en  grande 
partie,  disait- il^  par  la  classe  in- 
tèressante  des  sans-culottes.  En 
1815,  une  petite  fille  de  Savalète  de 
Lange  demandait  humblement  une 
petite  flirection  des  postes  qui  pût 
Vaider  à  supporter  sa  malhew 
'  reuse  existence   (1).   On  sait  pea 

(i^  Lettre  écrite  du  couvent  de  rjbbar»-cux-Bois 

'  aa  ata>q«M  îTHfiAofrrine  (  papiere  de  la  famiUe 

^aijatè^  appartenant  à  l'antauc  da  (etta  n«ta , 
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de  ckose  de  la  jennesse  de  Fortair* 
Il  entra  dans  la  carrière  militaire* 
Duinoariez  se  Tatlacha  et  en  fit  un 
agent,  un- confident,  un  ami  dévoaé. 
l^lus  tard ,  raide-de-camp  du  général 
fugitif  fut  nommé  architecte  du  dé- 
partement de  la   Charente^  pro* 
Jesseur  d^architecture  à  V  Athénée 
de  Paris ^  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  sava/t/es:  tels  son  lies  litres 
qn^il  prenait ,  en  1813,  en  tête  d^uie 
brocbure  in-8^  :  Discours  $ur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Jean'Maiie 
Morel,  architecte  y  iuiieur  de  la 
Théorie  des  /ardins..  A  la  suite  de 
ce  discours  se  trouvent  des  notes  ca^ 
rieuses  sur  les  principaux  ouvrages 
qui  traitent  de  l'art  de  former  les  jar- 
dins modernes  chino-anglaîs ,  sur  les 
plusicélèbres  de  ces  jardins ,  et  il  en 
cite  quarante  qui  ont  été  cpDkpusés, 
exécutés  ou  décorés,  en  France»  avant 
et  depuis  la  révoltition ,  par  Jeaa- 
Marie  Morel.  Fortair  était  son  élève, 
son  ami,  et  il  le  nomme  avec  oisgocil 
son  mattre.  Par  un  jeu  singulier  dans 
les  destinées  humaines  y  ranteoi  de 
la   Théorie  des  Jardins  et  d^aulres 
ouvrages  estimés,  le  créateur  des  jar* 
dins  d'Ermenonville  ,  de   Guîscard, 
de  la  Malmaison  ,  etc.,  Jean-'M^ne 
Morel  dignement  loué  par  Hitbck- 
feld,  le  prince  de  Ligne  et.Delille, 

Îi  été,  ainsi  que  Fortair,  oublié  dans 
es  biographies  :  ua  article  lui  sera 
consacré  dans  ce  Supplément.  Da- 
monriez  ayant  reçu  en    Angleterre) 

fdus  d*un  an  après  .sa  publicalioo, 
'ouvrage  de  son  aide^de-camp ,  1^^ 
écrivit  (18  février  1815):  «  J  ai  la 
a  d'abord,  et  avec  avidité,  votie 
a  discours  sur  le  célèbre  Morel  ,*  je 
«  r^d  trouvé  écri^  avec  élégance. et 
tt  sensibilité  ;  les  idées  ea  sont  fines 

ainsi  qne  tons  les  origio^ux  cttéa  dan»  l'aftiii* 
.  FoKTAia).  Il  y  a  eu  encore  an  SaYa\ètede  Frt* 
laiwa  et  vit  -Saraldlt  da.  Bncfaele  j,  dont  le  por* 
ttait  «.  été  (raté  pat  Çochifi. 
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et  et  Baiarelles  comme  les  cli«f&*d*œa* 
«  ne  de  l'arliate  célèbre  dont  vous 
a  parlez,  oapiulM quevoas peignes. 
«  Votre  esprit  et  votre  cœur  se  dé- 
tt  yeloppent  danç  ce  discours  avec  ]a 
«  tnétne  simplicité  lumineose  qae 
«  la  natare  sous  ^main  de  ce  grand 
c  artiste.  «^Fortair  s^flait  marié; 
il  avait  des  enfantsy  et,  en  1814,  ses 
moyens  d^exislence  a  Paris  se  trou- 
vaient difficiles  et  embarrassés.  Do- 
mooriez  écrivit  pour  le  recommander 
au  doc  de  Tarente,  son  ami,  au  duc 
d'Orléans  (Louis-PbiKppe),  et  il  man- 
dait a  Fortair:  «  %Je  mMntéresse 
«  très-vivement  k  votre  sort ,  mais 
«  je  suis  obligé  d'attendre  encore 
«  quelque  temps  avant  d'écrire  au 
«  duc  aOrléanSy  parce  que  je  n'ai 
ce  pas  encore  reçu  de  réponse  à  deux 
«  lettres  intéressantes  que  je  lui  ai 
«  écrites.  Au  reste ,  il  observe  le 
«  même  silence  avec  le  duc  de  Kent 
«  fils  du  roi  f  notre  ami  commun, 
«  son  intime  ami  et  son  pro  lecteur. 
«  Ce  silence,  qui  n'^est  pas  naturel, 
«  doit  cesser  sous  peu.  Âlois,  je 
«  vous  promets  de  lui  écrire  forle- 
«  ment  ;  faites  mes  tendres  amitiés  k 
>  Macdonald,  etc.  »  Â  cette  époque 
l'ancien  aide>de-camp  de  Dompuriex 
^tait  son  principal  agent  k  Pf  ris ,  et 
paraissait  avoir  ^oute  sa  confiance* 
Fortair  était  cliargé  de  s'entendre 
'  avec  le  marécbal  duc  de  Tarente  et 
de  négocier  sa  rentrée  en  France 
avec  une  position  de  rang  et  de  for- 
tune qui  pût  loi  convenir.  Le  28  fév. 
lâl5,Dumooriez  écrivait  a  Fortair  : 
«  J'ai  été  sensiblement  affecté  de  la 
tt  constance  de  votre  amitié,  de  Té* 
«  nergie  qui  vous  a  inspiré  votre 
«  lettre  a  mon  ami  Macdonald ,  du 
<  plan  que  vous  lui  tracez ,  etc.  » 
[Fox.  DuMOoRiEz,  LXIII,  1 1^4-75, 
note  12).  En  même  temps,  la  Cor- 
respondance entre  Fortair  et  Do- 
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monriex  avait. un  caractjère  politique, 

etembrassait,dansleurgéneralité,les 
affaires  et  les  événements;  et,  comme 
tout  était  jugé,  de  part  et  d'autre, 
avec  une  grande  liberté ,  les  lettres 
n'étaient  pas  confiées  à  la  poste,  mais 
à  des  .voyageurs  ;  pendaot  Toccu- 
patioa  des  alliés,  les  missives  de 
Fortair  partaient  souvent  dans  les 
paquets  du  duc  de  Wellington.  Du* 
mouriex  écrivait  à  son  agent  (8  oct. 
1815):  «Comme  vous  me  dépeignez 
«  sans  restriction  l'état  vrai  de 
oc  notre  cour  et  son  dangereux 
«  esprit  de  discorde  et  de  contradi* 
«  tion,  vous  pourriez  être  compro- 
oc  mis,  si  vos  lettres  et  surtout  de 
«  gros  paquets  étaient  ouverts  en 
«  France,  jet  je  serais  désolé  que 
«  votre  amitié  pour  moi  vous  atti- 
«  rat  le  moindre  désagrément.  » 
On  pourra  juger  de  l'esprit  de  cette 
correspondance  par  les  passages 
suivants  :  «  Grand  et  aimable  géné- 
«c  rai ,  écrivait  Fortair  (30  octobre 
«  1815),..  les  cbambres  s'ébranlent 
0  et  nâarcbent  même  un  peu  ^  la  loi 
«  qu'elles  viennent  de  faire  sur  les 
«c  conspirateurs  effraie  bien  des 
«  gens.  Les  Bonapartistes,  jacobins 
«  masqués ,  qui  s'agitent  sous  Télen- 
«  dard  de  ce  géant  de  fous,  sont 
«  malheureux  de  cette  loi  j  mais  le 
ce  châtiment  de  Morat  les  a  bien 
a  autrement  frappés...  Murât  était 
«  le  plus  grand  cocher  de  l'Europe  : 
ce  il  conduisait  seul,  et  fort  bien, 
ce  huit  chevaux  en  grandes  guides  k 
«  travers  les  rues  embarrassées  de 
ce  Naples,  et  descendait  noblement 
ce  au  café  voisin  pour  prendre  des 
tt  sorbets  avec  les  lazaroni  qui  ont 
CK  tous  asdslé  et  applaudi  k  son  sup- 
flc  plice  !  grande  et  cruelle  leçon  qaî 
o  apprend  aux  jacobins  couronnés  , 
tt  mitres,  cordonnés^  enrichis  de 
3»  cent  façons,  qu'il  n'y  a  plus  de 

18 


i74 


FÔR 


à  salntnid^asîlepoafem.  Comment 
«  îi'a-t-on  pas  traité  aiojsî  Baona- 
«  parle ,  fauteur  de.  tous  ce«  crimes 
d  qu^on  pliait  en  détail  f  Ou  détrait 
a  la  monnaie  :  pourquoi  n'avoir  pas 
à  brisé  le  coin  f  etc.  »  5  et  Du- 
mouriez  répondait  (9  novembre)  r 
«  Voilà  Murât  frafité  comme  l'aurai  f- 
â  du  être  Napoléoii.  C'est  un  Ken 
ce  pour  nous ...  Mais  voilk  le  roi  d'Es- 
(c  pagne  qui  établit  ch'ti  lui  Te  des- 
«  polisme  ^  c'est  un  mauvais  exem- 
«  plé.;.  Je  trouve,  comme  yotis,* 
tf  que  nos  chambrés  montrent  de  U 
tt'  vigueur.  Mais  je  crains  deux  cbo- 
«  ses:  t°  que  ce  zèle  ne   tienqe  de' 
a  la  furiafrancese  y  et  ne  se  re- 
â  Troidisse  trop  proniptsment ,   ed' 
n  Supposant  même  qu'il  ne  se  tourné 
a  pas  en  sens  contraire ,  d'après  la 
à  connaissance  qu^on  va  lui  donner 
a  èits  articles  de  la  paix^  et  l'împos^ 
tt  sibilité    physique    dé   payer    les 
a  contributions  •    2«»    que    la  cour 
a  (non  pas  le  roi)  ti'en  abuse  pour 
tf  se  livrer  à  ses  vengeances  et  a  s^s 
à  prétentions.  C'est  sur  ce  moment 
«  de  communication  du  traité  que  je 
«  vous  prie  de  diriger  toutes  vos  ôb- 
«  servations,  sur  l'effet  qu'elle  pro- 
«  duira  sut  l'opinion  publique.  Je 
a  trouve  que  tout  ce  qui  se  pasâe  en 
«  France  est  trop   précipité,  trop 
a  étranglé  ;  que  les  étrangers  se  re- 
«  tirent  trop  tôt  et  trop  tard  ;  «{ue  les 
à  troupes  qu'ils  laissent  sont  trop  et 
a  trop  peu  nombreuses...  Je  suis  fà- 
tt  ché  de  la  scissioh  de  la  famille  roya- 
tt  le,  et  plus  encore  de  voir  qu'elle 
«  est  connue  du  public,  etc.  »  Toutes 
les  formes  épistulaires  de  la  plus  fa^ 
milière  amitié  étaient  employées  par 
le  général  :   Mon   cher  y  mon  ex- 
cellent Fortair  ;  je  vous  embrassé 
et  vous  aime  pour  la  vie  ;  je  suis 
votre  sincère  ami  et  m'intéresse 
très -vivement  à  votre  sort;  adieuy 
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mbn  hon  améy  mon  exeeHèni  et 
sincère  ami,  ete.  Mais  ces  tendîmes 
démonstrations  ne  potirràient-elles, 
en  grande  partie  du  moins,  se  trou- 
ver expliquées  par  cette  invitation: 
«  Ecrivez-moi  sonvent,  votre  cor- 
ce  respoudanée  m'intéresse  sotis  tout 
«  les  rapports,  it  Le  fait  est  qu'alors 
Fortair  végétait  tristement  k  Paris  : 
«  Je  tâcbérài ,  lui  mandait  Danida- 
tf  riez  (28  octobre  1815),  de  vous 
cf  trouver  dô  débit  pour  vôtre  Abré^ 
tt  çiateur et  voire  Correspondance 
«  Hetvêîico  -  Bat  ave,  »  Or,  qu'é- 
taient-ce  que  ces  denx  onvrages  dé 
Pancien  aide-de-çâmp?  sans  doute 
des  Gazettes  k  la  main,  car  on  ne  les 
trouve  point  annoncés  dans  le  Jour* 
nal  de  ta  llbrarrie;  sans  Jonte  vue 
spéculation  sur  la  cmriosité  des  étran- 
gers dans  le. genre  de  la  Gazfette^dé 
Marin ,  des  Correspondances  de  Fa- 
vart,  de   La  Harj^e  et  de  Grimm. 
On  voit,  par  une  lettre  dû.  duc  d'Au- 
mont  (14  novembre  181 5),  adressée 
3  Fortair,  qu'nne  lettré  de  ce  der- 
nier avait  été'  remisé  au  roi,  et  que 
S.  M.  avait  accepté  la  dédicace 
de  son  ouvrage.  Mais  quel  i^taît  en- 
core cet  ouvrage?  le  Journal  de  la 
librairie,  de  cette  année  et  àes  ait- 
Hées  suivantes,  ne  contient  l'aiinonce 
d'aocunte*' publication    de    Fortair. 
Enfin,  trop  malheureux  dans  sa  pa- 
trie, dès  le  commencement  de  1816, 
Fortair  écrit  k  Dumouriez    et   laî 
fait  part  de  son  projet  de   quitter  la 
France  avec  sa  famille,  et  d'aller  se 
fixer  a  Londres  pour  j  ti'ouver  des 
ressources  qui  lui  manquent  k  Paris. 
La  réponse   de   Domonriez   est  re- 
marquable et  peut  être  diversement 
interprétée;   en   voici    un    extrait: 
«  C'est  un  acte  de  désespoir  que  dé 
K  s'expatrier,  surtout  si    on  traioe 
«  avec  soi  en  pays  étranger  une  fa- 
tt  mille...  Il  n'y  a  que  dent  cas  qni 
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« .  ^)^'.réeiipmeài  je  h  èui$  :  aiitai 
«  moa  sort  e>t  fiié^  etc.  »  Qoelie 
impreasîbQ  ptfbme  d»t  preduk-e  avr. 
Foftair  '  celle  let4rel  les  raisonne^ 
méats    de  Dumomries   ne    a'appli* 
quaieot  qnlai^F  éftiigrakiimaenBMtssey 
et  non  andépIacaMent  aan  iadtvidn, 
d'wi  architeotây  qui,  oemme  Ta  fait 
di^piûs  BrdneV  se  prdpeaait  de  porw 
tec  à  Loideea  ane  iidasttîe  qu'il  ne  ' 
ponrait  «itiiîier.  il  Patis.  Qnoi  qn'S 
enj^at,  DMeodriaspcessaplés  me^ 
ment  le  d^e  de  Tfcv(»te  d'emplojçr- 
dans  sioa  adtomiatràtida  J>*orlaîr,  qiii 
fat  placé,  k  kl  kn  de  ISIS,  am  se- 
caétariat-  génétàldelaLégîaii-id'fieto* 
nainr  ea  qualité  de  chef  de  Aoraeii 
ad/oimif  et -DoaMaries  lui  écriipît 
(IB  noi!emiMre)t  ««lloaèkef  Fortaia^ 
«  TOUS  m'avez  bit  an  gruadt'  plassu'  > 
«  en  m'appreMui  t  le  service  que  aMn 
«  excelleat  aau  Macdonald  voua  a» 
a  rendu  avec  aataat  de  grâce  une  • 
«  de  rële,  et  je  nf  empvesse  de  le» 
cc-remetcitr;  car.  mdn  amitié  pané  • 
oc  voué  nie  rend  peasonse)  le.  kiB»^ 
«  1  qui  vous  artrive«e'£kil  termîaait  sa  ' 
lettre  par  cette  esjséceikcangé&denné 
k  ttâ  ami  dont  sass  daufed  il  n'av^t« 
pks  besoin  t  «  J'ai  keaiicQiif  .diasî*- 
% .  naé  ma  coricepott^ancedr  Fjran^ 
a  ce  y ,  dmit  la  okcrté .  daa  «peats'  tie 
fict.leUves  m'écvasaêt.  Ainsi  yc  vous» 
«-rpricdè  ne  asécrire  qne  pour  des  • 
cc*>bbDseaesaeotieUesie^par  oecasîei». 
«de  vejrageÉ^Si  Jé.çounais'vétre» 
«'  ccsar,   voué  connstsses'  le  aniea;>' 
fc^et'  n'étant  plus. inquiet  'de  êotren 
«  sorti  il  me  suffit  de  saVov  que- 
ai  voua^me  cbnsbrves  vèlr'e  aitacnsf^. 
icJbmebL.«  ]i  et  k  coms^nddnce  de* 
Damouvièa  ^veo  son  excèHenf  âmi  • 
se  troilvaici  termiaée.  — H>£â  18  td» 
ForAairvoulotexécttternaprpjei  qa'îL 
diûittavoir  cetiçfrdepuislokig^ietAps  ; 
celai  d'être  lliistoriograpiîe^de  IW^ 
diè  delà  UgionKi'ilaBtteur,.sâ^  le. 
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quel  on  n'aratt  guère  «lors  qae  Ws  àh-  * 
rudes  nécrologiques ,  publiées  par 
Joseph  Là  Vall^^  ea  1810.  Portait  ^ 
demanda  an  grand  chanceler  la  pef  •>  ' 
mission  de  lui  dédier  son  livre,  et 
en  mène  temps  il  lo  pria  jd^^rire 
au   garde-des-sceanz  poQT  obtenir 
TantorisaUon  de  faire  iniprime»  son 
travail  a  rimprim^rie  royale^  Mais, 
le  3  septembre,  le  maréclKi  r^pon* 
dît  qu'il  Tonlaît- rester  étranger  a 
cette  publication:   c  J'avais  mém»  - 
«  pensé >  ajoatait4I;  que,  d'aprèa* 
a  les  coDsîaératioBs  que,  dans  votre 
«  înt^ét  et  celui  de  vos  collabora^- 
a  teurs,  îe  vous  ai  fait  valoir,  voua 
flc  norieft  renoiic^  k    le  mettre  an 
«  jour .^  »  Il  motivK  son  refaa  d'é-- 
crire  an  garde -des- sçeanx  sur.  ce 
qn'ise  lettre  «  serait  en   quelque 
a  sorte  une  approbation  tacite  com- 
tt  me  cbef  de  radrainistratîon.    » 
On  voit,  par  une  aetre  lettre  du  2^^ 
septembre,    qae    le    n»a:échal  est- 
charmé  de  rendre  k  Fortatr  unnou~ 
verni  service^  en  dpnnant  Tordre  de 
lui  avancer  ixtkè  xents  iîrancs ,  et  il 
ajouto  avec  une  noble  modestie  :  ^ 
«  Quant  k  la  dédicace  de  votre  Art" 
«  muairej  je   vous  témoigne   mes 
ce  regrets  de  ne  pouvoir  j  consentir, 
ce  Je-  mo  •  sais  toujoars  refiisé ,  par  • 
«  raison  comme  par  convenance ,  k 
«  voir  figurer  num  nom  e&téted'ou- 
«  vvages  et  moins  encore  poar  le 
K.  vétre ,  ce  qui  lui  donnerait  une 
«  aorte  de  caractère  officiel  qu'il  ne 
oc  doit  point  avoir.  »  La  publication 
ds~  livre  fut  abandonnée.  On  ne. sait > 
pitts  rien  de  ht  vie  de  Fortair,  qui* 
cessa   de  figurer   dans  l'Almanacb* 
royal  de  1825,  commO'Aef  d«  b»-. 
^    reau  adjoint  au  secrétariat-général 
de  la  Légion 'd'Honnenr.    Y-^vJk. 

FORTIA  de  Piles  (le  comto 
ÀLnionsE-^ToussAiifT-JosKna  -  Ar- 
D£i"MAB{B-MAB8Bi&LB  de),  coasitt 
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de  M.  le  marqaîs  de  Fortia-d'TTrhmf 
niftre  collaborateur ,  naquit  a  Mar- 
seille,- le  18  août  1758,  fut  &it 
cbevaHer  de  Malte  en  naissant ,  et 
pourvu^  ti  Vkgé  de  neuf  ans,  de 
la  charge  do  gouveroeor-vignier  de 
cotte  ville ,  en  surnvance  de  son  ■ 
pore  et  de  son  graad-père.  U  entra  • 
an  service,  lé  1*'  octobre  1773^ 
dana  l«s  cheiran^légers .  do  la*  garde 
da  roi,  et,  on  juin  11776^  dans  le 
régiment  cTinfânterie  da  roi,  où  il 
était  Heutenant-Wrsrde  ladissolntion 
de  ce  corps  en  i790,aprè*  l'insnr-  * 
rection  dé  Nanoj.Il  qnîtta  la  France 
a  cette  époqoe^  «t  fit  nn  long  voyage 
dans  le  nord  de  r£uz»pe.  Il  revit 
son  paj»'  a  la  fin  de  1792,- se  tint 
long-temps  cacbé  ponr  se  soustraire  - 
aui  'persécutions  révelntionnaîres  ^  et 
revint  après  la  cbnie  de  Robespierre 
habiter  la  capitale  où  il  publia  divers  - 
écrits  j  entre  autres ,  avec  Boisgelin  y 
une  reiaticm  de  leurs  voyages  qui  eit 
beaucoop^  de  succès.  U  hérita,  en 
1801,  du  titre  de  duc,  accordé  à 
son  grand-père  et  k  ses  descendants, 
par  une  bulle  du  pape  Pie  Yl,  du  14 
juin  1775.  Il  obtint  en  1814,  de 
Leois  XVIII,  la  croia  de  Saint- 
Louis,  et  composa  encore  vers  cette- 
époque  différentes  brochures  politi- 
ques, toutes  fortement  empreintes  de 
ses  opinions  royalistes.  Indicé  du 
cynisme  mensonger  avec  lequel  les 
auteurs  de  la  Bivgraphifi  deseon'" 
temporains  eicusaient-  oin  niaient 
tons  Icts  torts  et  tons  lee« crimes  do  la 
révekition  ,  il  publia ,  de  iS22  k  • 
1825,  son  Préservatif  conïwe  ron* 
vrage  de  MM.  Arnault ,  Jay ,  Jony 
et  Iiorwia)s.  Sans  doute  il  ne  re- 
dressa pas  tontes  les  erreurs  de  ces 
messieurs^  mais  il  rendit  an  moins 
no  assez  .grand  service  aux  amis  do 
la  vérité  et  de  l'histoire,  en  en  rec- 
tifiant nne  paità*  Cq[>endantf  ne  se 
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Toynit  ni  encourage  niMQteiui  dans 
ceUe  lonaU^  carrière,  U  éproa^a 
LeaacoQp  de  dégoûts,  et  se  retira , 
dans  les  dernières  urn^es  de  sa  vie , 
kSisteropy  où  il  est  mort  le  18  fër. 
1826.  Forlia  de  Piles  avait  épousé., 
en  1786,  la  fille  d^  M.  de  Cabre, 
président  a  mortier   an  parlement 
d'Aix,  de  laquelle  il  eut  deux  fils 
morts  en  bas  âge  et  deux  filles,  dont 
.Paîoée  a  épousé  en  premières  noces 
H.  de  Laidei  >  frère  aîné  du  général 
I«aidet,  et  en  secondes  noces  M.  de 
Malijaj.  Sa  sœur  cadette  a  épousé 
M.  de  Fola  ^  lieutenant  de  roi  à  Sis- 
leron.  On  a  de  Fortia  de  Files  : 
I*  Correspondance  philosophique 
de  Caillot^uval  j  Nanc^  (Paris}, 
178&,  in-8^.  Cette  correspondance 
d*on  personnage    imaginaire    était 
nne  plaisanterie  frès-piqoanle ,  qui 
injstifia  presque  tontes  les  personnes 
a  qui  elle  était  adressée  et  qui  y  ré- 
pondaient sérieusement,  k  la  grande 
«atisfaclion  des  deux  auteurs ,  MM. 
de  Fortia  de  Piles  et  de  Boisgelin. 
J)ans  les  réponses  qu^ils  recevaient , 
ils  ont  laissé  jusqu'aux  fautes  d'or- 
thograpbe   pour   leur  imprimer  le 
4cean  de  Tauthenticité.  Rien  n'est 
plus  original  ni  plus  amusant  que 
cette  correspondance ,  dont  les  édi-r 
leurs  sans  doute  auraient  plus  tard 
supprimé  quelques  lettres  qui  con- 
tiennent des  détails  trop  licencieux. 
U  est  étonnant  que  ce  livre  devenu 
rare  nait  pas  été  réimprimé.  U. 
Voyage  de   deux  Français  en 
Allemagne^   Danemark^   Suède^ 
Russie  et  Pologne,  fait  en  1790- 
92,  Paris,  1796^  5  vol.  in-8°;  ou- 
?rage  estimé  pour  son  exactitude  (le 
compagnon  de  voyage  de  l'auteur 
était  le  cbevalier  de  Boisgelin-de- 
Kerdu)   {Voy.    ce   nom,  LVIII, 
461).  On  j  trouve  de  curieux  détails 
•ar  l'état  des  bibliothèquet  du  nord. 


III.  Six  Lettres  à  IfS,>  Mer* 
cier  sur  les   iix   tomes  de    son 
Nouveau  Pidus,  1801,  in-12.  IV. 
Examen  de  trois  ouvrages  sur  la 
Russie  (Yojagede  Chantrean;  Ré<- 
volutioi  de  1762,  par  Rulbières^  et 
Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  par 
Masson),  1802^  in-12.   V.  Quel^ 
ques  mots  à  M,  Masson ,  auteur 
des  Mémoire^  secrets  sur  la  Rus-^ 
sie,   1803,  in-8^.   YI.  Quelques 
erreurs  de  la  géographie  uni^er^ 
selle  de  M,  Guthrie  et  du  cours 
de  cosmographie  de  M^  Mentelle, 
Marseille,  juin  1804,in-8<>.  VU. 
Coup  d'oeil  rapide  sur  l'état  pré- 
sent  des  puissances  européennes  , 
précédé   d'observations  critiques 
^sur  deux  ouvrages  politiques  pu^ 
bliés    en  l'an  V  (par  Fommereul 
et  Gingueaé)  ,  Paris ,  1 805  ,  in^^" . 
Cet  ouvrage  ne  put  être  mis  en  circola- 
tion  qu'en  1 814.  VUI.  Omniana^  on 
Extrait  des  archives  de  Iti  société 
,  universelle  des  Gobd'moucheSf  p^r 
C.'A^  Moucheron  (en  société  arec 
Go js  de  Saint-Charles),ibid.,  1808, 
in-12.    IX.    Quelques   réflexions 
d'un    homme   du  monde  sur  les 
spectacles t  la  musique ,  le  jeu  et 
leduel,  ibid.  ,  1812,  in-8%  X.A 
bas  les  masques,  on  Réplique  ami- 
cale  â  quelques  journalistes^  dégui" 
ses  en  lettres  de  l' alphabet ,  1813, 
in-8^.  Cette  brochure  est  une  suite  du 
^  précédent  écrit.  XI  (avec M*  G.  D.  S. 
C).  Souvenirs  de  deux  anciens 
militaires,  ou  Recueil  cC anecdotes 
inédites  ou  peu  connues ,  U>id«  , 
1813,   in.l2.  XII.   Nouveau  re- 
cueil  1^ anecdotes  inédites  ou  p^u 
connues,  i^ïA.^  1814,  in«12^  suite 
du  précédent.    XIII.  VemUte  du 
faubourg   S aint» Honoré  à  Ver- 
mite    de   la  Chaussée    dAntin^ 
ibid«,1814y  in-8^.  Qn  y  «nneq^ce 
que  cet  ouvrage  aura  une  suites 
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'XtV«  Qaaîré  c&n^ersntions  entpe 
tieux Gobe^moùèhes jîAiiàr, ^  lSt6, 
in- 1  %*  £Ues  aviif^u  I  f>aru  Béjmrémcni , 
•«n'lêl4  et  1816k  Un^  cifiqnième  a 
hJè  îttprîm^ ,'  mais  Qt)ii  {Kibti^e. 
'XV.  Vn  mot  sur  la  chtirte  et  te 
gèu^etnemen  t  représentatif,  1 8  20 , 
RI  •^.  XVi.  Un  mot  sur  les  ar- 
mées étrèinlgères  et  sur  ^s  froupes 
suisses^  1820,  k»-^.  XVlï.  Vti 
9hùt  sur  lis  métiers  publiques , 
-18â0  )  îii-8^.  XVIII.  tJn  mot  sur 
■^Mirèm&tsy  iS2Q,  în-8*'.  XIX. 
.  vrt  >nô€  5K**  là  noéiesse  et  sur  les 
pmrs  {ce  met  est  îe  derDÎer),  in-8<*. 
^XX.  Préservatif  6iyfitre4aiwgrà-' 
pkie  nouvelle  nies  €t}Htémpùrains j 
9^tk  y  1822  k  18'^  ,  ê  parlîès 
k^S»,  «n  i  td.  L'-cJatràgè  «6  ta 
que  JHéqu'à  Ui  lèUf©  ÎV  incltfsîrè- 
inèrt.  Une  stîptîèaie  partie  est  restée 
Mannscrîte  4â£ns  les  niâtes  éé  4a  fa- 
mille.  Fartia  de  I^il^  a  hé  Tédîteiir 
4e  Maùe  anôienne  et  moderne  y 
pwL,  de  B&kgeHn,  édition  fwm- 
tAtse,  1809,  d  râ.  in^;  il  avait  fait 
graver,  ayant  la  réTohition^  plusieurs 
'  OiÉr^gès  de  musique'  instrumentale , 
^  biit  représenter  sur  1«  tii^âtre  de 
NttBÊj  ,  die  1784  k  178^4  quatre 
«p^as  dé  sa  composition.  M-'^d}* 
FOUTIIf  (le  P.  François), 
-ètH^Mflfflvé  /e  solitaire  mveutify  na- 
^nh  k  rPètnrs  vers  la  #n  du  seizième 
«iède.  Ayant  embrassé  lia  ^ie  reli- 
gieuse dans  l'^ordre  de  Orandmonl, 
âoétEréà  yts  à  motitrer  de  Tinclina- 
'  lion  p6ttT  1  étude  de  â'Iiistoire  nafn- 
relfe  et' principalement  de  lomitiio- 
togie.  Lmn  de  contrarier  ce  goût  in- 
«dcem ,  «es  Bnpértenrs  le  fairorisé- 
Titnt^  eta  laissant  le  ^.  FfirfMi  dans 
>uné  -de  leurs  maisons  k  la  campagne. 
En  travaillant  k  former  «ne  ^llec- 
^^n^-d'oiseauCy  il  «e  rendit  très^ha- 
'è^e  daii3  l''àrt  de  les  prendre  aux 
mis.  ilr^vait  eom^rb«^,  pour  s(m  în- 
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strnctioB  partienlièfe,  «iiT««ae8  des 
«ecrefs  que  Ini  avalent  appris  et  s^ 
propre  etpérietice  et  la  lecture  des 
anciens  tliéreaticograî^es.  Mais ,  cé- 
dant ant  instances  de  ses  amis ,  S  le 
paldia  sons  ce  tttre  :  Z/es  Ruses  ih" 
noeentes ,  dans  lesquelles  on  voit 
comment  on  prend  lés  oiseaux  pas* 
sagers  et  les  non  passagers  ^  et 
plusieurs  sortes  de  hetes  à  quatre 
pieds ^  avec  les  plus  beaux  secrets 
de  la  pèche ,  etc. ,  Paris ,  1660,  î^ 
4** ,  fîg.  Cet  ouvrage ,  dont  Pauteur 
offrît  la  dédicace  V  Tarctievêque  de 
Tours,  eut  un  lrès-»rand  succès,  tï 
il  est  «encore  recherché  éts  eurieni  ;  ïl 
a  été  réimprimé,  Paris,  1680, 1688 
et  1700,in-4o;  Amsterdam,  1695, 
in- 8®,  et  sons  le  titrie  de  Délices  ie 
la  campagne ,  ou  les  Ruses  innû* 
centesj  etc.,  Amsterdam,  1700, 
2  vol.  in-12,  etc.  Il  eat  divisé  en 
cinq  livres.  Le  premier  enseigte  a 
faire  les  filets;  les  <leuz  suivants 
traitent  de  Part  de  prendre  les  oi- 
seaux ;  le  quatrième,  de  la  chaise 
du  lièvre,  du  lapin,  éo  renard ,  etc.; 
'  et  enfin  le  cinquième,  de  la  pèche. 
Suivant  Rieh.  Lallemand,  quélques- 
Untïs  des  pratiqties  indiquées  parTmi- 
teur  doirent  être  défendues  dkns  toos 
les  états  policés;  car  elles  tendraient 
ih  dépeupler  le  pajs  'de  giWer ,  et  k 
délraire  tout  le  poisson  des  étants 
et  des  rivières  f  Vov.  la  Biblioth, 
tkéreuticographique  y  GXLI).  Le 
P.  -Fortin  nous  appresd,  dans  la  pré" 
lace,  qu*il  avait  composé  un  IraHé 
d^erhithologie  y  oà  il  signalait  les 
erreurs  de  ses  éevaneiefs,  et  qui 
eoBtenaH  la  description  tie  certains 
petits  oiseaux^  oumiés'par  sei  pré- 
décesseurs. On  doit  regretter  ^'il 
n'ait  pas  en  le  loisir  de  publier  c^t 
0ttv^e«  Il  mofurut  le-  21  juîHet 
4^1.  L'aè^é  de  Marelles  cke  le 
hm  P.  Fortin  dans  «on  Oénombrc" 
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m$ntd$4  mU0UFs%pi  lut  ont  doimi 
leurs  ouFragçs.  W— s. 

FOSCâRI  (FRAHçois),iéii4- 
teur ,  descendait  de  Tilluslre  et  1119I- 
héoreaz  dege  que  ses  ennemis  for- 
càreDl  ji  déposer  une  autorité  qu^il 
D  avait  fait  servir  qu'à  la  gloire  de 
Téial  (r<rr,  FoscARi,  XV ^  309;). 
Né  4  Venise ,  le  30  décembre  1704. 
u  annonça ,  dès  sq^  enfance ,  un  goût 
très-vif  pour  les  lettres  et  les  arts , 
et  se  distingaa  par  la  rapidité  de  sçs 
progrès.  Mais,  voulant  se  rendre  ca- 
pable de  remplir  avec  honneur  Içs 
différents  emplois  qui  pourraient  lui 
être  confiés  dans  la  suite  ,  il  sut  ré- 
fiister  a  Tattri^it  qui  Tentrainait  vers 
la  littératare^  pour  se  livrer  à  l'étude 
içs  diverses  parties  de  Tàdminislr^- 
tios,  «t  s'y  rendit  très-habile.  Dé- 
puté par  le  i>énat  a  Rome ,  en  1748, 
afin  de  régler  les  difficultés  qui  subsis- 
taient entre  la  cour  d^Âutricbe  et  les 
Vénitiens ,  ^u  snjet  de  Pancien  ps^- 
triarcat  d'Aquiléç  [Foy,  Florio, 
dans  ce  vol.),  il  contribua  beaucoup  a 
les  terminer.  Il  profita  de  son  sé- 
jour à  Rome  pour  étudier  les  anti- 
quités et  perfectionner  ses  connais- 
sances dans  les  arts  par  Tezamen 
des  cbefs-d'c&ttvre  et  la  fréquenta- 
tion des  arti&tes.  En  1756^  il  fut  en- 
voyé k  Constsuitinople  avec  le  titre 
de  baiie  ou  résident  ^  qu'il  échangea 
contre  celui  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, ppur  complimenter  Musta- 
pha III  ^  sur  son  ^avènement  au  trôpe 
impérial.  ISomuié  depuis  k  l'ambas- 
sade de  Vienne,  en  1765 ,,  çt  k  celle 
de  St-Pétersbourg,  en  1781 ,  il  se 
concilia  dstns  ces  detix  cours  Testime 
générale  par  sa  pudence  et  sa  ca- 
paciié«  Les  affaires  n^ avaient  point 
affaibli  son  goût  naturel  pour  les  let- 
tres :  il  encourageait  les  savants,  soit 
en  leur,  comunoniquant  ses  propc^s 
reoheMhes  y  soit  en  conconraivt  k  Ja 
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publication  de  lenrs  traraox.  C'est 
ainsi  qu'on  lui  fut  redevable  de  l'im- 
pression du  Thésaurus  antiquitaf, 
sacrar.j  vaste  collection  qui  parût 
.de  1744  k  1769,  en  34  vol.  in-fcj. 
(  P^oy,  B,  Ugolini  au  Supp.  )  ;  des 
OEui^res  de  Théo phy lad e  ,  arche- 
vêque de  Bulgarie,  1754,  et  de  (a 
Bihlioth,  ^rtecO'iat,y  des  Pères  pi 
des  anciens  auteurs  ecclésiastiques 
(  Ff^y*  André  Galland,  au  Supp.). 
Poscari  mourut  k  Venise,  le  l7  dé- 
cembre 1790,  a  quatre>vingt-six 
ans ,  laissant  la  réputation  d'un  géné- 
reux protecteur  des  lettres  et  d'un 
homme  d'état  consommé.  Le  marquis 
An  t.  Solari  a  publié  son  Eloge  his- 
torique, Venise,  1791.     W^ — s. 

FOSCHINI  (Antoine),  arcW- 
tecte,  fils  de  Gaétan  Foscbinî  de 
Ferrure,  que  sa  passion  pour  Içs 
voyages  avait  conduit  k  Corfou,  y 
naquit  le  14  juin  1741,  fut  baptisé 
dans  l'église  parroissiale  de  Saint- 
Léon  de  Venise ,  et  ramené  par  ses 
parents  k  Ferrare.  Sou  éducation  fut 
aussi  soignée  q^'elle  pouvait  l'être 
dans  rélslt  de  décadence  où  se  trou- 
vaient alors  les  études  dans  cette 
ville  où  jadis,  sous  la  protection  des 
princes  de  la  maison  d'Esté,  elles 
avaient  été  si  florissantes.  Malgré 
tous  les  obstacles  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  mathématiques,  daps 
le  dessin  et  dans  les  diiïérentes  par- 
ties de  l'architec tonique.  Jeune  en- 
core, il  reçut  une  preuve  de  l'estime 
de  ses  compatriotes  par  sa  nomina- 
tion k  la  place  de  président  de  l'ar- 
cbi-gymnase  ;  et ,  lorsque  le  pape 
Clément  XIV  essaya  de  rendre  k 
l'université  de  Ferrare  son  antique 
splendeur,  il  fut  désigné  pour  y  rem- 
plir la  chaire  d'architecture  civile  et 
militaire.  Ses  talents  comme  pro- 
iesseur  ne  tardèrent  pas  k  le  faire 
connajitr^.  Les  académies  de  Bolo- 


a8o 


POS 


gne  et  de  Parme  Tassocièrent  à  leurs 
travaux.  Dans  le  même  temps  il  lui 
fat  fait  des  offres  avantageuses  par  le 
cardinal  Rîminaldî  pour  l'attirer  à 
Rome  ,  et  par  le  maréchal   Palla- 
TÎcini,  au  nom  de  la  cour  de  Vienne; 
mais,  satisfait  de  sa  modeste  fortune, 
il  ne   voulut  point   abandonner   sa 
ville  natale,  résolu  de  lui  consacrer 
ses  talents  ;  et  plus  tard  il  refusa  de 
même  une  chaire  a  Tuniversité  de 
Pavie  qui ,  sur  sa   réputation ,  lui 
avait  été  conférée  par  le  gouverne- 
ment français.  Ses  devoirs  de  profes- 
seur ne  l'empêchèrent  pas  d'exécuter 
comme  architecte  plusieurs  travaux 
importants.  C*est  a  lui  que  Ferrare 
est  redevable  de  Tachèvement  de  son 
théâtre  y  Pun  des  plus  vastes  ^  des 
plas  commodes,  et  le  plus  favorable 
a  la  musique  qui  aient  jamais  eiisté. 
Le  magnifique  hôpital  de  Commachio 
est  encore  son  ouvrage,  ainsi  que 
l'élégante    salle    de    spectacle     de 
Lendinara.  Ce  sont  la  les  trois  seuls 
monuments  quHl  lui  ait  été  donné 
d'exécuter;  mais  il  a  laissé  plusieurs 
plans  très-remarquables,  entre  au- 
tres un  pour  Tachèvement  de  la  tour 
3ui  doit  accompagner  la  cathédrale 
e  Ferrare  ;  et  qui  surpasserait  alors 
en  hauteur    les  plus   fameuses  du 
monde.  La  difficulté  de  se  procurer 
les   fonds   nécessaires  a  seule   fait 
ajourner  ce  projet    gigantesque.   A 
des  talents  éminents  Foschini  joignit 
des  vertus  plus  rares  encore.  Par 
une  délicatesse  excessive  il  ne  voulut 
jamais  faire  réparer  la  petite  maison 
qu'il   habitait,  dans  la  crainte  que 
1  on  ne  soupçonnât  qu'il  pouvait  y 
employer  les  matériaux  ou  les  de- 
niers publics.  Personne  n'a  poussé 
plus  loin  le  désmtéressemenl;  quoi- 
qu'il n^eût  k  peine  que  le  nécessaire, 
il  saisissait  avec  joie  toutes  les  occa- 
sions d'obliger;  et  plus  d'une  fois  il 
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sMmposa  des  privations  pour  aider 
un  a'mi.   Chargé  de  construire  une 
vaste  basilique  a  fiandeno  près  de 
Ferrare,  il  n'avait  pu  la  termiaer 
lorsqu'il    mourut   le    14   décembre 
1813,  à  soixante-douse  ans,  vive- 
ment regretté.    Les  magistrats  de 
Ferrare  firent  célébrer  pour  lui,  le 
3  janvier  suivant ,  un  service  solen- 
nel dans  l'église  èeè  Chartreux,  voi- 
nne  du  lieu  où  reposent  ses  cendres. 
Cicognara  j  prononça  son  éloge  fb- 
nèbre.   Foschini   a  laissé   plusieurs 
ouvrages  que  son  excessive  modestie 
l'empêcha  de  faire   imprimer,  bien 
qu'an  jugement  des  connaisseurs,  ils 
n'eussent   pu  qu'ajouter  k  sa  répu- 
tation. Ce  sont  :  Idée  générale  de 
r architecture ^^-'Traité  de  la  */- 
métriej  de  la  régularité  et  delà 
grâce  dans    l'architecture.  —  Des 
moyens  de  cacher   les  incorreC' 
fions, — Traité  de  V architecture 
militaire. '■^Eléments    ctalgèbre, 
—  Observations  sur  la  comète  de 
1811.  M*^  Cattonici-Fachini  lui  a 
consacré^  dans  la  Biografia  ita- 
liana,  une  Notice  dont  on  a  pro* 
fîté   pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle. W- — s. 

FOSCO  (Palladio),  savant hn- 
maniste ,  était  né  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle  a  Padoue ,  d'une  fa- 
mille qpi  a  produit  plusieurs  hommes 
distingués ,  entre  autres  deux  célè- 
bres professeurs  en  médecine.  Son 
vérîtaole  nom  était  Negbi;  mats, 
suivant  un  usage  as»ez  commun  de 
son  temps ^  il  le  changea  contre  ceki 
de  Fuscus  ou  Foseo ,  qui  en  est  la 
traduction  latine.  Il  professa  les  bel- 
les-lettres k  Trau ,  dans  la  Dalmatie, 
avec  une  grande  réputation  ,  et  en- 
suite k  Capo-d'Istria.   Sabellicns  le 
demanda  pour  son  successeur  dans  la 
chaire  qu'il  remplissait   k  Udine; 
mais  tontes  ses  démarchet  farent  ion- 
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tiies.  FoseOy  d'après  le  conseil  de  ses 
amis ,  songeait  a  quitter  renseigne- 
ment, afin  de  pouvoir  se  lirrer  tout 
entier  kla  rédaction  de  ses  ouvrages. 
Mais  il  moorut  d'apoplexie  k  Capo, 
.  en  1520,  et  fat  inhumé  le  18  octo- 
bre dans  réglise  Saint-Fraoçois,  où 
son  épouse  lai  fit  élever  dans  la  suite 
on  modeste  monument.  Il  eut  beaa- 
conp  d'amis;   dans  le  nombre,  on 
cite  Coriol.  Cépion  {Voy,  Ce  nom , 
LX,  347)  et  Sabellicus,  qui,  dans 
«on  dialogue  De  linguœ  latinœ  répa- 
ralione,  le  nomme  le- restaurateur 
des  lettres  dans  la  Dalmalie.  Ou  a  de 
Palladio  Fosco  :  I.  Des  Comment 
tairessur  Catulle,  Venise,  1496, 
in-fol.  Cette  édition  est  la  première, 
wivant  Apostolo  Zeno,  dont  on  cota- 
naît  Pexactitude.  Cependant  elle  ne 
serait  que  la  seconde ,  si ,  comme  on 
l'assure  dans  le  Catulle  de  la  Col- 
lection de  Lemaire,  pag.  442,  il 
en  existe  une  de  1494  (l'i.  Ces  com- 
mentaires ont  été  réimprimés  dans  la 
même  ville  en  1 500  et  en  1520,  in- 
fol.  IL  De  situ  orée  illyricœ  librt^ 
duo,  Rome,   1540,  in-4<'.  Cette 
édition  est  très-rare ^  elle  a  été  pu- 
l>liée  par  Pan  des  élèves  de  Palladio, 
Barlb.  Eonzio  où  Fonte,  dont  on  a 
quelques  opuscules.  L'ouvrage  a  été 
reproduit  par  J.  Lucius  (  f^oy,  ce 
nom  ,  XXV ,  373  ) ,  a  la  suite  de 
wn  Historia  Dalmatiœ ,   Amster- 
dam, 1668,  in-fol. ,  et  depuis  dans 
le  Thesaur.  antiq,  Italiœ ,  dé  Grœ- 
Tins,  tom.  X.  Lucius  a  donné  jquel- 
qnes  notes  sur  cet  ouvrage,  et  corrigé 
les  erreurs  typographiques  assez  nom- 
l>reases  de  Téditionde  Hollande,  à  la 
«uite  de  ses  Inscriptiones  dàlma- 
ticŒy  Venise,   1674,   îu-4<>.  On 


(i)  Cette  édit.  de  i494  c*t  inconnue  à  Panzer/ 
Aans  U  CoHection  des  tUusiqu*s  latins ,  par  une 
fraie  typographique ,  le  «ommentateur  de  Ca« 
tulle  est  mal  nommé  Fasci  pour  Fusa, 
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connaît  encore  de  Fosco  denx  ouvra- 
ges manuscrits  :  une  Notice  géo- 
graphique du  Padouan^  dont  les 
amateurs  de  l'antiquité  désiraient 
vivement  la  publication  ;'et  une  his- 
toire en  trois  livres  :  De  la  guerre 
dès  Turcs  contre  les  Vénitiens, 
sous  Bafazet.  Le  Dictionnaire  uni- 
versel contient  deux  articles  sur  notre 
auteur ,  Tun  sous  le  nom  de  Posco, 
Tautre  sous  celui  de  Fuscus,  Tous 
les  deux  sont  incomplets  et  défigu- 
rés par  des  erreurs  graves  (2)  (Voy. 
les  Dissértaz»  veneziane  d^Apostol. 
Zeno,  11,49-56).  W— s. 

FOSCOLO  (Ugo),  célèbre  poè- 
te italien,   appartenait  par  sa  nais- 
sance à  une  de  ces  vieilles  familles 
vénitiennes  qui  font  remonter  leur  il- 
Ittsrration  aux  premiers  "réfugiés  de 
Rialto.  En  efiet,  l'histoire  nomme 
parmi  ceux-ci  un  Fuscus ^  Fusco  on 
Fosco  ,  dont  la  descendance  se  par- 
tageant en  trois  branches  aurait  four- 
ni les  Foscolo ,  les  Foscarî  et  les 
Foscarioi.  Le  père  d'Ugo  Foscolo 
était  provédîteur  k  Zante.  Lui-même 
vit  ie  jour  à  bord  d^un  vaisseau  véni- 
tien non  loin  de  cette  île  (1).  C'est 
donc  k  tort  que  quelques  amateurs  du 
paradoxe  ont  voulu  le  faire  passer 
pour  grec.  Il  règne  plus  d'iucertitude 
sur  la  véritable  date  de  sa  naissance  y 
qu*il  a  lui-même  fixée  de  manières  très* 
diverses  en  1772, 1775  et  1776  : 
sur  la  fin  de  sa  vie  pourtant  il  semble 


(a)  Le  l)iitfonn^  unirersel  lai  attribue,  à  l'art. 
Fosco ,  l'ouvrage  de  J.  Lucius ,  InseriptioMS 
Dàimatiett ,  dont  ^  par  «ne  autre  inadvertance, 
il  fait  un  livre  italien,  en  le  nommant  Jsen» 
ziàni  Dalmatiehe.  k  l'article  Ftrsco» ,  il  ie  fait 
auteur  d'un  rraité  dès  lUs,  dont  on  n'avait  ja- 
mai*  enteudu  parier. 

(i)  C'est  h  cette  circonstance  qu'il  fait  allu- 
sion lorsqu'il  dit: 


L isole 


Che  eol  selroso  dorso» 
Rompono  agli  £urî  e  al|prand' loaio  il  corso 
Bbbi  in  qoel  mar  la  cùJlâ,  «te. 
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s'être  déteroiin<|>oiir  celte  dernière  ; 
maïs  nous  pencnerioos  plutôt  pour 
celle  qui  le  vieillit  davantage.  Enyojé 
de  bonne  heure  sur  le  continent ,  il 
termina  sçs  études  k  TuBiversité  de 
Padoue,  sous  les  Sibiliato,  lesStra- 
tico ,  les  Cesarotti ,  et  il  puisa  dans 
leurs  leçons  un  entboumsaie  presque 
fanatique  pour  la  littérature  classi- 
que, ou  plutôt  pour  toutes  les  formes, 
pour  toutes  les  doctrines  de  Tanliqui- 
té  classique.  Esprit  ardent  et  sans 
expérience  du  monde  moderne^  trop 
rapide  d'ailleurs  pour  s'astreindre  a 
^investigation  des  éléments  si  compli- 
aués  que  présenterorganisation  intime 
de  toute  société,  trop  exalté  pour  être 
impartial,  ayant  besoin  d'adorer  et 
de  haïr ,  il  se  mit ,  n^ajant  encore 
que  seise  ans ,  à  souhaiter ,  k  croire 
possible  la  résurrection  de  Sparte  et 
de  Rome ,  a  pe  voir  que  tjrannie  et 
sottise  daos  les  institutions  contem- 

Soraines.  Ces  sentiments,  qu'il  ne  se 
onnait  pas  assez  la  peine  de  cacher^ 
Faillirent  lui  être  tunestes;  il  fut 
traduit  devant  la  terrible  iuquisition 
d'état  :  on  assure  que  sa  mère ,  bien 
qu'imbue  au  plus  haut  degré  de  toute 
la  morgue  aristocratique,  lui  cria, 
cpmme  une  noble  Grecque  qu'elle 
était  :  «  Meurs ,  mon  fils ,  et  ne  te 
«  déshonore  pas  en  trahissai^t  tes 
«  amis  !  »  Heureusement  il  ne  s'agis^ 
sait  pas  tout-k>fâitde  mourir  :  le  lion 
de  Saint-Marc  avait  perdu  ses  griSes, 
et  Foscoio  en  fut  quitte  pourTenteu- 
dre  rugir  d^1n  peu  près.  Toutefois, 
aux  admonestations  sévères  fut  jointe 
Tobligation  de  quitter  les  états  vé- 
nitiens. 11  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois,  et  se  rradit  en  Toscane.  La  vue 
d'Alfîeri ,  alors  kFlorence,  achevade 
déterminer  son  caractère  poétique  ; 
et  c'est  alçrs  qu'il  contracta  ces  for- 
mes concises,  sévères,  et  presque 
acerhes,  desquelles  semble  itootîn- 


tes 

stant  jaillir  na  cp|ip  de  lH>sl9ir.  8«ii 
coup  d'essai  fut  une  tragédie,  Thjr^- 
te  y  qui  n^est,  comme  invention,  ni 
meilleure,  ni  plus  mauvaise  que  lapt 
d'autres  rhapsodies  sur  cette  effroja- 
ble  famille  des  Atrides,  mais  dans 
laquelle  TauteiEr  avait  outré  le  clai^si- 
cisme  strict  et  la  simplicité  d'Alfieri. 
Souvent ,  au  reste ,  le  stjle  étince- 
lait  de  beautés  poétiques,  et  la  ver- 
sification abrupte,  altière,  décelait 
une  main  de  maître.  Alfieri  eut  la 
modestie  ou  la  perfidie  de  proclamer 
que  Fauteur  de  Thyeste  serait  un  )Ottr 
plus  grand  poète  que  lui.  Les  Véai- 
tiens,  en  aépit  de  leur  anti^iatMe 

{)our  la  manière  du  régénérateur  de 
a  scène  ita^liq^e,  applaudirent  avec 
transport  a  l'œuvre  de  leur  leune 
compatriote,  qui^  comme  pour  braver 
leur  goût,  avait  fait  représeQ^ei*  sa 
pièceà  Venise,  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Ange,  le  jour  même  où  Pepoli  et 
Pindemonte  donnaient  k  deux  autres 
théâtres  chacun  unetragidb  nouvelle. 
Un  plein  succès  récompensa  sa  tém^ 
rite  ,  et  le  4  janvier  1797,  ceux  qui 
naguère  réprouvaient  J es  innovations 
d' Alfieri  exagérèrent  le  talent  de  son 
heureux  imitateur.  La  jeunesse  de 
Foscoio ,  sa  qualité  de  Vénitien , 
font  concevoir  et  excusent  cet  engoue- 
ment. Mais  l'impartiale  critiqni^  ne 
peut  méconnaître  les  défauts  dont 
Thjeste  abonde,  et  qui  sont  les  dé- 
fauts habituels  de  Técale  d'Al£erî, 
la  déclamation,  la  sécliereste,  VtX' 
cessive  tension  du  stjle,  le  défant 
d'intérêt.  LTtalie  septentrionale  était 
alors  au  pouvoir  des  Français;  les 
idées  démocratiques  de  Foscoto,  loin 
de  l'ei^poser  k  Texil  et  k  la  per«é^- 
tion,  pouvaient  ouvrir  pour  Ini  la 
route  lucrative  des  emplois  et  des 
honneurs.  Des  amis  le  firent  nom* 
mer  secrétaire  de  légation  pr^  de 
Battaglia,  un  des  ^épatés  qne  Ve- 


ros 

Ai«0  evvoyaît  à  Beuparie  popr  Iqî 
daunier  le  maktieii  ie  1  indexa» 
d^Bce  v^iûtieiiiie.  Vrai  fils  <t«  Ye- 
nm,  Foscolo  «ouhaiuit'  de  toutes 
9^i  forces  U  Mccàs  de  la  mission 
dans  laquelle  il  jouait  uq  homble 
lÀle.  Qn  peut  deûncrr  à  quel  poiot  la 
fsMieU,  Tastoce  profonde  employées 
par  le  général  français  pour  livrer 
Venise  aux  Aatrichiens  qkérèrenl  son 
CiBor  )  et  I  araot  même  que  h  remise 
àéimùve  fui  consomma  ^  il  se  aé- 
{KiradQ  goufernement  provisoire  que 
Baragi»ey-d'Hilliers  avait  bâclé  dans 
la  ville  des  doges.  Au  commence- 
vent  de  1798,  il  était  à  Milan^  alors 
dief-lieH  de  la  république  cisalpine. 
C'est  Ik  qu'il  connut  Monli,  Parini, 
t)oar  lequel  il  eut  tonjoers  mie  de  ees 
TÎm  amitiés  <|ue  fait  naître  souvent 
la  complète  diÎFéreuce  de^  cat-aotèr^. 
C'est  là  q«e,  plein  de  cette  indignation 
doplwreuse  que  sentent  des  âmes 
comme  la  nenne  *  lorsque,  pour  la 
prottièrelois,  elles  veieat  sedéfJojer 
QQ  luichMvélierae  sans  pudeur  comme 
nos  pitié ,  et  s'envoler  des  illusions 
caressées  avec  amour ,  il  composa  les 
fameases  Lettres  de  Jacopo  Ortis, 
écrites d'ftkord^  au  moins  eu  partie, 
à  un  ami,  NicooUni,  mais  qu'il  reton- 
dia  presque  immédiatement  en  les 
développant,  et  qu'il  crut  rendre  plus 
iltrayautes  en  leur  donnant  poor  ca- 
dre un  roman.  Mais  ce  monument 
d'vn  patriotisme  foi^oeox  el  mal 
éclairé  sur  ies  besoins  de  la  société 
moderne  ,  ces  regrets  donnés  à  la 
(«te  de  Findépendaiice ,  ceUe  évo- 
cation des  grandes  <imbre$  de  ceux 
fd  jadis  régirent  le  monde  connu , 
s'étaient  vraiment  que  des  bors  -d^œu- 
vrs)  et  rélégte  accasatrice  n'avait 
<|Qe  Caire  de  cet  auxiliaire  banal  pour 
aviver  k  son  adresse.  Toute  l'Italie 
•bt  -cette  «k>qtte]^e  peatestâtion  de 
fWok,  aai»  «mteinîi  la  .owfpren- 
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4re^  cemme  elle  le  fat  aprie  iu  on 
quinze  ans  d'occupation  francise. 
Bien  que  profondément  blessé  de  voir 
Venise  aux  mains  aatriobienues^  lis 
poète  lui^mâme  voyait  encore  dans  les 
Français  les  missionnaires  armés  des 
idées  libérales,  et  il  prit  du  service 
dans  la  première  légion  italienne  qui, 
comme  les  autres,  était  et  ne  pouvait 
se  dispenser  d'être  k  la  remorque 
désarmées  françaises.  C'est  ainsi  qu'il 
se  trouva  dans  Gènes  lors  du  célè- 
bre siège  soutenu  par  Masséna.  Il 
cultivait  la  poésie  au  milieu  4a  fracas 
des  9m^9  y  témoin  les  deux  magnifi- 
ques «des  i  Louise  Paliavicini,  qui 
Tuiie  et  l'antre  sont  de  cette  époque. 
Il  avait  alors  le  grade  de  capitaine. 

'Le  général  Pino  se  l'attacba  en  qua- 
lité d'aide-de-camp.  La  paix  ayant 
suivi  de  près  la  campagne  de  Ma- 
rengo ,  ce  service  n'était  pas  /ort  pé- 
nible. Foscolo  put  paraître  en  1801, 
an  congrès  de  Lyon  comme  député 
du  collège  Ve'  dotii^  et  il  prononça 
en  cette  occasion  un  discours  émi- 
nemment  remarquable,  noo  seulement 
par  Péclat  et  la  force  du  style  ^  mais 
par  la  sagesse  des  idées  et  p^r  Içs 
vues  pratiques  dont  il  abondait.  A 
cela  près  qu'il  y  faisait  parler  Pho- 
cioa  devant  le  peuple  d'Albènes,  ce 
qui  n'était  pas  oeuf,  il  faut  avouer 
qu'il  mettait  dans  la  bouclie  de  ce  ver- 
tueux citoyeo  qn  énecgique  tableau 
des  derniers évèneasents,  désespéran- 
ces conçues,  des  causes  qui  eo  avaient 
ajourné  la  réalisation,  et  il  termi- 
aait  en  proposant  k  remède.  Mais  le 
républicanisme,  base  essentielle  du 
système  de  Foscolo ,  ne  cadrait  en 
aucune  façon  avec  les  plans  du  pce- 

.  flftier  central,  qui,  tout  en  feignant 
d'applaudir ,.  n'àdopla  aucune  4^^ 
vues  du  poète  démocrate.  Ne  pou- 
va»t  de  pr^s  ni  de  lein  attaquer  le 
to«t^pwissaat«riM4re  des  4€«im  de 
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Ir  F-rance  et  de  l'Italie,  Foscalo 
exhala  sa  btle  contre  toas  ceux  qu'il 
savait  élre  les  adhérents  d'un  ordre  de 
chose  qui  visait  a  la  monarchie:  il 
n'épargnait  pas  méine  ceux  qui,  se 
tenant  à  distance  de  toute  exagéra- 
tion, laissaient  aller  les  événements, 
ne  s'enthousiasmaient  de  rien  et  s'ac- 
coinmodaient  de  tout.  Essentielle- 
ment âpre  et  irascible  par  nature, 
devenu  nargneux  par  les  contrariétés 
et  le  désappointement,  il  se  mit  k 
décocher  le  sarcasme  contre  fout  ce 
qui  blessait  sa  susceptibilité.  Les 
repoli, les  Mazza demeurèrent écio- 

tés  leur  vie  durant  des  blessures  qa*il 
pur  fit;  Monti,  que  d'abord  il  avait 
prôné  et  qu'il  avait  déterminé  k 
traduire  l'Iliade,  n'échappa  point  ;  il^ 
ne  cachait  pas  sron  mépris  pour  Cé- 
sarotti.  Alors  on  put  juger  de  sou 
avenir*  Impatient  de  toute  espèce  de 
supériorité,  ne  se  décidant  jamais  k 
plier,  k  se  taire,  habile  dans  l'art  de 
se  créer  des  ennemis,  brouillé  avec 
les  puissances  politiques,  comme 
avec  les  puissances  littéraires^  il  de- 
vait toujours  se  faire  évincer  ou 
rester  en  route.  C'est  ce  qui  ne  man- 
qua point.  Aussi  ne  saurait  -on  le 
comparer  mieux  qu'a  P. -Louis  Cou- 
rier* Même  culte  du  classique,  même 
amour  de  la  liberté,  même  indigna- 
tion contre  les  déceptions,  les  faibles- 
ses et  les  vues  intéressées ,  même 
brusquerie  de  formes.  Cette  malheu- 
reuse propension  se  révèle  dans  le 
gros  volume  qu'il  fit  paraître  en 
1 803  sur  la  Chevelure  de  Bérénice ^ 
et  qui  se  compose  de  quelques  vers 
italiens,  traduction  du  morceau  de 
Callimaque  qui  porte  ce  titre ,  et  de 
commentaires  sans  fin  sur  ce  morceau. 
L'intention,  trop  visible,  de  Foscolo 
est  triple  :  d'une  part  il  vent  ridicu- 
liser les  commentateurs ,  prétention 
singulièrement  surannée  1  d'une  au- 
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tre  il  veut'  prouver  ^ue  c^est  chose 
facile  que  d  excéHer  en  philologie , 
et  qu'il  ne  tient  qu''k  lui  d'égaler  les 
Ernesti,  les  Scatiger,  les  Heyne; 
enfin  surtout  il  veut  avoir  occasion 
de  se  moquer  de  ses  rivaux  on  des 
objets  de  son  aversion.  Il  est  inutile 
de  dite  que  presquetontesses  citations 
sont  fausses  et  qu'on  sent  trop  que  les 
conjectures ,  les  paradoxes  qu'il  ha- 
sarde a  tout  propos  sont  de  la  carica- 
turé. Cependant  certaines  personnes 
se  laissèrent  prendre  au  piège^  et  nous 
lisons  dans  une  bonne  notice  sur  Fos- 
colo qu'il  se  montra  érudit  aussi  pro- 
fond que  poète  brillant  dans  sa  Chio- 
ma tli  Bérénice,  Pour  l'honneur  du 
biographe,  nous  -pensons  qu'il  n'avait 
pas  lu  la  Ckioma;  nul  juge  compé- 
tent ne  saurait  s'y  méprendre.  En 
1805,  il  vint  k  Calais  avec  sa  légion 
pour  s'embarquer  sur  la  flottille  qui 
devait  faire  une  descente  en  Angle- 
terre. Quelque  temps  après  il  cessa 
de  faire  partie  de  l'armée  active, 
mais  il  garda  toujours  son  rang  de 
-  capitaine.    La  littérature    anglaise 
étaitalors  Tobjet  favori deses  études. 
Plein    d'admiration    pour    Yoang, 
comme   naguère  il' l'avait  été  pour 
Gœthe,  il  voulut  imiter  le  poète  an- 
glais, mais  en  rapportant  ses  tableaux 
k  l'Italie  :  de  Ik  le  sublime  morceau 
des  Tombeaux  {iSepolcri)^  dana  le- 
quel les  idées  les  plus  grandioses , 
les  images  les  plus  vives,  les  senti- 
ments les  plus  nobles  et  les  plus  pa- 
thétiques se  déploient  en  ricbea  pé- 
riodes ,   en  vers  larges  et  sonores 
qu'on  croit  voir  marcher,   bondir, 
prendre  les  attitudes  les  plus  variées 
et  les  plus  inattendues.  Pindemonts 
avait  traité  le  même  sujet,   et  les 
Nuits  du  comte  Yerri  ne  sont  pas 
sans  quelque  rapport  avec  le  travail 
des  deux  poètes 5  mais  sans  contre- 
dit pour  la  pnissïince  et  la  eonvictioD 
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de  Paec^nt,  ponr  la  8DleiiiiiC<(  en 

mkae  temps  passionnée  et    calme 

qairespÎTe  dans  les  tableaux,  dans 

le  ftjle ,  c'est  a  Foscolo  .qa^est  due 

la  palme.  Il  était  là  dans  son  élément  ; 

mécoDlent  de  tons  les  ^tres  Tivants, 

c'est  aux  morts  qu'il  adressait  ses 

hommages.  Dans  ces  monaments  fiiné- 

raires  dorment  les  illustrations  de 

sa  chère  Italie:  »x  Heureuse  Florence^ . 

K  dans  ton  église  de  Sainle^Croix» 

<^  reposent  Michel- Aoçe  ,  Machia- 

c  Tel,   Léonard' Brnni ,  Nardini, 

«  Fantini ,  les  deia  Galilée,  Filicaja, 

«  qaiylaiaussiy  aima  la  liberté  et  rêva 

c  ritalie  libre  !  »  L^anoée  eaivante  , 

(1808^  Foscolo  commença  ttne  édi- 

ticMi  des  OEuvres  complètes  du  cé- 

l^re  général  Montée ucckIU  ,  le  rival 

de  Turenne,  et  il  la  dédia  an  géné- 

ul  Caffazelli^   alors  ministre  de  la 

gaerre  du  royaume  d'Italie ,.  dont 

il  était  devenu  Taîde-de-camp.  On  a 

répété  que   celte    édition  était   la 

meilleore  qui  eût  encore  ^té  donnée  ^ 

ce  (jail  jr  a  de  certain,  c'est  que  des. 

critiques  distingués  ont  reproché  ^ 

Foscolo  d'avoir  dans  ses  iftptes  et  addi*' 

lioQS  trop  lentement  prêté  a  l'habile 

général  des  Inspériaux.^e^  propres 

vaei,  de  s'être  livré:  k.tcop  de  digiçes- 

sio&s  sur  Tari  de  la  g«err<,  tant  '^, 

Ropie  ^u'en  Grèi^ie ,  d'avoir  blâm^ 

trop  ca^alièreinent   sion.  pxldéces-. 

ttOcTurpin  de  Crissé,   etc.,  çt  q«« 

l^éditiou  G];'as|j,  publiée. depuis  a  Tu*. 

na  (1821),  lui  est  fort  supérieure. 

Il  j  a  plus  ,  ppscolo  n'acheva  pas 

son  entreprise,   et  le  pemîer  vo- 

liune  attend  encore  le  second.  Ce  qui. 

est  certain  au$si  9  c'çst  que  Topera-. 

tion  et.  la  dédicace  furent  très-goû*. 

tées  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 

et  que  pour  pett<  qu'il  eût  été  sage, 

il  se  rouvrait  les  portes  fermées,  et  se 

réconciliait  avec  le  pottvoîr,  qui  ne- 

loi  demandait  que.  d.e.n^êtr.ç  .pas  boa- 
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tile*  Aussi  qvand  Menti»  aomnéhis- 
toriographe    du  rojaumé  d'Italie  ^ 
hissa  vacante  la  chaire  de  littérature  - 
à  Puni  ver  site  de  Fa  vie,  c'est  Fos- 
colo qui  eut  la  place.  Mus  k  peine 
en  possession,  soit  qu'il  ne  pût  st  • 
contenir  9  soit  qu'il  s*nnaginât  être 
inamovible,,  il  recommença  %i$  in* 
cartades,  et  débuta  par  un  discotirs 
sur  t Origine  et  l* office  de  la  iUté*» 
rature,  vrai  pendant  du  Delpriti" 
cipe  e  délie  letUre  d'Alfieri,  et. 
continua  snr  le  même  lem  quelque* 
semaines.  Mais  tQ«L-k*€on^  un  dé- 
cret de  Napoléon  coupa  court  h  ces 
prédications  anli-monarcbiquesel  an- 
ti-françaises, en  supprimant  la.chairf^ 
de  littérature  dans  les  trcÂs  miiver- 
sites  de-Padoue ,  de  Parie  et  de  Bo»> 
logne<  A  partir  de  ce  temps ,  le  ré<* 
gime  napoléonien  le  tr^uit^i  en  irré^ 
conciliable  ennemi  :  lesiédactenis*d«. 
P oly graphe  j  les  Monli,  les  LamT^. 
berti,  lesLampredi,  tombèrent,  :tour. 
a  tour  ou  tous  ensemble,  scur  ses  écriUi' 
et  snr  sa  personne.  L'osage  éclata 
surtout  k  propps  de  sa  tragédie  HA^ 
jax  représentée  sur  le  théâtre  ;dft. 
Milan  le  9  déc.  18U».Lescritjqaeii 
ne  se  bornèrenl  pas  k  décider  que  la 
pièce  était  eonuyenie ,  les  ^aractàiriQK 
exagérés ,  les  scènes  mal  .agencées  ^ 
les  situations  vieillies  9  le  style  coi^t 
traia^  ila  eussent  étîdaùs  le  VM^Ii 
ils  ne  se  .bramèrent;  pa»>k  dire  ,par  la 
houcbe  de  Mooti  v .    ■ 

N»  dites  pft»  ^ta^  l0n<^'«D  i  toà^  il  glisM 

Ce  fou  d'Aï»  et  c«  fourbe  d'll(ys%e^ 

£t  les  grands  airs  dp  fier  Agameinnon, 

Le  Foscolo  Se  met  en  qasiiet.  t-^  Noal 

En  trois,  d'acoordl  Fou,  feux*,  fier  à  l'cxtréu^* 

Il  a  trois  fois  posé  devant  Iui>méihe  (s)..  •   ' 

(le  ptiblic  eut  t\  volontieTs  de  répi-** 
gra^une,  qui  sous  quelques  rappdrtir 

(a)  Voici  répigramme  de  Monti  en  italien  * 

Per  porre  io  scena  iLf»ribond«  AjatiS    ' 
?  11  fiero-  Atride  e  l'itaco  falUce. 
"*.     '  Qran  fatica  tJgo  Foscolo  non  ft  :  / 
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ne  mâii()ilVf  aé  Ife|ii8te98e)  ?  tk  le  di^ 
ii«iicèrent  en  <{fi«lqtie  sorte  ta  ^oti* 
voir,  ea  îmaglBaBt  oa  da  moins  en 
réréUnt  dés  slliisîon^  d^ln  bout  a 
Faiitre  de  k  pièce:  Ajax  étsH  Mo^ 
roan,  Cal&kas  étttil  le  pape^  XJljsst 
était  Sa  JA^eài  Impériale  et  Rojàle 
Napoléon*  lis  firent  isi  bien  que  le 
gottverneniont  d'iSugèoe  prit  4'affaire 
a«  «Irîetii  et  qu'il  fat  an  instant 
questiok  àe  le  renfermer  dans  iffae 
ptrtsoli  d'élat  on  de  Texiler.  Le  gé^ 
nënil  Pmo  M  aatira  le  désagrément 
d'une  condftnMnttioli  en  le  chargeant 
«l'âne  mksfon  militaire ,  d^oà,  cdmmé 
t  basât d,  il  se  rendit  en  Etturie.' 
n  séj&n^  k  Florenee  fbt  mariné 
par  la  llradkfcfion  du  P^oyage  senti-' 
meiitni  àt  ^ieme  (1813),  tradno 
tmn  qiii>  qfioique  )ugée  par  les  An^ 
gtiis  bk^ii  inféfîeate  à  Toriginal^  en 
rëjir<Mlait  pottHatit  afec  beaàcodp  de 
fifwK4é  \m  g^àees  naïm  et  l'inatten- 
dttV  Lé  mtersement  de  Napoléon 
Idi  pàrmft-de  revenir  k  Milan;  eà  le 
gimrerneaiettt  provisoire  lui  conféra 
le  rang  de  màjot  (1814).  Il  con^tft 
A9ri  l'espoir  ^hhnériqne  de  voir  Vh 
ttttk!  iildépendajite5  et  il  ténia  dé^ 
i4èiise»mént'  #o6tetiîr  •  une  grande 
Ita^r-par  le  crédit*  de  quelques 
Acigld»  puMsants.  Bientôt -désab^; 
sttt-le  «lOfidpti^  iè»  vainquenrè  itBé^ 
itofétië,  o<)d|tat^  sdr  Bonaparte' kâ- 
Mme'j  Foscôk)  -^Itmé  Titalie,  ]^ur 
conquérir  rindépenaanee  et  Tanité  ^^ 
devait  €oinBl«r<  sttr  elle-^oiême  et  non 
sur  de^  ^ssistâoées  étrabg^es.  Loh 
donc  cp»e  la- retour  de  Bonaparte  aax 
Ttiî1criéà,'eiï  1^15,  eut  rfimjs  en 
qif)îstk)g<  les,  arrangements  faii^.  a|i 
tfià^é  4^  fàn$  et  ceux  qu^on  fatsait 
encore  au  congrès  de  Vienne  y  îT  fut 
un  des  bommes  qui  prirent  les  arpes 
pQarl'eipuIsionaes  Autncbieiii.  Ai- 
de-de-camp  du  géàéral  Vîtip'f  il  fut 
cbargé  d^orgaiâifria  §arde  w^tionale 
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de  Mâas.  Trèt-^avettent  compro- 
mis par  cl!8  actes  ^  et  vojrant  déjà  ses 
amis  Ras«rt ,  Cavedonî,  Mofêtti,'de 
Mneester^  mis  en  jagement  et  con- 
damnés par  va  goavertoetnent  iptê 
personne  nr'aeeiise  de  lielibleâto  pour 
ses  ennemis  y  Fôscolo  se  mit  k  Vabti 
en  Snissoi  et  do  Ik^  >DgMnt  qn'il  était 


il  se  fita.  La  liante  réputàtton  d^t 
il  joikt^iy  rindépeÀdance  et  la  no- 
blesse de  sa  conunifé,  là  constance 
de  ses  opint<^6  foi  assurèrent  uii  tic- 
ctteii  bienveillant  cbez  fous  les  hom- 
mes de  leRrétf  et  dans  plnsieurâ  ao- 
ciétéà  d'élite}  et  ka  counaissitnce 
pkrfaitè  de  Tanglais  (3),  la  sécarité 
arec  laqnélle  pènvenl  s*ex  primer  tlou* 
teé  lés  opinions  en  ee  «pkys  dé  fran- 
chie et  de  Ithetté ,  eontriboa^t 
a  lui  en  rendre  le  ééjoàT  fort 
agréaUb.  Il  êôinmenesi  pif  pren- 
(ke  part  k  nne  <[oerèlle  asséx  oi- 
sènse  ^or  -le  digamma  éôHqaê ,  fKiîs- 
il  se  fit  construire  aux  eàvi^<ms  Ûe 
HegentVPark,k  Londres,  un  cottage 
atiqûël  il  doâna  la  grotesque  d^o» 
lÈidatioiideCôttage-Digammié,  Il  Ot 
ensmie  imprimer  ïa  tMgédié  de  A* 
{^drd^  (Ricciardà)^  qu 'il  â^alt éclate 
penjakt  ëbh  dernier  kéjjliut  k  Plo^ 
rence.  Le.su}#t  eit  empromé  1^  Tlfis^ 
toite  lombarde,  et  ^ette  fyiè  enfin 
nous  voyons'  lé  rrknd  ami'  àesf  elks- 
sîqttes  abàfiddnneir  l'st'  UhHBblogiè 
j^etqne  r  indubitableinetft  c'était  uft 
indice  de  progrès J  cependiutitt  nik* 
iliêi-e  resta  hr  même.  Qnel^es  scèUès 
né  manqnërit  pas  de  Chaleur  ^  et  le 
style  est  plein  d'Idlat ,  de   hardiesse 

■wyji^  Mil  ju        '11'        i* iiii     I   Mil     >   ■       I      I,        I 

[3)  n  possédait  t.s.^^ez  cet  idiome  si  peu  itiia- 
IpgQo  ft  ri^lied.  pour  j  coonponir  4a  fort  Joli» 
vers,  Çoçime  échftoUUoa  pie  «on  talent  en  ver- 
smcAtion  angtaisé,  nous  îddiqnerons  la  Jédicact 
<ink  pféqède  ms  Ssmîs  sur  Pétrarlimi  «  al'(|in. 
placée  eA  tête  d'une  édition  destinée  à  être  doo- 


et\f»  hTièè,iÉé$  U  boUcUiite  érrèn- 
sèttiUe  sôttt  défleotueuT.  là  Çua^ 
tkrly  Revie^  ^  en  analysant  l'ou- 
vrage dans  BOb   qoarÂnte-haitièine 
imtD^ro ,  apprécia  les  beautés  et  les 
faites  qoî  rénclaient  cette  prodac* 
tion  remarquable  k  plus  ^un  titré. 
Foscole  ne  profita  qu'à  itioîtié  des 
conseils  que  lui  îtisînnait  le   criti- 
que *  'A  ne  modifia  point  son  système 
dramatiqae;  ckt  il  ne  composa  ^lus 
nefl  pour  la  scène;  mais  oil  peut 
préiûiner  qu*il  s'âpefçut  qu'il  àrait 
M  Ikusse  route.  Eâ  é^  cas ,  pour- 
qtioîne  pas  I*ar6ucrf  c'est  que;  l'on 
rk  prochme  pas  tout  ce  qd'ou  recon- 
naJIétre  la  Vente,  el  qu'il  est  dur/ 
ptir  un  poète  <(m  a  primé  et  pre's- 
(ffce  feit  étiole,  dfe  cduirentr  qu'il  s'est 
trottpé.  Potorqudi ,  encore  jeune  et 
àos  toute  la  forcé  du  tal^Ut^  né  pas 
[Prendre  sa  revaucbe  pai*  des  pièces 
eompébées  dan/i  un  autre  syMème  et 
l^itterà  la  suite  de  SthHltr,  comme 
a  celle  d'Alfîèri?  c'est  qu'au  foUd  de 
toute  cette  inconstanctï  elléncnre  que 
<Jfeèlenl  le«  arenturesde  Fosçolo ,  il 
y  à  eu  lui  cp]elc(ue  cYin&t  d'indompta- 
Me  et  qui  ne  plîe  pas  ;  c'est  qu'il 
œsoffit  pus  pour  réaliser  un  type  d'en 
aperceroir  lu  vérité ,  îl  faut  se  prendre' 
de  passion  pour  lui^  s'identifier  aluî^  et 
c'est  ce  qu'on  ne  fait  plus  k  quarante 
ans;  c'est  enfin  que  jeune  oh  est  saus 
peine  fosciné  par  une  beauté  ^'art 
et  qu'on  Die  roit  pas  tous  les  désavan- 
'Ages  qui   la  bsiUiibent  j  tandis  ique 
pitas  âgé  oii  saisît  les  deux  côtés,  on 
compare,  et  le  sentiment  des  im-' 
perfections   ebpêche  d'être  tout  He 
feo  pour  ravantàge  qui  l'accompa-' 
gne.   En  condescendant  au  système 
romantique,  Foséolu  n'eût  pu  se  con- 
tenter  d'un   rpmautîsme  vulgaire  et 
tout  de  formes.  D'aiHéUrs  changer 
Umits  ses  tendances,  tX  de  ses  habitu- 
des alfiérieiine^  sous  rinfluence  dçs«* 
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qv^Hès  i!  suivait  ttàe  imperturbable 
ligne  droite  et  coulait  des  ffâg^dies 
comme  du  fer  en  barrei ,  en  venir  à  ttd 
système  curviligne,  qui  tient  compte 
de  toutes  les  disparités,  qui  suit  toutes 
les  ondulations^  quis'ap^qne  k  re- 
produire tontes  les  naance^s ,  c'ètt  M 
vttx  stipplice  pour  Foscolo,  et  soà* 
géhie  l'aurait  quitté  en  route.  Mietti 
valait  eucore  le  prendre  tel  qu'il  étkît. 
D'autre  part,  lés  circoniitances  ne  lui. 
laissaient  paè  toujours  toute  liberté 
poilir  ses  travaux.  Sans  être  riche,  i^ 
aimait  l'^isàncè,  le  luxie,  et  il  fallait 
qu'il  appelât  sa  plume  k  Taide  pouf . 
défrâjer     àt  coûteuses    fentâisiës. 
Elle  ne  suffisait   pas  tôuioùrs  k  là' 
p^înè  ,  bien  qu'il  écrivît  Deiucôup  \ 
éi  plus  d'une  Ibis  îl  réunît jjaus  les' 
mêmes  anathèmes  les  critiques   du 
poly^raphe  j  auxquelles  jamais  il  ne 
parHonua>  é\!  ses  cféapciers.  On  a 
dit  qu'en  ce  temps-lk  sa  détresâe  fuie' 
quelquefois  si  grande  .du*il  ifivaîf^ 
pas  deux  clremiseç  k  son  usage,  té' 
fiel  alors  coulait  de  sa  boiïche  y  et  SI  • 
envdoppait  runîvcrs  daus  sti   Uié- 
cDutcntements  î  <t  |l  n'eiiite'  poîtit' 
«  d'amis  !  »  tHsait-il  amèrement  ëii 
attachant  sur  ses  amis'  des  regarda' 
pî-'oforidi  et  qui  blessateut.  Côpime* 
s'il  eûtt  pu  s'en  prendre  k  d'autres* 
qU'k  lui-mêmç  dé  sàposition  pi'écaîrè' 
ejt. lirop  humble  k  son  gré!  cdiniiiè  si, 
lès  déceptions^  tes  immitié$  n'euâsènl' 
existé  que  pour  lui!  comtnè  é\  leA  gou- 
vern^meuis  qu'il  attaquait,  Ik  ^lùiiie 
ou  Tépée  k  la  main ,  eussent  dÂ  le  pen- 
sionner! C'est  daUs  ces  trlbiilations' 
que  FiDscblo  passa  lefi  dèruîères  an- 
nées de*  6a  vie,  ballotté   ainsi  que 
Jean-Jaequeâ  entre  4e  modestes  es- 
pérances et  le  chagrin  dé  ne  pas  les, 
vuir  se  réaliser^  aux  prisée,  tantôt 
avec  les  choâfes ,  tantôt  avec  les  bom- 
mes,  souffrant  pur  sa  faute  et  toujours' 
rejetant  sa  faute  sur  d'auttes ,  s'in-' 
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cli|;iaBt  des  p^iir^^iiages  cçuane  d'oo^ 
humiliation,. e t  révuU&  de  ne  point 
avoir  de  patrons,  heureux  pourtant 
au  miliea  de  ces  secousses  de  voir  son . 
nom  eu  vénération  k Pltalie  età  TËu- 
rope^car  les  Italiens  le  classaient  plag> 
haÀt  depQÎs  qu'ils  ne  le  possédaient 
plus ,  el  ^£^^ope  pariagée  ça  deux 
camps  ne  pouvait  ignorer  le  nom  d'nn 
de  ceux  qui  avaient  donné  le  plu$  de, 
retentissement  au  mot  de  liberté* 
Foscolo  mourut    le   10.  septembre 
1827,  dans  une  maison  aux  environs 
in  Londres,  où  il  s'était  retire  pour, 
améliorer  aa  janté.  — poué  de  toutes 
les  qnalilés  qui  font  le  grand. poète, 
Ijriqne ,  il  j  joignait  aussi  quelques- 
11PC9  de  celles  qui  font  le  grand  h^- 
t6rien»riiabile  orateur:  son«locatioii 
était  brilUute  ,  'facile ,  abondante , 
claire.  On  trouve  cbez  lui  beaucoup 
d'images,   de  traits  heureux  et    pi^ 
^ants,  de  la  hardiesse  et  dç  la  cor - 
reciioni  et  celte  espèce  de  langage 
plastique    qui    semble   donner  une 
pose,  ui^e  attitude  à  chaque  phrase; 
einfîn  un  savoir  temarquable ,  aide* 
paç  une  prpdigiease  mémoire.  Per-. 
spnuff  iTeiait  eu  état  de   citer,  plus, 
quçliiiy  et  il  ne  s'en  faisait  pas  faute 
aaVs  la-  conversation.   Comme  chef 
Jécple^  si  tant  est  qu'on  puisse  lui^ 
(lécerner  ce  nom,  car.il  n'est  pas  yé-, 
rit'ablement  «(riginal,  et  il  n'a  été  que^ 
If   principal  imitateur  d'Alfieri^  il; 
appa.rti^i)(  a, La.  littérature  de  transi-^ 
tion.  .Sellant  le  hesoiu  de  réforme, 
ou. plutôt  la  légitimité  delà  réforme, 
commencée   par  l'illustre  Piémon-, 
tais,  il  l'adopta  et  fut  pour  beau- 
coup daQs  le  triomphe,  cfe  ce  systè- 
me,. Mais  il  ne  vit  pas  que ,  sî  le» 
formes  ressuscitées  ou  créées  par  la 
tragédie  alûérienne  l'emportaient  sur 
la  déplorable   mollesse  et  la  nnllitë 
naguerç  en  YOgue,  la  ténacité  avec 
laquelle  on  f'attacbait  a  ces  formes 
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cir^otflcriyait  Vd^X  daat  nue  spUro 
étrx)ite  pu  bientôt  il  ne  pourrait  plus 
se  mouvoir  que  m&aniquement ,  %K 
qui^  dès  que  l'iospiraliou  viendrait  à 
manquer;  serrait  aussi  stérile  que  l'é* 
C0ie.de  Métastase.   Toutefois  l'in- 
stinctde  quelque  chose  de  mieux  le 
portaitvers  autre  chose:  c'est  ainsi  qu'il 
se  passionna  ponr.Gcethe  dant  ses  let* 
tr.es  de  Jacopo  Ortls  trahissent  partout 
l'imitatiouj  c'est  ainsi  que,  surtout  de- 
puis $on  séjour  en  Angleterre,  Shalu- 
peare  obtint  sa  sincère  admiration. 
Ossîan  et  Yoang,  qu'il  avait  goûléi 
aussi ,  serapgcnt  dans  une  antre  ca- 
tégorie et  s'assprtissent  mieui  k  ^t$ 
anciennes  prédilectioi^s  qu'k  ses  étx- 
des  subséquentes.  Bien  qne  travail- 
lé dans  des  temps  modernes,  Ossisa 
est  brut  et  voisin  4^  Ja  .nature  saa- 
vage;.  Young.,  quoique  rempli  de 
beautés  et  enipreintd'nne  mélancolie 
chrétienne  y  a  beaucoup  de  la  nudité 
antique  et  du  manquo    de   nuances 
qui  caractérise  la  poésie   primitive. 
Il  en  est  tout  autrement  de  Shalu- 
peare  et  de  Goethe.  A.présent ,  com- 
ment Foscolo  a-t-il  pu  fondîre  des 
manières  aussi  diverses  ?  Il  ne  les  a 
point  fondues,  il  les  a  juxtaposées, 
voilktout,  et.jaxtaposiées  sans  bien 
faire  la  soudure.  Aussi  j  a-t-il  quelque 
chose  d'inharmonieux  au  fonddeprei* 
(me  tous  i^i  ouvrages  :  il  y  a  incompa- 
tibilité d'bunieur  entre  les  éléments 
qu'il  a  voulu  marier.  Sous  quelque 
riche  vêtement  qu'k  '  Taide  du  style 
il  dissimule  le  vice  de  s^%  productions 
hjbrides,   on  sent  que   i^  vie  n'est 
pas  là.  Ajoutons ,  ppfir  être  justes^ 
que  ce  vicexapital  ne  se  trouve  pres- 
que plus  daus  les  derniers  travaux  de 
Foscolo ,  a  qui ,  soit  Tàge  et  l'expé- 
rience^ soit  la  vue  de  1  Angleterre, 
avait  enfin  donné  dçs  idées  plus  cooi- 
plates  et  plus  saines.   Voici  la  liste 
de  ^e%  ouvrages  :  I.  Les  trois  Tror 
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géàies  phs  baiit  nommées  ;  jà/ax  y 
la  Mconde ,  n*a  point  été  imprimée. 
II.  Lellres  de  Jacopo  Ortis ,  Mi- 
lan, 1795^  trad.  eo  français  par  M. 
deSonoes,  Pàri;^^  1814,  2  toI. 
în-125  pois  par  J\I.  Aug.  Trognoo  , 
ibid.,  1818,  1  vol.  in-80.  IIL.ia 
Otevelure  de  Bérénice  (  aussi  en 
ilalicD),  Milan,  1803.  IV.  Les  Tom^ 
beaux^Brcscià  et  Milan,  1807,^-8*», 

V.  Poésies  et  vers ,  Milan  ,  1812, 
in.l6  5  2«éd.,1822.  Il  s'y  Irouye 
quelques  poésies  éroliqoes  ,  avec  les 
deux  odes  k  Louise  Pallavicini.  An-' 
tour  des  pièces  de  ce  recueil  penTenl 
se  groaper  diverses  poésies  fugitives, 
BotamoieAl  Alcée  et  Y  Hymne  aux 
Grâces  adressé  à   Canova  (Milan , 
1818)»  \l.  Didjrmi  clericiy  pro* 
phetœ  minimi  hypercalypseos  li" 
her  singularisa    en  latin,    satire 
Tiolente  contre  les  iiltéraleurs  ita- 
liens, ihuriféraires  de  la  domination 
fraoçaise,    VIL    Essais    sur  Pc* 
irarque ,  Londres,  1821.  Cet  ou- 
vrage le  |>laça  au  premier  rang  parmi 
les  critiques  de  sa  patrie  :  l'auteur 
de  Tode  à  Rienii,  non  moins  que  le. 
cliantre  de  Laure ,  devait  inspirer  la 
plus  vive  admiration  kcelui  qui  s'était 
peint  suus  les  traits  de  Jacupo  Ortis. 
VIII.  Inttoduction  aux  Nouifelies 
de  Boccace  (a  la  tête  de  Tédition 
du  Décaméroi)  donnée  à  Londres  en 
1826  par  Pickering)  ;  c'est  une  ex- 
cellente histoire  de  Tœuvre  qu'elle 
précède.  IX.  Discours  sur  le  texte 
du  Dante ,  Londres ,   1826,  À  ce 
morceau  également  remarquable  com- 
me philologie  et  comme  ouvrage  litté- 
raire^ devaient  faire  suite- des  obser- 
vations {illustrazioni)  sur  la  Divine 
Comédie  :  il  paraît  qu'il  les  avança 
beaucoup,  ou  même  qu'il  y  mit  la 
dernière  main  :  elles  n'ont  pourtant 
pas    été  imprimées,  X*    Beaucoup 
d'articles  dans  les  recueils  périodi-r 
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qucs,  entre  antres  ce«i  qui  soivest 
et  qu'on  peut  regarder  comme  dea 
morceaux  de  critique  et  d'histoire  de 
la  première  force:  l^et  2° Articles 
sur  le  Dante  (dans  la  Revue  d^E^ 
dimbourg^  vol.  29  et  30)  ;  3^^  sur 
la  Poésie  narrative  italienne  (dans 
la  Quarte rfy-  Review,  vol.  21)  •  4» 
sur  la  Traduction  de  la  Jérusa^ 
lem  délivrée^  par   WiÉFcn  [West" 
ndnster  Review,   n«  12);  5*  sur 
les  Mémoires  historiques  de  Ca* 
sanova  {fVestminster  Review,  n" 
14)^  6<*  Histoire  démocratique  de 
la  république  de  f^enise  {Edin- 
burgh  Revîew)  ;  7**  sur  la  Tragé^ 
die  italienne  (Foreiga  Quarterljr 
Review).  A  ces  ouvrages  origroaux 
doivent  être  jointes  la  traduction  en 
italien  du  TOjage  sentimental  (sous  ie 
pseudonyme  de  Didimo  Chinexico\^ 
Florence,  1813,  et  l'édition  ina- 
chevée des  OEuvres  de  Montecuc» 
eulli,  Milan ,  1807  et  1808,  in-fal. 
En  1836,  on  a  publié  a  Tuiin  dea 
Lettres  inédites  deFoscolo  à  Jo^ 
seph  Grossi,  1  vol  in-12.  P— ^t, 
FOSTëR  (Henri),  navigateur 
anglais,  était  né,  en  1707,  à  Wood^* 
plumpton,  dans  le  comté  de  Lancas*- 
tre.  Entré  de   bonne  heure  dans  la 
marine  royale,  il  se  diltingua  dans 
plusieurs  uccasions ,  et  k  la  paix.,  il 
s'occupa  spécialement  des  observa- 
tions  astronomiques,  si   utiles  pour 
guider  le  marin  dans  ses  courses. 
Les   services    signalés  qu'il  rendit 
dans    les  expéditions    du  capitaine 
Parxj,  aux  mers  arctiques,  lui  mé- 
ritèrent la  médaille  d'orque  décerne 
la  société  rojalede  la.  Grande-Bre- 
tagne pour  récompenser  les  travaux 
de  ce  genre.   Le  conseil  de  cette 
compagnie,  voulant  que  des  recher- 
ches  Mîtes  par   un   homme   habile 
pussent  éclaircir  certûns  points  de  la 
pkjsiqne  da  globe^  restés  «icore  ebs. 
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cnrt^  idaiif  Ies.|i3rageft  des  liier&«ii» 

tftrdîqves ,  wgg^ra  Tidée  d'un  wojah 
g«  qui  aurait  pour  bat  de  remplir 
l(i*la«miés  de  la  science^  et  en  même 
temps  désigna  Forter  pour  com«' 
maiiilant  de  Teipédition  ;  ses  vcrax 
furent  exaucés.  Suivant  ses  înstruc«» 
ttOQSi  le  capitaine  devait  constater 
la  véritable  figure  de  la  lerrcj  par 
une  satle  d'observations  •  du  pendule 
en  divers  lieux  des  deux  bémispkères 
septentrional  et  méridional  ;  mesn* 
rer  soigneusement ,  par  le  moyen  da 
chronomètre,  les  distmces  méridien- 
nes entre  les  différents  lieux  qn'on 
visiterait;  reconnaître  la  direction 
des  courants  de  TOcéan  $  enfin  s'oc* 
cnper  de  tout  ce  qui  concerne  la 
météorologie  et  le  magnétisme.  La 
corvette  le  Chanticler  fut  équipée  à 
Portsmouth  avec  tout  le  soin  qoe 
requérait  sa  narigation  future  i  au 
milien  des  glaces ,  et  les  précautions 
les  pu»  grandes  furent  prises  pour 
la  eonservalion  do  la  santé  de  lequi- 
page.  Foater  partit  le  27  avril  1828, 
et  vit  Successivement  en  y  séjour*- 
nant,  Madère,  Ténërifie,  Saint- An- 
toine dans  Parchipel  du  Cap-Vert, 
l'île  Fernando  de  Noronba  ,  Rio- 
Janeiro  ,  Fîlé  Sainte -Catherine  , 
Montevideo,  Pîle  des  États  a  Tentrée 
du  détroit  de  LeMaire ,  le  Cap-Horn. 
Le  2  janvier  1829,  il  rencontra, 
par-  soixante  degrés  de  latitude  aus- 
trale, les  premières  montagues  de 
^aee  flottantes  ;  le  5 ,  il  était  près 
de  la  côte  do  Soutb-Shetland  5  le  7, 
il  débarqua  sur  celle  de  la  terre  de 
la  Trinité.  Se  conformant  k  nn  nsage 
qui  peut  être  justement  appelé  ridi- 
cnle,  il  prit  possession,  an  nom  de 
•on  souverain,  de  cette  terre  située 
par  soixaute-Irpis  degrés  vingt^siz 
«liontes  de  latitude,  converti  de  în^ 
vas  éternels,  et  fréquentée  unique* 
iMit  i«c  dea4>in»iina  et  daa  «imiix 
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de>  mer.  Il  ne  quitta  ces  paragei 
glacés  que  le  2  mars,  rcYÎnt  au  Cap* 
Horo^  on  il  evt  des  commanicatioaft 
amicales   avec  les  indigènes,  et  le 
plaisir  de  trouver  son  compatriote  le 
capitaine  King,  qui,  avec  deux  bâti* 
ments,  explorait  ces  parages.  Foster 
visita  ensuite  le  cap  de  Boone-Espé- 
rance,  Sainte-Hélène,  l'Ascension, 
Fernando  de  Noronha,  Maragnao, 
Para  stir  la  côte  du  Brésil,  le  golfe 
de  Paria *j  Filé  de   la  Trinité,  le 
port  de  la  Gnayra,  et  Porto-Beilo, 
dans  la  mer  des  Antilles.  Il  fit  qael- 
qaes  excursions   dans  l'isthme,  et 
alla  jusqu^k   Panama  ;  le  ô  février 
1831,  il  descendait  la  rivière  de 
Chagres,  dans  une  pirogue,  lors*- 
que,  posant  son  pied  a  faux  sur  la 
toîied'un  tendelet  qui  couvrait  ses 
compagnons,   il  tomba  dans  Veau. 
Ceux-ci ,  avertis  de  sa  chute  par  le 
bmit  qu'elle  prodaisit,  se  jetèrent 
aussitôt  à    la  nage   et   plongèrent 
pour  le  sauver;  dévouement  inutile; 
ce  ne  fut  que  te  8  qu'on  retira  da 
flen?e  son  corps  inanimé  ;  il  fut  en- 
terré sur  la  rive  voisine.  Le  Chan- 
ticler ^  dont  la  mission  était   rem- 
plie, fit  route  vers  l'Angleterre, 
et  le  17  mai,  entra  dans  le  port  de 
Falmouth.    W.-H.-B.    Webster, 
chirurgien    de  la  corvette,   publia 
en  anglais^  d'après  son  journal  parti- 
culier, avec  l'autorisation  de   Fami- 
ranté:    Relation  d'un  voyage  à 
V  Océan  atlantique  méridionalfait 
sur  la  corvette  du  roij  le  Chant:-' 
der^  dans  les  années  1828, 1829, 
1830,  1831,  Londres,  1834,2 
vol.  în-8o,  carte  et  figures.  Ce  livre 
contient  des  détails  intéressants,  et 
souvent  aonveaux,  sur  les  lieux  visi- 
tés dans  le  cours  du  voyage  :  il  est 
terminé  par  nn  supplément  renfer- 
mant ce  qui  est  relatif  à  Thistoire 
natnveU^  et  k  la  physiqsè.    £—4. 


FOOtiHÉ  (JosEFB),  dric  d'O- 
trante,  né  k  Nantes  le  29  mai  1763/ 
estnn  des  hommes  de  la  révolution 
les  plus  remarquables  et  en  même 
temps  les  plus  difficiles  h  apprécier. 
Sa  TÎe  se  partage  en  trois  époques 
bien  distinctes  :  dans  la  première , 
on  ne  peut  qu'estimer  en  Ini  Pora- 
torien  livré  a  Tiustruction  de  la  jeu- 
nesse; .dans  1^  seconde ,  il  nous  ap-  - 
parait  pendant  quelques  années 
comme  le  séide  du  crime  et  deTauar- 
chie  ;  dans  la  troisième  on  ne  voit 
plas  que  Fhomme  du  pouvoir^  ponr- 
snivant  avec  persévérance  et  quelque 
dignité  la  tàcne  qu'il  s'était  imposée 
de  réparer  les  maux  que  lui  et  ses 
complices  avaient  causes  k  la  France; 
Dans  ces  deux  dernières  phases  de  sa 
vie  publique ,  il  fit  le  bien  comme  le 
mal  avec  esprit^  k  propos  et  calcul  ; 
enfin  k  travers  toutes  ces  variations , 
rbomme  privé  s'est  constamment 
moaf  résimple  etréglédans  sesmœurs, 
sensible  k  ramitié,  aux  a^ectîons  do- 
mestiques ^  toujours  plein  d'aménité^ 
Irai  tant  légèrementles  choses  frivoles, 
ne  mettant  aucune  prétention  aux 
choses  les  plus  graves  ;  maître  de  lui 
dans  les  moindres  accidents  de  la  vie , 
aussi  bien  que  dans  les  crises  les  plus 
terribles.  Son  habileté  consistait  k 
dominer  les  événements^  en  parais- 
sant 8*7  soumettre ,  parce  qu'il  sa- 
vait d'abord  les  apprécier  :  il  né 
choisissait  pas  moins  adroitement  les' 
hommes  qu'il  employait,  et  c'est  Ik 
le  premier  talent  de  l'homme  d'état. 
Pour  raconter  la  vie  de  l'oratorien 
la  tache  est  courte  et  facile.  Fils 
d'un  capitaine  de  la  marine  mar- 
chande de  Nantes ,  Fouché  fut  dès 
l'âge  de  neuf  ctns  confié  aux  PP.  de 
rOratoire  qui  avaient  un  collège 
dans  cette  ville.  Il  eut  d'abord  peu 
de  succès  dans  se$  études.  A  %a  es- 
prit lenl  a  se  développer ,  il  j^gtiaît 
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une  gaité  de  caractère  qlte  sec  pre- 
miers maîtres  prirent  pour  une  légè- 
reté inepte  et  stérile.  Son  intelli- 
gence se  montrait  rebelle  aux  règles 
convenues  de  la  grammaire  et  de  la 
versification  latines  et  françaises.  Il 
passait  pour  un  triste  écolier ,  lors- 
que le  r.  Durif ,  préfet  desétudes^ 
s'aperçut  que  l'enfant  lisait  de  pré- 
férence les  livres  les  plus  sérieux, 
eutre  autres  les  Pensées  de  Pascal. 
Tout  fut  employé  par  cet  instituteur 
judicieux  pour  cultiver  convenable- 
ment les  dispositions  d'un  sujet  qui 
sortait  de  la  ligne  ordinaire.  Foucn^ 
était  destiné  k  la  marine,  mais  sacoin- 
plexion  délicate  engagea  son  père  k 
céder  aux  représentations  des  orato- 
riens^  et  l'élève  favori  du  P.  Dorif 
fut  voué  k  l'instruction  publique  dans 
cette  savante  congrégation.  Ayant 
fait  quelques  progrès  dans'  les  ma- 
thématiques ,  il  fut  envoyé  a  l'insti- 
tution de  Paris.  Lk  on  lui  mit  d'a- 
bord entre  les  marns  les' coinmeri-* 
taires  sur  les  Évangiles  ,  pàt 
Jansénios,  et  le  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente.  Il  avoua  k  son 
confesseur  le  P.  Mérault  de  Bissy,  su- 

Î»érieur  de  la  maison  ,  le  dégo&t  que 
ni  inspiraii>nt  ces  livres.  Le  samedi- 
recteur  le  conduisit  dans  sa  biblio- 
thèque, oà  il  permit  au  jeune  homme 
de  choisir  les  ouvrages  qui  lui  con- 
viendraient le  mieux.  Le  petit  Caré^ 
me  de  Massillon^  les  Essais  de 
Nicolley  tels  furent  les  auteurs  aux- 
quels s'arrêta  Fouché,  qui  obtint 
en  outre  la  permission  de  garder 
dans  sa  chambre  les  Eléments  dEu- 
clide  ;  enfin,  Tacite,  Horace,  que  jus- 
qu'alors il  n'avait  lus  qu'en  Cachette. 
Fauché  professa  d'abord  ,  avec  dis- 
tinction, la  philosophie  elles  mathé*' 
matiquesk  Jutlly ,  a  Arras ,  k  l'école 
militiùre  de  Vendôme.  Tous  ceux 
qui  le  connurent  k  cette  époque  bèa- 
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reuse  et  paisible  de  sa  vie  se  sont 
accordes  a  rendre  témoignage  à  son 
zèle  dans  ses  fouclioos ,  à  la  régula- 
rité de  ses  mœurs ,  a  Tagrément  et 
k  la  sûreté  de  sou  commerce.  £t 
dans  la  suite,  même  an  milieu  des 
orages  de  la  révolution  ,  ils  n'enrent 
qu^a   se  louer  de   sa  bienveillance. 
Les  coD&litnanls  Cazalès  et  Malouet 
étaient  de   ce   nombre.   Tous   ceux 
qui  y  après  la  tourmente  révolution- 
naire ,  ont  visité  le  collège  de  Juilly , 
ont   pu  entendre  les  PP.   Crenière 
et  Lomloîs ,   vénérables  débris  de 
rOratoire ,  s'exprimer  sqr  Fouclté  de 
la  manière  la  plus  favorable ,  tout 
ea  déplorant  ses  excès  révolution- 
naires (1).  Pendant  qu^il  professait 
la  philosophie  h  Ârras,  Foucfaé  s'é- 
tait lié  avec  Piobespierre  ;  etmême, 
quand  celui-ci  fut  élu  député  k  l^as- 
semblée    constituante,    il  lui    prêta, 
(juelques  centaines  de    francs  pour 
sou     voyage   et    son    établissement 
â  Paris:  Par  un  avancement  rapide 
i*t  mérité ,  Fouché  venait  ,  a  vingt- 
cinq  ans  ,  d'être  nommé  préfet  des 
éludes  au  collège  de  Nantes ,  lors- 
que l'ardeur  avec  laquelle  il  embras- 
sa Ic*s  nouvelles  idées  le  jeta  dans  les 
orages  politiques.  M^ayaut  pas  encore 
reçu  les  ordres,  il  se  maria,  sefilavo-. 
cal  et  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  so- 


(f)  fia  1S02  Foucké  accompag'né  du  P.  d'Ot» 
leviUe,  ex  oratorien,  visita  le  cllègc  de  Jailly. 
Les  élèyes  reçurent  avec  (oiennité  Je  miai^tc* 
(le  la  |>olice  génûroîo  et  lui  ebantèreot  ua« 
petite  pire©  de  vers  do  Uar  C9m|»osition  qui 
caimuoaçail  aiosi  : 

J  aissaiit  pour  reroir  tes  aî&is 
Les  embarras  du  iniitûtère. 
Quelques  laUirs  te  sont  peruiii 
Oaiis  cet  asile  solitaire; 
Dq  profiter  d«  tes  leçons 
Nds  aines  eurent  faranta^e.... 

A  oe  dernier  vers  Fouché,  peu  flatté  dn  sou- 
▼eulr  qu'on  lui  rappelait,  tourna  le  dos.  Le  P, 
d'OileviUc  entendit  jusqu'au  boat  la  harangue 
ri/née  et  chantée.  Son  exemple  fit  revenir  Vex» 
ccKcnccà  de  lucillcures  idées,  et  ellefutdès  lors 
aiiiaUe  comme  eïis  Yétaii  tonjou»  pour  i'Or«<- 
tniie  ,et  les  «lin»  d«  JnUJy* 
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ciété  populaire  de  Nantes.  A  défaut 
d^éloquence^  il  se  signala  par  cette  exa* 
gération  qui  seule  conduisait  alors  k  la 
popularité.  Son  élection  comme  dépu-. 
té  de  la  Loire^Inférieure  à  la  Conven- 
tion nationale  ,  en  septembre  1792, 
prouva  la  justesse  de  ses  calculs. 
Durant  les  premiers. mois  de  la  ses» 
sion  couveutionuelle  y  il  se  fît  peu 
remarquer  ^  il  attendait.  Ses  ancien- 
nes relations  avec  Robespierre  se  re- 
nouèrent •  mais  la  diversité  de  leurs 
caractères  et  de  leurs  vues  politiques 
nù  tarda  pas  à  seni^er  la  mésintel- 
ligence entre  eux.  Robespierre,  soit 
qu^on  voie  en  lui  un  ambilieuz  hypo- 
crite, soit  qu'il  fut  de  bonne  foi  dans 
sa  fureur  (oar  ,  sous  ce  rapport  du 
moins  4  il  n^est  pas  encore  jugé),  le 
farouche  Robespierre  ne  voulait  que 
des  instromenls  dociles  et  aveuglés  : 
un  tel  chef  ne  pouvait  convenir  k 
Fouché,  homme  sans  conviction, 
mais  non  pas  sans  caractère  :  car  il 
était  trop  profondément  égOÏst<e, 
et  sentait  trop  d^ailleurs  sa  supério- 
rité peur  se  soumettre  ni  se  dévouer 
k  personne  ^  il  donna  la  préférence 
k  la  faction  de  Danton ,  «  faction 
ce  profondément  immorale,  puisqu^el- 
a  te  avait  réduit  en  spéculation  pé- 
K  cuniaire  Tenthousiasme  et  Panar- 
cc  i:hic  (2).»  Des  son  arrivée  k  Pa- 
ris, il  fréquenta  avidement  le  club 
des  Jacobins ,  et  parut  fort  bien 
s^enleudre  avec  Marat^  dont  il  avait 
propage  les  doctrines  h  la  société 
populaire  de  Nantes.  A  la  Conven- 
ticn  il  fil  pendant  plusieurs  mois 
partie  du  comité  dUnstruclion  pu- 
blique ,  puis  de  celui  des  finances. 
Dans  le  premier  de  ces  comités  il  se 
Ha  avec  Gondorcet,  et  par  lui  avec 
Vergoiaud.  Déjà  la  lutte  était  enga^ 
gée  entre  les  Girondius  et  les  Monta- 
na) Notice  sur  Fouché  dans  VÂnnwùrt  do  M. 
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gnards;  mais  dans  la^ocîéle  ils  n'en 
araient  plis  moins  de  fréquentes  oc- 
casions de  se  rencontrer.  Maigre'  l'af- 
feclîon  qne  lui  inspirait  Verfl;nlaud, 
FoucW  était  déjà  trop  avisé  en  polili- 
qne  ponr  s'attacher  au  parti  girondin 
dont  ies]^tèrDe,  fondé  sut  la  division 
fédérative  de  la  France ,  était  parcek 
même  (In  système  de  faiblesse.  Un  jour, 
à  rissne  d'un  dîner  qui  avait  eu  lieu 
chez  le  député  de  Nantes,  Robespier- 
re apostropha  vivement  Vergniaud. 
«  Avec  une  pareille  violence,  lui  dît 
«  Fouché,  vous  gagnerez  sûrement 
«  les  passions;  mais  vous  n^aurez 
«  pour  vous  ni  estime  ni  confiance.» 
Robespierre  ne  pardonna  jamais  cette 
parole  à  son  auteur;  et  celui-ci,  de- 
venu depuis  un  grand  personnage ,  se 
plaisait  k  rapporter  cette  anecdot*.^ 
Ce  fut  seulement  lors  du  procès  de 
Louis  XVÏ  qu'on  pot  juger  a  quel 
parti  de  rassemblée  il  allait  s'atta- 
cher. Il  Tota  sur  toutes  les  questions 
avec  la   montagne,  c'est-k-dire  la 
mort;  point  de  sursis;  point  d'appel 
aa  peuple  ;  enfin ,  dans  la  discussion 
relative  a  cette  dernière  question, 
il  dépassa  en  véhémence  ceux  des 
Montagnards  dont  la  réputation  ré- 
volutionnaire était  le  mieux  établie. 
«  Je  ne    m'attendais  pas  j    dit-ii , 
«  à  énoncer  a  celte   tribune  d'an- 
ec  tre  opinion  contre  le  tyran  qne 
«  celle  de  son  arrêt  de  mort.  Il  sem- 
tt  ble  que  nous  sommes  effrayés  du 
R  courage   avec  leqnel  nous    ayons 
«  aboli  la  royauté;  nous  chancelons 
«  devant  Fombred^un  roi...  Sachons 
c  prendre  enfiii  une  attitude  républi- 
<K  caine!    Sachons   nous  servir    du 
«c  grand  pouvoir  dont  la  nation  n9us 
«  a  investis!  Sachons  faire  notre  de- 
«  voir  eu  entier;  et  nsus  somoies 
«  assez  forts  pour  soumettre  toutes 
«c  hea  puissances'  et  tous  les  évène- 
«  nents.  Le  temps  est  pour  nous 
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fc  contre  fous  les  roîs  de  la  terre. 
K  Nous  portons  au  fond  de  nos  cceurt 
«  un  sentiment  qui  peut  se  commu** 
«  niquer  aux  différents  peuples,  sans 
a  les  rendre  nos  amis ,  et  sans  les 
«  faire  combattre  avec  BOBff,pf>nr 
ce  nous  et  contre  eux.  »  (3)  Gomme 
membre  du  comité  d'instruction  pn^ 
blique ,  Fouché ,  dans  les  séances  des 
14  février  et  8  mars  1793,  fit  ren- 
dre un  décret  pour  la  vente ,  comme 
nationaux  ^  des  bieu4  dépendaots 
des  bourses  et  établissements  d*ifr- 
«truction  publique  antres  que  les  col» 
lèges*  Dans  le  comité  des  finances  il 
ne  resta  pas  oisif.  Le  10  du  même 
mois,  k  la  suite  d'un  rapport  fort 
étendu^  il  fil  rendre  un  décret  ten- 
dant a  mettre  sous  la  main  du  gou- 
vernement tous  les  biens ,  toutes  les 
propriétés  ,  (jui  jusque-la  avaient  été 
soustraits  k  la  fiscalité  révolution- 
naire au  moyen  de  réticences ,  de 
fausses  déclara^ons  ou  elle  supposi- 
tions de  nom.  Celte  mesure,  savam- 
ment combinée,  soumettait  tous  lés  no- 
taires et  autres  officiers  publics ,  snits 
peine  de  vingt  mille  livres  d'amende , 
k  représenter  au  départen>enl  le  ré- 
pertoire des  actes  passés  par  euit, 
a  compter  dn  1"  janvier  179'3,  Dix 
ans  de  fers  étaient  pronotC^s  C(inffe 
le  notaire  qui  se  serait  prêté  k  toirte 
fraude  tendant  k€<ïnserv€*r  autt  cnrt- 
gré  la  propriété  de  Ses  bienà,  ftieft- 
tôt,  sur  la  proposition  de  Mâraf, 
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(3)  Il  paroît  que  Foocbé  aitléri<:UF0m(*nt  «ii 
procès  avait  eu  de*  5entimenls  biPR  clifTérenis. 
Il  vodlaic  (  dit.on  ,  ne  prpQoarer  qiM    la   êéUm- 
tioii  ;  il    avait   ineme' annoncé  à    l*iin   de    ses 
conèçues,   homine  très  modéré,  M.  n****-,  ifn- 
tention  de    pvblicr,   «vaut   le  jngcineni,  vfie 
opirwûii  uiotivucdans  ce  sens.  Quai  fut  l'éiopiie- 
mcuf  de  M.  1).  qnand  il  lut  cette  publiVtitioh  , 
Cpminençant  par  fitLXh  phrase  ridicula  :  m  Je  ,nc 
«  puis  concevoir  comment  en    p«ut  licsiier  un 
«  in«me^  k  voter  la  mort  d'iib-  lyra»!.  »  M^is 
mielques  jours  araient  suffi  pour  chaji^er.^es 
otsposilions  dt;  Fouché ,  qui  chercha  h  s'excu- 
ser anpràs  de.  M.  D.   en   disant 'qu'il   avkit^té 

obligé  de  céder  aux  Coggeetioa*  de  i^  ^coi^lÀ- 

gtt«i  d«  to  Loir«*Iiiftriilire, 
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Fqiic)i£  fàt  tnjojé  en  mÎMion  dans  h 

d^paf  tement  cU  Vj^ube  où  le  recmtor 
mejit  éprouvait  de  grandes  difficalté^. 
Par  le«  seules  voies  de  la  persuasion 
et  remploi  des  jnoyeiis  les  plus 
adroits ,  il  réussit  à  faire  partir  uae 
jeune  et  nombreuse  nûlîce ,  dont  la 
ré&islance  ,  juaqa^alors  inviocible , 
ji'eiit  pas  tardé,  si  elle  se  fût  pri>loti- 
gée  9  à  attirer  sur  le  département 
toutes  les  rigueors  du  gouvernement 
convenlionneU  Pendant  celle  mission, 
il  adressa  à  rassemblée  une  lettre  où 
il  fit.  réloge  de  la  révolution  du  31 
mai,  si  désastreuse  pour  les  Girondins, 
.naguère  ses  amis.  Envoyé  deux  mois 
après  dans  le  département  de  la  Niè- 
vre, il  mit  a  Tordre  du  jour.ralhéis- 
mje,  le  pillage  des  églises^  et  ladésor- 

ËanisatioD  des  liens  socianx.  Il  avait.à 
lire  exécuter  I^a  décrets  par  lesquels 
la  Convention  venait  d^aboiir  tous  les 
cultes  religieux  ;  .qwAte  joues  lui 
suffirent  pour  accomplir  celte  œuvre. 
Le  premier  jour  (  2&  sept.  1 793)y  il 

{^résida  à  /une  fête  ordonnée  pour 
'inauguration  du  buste  de  «  Wichtl 
LepeUetier.  I^e  lendemain  il  publia 
nv  ^éciret  qu'où  pourrait  piendre 
poi^r  la  rêverie  d^  quelque  kiéro- 
.phaniedu  paganisme,:  vk Considérant 
«  que  le  peuple  français  ne  peut  ce- 
,%  oonuaitre  d'auMre  culte  que  celui 
«t  de  la  morale  universelle^  d'aut#e 
^;  dogujbeque  celui  de  sa  souveraineté 
.%et/de  sa  tonte-^puissance ,    etc., 
-  «  toutes  les    enseignes  TeKgîctises 
.x  qui  se  trouvent  sur  les  routes,  sijir 
«  les  places  et  généralement  dans 
n  lott#:  Us.  lieux  pûblica  ,    seront 
•c  anéanties.  Tous  les  citoyens  morts, 
V  de  quelque  secte  qu'ils  soient ,  se- 
«  ront  conduits  j  vingt-quali'e  heu^ps 
ft'  apsès  le    décès   et  quaraute-lmit 
«  en  cas  de  mort  subite ,  au.  lieu  des- 
•  «  tiné  pour  la  sépullure  commune , 
«  couvert»  d'im  T^oîle'  funèbre,  W 
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«  leqtiel  sera  peint  le  Sommeil  Le 
ce  lieu  commun  eu  leurs  cendres  rê- 
ve poseront  sera  isolé  de  toute  ha- 
tf  bitation ,  planté  d'arbres  ,    sous 
«  Fombre  desquels  s'élèvera  une  sta- 
ff tue    représentant   le    Sommeil. 
«  Tons  les  autres  signes  sont  dé- 
ce  truits ,  et  on  lira  sur  la  porte  de 
«c  ce  champ ,  consacré  par  un  res- 
a  pect  religieux    aux    mânes  des 
c  morts ,    cette    inscription  :   La 
«  mort  est  un  sommeil  éterneL  » 
Partout  il  fit  abattre  les  croix ,  dé- 
molir les  antels,  lui,  que  depuis  en 
a  vu  èter  son  chapeau,  en  signe  de 
pieux  respect ,  tontes  les  fois  que ,  se 
promenant  aux  environs  de  sa  belle 
terre  de  Font-Carré ,  il  rencontrait 
une  modeste  croix.  Le  pillage  des 
autels  était  à  la  fois  la  conséquence 
et  le  RKutif  des  exeès  qu^il  comnnt 
dans  la  Nièvre  :  aossi  f  t-il  à  la  Con- 
vention plusieurs  envois  du  mobilier 
des  églises*  On  jugera  de  Fimpoi^ 
lancé  de  ces  spoliations  par  ces  mots 
extraits  des  procès-vexbaox   de  la 
Convention  (1*'  brumaire  an  II): 
.  flc  Fouché  de  Nantes,  etc. ,  envoie  à 
.  «  la  Convention  mille  quatre- vingt- 
$k  ouEe  pièces  en  ot  et  en  argent, 
«  provenant  de  la  dépouil  I  e  des  égli* 
,  a  $^.9   Dix  îours  après  9  1 1  bra- 
naire {i^^ novembre  1793)  ,  second 
envoi  encore  plus  considérable  :  «  Ci- 
<f  t03rens  coUègnes,  éciivait  le  pro- 
i  V  consul  iconoclaste  ,  }c  vous  envoie 
a  4ix-sept    malles    remplies   d'or^ 
tr  d'argent  et  d'argenterie  de  toute 
r  «  espèce  ^  prorenanl  de  ladépooiUe 
ai  d£» églises,  deftcliiàfceaitx,  et  aussi 
«  des  dons  des  sans-culotles»  Vous 
.«  verrez   avec   plaisir  denz    belles 
-  %>  crosses  d'argent  doré,  etunecou- 
«  roane  ducale  en  vecmeil.  L'or  «t 
c  l^rgent  ont  fait  plus  de  mal  k  la 
m  république  que  le  {er  et  le  EeQ  des 
e-eJénocfs  Autsiokien&.ét  der  lâches 
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«  ÂBglaâf*  Je  lieMÎf  paf  otfeleii 
«  bécile  oomphisanee  om  laitse  tàh 
«  êonc  cet  dxâanx  entre  lec  miîiis 

«  d'kommes  suspects v  Ne  vek-^oii 
«  pas  qie  c'est  laisser  un  dernier  es- 
«  pok  a  la  malfeiUaiice  et  k-  la  co- 
c  pgfBté?  AnUssoos  Tor  et  l'argent, 
«  IvaiDens  4kns  la  boUe  ces  dieux 
t  de  la  meuasChie,  si  nous  vonlons 
«  £siire  adoeei  les  dîenx  de  la  réptt* 

•  Ui^e^  etétabBrle  culte  des  vertes 
c  aastères  de  la  liberté.  Vire  la 
«  montagne  !  YÎTe  U  Gem^nrtion  na- 
«  tionale  !  Je  tovs  ferai  dans  pen  m 
«  troisième  envoi.  *  Lee  saas-^calol- 
tes  de  la  NSèi^re^  ^iaTaient  apporté 
ces  casses  remplies  d'or  et  d'argent, 
écnand^ent  alerela  parole.  «Les 
«  sans^CBlottes  de  la  Kiè?re,  dit 
(fleur  orateur,  évideaunest  inspif  é 
'  «  par  Fonelié  ^  pljfeîns.de  mépris  ponr 

«  lor  etl-ar^ent ,  viennent  dépeser 
«  daqe  volf  e  sein  les  reliques  dn  fa- 
«  natisne  et  d»  Vorgneil  ^  ils  fendent 
«  ans  piede  les>  crosses,  les  mitres 
•'  et  tons  les  kncbets  de  la  ca^tte. 
«  Lesfaabîlstti^dei  campcgnes  yien- 
«  nent  eQx•Hltoes8pport«^>^arge»- 
e  tetiede  la  table  de  lenr  Dien  et  de 

•  lenis  c^detantselgneors:  ilsoat 
«  même  eitfpniih^le»vCBnlormelpe«rla 
■  suppression  des  minîsftres  dn  dulie 
«  eathehqne ,  ef  demandent ,  a  la 
e  place,  dés  înstifcnlettrs  de  momie. 
<(  On  eére  mluntenaail  e*  mn,  dans 
e  iios  cités,  dn  àmnéiatife^en  argetfi^ 
«  il  est  devenu»  cdieûr  an  pe^e^ 
e  qni  sait  qoî'il  fut  tonjenr»  le  prii  die 
«  la  corrvption.  Les  femmes  elleS'- 
«  mêmes  onii  dépèsé  lenr»  croiir. 
«  Mens  ne  vonleni  plus 'que  dâ>|^aib 
«  et  dn  fer.  •*  Ce^discdnrs'fot  ae^ 
C«eiUiavecapplnadlssen}e«i>|  lesians- 
ctrfottes  eurent  les  famuivnrs  de  la 
séance.  Yeut-on  av4^ir  nn>e  idée  encore 
]^in  précise  de  la  mission  de  Fnnclié 
dans  ^a  Ifièfre>  ^tt'cw  Ufe  cette  let- 
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Ire  dn  proontetir  do  la  eomknnt  de 
:VkTU^  Clitonette,qni  se  trouvait  dans 
cr  département,  au  moment  oà  le  dé- 
puté de  Nantes  j  fiit  envoie  : .«  Ci- 
ci  iojeUy  éertvait^il  an  rédacteur- du 
e  Moniteur  y  le  29  sept.    1793-, 

*  b  vérité  me  presse,  et  je  dois  la 
«E  proclamer  :  onn^^a  donné  tonales 
«  nowieurs  du  breii  qui  s'est  opéré 
e  dans  mon  pajs  natal  ^  tandis  qtfb 
«  j^en  ai  nomm^les  auteurs ,  et  j'a- 
9  voue  que  le  peu  dé  bien  que  }^ai 
ce  pu  faire  dans  ma  vie  n^égalèra  ja- 

*  mais  cehn  qu'est  £ait ,  dans  le  dé^ 
«e  piÉrlement de  la  Nièvre,  le  repré- 

m  sentant  Fouché  de  Nantes  et  les 
«^  snta^Gulottes  ■  de  la  société  popn- 
«  laire  de  Ne  vers.  J^  ai  indiqué  quel- 
'Ct  qtte  bien  à.  Foncbé  ,  et  le  bien  a 
et  été  fait  3  nais  ce  pajs  de  la  Nièvee 
«  était  déia  végéoeré  par  &eê  soins 
m  paternels.  Entouré  de  fédéralistes, 

*  de  yojmlistesj '.de   fanatiques,  le 

m  représenlaat'  du  peuple    n^âvaît 

«  pour  oonsetk  que  trois  on  ipuitre 

:«- piatriotes  persécutés ,  et  avec  ee 

c  faibileieecourai  il:a  opéré  les  mira- 
.»  des- dent  j'ai  parié.. •  Fanatisme 
-•  détruit;^  fédéralisme  anéanti^  fa- 
•41  bricatien  du  fer  en  activité ,  gens 
«'  snspeds  arrêtés-,  crimes  ezemplai- 
•ff  TemenI punis,  aocapareurs poursui- 
te vis ,  incarcérés  ;. tel  est  la  sommaine 
»  des  travaux  dn  représentant  dn  pên- 
es pie  Foùché  :  voilà  ce  que  les  jbus^ 
-cr  nfiux  ont  oublié  de  dire  el  qne  fô 
««  dois  publier  hantement.»*  Gesél»- 
gesd^lnCbaumette  sont  au)oai;d'hui^Iii 
réprobation  de  celui  qui  alots;7arai^ 
SMit  les  mériter.  Mous  nous  servons 
adëssein  de  ce  terme ,  parce  que  ^  de 
h  partde'FoBab^^cette<èzag^atÎDn 
de  sentiments  nnavchiqnes ,  qui  reni- 
plissaîest'  sa  correspondance  ,  n^était 
qn'nàe  tacii(|i)e  apprOipriée  au  tenm 
.et  au  cbeoDStanoe»^  tactique  làcne 
et  déptor^ble  »aas  diwtW.,  mais  qui 
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eut  «afii  pDir  r&itllat  dMMrgber  le 
iadg,  à  uae  époque  où   1  oo  çb.  Ait 
si  prodigue.   U   i'<uit   bien    le  re*- 
counaître,  ces  proconsulati  si  redoa- 
iés  réduisaient  le  dépaié  xiin  en  était 
rftvéla  à  n'être  <pie  rinslrumeat  do- 
cile des  comilés  de  salut  puMicetde 
^A^elé  générale- qui  composaient  alovs 
tout  le  goarernenent.  Un  représeir- 
f  ant  du  peuple  en  miâsion  sentait  le 
premierréagir sur  luî-nnéine  la  terreur 
qu'il  portait  dans  les  département» , 
ou,  d'ailleurs^  il  trouvait  toujours  on 
club  de  sans-culottes  dirigé  parla  so- 
ciété-^ mère  des  jacobins  de   Paris. 
Toutefois  ,  dans  la  [Nièvre.,  forcé  de 
mettre  k  exécution  la  loi  contre  Ic9 
suspects,  c'est-à-dire  Temprisomi»- 
ment  en   masse  des  prêtres  et  des 
noble»,  Foucké  sut  adoucir  en  quel- 
que chose  les  rigueurs  de  la  loi.  On 
en  yoit  U  preuve  dans  une  procla^ 
oialiou qu'il  publia  le  25  août  1793. 
«c  La.  loi  veut  que  les  hommes  sus* 
«  pects  soient  éloignés  du  commerce 
«  social  :    cette  loi  est  commandée 
«  par  Tifitérot  de  Fétat;  mais  pren- 
«  dre    pour  hase  de  vos  opinious 
c  des  dénonciations  vagues  pro vo- 
ce quéts  par  des  passions  viles>  oe 
K  serait  favoriser  un  arbitraire  q«î 
«  répugne  autant  à.  mon  cœur  qu'à 
«  Téquité.    Il   ne  faut  p»  que  le 
«  glaive  se  promène  aa hasard.  La 
«  loi  commande  de    sévères  pnni- 
«  tipfls ,  et  non  de9  proscriptions  ans- 
«  si  immorales  que  barbares  (4).» 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Convention  fut 
asses  satisfaite  de  la  conduite  de 
Fouché   dans  la  JMièvre  pour  l'eu*- 
Tojer  à  Lyon  avecColiol-d'Kerbois, 
AU   mois  de  brumaire  an  II  (nov. 
1793).  Ils  étaient  chargés  de  mettre 
a  exécution  le  déoret  de  destruction 
prononcé  contre  cette  ville  infortunée. 
Fouché ,  qui  prévoyait ,  sans  doute  ^ 


40alés  les  borre«es  dç-éelte  mission, 
éeririi  à  rassemUéerpouren  être  dis- 
pensé j  mais  on  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  lettre  ^  et ,  comme  il  n'était 
pas  prudent  de  se  refuser  aux  ordres 
du  comité  de  salut  public,  il  finit  pir 
adresser  à  la  Convention  Sion  accepta- 
tion en  ces  termes  :  «Je  n'avais  plos 
•i  que  des  jouissances   à  recueillir 
a  dans  le  département  de  la  Nièvre: 
tt  vous  m'offrez  des  travanx  pénibles  k 
c   Commune' affranchie.  J'accepte 
«  avec  courage   cette  mîsaion;  je 
ft  n'ai  pkis  les  menées  farces,  mais 
«  j'ai  toujours  la  même  énergie.  Les 
«c  offrandes  oontinueat  d'abonder  à 
»  Mevers  sur  l'autel  de  la  patrie  y 
«  je   vous  fais  passer  nn  quatrième 
«  envoi  d'or  ,el  d'argent  qui  s*élève 
c  à  plusieurs  millions.   Le. mépris 
a  pour  le  superflu  est  tel  ici,,  que 
«  celui  qui  en  possède  croit    avoir 
«  sur   lui  le  sceau  de  la  réproba- 
«  tion^  Le  goût  des  vertus  republ^ 
«  caines  et  des   formes  austères  a 
«c  pénétré  toutes  les  âmes,  depuis 
c  qu'elles  ne  sont  plus  corrompues 
m  par  les  prêtres.  Quelques-uns  de 
«  ces  imposteurs  s'avisent  encore  de 
«  jouer  leurs  comédies  religieuses; 
*  mais  les  sans^culottes  les  surveU- 
ft  lent,  renversent  tous  leurs  théâtres 
«cet  plantent  sur  leurs  débris  l'arbre 
dr  immortel  de  la  libertÀ«  »  En  arri- 
vant k  Ljoof  Fouché  et  CoUot-d'Her- 
bois  fireftt  tomber  les  t^tes  de  tous 
les  membres  de  la.moaicîpaljlélyon* 
oaise  qoi  avaient  instruit  le  precàs 
de  GhaUîer,  Yoiâ  dans  quels  termes 
ils    amjoncèrent    k  la    Convention 
cet  acte  de  veD|;eance:  «^  L'omhfe 
«  de  'Challier  est  aati»faite;   ceux 
«  qui  dictèrent  l'acrêt  atroce  de  son 
«  80 ppUcesoni  frappés  de  la  foudre, 
M  et  ses  précieux  restes.,  religieuser 
«  ment  recaeillis  par   les  répnbli- 
«  x^tiuSf  yienniéDt  i'é^re  povléi  ea 
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K  trromphe  àkw  foiitfs  tes  met  de 
c  Commune -affranchie.  C'est  M 
c  ibilten  même  de  la  place  oô  ce 
(t  martyr  inlr^pide  fut  immolé  a  la 
c  rage  effeénée  de   ses  bourreaux, 
«  que  ses  ceiidres  ont  été  exposées 
«  à  la  vénéra iioR  publique  et  h  la 
a  religion  da  patriotisme. . .  Tons  les 
<r  ccBurs  se  sont  dilatés,  le  silence  de 
«  la  doolenr  a  été  interrompu  par 
«  des  cris  mille  fois  répétés  ;  f^en- 
«  geunce!  vengeance!  ISons  le  ja- 
«  rons ,  le  peuple  sera  v^ngé  ;  notre 
«  courage  sévère  répondra  a  sa  juste 
«  impatieoce  9  le  sol  qni  fut  rougi  du 
K  sang  des  patriotes  serabouleversé. 
tt  Tont  ce  que  le  vice  et  le  crime 
ff  avaient  élevé  sera  anéanti,  et  sur 
«  les  débris  de  cette  ville  superbe  et 
«  rebelle,  qui  fut  assez <:or rompue 
c  pour  demander  un  maître,  le  toya- 
«  geur  verra  avec  satisfaction  qaeU 
«  ques  monuments  simples  élevés  k  la 
«  mémoire  des  martyrs  de  la  liberté^ 
«  et  des  chaumières  éparses  que  les 
9  amis  de  Fégalité  s'empresseront 
«  de  venir  habiter  pour  y  vivre  beu- 
«  renx  des  bienfaits  de  la  nature,  » 
Toute  la  correspondance  de  Fotiobë 
et  deCoilot-d'Herbois,  durant  cette 
mission,  porte  le  caractère  delà  fu- 
reur et  ée  rimptélé  (5)  ;  •  et  ceux 
qni  ont   vouhi  en  rejeter  tout  To- 
dieux  sur  ce  dernier  ont  >d&  fermer 
les  yeux   peur  ne  pas   recmmsiitPe 
dans  ces  dépêches  le  style  des  publt- 
cations  de   Fouché  dans  la  Mièvre: 
mêmes  expreasieiis ,  aaêmes  idées , 
même   logomachie  immorale  et  sx- 


(5}  Oft  peut  lire  dans  -tes  publications  du 
temps  ,  notamment  dan»  Pratihomme,  les  moin- 
dres  particularités  de  l'aputhépfe  de  Chai  lier. 
On  j  parodra  les  cérémonies  dti  catholicisme 
de  la  manière  \%  plus  gfoestôre.  An  ui|iti«M 
d'bommes  portant  les  vases  sacrés,  s'avançait  ua 
âne  couvert  d'une  chappe,  et  coiffé  d'une  mitre; 
à  M  qœua  étaient  suspendus  la  Bible  et  les 
Éfaoçites.  Ces  deux  saints  livres  furent  brûlés, 
•t  l'on  fit  boire  r&ne  dans  le  cMtee. 
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Cîîlège'5  c*est  i  ne  pas  s*y  mépren- 
dre. Senlement ,  nous  avouerons  qu*a 
Jjjbn  y-  grâce  à  la  prédominance  de 
Collot-d'Herbois,  la  pldrae  de  l'ex- 
oratorien  est  plus  fortement  trem- 
pée dans  le  sang.  On  en  jugera  par 
ces  passager  :  «  Nons  nVcoutons 
«  qiie  le  crî  du  peuple,  qui  vebt 
«  que  tout  le  san  des  patriotes 
«  soit  vengé  une  fois  d'une  manière 
•c  prompte  et  terrible,  pour  que 
«  Vhumanîté  n'ait  plus  k  pleurer  de 
«  le  voir  couder  de  nouveau.  Con- 
«  vaincus  qn^il  n'y  a  d'innocent  dans 
«  cette  infâme  cité  que  celui  qui  fiit 
V  opprimé  ou  cbargé  de  fers  par 
ce  les  assassins  du  peuple^  nous  som- 
«E  mes  en  défiance  contre  les  larmes 
«  du  repentir;  rien  ne  peut  désar^ 

«  mer  notre  sévérité L'iuduf- 

»  gence  est  une  faiblesse  dange- 
«-  reose. . .  Les  démolitions  sont  ti*op 
a  lentes;  il  faut  des  moyens  plus  ra- 
ie pides  à  l'impatience  républicaine. 
«  L'explosion  de  la  mine  et  racti- 
tt  vite  dévorante  de  la  flamme  pett<- 
«  vent  seules  exprimer  la  toute- pnis^ 
«  sauce  du  petiple;  sa  volonté'  ne 
«  peut  être  arrêtée  comme  celle 
•i  des  tyrans;  elle  doit  avoir  les  eî- 
«  ffetî  du  ttmnerre.  »(6)....  «  Point 
«  d'indulgence,  citoyens  collègues 3, 
«point  de  délai,  point  de  lenteur 
«  dans  la  punition  do  crime...  Les 
«c  l'ois  punissaient  lentement  parce 
ce  qu'ils  étaient  faibles  et  cruels^  la 
«  justice  du  peuple  doit  être  aussi 
«  prompte  qiie  l'cxprçssion  de  sa 
«  volonté.  Nous  avons  pris  des 
te  moyens  efficaces  pour  marquer 
flc  sa  toute-puissance ,  de  manière 
a  k  servir  de  leçon  a  tous  les  re- 
«  belles*  Nous  ne   vous  parlerons 


(6)  Lettre  insérée  dans  le  Moniteur  du  s4  »•- 
Tembre  1793  t  elle  avait  pour  objet  d'empÀcfaer 
la  Convention    de  revenir  sar  son  décret  d'4* 
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«  point  des  prêtres  :  iU  n'ont,  pus 
«c  te  privilège  de  nous  occuper  en 
«  particulier  (7)«  Nons  ne  nons  ff- 
«  vons  point  an  jea  de  leu^s  impos- 
ée tores;  ils  dominaient  la  consciei^ce 
a  du  peuple  j  ils  Tout  égarée  f  ils 
K  sont  complices  de  tout  le  sang  qui 
«  a  coulé  :  leur  arrêt  est  prooon- 
«  ce  (8)...«*  Notre  pensée,  notre 
a  existence  toot  entière ,  sont  fixées 
«c  sur  des  ruines^  sur  des  tombeaux, 
«  où  nous  sommes  menacés  d'être 
«  ensevelis  nous-mêmes.. •  La  ter- 
«c  reur ,  la  salutaire  terreur  est  ici 
«  k  Pof dre  du  jour  ^  elle  compriine 
«  .tous  les  effçrts  des  méchants (9).?» 
Les  actes  do  Fouclié  et  de  son  gqIU- 
gne  répondaient  e^Lactement  à  ces 
paroles  effroyables.  Le  sang  coulait 
a  grands  flots.  Collot-d'{Ierboisajaat 
été  appelé  h  Toulon^  Fqucbé  resta 
pendant  près  de  deux  mois  à  Ljon, 
invçsti  de  tous  les  pouvoirs ,  et  c'est 
alors  qu*il  lui  écrivit  cette  lettré,  dont 
personnç  que  le  député  de  JNantes  ne 
peut  assumqr  la  responsabilité.  «  Et 
«  nous  aussi ,  mon  ami ,  nous  avons 
«c  contribué  à  la  prise  de  Toulon  en 
«  porta^itrépottvante  parmi leslàcbes 
«  qui  y  sont  entrés,  en  offrant  k leurs 
«  regards  des  milliers  de  cadavres  de 
«  leurs  complices.  Soyons  terribles 

(C  .pour  ne  pas  craindre  de  devenir 

< ' 

(7)  Fouché  te  retroore  tout  entier  dans  ce 
ton  léser  «t  Iromtja^. 

(8)  La  lettre  d'où*  est  extrait  €«  panuge  »e 
trouve  aa  Moniteur  du  3  décembre  179)  :  elle 
«nnoace  à  la  Convention  TenToi  da  b«ste  Se 
Gballicr  «  et  sa  tête  yiattlée ,  teUe  q«f«lie  «#t 
«  sortie  poar  la  troisième  fois  de  devons  la 
«c  bacbe  de  ses  féroces  meartriers.  »  * 

(9)  Moniteur  da  17  décembre  1793.  DaiUiCet|e 
lett^,  les  représentants  Fouché  et  CoUot  se  fé* 
neitest  des  ooœbrevses  et  promptes  cdndamoft- 
tioqs  de  la  commission  réTolutionnaire  /qu'ils 
avaient  établie.  —  Dans  une  instruction  qu'ils 
ftrent  passer  a«x  dépar^menladu  Itt^di,  on  lissât 
ces  mols-t  «  Tout  ut  permis  à  ceux  qui  agissent 
«  daiut  le  sens  de  la  révolution  ;  it  n*y  a  de  danger 
«  poar  la  républicain  qua  da  rester  en  arrière. 
«  Agitiez  en  greuuL  Prenea  tout  ce  qn'un  «itoy«a 
«  %  d'inutilai  )e  supaifla  ask  ane  violaiion  dis 
«  4roits  dn  paiiplt.» 


«  faible  ou  ermelê^  aatutissens, 

%  dans  notre  eolère^ti^'iiJMfWcoifp, 
«  tous  les  rebelles^  toetiesconspirs- 
«  teurs,  ton«  les  traîtres ,  pour  no» 
«  épargner  la  doolenr  ,  le  long  sap- 
c  plice  de  les^panir  enrois.  £xar^0Bs 
«  la  justice  a  1  exemple  de  la  nature  \ 
m  fuugeon^WHisenpeupht, frappois 
c  comme  la  foudre,  et  qtM  la  cendre 
«  même  de  nos  esneoûs  disparaisse 

m  du  sol  de  la  liberté Adieu, 

c  mon  ami ,  les  lair^f^es  de /oie  cou* 
«  lent  de  mes  yeux ,  elles  inoadeit 
a  mon  âme....  P.  S.  Nous  n'tvoBS 
«  qn^une  manière  de  célébrer  la  vic- 
«  toirei^  nous  envoyons  ce  soir 
«  deux  cent  treize  rebelles  sous  ie 
«  Jeu  de  lajbudre.  »  Cette  exéci- 
tion  par  la  mitraiUe  n^étaît  pas  la 
première  qai  eut  marqué  le  precoi- 
salat  de  Foscbé  et  é»  GoUot.  Déjk 
ces  deux  boames  £éroces  s'élaieit 
donné  plus  dWe  fois  ce  spectacle  di- 
gne dé  Caligola.  Celfot-d'Herbois, 
qni^  avant  son  dépari  peuc^  Toulon, 
s^était  raometitanémçntreDdu  à  Pa- 
ris ,  se  vit  dans  la  nécesaité  de  monttr 
à  kt  tribune  des  jacobins  poar  îam 
rapologie  de  ce«  exéentîvns.  «  On 
c  nous  a  acciàés,  dit-ii,  d^êtie  dos 
«  anthropophages,  des  bommes  de 
«sang,. et  ce  sont  des  pétitions 
m  conlfe-féfolatiofiDaires  colpertéM 
«  pai  des  ajrîstocrales  qui  nons  foot 
«  eereprocbe  (lOj)!...»  Une  goutte 
«  de  sang  versée^  ije&  veines,  géié- 
«  reoses  d^on  patriote  me^  retond» 
cp  sur  le  csNir,  mais  je  n'ai  poiat 
«de  pitié  pour  Us  consfArateavs. 
«  Nous  en  avons  fait  Jbudrojrer 
«  deux  cents  d*un  coup ,  et  on  nous 
«I  en  fait  un  erîme  !  Ne  sait* en  pv 
a  que  c*esX  encore  une  maraue  i^ 
«  8ensibilité7  Lorsqu'on  gttilloiine 

■  '■■»*■  -  »■     ■  ^ 

(la)  Caoi  parait  sa  rapporta»  h  la  pélW«"' 
rédigée  par  FoniMaes  (^e/.  co  bo«q»  ûê»^ 
vol.,  pag%  ajf^ 
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«  vingt  eoBpaUea ,  le  dernier  ncwt 
a  TÎogt  fois^  tandis  que  ees  deux 
«  ceots  conspirateurs  périssant  en* 
«  «enble,  la  fondre  poptdaire  les 
«  frappe,  et^  semblable  à  eelle  dn 
«  cielf  elle  ne  laisse  que  le  néant  et 
«  les  cendres  !  On  parle  de  sensibi* 
t  lité  !  et  nons  anssi^  nons  sommes 
«  Sensibles  ;  les  jacobins  ont  tontes 
K  les  TerlQS.  (11)  ^  Feuché^  penr 
qai  Pou  employait  cette  odieuse  et 
dérisoire  interversion  de  termes ,  et 
qui,  comme  on  Ta  vn,  n^était  pas 
Doyice  en  cette  odieuse  logomacbie , 
était  moins  que  jamais  la  dupe  de 
ses  propres  emportements.  Il  se  con- 
formait au  langage  du  temps  ;  il 
I  eiagérait  même  pour  fonder  son  in- 
Soeoce  réfolotionnaûre j  pnîs,  cbemm 
faisant^  il  ramassait ,  comme  on  Ta 
ditj  de  l'or  dans  des  nUsseauxde 
sang.  Avant  de  quitter  Ljon^  le 
dépaté  de  Nantes  ,  affectant  un  lan» 
pge  plus  modéré ,  manda  k  la  Gofl- 
rention  la  fin  pi^ocliaine  des  justices 
Batioaales.  Il  la  félicita  en  même 
tetips  des  mesures  prises  contre  la 
faction  de  Danton ,  qai  venait  dépor- 
ter sa  tête  sur  Téchafaud  ;  et  il  qua- 
lifia son  ancien  ami  et  ses  partisans 
de  scéiérats ,  corrupteurs  du  peu* 
pie»  Hébertp  Fun  àes  corypbées  de  la 
bction  dantoniste,  était  Tennemiper- 
ssaneldeFoncbé,  qn^il  avait  dénoncé 
^  la  tribne  des  jacobins  comme  nn 
intrigant  et  un  modéré.  Le  8  avril, 
celai-ci  revint  k  Paris,  et  rendit 
cofi^e  de  sa  mission  k  la  société  des 


(il)  itoniteur  da  M  décombre  1793.  La  bonne 
intelligence' qai  régnait  eatre.  Co^lpt  et  Fou^é 
ot  attestée  par  une  lettre  du  premier  adressée 
^  CoQihon  ;  eUe  fij^nro  aoos  le  n**  55  ,  parmi 
les  pièces  à  Tappoi  du  rapport  fait  an  nom.  de 
1<  couimissioii  des  at,  par  le  député  Saladin, 
^  la  Tentose  an  111.  «Laporte,  dît  Gottot,  aoas 
Çst  bien  nécessaire;  il  va  bien  avec  nous,  et  à 
moins  qne  roos  ne  le  remplaciez  par  un  mon* 
t«s;Qard  TÎgoareu^  au  traTail  et  d'oa  grand 
caractftre,  la  chose  publique  souifrira  ;  Fofichi 
*f  »ot  rkm  iaccomèons,n 
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jacobins,  oi  déjk  Torage  ae formait 
contre  lui.  Il  a^attaeba  k  preaver  la 
nécessité  des  raesares  qnHI  avait  pn^ 
%e»,  «  Le  simg  du  crime ,  dit-il^  fé- 
c  conde  le  sol  de  la  liberté  et  af- 
«  fermit^a  puissance.  »  On-demanda 
la  parole  contre  lui^  maïs  Robes- 
pierre, jugeant  sans  doutfe  qne  le 
«oment  de  Tattaquer  n'était  pas  en- 
-<core  venu ,  proposa  que  la  discussion 
lut  ajournée  jusqu'k  ce  que  le  rap- 
port des  comités  eût  été  présenté. 
Bientôt  Fouc^é  ^  en  récompense  de 
Tardent  patriotisme  qoHI  avait  dé- 
ployé ^ansle  département  du  Rbâne^ 
tut  élu  président  de  la  société  des 
jacobins  (6  juin  1794);  Celte  popU' 
larité  naissante  porta  ombrage  k  Ro- 
bespierre. Le  dictateur  avait  d*ail- 
leurs  sur  le  cœur  quelques  plaisante- 
ries qne  s'était  permises  Foucbé  a  Toç- 
casîon  de  sa  fête  de  rÊtre-supréme. 
Pendant  cette  solennité  (8jnin  1794), 
tandis  que  Robespierre  gravissait  les 
marcbes  de  la  tribune  élevée  d^où 
il  allait  proclamer  son  manifeste  en 
faveur  de  Dieu,  Foucbé  lui  pré^t 
tout  baut  qUe  sa  cbute  était  pro- 
obaine.  La  vengeance  ne  se  fit  pas 
attendre.  Le  11  juin ,  nne  dépu talion 
de  la  société  populaire  de  Mevers 
«'étant  présentée  k  cette  de  Paris 
pour  se  plaindre  que  les  patriotes 
étaient  persécutés ,  Foucbé ,  en  qua- 
lité de  président ,  répondit  k  ces  dé- 
putés que  leur  société  méritait  des 
reproches,  a  Si  le  souffle  impur  de 
K  Chaumette,  ajoata-t-il^  n'a  pu 
ce  eicercer  son  influence  pendant  son 
ce  séjour  k  Nerers,  il  paratt  qne 
«  Pombre  de  ce  conspirateur  y  plane 
a  aujourd'bni*  »  A  ces  mots,  Robes- 
pierre, démasquant  sa  haine  (1^), 


Çr a)  Cette  haine  n'empêchait  pas  Robespierre 
dé  rendre  au  fond  du  cœai^  jtistice  aux  talents 
de  Fouehé;  et  c'était  sans  doute  pour  cemoiif 
qu'il  TotdaH  l'éàraser.  Dans  les  papiers  sdtsis 
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8*écria  :  «  It  ne  s'agit  pas  de  jeter  k 
«  présent  de  la  boue  svr  la  tombe 
«  de  Chaametle,  iorsqae  ce  monstre 
«  a  périsur  TéchaCiud^  il  faiiait  lui  li- 
ic  vrer  combat  avant  sa  mort.  »  Invité 
par  la  société  k  venir  se  disculper , 
Fonché  ne  parât  point,  et  la  pria 
par  écrit  de  sospendre  soo  jagement 
|usqu*aa  rapport  des  comités.  «  L'in- 
«  dividn  Fonché ,  dit  alors  Robes- 
«  pierre,  ne  m'intéresse  nullement  j 
«  c'est  moins  pour  ses  crimes  passés 
«  qae  je  l'ai  dénoncé,  que  parce  qu'il 
«  se  cache  poar  en  commettre  d  au- 
«  très  ,  et  que  je  le  regarde  comme 
«  le  chef  de  la  conspiration  qu'il  Faat 
«  déjouer.  »  Il  condamna  ensuite  sa 
non-comparntioo.  «  C'est  un  impos- 
«  teur  vil   et   mépr i:$able ,  dont  la 
«  conduite  est  semblable  à  celle  de 
«  Brissot  et  des  autres  scélérats.  » 
Un  Lyonnais  ayant  ensuite  énoncé 
plusieurs  &iLs  contre  Fouché,  la  so- 
ciété prononça  son  exclusion  à  Tana- 
uimilé  (5  juillet).  C'était  alors  nu 
premier  pas  vers  Téchafaud^  Quel- 
ques jours  auparavant ,  Robespierre, 
dans  le  comilé  de  salut  public ,  avait 
demandé  là  tête  de  Fouché  et  de 
huit  de  ses  amis  j  mais  il  avait  éprouvé 
de  la  part  de  ses  coUègncs  une  ré- 
sistance invincible.   Foncbé ,   con- 
vaincu dè«*lors  que  la  lutte  était  a 
mort  entre  le  dictateur  et  lut^  s'unit 
K  Legendre,  a  Tallien  et  aux  autres 
députés   qui    opérèrent    la    révolu- 
tion du  9  thermidor^  et  c'est  ainsi 
3n'après  avoir  été  pendant  plus  de 
eux  mois  sans  domicile  fixe,  Fouché 
échappa. aux  dangers  qui  menaçaient 
sa  tête.  On  a  beaucoup  trop  célébré 
cette  journée.  Il  paraît  aujourd'hui 
avéré  que  Robpspierre  ne  fui  frappé 
par  ses  complices  qu'alors   qu'il  vou* 

chez  le  diclatear  a  pris  s^ii  sapplice,  s'est  trou- 
vée une  liste  de  yingt>neaf  hommes  dt  t4{*  et 
de  cttur  ,  paSnai  IcsijueU  figurait  Fovché, 
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lait  lui-^méme  faire  cesser  la  terrenr 
et  punir  les  hommes  qu^il  accusait 
d'avoir  ^  dans  des  vues  intéressées  ti 
méprisables,  multiplié  les exécatiofts 
et  les  ma&sacres.  On  assure  qu'il  lear 
avait  dit  :    «  Vous  '  n*êtes  que  des 
«  hommes  de  sang.  »  Il  est  constant  > 
du  moins  que  lorsque  le  9  thermidor 
arriva ,  il  j  avait  six  semaines  qfl^ 
Robespierre  ne  paraissait  plus  ati  co- 
mité de  salut  public.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Fouché  fut  des  premiers  a  abon- 
der dans  ce  système  cpmuiode ,  qui 
consistait  k  rejeter  toutes  les  hor- 
reurs des  deux  dernrères  années  sur 
le  dictateur  qui  n'était  plus.  Affec- 
tant  dès-lors  un  nouveau   langage, 
on  Fentendit ,  dans  la  séance  an  24 
août  1794 ,  parler  en  faveur  de  plu- 
sieurs détenus  de  Ljon,  et  manifester 
oc  la  profonde  douletfr  dont  il  étail 
«  pénétré  en  contemplant  les  bor- 
«c  reurs  qui  avaient  eu  lien  dorant 
flc  les  trois  derniers  mois  dans  cette 
«  ville.  V  Le  4  octobre  suivant,  il 
proposa  de  lever  l'étal  de  rébelli^ 
sous  l'empire  duquel  était  encore  celte 
malhenrease  population.    Foacbé , 
«ans  doute,  eût  mieux  fait  de  se  taire 
et  de  ne  pas  réveiller  ainsi  de  fa- 
aestes  souvenirs.  Il  était  trop  forte* 
ment  compromis  dans  les  excès  ua 
terrorisme  pour  s^associer ,  sans  pé- 
ril ,  k  un  système  de  réaction.  A««- 
81 ,  changeant  encore  une  fois  de 
rôle ,  ne  tarda-t-il  pas  k  faire  d*0J- 
tensibles  efforts  pour  arrêter  la  mir- 
cbe  rapide  de  Tesprit  public ,  en  se 
réparant  des  hommes  avec  lesquels» 
venait  de    renverser   le  tyran.  La 
Queue  de  Robespierre ,  pampWct 

du  représentant  Guffroy,  *y*"'.  ,,' 
voilé  ïes  complices,  Fonché ,  qui  n^' 
tait  point  ménagé  dans  cet  écrit 7  !<: 
dénonça  à  la  société  ée&  jacobins  <^" 
des  termes  popres  k  ramener  le  ré- 
gime de  la  terreur.  Il  s'éleva  con'rc 
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le  système  de  sensibiUté  Jaus$e  ^t 
hypocrite  qui  se  développait  depuis 
quelque  lemps,  et  s^efforça  de  dé* 
montrer  a  la  néce^siié  d'étaj}lir  la  ter* 
<  rear  dans  Pâine  du  méchant  cornue 
«  dans  le  camp  des  ennemis  ;  »  ajou* 
laot  (jae  a  toute  pensée  d^indulgen^e, 
c  de  modération,  est  une   pensée 
«  coiitre-révoLulionDaire.ja  La  crain- 
te des  réactions  le  porta  même  k  s'as- 
socier a  l'anarchiste  Babeuf.  Tallieui 
qui  alors  dénonça  ce  démagogue^ 
avança  que  Babeuf  «  n'était  qu'un 
«  jouet  entre  les  main^  de  Eouché  ,  ~ 
,    «  occupé  k  corriger  %ts  écrits  incen- 
'    c  diaires.»  Le  député  de  Nantes  ne 
désavoua  point  ce  fait ,  et  s'éleva  con- 
tre les  diviseurs  de  la  Convention* 
c  Un  républicain  ,  dit-ii ,  ne  doit 
«  compte  de  ses  relations  qu'à  la  loi. 
ff  Je  sais  prêt  k  les  faire  connaître 
«  qaandelle  me  l'ordonnera.  //  rien 
^  est  pas  une^  qui  ne  m'honore* 
K  Asi»ez  d'autres  ont  des  relations 
«  avec  Ta  fortune  et  le  pouvoir.  Il 
^  n'est  pas  encore  défendu  d'en  avoir 
<(  avec  le  malheur  opprimé.   Oui, 
<<  j'ai  en  des  relations  avec  Babeuf.» 
Tallien  continua  de  poursuivre  Fou- 
clé  avec  acharnement.  Le  2  avril  il 
demanda  son  arrestation  comme  coi:-> 
^pirateur.  Cependant,  de  tous  les  dé* 
parlements  oiî  il  avait  été  en  mission, 
des    dénonciations    étaient    chaque 
jour  envoyées  contre  le  collègue  de 
Collet  -  d'Herbois.    Alors    parurent 
^s  Cri  de  vengeance  des  Lyon- 
i«wj  la  Dénonciation  des   Bre- 
tonsj  et  plusieurs  écrits  de  ce  genre* 
Foiiché  £t  insérer,    quelques  jours 
Après,  dans  le  Moniteur ,  une  jus- 
tification ,     assez  vague ,   dans   la  • 
quelle  il    s'exprimait  ainsi  :   «    La 

>  maiveillance  a  répandu   les  bruits 

>  \t^  plus  invraisemblables,  les 
«  plus  dégoùtantçs  impostures  s^r 
«  ma  jnissioA  dans  les  dépaiteinenls 
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«  de  l'Âltier  et  de  la  Miim.  J'ai 
«  passé    cinq   jours  dans    le    prê- 
te mier,  et  trois  mois  dans  le  se- 
K  coud.  L'époque  était  orageuse  ; 
«  j'ai  ordonné  des  mesures  sévères 
a  que  les  circonstances  et  les  décrets 
K  commandaient      impérieusement. 
«  Mes  actes  sont  publics^  ils  sont 
«  signés  de  mes  collègues  Laporte 
«  et  MéauUe;  ils  ont  été  imprimés 
oc  et  distribués  k  la  Convention  na* 
ce  tionale.    Ils   sont  gravés  dans  , 
ce  tous  les  cœurs  des  bons  citoyens 
ce  de  Lyon»  »  Dans  la  séance  du  24 
prairial  an  III  (14  juin  1795)  les 
habilauts  de  Gannat  vinrent  deman- 
der sa  tête,  l'appelant  un^  des  chefs 
du  terrorisme^  Taccusant  «  d'avoir,, 
ce  le  premier ydaosleur  département^ 
ce  prêché  la  dépravation  de  mœurs, 
a  démoralisé  le  peuple,  organisé  la 
ce  commission  temporaire  de  Lyon  , 
a  qui,  sans  jugement,  fil   égorgev 
K  trente-deux  détenus  de  Moulinsjct, 
a  par  suite,  ravi  aux   départements 
ce  de  la  IMièvre  et  de  l'Âliier  l'or  et 
a  l'argent   des  particuliers.  »    Le 
coup  le  plus  terrible  fut  porté  b  Fou- 
cbé  dans  la  séance  du  22  thermidor  (2  * 
août).  Toutes  les  autorités  ,  nouvel- 
lemeut  cousliluées,  «t  deux  cents  ci- 
toyens de  la  Nièvre ,  envoyèrent  k  la 
Convention  une  dénoucialion  appuyée 
sur  des  procès -verbaux  de  différen- 
tes administrations.  On  y  remarquait 
les  expressions  suivantes,  adressées 
par  Fouché  aux  aimînislraleurs  du 
département  :  te  Que  la  foudre  éclate 
a  par  hufnauitél  Ayons  le  courage 
a  de  marcher  sur  dni%  cadavres  pour 
a  arriver  a  la  liberté!  »  Le  repré- 
seLtaut  Laurenceot  lui  reprocha  de 
n^avoir  rendu  aucun  compte  des  taxes 
révolutionnaires ,  qui  se  montaient  a 
plus  de  deux  millions  dans  la  seule 
commune  de  Ne  vers.  Pour  détourner 
cette  tempête ,  Fouché  se  rapprocha 
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de  Tallîen  et  dt  é  thermidoriens,  dent 
il  s^était  éloigné  depuis  la  cbate  de 
Robespierre  ;  il  trouva  en  eux  des 
défenseurs  zélés ,  mais  impaissants. 
Un  rapport  ayant  été  bit  à  la  Con- 
vention dans  la  séance  du  22  ther- 
midor an  m,  snr  ces  diverses  accasa- 
tions,  il  fut  saccesaivemeut  attaqué 
par  Lesage  (d'Eure-et-Loir) ,  Bion  ,* 
Boissy  -  d'Anglas ,  pnis  défendu  par 
Tallien,  Legendre,  Merlin^etc.  Ces 
derniers  réclamaient  pour  Foucfaé 
riionneor  d'avoir  contriDué  k  là  chute 
de  Robespierre.  «  Foucfaé  n^a  point 
a  eu  de  part  au  9  thermidor,  s'é-* 
a  cria  Boissy-d^Anglas  ^  cette  jout- 
«  née  fut  trop  belle  pour  avoir  été 
ce  déshonorée  par  son  secours  «..» 
Apostrophe  sanglaht^,  mais  moins 
conforme  k  la  rerité  que  ces  mots  de 
Lesage  s  «  Tout  le  monde  sait  que 
c  quand  les  tyrans  se  sont  servis  d'un 
«  instrument,  ik  le  brisent.  Robes- 
K  pierre  voulut  briser  les  siens,  il 
«  ne  réussit  pas^  il  fut  anéanti.  »  A 
la  suite  de  ce  aéchaînement  universel , 
Fouché  fut  décrété  d'arrestation; 
mais  il  fut  rendn  k  la  liberté  par  Tarn* 
nistie  du  4  brumaire  an  lY  (26  oct.). 
Jusqu  kla  jonrnée  du  13  vendémiaire, 
qui  abattit  le  parti  contre-révoln- 
tionnaire ,  il  resta  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  résidant  avec  sa  famille 
dans  la  vallée  de  Montmorency»  Le 
Directoire  lui  confia  cependant  y  linr 
les  frontières  d'Espagne ,  une  mis- 
sion ,  k  la  suite  de  laquelle  il  vécut 
étranger ,  en  apparence,  aux  affaire» 
publiques,  mais  sans  cesser  d'être  en 
relation  avec  les  divers  partis.  Ce 
fat  alors  qu'il  se  lia  avec  le  di- 
recteur Barras.  Le  Directoire  était 
menacé  par  la  faction  de  Babeuf , 
qui ,  tout  en  prêchant  la  loi  agraire, 
songeait  a  s  emparer  du  gouverne- 
ment,  pour  ramener  ta  démagogie 
ot  la  terrent  Fottfih{,qtticoni»is8ait' 
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lea  secrets  de  ce  parti ,  adressa  k  ce 
sojet  un  mémoire  au  Directoire  ;  et 
la  condamnation  de   Babeuf  coupa 
le   mal   dans     sa  racine.     Barras 
offrit  alors  an  député  de  Nantes  un 
emploi  secondaire  ;  mais  celui-ci  re- 
fusa. Ne  voulant  entrer  dans  l'admi- 
nistration qfle  par  un  poste  émineot, 
il  ne  profita  du  crédit  et  de  la  bonne 
volonté  de  Barras  que  pour  obtenir 
une  partie  dans  les  fournitures  ,*  et 
c'est  par  Ik  qu'il  commença  ou  pln- 
tÀt  qu'il  continua  d'élever  son  im- 
mense fortune.  Ici  s'ouvre  pour  Fou- 
ché nne  nouvelle  carrière  :  ce  n'est 
S  lus  le  démagogue,   le  prédicateur 
e  l'égalité  et  de  la  loi  agraire ,  c'est 
l'homme^du  pouvoir,  avide  de  di' 
goités,  de  richesses,  et  pour  cela 
même  devenu  circonspect  et  modéré. 
Au  18  fructidor  an  V  (4  sept.  1797) 
par  ses  avertissements  opportuns  et 
des  conseils  habiles ,  il  rendit  de  non- 
veaux  services  k  Barras  et  k  la  majo- 
rité révolutionnaire  da  Directoire, 
qui  dans  cette  journée  triompha  en- 
core nne  fois  de  ses  ennemis.  Enfin 
Barras  récompense  Fouché  selon  ses 
vœux ,  en  le  ncfmmant  ambassadeor 
près  la  république  cisalpine  (se^t. 
1798).  Cet  état  naissant  était  ainsi 
en  deux  partis ,  dont  l'an ,  sans  carac* 
tère  et  sans  énergie ,   ne    songeait 
qn'k  se  traîner  platement  k  la  remor- 
que  de  la  France,   et  avait  poar 
appuis  Rewbell  et  Merlin  de  Donai; 
directeurs    sans    portée ,     bommes 
d'af^es  plutôt  qu'hommes  d'état. 
L'autre  parti,  celui  des  chauds  pa- 
triotes ,  était  soutenu  par  Barras  et 
Brune,  général  de  Tarmée  d'Italie 
Fouché ,  de  concert  avec  ce  dernier , 
stimula  les  patriotes   Lombards  et 
renversa  tout  ce  que  son  prédécesseur 
(M.  Trouvé)  avait  fait  pour  obéira 
rimpnlsion  de  la  majorité  du  Direc- 
toire. Favorisant  tmvertement  fia- 
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dépendance  cisalpine^  il  engagea  k  se 
démettre  trois  des  directeurs  et  qua- 
rante^detix  dépntés  milanais^  qui  fu- 
rent remplaces  par  des  patriotes. 
C'était  une  propagande  républicaine 
qae  prétendait  opérer  Fouchj  :  il 
rpfflait  que  toute  rllalie ,  renversant 
ses  vièoî  gouTernements ,  ne  formât 
plus  qu'une  confédération  d'états  li- 
bres. Cette  sorte  de  répétition  a  Mi- 
lan du  18  fructidor  de  Paris ,  n'eut 
pas  un  long  succès.  Les  ez-direC' 
tears  et  les    ex-députés    cisalpins 
protestèrent    entre    les   mains    de 
Fonché  lui-même.  Rewbell  et  Mer- 
iio,  qui  ataient  la  majorité  dans  le 
Dîrecloirc,  le  rappelèrent  avec  im- 
probation  ,    envoyèrent  Brune    'en 
Hollande  et  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur à  l'armée  d'Italie  le  général 
Joabert.  Fort  de  l'appui  de  Barras 
et  de  la  protection  de  Joubert  avec 
lequel  il  se  lia  promptemeot,  Fou- 
cbé  ne  se  hâta  pas  de  quitter  Milan  ; 
il  réclama  contre  la  désapprobation 
dn  Directoire  français ,  et  adressa  au 
gouvernement  cisalpin  une  chaleu- 
reuse proclamation  où  l'on  remar- 
quait ces  passages  :  «  C'est  en  vain , 
«  citoyens  directeurs,  qu'on  cherche 
«  à  persuader  que  votre  existence 
«  polkicpc  n'est  que-fugitive. .  N'aye» 
«f  point  d'inquiétude  sur  l'avenir^  la 
«  solidité  des  républiques  est  dans  la 

<  nature  des  choses... La  victoire  et 

<  la  liberté  couvriront  le  monde«  » 
l^n  décret  émané  du  palais  du  Luxem- 
bourg enjoignit  expressément  k  Fou- 
c&éde  quitter  le  territoire  cisalpin  : 
son  successeur  Rivaud  requit  le  Di- 
rectoire milanais  de  s^adresser  a  lui 
et  non  plus  a  Fouché.  La  garde  ita- 
lienne du  Directoire  et  du  corps  lé- 
gislatif italien  fut  désarmée  et  rem- 
placée par  des  troupes  françaises.  Les 
fonctionnaire^  nommés  sous  l'influen- 
ce de  Fouché  forent  expulsés;  des 
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arrestations  furent  ordonnées  ;  celle 
de  l'ex-ambassadeur  aurait  même  eu 
lieu  si  le  général  Joubert  ne  l'eût 
averti  a  temps.  Fouché  se  réfugia 
dans  une  maison  de  campagne  y  près 
deMouza  :  c'est  là  qu'il  reçut  la  copie 
d'une  proclamation  de  Rivaud  au  peu- 
ple cisalpin ,  dans  laquelle  celui-ci 
taxait  Brune  et  Foucné  d'être  des 
novateurs  sans  mission ,  sans  carac- 
tère, et  d'une  exagération  dans  leur 
patriotisme ,  qui  a  faisait  calomnier 
«  le  gouvernement  populaire.  39  De 
retour  k  Paris ,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1799,  Fouché  eut 
la  satisfaction  de  trouver  le  crédit  de 
Merlin  et  de  Rewbell  sur  son  déclin. 
Dans  les  deux  conseils  on  formait  des 
brigues  contre  eux;  aussi,  les  direc* 
tenrs,  au  lieu  d'appeler  l'ex-ambas- 
sadeur  à  leur  barre  pour  lui  faire  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  cherchè- 
rent a  s'excuser  de  leurs  procédés  sau- 
vages a  son  égard  ^  et ,  pour  qu'il  ne 
fît  point  d'esclandre,  ils  lui  accordè- 
rent une  riche  indemnité  de  dépla- 
cement. L'autorité  directoriale  leur 
fut  bientôt  ravie,  et  il  paraît  [certain 
que  Fouché  ne  fut  pas  étranger  k 
1  élection  de  Sieyes,  qui  ne  vint  sié- 
ger an  Directoire  que  pour  préparer 
sourdement  le  renversement  de  la 
constitution  de  Fan  III.  Recher- 
chant toujours  l'appui  ou  l'interven- 
tion des  généraux  ,  il  s'empressa  de 
nommer  an  commandement  de  Paris 
Joubert,  qui  fit  donner  k  son  ami 
Fouché  l'ambassade  de  Hollande; 
mais  a  peine  celui-ci  fut-il  arrivé  a 
La  Haye^  oik  il  retrouva  le  général 
Brune ,  qu'il  fut  nommé  ministre  de 
la  police  générale  (31  juillet  1799). 
Dans  l'intervalle  les  plans  de  la  fac- 
tion qui  éta^t  au  pouvoir  avaient  pris 
leur  développement.  Joubert  partit 
pour  l'armée  d'Italie  avec  l'espoir  do 
Yaincfe  et  de  les  mettre  k  exécution* 
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Maïs  il  fdllall  les  ressorts  d'ane  police 
ferme  et  habile ,  pour  comprimer  le 
parti  révululionnaîre    alors   désigne 
50US  le  nom  de  parkî  anarchîque  :  il 
faUalt  surtout  un  bomme  a  qui  toutes 
ks  ressources  et  les  menées  de  ce 
parti  fussent  connues.  Or,  la  police 
telle  qu'elle  était  alors  orgaolsée^ctaû 
sans  force  ^  et ,  par  le  personnel  de 
ses  cbcfs  comme  de  ses  agents  infé- 
rieurs, elle  penchait  pour  le  parti 
qu'elle  devait  combattre.  L'honnête 
Bourguignon ,  chargé  de  ce  départe- 
ment, élailtool-h-fait  au-dessous  de 
son  eiiiplGu   Siejes  s'unit  k  Barras 
pour  révoquer  ce  ministre  ^  il  You* 
lait  nommer  Alquier  {Voy,  ce  nom, 
LTI,   2*^2)  j   mais  Barras  s'unit  k 
Gohier  et  a  Moulins  pour  écarter  ce 
candidat ,  et  Foucbé  arriva  ainsi  k  ce 
])0ste  (ju^il  convoitait  depuis  long- 
temps. Il  exigea  d'abord  que  le  bu- 
reau central  de  Paris  (la  préfecture 
de  police  n'eiislant  pas  encore)  fut 
entièrement  subordonné  a  son  minis- 
tère. Abandonnant  a  des  chefs  de 
bureau  les  fondions  purement  admi- 
nistratives et  réglementaires ,  il  con- 
centra dans  son  cabinet  toute  la  haute 
police.  11  sentit  que  seol  il  devait  être 
juge   de  rélat   politique   intérieur^ 
qu'il  ne  fallait  considérer  les  espions 
et  agents  secrets  que  comme  des  ins- 
truments   souvent  suspects^    en   un 
mot ,  que  ce  n'était  ni  avec  des  écri"^ 
tures,   ni  avec  des  rapports  qu'on 
faisait  la  haute  police;  quMl  y  avait 
des  moyens  plus  efficaces;  par  exem- 
ple y  que  le  ministre  devait  se  mettre 
en  contact   avec     les    hommes  in- 
fluents de   toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  clauses  supérieures  de  la 
société.   Le  nerf  de    toute  police, 
comme  de  la  guerre  ,  l'argent  man- 
quait :  Fouché  rendit  Iribulaires  de 
la  caisse  ministérielle  les  vices  inhé- 
rents a  toute  grande  capitale  j  il  re- 
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cacillit  ainsi  de3  sommes  énormes  et 
pat  avoir  des  agents  jusqne  dans  les 
plus  hautes  positions^  ajjissi  rien  d'es- 
sentiel ne  pouvait  lui  échapper.  Le 
gouvernement,  peu  d'accord  avec  lai- 
oBéme,  était  entouré  d'ennemis  :  Fou- 
ché prit  sur  lui  d'arrêter  la  licence  des 
journaux  et  la  marche  audacieuse  des 
sociétés  populaires.  Telle  fut  la  pre- 
Doière  proposition  qu'a  la  suite  d'aa 
rapport  motivé  il  Jit  au  Directoire, 
qm  loi  donna  carte  blanche.  U  pré- 
luda en  disant  dans  une  espèce  de 
proclamation  a  qu^il  avait  pris  l'es- 
tt  gagemenl  de  reiller  pour  tous  et 
K  sur  tous,  a&n  de  rétablir  latraa- 
<c  quillité  iutérieure   et  mettre  un 
K.,  terme  aux  massacres,  »  Ce  der- 
nier mot  surtout  déplut  aux  déma- 
gogues qui  s'étaient  flattés  de  trou- 
ver quelque  complaisance  dans  l'ex- 
proconsul  de  Commune^affranchie, 
Quatre  jours  après ,  le  IS  tbermidûr 
(5  août)^  le  Directoire  transmit  aa 
conseil  des  anciens ,  qni  le  renvoja 
an  conseil  des  cinq-cents,  le  rapport: 
de  Fouché  sur  les  sociétés  politiques. 
Il  les  accusait  d'attentats  contre  U 
constitution,  et  demandait  des  me- 
sures   répressives.   Ce   rapport  fat 
qualifié  de  faux  et  de  calomnieux  par 
quelques  députés  qui  le  présentèreol 
comme  le  signal  d'utie  réaction  con- 
tre les  soutiens  de  la  république.  Le 
morne  jour  Fouché  fut  attaqué  encore 
plus  vivement  par  la  société  du  ma- 
nège. Faiblir,  c'eût  été  tout  perdre. 
Aussi^  dès  le  lendemain ,  Siejes  (it 
fermer  ce  club.  Quelques  jours  après, 
le  13  août ,  Fouché  prit  sur  lui  àe 
faire  fermer  la  .salle  des  jacohios  de 
la  rue  du  Bac.  Pour  atténuer  Teffcl 
de  ces  mesures  coulre-révolulioBoai'* 
res,  le  ministre  présenta  un  rapport 
contre  les  royalistes   du  Morbihao. 
Et  cependant ,  par  des  instructions 
confidentielles  ^  il  mitigeait  dans  les 
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dépirteiQfBti  de  Toaest ,  les  rigueurs 
de  k  toi  des  étages  oëntrrles  parents 
des  émigrés*  Ce  fot  dès*lors  qa'il 
t'assara  d'an  ^ertainr  nombre  d'agents 
rojUtstes  t  dont  les*  senrîees  secrets 
le  mirent  k.mème  d'en  ioir  pins  vite 
a?sc  la  guerre xirile  qui  désolait  ces 
coBtr^es#  BîentÂt  il  osa  supprimer 
d'an^ssolcoop  onie  jearnanx  desfJas  - 
acerédités  parmi  lés  fa^eiarins  et  les  > 
rojfai&tes.  tt-en-  fiftsaîrir  Ic^  presses  •> 
etir»llep4etaaieitrS)  ièn  «cusanlde 
semer  ht  dieisims  entre  les .  eîto  jeoi . 
Par  de  teUw  mssms^^  Feocbé  ne 
semUast-it  paedevaneer  le  géoie  im-  ^ 
périét  de  «Napoléon  tu  fut  dès  Jmrs 
évident  i(né  ce  mioistse  et  le  parti  • 
qQÏl  ser?ak  yonlaieii  détruire  tente  > 
«imktg    et  fonder,  .un  despeèisme,' 
iiw«ser^  dnristnenâtv  réfeiotian- 
nflbe»  Briot  aMaqoa^Foiieké.  k.  :  cette  r 
eeeasîott  an .  conif ii  des  :cinq>«ccBte ,  r 
dédareip^  se -f  reparaît;  mi  aoÊ$p^ 
iétaff^dj  aprèr<aiteir7â|>pelé  ra--» 
trecité^  dee  ■  missions  dn  •  -dépn  t  é  .«^  dn  > 
Nantes  ^^il  .demanda  In  suppceanooL. 
dit' ministère  de  fal  police*  JUe  len«*' 
demain,'.: te  Dîre'ctonnKr fit    insérer 
dani  seé  }mtrnaox  Téldge  de  son  mt-»l  > 
BÎstre#  Bnoi  né  se  tint  petf :peiir  blitu^  ■ 
el)(dâns^niie  Letire  d  Boudin  des 
ÀrdenMms  y  il  revint-  snr-  sts  accusa- 
tiens  contre  Fontlié<  La  situation  de- 
Ttnait  périlleuse.  Lamortde  Jonbert^ 
toé  à  Novv^  avait  reaversé  tons  les 
plans  du  Directoire  et  dn  ministre  auL. 
araienteru  teonrer  un  appui  dans  les 
sQccès  de  ce  général.  Let  moments 
étaient  précieux  ;  on  chercbait  de  tout 
cèté  quel  serait  le  successeur  de  Jou- 
berty  lorsque  Bonapsiçte  débarqua  sur. 
les  cètea  de  Provence.  Foucké  était 
déjk  en  mesure  avec  le  nouveau  .dicta- . 
tencw  par  le  moyen  de  Joséphine ,  a 

£i  )  d'après  la  recoinniandation  de> 
f raSf  u  lûssdt  une  large  part  dans 
kprodoit  des  jcnS|Uétait  instruit  des. 
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menées  de  Locien  et  de^oseph  Bona- 
parte ^  et  savait  tout  ce  qui  se  passait 
cb^  les  <preBMers  perseosages  de  k 
réimbllque*  Réal^  son  subordonné, 
étais  Tun  des  correspondants  secrets- 
de  Bonaparte  ;  et ,  sous  rioflnenee  4» 
Feuché ,  il  agissait  avec  asseï  d^a^ 
dresse  pour  perdre,  sans  cempre* 
mettre  son  chef  ^  ceux  dont  ce  minis- 
tre teint  son  pouvoir;  Jugeant^  par 
Tétat  des'cfaoses ,'  que  le  Oircctinre 
ne  pouvait  sesonténîr,  Foncké n^ent 
garde  d'entraver  la  conspiration-  de 
Bonaparte.  Cependant  il  est  hhr  que, 
prêt  à  l'accepter  ei  cUe  réussissait ,  il 
n^était  pas  raoÎMxtîspoié  k-  frapper  si 
elle  ne  réussissait  pas.  Toutes  les  me- 
suées,  étaient  prbes  :  si  Bonaparte  eût 
éoboué  y  lui  et  les  siens  portaient  leurs 
têleè  int  l'échafaud.  Fo^kM  lointème 
s'en  iétait  expliqué  avee  les  affidés  dn 
géBéraLy.avèc  Beurrienne^  avec&e» 
gnaud  de  Saint-Jeaa-d'Abgelj,  «  Que 
«'.  v4)tre  général  n  béslte  pas  ^  avait*il 
«  -^ît*  Il  vaut  mieui  quHl  brusque  les 
«^  chnses  que  de  laisser  aux  jacobins 
a.  Je  .temps  de  se  rallier  ..Il  est  perdu, 
ce  .s'il  est 'décrété.  Je  lui  réponds 
«  .de  Parik  ^  qu'il  s'assure  de  Saint- 
«.  Clottd.»  Les  mesures  étaient  en 
effet  .si  bien  prises ,  Foocbé  était  si 
bien  infèemé  de  ce  qui  se  passait  à 
Satnl-Cloud,  que  lorsqu'on  apporta 
a\|ix  barrières,  de. la  part  du  géné- 
ral ,  Tordre  de  ne  pas  laisser  rentrer 
U&< députés  fu^tils^  en  se  trouva 
devancé  de  vingt  minutes  par  les 
agents -du  ministre  qui«  ne  doutant 
puis  du  succès,  s!était  empressé  de 
donner  celte  preuve  de  dévouement 
an  parti  vainqueur*  Dès  que  kt  li^ 
volution  du  18  brumaire  fut  consom- 
mée ,  les  nouveaux  censols  cbargè« 
rent  Foocbé  de  surveiller  les  quarante 
députés  que  le  conseil  des  cioq*cents 
avait  déclarés  ne  plus  finire  partie 
de  la  représentation  nationale*  Ce 
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arilt«b    plnwMr»;)  -miif  -  si"  > faut.. 
beaQCMH^dejnéittf^i^eatidaMrfei^r   • 
culioB.4e/ieLb  flufiminv  cli  U*  blt»^ 
pafi /«rcnlt.cfiiidia.  a  U'Jiberie  au  . 
Do«ii'de..qiielqiici;joér«.  Dàé  U  IB  » 
F»«db^sjétatifc'£mpBètfiéide:lupe)afT.  . 
fiGhèridb«iPibrbu«Bçlpdo(iaâialî(m  :. 

tidBv'sQluBiiièfc  tfaUts^jB^Eatasaunt  ^ .. 

«  ^^pm  i^habnn  IsitiaBiiBm  fséaml»  le-  ' 
(c  lcpIlr•^^'«e8ladè«(MlbM^  «t  âe^ses  * 

j o«n  mj^m  '.  ((  lè'  ^. }  y  jniti»  iprod»*  • 
mtdioii  clapiikÎBcmeM^iiRLe^cHiij. 
« t  iwrtKmalt -  •  <(  dinîelraiial  ) i^  !  dtiutk-  '« 
cc-iSA^ffot.^p^twfièuivf  tofee>qa*ii  (al£  ^ 
ce  {'ptilfià^.  ealuim  lui  sJHpDèd&.tôn**  - 
tt.-|>U8e4e  deMntitkWè  >/9irt^'f»flr:. 
«Mr^tiyplif  c^dî id-'<âftrd.  jaàtè.  Ki:ai|l<<  ^ 
«'  flellè,  pfi^rile'^dbooàidery.'toaàNes*) 
«.  dtaiîi  deiâ  rïfruU^i»  ^«Uilaili-. 

anêetov^AhiwAks  ^i^tcu/»- JâmaUiaii-'.' 
cnhAei  ^ha^9PÊ9aaeiksipé$  d'ektlré^-) 
liitîoÉ.iiî'iMfaÂltl6ira4Hi  twieil  laotasé  :  i-- 
nMitnéin*  im;  tnfiraiis  {à^nouyêaiti . 
péumnr  esa|;éM^Bft  ié  BoaMrê  éei  ' 
artetliiitiom'èt  eticîieaftrà  lat^àMÀ.  ^ 

disiiaiv  note^btk^esQ  Mànitàuri^i 
«c  qn'aiicMi  raprt^iebUBt  da  ^«^l^f  I 
ce-  -«ioivervtBfetceicariuDière^  aSavaUété 
«; .acriètié .  m Lapioîadre  QÎroonstaaci)* 
«tftit  'fcmt  iofi  litre  j6ecan«fe  -  de  ttanit^ . 
f^iter  ^o^te^  politfqw  ferae^  «t  cmi^ 
cîImdIcL  Oitpea£eH:^eroar  Jaleltre  • 
qtt\il<ést«viiie  24.ivt»iiaire  an  ivdk  • 
imèiBM^ar»^  lyàtre  de  POp^ra^ 
OnwiqBe^  ipèar  le§  engager  k  retîter  * 
ttito  /pièce  <fe*circ«wkuice^  >«  La  t4« 
K.  .TMQtiom  «lu  le  .bnUDaire^  kur'di<» 

«c  de  celles  qui  Tont  précédée  ;  elU 
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>  kar^seliiUftt^t>fo«ijfcrQ«miyvjâi 

«  jMAbtitBtÎBhlWlUé  sodtMfXi^VjiA 
a  q«e  léger  àviiQtagevifrffapàblÂ^fti 
ce  ^âqaVlU,  ilp8  Jfiù»M*-<||aié&-i^ 
ccifiomplift  aMc  '^édéaoiit^^^sViia 
«  '.pièce  inlîtBUs  l^^.M0famèMt4/t 
a  SaUnt'CioHd'^iiî  jonicisat  riptao 
«  ..i;ktàtqe4>rî«lsBlî«à«bett  UvldlU| 
«  jiiaift.  tni|K  ^  /Ukailiii/iy^Aea^ 

a  ^'fi^fîw%^r«^a«rfii6ti4»lqi 
ce  -jfBsùom^  dôif  «ft  «frilaÎB^  detidl'la 
c<  eki,  <t4uand  JBbla.  idënfiiAl  inlnékr 
cei|iii.|dàir.  de  Jài.:paÎKi  iaiifAmkà 
(calMé  B«ivr^iseÉ*iindbls)^J»i^i 
te  ^inoèôlAc!  ^db  )m faivb  ..eilt  fertç 
ce  -cspttèléè-panIviptiBila  «t  s^Jee 
a  jÉtagisIriUa^  jqbo^  Jb  elitÂMliiiiflfc . 
ce ,  k  .taïqfaMitflÉeàifla  f^^lwdeataJHm^ 
cei]paA<i|Kjl!f«B>i|è^?  emMwftmnkéii 
CE  •  47ii?Bl-ji;.  43eittaèotl]K>fqfc  r^iaar^pibp . 
bbai)  eu  ce  ^'«Ue.  ■eèiMÎdt&aiindflcey . 
la^ùJMMBprP  »  ddaidwlîipirft,  irdpnbiiU/ 
geBVèrBdmeBtld^  Boinbsvièi '.dntit 
seifaiie  iunfri  anB»isr>piwMàtep  ifioa^ 
cbèieettUitccn^bien  xl'âétait(ÎBf»«K.> 
ta^  idd  ùmmM^t  itiloied  abandi  dnk 
bao^  dikeclwn  %&sMàkmiiL%Mori 
niiemtf  du  M.eeitftieirtïàlcc^  a^càiiBé 
iiMlMetioftairesâ^c^kteiilbbfletiftdM»- 
niMKBliiidA;  Uc:  Bm#  la  jucocnka  ides 
«c<.:^aK^ek{i»se/eoatiÉM»-^-il«Ét  di** 
<ci:|wrt<leyiiyôify  dkaitit^iiiÎBklBBy 
a^  f^4MLlie:««o«reDfrteUDAiidlii^itot 
«  KM^geataùës  j^ovr  Iqi  fanbu&^jot 
ce.  (de  lâcbee  fiaUme^  fiOfir.»1te  tanÀ*- 
«-queucs;  Le  ^onwMMii  mximA 
cc.eb|are  mi  dèd^ngpe  ies  veaiM^ce 
a  li^  &etMMia ,.  il  me 'Teul  irîfltt '^par 
ce  Mes }  -et  fera  tout  fWBrJa/répofalip 
a  que.  Que  teua'lee-'Fraiiçàîs^e  rdk. 
«licBlvà  «etleiivekmkéy'^t.iqae^c* 
«ftbéâlicf  ea  «eemideut  KpfliiBBtef 
ce^  t[Bè  ''b|atéati«iè^tL  4e  ^eoëoèndi^ 
ce  que  les  maximes  de  modération  et 
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«  iy^f^^rfP^!'l  h  ^m^if^^^ i^^:  'caractère  de  justice  ert  de  mqd^ratîon 

'  ^9^£?W^^^6^^^irea$e$y80^çilt  ^  dont  elle  avait  ilé  si  élpigo^e  fus- 

«  tp^]$  ^lOfisacfç^.çilf  la  scène;  q^e  qa'alors.  II  conainença  par  <Iesiitoer 

«  jfirn.de jcç  g«i|iieat  diyiser  les  es»  ceux  d^s  cliefs  qui  avaient  donné    . 

«  prit^.9al)n^iitpf^leshain.i^,|jrQ)oa-  des  ^^^cs  trop  sandatits  à  la  ter-  ' 

'  if^  1^  ^^yenirs  dpu|purpnz^^n'T  renr ,  0|i  qiu  .^tai^t,  encore   atfa- 

K  |oit)9)^)r.éî  ^(fist^emp^fsofnau^^  chésli  anelque  faction,  fiés  fe  ie^- 

«  9  j  ait  plus  q|i^  des  Fir^nç^s  (fans  deûfim  qu  lo  brumaire ,  il  avait  sol-    ' 

«  {j\ré|;ii4)lj((me%i|çiû^e,.r  j^i/eç^r  licite  de^  coifsuis'Ia  clàturé  "de  la 

«  h^-J^  .,^Qif  /(étri  q\i9  yoi^dra^f  Jiste  ^ci|  eifîgr^s  a  mesure  miide  et 

'^  fifpyf^uef  u^  réaction  y  aï  qie;-  ,  géncrieuse  ijui  'Commençait  a  fermer 

«  |ai|  e^  dotiu^çr  \p  ^ig^al.39  Ces  pro-  ^  Tabime*  4.^s  revolutiqns.  Ayant  ph^ 

po?r  RiJ^cfii?!^,  clament  .<aw  do^te  ,.diatiqn  dpfinitîve^  i|,sî»pIiBâ  etaç- 

ap^fo^vée^  gai (e  consul  Bona|^a(t^|  ^céléiça,  ce(tç    |)e30gne>^  -  en  suppri- 

mai4  U:a']^,éiaj^  |^^  ^!^?^^  ,^Ç  ,,maf|t  U  division  (les  émi^éi,  pour 

son  foUèg^^lip.)i|û|iwf  abbé  Sieje^^  .forjJ9e|ra  la  place  ûn^e  cQuin^îssiopi 

qni  ^e  rêyait  cju^  prosçpptipns..'i  L|  ^  qui  procld^lar^ertent  »^  iaitalîons.  ' 

veille  dtf  1&  brpj|i^p  U  aorait  .f oql/v  .  Fo^Iie  dç^iiianda  ej^ale^ent  aux  con- 

pr^^rup  le^  ffu^ckate  fl^RU^çf  rq^  ..^^^^  ladqup^sejpiei^t  du  fort  des  émi- 

pa^^ient  f  ofi^fef  d(ps  cQQ)Jr^ir^«  »  J^  grès  nauftaj^es  âe  Cajais  ^  qui ,  depuis 

f^i^u^^.,  ,f  «WCtti    «'était,  nppose  quatre.  aq5i,:,èiiVé!rtû  4'un  oàiéux  ar- 


che te^fff.  Qi^pr^  4^  jf^ca:  ujie  (jstSp  toné^.  s^eiiaient^  trai^^^frçs  au  cbàleaii 
^«4'a"^^r«»Wf  Mî^y?*  Iput  4^7  „de.Ha^5^^i^a^. le?  autorités  dçs  dér 
P"t^.  i«Çr^iV>je»^  KdPi^t^^cftf^ffP*  ,,partppiçpf,5.,4^  5°rd  et  .^Ç  la^qmme 


d' 


coq[U!^94^i^9  «f  tÇPUWÇ^t .  a^ej.É^  ^«  3es  njçi^^e^.pç.. la  sûreté  publi- 
à  4e«,  ,](^(yp^  ,, décrié^ .  ^J^  -Q^ifWï  ««  «>«   ,ç?ig<^.  pc  ^copapn^nd^ .  1%/ij 

coipbf).tta,  qmç-ijwsHre  «apside  i^p    an^^^çf^it  tfi,utç  i>né  ^révolulion .  dân^ 
%  ft  VSWliti9ae,  ne  laissa  pa^  Je  gouyérnèm^t, j^u^^^^^ 
igi^orç^-^o^  cqn^ul^ie  ma^y.ais  fjfet    méjj^mqrpno^  cQmpIj^te.cfiez  l^ôm-  ^ 
qn'elie  pra4»»§ait  ^nr  ropiftio^^  pP7    me.^iii  os^t  s'exprimer  amsi-"  M%if  ^ 
blique  j. aussi quekues  jqups  aprc? (î  „il  ne  Ve;i'  tint  Ja^ la;  quelques  |ôuç?  ^ 
friqiaire).,  parut  dans  ïe  Moiteur    après  )  il , fit  (fiux,CQnsù|,a  uq  pouveaù  / 
nn^rêté  ren4u  fur  la  proposition  4n    rappor,t  pour  ot^epir  la  libération  de 
miiii^tre  '  de  la  .pqKce  |;éDérf^:',  qui    ces  émigréft  oaufragés ,  et  d'après  ce 
révQtqnsdi  la  j)ro?cri,plion  et  plaçait  ;  rapport  1^?  consuls  ordonnèrent  leur 
sîoïpte^iDe^t.  en  surveillance  ceux  diû    déportation  jiors  du  territoi^re  de;  t«ç  ^ 
ét^n t  ço^p];U  sMr  les  listes.  Sur  (if-    répi^bliqqe  ^  t^^v^  le  même  .temps ,  cp 

a  imprimer  k  la  police  générale  un    quelesconsakrapporterentles^arre- 
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t^sda  Directoire,  qui  ayaieot  ordonné 
la  déporialîon  des  prêtres  mariés 
et  qm  a?aîeDt  prêté  serment.  Bien- 
tôt le  bénéfice  de  cette  dUpOMtlon 
fat  étendu  aux  prêtres  qui,  n'ajant 

Joint  exercé  on.  qui.  ayant  cessé 
'exercer  a?ant  la  loi  an  7  brnmaire 
an  IV  le  mioislére  de  leur  culte, 
sans  en  avoir  reprît  l'exercice  depuis 
celte  époque  ,  n'étaient  plus  as- 
snjétis  à  ancun  serment.  Le  même 
jonril  adressa  aux  consuls  un  rapport 
tendant  k  considérer  comme  ajant 
résidé  en  France  et  n^étaot  plus  émi* 
grés  \eé  chevaliers  de  Malte  nés 
Français  ,  qui  étaient  compris  dans 
l'article  5  de  la  capilulalion  de 
liai  te.  Le  langage  qu'il  tînt  k  cette 
occasion  était  bien  fait  pour  avertir 
rSurope  que  la  diplomatie  de  la 
France  révolu lionnaîre  avait  diaogé 
de  ton  et  d'allure  :  «Citoyens  con- 
te suis ,  disait  Foucbé  ,  vous  avez 
c  déduire  que  vous  garderiez  invio- 
«  lablemenl  la  foi  publique.  Il  se 
«  présente  une  occasion  solennelle 
c  de  manifèsler  voire  respect  ponr 
«c  les  engagements  politiques  et  le 
•c  droit  des  naliojisV  L'Ëufopé  en- 
«  tière  croit  k  la  gloire  du.  peuple 
«  Français  5  il  devient  iinportahtj, 
•c  pour  le  bonlieor  dé  ce'  peuple  , 
«  qu'on  puisse  croii'eanssia  la  fîdé^ 
«  lité  et  aux  vertus.dè  son  gouver- 
•c  uement..  L!exémple  que  vous  don- 
«  lierez,  dans  celte  circonstance ,  de 
«  Yotre  respect  pour  l'a  foi  des  trai- 
«  les^  sera  l'époque  d'une  végè- 
te nératîôù  dans  les  priacipes  du 
c  jgOuvernemeol.  »  Touleîi  ces  me- 
•nres  jetaienl  là  terreur  dans  Tâme 
des  anciens  amis  de  Fouché,  et  ils 
criaiepl  k  la  réaction.  Pour  eux, 
con^me  on  Ta  dit ,  la  réaction  était 
devenue  la  terreur»  Ce  fut  sans 
doute  pour  les  rassurer  que  le  8  fri- 
maire  il  adressa  aux  administrations 
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publiques  la  lettre  suivante  :  «  Vous 
flc  ayez  app!andi  a  la  {oamée  du  18 
»  brumaire  ;  vos  administrés  ont  em* 
«  brassé  '  avec  transport  Tétendoe 
«  des  espérances  qu'elle  offre  ^  les 
«c  cités  et  les  armées  se  reposent 
«  avec  assurance  sur  la  force  et  la 
«  sagesse  du  génie  qui  a  présidé  k 

.a  cette  tétolution.  Qu'aucune  fac- 
«  tion ,  ancun  parti  n'y  ebercbe  des 
«  prétextes  d'agitation  on  des  motifs 
«  d'espoir  ^  tous  les  tœux  ,  tous  les 
«  désirs  qui  n^ont^pas  pour  bot  nni- 
«  que  et  exclusif  le  besoin  ell'inté- 
c  rêt  de  la  liberté  ^  seront  trompés. 
«  Que  les  insensés  qui  forent ,  tour 
«  k  tour  y  pers&uteors  et  yictimes , 
M  se  persuadent  bien  quel'àulel  de 
ce  fa  justice  est  le  seul  asile  commun 

,  a  qui  leur  reste  ap^ès  tant  d^agita- 
«  tions  et  de  troùbleà.  Que  ceux  qui 
«c  troient  encore  aux  cliimères  du 
«  réfablissement  de  la  royauté  en 
a  France  apjprennent  que  fa  répu- 
a  blique  est  aujourd'hui  affermie, 
a  Que  les  fanati({ties  n'espèrent  plus 
c  faire  dominer  leur  cuite  intolé*  ' 
«  rant  ^  le  gouifemetnent,  les  pro- 

■  a  Vége  tous  également  >an^  en  (avo- 
«  rîsër  *aucun.  Que  les  émigrés 
«  trouvent ,  s*  il  le  faut ,  le  repos 

'  a  et  ta  paix  loin  de   là,  patrie 

'  «  'tfitih  voulaient  asservir  et  rfe- 
cc  phiire  y  mais  cette  patrie  les  re- 
a  *  jette  éternellement  de  son  sein, 

'.«  L'eSpérance  d'y  rentrer  ne  sera 
a  pour  eux  qu'une  trompeuse  illu- 
«  si  on.  Aucune  de  ces  assurances 
«  que  Je  vous  donne ,  citoyens  ad- 
«  ministrateurs ,  ne  peut  être  vaine; 
«  elles  doivent  suffire  aui  amis  de 
ce  la  république  pour  les  rassurer  sur 
«  ses  destinées.  »  Cependant  les  ra- 
diattens  allaient  leur  train  :  les  pré- 

'  très  déportés  rentraient  en  foule 
et  ils  n'étaient  plus  per^cntés  ;  ils 
pouvaient  exercer   leur  miobtêre  ; 
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ies  élrasgers  réfngi^s  en  Fnoc*  j 
jtaieat  accueillis  avec  une  généreuse 
humanité.  Eqfin)  sur  le  rapport  de 
Foaché  y  les  coutuk  adrejssèrent ,  acx 
commissions  législatives  |  un  message 
tendant  a  ce  qae  le  gonvernement  fut 
autorisé  à  prononcer  sur  les  réclama- 
tions faites  par  les  indWîdas  condam- 
nés sans  jugement  préalable  à  la  dé* 
I)ortatio]hou  k  toute  autre  peine.  Sous 
e  Directoire ,   les   filles  publiques 
étaient  employées  au  vil  métier,  de 
Tespionnage.  Il  en  résultait  que  la 
police  accordait  k  ces  malheureuses 
une  licence  indéfinie 5  chaque  soir.les 
scènes  les  plus  scandaleuses  se  pas- 
saient dans  la  rue  S^int-Honoré ,  et 
surtout  au  Palais-fg-a/i/^.  Par  l'or- 
dre de  Eonché,  ces  femmes  furent 
arrêtées  ;  mais  ,  se  fondant  sur  leur  ^ 
caractère  d* agents  dç  police,  elles 
réclamèrent  leur  mise  en  liberté  au- 
près du  bureau  central.  Leur  récla- 
mation ayant  été  transmise  au  mi- 
nistre, il  répondit  :  ce  La  morale 
«  publique  applaudit,  citoyens,  a 
«  Texécution  des  mesures  que  je  tous 
ce  ai  prescrites  relativement  aux  filles 
«  de  mauvaise  vie.  Je  ne  puis  auto* 
«  riser  la  mise  en  liberté  d'aucune 
«e  de  ces  femmes.  Les  services  que 
«  quelques- unes  d'entre  elles  pou- 
«  yaient  rendre  ne  peuvent  balancer 
c  le  mal  qu'on  en  doit  craindre  ;  et 
«  il  serait  nonteux  pour  la  magistra- 
le ture  que  de  pareils  agents  leur 
«  fussent  nécessaires.»  {Moniteur 
du  15  frimaire.  )  Dès  ce  moment,  la 
police  cessa  de  faire  usage  de  ces 
nonteux  instruments.  Cependant  les 
commissions  législatives  élaboraient 
la  constitution  de  l'an  VIII.  Lors  de 
la  promulgation ,  Bouché  ne  perdit 
pas  cette  occasion  de  manifester  soq 
dévouement  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses ,  naais  sans  paraître  tout*k-fait  re- 
noncer k  ses  antécédents.  Cette  inten* 
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Hon  se  revête  daqs  là  prbctamatiou 
qu'il  publia  le  24  frimaire  •  «  Votre 
«  attente  est  remplie ,  disait-il ,  la 
«  constitution  est  proclamée...  Noua 
«  y  trouvons  la  garantie  de  nos  droits 
«  et  de  nos  propriétés.  Les  ^ssions 
«  révolutionnaires  y  sont  encbaiuéet 
«  dans  on  gouvernement  fort  et  puis- 
a  sant«  Nos  alliés  peuvent  compter 
a  sur  la  foi  et  la  durée  des  en^age- 
a  ments.  De  quoi  se  plaindront  nos 
a  ennemis?  Qiie  nous  ne  voulons 
«  pas  voir  s^neantir  les  créations, 
ce  tes  espérances  et  les  principes  de 
«  liberté.  Que  nous  sommes  résolus 
«  de  conserver  le  gouvernement  re- 
•L  présentatif.  Que  nous  réchauffons 
«  dans  toutes  les  âmes  les  senti- 
a  ments  républicains  en  plaçant  k  la 
«  tête  de  ce  gouvernement  des  homr 
«  mes  que  la  confiance  du  peuple 
a  français  et  la  confiance  du  gouver- 
«c  nement  y  appellent  également.  » 
Confirmé  dans  le  consulat  avec  Cam- 
bacérès  et  Lebrun»  Bonaparte  se 
garda  bien  d'éloiçner  Fouché,  non 
qu'il  eût  en  lui  une  confiance  vérita- 
ble ^  il  le  redoutait  au  contraire  \ 
mais  rétendue  et  la  puissance  des 
ressorts  révolutionnaires  et  secrets 
dont  ce  ministre  s'était  réservé  la 
connaissance  et  l'usage  rendaient  %^ 
services  indispensables  (1 3).  Sa  pré- 
sence au  pouvoir  rallia  au  premier 


(x3}  «FoQcl»^  ezetce  siu  lui(Bo|upart«)  on 
Mcendant  que  je  ne  comprends  pas  •  et  puis»  il 
faut  le  dire,  lai  read  die  grands  ser^cM;  il 
lui  rapporte  d'ailleurs  exactement  tout  ce  qu'ott 

dit  de  lui Vous  tous   rappelés  combien  il 

(Bonaparte)  était  efiray^  à  son  retour  d'E- 
gjpte  de  voir  encore  à  U  tête  de  la  polkv  e« 
Fooché.  alors  si  redoutable;  il  ne  se  présea- 
tait  à  hit  qa'acconftpag né  d'an  coH^ge  do  ter- 
reur. Quelques  aiiiis  de  Bonaparte ,  étonnés 
qu'après  eeU  il  l'edt  cbôisi ,  frappés  eu  mèoM 
tomps  d«>  rinprr8S.ion  sinistre^  qu'an  pareil 
choix  produisait  dans  Paris,  lui  en  parlèrent  i 
le  (le  banqufer  Collot)  fus  de  ce  nomwe  ;  e»  j« 
vis ,  à  rimpassibijité  avec  laquelle  il  m'<'Co«ta 
sans  me  rrpondre,  qu'il  «tait  déj»  pris  dans  les 
filots  du  renard*  »  (  m^m,  é^  JaiimfiMé  »  »•  Vf, 
p.  i6a.) 
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consnl  les  iqterêu  ];^7çlatioDDaîre8 
qiP^oouVàfatâîctjl  1^8  datagerV  dtfhi  la 
rêfaumianie  était  menacée.  'La  cod- 
fiajicé  ^Vinspiràît  Foùcté  ksoniin- 
cieil  '  parti  lui  dônH^ii  la  foFce  bé- 
céssair'e  boar  cotit«DÎr'Tè8  jacbblns're- 
tt.ua,.ti;ètpdûrttfercer  contre  6nx 
lèi  mêmeé  meènres  de  ^ûtvéillstbcè  et 
3e  '  rîgueut  que  .  fcontr^  fés  ^ojra- 
fisles.  Ç'e^eiiliàût ,  àx  cer,  (\it  sous 
son  iniùistère  qu^  ptlyaliit'  le  sys- 
Umë   dés  d  Jp0rfatîoiift ,    des    ém- 

f'  riàénnements  e\  à'e$  '  éiils  àf bîtlraî- 
e's  -si  ce  m.t  lut  qtii  organi^  l'es- 
pionnage dans  toiitéis  les  classes  de 
lasûéiété^  sàiiè  ieii  èicépter  la  fa« 
Witlé  '^n  préibrer  cohinil ,  oh  'doit 
convenir  qu^il  se  Montra  t'ou jours  op- 
posé'àbx  inesulres  sanguinaires ,'  et 
^ue  ce  fnt  seblemènt  bar  des  moyens 
de  sédiiclibn  ei;  de  corruption  qu'il 
parvint  à  encliaîner  un  grand  nonibre 
de  républicains  et  de  royalistes  "aux 
^ieds  de  Bonaparte.  Protégeant  et 
Contenant  à  là  lois  le  palrtî  révolu- 
tionnaire ^  il  s'eii  seîtaît  poâr  se  ga- 
rantir dèi  capHces  auh  maître  qu'il 
avait  apprécie  ibiebi  bue  {Personne/ 
ï)Vn  autre  c5té  il  se  fit  uùe  foule  dé 
partisans  parmi'  les  i'oyalistëé,  par 

3 uelques  adoucissements  aux  mesures 
é  rigueur  que  provoquaient  'sans 
cessé  Tes  intri'gttes  de  ce  parti.  I!  sut 
égaleinènt ,  par  dès  égards  et  des  ré-^ 
tnbàtions^,  f attaètiei^  nombre'dé  jour* 
nalistes  au  nouvel  ordre  de  dioses. 
ÇçTftit,  gràtfè  k  Fc^uché  et  à  Maret, 
diors^secr-elaîre  d'état,  que  le  Monî- 
teùr^^^mLï  l'organe  officiel  et  puissant 
du  gonvernemeni»  En  même  temps  ^ 
]?6ucb4  se  rencQt'tttlle  jpiàt  des  mesu^ 
res  efficaces  et  pourtant  medéréesy' 
relatives  aùK  troùb^e^  àç»  dépa^^te-^ 
nents  de  l'ouest.  Toutefois  iin'ou- 
hlitli  pas.  d'aciçrôitre  sa  Tortqiié  pai* 
lé  prodnh  des  jeux  ;  et  il  dévkit  bien- 
iÀt  «a  4tet  plus  fkhèi  pai|i6alièi)s  de 
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FraBce  (14).  Cet  immense  revenu  lui 
ftT^i  ^^ïàla^  dés  '  ^^câltoQs 
secrètes  k  deè  |»^rsenâes  de  là  cèûlr  et 
dé  H  fiitnille<dé  BtètiapiartiK ,  k^  leur 
position  ttAsttalVli  itaéAé  <de  soutenir 
«DÉ  jftriédit  n  de  lui  >doiiner  dès  avis 
utiles.  Cest  àbsi  qn'il  èontimtà  d'à- 
Voir  ]p0^r  pensi&tinAîres  fionrriéime, 
sécrétaîire  du 'premier  cohsuly  etJo- 
«é|)b{ne,  à  laquelle  il  dtoni^ait^  dit- 
€n ,  Éiille  francs  par  joâr.  Les  frères 
dé  Bonaparte  ^  entre  atitr^s  Lucien 
et  Jtrèepb,  ennemis  tbtstaïits  de 
Foticli^,  lie  cessaient  de  le  'desservir 
au^i^ès  du  premîlcr  toiisul,  ^i, 
ayant  un  pencbânt  décidé  pon^  les 
détttihi  de  pnlieé',  organisa  ^tèsîéurs 
eèntre-pobeeis.  De  là,  en' jeu  dié  ruse 
'conthe  ttt^e  entre  Fauché  et  ses  ému- 
leà.  Instruit  k  point  par  Bburrièfane 
pu  pkr  Joképbine  ^  il  fit  sotiv'èùt  tom- 
ber Ici  principaux  agents  des  polices 
dès  Tiillene^  dans  l%s  pièges  q&'ils 
avaient  c^n  lu$  tendte  à  lui-même:  Le 
premier  coteul  entrait  en  fiirenr^  en 
apprenant  leis  Bévues  de  ées  espions; 
nkais  rien  ne  pouvait  le  d^goûtel'  de 
tes  commérages  de  pdlice  (16).  Fou- 
tbé,  de  son  côté,  s*aniirsâît  èc  èette 
petite  gâèrte ,  dans  laquelle  il  avait 
presque  toujours  Tavantagie.  Mais  il 
enveloppait  de  faut  de  mystère  les 
moyens  (tent  il  8^  servait  pbur  déjbuer 
lés  cbibplols  formés  coklre  ta  vh  du 
consul  que';  quand  Us  éclataient  ^Bo* 
napaHeent  quelquefois  Heu  de  croire 
ue  sa  police  avait  dfcvancié  celle 
n  ministre.  Celui-ci  venait  id'é- 
tonfier  avant  l'exécution .  nn  projet 


1 


(i4)  Les  f rares  Perrin,  fermiers  des  jeax  »  as- 
saraimt  da4s  le  tftmps  lai  âvoir  t>ayé  peûdast 
plusibari  aottée»  »  oMtre  le  pri[x  .d«  Jo  J^rme. 
trois  mille  francs  j»ar  jour*  poar  la  continualion 
Ideaa  MenvèiUance.  {^Hmféiloihe  ¥é4^'éUitimttm*t, 
Pmîb.  ,  kBijI»  in-S^,  p.  ^9  ;  I^àiH9àrmt  (pseudo- 
nymes) du  duo  d'Otrante.) 

'th)  A  «e  'tm'el,  FMché  dîMit  dé  Waïaufuet»  : 
\  vjond^ait,  s'il  le  poiau^^  faire  la  çnisine 
e  toà^  te  monde.»  {Mém,  duitue  d«  Èàfigo,) 
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de  ce  genre  form^  par  Jarenot  ^  an* 
imxàef^^mmf  A'ttMrigtf»  «t  ij^ar  \ 
iiiH»^iiTngtaiîdé  de  yÊ^Akn,  T^tvlAx- 
«Unearfêtét^  tlilre  àMrâsleCiWiux 
Rviftigii«l|  nVûeiit  fait  aDOim  av«u^ 
bnqoe  têts  le  IfiieepUmbre  1800  ^ 
on  «atiaéîeè  d'«Be.DoaT«lU.  donipi- 
tiAxà  tepidaiit  k  aeetefiner.  le.  pre* 
mier  oottinlià  f Opéra». Tamiis  que 
la  fDHee  d<i  ifioacké  fOrveillait  les 
ittdîfîdDS'  soupçotméa .  d'jr  :  prendre 
pMt ,  n  de»  cenjurés  i  Harr el ,  offi- 
eiir  deslituéf  vint  sfM>Dtaiiéfliênt  tout 
révéler  à  Boun^ieiipefc  Ce)ab-d,  d'à-, 
prèi  l'or^  doprenier  oéaaul^  ]»en 
paida  point  k  Ff  uthé  et  se  «eacerta 
avwr  Lai^afet^  alors  egmaaaadifnb  la 
garde.  4leè  coasDlà,  pomr  aûfre*  la- 
awdie'daMMmiphit^  paie  y  pai  l'en- 
1reMseihrdén«tiCMiteor!EJafrel|  £rar- 
ail  «Ml  eottînia  Targent  ,Déees6aiie  à 
l'MBbal  dea^  arases  (|o'ilé  devaicat  lour- 
uer  contre  Bdiiapairle;  Ca^miirier' 
rstffBa'da  vendbeii  4esiaeonn»a^  ëans 
l'ftuitarfflatiaB  da-  la  policé»  Alors 
F<]NiéU  daai|8  rautoviealidai  Le- pre- 
mier odfts«i|  oroyabt  a? oir  pris. ce 
aiaîitre  aa  dépaanta ,  ki  fit  des 
ffpraiDbaa  très^t^ai^ea  tqae'^  celû-ci 
soattniiavec  aon  caiiaraeooattHDé^  et 
aoiqvelai^  iiépatadU  >«ii  laisaalcMn- 
paraftrê  l'kp»aaaMiil«;qéîil  iéBair*ses 
prtàiiàreaîafanMalibas^  C'était  Bar- 
fèm^  ^àa^k  a)l«frd»h  partie  poli- 
liqaa  de)i  lonraaiw  éifit»  toua  'l&n- 
tqéioè-mîiiitténaUe*  Uaa  parqla  in- 
disarètei-d'ini  dae  eMfarés^  Dïener- 
ailla;,  <  aoeiea'  oonNbis  au  «oaité 
dé  lakoÉ  piiiklîo,  avait  mia  TelL-aon- 
ymtimicl  aur  la  tr^cp  dn  «ompkt , 
et  il  't'^it  em^essé  4e  tcotmoaQi- 
qaar  aaa  saapçanfs  a  Foookl.  Barrère 
neçat  da  fitmapirte^  Tanfare.  d'aller 
iaûe  «a  déefatt4itkm  k  LauBea?,  déjà 
lilside  eeita  alFaîpe|  ét't^oucfal  a!>eut 
q«^k  aeooaéefterfiv^o'œftéiiiéj^U'  L»^ 
mdà  pr«tiiiaip  teéntiil^iaapauifant 
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cette  marcbe ,  fut  de  donner  un  corps 
•à  «atto  àentprtaliOBrrqii  ii?éfeaît«n« 
(jorà  qnVina  ombre;,  il-  roulas^  faire 
craira  dfa^âL  avait  coaru  an  grand 
danger  )  et  minime /temps  jatisfsire 
&  tiÀe  vcageaaae  -Corse*  6pBtre.qaèl* 
ques  caoïpatribif  s  {Fc^^é  Amka,  II, 
d96$  ei  GaaaceBil ,  LXy  U^).  De 
là.  ce»  iaen^s:<d -agent  pravoeâtaur 
daai  il  ckargisa  BouirieuHe,  auprès 
ds  dédonciatfur  Uarrelj)  et  iei'ion 
pnil'en  craîre  Boiiciennas^aocusant 
liii-mêaie  dans  %9Ï  Méhioires^de  s'ê- 
tre prdté  k  un  semblable  i^la.  Taut 
•tant  ainsi  disposé  pas  la  contre^ o• 
Iieep•oI:}OBCf  jue  seèaerd'âasaesîaat 
maniqQé)  le.eonijBl/se  rendit  âd  tbéâ« 
trci  La^  des:aeeat6'  éUtugeva  a:  la 
^|tte*  de  Foacné  j  et  que  les  coaju- 
rés  craj«âent'deiear  «o^iplot  ,  ar* 
ilêtèraïKt  «nk  •»  mêmes  Diana ,  Ger- 
rpbobi  et  I^rs  céàiplices^  $ans 
dokèeeèuz«<î«UTonlaseatk  lavia'du 
|>rfBÂer  «OBsul^  snaisiiieûiétéfa- 
cil&  de.'  pr^enir  .iaàr  préjet  ^  mds 
aidery-aoaulDfl  «m  la  fit ,  ksoB  eké- 
outionw  11:  faut,  doue  re^oaàa^re 
«pie':BoBaparfcs::a  ëa  ^  ea^  certains 
bomaras  de- la  reitaBra^toa^  l'initia- 
tive.daoe  sjatème  deiconspiradéns 
provoquées^  ai^aM  ki  reibalàMe,  asais 
à  deax  iraaahants  enire  les .  mains 
â'uaa  paUcftimmlorale»  Qnaat  k  Fau- 
ché 4  ministra  d'un  gtaiverBemanl  Éaal 
amis^  âl  coéwAsait  taap  bien  .f  on 
alétier  pour -iafenten  oa  faire  ano 
aabtpiraliaii ,  clomme  der  biagrapfaes 
raatauriacé  légèvamantwlanaiskoni- 
ma  n'eut  par  ajatèmetin  élaignement 
ploar.proabaoé  •  poor .  remploi  ,des 
mayeas  da  ^naernement- q«ri  fé- 
«amit  (de*  œs^  «bamînabiek  ioven- 
liaas  e  a  LWatebcc  d'un  jgtwyvrbe- 
^  «knt  «boreaa^  dêsaît'^il  ^atpvent , 
m  datertoojatirs^  dans  l'OpiiM^  (k  la 
ft'  déniièta  eoli^spifatton  déeooirefle , 
•a  pared'iqa'aae  déci)nTe0tt*kle>  ce 
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c  genre  i  remet  nécesiairemeiit  en 
«  probl&me  ce  qae  Ton  croyait  d^jk 
«  affermi.  »  Mol  pofond  et  vrai , 
trop  B^coona.  depuis  par  des  servi- 
tevrs  maladroite  de  Louis  XVill. 
Cependant ,  soit  qn^il  s'imaginât  que 
Foacb^  n'avait  pas  été  informé  assez 
à  temps  dn  complot  de  TOpéra,  soit 
qn'il  eût  cru  voir  qoe  ce  ministre 
n'avait  pas  semblé  y  attacber  assez 
d'importance ,  Bonaparte  commença 
de  mettre  dans  l'accneil  qu'il  faisait 
k  Fouché  des  inégalités  doot  celui-ci^ 
toujours  maître  de  lui-même,  ne  pa- 
raissut  pas  s'apercevoir  ^  mais  les 
courtisans  ne  manquaient  point  deies 
remarquer.  Ou  affectait  de  le  consi- 
dérer au  château  eomme  coupable 
de  négligence,  sinon  de  connivence 
avec  le  parti  auquel  il  avait  autrefois 
appartenu.  On  oubliait  que  quelques 
mois  auparavant  il  avait  déjoué  une 
conspiration  dont  le  principal  agent , 
ancien  terrotiste  {Vojr»  Chbvaliir^ 
LX,  592),  était  dans  les  prisons  de- 

Ïrais  le  18  nuv.  Ce  fut  alors  que 
'explosion  de  la  machine  infernale 
vint  augmenter  les  préventions  con- 
tre le  ministre  de  la  police.  A  la 
nouvelle  de  cet  attentat,  les  cour- 
tisans  du  premier  consul  accusèrent 
bautemeot  dans  les  salous  des  Tui- 
leries les  jacobins  et  Foucbé  leur 
Srotecteur.  Le  lendemain  tous  les 
ignitaires,  ministres  et  conseiUers 
d'état  réunis  au  château  abondaient 
dans  ce  sens  et  attaquaient  assez  ou- 
vertement le  ministre  de  la  police- 
qui  était  présent;  On  a  imprimé,  dans 
plusieurs  biographies,  que  le  premier 
consul  s'i^vauça  vers  Foiicbé  avec  co- 
lère et  lui  dit  :  «  £h  bien  1  dites  encore 
«  4|ne  ce  sont  les  royalistes  ! — Oui, 
•c  aans  doute  je  le  dirai ,  répondit 
«  Foucbé,  et  qui  plus  est  je  le  peou- 
«  verai.  »  Celle  anecdote  est  con- 
tredite par  Bonrrienne  et  par  l'an* 
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tenrdet  M^émoires  surleeèmuhU. 
Selon  le  premier  (t.  IV,  pag.  203), 
Bonaparte  dit  seulement  k  Fouchi  : 
«  Je  ne  me  repose  pas  sur  votre  po- 
ce  lice  i  je  fais  ma  poKee  moi-même , 
c  et  je  veille  jusqu'à  deux  heures  da 
«  matin.»— -«  Fuucbé^  ajoute  Boar- 
«  rienne ,  fit  comme  le  roseau  de  la 
«  fable,  il  plia,  mais  pour  se  relever 
«  bientôt.  Le  plus  habile  conaédiea 
«  ne  saurait  reproduire  son  attitude 
«  calme  pendant  les  éclats  de  la  co- 
te Jère  de  Bonaparte  ^  ses  réticences, 
ff  sa  patience  k  se  laisser  accuser, 
c  tout  ce  qu'il  j  avait  de  déaéga* 
«  tiens  dans  son  silence,  et  surteot 
« .  dans  ses  demi-révélations.»  L'as* 
teur  des  Mémoires  tur  le  eùnswlat 
rapporte  l'anecdote  d'unç  manière 
analogue,  mais  encore  plus  naturelle. 
«  Pendant  toutes  ces  déclamatiooS) 
dit-il,  Fouché était  dans Tembrasore 
d'upe  croisée,  seul,  pâle,  défait, 
entendait  tout,  ne  disait  rien^  on  le 
regardait  déjà  comme  perdu.  Le  con- 
seiller d'état  ***  t'approcba  de  lui  et 
lui  dit  i  «  Qn'estfce  que  cela  sigjii- 
«fie  ?  pourquoi  ne  parles-von»  pas2 
«  -—  Laisses-  les  dire. ...  je  ne  veux 
m  pas  compromettre  la  sûreté  de  l'é- 
«  tat. . . .  Jte  parlerai  quand  il  en  sera 
«  temps.. •  rira  bien  ^ôi  rira  le  der** 
«  nier.»  Bonrrienne,  kquicejaar-la 
Foucbé  tint  le  même  langage,  en  paris 
au  premier  consul  ^  >mais  Bonaporte 
persista .  dans  son  opinion  s  «  FoQ- 
ce  ché ,  dit- il,  a  ses  raisons  peur  se 
«  taire  ^  il  ménage  les  siens  j  il.est 
«  tout  simple  qu'il  ménage  untis 
«  d'homn^s  couverts  de  crioes  et 
«  de  forfaits  !  N'a-t-il  pas  .étéoB 
«  delenrs  cbefs  f  Ne  sais-je  pas  biea 
«  ce  qtt*il  a  fait  a  Lyon  et  k  la  Loire* 
«  Ëh  bien  1  c'est  la  Loire  et  Ljon 
«qui  m'expliquent  U  conduite,  de 
«  Foucbé  1.  »  Un  des  pins  zélés  cour* 
lisansde  la  puissance  consulairei  ns** 
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«  même  ienpt  iost  dévoué  aoi  frè- 
)m  de  BoMp»rle,  Rœderer  alla  jns- 
cp'k  dire  k  Joséphine  :  «  On  ne  pent 
«  pas  laiiier  les  jours  du  premier con- 
«  sol  k  la  disposûion  d^nn  homme  en- 
•  tooré  de  scélérate..  •— Les  koromes 
«  les  plus   daogereox  ponr  fiona- 
c  parle,  répliqua  celle«ci,  sont  oenx 
«  qoi  venleni  lui  donner  ^9%  idées 
«  d^hérédilé  et  de  dynastie ,  de  di* 
«  Torce  et  de  mariage  avec  uneprin- 
c  ttnc,  »  Pour  apprécier  cette  ré- 
pense, il  faut  savoir  que  pendant 
qae  Fouché  était  k  la  TecbffHuMlei 
vrais  aqteurs  de  Tallentat  /du  3  ni- 
vôse, il  parut  un  panipklet  intitulé 
Parallèle  de   Cromwelly    Monk 
et  Bonaparte^    et  qui  avait  pour 
bot  de  rétablir  rhérédité   monarcbi- 
ue.  C'était  Lucien  9  alors  minislre 
e  rinlérienc ,  qui  Tavait  fait  impri- 
mer et  expédier  avec  profusion  k 
tous  les  préfets  des   départements. 
Un  pareil  écrit,  dans  Félat  d'irrita- 
tion o^se  trouvaient  les  espriis,  était 
fait  pour  attirer  les  poignards  si»r  le 
premier  coosol;  aussi  9  ét%  le  lende- 
main  \e$  préfets  les  plus  voisina^  de 
Paris  envoyèrent  la  brochure  k  Booa- 
ptrte,  avec  des  plaintes  sur  le  mauvais 
dftt  qu'elle  pouvait  produire.  Foucbé 
courut  a   la  Malmaison ,  et  mit  le 
Parallèle  sous  les  yeux  du  premier 
consul ,  avec  un  rapport  sur  les  in« 
convénients  d'une  initiative  si  mal 
déguisée.  Bonaparte  simulant  la  co- 
lère lui  demanda  pourquoi  il  avait 
^i^u&  paraître  un  écrit  si  dangereux. 
«  Générai ,  répliqua  le  ministre  ,  je 
«  devaia  des  ménagemeots  k  l'auteur. 
«  — Dea  méaagemenis  !  quVst*ce  que 
%  cela  vent  dire?  vous  dévies  le  faire 
«  mcUre  au>Temple«  -— Mais,  gêné- 
«  rai  y  c^est  votre  frère  Lucien  qui  a 
«  priace  pamphlet  seussa  protection^ 
«  iimpression  et  la  publication.,  en 
«  ont  été  faites  par  aon  ordre.— £ela 
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c  m^est  bien  égal!  rotra  defoir, 
ce  comme  ministre  de  la  police,  était 
»  de  faire  arrêter  Lucien.  Cet  im* 
«  bécile-la  ne  sait  qu'imaginer  pdnr 
ce  me  compromettre  !  »  -—  Ce  lan- 
gage dot  paraître  k  Fonché  d'autant 
plttsritraordinaireqoe  le  matin  mémo 
il  était  allé  trouver  Lucien  afin  de  lui 
faire  sentir  son  imprudence  ;  et  qie, 
pour  toute  réponse ,  le  frère  de  Bo- 
naparte lut  avait  fait  voir  le  mann- 
acrit  du  pamphlet  chargé  de  correc- 
tions et  d'annotations  de  la  main  da 
Eremier  consul  lui-même.  Trop  ha- 
ile  pour  paraître  si  bien  kstruit» 
Foocbé  s^empressa  d'arrêter  la  pro- 
pagation d*un  pareil  écrit;  et,  afin  de 
'mieux  écarter  le  soupçon  qu'il  eût  pu 
avoir  Tattache  do  gouvernement ,  il 
le  qualifia  dans  sa  lettre  ministérielle 
i'auvre  iTune  méprisable  et  cou* 
pable  intrigue,  Lucien  furieux,  re- 
procha k  son  frère  de  Ta  voir  mis  en 
avant  et  abandonné  :  «  C'est  votre 
«  faute,  dit  le  premier  consul.  Voua 
«  vous  êtes  laissé  attraper;  eh  bien! 
•c  tant  pis  pour  vous.  Foucbé  a  été 
«  plus  tan  et  plus  habile  que  vous; 
«  vous  n^êtes  qu'une  f....  bête  au- 
«  près  de  lui.  »  Cette  déconvenue 
du  frère  de  Bonaparte  excita  plus 
que  jamais  contre  Foucbé  sa  ham'e, 
dont  Rœderer  se  rendit  l'instru- 
ment. Le  6  ntvose ,  les  deux  sec- 
tions de  législation  et  de  l'iniéricor 
étant  réunies  chez  le  sccood  con- 
sul Cambacérès ,  ce  conseiller  déd- 
iât fit  circuler  parmi  $ti  collègues  , 
pour  qu'ils  la  sigoasseut ,  nue  décla* 
ration  qu'il  avait  rédigée  et  dans 
laquelle ,  attribuant  aux  entoura  de 
Fouché  Tattenlat  du  3  nivôse ,  il 
proposait  de  changer  )e  ministre  et 
tout  le  personnel  de  la  police.  Mais 
cette  menée  n'aboutit  k  rien;  et 
bienlÀt  Foucbé  triompha  de  tous  set 
adversaires*  L'explication  orageuse 
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2 ai  a?ait  ea  ten  entre  Bonaparte  et 
iieleit  fo-,  peu  de  jbart'  «ppès, 
^èivieilr  la  li^Misiion  de  c«lài«ci  • 
et;  miix  jeux  du  publie,  Fouché  ma* 
leov  par  Joséphine  «t  \és  fieauliar- 
akt»  «parut  Faroir  emporté  sur.  le 
parti  des  frères  dv  premier  eooaul. 
Bonaparte  hti^néme  ooaunençttt  k  ^ 
re Venir  de  ses  préventions  ooaire  le 
ministre  de  la  police  t  dirers  indices 
avaient  modifie  sa  convictâmaiv^u. 
|et  des  vrns  aateors  de  Tattenlat^da 
3  «ivose  *  il  savait  gré  à  Fonehé 
des-  précantions    ^u'il^  avait  prîmes 

{onr  sa  sèreté^  d«  coneertavec  la  po- 
icè  du  cfaàtean;  Ce  fat  k  cette  occa- 
sion qae^daas  une  de  leirsvonvena- 
tiens  liabit«eliès  ,  le  ministre  dit  tes 
paroles  r emafrqnables  :  a  Je  n'ai  pas 
«  l'art  de  lire  dans  les  ccrara.  Ainsi 
«  tontes  les  fois  qa^en  sacrifiant  sa 
m  m,  on  homme  voudra  attenter  k  la 
te  v^e,  jeneconmôsauconméyende 
«  m'y  opposer.  Mais  ce  dont  je  puis 
«  vous  k'épondre^  oW  que  dans  toute 
tt  cbnspirati«a  tramée  par  deilx  in- 
m  dividos,  il  y  en  aura  en  q«i  sera 
«  dans  maçon fidence.  *  Ci^ndaot 
Bonaparte  insistait  ponr  la  jpros- 
erîptibn  des  meneurs  et  agents-"  du 
parti' faéobito.  Foucké,  quoique  eer- 
taito  que  fàtteniat  du  B  nîvose  était 
l'«ivre  des  royàKstes  ^  (lait  par 
transiger  are« Tirritattonda  premier 
«ottêul  centre  le»  terroristes;  et,  k  la 
«aile  d'un  rapport ,  dressa  un^  liste 
de  èent  trente  individus,  dent  nbuf , 
àv^  la  qualité  de  septembriseurs , 
furent  rats  en  surveillance  spéciale 
bors  dtt  territoire  de  la  république. 
Tooe  les  autres  proscrit^  se  trou- 
taient  sans  énouciations  spédalosi  On 
y  voyait  les  ex-conventientfèts  Tail-' 
lefer,  Taiot,  Tbtrion  et  €bt)odiieu, 
4e  général  de  l^sermée  révolation- 
4aipe  Rossignol^  etc.  Le  rapport^'- 
rédigé'  avea  beaucoup  dWt^  faisait 
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allnsion  an  comptot  de  TOpéia,  kla 
tëstative-ilè:  Obeta^fnr  •  «ver  ea  'sa- 
ehine  hifintiaUl,.et  avait  pour  d^et 
de  faire  croire ,  aàns  Vartickiler  .ce- 
pendant, ipie  les  terroristes  avaRot 
commis  1  ntteniat  do  d  nivosew  tf  Ce 
«  Bft  sobt  plue  ^  dtaît4i  dit  dus 
«  fcette  pièce,  que  le  neai  de  F<>ucbé 
«  rend    surtout    qnrièuse ,   ce  'ne 
tt  sont  pins  de  cek  brigand|  oea- 
K  tre  lesqnebla  justice  et  ses  for- 
a  mes  ont  été  nêiléeë,'ttqttiffiSDa- 
tt  cent  senlevtent  quelques  persen- 
«  nés  et    quelquesi  propriétés;  ce 
ce  éont  des  ennemis  de  laFfdliee  cn- 
a  lière  ^   et  qui  menneeilt  k  ebsqne 
*  instant  tens  les  Français  d«<les 
«  livrer  aux  foreurs  de  i^narckie. 
«  CeabommeeaffFediïSont^li  |)etit 
«  nombre,  mais  lèurh  attentlrts  âbot 
«  innombrables^  C3est  pav  eai  qae 
«  la  Convention  nationale  a  étéatta- 
tt  qoée  k  main  armée  fisque  daM  le 
«  aaMuaire  de  In  AitiDa^'ce  ibnt 
«e  eux  qui  ont  veula  fiante  tant  de  ftis, 
a  de  tons  les  conHtén  -da  geuverke- 
«  ment)  les  com^Kc^  ou  kss  vîctiàei 
«  deleuÉ  rageaaagtiînnire^'teseDt 

a  enr  qui  ont  vo«o  fiiîre  toaraer 
«  contre  le  Directoire  eaécstif  et 
«  contre  k  ville  de  Paris  les  ^^' 
m  pes  destinée»  k  les  gaVder.  ^^^ 
«  sont  pas  les  etanemw  de  tel  gos* 
ff  vernement,  mais  ée  toote^  espce 
«  de  gouvememeat.  Tout  ce  ^9l% 
<k  ont  tenté  depnîs  on  an  n'sfajt 
«c  pour  but  que  des  assassinat»,  soit 
«  sur  le  chemiu  de  lamaisdn  de  cia- 
«  pgne  du  premier  èbnsuf ,  sait  ï 
«  repéra,  sei^  daue 'lee  mes,  «>it 
«  mêtee  en  s'iairodnieant  per  les 
ce  souterrains  des  'Faitef«6ètf  -  C^eit 
«  une  gaerre  ahr&èe  qui  He  f^ot 

*  être  terminée  qti^-pdn'  me'Mht^' 

*  re  de  haute  poîiàe  èx&àofdi* 
k  noire,  Patioiices  homttie*  ip^  ^ 
c  pMiœ  vient   de  )^àtolr,'  ^^ 
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t  n'ont  pas  été  pris  le  poignard 
i  âik'-mfh,  T^aiÈ  tous 'ihh}  ë^a-  ' 
é  lefhlèHt  èoféàus  pour'  ét^e  capa^ 
^  hM^âefïà^m'Sêr  et  ée^  iepren- 
«  éfH^.  U  lié'  6'ftgit  pas  bettiemênt 
ce  Idé  (ittiiiï  l«  pà^^  maïs  dië  garan- 
♦  Hir  l'ordre  «ocial.  'A  ï\yuir  torlto- 
kûre^  f  effet  dte  et  ràp^oirt ,  Fûtiehé  fit 
hin^ttr  le^  fdtttttttirx  dé  souVeiiirs 
HfFÔltftioDiiaire^.  Ce  raûpôH  duAiî- 
i^tireiela  {^Miee  gékérftie^  discuté  en 
tmé\  d'état  ^  Alt  dé  la  part  dé  Tfai- 
bauéeàti/Bi^ûlay ,  Rœdleret  et  Re- 
^fakbd  de  Sàiat^ean-d'AD^éij  (16), 
Téjéf  d'bUërTatiofas  divins  T italéirêt'  de 
h  fîlsiièe  et  èe  ses  ibimés;  lirais  le 
^rebier  consul  les  repassa,  et  le 
ceflsètt,  saâs appirobatidn  delà  liste, 
jécîëa  qttMl  (allall  ane  Ail?^re  extraor- 
<^ntiirei  Les  c6b suis  ébréyèr^nt  cette 
affii)étifkm  ïiu  sénat  tonserv^teUr  / 
^il^ajIproUTa  salis  restrittion.  Ftou- 
ébé,'(}toip<KAr  s'e  niaÎÀteAîr  atî  poïkVoîr 
Vtrnail  de^àcHfieris^aihis  politiques, 
**êik  mettait  que  plus  d' ardeur  k  *te- 
ck^ër  leè  Vék-itables  aàteùris  de  fat- 
t'éitatèi  Sàiyt^se.  Enfin,  Var^eMation 
tfe  GàAotf ,  «dife  Sàînl-Régent,  et  d^u- 
^  àl^ntk  royalistes  qVii  araieïtt  con- 
id^iira  à  lia  machih^  infernâre ,  tint 
justifier  afè^^réviisioiiis';  mal&fj  coùime 
l*actë  de  pi'ôscrilfjlîbh  Coaii^  ^ux 
qoè  l^to  àviAt  api)elés  Mèii  ïda^^e  les 
/«cd«îfrt5  arait  étffeifcbfé,  il  n'y 
«At  jtfls  à  Ircreàir;  iefr,  tandis  ^ue 
sàUsavéufael^Mé  dé  justice  oki  p^os-^ 
criVait  tant  d'homme^  qaî  n^étàlent 

fas  àêtoe  en  préVenlÎDD j  dn  renifoy4 
es  véritables  éons^ilrateurs  deràttlles 
tribUnaak  binaires.  Fèifcbé  fit  bieii 
quèlcjtfes  effort  poiir  èiiga^ef'  Ife  pre-î- 
Mer  éôttSul  k  révoquer  cte  qtiî  avait 

(i6)Toat  (févoaë  qu'h  était  li  ISonaptarte,  Re- 
SDand  ibv^trtobsc^alioB  plei)er^B«bt  0t  qae 
l'ér^ment  justifia  ;  «  U  faut  4i»e  qu'on  ignorQ 
^ïrt  kûteùri  de  rsfttentat ,  màys  qu'on  leo^ 
'*  4tola  bnt  dmt  ils .|>cu vent  $e  êfirn»<,  «t  non 
*  pu  ^'on  //enf  /m  fils ,  parce  qu'un  four  on 
"i  «inl\  I<6u^oi  ii^v^-t^ts  vii  Muèk  ?  ». 
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été  fait;  mais  ses  efforts  furent  in» 
fl^tictutfux  ;  et'k  cette  occasion  Bofaa- 
parte  dit  %  Et)nrriéime  qui  plaidait 
poui:  Fbpinion  du  ministre  :  %  Ab  ! 
«  bah!  Foucbé!..,  il  est  tonfbVirs 
flr  comme  cela.  Au  reste ,  pett  m*lm- 
ft  porte  k  présent.  J*^n  Suis  débhr- 
«  rossé,  \ .  Si  l'on  ttouve  des  Coujpa- 
cc  blés  parmi  les  royalistes,  on  les 
flc  frappera  aussi.  »  Des  alterca- 
tions assez  fréquentes  avaient  lien 
entre  lé  premier  consul  et  Foucbé, 
Bonaparte  et  ses  collègues  avaient 
rendu  le  12àoàt  iUpt  bn arrêté  con- 
traire k  la' restitution  dés  biens  des 
émigrés.  TJn  des  affidés  de  Foùché, 
Henri  Lasalle ,  publia  une  brochure 
danslàqilélleîl  prouva  combien  il  était 
juste  de  leur  rendre  ceux  de'  Wurs 
bois  qui  n'avaient  point  été  ali^dés. 
Cette  brochure,  biefl  reçue  du  public, 
dichà  Bonaparte  qui  reprocha  k 
Fouché  die  n'avoir  pas  fait  mettre 
ràuteur  au  Temple  5  et  de  laisser 
faire  un  journal  par  Héhée  de  La 
Touthe  :  tfVoîlk,ajouta-t-Tl,lesgens 
tf  que  l'on  protège!  Est-ce  due  je 
ce  devrais  me  mêler  de  ces.  choses- 
k  Ik?  Est-ce  que  la  police  ne  devrait 
«  pas  y  pourvoir?  Je  ne  devtais 
«pas  en  Icblendte  likrlér.  ^ — La 
<c  police  veiHe,  répondit  froidement 
u  le  mihîstré. — Et  moi  aussi,  ré- 
«  pliqtra  Bouaparle.  Est  -  ce  que 
«  vous  croyez  que  parce  que  je  suis 
tt  %  la  Mâimaisoti,^  |e  ne  sais  rien  ! 
«  je  ne  me  repose  pas  sar  la  po- 
ct  lice.  Je  fais  la  police  moî-|né- 
K  Bie^  3>  Cependant  les  ménagements 
dont  usait  Fouché  envers  les  roya- 
listes letir  rendais  la  confiance.  C'est 
a  cette  époque  eh  effet  (180 1)  que 
Tabbé  de  Montesqurou,  agent  secret 
de  Louis  XYUI,  et  la  duchesse  de 
Guicbe^  chargée  d'un^  mission  de 
Monsieur,,  coiaïe  d^Artoi»,  parvin- 
mt,  leptepaSér  kfa(ire  jfemetTrekBo- 
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napaite,  par  rentremiie  da  consul 
LebruB,  la  famease  lettre  par  laquelle 
le  roi  réclamait  sa  coaroiine  d^on 
Dooreaa  Monk;  la  seconde,  a  avoir 
quelques  entrevues  avec  Joséphine  y 
réputée  la  protectrice  des  royalbtes 
et  des  émigrés.  Fouché ,  instruit  par 
celle-ci  de  ce  qui  se  passait,  et  pi- 
qué de  ce  que  le  premier  consul  ne 
lui  donnait  ancnne  direction  sur  des 
circonstances  aussi  importantes,  Ini 


FOU 

nistre  ne  s^tait  pas  opposé  k  h  mii- 
sion  dont  elle  était  coargée,  mais 

3u'il  ne  faisait  qn^exécuter  les  ordres 
e  son  gouvernemeut.  Ainsi  tout 
contribuait  k  accroître  sa  popolarîté 
et  son  crédit  :  en  effet ,  k  celte  épo* 
que  on  voit  Fonché  influer  sur  toalei 
les  décisions  importante»  même  pour 
la  politique  extérieure.  De  con- 
cert avec  M.  de  Tallejrand,  ilpons- 
sait  Bonaparte  a  montrer  an  moode 


représenta  qu^en  tolérant  de  pareilles     qu'il  ne  faisait  la  guerre  que  pou 

-    forcer  l'Angleterre  k  la  paix.  Delà, 


contre  le  royaume- uni.,  cette  coali 
tion  des  puissance  du  Nord  et  de  u 
France ,  dont  Paul  !•'  était  l'âinc. 
La  mort  tragique  de  ce  prince,  en 
faisant  avorter  ce  projet,  rappela 
douloureusement  au  consul  les  oan* 
gers  qu'il  courait  loi-même*  Préoc- 
cupé d'idées  sombres,  il  ne  rêva 
que  complots  dans  Tarrnée,  des- 
titua et  lit  arrêter  plusieurs  mili- 
taires, entre  autres  le  gioitû 
Humbert;  et  Fouché  eut  besoin  de 
tout  son  ascendant  pour  soustraire  cet 
officier  aux  dernières  rigueurs.  Daoi 


hargé  d'une  lettre  du  roi,  et    le  même  temps  Bernadotte,  soupçonne 
hé  eut  encore  l'adresse  de  per-     d'être  le  chef  d'une  conspiration  rép'»' 


négociations,  Bonaparte  faisaR  soup 
çonner  qu'il  cherchait  k  se  ménager , 
en  cas  de  revers,  un  moyen  de  fortune 
et  de  sécurité;  qu'il  élait  essentielle- 
ment l'homme  de  la  ré?olution,  et  ne 
pouvait  être  que  cela,  et  que,  dans 
aucune  chance,  les  Bourbons  ne  pou- 
vaient remonter  sur  le  trône  qu'en 
marchant  sur  son  propre  cadavre. 
Ces  représentations  consignées  dans 
un  rapport,  écrit  de  la  main  même  de 
Foucné,  firent  une  vive  impression 
sur  l'esprit  du  consul.  La  duchesse  de 
Guiche  reçut  ordre  de  repartir  pour 
Londres;  Lebrun  fut  tancé  pour  s'ê 
tre  cl 

Fouché  eut  encore  l'adresse  de  per*  d'être  le  chef  d'une  conspiratH 
suaderk  madame  de  Gtfiche(17),  par  blicaine,  fut  destitué.  Fouché  mit  une 
nn  émissaire  appartenant  k  la  haute  grande  réserve  dans  tout  ce  qui  lui  Ib| 
société,  que  personnellement  le  mi-     renvoyé  au  sujet  de  cette  affaire)^ 

(17)  On  lit  dans  des  mémoires  fWDtemporaint      ne  teuaiit  k  Sti  altributiODS  q^P^  f 

qne  Fouché  ,  dépité  de  «  que  U  duchesse  He      f-n,!..  «oînlQ  de  contact:   maisil  M 
Guiche  n'edt  pas  cherché  sa  protection .  Tcmiait      laiWcS  pOlOlS  QC  COUiaCl ,   ju*» 
Ja  faire  arrêter  et  l'obliger  de  retourner  «n  An-      donuer    a  Bemadotte,  qU  il  SSOIUii 
gielerre  ;  mais  il  n'osa  pas  ;  trop  de  personnes ,  ...  j..» 

anx  Tuileries,  savaient  qae  la  dudiesse  était  à 
Paris»  et  lui  portaient  intérêt.' De  pear  que  quel- 
qu'une  d'elles  ne  l'apprit  au  premier  con&ul  »  il 
s*empresi>a  de  prendre  les  devants.  Bonaparte  lui 
oidunna  de  laisser  le»  choses  suivre  leur  cours  s 
M  Je  serais  curieux»  dit-il,  d'entendre  les  propos!- 
«  tions  qu'elle  a  mission  de  me  fi«ire.  »  Fuuché 
envoya  alors  une  p«r^onne  sûre  olfrîr  à  madame 
de  Gnîehe   de  la   présenter  au  ministre  de  la 
police.  La  duchesse  répondit  qu'elle  n'avait  au* 
enn  besoin   de  communiquer  sivec  un  conven- 
tionnel régidde;  que,  si  une  formalité  l'obli- 
geait d'aUer  au  ministère  de  la  police ,  elle  s'y 
rendrait  en  audience   publique,  Au  lieu  de  sa 
fàeher  de  ce  fier  langage  ,  Fouohé  renvoya  son 
émissaire*  qui»  aa  moyen  d'adroites   insinua- 
tions •  changea  les  disposition!  de  madame  de 
Guiche  ï  l'égard  du  ministre. 


de  voir,  des  directions  utaesctdoBt 
ce  général  profita  pour  se  rccoDCj- 
lier  avec  le  premier  consul.  Q»^  * 


premier 
près,  ui 
entre  la  France  et  la 


ques  mois  après ,  un  nouveau  tnj 


communiqué  an  tribunal  et  appo** 
vé;  mais  les  tribuns  itcUtt- 
rent  que  le  mot  de  suJeU  fp^^ 
employait  ne  s^accordail  pas  avec 
dignité  dt%  citoyens  français.,'»' 
napârte,  irrité  de  cette  objecW»; 
s'en  exprima  avec  beaucoup  a«  ▼» 


^> 
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lencedansle  conseil  pmé.  FonchJ 
laircpréientt,  avec  énergie,  qn'îl  im- 
portait de  méûstger  ((pcore  les  restes 
deresprit  républicain  par  ane  défé- 
miceapparente  ;  el  le  premier'consul 
fioît  par  ie  re ndi'e  k  ses  raisons.  Lors 
de  Pexpédition  de  Saint-Domingue , 
loiiché  conseilla  rainement  k  Bona- 
parte de  se  faire  un  appui  de^  noirs 
cBTccomiaissant  leur  liberté ,  an  lien 
de  maintenir  fesclaFage.  Il  ne  fut  pas 
pIoslicDrcux  k  faire' goûter  sts  vnes 

Ioar  le  concordat  :  il  voulait  le  réia- 
liuenent  dn  cnlte  a?ec  des  salaires 
fBbGcs  pour  ses  ministres ,  mais  sans 
iatenreation  de  Pantorilé  pontifi- 
cale. Seulement  il  obtint  qne  la  pu- 
blication du  concordat  fût  différée 
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jni({o*k  celle  àe  la  paix  maritime  qni 
se  négociait  alors  avec  TAngleterre. 
II  lit  également  retarder  jusqu'à  la 
Bémc  époque  la  promulgation  d'une 
amnistie  générale  en  faveur  des  émi- 
l^ii]  ses  vnes  consignées  dans  deux 
mémoires  et  qui  tendaient  k  ména- 
ger les  susceptibilités  républicaines, 
prévalurent  sauf  quelques  modiBca- 
I'om(18),  L*amnistîe  produisit  sur 
1^  acquéreurs  de  biens  nationaux 
lUDpressién  que  Foucbé  avait  pres- 
Kntie;    ils     s'alarmèrent,'    et    il 
bXini  tonte  la  fermeté  dé  l'âdmi- 
sittration  et  toute  la  yigilance  de 
w  haute  police  pour  préveoît  les 
confits  entré  tes  ancienit  et  les  non*» 
▼eaux  propriétaires.  Après  la   paix 
oAniens,  Bonaparte  mit  en  avant , 
pu  SfS  affidës,  le    consulat  k  vie. 
Qnaod  il  en  fut  question  danf  le  con- 
fit) n  obtint  que  UfÉ  émigrés,  dont  ta  liste 
nnavit  neuf  Tolaroe:!  et  contenait  environ  cent 
(^Mltiiiiti;  mille  noms ,  ne   seraient    rajés    en 
■Mtt  defiuirlYeitient  que  par  un  êeu  éfamutsUt , 
et  qu'ils  resteraient  penaànt   dix    ans  sous  la 
*vrri'Iancc  de  la  haute  pOHce.  Pouclié  se  réser- 
vât ainsi'    la  faculté    o«  les    éloigner  de  leur 
>*>Mence  habituelle.   Mille  émigrés  Seulement, 
'l<"<bes  aux   Booklîons   et  restés   enifemis  du 
I*«[«rnÉment  consulaire,  fuient  maîateaQs  d^ 
C^itiTaoïtot  »6r  la*  littr. 


seO  privé,  Fonché  sV  montra  fort 
opposé.  Ses  discours  firent  peu  d^im* 
pression;  bientôt  il  s'ap perçut  qu'on 
usait  envers  lui  d*une  sorte  de  réserve, 
et  que  des  conférences  mjstérienscs 
se  tenaient  cbez  Cambacérès.Toujours 
bien  servi  par  sts  espions ,  il  en  pé» 
nétra  le  seèret ,  et  donna  aux  nom- 
breux amis  qu'il  avait  dans  le  sénat 
une  impulsion  particulière  :  anssî  ce 
corps  ne  prorogea  le  pouvoir  dn  pre-* 
mier  consul  que  pendant  dix  ans  (S 
mai  1802).  L'irritation  de  Bonaparte 
fut  au  comble;  mais  le  surlendemain 
les  consuls  Cambacérès  et  Lebron 
rendirent  un  arrêté  portant  qne  le 
peuple  français  serait  consulté  sur  la 
question  du  consulat  k  vie.  Tandis 
que  les  registres  destinés  k  reeeveîr 
les  votes  ëlaient  ouverts  dans  tontes 
les  mairies  I  quelques  ofici«rs  atta'^ 
chés  k  Morean  et  an  parti  de  la  répu- 
blique proférèrent  assez  publiquement 
des  meoaees^ontre  le  nouveau  César. 
Le  colonel  FournierSarlovèse,  qnî 
avait  tenu  les  propos  les  plus  vio- 
lents, fut  arrêté.  Foucbé,  cbaifé de* 
rinterroger ,  fit   tout  son  pofcsiblo 
ponr  assoupir  cette  affaire  |  on  le 
rendit  k  la  liberté,  et  tout  se  termina 
ar  un  simple  étoignemeot  de  Paris* 
nfin  un  sénatus-consnlte  accorda  le 
consulat  k  vie  et  la  présidence  du  sénat 
k  Bonaparte^  qui,  le  21  «oât  i8M^ 
se  rendit  en  grand  cortège  au  Luxem* 
bonrg';  mais  il  fut  vivement  blessé  dn 
morne  silence  des  cilojens  sur  son  pat* 
sage ,  et  impnta  cet  accueil  glacé  a  I1' 
maladresse  de  la  police.  Fouehé  Ifti 
rappela  qu'il  lui  avait  prescrit  de 
ne  rien  faire  pour  produire  un  en- 
thousiasme  de   commande;  puis  il   - 
ajouta  avec  une  légèreté  affeetéé  :    \ 
«  Malgré   la  fusion  des  Gaulois  et 
«  des  Francs^  nous  sommes  tou- 
te jours  le  même  peuple;  nont  som- 
»  mes  toujours  ces  anciens  Gàoloit 
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«  qu'on  yepréfçifl^it  cpiqine  ^.P9U-  paidopiMtU  eiiço(f|\  i^cniii,  .Fiw^ 

«  IHwUool&ririiiialibprlé,  iiiTop-  .^oa^ft<aeii|d'ltrfiV*4^î^«ttMftffiS'« 

«  pre<iioQ.^.-T-L'eMrelie«  se  {MTCH    *— *—- ^ ^ ^ •—  '- 

loqpa  (^r  GO  içii  ,^  et  Qqnapcirte  le 
rompit  e^  fli«ant  i  «  Il  j  a  4^  H  1^^-^ 


oc  sii^Tf^ie:  et-  4^  c^pfice  daof  ce 
«  qa  on  appelle,  l'opiaion  pu];>Uq|ie  j 
«  îf  ^i^iu#i  h  r^dre  meillettre.  » 
Pni^  i}   i^rnfi  le  des  au  mipis^fe* 


Jtentioo  de.|^  rendre  s{cf^Uiq^,|i^ 
premier  comu} ,  4'aiUew«,  ^^^ 
daUiçfiilûstirci  ^  l(i  e(^Uçfx,i4;fi« 
Fouçhé  l'?^vaij  Qfgîmwé,  i^mm  Wf 
en  dçkors  de  4q»  gpjif  eftieiftcrt  WW 
ne  |)a4  éUTQ  i|pe  iDS^Uu^i^m  4mf^9^ 


CeUe..  p^r^#fiti(m  lemblait  prédk^  «laiiçf^  ^rîtiqfe»  et,.ifYf^.  (f^>MMr 
k  If^nckii  nue  disgrâce  pii«çliwi».  tère  Vf rff^tile  da  DtiBittfec;S^8f#yi 
De^mi*  le«  traita  de  LiqiéwUe  et.,  il  Iqi^^il.rtapoîgjïé^de  fe  ^lftf%*%> 
d'Affiiewi,  le  preioiiBJ^  çqM»)  ^t^t  .impatifi^  de  l'asq^HdfW^  |a-i^.f|Bfr 
fatigp^  dl  ceqMel«i«  jouritauf  p^ais    ina^i,  il  ^'^  ^^it  yeBge .ei^  V^»^ 


le  |«pr^e]|t4iea(.Ui-Jniâ{ne:8eiM  1^ 
tate)lediplO0^iqi^  de  M.  i^J^lUff^ 
raiid  ; .  er  pQW  Je  gpnfePpeDlent.  in-, 
tér^ur  ^M^  Cf  11^  d«  softinûiâ^tre  de 
la  ppli«e.  l«e  dénier  kA^si%  B«- 
nap«vM  ^  h  p^rsilta^CQ  '  de  «es 
conieiUyfT^que  tQnJQuré.eft  bppo- 
sitîiiA^^Deç  ka  vae«  •ecrèté^  dA  deif* 
pote  Ii4i98^«l<i ,  Qç^eué.îw  gonverne-r 


quap^|l)^sie^rs  fQiaei).'p^ldj^y  999^ 
seulpmfll^qr  V^Bbivf  i^\L^  WWi 
mai%  for  lei^  je^;^;^^)^ .  Ie4  iff^i 
les,  tbéâl^i ,  le*  pr^re^^  lef^  Mr 
;gr&,  ptc/FqnoWA^il  pM^'F^VC^ 
deipefoini  jr^pondre^à^çei^^illaip^:) 
.afiR  de.  ]|ite  pff  divqlçqiir  de^.  ^mê 
qui  devi^eot^eM^  fçcf^^^ïi  aMt 
,mif«:^  «§:r.dQûûftr i  popoiei^iiiafit 
mepa^,  cpn*ulajf e  ^jpw  iaXéiM ,  liiais  .  •  l'air  d'ftf  ^^r .  jort  qap  ;  4^  '^akeipi^ 
san4;.^a#9eHe,e(  aan^  flatterie ,  Fou^  sa  ^'uUîSç^ypi^  pab|if|fitk  à  T^il^d^ 
ch4ilft,wi|y!,- il  abéi84tU>i8eii)irçat  la  p(?iifie^,H^'euexpHqHî«|«ai«A^«* 
iii4fere |ia4:oii&eience.,  mais,  il  raiiets  iparUpulier»!  Cf»  sUeBlî^  irfîlait  ftw»' 
nai^:ej,di^6*44i|,  A  l'a^ideid*!  Wgtte  d»  |Paçle,  qli^iqa'il  ^  p^i^ë^l  Iff  9|i»tif. 
la  |H%^s  il  s-immiss^it  dakiji<teqt6i  .iLe/^«4)neia|ip'derlÇW^4H^kikWb^ 
lesaSaifefide.r^^i^delaisewFv^tide  .  jettent  Jes.fVèrfi  dft [çe^psuili  «»  H* 
la  £âgi^jgA»»part«.  Ivlaf «Air  l'^td^-.  ai'aii^i  §t^nJ9ge^.il4  ^isjitenl» «  feln»' 
rail.Yeç^te&igiQli'd^  ra^oiear^giiiir^  •  ci  ^'m  {la^prisle. te9ip/i4e'VO«%Uff> 
le  |Hi9ii4  liB>4i;^Ma4l  more  du  cAti  .i«  i^Ar^#^^.B4«ftpar^palî^irs 
de«.i4Q«ypis«;de.la  réTelut|Qji>  Qiioi-  idîapapitiq^s^ebetip^llH^  i^m^^Mif' 
qu'jl  le»^  eAt^p^ié«fS  foie,  mcfiiiê'  teiyp^  b/^i^^  .(lJ9).  J^;««|;<ffpiiyrf  k 
contre  <a;^«nvipim:i.fie».pédàieor  des  ^uj^t^rfiogesi^t  pitrlay^gu^Mk 
tioBe  .ét^eot  po«r!9ex.  :IL<ve«lait'  Fou^^éd&U.Auppres^ioadiimi'^^ 
êi^^M0^,,^\eQ>\^U»  les  partis,  les    — .  -•  •.    A  cMr  '.    ••  ".♦ — i.'i  un  li  lun^ 


diriger-  ^  -SA  îVqtftijlé  «t.  être  re^rd^       (.'-»^  "  Tojit.ceiu  qui  coanaft— mhM«  c«»««]jr 

par  j^ir.o<Hiïi«e  m  proliîcteur.  Em-    qi'i? ra^cçSS^iïîlirî'lyfi  TTÎSfiÇSJSf «SS 
géijint  a?eç  t»op.4e  complaisew»  s«  '  :  ".^°°'  Bonapar^  Wymf^^  <Sft»«H»U  atflçi% 

*/  •  .         •  '^  1     1*     ,      ../.     .,      pa''«nce-Jf  fQy«ft  en  lui  un  centre  o|i  T^Bdiaft 

resisUlljBj^  aut  CeHgS  de  1  ae^nte,  il      se  fahacKer  tou>  W  intérêts  de  U'xf^vqluliiMi,^ 


,    .    .       FOU 

h  '.lU.  li  u  n'.it\    ...  .  '    ^    t.      î   • 

de  là:  fNiBce  eÉiÉim:d'Biff  iimu«vi|in 
femit  ivHpctvit^fL'Uoiniear  au  gon-' 
vei^mwiÉ^  ci  t^\  frdjireraît  1»  kanlje 
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Fottotié  Msnk  ec  mémoif  e,  {HÛt  T éftsi  .- 

détaillé -de  sa-f^tipa  secrète.  Boii»>. 

pa#te^  VQjam  aveceurpiiid.qhfil  àviâfc 
opJBÎMifB'il^ailxleKiiMrcei^  îl  faiit    >ub»  réeerre.  d«  deux  niiHieiis.qiiitrej  < 
méaé  edotané  -ientue-ieira  que  caitci.  ceni  »îlle  francs  y  lai  «n  abândoBUi 

la  inôiliié»i Elevé  aÎDsi  aasfreiiu  des:- 


sQpptBstîeitaiieait'  lien  tn^  Tan  Xil. 
Le*M{B^treM0  ^l.paa  dape^da  cet 
(ié|iwr^!)^8f«leKQ|it<il  ne  crut  pas 
m'zmami.  j&ii^aàmski,  .Quelques 
joQCi.  :  v^tfi^i  ..eetté  '«BtttefSfiliea  ^ 
(sepk)  1802) ,  '  la  ^risolvtioB  en .  fiift 
prindinadn'iiw^ge  ^aa^^lèpre* 
mite^ocDSttl .  k^iilocîefeiitAiie ,  chez 
soQKfircre  JoJwpk'ILe  .JeBd€Bûaîn  ii 
tr^iiUa:  xiiÉDi|i«'  lie  •  ddateme  -ateo 
FoaeW^caaBeoIqi  fîeaidifey  et  eliar- 
geadunlMwârày  dwcettetoôiiittiesku, 
à(mi  'û  .a^è^l  '  -a  aocafsktér ,  lcii^«ièiiie^ 
ChwiiaaÉf  a  aftfahiydeidésagféaietti 
iletUlvaUigiÂceipàTde«t|^^g;eaieiits 
telscj^bsieiB  d«i»uk  k  an  ioaime  qut^ 


hooiaies  les  pla^récompe^sés-do  goiiH 
veriieneÀt  «onsakûte^.  Sonclia  pvib 
80ii'<ireD7OÎ  cv:  {palteac^ ,  '  et  rtutlfa 
daas  lavie  pzâ?eii  dotit  ^  n'fifait  ^-t. 
maifoeesé  de  goûter  les  doao^rsi  an 
milieu  «émeidesipias  grades  affai»^ 
reSv.D'uQ.auUrb  cÀti-^iil.?eiiaît  dVêt 
qaétflr  uft4el  surcroit  de  lort aneyasll* 
ne -se  seutil  ni  frappe  nàdéebu.  Seri 
ennemis  i  en  fnn»l:décbnoertée.(âd)a 
Il  -eBji^ftaît'^les  regret»  de  la  il»4v 
blessé/  rentrée  «(;  Ai'«Iér^«'  ILavfcift. 
aussi,  pour  lai  Topkiiett  de  la  cajikalëi.  * 
Il  ^aèqnit  mè^e  dans  le>séaât  'Vmm^ 
inâàene^  -  nanpiéd  ^«r'^isef  collée 


!i 


eihpelîdaBtiat^ib«e',  donHeriait  une  -;  guis  ;  mai»^  sàcbat  qu^en-^airair  ks 
graue  îpeuntieiala  M  vç]reBS-d^>o«^  'lyeai'Qir  luî/^il;  «^^abstîntid'en  tliisv 
flotece^  .Baiiapai^aifàrifit  ::«(«  s^     arantago;  Jos^bine  avait  iira  avta 


iial; 


1" 


«  foldai  putt  séS' talçnte^  *  par'^sqn 
«  ^fiU  9  r  puTL  seki  'attoohement 
«  -an  giHti^anwsnt^  k-  tout  ce  que 
^àêik  ôrsinpskifeiBei'Htatgtatepl.die 


le  Le  jdltajeni  F^icbé-a  rJ^  'Un:  ebagrin  ^ztvèdie  le  •rei]wi''d^a 

ministre  aaqtyel  flU  élaît  icfei-^^jAàf^  ^ 
cb^y  se  figurant  qo^il  tfP  siOttlenaiît  » 
dans  fesprit  de  soa  Éisiri  ^  «t'âufituak  - 
qu^;délpuraerait  èém<k  àe^^txnip - 
^UàhWfeéiAdmê-  bpsencdaséwat^^-'^^ pensée dadî(ii0rcei^£ians'iafait^''ÏM^  ^ 
K  ^î^d^éiiteks  cibcaBi|taiidea«eâieauin^    cbi,>en  pAisidnrsOGosisions^âvatlid^iinfcq 
«  -diMl  «flbflôlnistincfdelii  polidé ,  le'    k  Jjesépinn*  d^4noflkîïl$  v  c«iif0ilsl  - 
<<  %^Matti«<aUA'kttàfanqirer^t  pas»    Apr^M»«brt)e  '  du  4nittis>Are  il^vait  / 
c^i£ttCpJiiaJigae>4ke^a6oniaoeejii   ^été-la  voir, -et ^11» n'oyait  pu  s'empe.» — 
ï'^îèké.fiS^iDedaki^  tîtolaiiiiede  \%^  '  cher dav^ser des lannet.  Lesa|tribu^ 
JUlônÉriuidPAicqav!  qui  a^ptait  uli  '  tio|)$  du  u^nislère  d^t^a  pôlio^  fa#m /^ 
resèni:} tdei .  ^IczaliK  *>milk::  ff  ânes  aut  '  alars  réunies  an  deparleôteol^  de  la  yjt^  . 

trM^-MmâUft-qqHliraoevliiC'fCûimae  ^  tic%,  daps^smaiil«^ij[e^JÇe^)<P^V^^i'9'' 
léaaÀsiir^  Dflnf::k'eiitFenie  qv'iil  etft  '^  le  non  de.g>rattd-)u|[é.<Fi»daBt  <tbirt'  : 
arecle  premier^  consul ^  il  deinanda4ft-  -l'éfi^.  de  l^OS»  il/coijà  !4è^  jpur'il, '^ 
psTÉitseioÉi'  ek^  ^  kn^éeen^vr  pâ^  écrit  '  pakiblet  dans  sa  terre*  d^*  Ponicarré  - 


se|  d^a|èr.^;S  rjfléçiipûç  suçfa  ^ilni-r 
boo  présente.'  ce  Cemmui^qùet-mm 
«  {^^t  £e  <|ue  ypus  v«udrex ,,  r«- 
«Iwiiidît'BÔnëparte'j^tfljçitce  qui  me 
^  Yi^9^ab4o  iiiov^  AliifiBrA»  ioujauM 
«  mon  attention*  »  Le  lendemain  ^ 


imn  H' it  iiMiM   "III  II' .*"  ''»'  inp 


,àU  chttlé  de    Fouç^é,    ojçi   p^iff.     Pit«/:.,  Rfl- m  , 

.gnajjuJîle  ,Saint  J^n  4'A.i?gély„  «w  :disait;j>i^    ^. 

. ,  Ur<j  f  *fo«^tftçpniipire  contre  Vpnipfill^ur.  içj^    , 

«  est  ad  complot.  Je  me  méfierais  de  lai  »  mf — 
«(  «piis  M  mort.  i> 


3ao 


FOU 


tpil $e  plaisait  à.  agrandir  par  de 
vailes  acqnUitîobs.  U  De  venait  c{ne 
rarement  à  Paris  ,  dans  son  so- 
perJ»e  hôtel  de  la  rue  da  Bac,  où  il 
recevait  tons  les  persoDnages  mar- 
qaanls  de  la  révolution  ;  car  il  con- 
servait toujours  une  sorte  d^aciiviié 
politique  inséparable  de  son  exia^ 
tence.  An  mois  de  novembre  1802 , 
il  fnl  appelé  par  le  premier  coa* 
snl  à  faire  partie  d'une  commis* 
sioB'charg^e  de  conférer  avec  les  dé^ 
putes  suisses,  ponr  établir  dans  ce 

{»ajs  y  sons  la  médiaiion  de  la  France, 
es^loêes  d'une  fédération  nouvelle 
entre  les  cantons.  Gel  acte  de  média- 
tion fit  infiniment  d-bonnenr  &•  la  mo- 
dération et  aux  Um.îères  des  aài»le«r8 
Barthélémy  et  Fbocké^  qui  préside^ 
rent  à  ba  rédaction.  Ce  dernier  était 
alora  a  la  veiQe  de  reprendre  les 
rênes  d*un  ministère  dont  Timpéritie 
de  son  ameceaseur  et  de  nouveaux 
Complota  faisaient:  repentir  le  pre« 
mier  consul  de  Ta  voir  âcigné;  Pin- 
•ienrs  fois  Tez-ministre  avait  dit  : 
«  Jle^nkr  est.  trop  gobe- mon- 
«  :obe  et  trop  bête  pour,  bien  faire 
c  la  police  j  il  laissera  tomber  le 
«  pr^cmier  «onaul  dans  qnfilqee- 
«  piège.  »..  La  chose  acriva  si  à 
potnty.qne.lea.. ennemis  de  touché, 
ont  imprimé  (21)iqut'l^-méale  avialt 
fomenta  la  coiMpiraliôo  de  Geoi^s 


l 


n  nit  a    1*^ 


"î  Ml     ■>  I 


(««V^àyu.lei  MémMrêi    dà  due  ii»:Bôrîgé 
(Svrary)»  les  Mêmoitet  de  Bournetme,  aie.  Ro- 
TÎgo,  pour  établir  qoe  Pboche  ayait  fait  circon« 
Tcalr  MmHm  paroles  liouuDra  ds  sa  provinM  at 
de  son  parti ,   rap^rte  une  anrcdote  qui   ne 
laitse  pas"  de  donn«)r  à  réfléchir  t  «  Lors  de  l'ar- 
ireslattiMi  de  M<>Kea«  ». dit-il ,  Foiacbé ,  qui  arait 
acs  raison»  pour  qn'oD  ne  scruiàt  pas  trop  sé«- 
Tèl^ment  la  conduite  de  Frénière  »  secrétaire  da 
général,*  i^tt  Itiat  e»  monvemeat  pour  Ini  faire 
rendre  la  liberté,  et  dit  an  premier  consul  que 
quand  on  avait  une  bonne  affaire   il  ne  fallait 
pas  l|t  fAter  par  de  l'arbitraire  et  de  l'injastice; 
quNoin  avait  arrêté  Prêniére ,  qui  n'était  pas  aè- 
casé  ;  que  personne  ne  le,  chargeait  :  «  Il  faut 
«TOUS  montrer  équitab.eet  reîftc'her  <  et  homme.» 
Le  premier  tfbnsalle  fifaettre  en  liberté,  tnal- 
fré  fef  intancai  da  I»  poUca.  Il  était  à  piSn» 


rou 

et  de  Pichegrn ,  an  moyen  d'avis  «1 
dVnconragements  perfides    donnés 
aux  royalistes  de  Londres^  par  tes 
propres  agents.  Quoi  qn^l  en  soit, 
an  mois  de  janvier  1804,  éès  i|ae, 
ar  la  découverte  d^ane  birancbe  îso> 
ée  de  la  conspiration ,  le  cefîseiller 
d^état  Real,  qui  dirigeak^ilapoliee 
sous  lea  ordres  du  graBd-yagie,  eà 
eut  reçu  Les  premières  révélalsons  de 
Quert&ey  condamné  à  mort,  k  pre^ 
.mier'  consul  se  hâta  de .  faire  veair- 
Fouché  (22),  et  le  '^consulta  smr  ce 
*qu*il  fallait  faire»  Ce  'dernier  aurait 
dèé  ce  moment  pu  faire  rétablir  a  son 
profit  le  ministère  delà  police  ; mais^ 
Irop  habile  pour  se  presser ».iliit  • 
cootenta  de  donner  an  premiercéa* 
.  soldes  «vis  qui  amieiièreni  l'issue  de 
cette  com^piration ,  doast  Tastassinal" 
du  .duc  d'Ëngkien  fnt  uii  konrikle 
épisode  que  Foocfaé  «était  loin  d'ap» 
prouvier.  Tont  le  meode.  conaait  ce 
motcélèlnre  que  Ton  a-aHiîbaé  a  an 
autre  hosnmîe  <  d'état,  -mne  iqui  jst 
réellement  de  lui  :  «  CHcâÏ  DÎenpît 
a  qu'on  crime  y  c'est .  ime  faute.» 
Lor»  jdo  procès  dteMureau,  Tarrea* 
taUof  de  sa  femme,  ftti;  deux  fioia  oi^ 
dosttée.yiinais  fouebéis^oppona  ka» 
acte  d^.viftknceiqni  <r«t  «zupéré  k 
puUia«.ll-fna;âit'  paa  dea  dernseès  à 
;:  conseiller  à  Bènapartci .  iV«anr  de  cl^ 
•.  mence  si  :Cf  génénal  était  •  condamaé  à 
;  morte  «I.  Jie-n'appcouTe  pas  du  tout  les 
)  «  4àpyèna  eatréméaf  .éit-«il;  la  vie* 
«  lence  approcfai»  tnp  «on  vent  de  U^ 
«  faiblesse;  u*acle  dm.  démence  étr: 
'  «  4r«tre  paet  en  impoaera  plut  qae* 
'  ce  ies  écmilauds,  9,  JBoiiapartî?  prow 
.  '    • - —   -    '.. 

libre»  qu'il  lut  giAttemeat  ^•m|»iroinU  far  If» 
dépofiiions  de  tons  ceux  qit«  G*<orges  avait  au* 
en  tonlact  avee  Morean.  On  chercka  à  fr  f** 
preiidre;  omis  U  i^iait  é»  adreté. 

(a  j)  Dans  un  de  ces  encretiena,  le  praviercoa* 
svl ,  qa'aoràsffit  son  esprit  •  lui  4Uall':  «Veos 
e  faites  4oac  toiqoure  de  la  police  i^— J'ai  €•■• 
«  serré,  répondit  Fouché.quelqaea  unia,  eiib 
«  BM  ti«|tteot  H^  cdoraAt.  »  (  Même,  d»  JUr^v.) 


.^ AÎN gfAff  ïllorf^ii i^nk^  fit  fi^  lérfd'Âai; (R^jiU Pelet, Hnit et Da- 

^ôlé,,  ,fcDi|t,|,.,Le  .  ^t  conlisil  qiie  Wt)|uirureQUdjoiDl8  dans  U  partie 

lai  fit  donner:  Fpucbé  de  ne  p%s  a^a-  ^LdiDJoisIralue ,    pour   correapoodre 

,|Qr  4!se  aoualraire.  k  U  ittaiice,  c;a  Av'çc  Ua  préfets.  Uoefoia  par  «emaûiey 

;£iUaotttn  Appel  au«9iokUl.Sydi>0t..<ui  r^Mol^  dans  le  cabinet  du  miDÎslrfly 

,SXa|(éraiilçâib9f|^a4iap^ii(AlS:pQMr  ila  lui  rendaient  compte  et  prenaient 

.Ln.  .tl|9r4faa  «layaoA.étiB^csaMiimiilé  .aead^iona.  Par  ià,  débarrassa  d'une 

.ifa'à  une  dé)£l)li4Ai'd«  4cu-.aji4)  foul^  d^  détaîla ,  Fonché  ae  réaerraît 

i^^i.hh^^T^é  de;U  faire  .c^n-  de  {))aner  aeul  sur  U  haute  police , 

.açiUir/à.  cu^iii^iijejc; ..«Q  fi$#tit(^c^iqe  idoi^t  la  division  secrète  ^tait  resiée 

t^^K  P«W»  ^HÎ'ilç  .«^etljrft.,  |V»Br  iêna$,  la    direction  .  dov  Desmareta. 

raiosi dirji, ,  fkla  infarqî. dei/s^u i^opeii^.  iQuant  ' .aiif .  obaervat-eura  aoiidojéa , 

.I^egénérial^^î^^  4^Pl^.<).Crt^ia-i>et  .quf  le  :ir.jnîa.tr«^  arait  dans  loua  lea 

Jlf  kodeoiaj^i ji,c[p^»^  F^Mi(fa||^pa{:^}ii  .  r9^g«  de^ia  aoçi^t^ ,  et  dont  plusieurs 

^int>£loud,i:fif>iifipaf;i9/l«;>'Ç^I»rcia  r^^^ntc  litrihii^a  k  millf  .«l  k  deoz 

.âdi»deUerja9#aq^j^J^€9(pfféM^  jpi\le£raqca  ipiir  mois,  il   recevait 

jle,,relQUi;  p^of^aiii  dp  aa  taveler •*('((•  ,4ir^lëWenti«ufA,r9ippor(a  avec  voe 

•tait  i'fpsliinl-^où^;,  Iç.  pri)i|f)ier  «^^âMiI  ;.aigpat«rede  coavention.Tous  lea  trois 

VtPkigaiil^if^j^l^iVi.iur.j»^  .iêfle  Hl^^^r  .X9pi§.ii  aoumettail  aaliste  a  j'emoe- 

xonne  ^ iii^p|^iaj[ç..  fFjwc^  ^  ; . q^i  '  dut  ;  rei^*,  pour  qM!il  n'y  eût'  p^^a  deîonble 

^iccisalt^p^e^jk eii^  cpAsull^  ,  ju^4'l-  Jï^pUli  j(  car  I^apoléan  avait  lou jonra 

mt|ail  ae.|.ak(ÎLl,  «Çn  ^  H^etVrt.fb  ^s?i  fi4}«lcfirï|oUèe),  et  pour  que  lea 

•^'U>i\\evlff  jttcestiMx^a^de^tJ^  (^4-  ..aeiiviç^  .pussent  .être  réeompf nséa  , 

Mi}^  paUlii]ue,  JEu-^^QA^^ynt  ^9  çpo-  ,«Qit  paiç^^a  places,  aoit  par  des  gra- 


jfbgCj^^eoj^re  des  prinçipt^s  »  /pi^l^liéib  ;  ..Jdioçjqk^xles  puissances  eni^emies»  Lea 

^^•V?^t¥t^A*a^.^49"  k  *^»l.  iîf  "*-  /8"»é>M  ^^Htj  lageudarme rie,  étaient 

*?:Â%ïV>J^i^.fn^lfÇif  j^^  i*o**'i«lt  ««î^^ea^ejFoQchéj  mais  a 

Îîiji^ç,^jlettir4,e9^|pis|et4ë^  ^pel;  égfrd,  trop,  w^uvent  U  cootreh 

¥J^  .'wUtie^WF.^  PW#,a*>*f  »lW*  police  enppM^  p^r  Tordre,  du  dei- 

^uè,çf^gr|if^d  pastfu'l  fra9»ç,^ty,îe  i^>qvfl  pote  sur  TiHiL^jriié  da  minisire,  Dana 

.^mper'çji^gf nsivqq?  l^,<apgri^nc^ ,  li^a  ^les.prîacipaIpd^vÙI|esdQ T^mpre Uéta- 

CQfliéUà^el^f'kâjjLçgace^eF  ^H.  ^^4  jCome^Aiar.iats-généraux  qui 

}^-^^^S\:P^^  vét^jcent  par  V>Ute  la  France,  et 

J^?ï  ' W^.ÇjepsfibJea,  ^uc  janyais  j|  j,e|, ,  .princi^l^mept. .  aur  la  ;  fr^polière  ^  le 

:|)ar  dçcçet  '^j  Î9 ,  ji^lj^el  18Û4  ,  je  sim^^.iA^  M  polîçe.  Enfin, .c'était 

«iiiuis^^rf  /^e  1^  ppUce  fwj^.  x^sbjj.  .daoSfl^  paLinet  du  miniatre  que  ve»- 

Peitkjp\à)5^u|pifay^J,,FjOucbc,av,ai^,  ^naifiii^.P^ama^  lea  gazettea  étraa* 

da^subeco^fjéreaç.e.pacllçBlièr^e'avçc  .  gèr<ts ., ,  ifiterdites   an  .reste  de  la 

l^apolépi^,  i}^^^\  >  poUr^nin^i  A\t%  ,  .  Fi^oçe,,  et  dont  il  se  faisait  faire  te 

aes  condiliQn&,,  eB/^<^^otTe.vçlir  4^  .di^poviijlej^pl.  Par  là  il  tenailles  fila 

Tapprob^Uoa,^ippémle|e^  bases  qj^i  ,le^  pluaipporiauta  de  la  politique 

compléta [ent l'orgajpa^tio^  Avi^elle  , e^térienre , et fdisa\tavec remperenr 

'.<|?'-80>4$E*.r;W^^^^  r.Mn,trîtiraiJ  çu.ppiivait  contrôler  on 


î)(1us  èkiériênrps.  .La  police  Ae^Feii-  j(iur.<i  HM'd«<«>n  àbptààiltk  Oa  Ks 

ekéap'fuit  nliVrs  UQ«tercrédilj  ^vil  tit  se  ()#«iil^tiériiétiMM^'èi^n^ài^ 

kâ(Tt«' tolée  ,  des  <li|)lblDfttès ,  ieéèé-  «D^iéMft^fé^  4eè"«àl))Dif%^ft)yiflléftfi 

«fttetirs,  <left  ^dbsfîH^iVd'éPaK  dés  dodt^tl'^irifiil  «j^dèMé'  MMlàtfb(î'. 

grands  sei^tnenrfl  <dé  T^flnKHfiiîbii  et  -fUPàé'é^e  Unrééàtfré^^&nàtiiktB^m' 


-^artottt'^à  trois  oH  quatre  pè^èàMs  '  t%Bfbft''^  rtDt«¥ëf<^tt'^de  l'ailiélélfu 

èe  réMî^iéïk  ,  tt  «  Y  tro«tail  dès  ft^.  A'W'6*)le1^e^  effiHHieBé^/jfk 

.ftviXf^r^'ft  et  d^  oiréillëâ'  pdàr    èfltetfdil  ><fuétqîieMè  'Mtétfèt^  ^<JCÎ 

•  «iitendre.  IiMlfml  ^«  toiif  ^  il  ^ttt^it    twaieiil  d^d^^'tA  "^lélrlW  â^ëiT 

'é&y  s^iiMer  âtt  chef  il«Mg6<i^ei»CMèftt  -ktap i  Ul*  YfMm  é^ékrt  stîlji^fi 

lèif  sdttffràoceÀ  publ^uèà^  ÀùWi  «-  "  ii^  pOiiT:  1«  fttlÈÂM  fMl  ^  èl  i}tfé'  iL 

^41   éropèché,  bîeti  '  W>  ttiâtrit  'ihi  '«4e)6«r'/enl(^ett^fb^dif^îhi!v 

ltfUâ«î   eomre  le»  pl^^îén»  ^Jés  '<4r««^r»ttillr«' M'^aÂttc^Iift;  Oii  {hit 

Îa^ioD^ et  ^^s-éiiitK>HmMt8  dé  Ni-  -SMrfkkr  quMIé  hêm'^Wc  fWSit 

Mais  il  h'etk  êlUlâ  ^è  ||hltf'  iiefiv%,  <âift«iftM>  «il  KRi  99  aèiit^lSOyi 

•dé  {iloi'f  rof^etrke  |  è^éèipÏM  imaè-  -£«  tiiéfr-  lé  é&iiit  :  '  4r  Vt' 4»it^m 

mie  tle  là-woieâoé.  CrWtrswirtéal  Baffts     ^é^Un  »«^;w5i^/^,^ç«flfe*V  "l^i*^ 


-remitiîoô,  Acés  é]^o(itte^li'bp^i^p|.   'i^tie«<^V*rttit;»  A^-4tt'c58ùïîd#k- 
'féS  ofi' l'èiiifaeréuf  >yrtttit  \U%\^bne   ^fiotfèg^f^è^y  le  âînîrkfi^'St^Mit 


HAe*  cliéft  reàd^iiii'ç^  irfiiUuUii  iee  4  It  ti  ^tiUlLi'^'sMi^ilf  |,i^ 


.▼!/ 


M  cipes.  Votre  place  ■  est  entre  des  «  toutes  les  cnoses   utiles  a  la  pi- 

£ .  ;f  ; .  '.I  .    *   ^  ,.   ^    •    .    >    \  ">  .  ■ ■  •  ■  -t    j  •  '•  1    \  '  '   I  •  ^ 

«  excès  opposes  ;  c  est,  dans  toas  les  «  trie  se  noAirrir  dans  les  teipplçs,» 

«eenresy  la  place  de  la  sagesse  et  fouche  adre&sf  une  ,ip8trucUQn  aQ«(- 

il  de  ta  vente.  »  Arrivant  enfin  a  )a  logiie  âut  preTets^  et  ces  deux  ei^co- 

S a'eslioii politique )  ri ajoatdit, au  sa-  làirès  lurent 'd*âu tau t  plus   rjeaiar- 

lel  des  éveques  loyalistes  dissidents  :  Quees.  qu«   leur  aiUieuv  parlail;  un 

ç  rretèùd'raienl-ils  que  la  Vraie  rè^  langage  depuis  lébêMèijips  oubll^^  çt 

«  fiffion  h''èst  pas  re^'trje  dans  nos  surtout  pieu  diOef^^jt  de  celui  qÙ^h 

ï  tbpibres,  jpârcé  que  les  Bourbons  ne  avait  jenu  aa 

«  s'pnl  pas  reînbptés  sur  le  trône?..!  lyinéismye^ 

«  Daas'au^ls  sjmDoles  de  la  fpi  ou  si  Ton  met  3    , , ,  . ^_, 

«  dans  quelle  tradition  rîvireè  pour-  personneII<;8 ,  pour  s*elever  11  des  vues 
«rait^on  nous  ^udiqaer  la  iqotndre  toutes  politiques,  ou.  conviendra  aue 
«  Maison  entre  la  dynastie  des  Bour-  ces  instructions  portaient  ,1e  caçnet 
«  AODsetl-existence  pute  et  sans  tache  de  la  prévoyance  et  de  cet  art  pro- 
ie de  rjEgli^  gallicaBe?  L'uni/)n.  de  Tond  aé^èi9ttç.r  1^  cpur  inimain,  ^i 
«  noWeËsIise  avec  toutes le&Éflises  ésl  lé  propre  de 
«  catnoh^ues  et  avec  le  pape,  ne  fut 

«  DÔînt^  tomjpué  1^^  .,       .,  ..   ..r^-.^  - 

«  1  empire  romain  a  ta  djnastie  mero-  aussi  quil  tallait  cj^uèlque.cçMragç.Qt 

«c  vingienne  ^  de  cette  djnastie  a  celte  des  i^eés  positljirés.p.our  o^aniféstetles 

«  dé  CbarleinasiDe  :  de  celle-ci  à  celte  seutiments  ej  les  cloctrines  qui  y  sont 

c  ^t&  Gapets  ;  elle  na  pas  été  rom-  exprimées.  .Le  trône  iMpenaU  dpst 

«  p^e  davantage  dans  le  pqssage  le  sau^  di^  duc  abn^hien  aFait  f ougi 

«  ié  'la  dyjîasiiç  des  Bourbons  à  '!tês  preo^îeres  matcnes»  avait  èii  m' 

,«  celle.  €h  Bonaparte. ii  Celte  pif-  ^'rqvi^' sous  desj  alÇreuj^  auspice|^, 


ifaîenï  la  queslipn  .religieuse  ^  se  tef-    dû  nouveau  maître  ,,  si  celi^i-ci  ne 

minait  ainsi  ;  u  II  ne  vous  est  plus    ^*çffor§ait  dé  détruire  j^  par  /la  pr^- 

«...  ^j-     % 


tournée,  du 
■Gha^elle 
ijplus  he«j- 
tt  Ugiofis  paraîtra  toujours  cellfi    reux  efiet.  Mais.Fouché  ne  pouvait 


«  îfaii^  comme  ta  Divinité  elle-même-  pie ,  sir  Georges  RumboRt,  ministre 
■ft  S.  M.  Temperèur.  reconùaitra  que  d'Angleterre,  Foucbé  et  M*  de  T^l- 
%  yoi^s    avez  justiGé  sa  çcnfiapce,  lejrand  t|*eml)Ièrent  que  le  ^ort  4u 
,i^  lorsqpieySousriDQtteAced.emprî^'  duc  d'EnghieA  ae  fût  réservé  k  c^t 
^f  ^iç¥^tioQS|.  u  veifirales  Iiaines  et  Içs  ^pgl^s^  Les  papiers  de  celuiyci  au- 
ff  dlMcnsionssecéssîperyraffloarÀe  raient  pale  cbarger  d'une  m<tnière 

ai. 
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grave;  Foaché  eut  soin  de  pallier 
toot,  et  riotervenlion  de  la  Prusse^ 
que  les  deux  ministres  français  pror 
voquèrent,  sauva  sir  Georges*  Fou- 
clie  fut  également  ^étranger  k  la  mort 
violente  du  capitaine  AVright  {P^oy, 
te  nom,  LI,  247),  arrivée  "en  dé- 
Ceiohre  1805,  dans  la' prison  du 
Temple  :  il  u^avâit  pas  seul  la  sur- 
Yéiliauce  de  cette  prjson  j  et  toui- 
jonrs  la  contre-police  Me  Bonaparte 
crut' ne  pouvoir  mieux  déplojrer  son 
zèle  et  8é  rendre  agréable ,  qu^en 
«'écartant  de  ces  formels  douces  el 
'conciliantes  que  Napoléon  reprocha 


.plus  d'une  fois  a  la  police  de  Fouché'. 

A  rép( 

fion  de  Malet,  ce  ministre  fut  dé- 


l'époque  de  la  première  conspi^a'^ 


nonce  par  le  pi^^fet  de  police  Dubois^ 
son  ennemi  personnel^  comme  pro- 
tégeant sous  main  ce  conspirateur  et 
cômoie  ayant  averti  Massena  de  cer- 
taines charges  qui  pesaient  sur  lui. 
FoUché  démontra  que  tûut  cela  se 
bornait  à  avoir  prémuni  Masséna 
contre  les  menées  de  certains  brouil- 
lons dangereux.  Quelquefois  il  pre- 
nait k  Bonaparte  des  boutades  libé- 
rales pour  conYtôler  son  ministre , 
ou  plutôt  c^élait  un  jeu  concerté 
^entre  eux,  pour  faire  croire  au  pu- 
blic et  k  r£urope,  que  dans  l'inté- 
rienr  de  Témpire  on  jouissait  d'un 
régime  doux  et' d'une  liberté  vérita- 
ble. Fouché  y  qui  ne  respecta  jamais 
la  liberté  de  la  presse ,  avait  refujé 
k  Collin  dllarleville  Tautorisalion 
d'imprimer  nne  de  ses  pièces.  L'em- 
pereur, qui  faisait  alors  cette  belle 
campagne  que  termina  la  paix  de 
Vienne,  affecta  de  tancer  a  ce  sujet  son 
ministre  de  la  police,  par  la  voie  du 
Moniteur  et  dans  ses  bulletins  :  a  Oiï 
'  «  enscrions-nons,s'écriait-iîbypocfi- 
u  femeat ,  s'il  fallait  avoir  la  permis- 
ce  sioo  d^ttn  censeur  en  France  pour 
(c  im^imersa  pensée?»  Fonché,  qui 


FOU 

connaissait  Phomme  ^  ne  vit  dans 
ceit.e  déclaration  qu'un  avis  Indirect 
pour  se  hâter  de  régulariser  la  cen* 
sure   et   de   nommer   les   censeurs. 
Quand  on  l'attaquait  sur  ce  point,  il 
éludait  et  s'en  tirait  pat  ces  plaisante- 
ries qui,  aans  la  bouche  des  hommes 
puissants ,  empêchent  toute  discus» 
sion.  Un  auleùif ,  mandé  chez  Ini^  se 
défendait  en  s'appujant  sur  le  texte 
formel  de  la  constitution  :   «  Mon 
a  cher  monsieur  ,  *dit  Fouché,  la 
«  conslîlulion  est  une  belle  femme 
<c  sur  laquelle  il  est-  bien  permis  en 
a  passantde  jeter  un  coup  d'œil  d'ad- 
«  âiiratiop  ,   mais ,  qui  n'appartient 
«  pas  au  public.  —  Il  faut  donc  rc- 
'cL  noncer  k  écrire?  - —  Non  pas,  mon 
(c  cher  monsieur ,  non  pas ,  écrivez; 
a  vous  avez  la  plus  grande  latitude, 
a  Seulement,  quand  vous  ferez  un  li- 
ft vre,  rappelez- vous  le  monologue 
«  de  Figaro  relatif  a  la  liberté  de  la 
<c  presse.  »    Cependant  la  brillante 
campagne  d'Âusterlilz  et  là  paix  (fe 
Presbourg  avaient  réconciUI  Napoléon 
.avec  l'opinion  publique.  Fouché  pat 
'enfin ,  sans  manquer  k  la  franchise, 
lui  vanter  celte  amélibralion  de  Tei- 
prit  public.  «  Sire,  lui  dit-il,  Aul- 
'((  terlitz  a  ébranlé  la  vieille  aristo- 
u  cratîe  ;  le  faubpurg  Saint-Gennaia 
«  ne  conspire  plus,  j)  Napoléon  en 
fut  enchanté  et  avoua  a  son  ministre 
que ,  dans  les  batailles  et  dans  les 
périls ,  il  avait  toujours  en  vue  l'opi- 
'nion  de  Paris  et'  du  faubourg  Saini* 
Germain.  Aussi  l'ancienne  noblesse 
vint-elle  afflue/;  aux  Tuileries,  et 
'même  au»si  dans  le  salon  de  Fouché. 
Les  vieux  républicains  lui  repro- 
chaient de  pi'oléger  les  nobles.  Il  ne 
changea  pas  pour  cela  ses  habitudes, 
conservant  toujours  la  même  intimité 
'de  i^pports  avec  ses  anciens  amis  de 
la  révolution.  Il  avait  d^àifleurs 
grand  but .  celui  d'éteiôidre  et  de  fon 
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I     r  .  -         I      : 

are  tons  les  partis  dans  i«  seul  in  te* 
rèt  do  goQverDeroent.   Cepeadanl  U 
HacifîcatioQ  de  FOuest  était  acxom- 
plie^  et  pins  qae  jamais  i)  pot  se  prê- 
ter k  alléger  là  position  des  victiines 
du  rojalisme  et  de  celles  des  opi- 
nions républicaines.  Celte  conduite 
hï  gagna  des  partisans ,  mais  fourni) 
en  même  temps  des  prétextes  à  nn 
parti  qui  alors  se  forma  pour  faire  une 
gnt;rre  a  mort  aux  hommes  et  aux 
principes  de  la  résolution,  et  pour 
contrarier  par  conséquent  le  ministre 
qui  soutenait  les  uns  et  les  autres. 
Défendre  la  religion ,  le  bon  goût  et 
b  saine  littérature,   attaquer  sans 
relàcbe  la  philosophie  du  dix-huitiè- 
me siècle,  vanter  le  grand  siècle  de 
Loais  XIV,  telle  était  la  mission  que 
tétait  donnée  ce  parti,  qui  comptait 
dans  ses  rangs  les  premiers  iitlé- 
ïatenrs  de/l'époqne,  entre  autres, 
MM.  de  Chateaubriand ,  de  Fonta- 
nes,  Geoffroy,  de  Féîetz,  etc.  (23). 
£o  soiVant  cette  ligne,  ces  écrivains 
ne  tendaient  k  rien  moins  qu^à  réha- 
Bililer  les  idées  et  les  formes  de  Tan- 
cien  régime ,  au  profit  d^un  despo- 
tisme sans  frein  et  sans  limites,  qui 
remplaçait   la   monarchie   tempe'rce 

■  (zJ)  Fowàté  «'était  pa»  partÎMn  det  meturet 
de  rigifeur  envers,  les  gens  de  lettres.  Quelque 
temps  »|irès  la  batdtlle  d'EyIau»  lorsqoe  Ché- 
nier  fit  paraître  sa  fameuse  £p*ir*  à  f^o/tairt,- 
daog  laqxieJle  iL  comparait  Bonaparte  à  Tibère^ 
l'emperear  dit  au  ministre  :  w  Â  quoi  vous  occu- 
«  p«»-iroas  donc  et  empfoy«»-v<ras  les  gens  d» 
«  ?otre  polit  e  ?  — •  Sire,  je  veille  à  déjouer  les 

•  projets  de  l'Angleterre  sur  votre  personne;  je 
«  m'oecopa  un,   |*eO'  moins  de  ces  fous  de  poè- 

•  tes;  et ,  comme  vous  qi'êtcs  pas  un  Tibère  , 
e  Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  prendrais  la  dé- 
a  fense  de»   Séjao.  —  fit  qnt    vous   a   dit  que 

«  je  ne  le  suis  pas  aux  yeux  de  cet  insoient  ? 

e  Qo'Bn  cacliot  »oH  ma  réponse.  —  Tout  ^t»ia 

«  «a  travailler  à  l'en  faire  sortir;  on  ne  l'aime 

«  pas,  mais  on    le   plaindra  quand  on  le  verra 

«  en  prison.  bi#««  ne  rendons  pas  nos  eBn4>mif' 

«  intéressant^.  »   Bamené  par  ce  langage  ferme, 

et  modéré  ,  Napoléon  se  cont(nta'd  dtet'à  Cbé- 

■îev  sa  place   d'inspecteur- général  dee  éindes.' 

«  Un  Bonime    qni   outrage  ia  religion,  dit*ily 

4t  doit  cesser    de  présider  k  l*éilnteatiob   da  la 

«  JenneaM.  »  H  n'jfnt  pas  itt07n.èB.  to  faii» 

levenir  a«r   ceUtf  détermination. 
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des  BoàrboBS.  Ils  envahirent  pla-^ 
sienrs  journaux^  dont  quelques^nns^t, 
entre  antres  le  Journal  des  Dé^^ 
bats ,  furent  mis  hors  delà  tutelle  d«, 
Fouché,  Ppur  obtenir  ce  triomphe  y, 
il  n'avait  fallu  que  représenter  à  B07 
naparte  combien  il  était  dangeretu 
qu'un  seul  hotnme^  fût  incessamment 
le  régulateur  de  l'esprit  public  et  des 
journàui  ;  et  on  ne  laissa  en  défini- 
tîire  au  ministre  que  la  direction  def 
deux  feuilles  rédigées  dans  le  sena 
philosophique   :  le    Publiçiste  de 
Suard,  et  la  Décade  philosophique 
de  Ginguené ,  ^aos  parler  du  Mer*- 
cure,  que  Fouché  parvint  encore  k 
enlever  au  parti  véritablement  conr. 
tre  -  révolutionnaire.  —  Après  la 
paix  de  Presbourg  (25  déc.i805), 
Dunapartc  songea  a  créer  une  nou- 
velle noblesse;  et  lorsque,  dans  un 
conseil  privé  ,  il  proposa  ia  question 
de  savoir  si  cet  établissement  était 
contraire  anx  principes  de  rég^lité» 
Eouclié  fut  nn  de  ceux  qui  répon*" 
dirent    négativement.   Aussi,   après 
avoir  été  décoré  du  grand -aigle  ae  la 
Légîon-d'Honneur  ,  puis  créé  comte 
aindi  que   tous  les  membre^  dn  sé- 
nat (24 j ,  fut-il  ,  au  mois  de  niar^ 
1806,  admis  k  prendre  rang  ,  sous 
le  nom  de  duc  d'Otrante,  parmi  }es 
principaux  feudataires  de  rempire  ^ 
avec  une  riche  dotation  dans  les  états 
de  r^aples.  Celte  haute  position  ne 
Téhlouit  pas  cependant  ;  il  fut  da 
petit  nomore  des  ministres  qui,  a 
cette  époque  de  dégradation ,  ne  pen- 
dirent jamais  le  droit  de  dire  là  vé- 
rité au  maître.  U  n'applaudit  point 
au   projet  gigantesque  du  sjslème 
continental ,  dont  le  premier  décret^ 
daté  de  Berlin  ,  durant  la  campagne 


"f— * 


(a4)  Dans  la  distribution  des  dotations  ctM^ 
férées  sur  les  domaines  du  Bandvre  .  Fenehé  » 
qui  n'était  encore  qoe  eodite,  reçut  paor  M 
partnne  dotation  da  ao,oo»lr.  de  rereott* 


de  Prnsse  (  21  notn^embre.  18Q6  ) . 
cdnslidra  ^ona^arle  enliostilîté  déf' 
dàjflé'àvec  tous  Us  c<jmmerçcnits  de 
rEoroàe':'Peu  suse^plible  dlllusîoni' 
eY  k'îpôrtée  de  t(|tft  i^Vohf,  toiiché  ne 
pàita^èa'pas  feibivremeût  de  l^empe«> 
réiir  et  dé  Vztïûit.  après  cette  campa- 
^'e  f  mil  détruisit' en  duelàues  jours 
là  monàrcEië'  dâ''^ra|id[' ï'rédiéric  ;  et 
de  fut  bien  pis  qoand'on  euî  k  combat- 
tre lés  Atttricmeils.  Il  sut  dans  les 
]^ûs  gtauds  détails  par  combien  de 
Ûhg  et  d'eJBfôrls  la  dôutense  victoire 
tfky^u  'âVàîr  éié  aclfelée  (  7  février 
i8(>75!1*àrîs  xn^iùe  ne  rigciora  pojnl  j 
l'es  fonds  publics  éprouvèrent  une 
likîsse'  considérable.  Bonaparte  ne 
manqua'  pas  de  s^en  prenlre  a  son  mi- 
liîstrp  de'  ta  p\>liCe  :  u  lui  écrivît  d'une 
manière'  S^yeré  sur^sôn  inertie  et  sa 
néglfgénce.  Céloi-ci  répondit  k  Pem* 

féreur  en  lut  envoyant  des  lettres  de 
armée  qrii  avaient  fait  connaître  a 
Paris  tonte  la  venté  :  puis,  dans  une 
riotè  confidentielle/ il  dit  que  cette 
baîèse  provenait  de  la  frayeur  dont 
fout  le  monde  était  atteint,  chaque 
fois  que  Ton  voyait  les  destinées  dç 
la  iP'rancè  et  de  chaque  famille  sou- 
mises k  un  coup  de  canob.  A  s'atta* 
ébait  aussi  a  luf  faife  sentir  combien 
fa  situation  se  compliquait,  ajoutant 
que  TAngte terre  hésitait  encore  k 
9  engager  avec  la  Russie  $  mais  que 
ta  perte  d'une  ba (aille  entre  la  Vi$tule 
et  le  Niémen  pouvait  tout  compro- 
nàetlre^  que  son  décret  de  Berlin  frois- 
ikif  beaucoup  trop  d^intéréts  ,  et 
qù  énjhisarit  la  guerre,  aux  rois , 
il  devait  se  garder  de  tajaire  aux 
peuples.  Il  \t  suppliait  enfin  d'em- 
ployer tout  son  génie  y  tons  ses  moyens 
dé  force  et  de  captation  •  pour  ame- 
ner une  paix  prompte  et  glorieuse. 
L'a  vicloirë  si  décisive  dé  Frîedland 
(14  jjijin  iSp?)  proava  gué  Nàpp- 
Uoaayait  compm  o«  laagage,  €e  fol 


m. 

Grey^  ministre  des  attatres   é^tran* 

gères  dû  i-oî  d'Angleterre,  veuht 
ouvrir  avec  Foncbe  une  négociation 
mystérieuse ,  par  1  entremise  de  i  u^- 
foftune  Vîtel ,  neven  de  Fauche-Bo* 
rel.  \yoy.  ce  nom  ,  dans  ce'  vol.) 
Cette  i|£Faire  laissa  quelque  ombrajip 
dans  Tesprit  de  Napoléon.  Bien  qqç 
F  duché  n  eut  donne  aucune  pri^ei 
contrç  loi ,  ^empereur  en  inféra  (I(| 
moins  qu'on  avait  Tidée ,  dans  l  {- 
tranger ,  qu^il  était  possible  de  tes- 
ter auprès  de  ce  ministre  une  intri- 
gue diplomatique.  Ce  ne  fu(  pâé 
d^ailleiirs  la  dernière  ouverture*  de 
ce  genre  qu^on  crut  pouvoir  essayer; 
car  IqI  était  l'aveuglement  de  certaiji^ 
agents  royalistes  k  Londres^  ^^  j!!*?9 
persuadèrent  que  Foucbé  n'était  dm 
éloigné  dé  travailler  dans  Tinteiêt 
des  Bourbons,  et  de  trahir  Kapoléoa. 
Cette  confiance  fut  bien  fatale  aA 
comte  d'Àché  (  f^oy,  ce  nom ,  LVj 
60},  qui  osa  se  présenter  a  Foàcp^ 
pour  le  conjurer  de  se  joindre  a|j[ 
bonne  cause  :  ce  Malbeareox ,  lui  dit 
(c  le  ministre,  c  est  p  la  laveur  <ii}A 
«c  subterfuge  que  vons  vous  êtes  iD- 
«  troduit  dans  mon  cabinet;  mûh 
«  yons  êtes  assis  sur  mon  foyer,  je 
ic  ne  iiokrai  pas  Tbospitalitié  d«  mal- 
k  faètiriB  I  puis  il  lui  accorda  yin^t* 
quatre^heares  ponr  4]niUer  la  Fraiiof* 
Napoléon  y  à  qui  il  he  put  se  dUpep* 
•erde faire  coanaître  cette  nDganère 
entrevue^  donna  à  tQu|.e8  ses  polkéi 
dès  ordres  rigooreiiz  ouï  ne  fnrêtt 

^ne  trop  bien  exécutés..— *Ap^  {* 
paix  deXilsitt,  Bonaparte  porta- sèl 
vùèt  sur  VEspagne  ^  et  Foacbe  «'bî* 
sera  encore  par  la  désapproballoii 
qu^il  donna  a  cette  odieuse  et  fatale 
entremise.  «  Passe  pour  le  PortngJ, 
«  lut  <iit-il  f  c'est  vraifnent  nne  cote* 
ft  nie  anglaise;  maisi'Esjpagoe,  yoài 
■  anaf  et  pai  à  tous  «h  puûadre }  9t» 


«  laal  ^uf»  yw^  vottdrifi  yef  |rid« 
f  |««bk«  préfi^«  Preâti  gtr4e  .d« 

ii  Sait  ensapi^iatit  ^naparte  d« 
iictt  «aminci!,  iî  \wl  ce  qui  t^'iiùi 
ïïmi  ikjikiii  a'^tiiîA.pai  va  jeu-^  ai( 
wNord  p<ttherçhaivpai8'àle  pri^^ 
piliJhr  aar  le  Mî4i  >  comme  4îv|?f «ioof 
itilf ^«^  àiF?c'  rdfriire^pfasfi»  40  ror 
aoier  «a  tetapa  opparlta  av«o  L*Aa- 
sicterre ,  aGb  dr  prendre*  l!«iiiMre 
^ètt'sj^K  feux  :  a  VoSH  bie»^  «-'acria 
K  6ona{far  ta>  inn  auniatre  da  la  pat 
«  )ice  qat  a^'  dtfd  4e  tooî,  ^^fiâ 
«croit  ki  riett  «ia  bok  ai  .^  irias 
a  de  bieo»  4e  «ok  ftar  d'^exandre ,. 
«  (|ai  e«f  idalrM-baune  foi.  J^èx-efoè 
t  sarjat  «nai  atfria  de  tbarme ,  îb«^ 
«  d^éndapifSQarde  h.  gafaaiie  qaa 
^  m^offirentlsca  eâiour (  daot  ja  saia 
«  jgalenueatanrs  n  Cependaat  Bm^ 
aaj^rlé  accomplit  y  à  Bajoifae,  aoA 
l^aôd  Àiteiitat  *ntV1Lsftgu€*\l^qjré 
liABiikiiD  Vll^idânace  toi. )ïoiil 
bt  aaan«  daaé  S^tk^  aoalgri  lea 
efforts  de  teofiés  lësi  po)ieal.  ijaknaîa 
la  riSf^robalioii:  pabli^e  atataii  M 
phu  ^vtt  >ét  plot  gjatrale»  Fonalié 
ttçat  4e  laît^dent  oa  trois  lettiraé 
ams  ibfteataav  If  inauvaia  élatidè 
ibprii  pnUifc  ;  ua»$y  apièt  la  oa*^ 
p^akliaii  'de'fiaylaa  y  l!ai^ioiiaB  de 
BfefmtaateiDeîrt  fat  ai  brfe  y  que  lea 
MBtf e«poiîcas  4a  L'emperear  prit^at 
EabnBe^ct  j  turent  leé  âjFnptteéa 
d;QQe  DonaeHe.  eoDapisatiabs  iNa^(^ 
l^ea,  4e   reteur  à  (Paaia  ;eii>  tnute 
bâte,  reprdclia'k  £««cba  t^'^tàdp 
dïndnigeBÔe  f  nais  te  nufaiatare  plo»^' 
4à  qns'tott  aesédnitaii  kJer nnrari 
digaa..  c  II  secaîtilmpditiqae  ^  dit-il > 
«Q  aigrir  'et  â'esayapinr  'letl  ei^rita 
par?dea  rîgaauri  hors  de  amami,  Ce 

a^apaberft  ooÉini» 
iatMApaodaatl» 


mv 
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a  iriaioe  de  eeUe  nfuira  d'fiepiigpe 

«  et  de  rattita4a  quto  prendra  l'Ea* 

«  rope;  »  ÏQOob^  avait^préditiaale  i, 

l!eBt<^evae^ai<(eat  lieiu  à  £rfurt ,  en-» 

trè  ']^tapeU#a-  et  Alexandre  i  ranea^ 

llfrpiaipa«^— Cepewtaat  la  nort  fe-*« 

nàit  de  frappai;  le.  Ma  de  la  rein» 

S^rtenpe  ;  .et  MapoUoi ,  an  perdant 

anÉi  neveo  ^  son  fijs  adoptif ,  vit  éH* 

naak  Teapoir  aar  teqael  il  avait  feo* 

dila  perpétuité  4e  sa  djnaalie<  Celle 

perte  dolaia  à  Mtaer  kFdaoM,  ainsi 

qu'à  tona  les  boanmes  dont  la  £ar« 

tana  tenait  à  réaiatenee  de  J'empe- 

xeor.  Il  pônsigna  s^s  réflexions  (bna 

«a  néaseire  ic^fidentiél  «  dont  il  fit 

kii-méma  la  leétore  a  IKapoléon*  Li 

aécessi(é  de  ^ÎMO^dro-  son  maria^ 

avec   Joséphine^  et  de  former  va 

aoaveaa  noead  pUs  aasorti  a'aa  haate 

poiilKNi  :  tels  avaient  les  deux  pbifla 

délieita  qa:il  traita  a  fond*  NapoUan^ 

iùxil  éû  pratestant  de -son  attàebe* 

ment'pottff  JosépUna^et'da  sa.  lépa* 

gnaace  ii  loi  sigoiAej?  Ib  divorce  >. 

iaisea  cnlicVoir  que  iéjk^  aoas  la 

peint  de'  vue  poUtiqae ,  celle  laésiira 

aMlt-arxélSe  tlan»  son  esprit.  Bootsé 

par  nÂ  eaodsde  zélé  on  .par  tine«ttt« 

patine  aflfbition,  te  imnislrey  aprèa 

^'étre  enteiida  ayee  qaeiqnea  sana» 

teors  )   enlrêpril  de  >  pévenir   lei«i 

méase  rimpéraAricr:  il  lai  p^rla  da 

v^^uda  séàsii  et  Idê  la  reconnais'' 

aâncei  nalionaie,  ei'  elle  se  prêtait 

^  «iMi  saivifica  dadoureai.  A  celle 

aoverlare  JaséjpUne  ,'  iiora  d'elle» 

ment» 9  Interna  pour  savoir  s'il    ^ 

avatt  mias^n 'de* luîn parler  ainsii 

Swr  la  rApoBSë  i^gatha'de  Feoehé  | 

a'Mondîenr^  ditHeile;,  jr  dQÎaCk)* 

«  béissaBce  ans  ordres .  de  Peaipe-^ 

«c.reor.-  Tous  pauvea  àlli?r  lui  dire 

e.qa^aocan  aaoîlfce  ne  me  codera 

•rtersqrr il  sera  accompagné  -de  4a - 

«  ^€niéè  consolante  die  m^étré  con<- 

«  rovaîîa  i  «ea  4^âsa«  a  filapoWa» 
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apprît  bientèt  ie  rknp^)ratriee  k  éé*  ^Utfter^Kii  kitn  KerifrMiM;  ifl^0 

marelle  de  Fouché^  elil  la  désavooa."'  suiranto ,  dans  la 'campagne  de  Vieto-J 

Cependant  il  se  refusa  k  U  chassef*  Ae,  ta  balàîlle  d^^Ë^lin^,  noBlnomf 

(ce  fut  iê  iBol  dont  se  servît  José-»  '  douteuse  que  celle-  d'Eylao,  n'avait 

pbine).  Le  lendemain  il  fit  k  cv  mî-  pa«  coûté  moins  de  stingv'L/iiiCftti^iudé 

nistre  une  scène  des  plus  vives.  C'est  ^e  répandit  dans  Paris/*  et  la  police 

sans  doute  k  cette  oOcasion  (faSi  dit-  ént  besoin  de  toute  «on  adresse  ponr 

de  lui   :    «   Fouché   vent    toujours  jHer  on  voile  énr^c  grand  désastre  ^^ 

«  être  mon  guide,   et  cendiiire  Is  après  lequel  Bonaparte,  danê  ses  buW 

«  tête  de  mes  colonnes;  mais,  comme  Retins,  osait  tbanter  victoire/  Les 

«  je  ne  lui  dis  jamais  rieli ,  il  ne  sait  itombrebt  ennemis  de-Uempereiir  se 

«  par  où  il  faut  aller,  et  il  s'égare:  révêiMèrent;  il  j  ent  q«el()U68  mou- 

«toujours  r?â).  »  Bientôt   A  eut  vements  dans  la  Yei^ée.  La  corres* 

lieu  de  soupçonner  l'opposition  soor-  ^)ndanee  et  lefr  buHetrns  de  Fboche^' 

de  que  fomentait ,  selon  lui^  daos  \^  qCie  Bonaparte  receviiit40O8  les  joars 

capitale,  Tinflueuce  de  Fencbéet  dé  k  Vf<*nne  ,  île  tui  di«sinlutaient  pas 

Tallejrand.  Son  indignation  fat  »vt  tr  fâcbem  état  de  T-espril  poMic. 

comble  lorsque  cent  vingt-  cinq  boulea  «  Tout  cela  cbâi^era  dans  iin  moi»,»' 

Boires,  sur  nn  projet  du  gouverne-^  écrivait^il  k  son  ministre.  Une att,tre 

ment,  vinrent  révéler  dans  le ^ corpa  ibis  ^  en  parlant  de  rintér^ear  :  «Je 

législatif    quelque   velléité    d-indë-  b  «nis  bien  tranquille,  vous  y  éles,^  *' 

pendance.  De  ValladoUd,  il  lança  fiiréot.  ses  expressions.  £ts  effet  ^  la 

dans  le  Moniteur  une  note  officielle  netoivede  Wagram  ranreua  ropiniônij 

explicative  de  son  gouvernement,  et  Jamais  Foncbé  n'avait  semblé  pbs 

dans  laquelle,  mettant  l'empereur  avant  dans  la  confiance  de  l'eippe' 

«vant  la  nation  ,  il  ravalak  le  corps  reur^  il  réimiaeait  k  là  foia  dans  se$ 

législatif  kn^étreqn'un  conseil.  A  son  mains  le  mintatèré  de  la  police  et 

retour  a  Paris ,  il  sonda  Foucké  sur  par  intérim  celui  dé  Titilérienr.  Ce* 

celte  affaire,  et  (ûî  bien -étonné  d'en*  pendant  les  Anglais  avaient  débar-* 

tendre  ce  miaistre  loi  répondre  que  quék  Walcberen;  toute  la  Belgique 

ai  un  corps  quelconque  sWrogeasit  le  élait  menacée  de  tomber  au  pouvoir 

droit  de  représentera  lui  seul  le  «ot(M  de  rennemi,  qui  pouvait  «'avancer 

verain,  il  n*j  aurait  qo%  le  dfssou*  joaqu'^aux   anciemes  ;  fronlièrès   de 

dre;  et  que,  si  Louis  XVI  eût 'agi  France  ■fsans  resebotrer  aucune  ré- 

ainsi,  ce  malheureux  prince  vivrait  nstance.  Fouché  appela  k  la  iléfcnse 

et  régnerait  encore,   et  Mais  quoi ,'  de  l'empire  ^  et  or^niaaravec  une  ra* 

«doc  d^Otrante,  s^cria- Bonaparte^  pidtte  prodigieuse  tout  le  premier  ban' 

k  étonné  ,  il  me  semble  pourtant  que  de  La  garde  nattenale  ^  depuis  le  Fié* 

cuvons  êtes  on  de  ceux  qui  ont  en^  monti jusqu'aox  boécbes  de  TËacaut, 

«  vojé  Louis  XVlk  l'écnafaadJ  — ^  et  lui  donna  pour  cbeft  B«i<Badotfe: 

«  Otti^  sire,  répondit  Fouché  sans  les  Anglais  furent  ^raés  de  se  rem-- 

«  hésitation ,  et  c  est  le  premier  sér«r  barqoer»  La  facilité  avec  laquelle  il 

«  TÎce  que  j'ai  rendu  k  V«  M.  ».Utm»  avait,  poor  aasi  dire,  fait  sortir  da 

pereur  ne.  jugea  pas  à  popos  de  sol  de  la  F raooe. use  armée  tout  en* 

"  '."        '          .    ■■  ■  > .  (ièr e  ^ ►  raadâce . •  qîi'i  1  •  avai t  eue  d'en 

(»s)  Si  l'on  «n  croit  1rs  Mmoires  d«  5«Taiy,  confier  le  comfflaiidemrBl;.  k  .an  fi- 

M  fut  Murât  qui ,  oprès  cette  boorrqsque,  par-  «     «              .«  •  '       j*    <    a           '        ,.\^L^i 


FOtJ 

aâcomble  I^irritatîon  it  Pempereor. 
H  pardonna  d'au taot  moins  que,  dans 
noe  circulaire  adressée  a  toas  les  mai- 
res >  le  bardf  ministre  n'avait  pas 
craint  de  dire  :  «  Prouvons  k  l'Eu- 
*  rope  que  ,  si  le  génie  de  Napoléon 
it  peut  donner  de  réclàl  h  la  France 
«  par  ses  victoires ,  sa  présence  n'esl 
«  pas  nécessaire  pour  repousser  les 
«  ennemis...»  Les  contre- po'ices  ne 
manquèrent  pas  d'adresser  k  l'empe- 
reur beaucoup  de  rapports  sur  les  pro- 
jets qu'on  supposait  à  Fouclié  (26). 
A  son  retour  de  Vienne  ,  Bonaparte 
eut  avec  lui,  k  FontaÎDjcblean ,'  pîu- 
ffl'ears  conférences ,  dans  lesquellesil 
ie  plaignit  avec  aigreur  du  mauvais 
esprit  de  la  capiiale.  Le  ministre 
savait  pu   se  dispenser  d'inforhier 
Tcmpereur  qu'après  la  journée  d*Ess- 
Kng,    les    frondeurs    du   faubourg 
Saint-Germain   avaient    répanda    le 
brnit  qu'il  était  fraj^)pé  d'aliénalicn 
ffien laie.  Napoléon  lui  parla  de  sévir 
contre  ces  anciens  rojatisfes ,  qui , 
ftinemainjle  déchiraient, et  de  1  au- 
tre le  sollicifafîen  t.  «  Gardez-vous  en 
«  bien ,  s'ccria  Foucbé  :  c'esl  de  tra- 
«dilion;    le  faubourg  intrigue    et' 
«calomnie  :  c'est  dans  l'ordre.  Oui 
«  a  été  pins  calomnié  que  César  par 
«fies  patriciens  de   Rome?  Je  ré' 
tt  ponds  d'ailleurs  a  V.  M.  que,  par- 
«  mi  ces  geus-lk,  il  ne  se  trouvera 
«  ni  Brutus   ni  Gasstnâ.  »    Foucbé 
sidressa  ensttite  à  Napoléon  un  mé- 
moire dans  lequel  il  fui  représenta 
de  nouveau  combien  il  devenait  ur» 
eent  de  mettre  un  terme  k  ses  eova- 
iissements ,  ajoutant  qu^après  atvoïr 
fait  renaître  l'empire  de  Charlema- 
gne ,  il  devait  songef  k  le  perpé'uer.' 
Alors  SI  revenait  sur  la  question  du 
divorce  et  sur  l'opportunité  d'un  nou- 
Teao  nœud  j  laissant  k  l'empereur  a 


FOU 


3a^ 


(16)  ÈtéÊHêiM*  W^  Zm  ^^Ufi^tgo . 


décider  hî-m^e  s^il  était  préférable 
de  former  unç  alliance  avec  l'une  dea 
cours  dé  l'Europe^  ou.d'bonorer  sa 
propre  patrie  en  part;igeant  le  dia- 
dème avec  uue  Française.  En  faisant 
cette  dernière  insinuation^   Foucbé 

f plaidait  sans  espoir  une  cause  dans 
aquëlie  il  était  intéressé  personnelle- 
ment. Il  connaissait  trop  Napoléoa 
pour  ne  pas  prévoir  que  son  orgueil 
et  ses  préjugés  lui  feraient  préférer 
l'alliance  d'une  maison  souveraine  ^ 
et  d'ailleurs  il  ne  pouvait  douter 
qu'une  tel'e  union  lui  inspirerait  as- 
sez de  sécurité  pour  se  débarrasser 
de  sbn  ministre,  ainsi  qu'il  l'avait  fait 
après  la  paixd^Amiens^  en6n,  si  l'em- 
pereur épousait  une  arcbiducbesse 
a  Autricbe ,  Foucbé  était  encore 
plus  sûr  que  &ei  antécédents  comme 
régicide  le  feraient  promptement 
éconduire.  Aussi,  dans  les  conseils, 
se  montra-t-il  favorable  k  ralliance 
russe.  Il  fit  cependant  contre  for- 
tune bon  cœnr;  puis,  k  l'occasion  de 
la  prochaine  solennité  du  mariage^  il 
proposa  de  mettre  en  liberté  une  par: 
tie  des  prisonniers  d'état,  et  de  lever 
un  grand  nombre  de  surveillances. 
Au  lieu  d'adhérer  k  cette  proposî- 
sition ,  Napoléon  s'éleva  contre  le 
déplorable  arbitraire  qu'exerçait  U 
police ,  ajoutant  qu'il  avait  songé  k  y 
mettre  ordre.  Deux  jours  après,  it 
envoya  k  Fôuché  un  projet  de  rap- 
port fait  au  nom  du  ministre,  et  le. 
décret  impérial  qui,  au  lieu  d'une 
prison  d'état,  en  établissait  six  ;  sta- 
tuant en  notre  que  nul  ne  pourrait 
être  détenu  qu'en  vertu  d'une  décision 
du  conseil- privé  :  or  le  conseil-privé 
n'était  antre  ebo!>e  que  la  volonté  da 
maître.  Foucbé  aurait  dû  dès  lors  se 
retirer;  mais,  plus  que  jamais  at- 
taché k  un  pouvoir  qui  allait  lui 
échapper  ^  il  mit  son  nom  k  ce  pro- 
jet ,  qui  fat  converti  en  décret  le  3 
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d^e  mettre  tin  terme  aux  détentions  art 
Ktraîres ,  ]}ïapoléon  voulut  en  faire 
rejaillir  tout  rodieux  sur  la  police, 
La  formation  4o  la  gendarmerie  d'^- 
lîte,  sous  )es  ordres  4^  Savarj, iut 
encore  pour  le  mîni&tre  un  çrpel  dé- 
boire. C'était  lui  opposer  une  con- 
ire-pohce  ostensiblçi  Aussi  kii  arrî- 
Va-t-il  quelquefois  de  dîre^  lorsqu'on 
(ui  parlait  de  certaines  rigueurs  : 
«  Ce  n'est  pas  ma  faute,  Tempe- 
ft  reur  nç  me  consi^lteplus  j  il  a  sa. 
ce  gendarmerie  qui  fait  sa  police.  Moi^ 
«j  je  n'ai  plus  rien  a  faire  qa'àpren- 
«  (jre  garde  a  moi-même  :  car  un  jour 
<(  cela  pourrait  bien  être  mon  tour.» 
C'était  encore  malgré  l'avis  de  Foa- 
çbé  qup  le  pape  avait  été  dépossédé 
de  ^ç$  états  et  réduit  en  captivité. 
Kapoléon,  sachant  combien  ^en  mi« 
nistre  répugnait  k  de  pareilles  violen-* 
ces,  en  avait  confié  la  direction  à  la 
police  de  I^aple^.  Néanmoins}  quand 
fie  yil  eut  gagné  le  Piémoat,  il 
fallut  que  Foucbé  prît  beaucoup  sur 
lui  pour  qu'on  ne  fit  pas  frauçbir  les 
Alpes  au  ^aînt-Père  5  car  on  n'eût 
pas  manqué  de  faire  peser  sur  lui 
tout  l'oaieux  de  cette  persécution. 
Qn  l'entendit  même  dire  :  a  FauMl 
«  qae  ^ous-,  philosophes,  enfants  da 
(c  dix-buitième  siççle,  nou«  sojons 
«  réduits  k  déplorer  la  perseci^tioa 
«c  du  cbefder|lgliseî»tlu«[ienrs  car- 
dinaux s'étaient  abstenus  d'assister  à 
la  cérémonie  du  mariage  de  Napo^ 
léon  avec  Marie-Louise.  L'empe- 
reur 5t  de  vifs  reproches  k  Foucbé. 
de  ju'avoîr  pas  su  l'avertir  d'un  pa- 
reil a£EroA{:.  Le  ministre  balbutiant. 
Îuelques  excuses  sur  l'impossibilité 
e  pénétrer  tput  ce  qui  se  tramait 
dans  l'ombre  ^  u  Je  ne  m'en  aperçois 
ce  que  Irqp,  répondît  Napoléon  ^  VO^^ 
tt  ne  pénétrez  rien  :  |out  ce  qu'il  y% 
w  d'ii^portan^  you^  çç^apye»  Vo,t|^ 


m 

«  lite/  4^  foeltrai  Don  or(|rç..,i» 
ruis  il  VQulut  faire  arrêter  sijir-Jcr 
çbamples  çardinau|^.  Canabaçérès  e|^ 
les  iniimes  présents  a  la-  confér 
renée ,  obtinrent  que  cette  peine  jùt 
commuée  en  un  exil.  jocMais,  dit  à  son 
«  tour  Foucbé  ^  qui  c^rchait  k  ren- 
ie trer  en  grâce ,  n'ést-il  pas  possiblq 
a  de  les  punir ,  en  Içuf  qualité  de  c^r-. 
a  dinaux  ,  par  l'interdiction  je  leurs 
ce  fonctions  et  des  moques  exterieiii- 
«  res  qui  les  distinguent?»  Cette 
proposition,  toute  puérile  qti'elU 
était ,  parut  lumineuse  :  l'empereur, 
a'^doucit  :  il  raccueillit«  cl  les  cardi- 
naux  y  disséminé»  dans  de  petites 
Villes  de  France^  ^^rent  être  véti|S 
de  noir  commç  dé  siniples  ecclé- 
siastiques. C'était  aussi  le  œo* 
ment  où  Napoléon  voulait  faire  pesef 
Sur  les  Hollandais  toutes  |escharr 

Îes  du  système  ccmtin entai.  Xe  roi 
louis  résistait  aux  volontés  de  fo/i 
frère.  On  accusa  l'oucbé  de  j'efli- 
courager  dans  sa  résistance  et  df 
lui  inspirer  des  défiances  contre  Tenir 
pereur;  imputation  d'autant  plus  pro- 
bable que  pendant  le  sé|our  qnç  If 
roi  de  Hollande  fit  i  ]?aris'y  durant 
rbiver  de  1810^  le  ministre  eut  ajreç 
lui  de  fréquentes  conférences.  Napo- 
léoUy  ayant  alors  quelques  velléités  de 
paix  y-  avait  même  autorisé  Foucbé 
a  concerter  avec  1^  roi  sou  frère  {19 
traité  iç  négociation  secrète ,  et  par- 
ticulière k  la  HoUande ,  avec  le  ca- 
binet de  Saint-Jamea.  V^i»)  tonjours 
entreprenant,,  Foucbé  se  ^a|ita  de 
donner  la  paix  k  l'purope,  et  ij 
entama  seçrètemiuit  avec  le  mjuf*^ 
tre  des  affaires  étr^ngèrei,  We|^ 
lêsley,  nné  autre  négociation.  U  ^4* 
lait^  pour  cette  fnissioii|  un  konifli9 
oui  eût  l'expérience  et  la  sagacité 
aVii  diplomate ,  san$  anciiii  tijre  çS- 
ciel  5  le  rnupiti^PMCV  0«V¥îls4i»W 
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plissait  ces  cqn^tion^.  Foiicbé  le  dj- 
ifgna.'Celat-d'TJpoiïdit  d'alord  pai^ 
éï  refiis  J  â  Le  caractère  de  Tembe- 
ff  reirr,  dît-il,-  ae  me  permet  pas  de 
c  me  ciarger  k  sod  iqsO  d'uQe  affaire 
â  ànssi  jdfificate ,  et  Je  ne  pourrais 
«è  d  ailleurs  accepter  ai^cui^e  missioil 
t  ^  îné  serait  donnée jpat  le  minis-^ 
c  fte  de  la  police.  »  Les'  iAstaoces 
de  FoQché'ii'*auraient  pas  vaincu  les 
/épttgnances  d^Ourrard ,  si  ce  dernier 
n^etail  pârye&n  à  "s'assurer  que  son 
êirtiemise,  dans  une  négociation  de 
dette  importance,  aurait  Tassenti- 
ment  de  1  empereur.  Il  fit  les  démar- 
Aes  nécessaires,  k  la  suite  desquelles, 
ayant  lien  de  croire  qu'i)  ne  serait 
ik  désapprouva ,  il  se  rendit  à  Lon« 
res^  plais ,  comme  Oavrard  n'aurait 
>u,  sans  inconvénient,  se  niiettrê  en 
rapport  direct  avec  le  marquis  dé 
Tvéllcsley  ',  Ponché  lui  ad joigûil  I*a- 
gàn^  ancien  officier  irlandais,  qui 
fat  cWgé  des  prepiières  ouvertu- 
res. "Dqk  Ouvrard  avait  vïi  le 
marquis  ,  et  les  choses  prenaient 
ûiie  tournure  favorable,  lorsque  l'em- 
pereur, sans  en  parler  à  Fouch^, 
essaya  de  son  c6té  d^ouvrir  des  né- 
gociations avec  le  ministère  britan* 
BÎqife ',  par  Tènîf'e.mîse  d^une  maî- 
<0B  de  cômiaèrcê  d^ Amsterdam.  Il 
en  résulta  une  double  négociation  et 
«A  conOit  de  propositions  peu  d'ac- 
(fÇrd  Wtte  éUes.  Le  miuFàtère  anglais 
e&  conçut  une  défiance  toute  natureUè. 
Les  agents  de  Tempereur  ^t  cçux  (|e 
Foocbé  furent  écomlnits.  Bonaparte, 
snrprîs  et  furieux  de  ce(tè  brusque 
oonelusion ,  niît  toute  sa  contre  «polieç 
en  campagne  pour  en  pénétrer  lea  caii^ 
tes.  li  apârit  enfin^  par  on  certain  Hé- 
Becairt,  à  qui  Sagan  avaîi  vendu  son 
ttcret  i  sîTôn  en  croît  les  M  émoi- 
M»  du  duc  de  Rowgo,  qu^Ouvrard 
fiait  le  principal  agent  de  cette  àf- 
mat  y  et  e«  infér»'  que  Foicbé  loi 


avait  donné  aea  instrnctions.  Le  2 
foin^  etanlk  Saint-Cloud,  Vempereuri 
en  plein  conseil,  demanda  a  celnî-c| 
ce  qu^Ouvrard  était  allé  faire  en  .4^* 
gleterre.  u  Connaître,  de  ma  part^ 
ft  dit  le  ministre,  les  disposition^ 
a  du  nouveau  ministère ,  diaprés  |e(j 
a  vues  que  )'aî  eu  rhounenr  de  sou- 
«c  mettre  à  V.  M.  avant  son  mariage, 
ce  -'-Âiosi,  ditrempereur,  vousfaiteji 
«  la  guprre  etia  paix  sans  ma  partici- 
A  pation.»  Il  sortit  pour  donner  k$a* 
vary  l'ordre  d'arrêter  Ouvrard  ,  tan- 
dis que  Foucbé  assistait  encore  au 
Conseil ,  afin  de  prévenir  toute  com- 
munication entre  eux.  Le  lendemain 
le  porle^ feuille  de  la  police  fut  ôte 
au  duc  d^Otrante  et  donné  à  Sa  vary. 
Ouvrard ,  dans  ses  Mémoires  ,  ra- 
conte up  peu  différemment  cette  in- 
trigue. Selon  lui,  la  négociation 
dé  Foucbé  n'était  pas  ignorée  de 
l'empereur,  et  elle  laissait  entrevoir 
une  heureuse  issue  ,  lorsque  Napo* 
léon,  cbangeant  de  pensée,  ou  bfessî^ 
de  ce  que  les  journaux  anglais  ne  ces- 
saient de  le  représenter  comme  agis- 
sant sous  Vinspiration  de  son  minisir|? 
de  la  police,  coupa  court  k  tout  en 
destituant  Foucbé,  et  en  faisant  ar* 
fêter  Ouvrard.  a  pepuis  son  mariage, 
«  dît  ce  dernier',  ÎSapoléon  laissait 
a  percer  Tintention  de  ne  point  con- 
«  server  son  minière.  C'est  proba- 
«c  blement  pour  arriver  k  ce  but  quHl 
a  laissa  marcher  la  négociation  san$ 
ce  Pèncourager  formellement,  et  sur- 
et tout  sans  écrire  un  mot  qui  pût 
a  gjêner  un  jour  son  désaveu.  »  On  a 
encore  allégué  y  pour  motif  de  la  dis- 
grâce de  Foucbé ,  ses  relations  avec 
Lucien.  Le  duc  d'Otrante  ,  rappro- 
ché depuis  quelque  temps  des  ireres 
de  Bonaparte^  et  instruit  que  l'eip-^ 

Sereur    avait    décidé   (mai  1810) 
e   faire   arrêter   Lucien  k  Ronie, 
àvaii  prévenu  çelni-ci  du  danger  <|ui 
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le  menaçait )  et  l'ayail  décidé  a  s'em* 
barquer  poar  rAmérîqae.  Fouché  ne 
se  dissimula  pas  celle  fols  que  son 
renvoi  ne  îiïi  une  véritable  disgrâce, 
bien  que  Napoléon  crûl  devoîir  encore 
en  adoucir  l'amertume .   en  le  nom- 
mant  gouverneur  de  Rome.  Le  dé- 
cret portant  celte  nomination  fut  ac- 
compagDé  d^une  lettre  flatteuse  qui 
èe  terminait  ainsi  :  «Nous  attendons 
«  que  vous  contmnerez ,    dan^i   ce 
a  nouveau  poste ,  à  nous  donner  des 
«  preuves  de  votre  zèle  pour  notre 
ce  service   et  de  votre   attachement 
«.  à  notre  personne.  »  Fouché ,  dans 
la réponse^  a£fecla  de  prendre  acte 
de  sa  disgrâce  :  a  Je  ne  dois  cepen- 
«  dant   pas  dissimuler ,    disait  -  il , 
«  que  j'éprouve  «ne  peine  trés-vive 
«  en  m'éloignant  de  V.  M.  Je  perds 
«c  k  la  fois  le  bonheur  et  les  lumières 
«  que  je  puisais  chaque  jour  dans 
«  ses  entretiens.  Si  quelque  chose 
9L  peut  adoucir  ce  regret ,  c'est  la 
«  pensée  que  je  donne  dans  cette  cir- 
K  constance,  par  ma  résignation  ah- 
a  solue  aux  volontés  de  Y.  M. ,  la 
a  plus  forte  preuve  d'un  dévouement 
ce  sans  bornes  ^   sa  personne.  »  In- 
dépendamment d'une  infinité  d^autre^ 
circonstances,  le  choix  seul  de  son 
Successeur  aurait   empêché  Fouché 
de  se  faire  illusion  sur  les  difficultés, 
et  même  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion. Tandis  que  le  salon  de  la  du- 
chesse d^Otranle  ne  désemplissait  pas 
de  visites  de  condoléances,  déguisées 
sous  le  ninlif  apparent  de  félicita- 
tions pour  le  gouvernement  d«  Ro- 
me ,  il  fallut  que  Fouché  servît  de 
mentor  a  Savary  dans  son  noviciat 
ministériel.  Il  parut  se  prêter  de  la 
meilleure  grâce  à  cette  corvée,  et  lui 
demanda  de    rester  quelque   temps 
dans  le.même  hôtel,  sous  prétexte  de 
mettre  en  ordre  les  papiers  qu'il  avait 
k  lui  eommuniquer.  Savary  eut  la 
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simplicilé  (27)  de  le  laisser  trois  se- 
maines dans  son  appartement  ^  et ,  le 
jour  qu'il  en  sortit^  Fouché  ne  lui 
remit  que  quelques  papiers  insigni- 
fiants ;  il  avait  brûlé  ou  mis  en  ré- 
serve tout  le  reste  (28).  Il  enleva 
jusqu'à  la  liste  des  mouchards, 
hommes  et  femmes^  de  la  hante  so- 
ciété, ne  laissant  que  celle  des  li- 
miers inférieurs;  circonstance  qui  a 
fait  dire  a  Bourrienne,  dans  sesJ/e- 
moires  j  que  les  espions  de  Savary 
furent  de  beaucoup  moins  bonne  com- 

Êagnie  que  ceux  du  duc  d'Otrante. 
Infin,  aans  ses  entretiens  avec  son 
successeur,  il  se  garda  bien  de  Fini- 
tier  dans  les  mystères  de  la  police 
polîlique.  Il  fallut  quelque  temps  3 
Savary  pour  s'apercevoir  combien  il 
avait  été  joué  (29).  Le  duc  d'O- 
trante ,  n'ayant  plus  rien  k  faire  k 
rhôtel  de  la  police ,  le  quilta  pour 
se  préparer  au  voyage  de  Rome, 
non  qu'il  crût  le  moins  du  monde 
que  la  volonté  de  l'empereur  fut  de 
lui  laisser  l'exercice  d^un  si  haut  em- 
ploi; mais^  sachant  que  ses  moindres 
démarches  étaient  épiées  y  il  voulait 
paraître  dupe  pour  ne  pas  devenir 

(27)  Savary  croyait  d'abord  n*aToir  jamais 
^  ae  lou«r  «ssex  des  procédéa  du  doc  d'Otrauta  t 
«  Fi  garez*  votu.  dit-il,  qu'il  la'ea  Teat  ai  peu», 
«  qu'il  m'a  demandé  à  deinearer  encore  quel* 
«  -qoa  temps  ik  l'hi^tel  de  la  poiice»  afio  d* 
«  mettre  to«s  sea  papi«r8  en  règle  ;  il  m'aorait 
«  fallu  dne  année  entière  ponr  les  retrouver  et 
«  les  classer.  C'est  «n  procédé  bien  délieat  da 
«  sa  part » 

(»8/  La  papier  le  plos  întéressant,  si  l'oû  «• 
croit  Savarjr  dans  ses  Mémoires,  était  un  r8|>- 
port  sor  la  maison  de  Bourbon  «  lequel  avait 
denz  ans  de  date. 

(i^i  Savary  ne  disiimule  pas  sa  mystifieatioB. 
dans  ses  Mémoires .  où  il  prête  à  l'emperear 
les  paroles  suivant«a  :  «  J'ai  changé  M>  Foncbe 
«  parce  qu'au  fond  je  ne  pouvais  pas  compta 
«  sur  lui  t  il  se  défendait  contre  moi ,  lorsiias 
M  je  lie  Itti^commandais  rien,  et  se  faisait  vM 
«  considération  à  m^s  dépens.  Il  cherchait  toa* 
a  jours  i  m»  deviner ,  pour  ensuite  paraîtra  ma 
«  mener;  et  comme  j'é ta»  drveon  réservé  avse 
«  lui ,  il  était  dupe  de  quelques  intrigants .  <t 
«s'égarait  toujours.  Voas  yerres  que  c  est 
«  coaiaw  «ela  qu'il  anra  «atrepiii  é»  Ain  ^ 
«  paix  «Toe  l'Angleterre*  m 
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«aspect.  Toute  sa  maison  fat  montre 
sar  le  pied  d'an  gouverueur-g^Qéraly 
et,  jusqu'à  ses  équipages,  portèrent 
en  grosses  lettres  :  équipages  du 
gouverneur' général  de  Rome.  Ne 
recevant  aucun  ordre  pour  son  dé- 
part y  il  fit  demander  à  Tempereur 
80Q  audience  de    congé.    Pîapoléon 
répondit  qu'il  notait  pas  encore  fixé 
à  cet  égard  ^  et  qu'en  attendant  il  se- 
rait coo?enable ,  «  a  cause  des  ca- 
ooetages  publics,»  que  Foucbé  allât 
^uaus  sa  terre  attendre  ses  instruc- 
tions.  L'ez-minislre  se   rendit   en 
conséquence    dans  son   cbàlean   de 
Ferrières;  et,  pour  lui  donner  quel- 
que satisfaction ,  les  journaux  eurent 
ordre  d*annoncer  quMl   était   parti 
ponr   son   goa?ernement  (  26  juin 
1810).  Il  ne  fut  pas  long-temps  pai- 
'sible  dans  ce  séjour ,  où  les  fonds 
'secrets  dn  ministère  et  l'or  des  mai- 
sons de  jen  s'étaient  métamorphosés 
en  canaux ,  jardins ,  bosquets  et  mon- 
tagnes artificielles   (30).  Rertbier , 
accompagne   des    conseillers   d'état 
Dubois  et   Real  y  vinl  lui  demander 
les  lettres  autographes  de  Tempe- 
reur  et  les  papiers  qu^on  li'avait  pas 
trouvés  au  ministère.  Foncfaé  atla* 
chait  un  grand  prix  a  ces  pièces  qui 
pouvaient    lui   servir,  soit    comme 
mojen  de  défense ,  si  on  ne  gardait 
pas  de  mesures  arec  lui,  soit  comme 

(3o)  L«  chftUnQ  cl«  Ferriirw  était  è  trois 
quarts  de  lieue  de  la  terre  de  Pontcarré ,  biea 
-  d'éinif  ré  qae  Fouclié  avait  adieté  de  l'état. 
Lacbéteau  de  Pontcarrék  tomliant  alers  ea  rei* 
M*.  Voaché  le  fit  démolir,  et  sur  son  erapla- 
«mnit  on  construisit  dts  bergeries.  Ferrières  et 
JPantearré  •  renais  è  de  trés<evands  bois  «|ai  en 
dépendent ,  Cormérent  ae  des  plus  beanx  de- 
nuiaes  de  l'empire»  il  embrassait  une  étendes 
de  quatre  licurs.  On  montre  encore  k  Feirièrcs 
la  cbambre  où.  coa<dia  'l'empereur  torsqne  Foa> 
«hé- le  reçnt  dans  aon-chàiea«.:'Ce  domaine,  ap- 
partietit  à  MM.  Retscéitld*  On  «Tait  imprimé 
dans  ies  prétendus  Mémoiru  dtt  dut  d'(hmnt9 , 
par  Alph.  de  Beanobamp.  qu'il  «rait  payé  l'cxsete 
Taknr  de  la  terre  de  Pontcarré.  à  kon  aaei«i 
propriétaire.  Cette  asserisen' a  été  démentie  par 
«n«  lettre  du  cemte  de>  Pontcarré  ,' 
las  jownwix  dm  si  iarifiar  sSa5« 
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moyen  comminatoire  pour  forcer  l'em- 
pereur a  le  ménager.  Sa  résistance  fut 
nabile  et  victorieuse.  On  avait  traité 
avec  lui  de  puissance  h  puissance  y 
par  des  ambassadeurs  :  les  ambassa* 
deurs   n\)bllnrenl   rien,   et   revin* 
rent  de  Pontcarré,  les  mains  vides , 
annoncer  à  l'empereur  nu  refus  que 
plus  d'un  roi  n^aurait  pas  osé  se  per- 
mettre. Pîapoléon  éclata  en  menaces 
dont   Foucné  fut  promplenient  in- 
struit. Il  prit   aussitôt   le  parti  de 
s^éloigner^  n'emmenant  avec  lui  que 
son  fils  aîné,  accompagné  de  M.  Jajr, 
son   gouverneur.  Arrivé    a    Ljon, 
il  obtint,  du  commissaire  -  général 
de   police    Maillocheau ,    tous    les 
moyens  de  passer  la  frontière ,    et 
arriva  k  Florence,,  oii  il  séjourna 
quelques  Instants  sous  la  proleclioB 
secrète  de  là  grande-duchesse  Ëlisa, 
qui  acquittait  envers  lui  une  dette  de 
reconnaissance  (31).    Cependant  il 
recevait  de  Paris  les  avis  les  plus 
alarmants  :  on  lui  représentait  que 
Napoléon ,  eicité  par  Savàry  ,  était 
prêt  k  sévir  contre  son  obstination, 
tt  Voulez-vous ,  lui  écrivait-on  ,  elfe 
«  plus  puissant  que  l'empereur?  »  Il 
commença  dès- lors  a  trembler  et  ré* 
solut  de  s'embarquer  pour  les  Élat»- 
tJnis.  A  cet  effet^  il  frêle  un  navire 
k  Livourne ,  et  met  k  la  voile  ;  mait 
Vaincu  par  le  mal  de  mer ,  il  est  ra- 
mené a  terre  a  demi  mort.  Un  capi» 
taîne  de  vaisseau  anglais  offrit  de 
le  conduire  en  Angleterre  ,  lui  pro- 
mettant tous  sç$  soins  et  des  anti- 
dotes contre  le  mal  de  mer.  Foncbé 
refusa,  résolu  de  tout  souffrir ,  plutôt 


(3t)  La  ^nnde*ducbe8se  était 'alors  à  Paris. 

-  Fouebé  ,  iminédiatfimeat.  après  sa  destitutiot , 
s'ftait  présent*)  à  elle  et  lui  avait  demandé  des 

'  lettres  pour  son  ffrand-dncbë ,  par  où  il  dit  qn^il 
aUait  passer  pourse  ifndrr  à  Êe^(fie.  Élisa  y  nut 
une  yràce  infinie,  Tecouiinnndunt  Fouclié  et  le 

'  désignant  dans  ses  lettres  par  re{»i<hète  de  l'e^i 
ceMSMin.  Bn  effet,  rex-miuiatM  avait  en  Tof- 
cane  des  niais  qui  loi  dsTaî^nt  leurs  ejnploiit. 


que  de  se  cpafîer  &  cet  élément;  in- 
comjpatible  avec  son  exîstepce.  Après 
avoir  erré  qûetgae  temps  eu  Toscane , 
il  revint  a  Florence  tpuis,  s^aijlressant 
a  la  graude-duchessé  qui  était  eucorb 
i,  taris  y  il  lui  ^ansmit  une  lettrf!|  de 
soumission  pour  l'empereur ,  se  bor- 
nant a  demauder^en  échange  des  pa- 
Sîers  quMI  elàit  prêt  a  livref ,  uq  titre 
irresponsabilité    nécessaire   a    ^a 
sûreté.  Celte  démarche  eut  lin  plein 
succé^;  Berlhier,  par  ordre  de  Na- 
poléon, donna  uu  reçu  motivé  à  l!ez- 
mînislre,  qui  eut  la  permission  d'aller 
Il  Aii,^  chef-lieu  de  sa  sénatoreric^. 
iDan's  cette  résidence,  il  se  vit  Tobjet 
a  un  empressement  bien   rare  pour 
un  ministre  en  disgrâce.  I<es  lonç- 
'  tionn'aires  putiUcs  et  I a. noblesse fpro- 
Tencale   affluèrent  dans  ses  salons. 
'Dominé  par  l'habitude  de  tout  -sa- 
.Voir,  il  continuait  à  faire  U  polic.e 
'pour  lui-même^  recevant  de  Pans 
régulièrement,.' bien   qnè  par  voie 
secrète  ,  les  bullélias  de  tout  ce  ç|«ii 
^e  passait  dans  le  monde  politiqtie. 
Cependant  fl  vpjr?ut  s'acçumûlef  Ijés 
ijmplômes  de  la  chute  de  Bonapai^- 
(e.  Heureux  si,   àesabusé  du  pouvoir 
èi  de  ses  illusigns,  il  avait  eu  la  s^- 
.jgéssê  dfi  se  fâiciter  d'être  sur  le  rj- 
jâ^e ,  ■  e»  conteppîiii  l'orage  qui  ^ 
tormâft  !  Mafs.  \ou)^ours  avide  de  poi^- 
yôir, il  ne  soiiçeail  qu'a  se  rappro- 
cher de  Paris  pour  se  relrpiiverjeij- 
Vore  dans  le  tourbillon  des  affaires* 


PonlcS.rré^  mais  avec  injonction  d'y 

vivjre  dans  la  plus  grande  réserve. 

,  L'empereur  ^iréffarait  alers  sofr  «X- 

Î'    éai^îôn  de  Russie;. ToùcKé  fui  Âdflaîs 
lai  présenter'uv  inutile  mémoire 
'pour  le  .dissuader  de  ce  prpjet.  Avant 
tlè  pafttr-,  ï^apoléop:^  dans  uta  coi»Knl 
sectet ,  où  u  n  avait  appelé  que  Du* 


VQC  f  Cambacéxès  ^t ,  9e^|mCy{  ^rf 
en  t^libération  s'il  â.*^^A{{^.^*^f°5^ 
<^  Fouçhe  Rt  d6  M.  d^  A^'^i^W 
par  l'arrest^tSoQ  on^^J^rfxil  j  cépr^ 
jet  fut  écarté  çomn^e  imjp/)litiqui(.  p. 
inutile,  (iorsqae  ^  apxè^  ]^  cçnspir^- 

tioo  de  Malet  ^  ^^i^^P^^  h  ^f^^i 
(lu  désa/itre  de  Moscou^  frevi^t  à  r^if 
ris  >  il  fit  fai^e  une  wqq^MwC  ?«)(yetf 
siif  la  conduit^  du  djic  ^'Ô^^^^f  J' 
cette  occasion  ^  m^is,  çpfiuae  U  pd|^ 
de  $avpry  ^  pour  cacher  son  inepii^v 
était  intéressée  k  isoler  cette  tr^une^. 
tous  les  ^  rapports  uirei^ ,  unanw^ 
poux  attester;  que  i'ex-mijiislre.j  ét>|t 
parfaitement,  etraiger.   ÀYan^l'o^- 
verlnre  .i}^  |a,  campagne  dç,  ISlf^, 
F Qiicbé  adressa . ei^çore ^pn^r^pppcl À 
l'epaperèur,  ^jt^ur  lui  faîrq  cpn|iydl{e 
une  déclaration  de  Louia  XVtUi  ^P 
appelait  le^é^fLt  k  ^tre  Vùitstffd^»^ 
^d*un  g^rxmd.  bietjf^it  (ça  prqnPA- 
.  gant  la  déché^e  deiNa^ol|pîi).  Xi '»• 
ministre,  mâmFestait  ei^  mè^^.^vû» 
se«  craintes  s.ûi^  les..(iis^sitipnA.-4jB 
r Autriche  y    ^uil  çonijais^ait,  ifç^ 
.t)iG|iy  gràcje  aux  reUtipas  ;  qo^'il^  ajf^t 
pef  avçc^M..deMetterpich  en,lSlp^- 
Mais  riea  ^  put.  dessfll^  l^s  yeqx 
de  Napc^éqn ,;  qfif,,  ;  redpu^anVV»- 
.  fluençe  4e  Fouché  da;i^^  l'^nt|Sripu, 
, A  appela  kf.JJresde  ^fx,h&  la  j^^ifpile 
.  de  LutTCn(32J.  ^k,  le  duc  4'()tr5#l« 

•  >  (3«)  Si  y9ïkiMm  ecoit  Satoaiy  ,  rMapcNco»  #ttit 

Hinloriié  qo^FoMbé  •■tfonii—nyait  à  uiliigirt 

m  Fir«i>,  et4a:il  àiimit  iaraàilSblfl(iBfntf)|&  ttlr* 

-  :«  qmlqiM»  anUÎMCV  pé«r  «[u'on  dit  wnnilft  f^ 

■  «<  foas'Min  aabni«istBiikMi»>  p«r«aiè3Gh«iè  !»•* 

«  nit'pa» anivéf .  M.K»iU9lié»QDatiwMii«nnr> 

.{«  éUfit  il'ûnà .aa/i»n  im|n fi—te»  mvailiwjw 

..«  haMMl  d'éCc|B  Mfeniié  <!•  fuel«|àa.  thwijl»'** 

m  plM  MavcB«  flouti»  ^pialqà'aiK  \\  s'était  d^jj! 

m  ffap|>racbé<<la'i'intériMir  4e  i'xmpératritf.** 

ji.il  ebradkoii  èr^criili»  son  ^csédit  iioar  ^ 

f  sorar  dàrMia'ii;  «a  ««mt  teiaps.  Je  oelftis 

«point  'penoadéiloUMt  féAië  de  ton  éldlfM»- 

«a  JMMHÉ  «mittaaiiiàBnAua^V'  iV  i  ■  i     il  I  ■  ■  i      w*É^l 


qoittsiiispeMMàt'  d*«nt«iidr«  davtriM^ 
■»  les  doiéfrtcos  dès  «at;  •«  da»  «tttras,  qni  mgu- 


^ !#•  •jiir  ?onehtf  ne  !•• 

M  Tlntpas'à  «Bipenuinttqttol  «haco»  te  «layiit 
mbnehMireaM»  |Mro|»oJ  9i  l'MDpW«ttr  l^Mt 
«  pas  appelé 'èr-i)MHUvL  ili  agi  vnrifIMiyiifta 
«  qoa  Boos  n'anriont  pas  Td«ia  loBf-tamps  «■ 


'0iiiii  x^^iinVe^  t  celtes  âtbàl 
mtikhÛTi  ()our  dejcîder  fcmpcreurà 
K  èiîi'.  Todt  fut  inutile,  .et  Pôuc&é 
Tèçut  fhtdte  de  se  rejicfre  eiï  Illyrie 
en  (maBie  dk  é:onyerneuf'i;éD^rau  fl 
avait  mission^  en  passant  à  rr^gue, 
ie  \kthéh  de  reilîôuer  dés  n^gocia- 
tidni  ^éc  TAùfliéhe  •  tviU  il  n'élait 
^iaât^m^s.'f  oAèM  ciy't  alors  i^ne  en- 
tréTÏë- aveé  M.  'Hé  Slettérnîcli.  Ces 
Ml  iioàmèk  (PSikïne  i'tt^\eut  ja- 
iàU  pér(^i  de  \vlè  .depïds  te  renvoi 
^adttotdinârèa'àlHcliîVâ^à  ip09(^S). 
mchiji  dttlVMÛiiîdû  de  Louis 
Soô^àftJr  avait  fait  tiafl^^  l*id^e  dç 
b '^ékéiÀee' pôsèPé  dé  NapoUon, 
fti»:'  loiA!  bceuM  a^âëvér  Marié. 
n^X  hi  m{t^i  ttèàniR  alorà 
mmltmmhéie  dautilë  projet^ 
Mktëhavik'î^iàTvei  la  t'ranc^ 
iCtiiiéltivàsïÀii  dfià  immineûte  :  ei  lei 
itû'^itàëà' dtixil  Bdifent  en  aVan't 
33  iSiéës  iff(J9dgues  ^1  devaient  mû* 
tir  p\\iii  iairf.  ^6wcnê"]j'àrriva,  te 
»  Mfet  iS^i  i  L^bâéH,  cbef- 
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se  replia  snr  la Lomoardiè^  «t  conféra 
avec  le  vîce-roî,  Eugène,  qui  sp  fai- 
sait  encore  iilu&ion,  sur  1^  po9ilipn 
de  l'empereur  et  de  sa  famille.  Ce  fut 
la  qui  Touché  recul  de  r^apoléoq., 
vamcu  a  JLeipz^,  et  qui  plus  que  ja- 
mais craignait  la  préseîice  de  Pex-mi- 
riîsire  a  Paris,  Tordre  d'ajler  prepdre 
possession  dé  son  gouYeruemeni  qe 
nome,  dont  il  éfait  {buiours  titn- 
laire.  A  son  arrivée^  il  trouva  les 
autorités  pleines  de  défiance  et  d^ 
soupçon  sur  ta  .conduite,  dç  MuraL 
qui  sq  rapprocliaif  ouvertement  de  la 
coalition.  Les  troupes  napolitaines 
entrèrent  mêàie  k  Rome,  le,  2  de* 
^emb'rè;,  mais  en  qualité  aatîiée^  diç 
la  France.  Bientôt  Foucbe  reçpït  de 
Napoléon  l'ordre  aè  se, rendre  à  Na- 
ptes',  pour  detouruer  Murât  de  &es 
projets  hçstues.  dette  .  mission  ^^^t 
exécutée  par  le  diic  d'Ôtrante  avcf 
foute  là' çfupTicilé  dont  il  était  capaf 
Blè^  Sans  fieQ  conseiller  a  A|[qraù  ^ 
riSfraja  sur  les  dangers  de.,  sa  po^ 


«  QDDQtf^ intelligence;  car  j  ebiis  bien  résolu  de 

I  Wnllf  Ijab'  ne  poavâit  eire  qne'  dip  fêter  ou 
f  ridiOQk  àtsfi  Ûbi  ;'A(tt«'Jttàlâa  m  léfuel  des 

wDtftre  de  la  upUce  de  le  faire  coiuiiiire  de 
tHk«^'  «n  l>t^ae]ttÎ4U*à  lli  frofitlèreT-L'cit^rî 
^t  jliyL  lri)K^»|  coa^ralf*  àriqu^ç^  >ee;fpiMFfr 
VncM  diplomatiqaes.....  Fouciié,  qi^i  se  réser- 
^^i{t^  ;  «m  tfaViUftliM  "pbu»'  t^avenfir;' 
«Ç^îft  ''Snjril  ^l'ewpew^r  lum»  pi^iiqse^^, 
**.fit  conduire  chez  rarabassadear  »  lui.  dit  Ie& 
«Uuid» M  Vi«»to,e1  lui  M»  «x|>nnlà  lU^  jiUu 

ttu  r«spntae,Fouché;  il  était  impossible  qu  il, 
aitit>fi»«e  teUsë/ABaMbiHeUcdéj^ioiNible  d»> 

M  (ritte  ambition  d«  l'eaapereur. 


une  bonne  armée*,  IL  cuercbait  eii 
mcùie  temps  ti  enrajer  ]Nagoj|;Qn.f;ep 
fui  parlant  ides  enloUr^i  de  son  beau- 
frère  ^  qui  le  poussaient  vefs  igçpaiij* 
tion  V  mais  ,  ne  recevant  aucime  dér 


pécbe  directe  et  li'^aYaal  due  dà  v^J 
tiotis  vagues  sur  letat  de  Paris,,  il 
quitta  •pruqemraeflt  Ixaples ,  ^«îiva|L 

ms  celle  circonstaueeAËouclie  «m 


negfigéa  pas  ses  intérêts  :  il  pc^nt^d^ 
sa  présence  dans  ce  pays  pQ%objt;ç.-^ 
i5ir  le  pa|eraenf  ^e  fl^eîqves  rd ^Uf, 
sur  le  ducbé  dQiranie.  Rentré  a 
nome^  fel8ianyiej:ldl4,  il. adressa- 
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la  cause  de  la  France  :  !l  termîiiaît 
en  soppllanl  Napoléon  de  concentrer 
ses  forces  enlre  lus  Alpes,  lés  Pj- 
réqées  et  le  Rhia ,  el  de  déclarer  a 
l'Europe  qu^il  ue  dépasserait  pas  séê 
frontières  naturelles.  «  Je  suis  con- 
«  vaincu  9  ajoutait  il,  que  tous  ne 
a  ponvez  avoir  de  véritable  paix 
«c  qu^kce  prix.  Je  crains  d'èlre  sçul 
«  à  vous  parler  ce  langage  ^  déHeX- 
«vous  des  mensonges  des  courtisa  ns'^ 
«  'rexpérience  a  du  vous  les  faire 
tt  connaître...»  Foucbé  atait  hâte  de 
revenir  en  France.  Après  avoir  écrit 
de  nouveau  à  Napoléon,  pour  lui  re- 
présenter combien  il  était  conlraire 
k  la  dignité,  de  Tempire  qu'il  restât 
eh  qualité  de  gouverneur-général  a 
Boïtie,  envahie  par  les  ]Sâ{)oliiaios.j 
et  où  son  autorité  n^é lait  plus  d'au- 
bno  poids,  il  se  rendit  k  Florence 
afin  d'attendre  de  nouveaux  ordres^ 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
Joscane,  il  reçut  de  Napoléon  des  in- 
structions relatives  a  révacnatioâ 
de  l'état  romain  et  de  ce  ducbéJ 
Ajant  accompli  cette  mi^ision  ,  ijon 
sans  s'être  fait  payer  par  le  roi  de 
Naplès'un  arriéré  de  cent  quatre 7 
fîbgt^z  mille  francs  pour  sîs  ap- 
îiôintipme'nts  comme  gouverçeur^géué-r 
tàlde  Rome  et  d'Dlyrie,  foucbé  alU 
à  Ljoû'y  d'où  il  fut  oblige  de  ^artii: 
p^c?(>^amh[iént  pour  ne  pas  et r^  ar- 
rêté^ se$  distonrs  hostiles  à  Nàpo^ 
léon  i'àjant:  repdii  suspect  an  préfet,' 
Mi  de  'fiqndi ,  et  au  commissaire-» 
générai  de. p4ice  Saufnier.  De'  la  il 
«è  rendit  à  Avignon ,  n'osaiiC  se  lap-' 
pno^cber  de  Paris  j  car  il  n'igno- 
fait  ^  pas  que  les  divers,  préfets 
éyaffèbt  des  instruclibus  pour  l^ar-' 
rêtèr..  A  ,  Avignon  il  rejut  les 
autorités  ,  et  leur  annooç^a  la  chule 
procbUne  du  gou^vernemènt  impé- 
rîkl.  'A  la  Bcfuvellé  dU  '  événements 
ià  M  inarftyitse  hâta  de  partir,  pour 


Parisj  avec  l'jetpoîr  d*iiitf nenîr  dtni 
la  nouvelle  direction  des  affaires* 
Mais ^  les  communications  étant  cou- 
pées par  les  troupes  de  la  co«|luion, 
1^  Fut  obligé  de  faire  un  long  déioor 
par  Toulouse  et  par  Limoges,  et  ne 
put  arriver  dans  la  capitale  que,  vers 
le  10  avril,  au  iQV<QCi>t.de,  lejulrie 
de   Monsipurf  comte jd'^rJtQÎs.   D 
proposa  dans  le  sénat  d*envoy.ff  .uae 
déjjutalionk  ce  prioce  ;  e.ty^^^ropjuslf 
^sentiment  çies  çonvenapcçsi,  jl  refusa 
d'en  faircj  partie.  ,J.e  23  kvrjl,  ij 
écrivit  k  IJJapotéott^Mpe  lettre  pour  le 
détermiper  a  quift«r,l  îïç  ii'Elbe  »,  et 
lui  conseiller  aallér  vivre  aux  Ë^iaitjSr 
Uqisd^Ainerique.  Cettelettxç,  do^jllê 
succes^au.c^iltf  joule  beaucA»npa  laser 

curité  du  trône  dé  X^IMW.  A '^'^  v^ 
[communiquée  k  ce  pript^ê,  qui^  ayec 
PassenlimenV d(?. pluMemj^  personqej 
âe  rancienne-et  ^^  la  nouvelle  "Coar, 
songeait  assez  serie^seo^ei^tji;  app^ 
1er  le  duc  d'Otrant^e  aii  Vmin]stère, 
Retiré  k  sa  terre  de  Fcirières.  pi?lui- 
ci  recevait  les  visités  et  les  commii'* 
nicalfons   des   personnages  ..les  plas 
éminenls.  i\  vit  M.  de  MelUrnicti  çt 
plusieurs   «généraux    et  ;  djploqjiate^ 
étrangers;  il  avait  de   fréquents  ea- 
Ifelîens  avçc.le.duc  d^HavreT II  el?it 
en.  coFre^ondanfie.  suivie  .avec  JUa* 
loueb^  alîàrs  ministre  de  la  initie; 
s«n  aécitMi  canfrère. à, l'Oratoire;  el 
sa  çorrespoqdanc^ jSlàtt  misé  sûos  les 
yettX'du 'i^i.  Gtinserver  la  cdcarde 
ijaitiprialçîj  çl^erçhier  datii  le'çé.ntmer- 
C9,  rindtt«<ric  et  les  arts,  de  aiouveaux 
aliments  poUr  occuper  l'^ljvjfté  d'an 
pe«ple  qni  venait' d«^oiiM#  tant  d«p 
secoiisses  au  moudê  politique  ;  accw* 
der  la  liherié  de  la  pressa  i|  1*  1*^ 
bjcr  l4  individue  iJe  ^ne  pîas  4;raindire  do 
detfVfttx^er  ostétisibiement  aux  cham- 
bres une  SMumeanaÔBiLe  pour  iiH- 
demniser  les  émigrés  V  ^tç. ,  }fS^ 
éuieiU  les  principalci  alreclioiif  «qu* 
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Foachéaiiraît  voulu  itopriiiicr  put  ses 
coQscilâ  a  ]a  tetUuraUon.  Ces  con- 
seils ne  furent  pas  suivis  ;  et  cepen* 
daiit  cfaaq^je  jour  vo^aU  se  mulliplitir 
leslaulet  et  les  dangers  de  ia  dynastie 
reolrée.   Qutlqu^ua  lui   proposa   de 
prendre  part  au  projet  d^uo  change** 
ment  y  et  de  se  rendre  daus  uu  lieu  où 
s'assemblail  uu  comité  secret  :  «  Je 
«  nelravailtepoiul  en  serre  chaude, 
«  répoodit-il ,  je  ne  veux  riea  faire 
«  qui  ne  puisse  paiaitre  au  grand 
«  air.  »  Il   paraît  certain  qu'alors 
Foaché  ue  voulait  pas  de  Booaparte, 
et  quHl  refusa  de  concoui'ir  au  re- 
tour de  nie  li'Eibe  ;  mais,  plus  tard, 
la  nécesâité  de    rallier  Taroiée  au 
iDojen  du  talisroaa  qu'ofirait  le  nom 
de  JNapoléoUy  le  porta  à  sacrifier  pour 
le  moment  ses  idées   personnelles, 
qui,  n'étant  pas  bien  fixées,  Ib  faisaient 
songer  tantôt  à   une  régence  impé* 
riale  avec  le  roi  de  Rome,  tautôt  k 
un  mouvement  national  qui  élèverait 
le  duc  d'Orléans  a  la  place  de  Louis 
XVIlI.  Il   se  prêta  donc  aux  vues 
des  adhérents  de  Bonaparte,  non  sans 
exiger  des  {garanties  pour  le  parti  ré« 
Toluttoundire.    D'^après  un  plan  ar- 
rêté avec  Thihaudeau  ,  il  envoya  on 
émissaire  n  Murât  pour  le  presser  de 
se  déclarer  l'arbitre  de  Tltalie  et 
de  faire  uue  levée  de  boucliers  qui 
coïiiciderait  avec  le  retour  de  Tile 
d'£tbe.  En  même  temps  il  correspond 
dait  avec  M.  do  Mctternich,  alors  au 
congrès  de  Vienne.  Leur  correspon« 
dance  roolait  sur  trois  points:  qu'ar- 
riverait-il ^    t  ^^  Si  Tempereur  repa- 
raissait en  France?  2^  Si  le  Toi  de 
Rome  y  était  ramené  par  une  ar- 
ûée  autrichienne?  3**  S'il  s'opérait 
contre  les  Bourbons  un  mouvement 
purement  national?  Dans  ses  répon- 
ses, Fouché  avançait  que ,  si  l'empe- 
renr  reparaissait,  tout  dépendrait  du 
premier  régiment  qne  Ton  envercait 
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oonlre'lui.  Quant  au  roi  de  Rome,  tout 
k  monde  serait  poar  lui.  Enfin  un 
monvement  national  et  révolutionnai- 
re, venant  uniquement  de  Tintériéur^ 
se  ferait  au  profit  du  duc  d'Orléans. 
•Fidèle  a  son  système  de  duplicité, 
Fouché  n'interrompit  passes  relations 
avec  lès  hommes  investis  de  la  con- 
fiance deXonis  XYIII.  Ainsi,  à  tout 
événement,  il  ménageait  des  chances 
favorables  k  son  ambition.  Lorsque 
Dandré  (^o^.  ce  nom,  LXII,  83)  fut 
élevé  k  la  direction  de  la  police  gé- 
nérale^ il  alla,  autorisé  par  le  roi, 
consulter  Fouché.  L'évéque  de 
■JNaney,  Xja  F  are,  accompagnait  Dan^ 
dré  dans  cette  visitée  Fnnché  con« 
seilla  d'établir  une  surveillance  activé 
à  l'île  d'Elbe  et  sur  les  côtes  de  Pro« 
vence.  On  présenta  au  conseil  du  roi 
un  plan  en  conséquence  ^  il  fat  trouvé 
trop  cher.  Le  débarquement  de  Bo- 
naparte a  Cannes,  led  *"*  atars,  prouva 
combien  cette  décision  avait  été 
imprudente.  On  B^empressa  de  re- 
venir k  Fouché.  Ici  se  place  son 
entrevue  nocturne  avec  Monsieur  ^ 
comte  d'Artois,  chex  la  princesse  de 
Yaodemont.  Ce  prince  offrit  k  Fou- 
ché de  la  part  du  roi  le  porte-fenillo 
de  la  police  :  «  IL  est  trop  lard,  ré« 
«  pondit  l'ex-conventionnel  :  çeciest 
a  une  querelle  de  soldats  :  je,  n'y 
«  pourrais  rien  faire,  monseigneur, 
vtt  quand  j'aurais  mille  fois^  plus  de 
a  talent  que  vous  ne  m'en  supposez; 
ce  La  partie  est. perdue  pour  vous, 
a  U  ne  vous  reste  que  la  ressource 
a  de  vous  retirer.  »  La  veille,  Fou- 
ché avait  eu  une  audience  de  Louis 
XVIII  en  présence  de  Monsieur^  et, 
après  avoir  établi  que  rien  ne  pour- 
rait empêcher  le  retour  de  Bonaparte,  ' 
il  avait  ajouté  :  «  I^iapoléon  a  besoin 
a  de  moi  ;  il  ne  peut  faire  autrement 
a  que  de  m'appeler  au  ministère  de 
«  la  police  générale,  car.  il  est  con- 
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te  vamcn  ijue  sa  vie  ne  ^kat  être  en 
«  sate^  qoe  proté^  ^ar  mm  Je 
«  Tiens  dire  à  Y.  M.  ifite  f aocefrtB- 
«  rai  ce  qu'il  me  proposera ,  si  elle 
<c  veut  bien  nCj  anforiser ,  et  si  ette 
«  daigne  airssi  de  son  06 lé  m  accep^ 
«  ter  poBT  son  correspondant  pri- 
«f  W«*-^ominent,  M«  Foucbé^  dk 
«  le  roi  V  Voui  pourries  <âo«s  servir 
«  entrenipant  Beiuipar,te?-^S>ire 
«  en  agissant  ainsi  ^  je  trotrhis  en- 
te tort  servir  la  France  (34).»  Foii- 
olié  a  prébendu  depuis  que  si  on  Im 
eût  offert  pins  tôt  le  pdrte^fetiiile, 
il  n'auratl  pas  hésité  a  Taccepttr^ 
Biaîskdenx  conditions  )  sa?oir,  la  nt>- 
aînatifiu  du  due  d'Orléans  K  la  lien- 
tenance^^fiérale  da-royautne,  et  là 
reiûtsc  an  dnc  d'Otrante  ef  k  son  parrî 
de  la  direction  doi  affaires.  Le 
le&deitaBit  même  de  Tentre^ne  aret 
Monsieur  y  le  nonveaa  préfet  de  po-^ 
lice  Bourrienne  reçut  Pordré  d'arré- 
ter  Fonché  et  plusieurs  antres  adfaé-* 
rents  de  Bonaparte.  Bourrietine  se 
ehargea  de  cette  expédition  avec  d'an* 
tant  pins  de  plaisir  qn^il  serrait  en 
celte  occasion  les  désira  du  dao  de 
Rovigo ,  son  aml^  Le  calcul  de  delnt*- 
ei  élait.tottt  siinple  t  ode  fois  Fouehé 
sèis  leaverroui  et  transporté  k  8avh 
Mur  4  Boilaparte  arrivant  k  Paris  ne 
Tairait  pas.  ttouvé  sons  la  main  ^  et 
Sararj.  eût  repris  le  porte-feoille  de 
kl  police^  pnis.,  Bourrîenoe  eût  été 
xéeoflimeBsé  par  une  large  part  dans 
1»  prodnitdes  }enx.  Ces  covibiilai^ 
son»  fnrent  dévouées  par  FéTasioa  da 
d«e  d'.O lisante,  qoi,.avtffti  par  Dan^ 


i4^< 


•MiMii 


(34)  Une  partie  decea  détails  était  déjà  con' 
ndé^  thà^  \h  ott  été  eon^rtaéi  eh  rê35  pâf 
des  relatieas  recueillies  df  la  boQctte  g|éuM  d« 
Charles  X  à  Prague.  Satary  ,  dans  ses  Ménoirest. 
ti((n/né  ê^  Mtâils  eittfdîtt  êttr  l'eMirettte  de  Jon- 
ché avMt  I9  potntfe  d'Artois.  Selon  lui ,  Eo«i<;b^ 
promit  sur  sa  parole'  que  Napoléon  ne  resterait 
I^  tMU'inflls:  néàrvOi  àHaêl  aii  diié  é^Aàmotii 
un  billrt  i|ai  »ç  lerminait  par  cé%  mots  i.  h  Sau- 
<^  fei  lé  l'b'6^à^qn•  ef  je  éolirerai  Ul  inolBar- 
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dré,  se  tenait  snr  M9  gardeis ,  et  s*^- 
tait  procuré  une  clé  du  jardin  de  la 
reine  Hertense  dont  le  mur  était  mi- 
toyen dû  sien.  Trompant  la-Tigilance 
des  agents  venus  pour  l'arrêter ,  il 
franchrt  un  mur  snr  une  échelle,  d  si- 
lança  dans  le  jardin.  Gomme  il  avait 
oublié  la  clé  de  la  petite  porte ,  il  en 
brisa  la  serrure  avec  nn  pieriiè ,  et  se 
trouva  dans  la  rue  Taitbont*  puis, 
traversant  le  boulevart,  alla  se  réfa- 
gier  cbes  un  ami.  Tout  cela  Se  fit  en 
pUin  jour  ;  et  pasnn  espion  i!^  veillait 
autour  de  la  maison  de  Foucbé ,  taiit 
la  p(»licede  Bonrrienne  était  bien  fait^! 
L^on  des  premiers  actes  de  Bonapàrti;, 
arrivé  k  Paris,  fut  de  rendre  le  pbrte- 
feaille  de  la  police  an  dnc  dX)fralitè; 
il  aurait  bien  voulu  he  passer  de  ce 
jninistre  qui  allait  devenir  plus  puis- 
sant que  lui-même.  En  effet ,  ramené 
par  ia  force  des  événements ,  et  pat 
Son  pencbant  naturel,  k  des  principes 
républicains  dont  sa  propre  sûreté^  et 
surtout  le  désir  de  conserver  le  mi- 
nistère ,  l'avaient  éloigné  pendant  ia 
précédente  administration ,  l^ouché 
ne  songeait  qn'k  porter  Bonaparte  l 
ratifier  volontairement  l'abdication 
qui  loi  avait  été  arrachée  k  Fontaine* 
bleau.  La  république  dnrait  été  pro-^ 
ebmée^  et  Tex-emperetir  en  eût  été 
généralissime  ^  mais  le  parti  militaire, 
secrètement  excité  par  Napoléon, 
l'emporta,  et  le  système  impérial  fat 
znaiatenn.  Enfin  ^  pour  Bonaparte  et 
SCS  affidéi,  l'assistance  de  l'Autriche 
devint  le  point  de  mire  d^une  foale 
d'espéranees  tbiméfiques^  Fotrchéj 
selon  qu'il  lé  dîi  lui-toémè  le2f  mah 
k  m  de  ses  amis,  ex-oratorien  càmtti^ 
IttÊ^  ne  voulait  ître  ni  la  dupe^  ni 
tugBnt  d*unè  mystification]  et, 
ne  regardant  le  réiotfr  de  Bonaparte 
q»e  comme  nne  ti^aiMÎtion  k  tinf  tont 
adt#e  otdrede  ^àoses^  il  combini 
sa^  eMRhâttf  'de  ttiani#r6  à  n'àffâitair 
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Tantorité  de  l'empereur  qu'autant 
qu'il  le  falîail  pour  j  trouver  un  point 
d'appui,  el  se  donner  le  temps  devoir 
venir  les  événements.  Il  s'attacha 
dès  lors  à  le  contenir  dans  des  bor- 
nes constitutionnelles ,  qui  défendis- 
sent la  France  et  surtout  lui-même 
des  capricbs  de  l'arbitraire.  Secondé 
par  Carnot ,  qui  n'avait  qu'une  popu- 
larité d'apparat,  il  sut  se  faire  le 
patron  des  républicains,  le  protecteur 
des  royalistes,  et  ne  laissa  plus  k  P^a- 
poléoii  que  la  puissance  des  baïonnet- 
tes. Ainsi,  dans  la  fameuse  déclaration 
du  conseil  d'état,  fut  insérée,  par  l'ins- 
pifation  die  Fouché,  cette  phrase  qui 
donnait  tin  démenti  a  toutes  les  doctri- 
nes de  l'empire  :  ce  La  souveraineté 
«  réside  dans  le  peuple  5  il  est  la  seU- 
a  le  source  du  pouvoir  (25  raar$).  li 
Déjà  il  avait  fait  rendre  a  ?9apoléoii 
un  décret  qui  supprimait  la  censura 
et  la  direction  de  la  librairie.  Toute- 
fois la  direction  des  journaux  ne  fut 
point  abandonnée  par  l'habile  minis- 
tre ,  et  il  se  la  réserva  tout  entière. 
Cependant  on  doit  dire  que  les  feuil- 
les quotidiennes  jouirent  pendant  \H 
cent-jours  d'une  assez  grande  liberté. 
n  établit  dans  toute  la  France  des  lien- 
tenante  de  polrce  qui  lui  étaient  dé- 
youés^  seul  il  eut  le  choix  des  agenlà 
«ecrets^  et,  ainsi  investi  de  ta  direc- 
tion et  de  la  connaissance  de  tout  ce 
qui  se  passait,  il  put  braver  sans 
craîiite  le  despote  chancelant.  Tandiè 
qne  pour  amuser  les  gobe-mouches  j 
et  l'empereur  était  a  leur  lêtè ,  il  fai- 
sait a  la  fameuse  déclaration  du  con- 
grès de  .Vienne  une  réponse  viru- 
lente (35)^  il  renouait  ses  négocia- 
tions avec  M.  de  Mettérnîch.  11  ne 
tùanqoa  pas  non  plus  d'avoir  des  fel- 
lations avec  Gand  ;,  comme  la  chose 
avait  été  contenue  fors  de  son  entirc- 

(35)  V.  les  Mémoires  d'un  kommt  ^Hat,  t.  XU, 
p.  488. 
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Tue  avec  Monsieur.  Là  fétlamatibÉ 
des  diamants  de  la  couronne  lui  ser- 
vit de  prétexte.  Napoléon',  infbrm^ 
par  le  ministre  lui-tâême  dé  ces  mé<^ 
nées  sécrètes ,  piiisa  àAnt  ses  révé-< 
lations  des  renseignements  utiles  stlr 
la  position  dès  arniées  de  la  coali- 
tion ]  mais  Fouché  se  gardait  Met!  d^ 
lui  laisser  pénétrer  lé  fond  et  lè  bat 
secret  de  ces  relations  au  dehors.  Son 
adtninistration  intérieure  fut ,  il  faut 
en  convenir ,  de  natnre  k  lui  concilier 
des  partisans.  Il  évita  ou  atténua  \ti 
ineSures  violentes ,  plus  qu'il  ne  i^'ài'' 
blait  jjossible  dans  la  situation  des 
choses  :  it  ne  fit  point  usage  de  cèS 
lois  scerbes  que  l'at^té  addiiionnèl 
avait  maintenues  ,  et  dont ,  Soris  là 
restauration ,  certains  successeurs  de 
Fouché  £rent  un  abus  maladroite- 
tiient  tjrannique.  C'est  ainsi  qu'il 
s'opposa  à  ce  qu'aucune  violence  fût 
exercée  contre  M.  de  Vîtrolles,  qui 
n'avait  pas  été  t;oiirpris  daiià  la  capi- 
tulation accordée  au  ddc  d'Angouléine. 
De  Vincennès,  il  !è  fit  transférer  à 
l'Abbaye,  oii  ce  fidèle  Serviteur  des 
Bourbons  obtînt  tous  les  adoucisse- 
ments Compatibles  avec  là  captivité  \ 
enfin  Fouché,  dès  qu'il  fot  devcùu  chef 
dti  gouvernement  provîsoîi-e,  s'emi 
pressa  de  le  riiettre  en  liberté  (36), 
Ses  négociations  et  ses  agents  firent 
autant  pour  la  pacification  de  la  Veil- 
dée  que  les  armes  victorieuses  deÂ 
généraux  Travot  et  Latiiat(juë.  Où 
à  dit ,  il  est  trai ,  que  iQ$  émissai- 
res étaient  chargés  surtout  de  diviser 

m       >  '  I  >  '  '  "    ■  '  I     ■        I        .1  II   ■ 

(36)  Ce  fnt  le  jour  même  de  l'aliclicatlon  clé 
Bonapitrte  qtte  fouché  fit  Mttit  de  frison  Bi*  dte 
Vitrolles.  l!e  ministre  dit  alors  à  n.  Gaillard , 
son  aini  et  son  confident,  qui  s'intértâtait' Vi- 
•Ptfaxait  Aa  ^rtetnbnier:  «  Je  n^i  jamais  f«it  d« 
«  ma  vie  une  action  plus  hardie.  Si  je  ne  rendais 
«  pas  (a  liberté  snHe-chaïn<>  i  M.  d«  VitrôHes  , 
ff  jc'ire  répondrais  pas  qu'une  insurrection  de 
«  fédérés  ne  se  portât  It  la  prison  et  ne  le  mas- 
<  sacrât.  Je  n'ai  que  ce  moment,  et  i'en  profite 
«  pour  accomplir  la  promesse  que  yai  faite  de 
«  mettre  se  vie  en  sûreté.  » 
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les  cbefs  royalistes ,  afia  d'empécber 
que  ce  parti  eût  aucune  iunauuce  sur 
le  dénouement  de  rîolerrègue^  et 
cette  politique  était  indiquée  par  la 
position  intermédiaire  où  Fouché  s*é% 
lait  placé  entre  Bonaparte,  les  Bour* 
bons  et  la  France  révolutionnaire. 
Dans  le  conseil  il  im  prouva  Tac  le  ad- 
ditionnel, et  opina  pour  que  la  ré* 
daclion  en  fut  laissée  à  la  chambre  des 
représentants  et  non  a  l'empereur.  On 
peut  apprécier  aujourd'hui,  à  leur 
juste  valeur,  ses  circulaires  et  écrits 
ministériels  ;  mais  alors  ils  excitaient 
les  justes  défiance^  des  bonapartistes 
et  portaient  au  comble  rindignalion 
des  royalistes,  qni^  sans  être  dans  le 
secret  de  la  comédie  des  cent-jours , 
n'y  voyaient  qu'une  odieuse  phraséo- 
logie contre  les  Bourbons.  Ils  igno- 
raient aussi  combien  Fouché  s'était 
opposé  au  séquestre  des  biens  de 
MM.  de  Talleyrand,  deRaguse,  de 
Montesquiou  et  d'une  dizaine  d'au- 
tres. Lorsque  la  coalition  eut  pris  une 
attitude  tout-à-fait  hostile,  le  minis- 
tre, qui,  moins  que  jamais, perdait  de 
vue  le  projet  de  régence  impériale  j 
donna  encore  une  fois  a  Napoléon  le 
conseil  d'abdiquer  et  de  se  retirer  aux 
Etats-Unis 3  mais  celte  proposition  ne 
fit  qu'accroître  les  défiances  de  Bona- 
parte en  blessant  son  orgueil.  Comme 
loosles  partis  faisaient  alors  leur  plan 
de  révolution  et  de  gouvernement, 
Lafayette  fit  part  h  Fouché  du  projet 
qu'il  avait  çonça  de  profiler  du  Champ- 
de-Mai  pour  détrôner  Napoléon.  Le 
ministre  déclara  que  cette  idée  qui  eût 
flatté  8iiS  vues  était  iuex'écu table,  et  il 
n'en  fut  plus  question.  L'arrestation 
d'uu  agent  de  M.  de  Mctternich  (37) 
ayant  mis  Bonaparie  sur  la  voie  de 
négociations  qui  irétaieut  pas  dans 

I     I  I      lllliwii— »>—«»— [I  ■— .—— 1»^— ^^i^— ^.^M» 

(37)  Voyez  sur  c*tto  i^itrigae  le  Mémorial  de 
Sainte- Hétine',  les  Mémm>es  de  M.  de   Montho' 
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ses  intérêts ,  il  songea  d'abord  ,  d'a- 
près l'avis  de  Savary,  k  faire  fusiller 
Foucbé  comme  traître^  mais  lorsque 
dans  un  conseil  où  furent  admis  Car- 
not ,  Boulay  de  la  Meurlhe ,  Camba- 
cérès,  etc. ,  illeur  fît  part  de  ce  projet, 
Carnot  s'y  opposa  fortement.  «  Si 
«  vous  faites  périr  Fouché,  dit- il, 
ce  que  les  hommes  de  la  révolution 
«  regardent  comme  leur  plus  forte 
K  garantie,  vous  n'aurez  plus  aucune 
oc  puissance  d^opinion.  S  il  est  réel- 
ce  îement  coupable ,  il  faut  lui  faire 
a  son  procès  en  règle.  »  Cet  avis  fut 
suivi ,  et  un  secrétaire  de  l'empereur 
(M.  Fleury  de  Chaboulon)  fut  en- 
voyé à  Baie  ou  se  trouvait  M.  de 
Werner,  agent  confidentiel  de  M.  de 
Metternichi  II  se  présenta  au  nom  de 
Fouché ,  et  M.  de  Werner ,  parlant 
k  cœur  ouvert ,  lui  donna  la  preuve 
que,  quels  que  fussent  d'ailleurs  les 
desseins  de  la  coalition^  rien  ne  se 
tramait  contre  la  vie  de  Bona- 
parte. Cependant  Fouché ,  qui  avait 
eu  l'éveil  de  cette  menée,  dirigée 
contre  lui ,  en  sut  faire  son  profit 
avec  son  habileté  ordinaire.  Comme 
il  venait  d'achever  son  travail  avec 
l'empereur,  il  revint  sur  ses  pas,  et 
feignant  de  vouloir  réparer  un  oubli, 
il  lui  mit  sous  les  yeux  la  lettre  (38), 
qu'il  avait  reçue  de  M.   de  Metter- 

(38)  Selon  Iw  Mémoires  de  M.  de  Montholon, 
reinperdnr,à  qui  l'agent  de  Metternich  arait 
liVré  la  lettre  destinée  pour  Fouuhé,  en  fit  re- 
trancher  tout  ce  qu'il  aurait  été  dangereux  de 
faire  cinnaltre  à  celui  ci .  et   la  lettre  ainsi  fal- 
sifiée lui  fut  remise.   Plus  tard  ,  quand  Fooclié 
la  comnaaniqiia    à  Roiiapnrte  ,  celui-ci  vecoonot 
en   la  lisant  que  Fouché  «  avait  comme  lui  k  sa 
«  disposition  des  gens  habiles  à  contrefaire  l'é- 
«  eriture.  C^était  bien  celle  de  la  lettre  originale 
«  de  M.  de  Meiteriiich»  mais  non  la  lettre  même 
M  dictée  par  Mapolcon-  £lle  était  remplacée  par 
«  une  autre  d'une  écritare  semblable.  Dans  U 
Cl  sienne,  Napoléon  avait   laissé  plusieurs  ci^ 
«  constances  de  celle  du  diplomate   aUemand» 
«  sur  lesquelles  il  vouUit  questionner  Fouclié. 
.tt  La  suppression  qn'eu  fit  celui-ci  l'empêdiade 
«  remplir  ses  intentions,  m  Si  cette  particularité 
est  exaete  »  c'est  le  cas  de  rappeler  le  proveriMà 
trompeur,  trompeur  et  demi. 
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nic)i,  puis  il  ajouta:  «  Cest  k-Y.M. 
«  à  décider  si  je  dois  loi  envoyer  l'a* 
«  gent  qu'il  me  demande,  n  Puis  lui 
faisant  entendre  que  le  but  de  l^Au« 
triche  et  des  alliés  était  de  Tamener 
à  une  abdication  en  faveur  de  son 
fils,  il  ajouta  :  o  J'ose  vous  le  répé- 
«  ter,  sire,  tel  est  aussi  le  mien  ;  je 
^  ne  TOUS  Taî  point  cacbé^  et  je  cuis 
*  encore  d'avis  qu'il  vous  est  impos- 
er sible  ^de  résister   aui   armes  de 
«  TEurope  entière.  »  "Pbs  embar- 
rassé par  un  pareil  aveu  qu'il  ne  Feût 
élé  par  une  dénégation ,  Bonaparte  , 
pris  dans  Èe&  propres  filets,  ne  pat 
qD'autoriser  Foucbé  k continuer  j  par 
M.  de  Cbaboulon^  des  négociations 
c[oi  désormais  ne  pouvaient  avoir  an- 
cun  résultat,  M.  de  Werncr  ne  re- 
parut plus  k  Bâle,  sans  doute  parce 
qne  Fouché  avait  trouvé  moyen  de 
faire  prévenir  le  cabinet  autrichien 
^^  la  supercherie   quWait  tentée 
1  empereur.  U  paraît  qu'alors  aussi  le 
'ninistre  était  en  communication  avec 
lord  Wellington,  qui  se  trouvait  k 
Bruxelles.  Avant  l'ouverture  de  la 
campagne,  ^Napoléon  fut  encore  une 
fois  sur    le  point  de  faire  arrêter 
Fouché:  a  II  changea  de  résolution, 
«  dit  Savarj,  en  disant  qu'il  serait 
^  toujours  k  temps ,  lorsqu'il  serait 
«  mieux  établi,  et  que,  si le&a&ires 
«  ne  se  consolidaient  pas,  la  puni- 
«  tion  de  Fouché  ne  serait  qu'une 
«  rigueur  inutile  (39).  »  On  a  im- 
primé qu'a  cette  époque  Napoléon 
dit  a  ce  ministre  :  «  Vous  êtes  vendu 
«  k  l'ennemi,  je  le  sais  ;  je  devrais 
«  vous  faire  fusiller  ^  d'au  très  se  char  ^ 
«  geront  de  cet  acte  de  justice  :  je 
«  prouverai  que  vous  ne  pesés  pas 
«  un  cheveu  dans  la  balance  de  ma 
«  destinée.»  Si  ce  mot  de  Napoléon 
est  vrai ,  on  doit  convenir  qu'il  n'élait 
pas  dicté  par  la  prudence.  Laisser  le 

(i9)  Mém,  é»  Rêfigo ,  I.  VIU,  p.  iO. 
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pmivoir  a  un  ennemi,' aprèel'av^ir  dé- 
masqué, c'est  lui  donnée*  à  J»  fcns  le 
désir  et  lesmoyens:de'se:veiigerr'  En  * 
retraçant  ces  intrigues ,  les  partisans 
de  Napoléon  ofnt  dans- leurs 'mémoi- 
res   dénoncé    unanimenîciit  F.ondié 
comme  un  trailre;  ches^ux  ce  dé- 
chaînement était  asseï  naturel^- mais 
Ïioor  lliistorien ,  qui  n'éficuse  paslpliia 
es  hommes  que  les  partir,  bi>.quecdan 
est  de  savoir  si ,  en  s'interptisaiit  en- 
tre l'Europe,  les  partis. ci  le  béros 
insensé  qui  allait  se.  perdre  lavec  Ja 
France,  Fouché  n'a  pas  réellement 
servi  la  cause  de  la  patrie  et  de«  l'hu- 
manité. Ensuite,   qull  n'ait  fait  le 
bien  que  dans  un    motif,  pfaremeut 
personnel^  toute  sa  vie  eitJk  >pojir 
.l'affirmer.  On  sait  combien  fut  ra- 
pide l'issue  des  événements  militai- 
res. Bonaparte ,  k  qui  Fouché. >AMt 
fait  part  de>  la  position  de  l'armée 
•anglo-prussienne,  espéra,  piar  .un»)  at- 
taque soudaine,  surprendre  Welling- 
ton; il  le  surprit  en  effet.,  n|ois.J-i- 
nactîon  du  coirp»  de  Groncbj  aniei|a 
la  défaite  complète  de  l'empereiir.  Il 
revint  k  Paris ,  crojant.  saisir  la-  dic- 
tature; mais  l'abdication  l'j  att^ndai). 
Ce  fut  dans  ce  mqment  que  Fouché, 
qui  voulait  arriver  k  ce  but,  fit  jouer 
tous  Jes  ressorts  de  la  politique,  la 
.plus  déliée.  Il  mit  en  cfnqpagne  tous 
.sesami^,  tousses  adhérents,  e.tjui- 
, même  s'aboucha  avec  les  hommes  in- 
ficvuis  4e.tQtiÀ)es  partis.  Aux  députés 
ombnageuxt.  défiants,  il  diii  :  «  Il  faat 
«  agir,  faire  peu  de  pbroaes, et  courir 
«  .aux;  armes.  Il  e.st  reyenii  furieux , 
«  décidé  k  dissoudre  la  chaml^r.e.»  A  * 
ce  saisir  la  dictature.  Nou^  ne  spu^i- 
«  lojis  pas,  je  respère,^ce  retoiir  k  U 
«  tyrannie.  » — Aux  partisans  de.  Na- 
poléon:   u  La  fermentation  contre 
«  l'empereur  est  k  son  comble  par- 
'  a  mi  ui>  grand  nombre  de  d^put^s. 
«'  On  veut  sa  décliéance  ;  on  exige 
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fc  SM  abitteatîon.  Sî  wm%  étan.vir 

«  «oka  h  le  «aavec^  montrer  de  la 

«.  \[igi^irr;'  il  ne  faut  qu'un  mat 

«  pour  di8bQii<irelacliam})re.  a  L&s 

booaparbtftes  ,  aisément  dnpeé,  se 

vdiftnqttèccal  pas  àe  suivre  ou  mèn^e  de 

dépasser  les  suggestions  de  Fouohé j 

et,  par  leuES  discouf  s  Uostiies  contre 

ia  qhaqibre  des  nepréseasants ,  ils  do^ 

aèrent  an  ministre  snjet  de  diva  ans 

-patrîoles  qui. se  groupaient  autour  de 

Inî  i  et  Vkws  voyez  bien  que  ms  amis 

u.  nW  font  pas  mystère.;  le  danger 

tt  est  pressai|t:  daus  'pèn  d^benres 

«  les  •  ebanibres   n^ciistcvont  .plos. 

te  ^'otus  seriez  bien  coupad)les  de  négli^ 

^  «c  ger  iç  seul  moment  de  vous  oppo- 

"m  |er  &  leur  dissolution  {40)»  »  C^s 

iflsimiarions  portèrent  leurs  &i»ts  : 

dés  '  U  2Si,  Lsfayet te,  destiné  à  n'éiiie 

tiRAe  sa  ne  qqe  Tinstrament  passif 

d'bommee  moins  naïfs  que  lui,  fit  sa 

liiolio>n  de  la  permanence  des  cI^bi- 

-jbres.  Démonté  par  cette  attaque,  lia- 

pbléonin'dse  prendra  un  parti;  il 

presse  l)aroost  sur  (a  question  à'a- 

péi^er  militairement  |a  dissolution  de 

la  Cambre.  Davo&st  5    sûr    kqnel 

-  Poettk^  ej^eree  sob  ascendant,  se  re- 

-{nseàcetff  mesure  de  violence,^  et  le 

tbaipp  de  bataille  reste  au  «sinîsti^e 

dirigfeaàt.  ,Le  lendemani,  apri^  aroir 

long>1C(mpA  résisté,  Bonaparte  abâf- 

que'.  Ses  '{)ftWis&n's  âttràient  vottk, 

ifomtee  consecfueoce'  ÎÉVifré^diate ,  ta 

proeianaatïondé  ISapoiédÀit  ê)ms^ 

Coiiséiè  dé  régence j' lààk' orite-té- 

geilce ,  depliis  «i  long^tédps  ieff^utde 

•  tout  |«s  caleuls-  delPoueb^j  Paorait 

«kgIu  «In  gouvernement  •  si  elie  ftt 

*^ntie  k  isé  fermer  soùsnite'' autre 

Jiifltténce  qde  la'  sienne t^O[rV'ioi,  k 

frap&gée'dfe  S4  carrière  p^titiq^è  /il 
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tf trôtttvaîl  ppur  adTerlake  ee  mèiM 
LnpieA  Çpn^arte  qui  lui  ayait  sasr 
cite  taat  d'e.utra?es  à  son  début 
comme  ministre.  L'ambitieux  Nan- 
tais dut  aloiTs  recourir  à  de  nouv^lUs 
Ci^mbinaisonspottr  écarter  à  la  fois  b 
régence  et  )e  retpiur  immédiat  des 
Bqurbons.  Ilimagina  la  créatioad'on 
g09Terjiem6Qi  provisoire,  composé 
de  ciaq  membres.  Il  y  fîit  porté  k 
premier  dans  la  cbambre  des  reprér 
^jontauts  par  les  bonapartistes  qm , 
maigri  leurs  justes  defifiViBes  (^1),  h 
savaient  en  cacrespondai^ce  avec  U. 
dc\  Metternûtb  pour  la  réigee^ef  pa^ 
le^  partisans  du  duc  d^Qrléaus  pour 
<kqiUel  i\  avsttt  dçdaré «a.  préférence^ 
par  les  coBtvaQtionneU  qui  se  rap- 
pelaient d'aieiennes  liaisons,  eaim 
r  les  royay^stas  qui  comptajent  sur 
lui.  La  comuiissîoa  de  gouvernement, 
instituée  le  ^â  juin ,  le  choisit  elle- 
même  ponv  spn  pnéaiden^,  en  sorte 
qu'il  se  trouV^  ptacé  ostejBsibl^ment 
à  la  teta  de  la  naiion*  Jugeant  bien 
dès^lors  qu'en  préscBi;^  de  PËurope 
j^n  armes  il  n'y  avait  que  peu  à  es- 
pà'er  de  la*  for^e ,  r|  eut  c^nrsà 
la  ruse ,  et  dirigea  ses  intrigues  de 
maaîâDeà  èire  pr«4pénn  tDules  Us 
éveataaltjlé^.  Jamais  .^omcue  d'état 
ne  s^étaitTO  dans,  use  .silnai^pn  pins 
délicate.  !N£vpo(éôa  était,  cncoce  s 
-Barip  ^  k  l'f  Jysée,  se  songeant  qu'à 
ress^isip  le  pouvoiri  saus  le  titre  de 
générsiKssmie^'  Une  grande  portion 
de  li'qribée  iet  ^ortnU»  les  fédérés  ^e 
réefcamatent  avec  fareur  et  a  gcauds 

(4r)iAt  ?.»' juin  ai^  tbiv,  k»rsqn'QD4(roil  d^* 
Jiopm^  Y;f\9  poition  du  ^o^erijifluiejnt  pypvisoife. 
f'oûcné  et  Caulaîncourt  se  trou  raient  au  «uieu 
du  sAlhn  de  serrit»  de  i^a poison.  ^Smxsk» 
P^rt^sau^  dp  lîemperçjy  v^^rent  faire  lenf 
coinpllmeiit    à    Codlaînconrf  sur"  «a    nomih»- 

'.tiôn:  oelùj'ci  ae  ar^p.os4^t  ».çfi$  ^i«k>tifiB« 
mk'çn,  eiprjumi^t  son  effroi  sur  l'état  d«»c2ios«| 

'  ç  ït  est  sùf  que  je  ne  suis  pas  •suspèct.Jiï  towii 

-  «-4*4  ««c«z  lMMJuLe4&£ut  Baulay  (tfis  la  blenrUtf}* 
•c  croyez-^^as.  que  nou.  «ta*  àWMMM  »^ff^  ^* 
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iSm  ;  m  parti  «m»»  paisu^t  'âatir^ 
Us  deux  ebimbrea  pouviii^  weonder 
cet  ékn.  Feoefaé  ^t  hiv^  fooe  à  too» 
6M  périis  avîeo  autant  de  sagaioiti  qae 
d«  sang^^oki  ^  il  aillait  ^  toaïmi  les 
honaparliistç»  et  le»  révpmtîenaat* 
1»^,  modérer  VaîgMot   des    nus  , 
Feiallaiioii  des  aniree.^  et  es  même 
tcflips  arnnsév  ifimpatieiiee  de»  roja^ 
lûtes,    qaî  'exxniuHiieiit  haatement 
km  Tcwx  'et  leiir»  espéraaoeé.  Too|» 
k»  actes  de  cette  époque  sont  de  mi 
aiaiiij   tA  correspoïKkiioe  officielle 
aW  ^aa  moins  vemarqaafele  par  unei 
mo  advefiseqee  parlebserratioi  des 
oeeteaaooes;  Il  ij^  voulait  en  aaciHl 
cas  k:rcteui»  «b  ftonàparle;  il  voyait 
(a  qae^tioQ  de  )a  tégef  ce  dé  Ham« 
Lonise  diatap&ée  ^  iom  ee  qui  tenait 
à.Hapoléogi^  inspirait  h  rEorope  de 
pntçs  alarmée;  Trop  ilelairë  pour  i^ 
?eB  le  vitaiilisîgemeDt^dNitte  répdbli" 
q&eyil  ne  désirait  |Nt8  ^  tétabKsse- 
ment  pi|r  et>^pteae  Louis  XVIil^ 
il  cLuratt  tfâi^vê  l'a^èâement  iè  H 
kranobei  '  a  CWléÀës  'y  mais^ ,  pour  ed 
fiaiT'ariÀ;  lé»  àillil«>  et  ta  guerre ,  '  il 
était  disposé  ^i'ôobihd  pis-allet  ^  à 
anepi^  'ler^onvbons  de  k  brai»t 
obe  'idiiiié#|  éKf  l«ur'^  ifiiposaajt  àtH 
eeadîii<ios;  f)»:^gé •  eniré  i^t  de 
trojets^'d^ers^^u'il  rtt^rfait  tom 
r«nê-pefisée  fi]ie,  ma  Émiutiën  pev- 
sennel  afi^eâtoir^  Fouc^é  engagea 
âinniTËaDléiiaétti  'difiErente^  '  rié^oeia*' 
tsbni  donlled  Â^s)  éclrap^ë^l  k  rhîs-^ 
Mrièttv  liffi^éêËËë';  dku»  sia^  faoseftâé 
LettjtèéàU  déèè  àè  ff^eèHhgtùrt ,  à 
ratraié'Mâl  éés  (mrfië  k  cetifè  épo^ 
f ne  yet  dl^nÀ'ap^ré  w  ^  éveîiturftKtéè 
^iiiliaiàii^Mt'al&rsfiatfre  daus  son  és^ 
pvift  des^  plans  ^n  appâretièe  si  conirk-^ 
raetdit&sf.  «*  On  se  partageait,  dit^il*^ 
«  surlâ-cWz'd^nn  sourerain:  lesnns 
a  vonlaîent  un  prince  étraugcrj  d'au*- 
tt  tyea  Se  déislaraient  pour  la  rég^ence 
•  de^Nàriè-Iieiiive'^  qttelqneShunir^ 
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n  datf aianf  la  kégftkniié.  Une  partie 
«  dé  U  Pranee  nommait  led|»edH>r« 
«  léansi.  Les  qualités  perionnellee 
«  de   ce  prtaœ,    les  sonmirs  de 
a  Jemmapes  et  de  qaalaue»  antre» 
«e  victoires  sons  la  répuènqne,  aux* 
«  qoellês  il  n'avait  point  eié  étran- 
«  ger  •  la  peasibâitéde  faii«tln  traita 
«  qui  concilierait  tons  les  ititérétif 
c  ce  nom  de  Bourbon,  qot  peurtoil 
te  servir  an  debers,  s^as  qu^oo  le  pre« 
«  no^cÀt  an  dedans  ^  tous  ces  mo^ 
«  tîfo  et  d^utres  e^icore  effraient 
«  dans  ce  dernier  cbeix  une  ptvspec-» 
le  lire  de  repos  et  de  aécnrité  k  ceni| 
«  oÈifiniè  qui  ne  ^pouwtcnt  j  teir  nA 
«  l^r^l^agie^  de  bonbewr.  »  Dftoecet 
aVét  àl  piM  bard>i  des  régicides ,  on 
aperçoit  qn^en   faisant  trtompbér^ 
aux  appelais  du  tr(ne,  une  àt%  Dran«- 
cbes  M  ta  maison  rojale^  il  eèt  e»- 
pléj^é  se  ménager  le  double  àvantag;^ 
de  réco^liér  la  France  avec  l'Ëo« 
rope,   est  de  maintenir  an  s^in  du 
royaime  le  ^tème  et  les  intérétè 
révéhilie^nàiree.  Maia  k  ce  plan  fl 
manqtrait   nne    chose  importante  t 
]?a?en  du  doc  d*QrIéan5  qni,  retiré  k 
TVickenham^   était    trop   prudent 
pour  songer  d»4  lors  k  nue  courenne» 
Apeia^  înst^Hé  dan;?  \p  gouyeniemenl 
proviisoîre,   Feuché   £t  déolaree  la 
gueyrç  bia,Uûn^le,çt  prop  osa  d'envoyé  jr 
des  plénûpotentiaires  aux  seuveraina 
attîi^  ppm:  traftçr  de  la  paix  ^.^.  naq» 
de  la  France.  Une  grande  faute  que 
fMVi  CQxnmit  alors  fut.de  ne  pa$  déférr 
tfet  a  Ta  vis  du  duc  d*Qlrante,  qui  vou;- 
ûit  qu'on  en¥opt  <tirectemeot  dc^ 
a^mbçcssa^eurs'  k  tonnes.  Tes  pui^s^iiÇjef^ 
«lliéeS]|  y  compris  même  LouisXVUL 
Ou  aurait  su,  dès  fe  3  qu  4  î^îîfcï.,.«îi^ 
ie  motif  qui  :fit  écbouev  l'ambassade 
du  gôuvç?:Qempi)it  f^t  que'le3plçJft^r 
potentiaires  n^avaient  point  une  mie- 
fion  jipécjiaji«  aj^pcA^ji)  X^  4e£r^QP«y 
Cest  ce  que  les  cinq  plénipotentiaires 
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français  duienl  reconnaître  danè  le 
sens  implicile  des  réponses. qui  leur 
furent  fjiîUs  k  Haguenciau  par  les. 
commîssaiires  des  puissances  {^^)* 
En  roéma  temps  Foucbé  avait  eitpé'o 
à\é  au  quartier- général  de  Welling* 
ton  M,  Gr^**,  ei-oratorien,  chargé, de 
deux  lettres, runenourLouisiKYIlI^ 
Tautre  pourieducd^Orléans.X^et  eu-» 
Toyé  demanda  d'abord  au  prince  géné- 
ralissime k  être  présenté  kce  dernier. 
«  Il  n'est  point  ici  (43),  i^épondit 
«.  Wellington  y  mais  vous  .  pouvez 
«  voQsaclresserà.votjreroi.  P  M.  6. 
prit  donc  la  route  de  Cambrai  où  se 
trouvait  Louis  XYIII^.,  et  s'«icquitta 
de  samiisiouaupr^  de  ce  mojutrqno. 
TJn  autre  négodatear^  le  g/fnéf al  Tro- 
melingy  que  Foucbé  renvoya  près  de 
Wellington,  reçut  pour  reponse{qu'il 
nepouvait  traiter  que  sur  Tanique  ba^e 
du  rétablissement  de  Louis  XYIU. 
Cependant  Bonaparte,  au  lieu  de^a^ 
gner  prompt epent  ui^  dçs  p^rts  de 
France',  ^'obstinait  a  rpster  ap  palajs 
de  r£ljsét;,  puis  k  la  Maloc^jspt],  où 

d'un  moment.  kTautre  il  pouvait  être 

•«••■—i^— ■^— "— ^— ^>— ^■^^^■""^■^—i — ^^»— ^■^^^■■^^^■— ^^ 

(4>)  Ils  atlressèrcnt  aax  plénipotentifaifes  c«tte 
question  :  <c  Ue  quel  droit  Ja  nation  ^vétèadrfiit'* 
«  elle  expulser  soa  roi  et  aé  choisir  un  autre 
«  soilivcraih'?  »  Poser  cette  qoestien  dbns  dé  tel- 
les circoas tances,  surtout  quand  on  était  le  plfia 
fort ,  c'élaiV  Ta  résoudre.  On  voit  encore  plus 
clairement ,  dans  une. note  oi'ficieUe  datée  ù  Ha; 
f«eneau,  x^'  juillet,  combien  on  eut  tort  de  né 
pas  ^suivre  t'a  vis  «le  Fouché.  «D'après  la  Stipu» 
m  lotion  di»  traité  d'alliaoce»  qui  porté  qu'av* 
«  cuM  des  parties  contractantes  ne  pourra  traiter 
K  de  paix  ou  d'artnistfce  que  kVmu  eontoiun  eoth- 
u  jentement t •  le»  trois  cours  (Autriche ,  B,usale 
«c  et  Prusse),  qui  se  troureut  réunies,  déclarent 
«  ne  pouvoir  «ni Irer  dans  aucune  négociation; 
«  las  cabineU  je  réuniront  aussitôt  qu'il  sera 
«  possibfe.  j)  Consultez  sur  ce  fait ,  comme  sur 
plueîears  particularités  curieuses  de  l'époque, 
une  brochure  intitulée  ;  Trois  mois  de  Napoléoap 
par  M.  Breton  de  la  Martiniériè;  seconde  édit. ,  pw 
87  et  88.  L'auleur ,  attaché  à  la  rédaction  da 
Journal  des  Débats»  a  été  dasTs  la  confidence  dp 
«^[ttelques  anecdolés  secrètes. 

(43)  On  f'ctonoe  qae  Fouché,  si  biea/serici 
d'ailleurs  par  ses  agents ,  ait  pu  être  dans  une 
Ignorance  si  complète  sur  les  lieux  on  se  trou* 
vaic  alors  }«  doc  .  d'Orléans.  Ce  Tait  est  re* 
niarquable ,  en  ce  qu'il  prouve  à  quel  point  ce 
prince  foi  alori  étrange  aux  intrigues  de  Fou* 
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enletjé  (par  la  cavalerie  '  «une  B3Îr  ^  et 
l'on  n-eùt  pas  manqué  d^attrti)  uer  k 
Eoucbéuue  participation  dans  cet  en-, 
lèvement.  Lacomœission  degouverne- 
inenl  fut  o()1igëe  de  négocier  le  départ 
de  Vex- empereur^  et  de  lui  donner 
le  générai  Beoker  avec  une  troupe 
pour  le  protéger.  Savacy  ^.;dan&  ses 
Mémoi/Uts,  aecnsetCorm  eUement  Fou- 
ché d^avoir  fait  naîtra  les.j  obstacles 
qui  retardèrent  le  dépcfrt  de  Bonar 
parte,  de  manière  a  -le  faire  tôffi))eii 
dans  le^  mains  des  Anglais.  Si  te^  était: 
le  but  du  duc  d*Otrante,  il  faut  cent* 
Tenir  que  .Napoléon  alla  lui*  même 
au-'xievant  du  piège  .par  ta  lenteuc 
avec  laquelle  \\.9^  mîV  en  route;) 
Dès  qn^il  fut  par4i  pour  Rodbefort^ 
Fouché  espéra  pQuvoi^r  obtenîc  Tar-i 
mistîce,  il  nVa^trien.;  Gefntj  alors 
qu'il  écrivit  att  duc  de  WeUingtoij 
cette  fainep8& lettre  ddntiioiis v^noos 
de-  citermn  p^ssage^  Oaas:  cet  état  de 
choses,' il :Lne..]r€$talt  plus  que  deux 
partis  k|>r#n(iiri^9  combattre  oa:cap»« 
tnjer.-  Coi^batAre,  offrait  d'épouvan* 
flibles  dangoris  pour  .paris.  -Un .coq** 
Aei|  de. guerre  fjut  convoqué  pat  le 
pr^ident  dj9  lacemmlslioai  degOnver^ 
i^ement.  Qn;  y  mit  eH  question  sll 
était  possible  de  défendre  cette  cai 
pitale,  et  «.sur.  la  réponse.  unauinK^ 
qu^O; cette  défense  étsfit  impossible, 
iioe  convention  militaire  fattrônclne 
à  Saint-Cloud.te  3  jqUIet.  Cèfut 
Fouché  :qni  ne  Voulut  «pas  quet  ce 
traité  poclàf  le  nom  humiliant,  dtf 
capitulation.  Celte,  convention  ^  el 
laissant  k  i'armée  françai|é^  i|ji«  re'! 
traite  libre  defEcièirç.la'LQii:^!^  .4900» 
au  duc  d'Otrante  le.  teinp^  :ef  la 
facilité  d^ûxiprimer  aux  .éirèneis^ptif 
le  cours  le  plu)  favorable  {^our  les 
bommes  de  son  parjti  et  pour  lui- 
même.  Assuré  du  concours  de  Da- 
voust,  qui  dès  le  ^7  juin  Jui.arait 
écrit  çp^ayanl^  vaifii^a  se^  préjut 
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^s ,  il  recobnaaisaîl  qu^il  nVltaltliÇ 
dWres  imftûs  de  saiotqiH<  de  ^rd^ 
clamer  sur'-U»cbaittp^Losis  X\1II,^ 
Foucbé  ne   5^.occapa   plo8  -  que  «  de 
rétablir  ce  inrioce  et  de  lui  â^^ker 
qcelt^aes  conceâsîoDS.  Ses  i(téeli<^ube 
fois  mée$  sur  ce  poinlT)  il  8e  Bit^fn- 
silôtà  rœane.  Il  eot^es  tbofêiéii;^' 
ees  Boctames^  avec  M.  de  Vilrëtts  i 
el  avec  d'antres  royalistes.  Il  enyèyii 
k  la  fois  des  émissaires  an  roi  et  k  MJ 
de  Talleyrand ,  avec  lequel  il'<était^tt 
relation  depuis  la  sépaircilioii  da  etf&« 
gm  de  Vieune.  Oii  a  même  pvéteodff 
que  ces  deox  honmes  d^étal  s'i^tail^t 
dooaé  unegaraslieiédproqtfe ,'  ètïùU 
le  dénoneiBieiit  qaepvcsdraieni  les^  af-* 
faires^F.oacbl  pou  rTalLepand  auprès 
de  NapoUon,  et  celui-ci  pour  le  due 
d'Otrante  aopris  de    Loats.  XYBl. 
IHuis.  la  n^datioii  que,-  de   l'aveu 
même  de  ses.  collègues,  Foudiè  avafit 
eniamée  avec  ce  moBarque,  quelques 
jours  ayaut  la  canvention  de  Saint-* 
Gloady  Yoîci.les  coi|df ûoos  qui  furent 
mises    en  avant  :  1<^  ne  pas  rece* 
voir  le  roi  avant  qu'il  eât  pris  des 
lengageménts  solennels  ;    2^  évî^ex 
la  présence  des  ennemis  dans  Pa- 
ris;  So  conserver  )a  cocarde   iti-^ 
colore  ;  4^    garantir   la   sûreté  .  de 
tous  i  5^  maiotenir  les  deox  cbam>- 
bres  'y   6**  conserver  k    tons    leurs 
places,  pensions   et  lionnenrs.  Ces 
propositions   étaient  -  appuyées  par 
un  mémoire  que  Foacbé  avait  lui* 
même  rédigé,  11  est  à  croire  cfae 
Tbabile  Nantais  n^espéjrait   pas   1«b 
obtenir  toutes  ;  mais  en  paraissant 
neltre  tant  die  zèle  a  exiger  des  ga^ 
unVieSy    il   endormait    Topposition 
desxévolationiiaires  et  des  impérialis- 
tes. C'était   le  premier  pas  a  faire 
dans  une  conjuration  que  sa  tête  ren^ 
fermait  tout  entière.  Il  était ,  sans 
oser  en  convenir,  persuadé  que  le 
jroi  devait  être  rappelé  sans  coodi<- 
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ttôus;   qu'on  perdait  avec  le  pou- 
voir le   droit  d'en  imposer,  cl  que 
ceux  qoi  n'avaient  pas  pu  ou  voulu 
soutenir  Kapoléon ,  n'avaient  contre 
la!  puis'sance  irrésistible  des  étran- 
gers   d'autre    ressource    que    dana 
le  retour  du   monarque,  seul  capa- 
ble d'atfé/iuer  1* esprit  de  vengeance 
qui  les  animait.  II  marcba ■  donc  di- 
rectemetît  vers  ce  but  à  travers  les 
cris  de  ses  imprévoyants  collègues  ^ 
et   sut   ainsi  prévenir  les    émeutes 
dont  menaçait  Texaltation  des  fédé- 
ri^S,  entretenue  par  les  déclamation» 
depîiisieurs  membres  de  la  ebambre 
des  représentants.  Il  tint  en  respect 
les  fédérés  par  la  garde  nationale. 
Â  la  majorité  révolutionnaire  on  im- 
périaliste des  représentants  ,  il  op*' 
posa  quelques  orateurs  populaires  et 
fion  suspects  ,  entre  autres  Manuel, 
et   surtout    l'imposante    inertie    de 
la  ebambre  des  pairs  (  P^oy»  Fabre. 
de  VAude,   LXHI,   487).  Pour 
justifier  la  conduite  des  généraux  et 
de  la  commission  de  gouvernement, 
que  les  bonapartistes  accusaient  d'a- 
voir livré  Paris  et    trabi  l'armée  , 
Fottcbé   adressa  aux    Français  une 


itoyens ,  et  eu  «^yaut 
de  promettre  des  garanties ,  il  faisait 
déjà  pressentir  Tissu  e  imminente 
des  événements,  a  Les  garanties 
ce  qui,  jusqu'ici,  disait  il,  n'ont  existé^ 
ce  que  dans  nos  principes  et  notre 
«e  courage ,  nous  les  trouveroua 
«  daiis  nos  lois ,  dans  nos  con- 
«  stituiions ,  dans  notre  système 
ce  représentatif;  car  quelles  que 
ce  soient  les  lumières ,  les  vertus  \ 
«  les  qualités  personnelles  d*uii 
«  monarque ,  elles  ne  suffisent  ja- 
•e  mais  pour  mettre  le  peuple  a  Ta* 
«  b^i  de  l'oppression  de  la  puissance, 
f(  des  préjugés  de  l'orgueil ,  et  de 
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a  l'ambîtion  de§  cQurlisaijnSr  »  Il  f;^, 
aroir  été  à  Paris  k  cette  egoqi^&po^r 
se  rappeler  qael  encourage çpçnt  et 
qnel  espoir  inspirèrent  ^ii:^  fojali'tÇH 
ce  paragrs^plie ,  et  surtout  |es  mots 
que  nous  avons  soulignas.  Fofir  dé- 
truire Teffet  de  cette  proclai^^tion^ 
la  chambre  deç  députés  crut  deyqii? 
opposer  sa  fameuse  $éc|2^ratio,nj  çffor^ 
désespéré  4' un  parti  vaincu»  n^iaiâ^ 
encore  plein  de  yie.  Bientôt  Fç.ucb.é 
et  ses  collègues  apprirent,  par  Iç.  rei 
tour  des  agen|s  et  des  çommissaîref 
français ,  que  les  cbefs  des  ^rqi^s  ^l-- 
liées'  déclaraient  bautement  qqe  ^'ai^- 
torilé  des  cbambres  ç^  deç  commis- 
sîoos   émanait  ^'w^e  source  ilLégî- 

time;  qu^en  cpnséquenjpp,  elles  x)V 
vaient  riefi  de  nii^ux  a  faire  que  di) 
donner  leur  démission  et  de  procla- 
mer Louis  XVII(^  filoTS  la  cqm^ 
mission  de   gouveri^enient  délibéri^ 
sur  la  proposition  de  Carijiot,  tçnt 
dant  k  se  rallier   avec  les  chanpt- 
]j)res  et  Farmée  derri^i^re  la  Loii'ç. 
Foucbé  combattit  yiveppent  cet  avi^ 
dont  V^4opliqn  aurait  raUunié   If, 
guerre    étrangère    en    excit.ant    )a 
||uerre  civile,  Ilaç^ieiîLée  p^r  sesj  ^^1:- 
sonnements,^  I4  cammis^ion  j^n^  U 
parti  d'attendre^  daqs  P^is  ^  V\^- 
sua   des    évènçment^.    Cepen4?Utf 
Jioms  XVIII  approchait ,  et  aujcuji 
obstacle  ne  pouvait  r^uipêçber  d;eii-r 
trer  dans  sa  capitale.  Alors  f*oucb|$ 
çpnçut  le  bfirdi  projet  4e   dçYfinif 
médiateur  çnt^e  le  roi\  légitime  et  1^ 
deux  partis  q^i  n'en  voulaient  pp^n^t 
pans  là  profondeur  de  ses.  calculs  ij 
^  déjà  CQ.p5i4éré  c^mme   possible| 
çoç-seq^lemeçt  qu'oix  lui  perm^ette  dp 
paraître  crevant  le  (r  ère  d^  l.Qui3  XYÏ, 
psaiç  qu'opi   ^^^  ouvre.  Us<  pprleai  d^ 
son  conseil.  SesconrespQad^uçes.çaur 
tpleuses  é^veç  Qao4  »  ^  feinte  WIM09 
^vec  les  roy^Uftçs,  ^  prot^tion,  p%- 
Ù^W  îl^it'^W  «ail  a^çç^^ç  d^r 
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d^  «il,  cr^iitum  et.  d«  sas  patroas , 
dlif  tputèft  Us  clartés,  «bns  loalet 
l^  pqsitioiis ,  et  n^éoteiparmi  les  cbefs 
4t»|f^éf ^ ,  tout  relire  ft^ n  andboe. 
IrÎ  -89'  pUce  Teatrevue  qae.  Eoach^ 
e^tt  it  Niailly.  si^eelf  duo  de  WelliBg«« 
iqfL^  en  préfenc»  diii  conte  Poizo  dî 
ÇprgOt  Sans  citer cb«s  9-  dianmiar  les 
%)rts  4e  .ceux-  ^'«west  Irabi  Us 
Kpushons,  Fooâié  exagéra  les  foroes 
4«s  patrîotts  et  des  impénalistea,  st 
xepfésenla  q«ie  le  trâtoe.  rélftbli  ne 
pouvait  êtoe>  ooiisolMé  que  par  Teir 
li^r.  oubli  du  passé  ;  îl  a£rma  qa'on  h|s 
parviendrait  à  ramener  la  tranqaîttité 
qu'es  s^opposant  ami  réacftîonaj  aul 
Tfngcaiioes.,  et  en  1».  laissant  k  nm* 
cun  parti  Pespoir  de  [doaiii^cr.  Il 
insista  pour  une  amuatie^généials  et 

tour  des  garaqtiffsyab  p|èk  desquel- 
iê  ^  a)CKitait«*il ,  il.  s'engageait  k  wt* 
vie  le  ^oi.  Le  généralianiBe  Isa  vé^ 
pondit  que  le  renvoi  desM.  de.Bhcap 
était  déôdéi,  eique  bi,.f •Qcké, fer- 
rait partif  dircobseil  ainsi  cpe  M.  de 
TaJIe^rand.  B'  lui  amninoa  .en  outre 
gne  k  leademaio  il  lo'Coiidinsaijk  4^» 
sa  Taitvre  aa  roi  Loaîs  XYIII^  qai 
élWt  k  Araouvilla.  Fouohé  cemini*- 
«iqqa  an  duo  tine  ktlre  que  son  istea- 
tij9Rét^t  4'adtesseB  k  £e  mouarqoe, 
.^  dans  laquelle,'  ckeicbamt  k  l'e^ 
'  fr4gfer  sar  la  situation  des  esprits  9  i 
Vexboftait  k  ne  pobt  écouter  ^ 
prétenUons  de  cd«a?  qui .  t'avaient 
Sujtvi  dans  l^adi^erute;  a  dtnner  ai 
p/éuple  frapça^  des  garanties  de  li» 
hts^kL.  <s  II  ne  se  croira*) amaif'Hbre, 
ffi  ajoA)a)t-il  9  sHl  vi*j  a-  pas  entre  les 
Mj  pouvoirs  des  droils:  égalemeal  ii* 
a.  V¥)iâbles.  JK^avions^noiis  pa»'  sooi 
«.votre  dynastie  df  s  jétat»»i.géiiéiaoî 
ifi  qwétz^ientindépendaalsilumoaaf* 

iii  qi^e?  Sire^  votre  sagesse  b©  ?••* 
Si  s^tendreleaéyèneimeBtapoar  we 

«t  4«%c«iii^sslQi^$Q'esldoM^'eliei 
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a  et  pei|t-ébrç^  wiêffie  plu«  etfjji,du^, 
sc^'Aujqvrd'bqi  \^  concessions  rap? 
«  procheiit  le^  e«priU ,  pacifieDty  «t 
f  ao{U)çat  de  (a  (orce  ^  Tavlorité 
ff  royale.  !piu«  <ard,  çlles  proi^ç- 
If  r^fit  $a  faiblejçsç  :  çVft  1?  44^9!^ 
«  drç  qui  ]|9^  arr^c^^fât....^  Cette 
lettre,  que  depuis  |e^  ri^yalûle^  qua- 
lifièrent d'insoleple ,  fut  alors  4^^ 
mieux  reça^«.  Une  cQ^Utioa  &ç  for- 
mail  pour  Foaché  autour  di;  v>Ç' 
l^arqqe.  a  Tout  s^en  ^lçla ,  la  re}i- 
«  gion  comme  Timpiété,  la  rertf 
tt  commeleyice,  lerojali5tecoip{iip 
«  le    révolotioaiiair«  ,    T^tranger 
«  comme  le  Français*  On  criait  de 
«  toutes  parts  qne  sans  Fpuçhé  il 
«  n'y  ayait  ni  syreté  pour  le  roi,  :{ii 
«  «alpt  pour  la  France  ;  que  Kii  seul 
r  a?ait  empêché  une  grande  bataillçi^ 
¥  qiw  lui  seul  avait  dejk  sauyé  Pa- 
f  xi;  (4^^).  »  En  yajn  quelque^  T^^J^r 
U».t«#»   qu'on  ne  Sf^urait  çonfqndre 
?iy^  ces  juieptf^  aristocra^s  qni  oflt 
tj9ujQ^rs  perdn  Içs  Bourbpns  par  le^r 
sèle  avf^gle  et  pqpi  désii^térç^sé ,  s'e- 
le^ère^ft  ayecf(^ecçn^el'a4p^îs9ipn 
d'un  régicidç  dans  )je  conspil  4vl  frère 
ip  Loui4  XYI4  et  sputjnrent  que  la 
fiurce  des    choses  Tempêci^pr^it  qe 
^ster  ti;pis  jgfi,oj^s  en  placç  :  c'e^t  ^e 
quoi  s'énabarrastait  peu  Louis  XYIII. 
Persuadé  avec  laisqn  de  toute  Tin- 
fiuence  de  Foncbé ,  il  aimait  (pii^m 
subir  une  odieuse  mais  utile  hiimi* 
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(44)  Mélanges  4^  politique ,  par  M .  le  ^ 

de  Cbàteaubrivnd.  C?t  aveu  d'un  ministr 
il  \  •    I  '  •       j  i     •     •  *   '  i'    •        '    ■  « . 


yicomte 
inîstre  roya- 
lift^^  qui  lionuâ  sa  4^uiîssion  le  jour  i^èilie  <}tie 
l^oucbé  entrait  a^  conseil  /  coïncide  pour  le 
Ipq4  avec  l^  ipv.ecjtives  qui  lai  étaient  adréfs- 
tÀçs  4a ns  un  autjre  tenips  par  les  «écrivains  ré* 
TolutioanairQs-  *  Mous  étions  raiuquears , 'et 
1%  maigr.û  ^^  trahison ,  la  viçloire  encore  é^ait  à 
«  noua»  si  Boucbè  de  Nantes  n'eût  été  ministre.» 
{Z,ettrfs  sur  les  cent  jours,  p.  94.  )  «  Au  8  juîl- 
«  let,  f  oucbé  t'tpjl  le  véritable  béros  de  i.)  coit- 
f(  lî^oa  ;  çUe  tint,  ae  lui  s^  victoire;  c'est  da 
if  ]ioau^9gQ  qu^  sa  gr^ce  lord  '>\^ellingtou  s'c&t 

f  plu  à  'f^^5f  ^P-  .'HI'^Iv^*^  ^^  ^^  police;  c'est 
N  UM  Térit«  ]îi«Coriquè«ètg.  »(/£><(/.  ^  p.  ^.)  " 


li^tioD  qnç  4^j  f'e^poser  à  une  nou- 
yellç  crise  y  sauf,  une  fpis  le  pérî^ 
p^ssé)  à  se  débarrasser  d'un  pareil 
instrument.  Voila  donc  Louis  XYIII 
et  Foucbé  en  présence  a  Arnouville  y 
Iç  7  juillet  !  C^  dernier  ayait  e^  au- 
p^r^v^qt ,  avec  M.  de  Talleyrand , 
une  conférence  pour  poser  les  base§ 
4e  leur  arrangement  ininistériel.  O4 
a  mç\,çifi^VL  qi^e,  faisant  allusion  k 
|Mnsigne  babileté  qu^avaît  déploylç 
FouchéVM.  de  Talleyrand  lui  dit 
en  l'abordant  ;  «  Bonjour,  mon  infa?- 
«  tre  (45).»  Le  duc  d'Olraule  entr^ 
ensuite  dans  le  cabinet  du  monarc^ue. 
présenté  par  son  futur  collègue ,  qui 
s'appuyait  sur  son  bras.  Tous  trois 
étaient  trop  babiles ,  trop  dissimulés^ 
pour  paraître  le  moins  du  monde 
surpris  de  ce  rapprocbement  qui  con-* 
fondit  tous  les  royalistes  par  senti- 
ment (46).  Foucbé  tint  alors  k  peil 
près  le  psême  langage  qu'il  avait  tenu 
au  duc  de  Wellington.  Il  supplia  le 
roi  d'apaiser  les  esprits ,  en  tranquil- 
lisant, chacun  sur  sa  sâret{  person* 
^eUe...  Une  amnistie  pleine  et  en- 
tière ,  garantie  d^ailteurs  par  la  car 
pitulalion,  était  indispensable ,  et^ 
selpn  lui ,.  cette  amnistie  devait  com* 
prçn(lre,  avec  le  pardon,  la  conser- 
vation dfS  titres,  biens  et  bonueurs. 
Son  discours  £t  d'autant  plus  d'im- 
pres^jon  sur  le  roi ,  que  Foucbé  pei- 
gnit sons  les  plus  soiiibres  couleurs 
Peffervcsceqce  d'unp  partie  de  la  po^ 
pnlatiofi  p^riftienne  j|  et  en  cela  il  fut 
v^vçment  appuyé   par  M.  Pasquier, 


(^5)  Mémorial  de  Sainie-Hélènf. 

(46)  «  Ô  Loois-le^Désiré .'  à  mon  malhéaretix 
«  maîtra ,  s'écr»au  .dans  1«  .  le»ps  M .  de  Cbft- 
«  teaubriand,  vous  avf%  prouvé  qu'il  n'y  a  point 
«  de  sacrifice  que  votre  penple  ne  puisse  attendre 
«  de  TQlre  coeur  paternel I...»  Comme  op  n'écpt 
pas  plus  l'histoire  arec  des  jérémiades,  qu'on 
ne  fait  de  la  politique  avec  du  sentiment .  noua 
diconaf  fans  ^vQjloir  attaquer  sa  mémoire, 
qu'en  préscnœ  des  deux  plus  madrés  révol^u^ 
tirmuaikes',  locds  XVfll  n'était  rm  œoias  qQ« 

4frMt  (  .  ^ 
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appeWpar  M.  de  Talleyrand.  {J^oy. 
Louis  XVIII,  au  Supp.)  Le  roi  pro- 
mit une  amnislie,  (tout  ne  seraient 
exceptés  que   quelques  chefs  de  la 
conjuration  \  mais  il  refusa  la  cocarde 
tricolore  et  la  dissolatîon  de  la  mai- 
sou  du  roi.  Seulement  on  décida  le 
licenciement  ùit%  compagnies  rouges. 
Du  reste ,  comme  la  chose  avait  été 
^convenue  avec  M,  de  Talleyrand, 
f  onché   obtint   encore   la  promesse 
d'une  chambre  des  pairs  héréditaire, 
de  la  convocation  d'une  nouvelle  cham- 
bre des  députés 9  et  de  la  conserva- 
4ion  intégrale  de  la  Charte  \  enfin  , 
pour  lui  le  porte-feuille  de  la  police. 
il  fut  convenu  en  outre  qu'on  chas- 
gserait  dès  le  lendemain  les  représen- 
tants convoqués  par  Bonaparte.  Ces 
^stipulations  arrêtées,  toutes  les  bar- 
rières qui  jusque-là  s'étaient  oppo- 
sées a  la  rentrée  du  roi  dans  Paris , 
tombèrent  avec  une  si  merveilleuse 
facilité ,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  que,  pour  se  rendre  néces- 
saire ,    Eouché    avait    exagéré    les 
obstacles.  Dans  la  soirée  du  7  juil- 
let,  quelques   bataillons   prussiens 
envahirent  les  Tuileries.   La  com- 
mission de  gouvernement  annonça, 
par    un   message    aux    chambres  , 
que,  n'étant  plus  libre,  elle  cessait 
%^^  fonctions.  C'est  alors  que  Carnot 
outré  contre  Fouché  ,   qui    n'avait 
pas  abandonné  les  rênes  de  la  po- 
.lice,  lui  écrivit  :    c   Traître  ,    oill 
veux-tu  que  j'aille  ? — Oii  lu  voudras, 
^...  béte^yi  répondit  Fouché  par  un 
billet   tout    aussi  laconique.   Tetles 
sont  les  circonstances  de  la  promo- 
4ion  de  Fouché  au  premier  ministère 
de  la  seconde  restauration.  Il  est  au- 
jourd'hui bien  démontré  qu'en  ac- 
oceplant   ce  poste  il   fit  une  grande 
faute;  mai»  il  était  dans  son  carac- 
•tère  d'affronter  les  difficultés  ;  et  c'est 
la  qu'il  devait  rencontrer  celles  qui 
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l'ont  perdu.  Le  8  juillet,  tandis  que 
ses  collègues  étaient  rentre's  dans  la 
vie  privée ,  il  fit ,  dès  le  matin ,  fer- 
mer, les  portes  de  la  chambre  des 
représentants  et  placer  des  gardes  qui 
écaVtèrent  les  députés.  Bientôt  Louis 
XVIII  fit  son  entrée  :  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  fut  reçu  étonna  le  mi- 
nistre et  lui  fit  pressentir  la  perle  de 
soq  crédit.  Il  ne  cessait  de  donner  au 
roi  des  conseils  de  clémence  et  de  mo- 
dération, que  les  royalistes  taxaient 
de  faiblesse  et  de  duplicité.  Dès  le 
lendemain  on  demanda  au  ministre 
de  la  police  des  proscripaous,  comme 
preuve  de  son  dévouement  h  la  causte 
royale.  Beaucoiip  de  noms  lui  furenft 
signalés  pour  être  enveloppes  dans 
une  mesure  générale.  Fouché  était 
peu  disposé  a  se  rendre  l'inslru- 
ment  de  tant  de  vengeances;  H 
ne  voulait  pas  non  plus  quitter  le 
ministère.  Il  prit  un  terme  moyen': 
ce  fut  de  réduire  la  liste  a  un  pe- 
tit nombre  de  personnes  qui  avaient 
joué  un  râle  plus  actif  dans  les 
derniers  événements.  Cet  expédient 
eut  pour  lui  la  majorité  da  con- 
seil et  l'assentimeât  personnel  de 
Louis  XVÏII  (47).  Ainsi  furent  éla^ 
borées  les  ordonnances  du  26  juillet, 
oh.  cinquante-sept  noms    divisés  en 

^47)  Il  est  jnste  de  rappeler  ici  tar  cette  me' 
sure  l'opinion  d'Alph.  de  Beauchamp,  dans  la 
Kit  de   Louis  XPlfl.  «  Cependant ,  dit-il .  toos 
<f  les  esprits   étaient  pénétrés  de  l'idée  que  le 
(c  trône  avait  été  renversé  par  une  grande  coa- 
ti spiration,  et  tout*  la  France  rayaliste  en  de- 
«, mandait  justice  à  grands  cris.  Mais  Foucbc, 
¥  dans  le    conseil,  combattit  cette  opinion  de 
«  tout  son  pouvoir,  et  il  se  servit ,  poar  faire 
«  prévaloir  son  système  d'atténuation,  dt  tous 
«  les   moyens    que  lui  suggéra  son  habileté  à 
«  se  jouer  de  la  vérité  et  à  braver  Vèy'iâew»» 
«  11  y  apporta  d'autnnt  pins  d'audace  ,  que  les 
«  preuves  de  la  conspiration  avaient  été  anéan- 
«  ties  dans  ses  bureaux  et  dans  ceux  de  i'ad* 
«  ministration  de  la  guerre,  à  l'instant  mèdAfl 
«c  on  les  années  alliées  pressaient  le  siège  de 
«  Paris.  Toutefois  Fouché  trouva   l'idée'd'irte 
«  conjuration  si  générale  et   si    profondément 
«  enracinée,  que  ceux  mimet  dit>il,  qvî  erbifnl 
«  le  plus  grand  intérêt  à  détruire  cette  idù  gv 
«  datent  le  tUente,  » 
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deox  catégories  élaîent  frappés  sans 
jugement.  On  put  se  convaincre  en 
jetaol  les  jeux  sur  celte  liste  que  «  la 
«part  du  Lasard  et  de  la  fatalité j 
ff  arait  été  grande.  »  On  a  reproché  au 
duc  d'Olranle  d'y  avoir  mis  de  pré- 
férence les^i\oms  de  ses  ennemis  j  et 
les  hommes  qui  s'y  IrouTaîent  placés, 
entre  autres  Savary,  ont  pu  contri- 
huer  à  répandre  celle  opinion  ;  mais 
toute  la  vie   politique    de    Fouché 
prouFe  qu'il  était  aussi  peu  capable 
d'inimitié  que  d'a£Fection  politique^ 
tous  les  hommes  lui  étaient  égaux  : 
amis  ou  ennemis,  il  les  ménageait 
ou  les  sacrifiait ,  selon  les  besoins  de 
sa  position,  ^^oos  invoquerons  à  ce 
sujet  le  témoignage  de  IVl .  Fleury  de 
Chaboulon ,  qu'on   ne  trouvera  pas 
suspect  de  partialité ,  puisque  pen- 
dant les  cent-jours  il  avait  été  em- 
ployé par    Bonaparte  pour    contre- 
carrer les  intrigues  de  Fouché.  a  Le 
«.duc    d'Otrante,    dit-il   (48),   se 
«  conduisit  avec  la  même  générosité 
«   vis-à-vis  de  la  plupart  des  per- 
te sonnes  dont  il  avait  eu  a  se  plain- 
«  dre^  et  s'il  fut  forcé  d'en  com-' 
«  prendre   quelques-unes  au   nom- 
a  bre  des  proscrits,  il  eut  du  moins 
ce  le  mérite  de  leur  faciliter ,   par 
«  des  avis  ,   des  passe-ports ,  son- 
a  vent  par  des  prêts  d'argent ,  les 
«  moyens   d'échapper.»  A  la  suite 
de  l'ordounance  du   26  juillet,  il 
adressa  a   tous  les  préfets  une  cir- 
culaire ,     qù    il    semblait     protes- 
ter   contre    l'acte    auquel    il   avait 
été  obligé    de  se  prêter  :  a  La  vo- 
ce lonlé  du  roi,  disait-il,  est  de  je- 
«  ter  an  voile  sur  les  erreurs  et  les 
oc  fautes  commises.    S.  M.   a  aban- 
a  donné  à  la  justice  le  soin  de  punir 
a  les  attentais  et  les  trahisons 5  et, 


(48)  Mémoires'  pour  servir  à  Ckittoire  de  la 
vie  privée  ,  du  retour  et  du  règne  de  Napoléon  en 
iSiS,  Londres,  i6ao,  a  vol.  in-S^* 
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tt  pour  ne  pas  laisser  le  soupçon 
a  s^ étendre,  elle  a  vouln  désigner 
a  les   prévenus    et   en    limiter  le 
tt  nombre.  Il  y  a  donc  sécurité  pour 
a  tous  ;    nul  moyen ,   nul   prétexte 
«  d'inquiétude    ou    d'aigreur    n'est 
a  laissé  a  la  malveillance...    Toute 
«  réaction  serait  un    crime,.,  t^ 
Si  l'impartiale  histoire  peut  applau- 
dir aujourd'hui  à    cette   circulaire^ 
elle  ne  fut,   dans  l'état  d'exaspéra- 
tion 011  se  trouvaient  alors  tous  les 
partis ,  qu'un  aliment  et  un  prétexte 
de  plus  offert  a  leur  fureur.  Au  dire 
des  royalistes,  Fouché  n'était  devena 
si   miséricordieux   que     parce  qu'il 
s'agissait  de  frapper  les  siens,  et  d^    1 
châtier  dès  crimes  dont  il  avait  i\é 
complice.  Quant  aux  révolutionnai- 
res et  aux  bonapartistes  ,  ils  virent 
dans  les  phrases  cauteleuses  du  mi- 
nistre un  encouragement  aux  hostili- 
tés' contre  le   gouvernement  royal. 
Déjà  Fouché  leur  avait  donné  un  gage 
en  soutenant  les  prétentions  de  l'ar- 
mée de  la  Loire ,  qui ,  avant  de  se 
soumettre ,  voûtait  imposertiu  roi  des 
conditions.   Seul  dans  le  conseil,  il 
avait  avancé  que  le  monarque  devait 
les  accepter  ,  et  ce    ne   fut  pas  le 
dernier    échec  qu'il  éprouva  à  cette 
époque^  mais  il  se  flattait   toujours 
de  s'ancrer  au   pouvoir ,  et  à   cet 
égard  il  ne  négligea  aucun  moyen. 
Veuf  depuis  deux  ans  de  sa  première 
femme,  il  épousa,   en  août  1815, 
m"'   de   Caslellane,   d'une    famille 
parlementaire  d'Aix ,  qu  il  avait  con- 
nue en  1810,  pendant  son  exil  dans 
cette  ville.  11  paraît  que ,   malgré  la 
différence    d'âge  ,  il   avait  charmé 
celte  demoiselle  par  l'agrément  de 
son  esprit.  Louis  XVIII  et  les  princes 
signèrent  le  contrat  de  mariage.  Ce- 
pendant Je  duc  d'Otrante  s'aperce- 
vait chaque  jour  de  la  fausseté  de 
sa  position  :  son  attachement  au  pou- 
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voir  n  était  pas  tellement  aveugle  qu  il 
ne  se  vit  abandonDe   par  1  opinion 
publique ,    cet    élément   nouveau 
dans  tordre  social^  cette   rivale 
de  V autorité  (49).  D'un  autre  côté 
la  signature  des  ordonnances  du  26 
juillet,  Tarrestalion  de  Nev  et  de  La- 
bédojère ,  avaient  soulevé  contre  lui 
les  patriotes  et  les  bonapartistes  ;  et 
le  parti  royaliste ,  qui  prenait  chaque 
jour  plus  d'ascendant  ,  devait  finir 
par  imposer  au  roi  Toblig^ition  de  le 
renvoyer.  Fouché  d^ail leurs  ne  &e  dis- 
simulait pas  qu'au  sein  du  conseil  il 
avait  dans  M.  de  Tallejrand  on  allié 
trop  occupé  de  se  défendre  lui-même, 
pour  en  espérer  beaucoup  d'appui. 
Lui  y  qui  sous  Napoléon  avait  con- 
stamment rencontré  un  antagoniste 
chez  le  préfet  de  police  Dubois  ^  se 
trouvait  dans  la  même  position  vis-à- 
vis  de  M.  Decazes^  qui,  déjà  en  pos- 
session de  Taffection  personnelle  du 
roi,  aspirait  au  porte-feuille  de   la 
police.  Enfin ,  les  étrangers ,  surpris 
de  la  facilité  avec  laquelle  s'était  re- 
constitué le  gouvernement  de  Louis 
XVIII ,   et  ne   crojant   plus  avoir 
besoin   de  Fouché  ,    n'étaient    pas 
disposés  à  faire  le   moindre  effort 
pour  le  soutenir.  Ddns  cette  position, 
l'audacieux  ministre  prit  une  atti- 
tude menaçante ,  entretint  autour  du 
trône  et  dans  le  public  l'inquiétude 
et  la  terreur  ^  en  un  mot  rallia  tous 
les  ennemis  des  Bourbons  sous  ses 
étendards,  afin  de  pouvoir  réaliser 
au  besoin  les  dangers  dont  il  avait 
fait  naître  la  crainte.    Ce  fut  dans 
cette   vue  qu'an  commencement  de 
septembre  1815,  il  autorisa  secrè- 
tement et  favorisa  l'immense  publi- 
cité de  ses  deux  Rapports  adressés 
au  roi  en  son  conseil  ,  et  des  notes 
par  lui  transmises   aux  ministres  des 

(49)  Ce  toiïX  tes  expfeiiitns  de  l'cmcbé  hii. 
mém«,  dan«  m  lettr*  au  dne  de  Wellinyiou. 


puissances  alliées,  sur  la  sîtimtidh 
de  la  France  et  des  Boiirbons.  Ces 
documents  avaient  été  répaodas 
dans  toute  l'ËurOpe  avec  rapidité, 
même  avant  d'être  imprimés,  et  il 
est  douteux  Qu'ils  l'aient  été  dans 
leur  intégrité.  Tels  (Jtt^îls  sont,  on  y 
reconnaît  les  idées  positives  et  fer- 
mes d'uu  bbmibe  d'état  habile, 
mais  en  mêtàie  telDps  une  haine  mal 
déguisée  conttre  les  hommes  et  les 
choses  de  la  reÀtattrdtiou.  Aussi  le 
roi  vit-il  avec  uU  jUste  mécontente- 
ment leur  publicité  factieuse.  Bientôt 
la  nomination  d'une  chambre  royaliste 
rendit  inévitable  le  renvoi  de  Foaché. 
On  l'a  accusé  d'avoif  apporté  beau- 
coup d'insouciance  aux  Opérations 
àe^  collèges  électûfàttt,  et  lui-même 
devait  plus  tard  passet*  condamnation 
sur  ce  reproche.  Toutefois  il  ne 
négligea  pas  dé  se  faire  élire  dans 
deux  collèges  a  Paris  et  dans  le  dé- 

fiartement  de  Seine-et>Marne.  Mais 
a  composilioii  de  la  Nouvelle  cham- 
bre ne  permettait  pas  à  Louis  XYIII 
de  conserver  lès  deux  ministres  ré- 
volutionnaires qtie  la  force  des  choses 
l'avait  obligé  de  ptendre.  La  démis- 
sion fut  demandée  a  Fouché  aùssibien 
qu'à  M.  de  Tallejrand.  Cbactin  en- 
suite se  fit  gloire  à  la  cour  d'avoir 
contribué  à  cette  disgrâce  (•'>0), 
qui  fut  adoucie  5  pour  Foaché ,  par 
sa  nomination  à  l'ambassade  de  Saxe. 
Il  se  rendit  sur-le-champ  k  cette  ré- 
sidence ^  mais  il  ne  conserva  son  titre 
que  trois  mois.  Frappé  de  bannis- 
sement comme  régicide  par  lolda 
6  janvier  1816,  il  prolongea  son 


(5o)  Voyez  le»  Mémoires  de  Èourrienue ,  qui  ^ 
Yànte  d'y  atoir  contribaé  ;  maïs  il  est  bien  tkt 
qae  les  sooTeraias  alliés,  entre  autres  l'emperear 
Alexandre ,  qui  présenta  M.  de  Richelîen  *  n  T 
furent  pas  étrangers.  Il  est  dit  à  cette  oece$«» 
dans  les  Mimains  d'nn  /tomme  d'état  (  T..XI'> 
p.  54&)«  «  qa'ane  intfifn»,  alors  cooduite  p*' 
Bergasae  et  mad.  de  Knukier,  fit  le  «5  sap*^* 
renvoyer  le  minislàrc.  » 
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tf]ont  k  I>fesde  jusqu'à  Pàrrivèe 
ée  son  successeur.  Alors  3  se  re- 
lira a  Prague,  où  il  vécut,  dans  là 
retraite,  eijpltyànt  tout  son  temjis 
k  rédiger  dés  écrhs  pôlitîqueè  et  apo* 
loge'tiques  dobt  il  iuoxïda  là  France 
et  rEui*opé;  Vers  le  rtiiïicu  deraiinéé 
1S18,  il  obtînt  du  goùvertirinelil 
Mtricfcien  ia.  permission  de  se  rendre 
k  Lîntz  et  dfe  la  k  Triesle.  C'est  dans 
celte  dçïnîère  ville  qu*il  tetmiûa  sa 
carrière  le  25  d^c  1820 ,  k  la  suite 
d*tiue  courte  toaladîe  dé  poitrihe.  Ses 
dernières  paroles  furent  atlressées  a 
fei  fetnme  :  »  Maintenaiil  vous  pour- 
♦  riez  rietôhmer  en  France.  »   Ses 
obèèques  furent  célébrées  daiis    la 
Cathédrale.  Il  ne  fut  envoyé  àiicuà 
détacbeiuènl  de  troupes  pour  escor- 
ter le  convoi,  bien  qu'il  fût  naturalisé 
iujet  dé   l'Aûtriclie   et  décoré    de 
Tordre  àulrîchied  de  Saint- Léopold. 
Son  immense  forttiné  passa  aux  fils 
qu'il  avait  eus  de  son  premier  nîaria- 
gt.  Onaditq^a'kses  derniers  moments 
Foticbé  ii'ctvàil  pas  repoussé  les   se- 
cours de  réglise.  Durant  toute  sa  vie 
il  s'était  nibntré  charitable  pour  les 
jpaovres  ,  et  leur  faisait  distribuer  des 
SomiÂes  considérables.   Mous  'pour- 
Hons  étendre  encore  cet  article,  déjà 
trop  longy   par   la  nomenclature  àes 
tcrîts  attribués  a  Fbucbé  et  de  Ipus 
iespampblets  qui  ont  été  publiés  sur 
son    compte.   Elle    se  trouve   dans 
^^ Annuaire  de  Mahul  (année  1821). 
l'es  mémoires  publiés  sous  son  nom 
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procès 

duc  d'Otrante  et  le  libraire  Lerouge, 
l'autre  entre  Alphonse  de  Beaujchamp 
et  ce  lifcraire.Fouclié,  n'étant  encore 


qu'oratorieu^  avait  publié  quelques 
écrits  sur  l'éducaliou  pabliqbe  et  sur 
il'aulres  niatières  ;  mais  la  trace  s'en 
est  perdue.  Lui-niôme ,  étant  minis- 


tre de  la  police,  n'a  rien  négligé 
pour  retirer   de  la   circulation   st9 
écrits  révolutionnaires ,  et  les  pam- 
phlets dans  lesquels  on  déuon^t  les 
crimes  de  son  proconsulat.  D — R — B. 
FOUCHER  (Simon),  né  k  Di- 
jon en  1644,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  devint chanoiue  honoraire 
de  la  saiute-cha pelle  de  cette  ville. 
Ëtànt  venu  se  fixer  k  Paris ,  il  prit 
le  degré  de  bachelier  de  Sorbonne  j 
«e  lia  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants ,  entre  antres  y  Ménage  ,  Ro* 
hault ,  Bàillet ,  et  fut  même  en  cor- 
respondance avec  Leibnitz.  Il  mourut 
le  27  avril  1696,  des  suites  de  son 
application  a  l'étude.  Il  était  très- 
Versé  dans  rhîstoire  de  la  philoso- 
phie, et  s'était  principalement  at- 
taché  k  celle    des   académiciens^  . 
dont  il  fut  regardé  comme  le  res- 
taurateur. Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Nouvelle  façon  cChygrO' 
mètres^  Paris,  1672,  in-12.  U. 
Dissertation  sur  la  recherche  de 
la  vérité  ou  sur  la  philosophie  des 
académiciens  y  ïVià.  (1673),  ia- 12. 
On  j  trouve  uu  examen  raisonné  de 
celle  de  Descartes.  III.    Critique 
de  ta  recherche  de  la  vérité ,  ibid . , 
Î675,  in-12.  Elle  fut  réfutée  pat 
Desgabets  {Voy.  ce  nom,  XI,  176). 
IV.  JJe  la  sagesse  des  anciens^ 
ibid:,  1682  et  83,  in-12.  L'auteur 
entreprend  d'y  prouver  que  les  prin- 
cipales maximes  de  leur  morale  ne 
sont  pas  contraire^t  aux  principes  du 
christianisme.  V.  Traité  des  hygro' 
mètres ,  1 686 .  în- 1 2.  VI.  Dialogue 
entre  Empiriastre   et   Philalête, 
VII,  Un  grand  nombre  de  disserta^ 
tions  et  de.  lettres  sur  des  matières 
philosophiques ,   imprimées  séparé- 
ment,  ou  insérées  dans  le  Journal 
des  savants  et  autres  recueils.  Fou- 
jcber  cultivait  aussi  la  poésie.  On  a  de 
lui  un  poème  y  en  stances  élégiaques  ^ 
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Mirlamort  (VÂQDe  d'Aulriclie,  Paris, 
1666>  în-4**5  et  il  a  laiss<î  uiauuscrile 
uuc  tragédie  de  V  Empereur  Léonce. 

T— D. 

FOCCHER^w  CAéfr  (Jeai?)  , 
était  notaire  à  Aubigoy  dans  le  Ber- 
Vi,  avant  ia  révolution.  II  jud  adopta 
les  principes  arec  beaucoup  d'en- 
tbousiasmc  et  fut  nommé^  eu  1792, 
député  par  le  déparlement  du  Cher 
à  rassemblée  législative  où  il  se  Ht 
peut  remarquer,  puis  a  la  Convention 
nationale  où  il  vota  poui*  la  mort  de 
Louis  XYI,  sans  appel  au  peuple. 
Comme  Sieyès ,  il  n^accompagna  ce 
vote  d^aiicune  phrase.  Il  était  absent 
Jors  de  Tappel  nominal  sur  la  ques- 
tion du  sursis.  Le  19  février  1793 
il  fil,  au  nom  du  comité  des  domai- 
nes ,  un  rapport  sur  la  terre  d'Au- 
bîgny,  possédée  par  le  duc  de  Ri- 
chemont,  pair  d'Angleterre  ,  et  con- 
clut au  séquestre  ;  ce  qui  fut 
décrété.  Foucher  demanda  plus  tard 
la  démonétisation  des  assignats  k  ef- 
figie royale;  ce  qu'il  obtint  sans 
peine.  Il  garda  ensuite  le  plus  pro- 
fond silence ,  et  fut  nommé  commis* 
sairé  du  Directoire  dans  son  départe- 
mentaprès  là  session  conventionnelle. 
Ayant  accepté  des  fonctions  publi- 
ques dans  les  cent-jours  de  1815, 
il  fat  exilé  en  1816^  paV  suite  de  la 
loi  contre  les'  régicides.  Il  se  réfu- 
<^a  eh  Suisse  d'où  il  ne  tarda  pas  a 
revenir  dans  sa  patrie,  par  une  auto- 
risation du  ministre  Decazes.  Il  mou- 
rut à  Aubigny  le  23  uov.  1819. 

M DJ. 

•  •  FOUGERET  (Madame  Ani^e- 
Francoisé de),  fiKe  d*on  jurisconsulte 
remjpli  dé  mérite,  hérita  de  cetie  jus- 
tesse d'^esprit,  de  cette' facilitée '^d'ex- 
pression qnî  avait  assuré  a  son  père 
une  place  distinguée  dans  les  annales 
du  bafreau.  Mariée  fort  jeune  k  M. 
de  Fougeret ,  receveur- génétàl  de« 


{inaoces ,  elle,  devint  Taipe  et  le  lien 
d'une  famille  nombreuse^  Mais  tuas 
les  avantages  de  la  fortune  et  les  char- 
mes de  la  plus  séduisante  société  De 
purent  absorber  les  facultés  d'un  cœur 
ouvert  k  toutes  lej  impressions  ver- 
tueuses. L'infortune  des  enfants  trou- 
vés Cxa  surtout  sa  .compassion  :  sou- 
vent elle  allait  visiter  T  hospice  qui 
les  recueille ,  elle. entendait  les  sœurs 
de  la.  charité  s'affliger  d'une  mortalité 
que  tout  leur  zèle  ne  pouvait  préve- 
nir. Elle  savait  par  M.  d'Oulremont, 
son  père ,  uu  des  administrateurs  de 
la  maison^  que  les  prix  éti^blis  par 
les  anciens  règlements  de  l'hôpital 
devenaient  chaque  jour  plus  insuffi- 
sants. Le  nombre  des  nourrices  n^é- 
tait  point  en  proportion  avec  celui 
des  enfants  dont  Taffluence  croissait 
de  la  manière  la  plus  effrayante.  Le 
désir  d'apporter  quelque  remède  à 
cette  calamité  fit  d^abord  concevoir 
a  madame  de  Fougeret  le  projet  de 
multiplier  les  nourrices  eu  confiant 
les  enfants ,  auxquels  ou  n'en  pou- 
vait procurer  ;  k  des  femmes  qui  les 
élèveraient  au  lait  de  vache  j  et  l'ad- 
ininistration  ayant  approuvé  cette 
idée  ,  elle  fut  mise  a  ^exécutioji. 
Les  nourrices  furent  choisies  dans 
une  terre  de  madame  de  Fouge- 
ret* les  enfants  y  furent  conduits 
dans  une  voilure  que  leur  mère  d'a- 
doption avait  fait  faire  exprès,  et 
qui  contenait  vingt  berceaux  suspen- 
dus. Ce  voyage  se  renouvela  quatre 
fois ,  et  l'administration  satisfaite  des 
résultats  voulait  le  répéter.'  Mais  les 
trois  quarts' des  enfants  élaieiU  nitirU 
dans  la  première  année;  et  ,"quuiqnc 
les  relevés  de  l'hôpital  ofîrissenl  une 
inortalité  infiniment  plus  affligeante 
encore ,  lé  cœur  qui  cherchait  le  bien 
sentit  qu'il  ne  l'avait  pas  trouvé  : 
une  >*oix  secrète  lui  présageait  sans 
doute  un  succès  plus  complet.  L'i'os- 
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pice    dont   saint  Vincent   de   Pan 
avail  élé  le  fondatear  n'avait  eu  pour 
objel  que  les  enfants  nés  Lors  le  ma- 
riage, et  Cfpe'ndaDt  la  corruption  de< 
mœurs  el  la  misère  croissant  avec 
le  luxe ,  cnvoj^aient  chaque  jour  des 
enfaulslégi limes  partager  l'asile  que 
la  charité  avait  ouvert  a  ceux  qui 
n*ont  point   de   famille.   Cette    ré- 
flexion fut  un  trait  de  lumière  ;  ce 
0  était  plus  a  procurer  des  nourrices 
aux  enfants  abandonnés  que  devait 
s'attacher  la  tendre  mère  qui  veillait 
à  leur  destinée,  elle  voulut  conser- 
ver k  leurs  familles  des  enfauts  lé- 
gitimes que  la  misère  en  faisait  reje- 
ter, elle  voulut  empêcher  désormais 
a^ils  approchassent  de  cet  hôpital, 
ODl  il  sulfisait  qu'ils  eussent  louché 
le  seuil  pour  perdre  leur  rang  dans 
la  société ,  et  presque  leurs  droits  a 
la  vie.  Il  fallait  pour  atteindre  ce  but 
<jue  la  charité  racbelàt  pour  ces  pau- 
vres enfants  le  lait  el  les  .soins  que  la 
Providence  Ifur  avait  destinés  et  que, 
les  rattachant  au  sein  qui  leur  avait 
doDoé  la  vie  y  elle  rappelât  les  pa- 
Ttnis  au  premier  de.t  uevoirs  de  la 
ualure.  Celte  idée  deui  judail  pour  son 
exécution    une   grande   réunion   de 
moyens  ;  madame  de  Fougcret ,  trop 
modeste  pour  sb  mettre  en  avant,  s^a- 
die^sa  a  la  duchesse  de  Cossé,  qui 
s^honorail  du  titre  de  &upérieure  des 
enfants  trouvés,  elqiii,  par  son  rang 
et  &€$  vertus ,  était  faite  pour  atti- 
rer sur  le  uouvel  établissement   la 
conBance  du  public.  Un  prospectus 
simple  et  touchant   était  déjà  tout 
prêt.  Madame  de  Cossé  permit  que 
cet  appel  a  la  charité  fût  fait  en  son 
nom  ,  et  bientôt  elle  vit  se  réunir  au- 
tour d^elle  tout  ce  que  Paris  avait 
alors  de  femmes  opulentes  et  considé- 
rées. Non  contentes  d^apporler  d'à- 
boudantes  a<jmône;> ,  elles  devaient  se 
charger  de  les  distribuer;  les  quar- 
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tiers  lUrcnt  partagés  entre  elles ,  et 
de  sages  règlements  dus  k  la  sealo 
prévoyance  de  l'institution  classèrent 
les  pauvres ,  fixèrent  les  secours ,  et 
pourvurent  tellement  k  tous  les  acci-** 
dents,  que  le  temps  et  la  révolution 
n*y  ont  amené  ancun  changement  m- 
portant,  et  qu'ils  dirigent  encore  les 
établissements  de  charité  maternelle 
qui  existent  présentement  dans  toutes 
les  grandes  viHes  de  France.  Ce  nom 
de  charité  maternelle^  honorable  té- 
moignage des  principes  de  sa  fonda- 
trice ,  ne  fut  pas  ce  qu^'l  T  eut  de 
plus  facile  k  faire  adopter.  On  voulait 
un  nom  savant ,  dérivé  du  grec ,  mais 
fidèle  k  la  vertu  qui  Tavaît  si  bien 
inspirée,  madame  de  Fougeret  ne 
voulut  pas  qu^une  œuvre  si  simple  et 
si  chrétienne  s'annonçât  sous  l'ensei- 
gne ridicule  d'un  bureau  d*esprit.  Les 
bienfaits  du  roi  et  de  sa  famille  con- 
coururent k  la  prospérité  du  nouvel 
établissement  ;  la  reine  voulut  bien 
s'en  déclarer  protectrice  ;  elle  reçut 
plusieurs  fois  en  sa  présence  les  Ja- 
mes qui  composaientl  administration , 
se  fil  rendre  compte  de  leurs  tra* 
vaux  ,  et  témoigna  k  celle  qui  les  di- 
rigeait tous ,  sous  le  titre  modeste  de 
secrétaire ,  l'estime  que  lui  inspirait 
son  caractère.  Mais  déjk  la  révolution 
commençait ,  et  le  peuple  allait  dé- 
clarer k  se5  bienfaiteurs  une  guerre 
k  mort.  La  reine  essayant  de  conju- 
rer par  de  nouveaux  bienfaits  l'orage 
qu'on  dirigeait  parliculièrement  con- 
tre elle,  destina  des  aumônes  consi- 
dérables au  peuple  de  Paris ,  et  char- 
gea madame  de  Fougeret  de  lenr 
distribution.  Déjà  elle  avait  fait  gra* 
ver  pour  la  charité  maternelle  un 
timbre  réprésentant  Moïse  sanvé  des 
eaux  avec  le  nom  de  Mabix-âhtoi- 
HXTTS  en  exergue^  elle  donna  pour, 
les  antres  distributions  des  cartes  por- 
tant ces  mots  :  Secours  de  la  reine. 
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Il  fallait  alors  quelque  courage,  même 
pour  faire  Faumône  au  nom  de  cette 
princesse;  cependant^  les  dames  de  la 
charité  maternelle  s'en  chargèrent 
avec  un  zèle  que  le  succès  ne  devait 
pas  couronner.  Plusieurs  fois  madame 
de  Fougerel  fut  admise  chez  la  rei- 
ne ;  elle  entendit  la  fille  de  Marie- 
Thérèse  lui  raconter  ses  dotilears 
avec  l'abandon  d^une  amie^  elle  vit 
couler  ses  larmes ,  et  baigna  des 
sienne^  les  mains  de  sa  souveraine. 
Ainsi  que  toutes  les  iDslitutions  so- 
ciales^ la  Charité  maternelle  allait 
être  détruite.  Déjà  ses  membre^  dis- 
persés quittaient  la  France ,  ou  peu- 
Elaient  les  prisons  y  et  madame  de 
ougeret ,  ^près  avoir  défendu  se^ 
principes  contre  les  sopliîsmes  des 
commissions  philantropiques  de  l'as- 
semblée constituante ,  et  oppose  ses 
règlements  aux  innovations  indécen- 
tes que  voulaient  lui  dicter  les  bon- 
nets rouges  des  comités  de  bienfai- 
sance ,  fut  enfin  délivrée  par  sa  pro- 
pre arrestation  des  rapports  désa- 
gréables que  lui  donnait,  avec  tons 
les  partis  qui  se  succédaient,  cette 
œnvire  dont  Tutilité  était  reconnue 
par  tous.  A  la  douleur  de  voir  périr 
^>on  époux  sur  Téchafaud  après 
trente  années  de  la  plus  parfaite 
union  ,  Madame  de  Fougeret  joignit 
celle  de  la  ruine  entière  de  sa  famille. 
Ilnique  soutien ,  seule  ressource  de 
ses  enfants,  elle  montra  dans  ce 
grand  revers  une  force  presque  sur- 
naturelle. Luttant  contre  le  malheur 
et  l'injuslice ,  elle  intéressa  par  son 
courage ,  elle  étonna  par  son  éner- 
gie 'les  agents  de  la  spoliation  qui 
s'exerçait  sur  les  familles  des  pro- 
scrits: enfin  ,  s'esliœant  heureuse  de 
réunir  quelques  débris ,  elle  eut  la 
consolation  de  rassembler  ses  enfants 
autour. d'elle  à  la  campagne.  Quatre 
filles^  qu^trç  gendres,  de  nombreux 
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petits-enfants  entouraient  sa  table; 
jamais  aucune  discussion  d^intérêt 
ne  vint  troubler  l'accord  de  cette 
petite  colonie ,  qui  avait  la  sa- 
gesse de  reconnaître  lin  chef  et  le 
bonheur  de  vivre  sous  les  lois  de  U 
mère  la  plus  tendre.  Ce  fut  de  sa  re- 
traite qu'apprenant  l'adoption  or- 
gueilleuse que  Napoléon  avait  faite 
de  la  Charité  maternelle,  elle  écri- 
vit avec  gaîté  qu'entre  toutes  ses 
filles  une  seule  avait  fait  fortune , 
qu'elle  était  introduite  k  la  cour, 
mais  qu'aussi  elle  méconnaissait  sa 
mère.  En  effet,  madame  de  Fougeret 
n'était  point  en  état  de  payer 
500  francs  le  droit  d'être  inscrite 
sur  la  nouvelle  liste,  et  personne 
n'imagina  que  le  nom  de  la  fonda- 
trice dût  y  être  placé  au  moins 
comme  honoraire.  Cependant  les 
dames  qui  avaient  déjà  depuis  plu- 
sieurs années  relevé  l'établissement 
sur  ses  anciennes  bases ,  et  qui  le 
conservèrent  sans  que  le  plan  gigan-« 
tesque  de  l'empereur  ^it  jamais  pu 
avoir  d'exécution  ,  entretinrent  tou- 
jours des  relations  d'égards  avec  Icar 
première  institutrice  :  elles  honorè- 
rent même  sa  mémoire  d'un  éloge 
rendu  public  par  les  journaux,  lors- 
que, après  une  vie  agitée  par  tant  de 
douloureuses  épreuves  et  honorée 
par  tant  de  vertus ,  madanie  de  Fou- 
geret eut  succombé  aux  atteintes  d'u- 
ne longue  et  cruelle  maladie,  le  13 
novembre  1813.         M — s — n. 

*  FOULLaS(JosEPH-FRAtfçois), 
d'une  ancienne  famille  noble  d'Anjoàj 
né  k  Saumur  en  1715 ,  fut  appelé  à 
Paris  par  d'Argenson ,  alors  ministre 
de  la  guerre ,  et  quitta  la  carrière  de 
ses  pères,  qui,  depuis  1537,  occu- 
paient la  charge  dé  lieutenant-géné- 
ral criminel  de  la  sénéchaussée  de 
Saumur.  Cbranùssaire  des  guerres 
pendant  la  guerre  de  174^;  nommé 
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ordonsateor  en  chef  apris  le  sîège 
de  Berg-op-Zoom  ,   dont  il  dirigea 
les  approyisionnements;  employé  en 
cette  qualité  sur   les   frontières  de 
Flandre  jusqu'à  la  guerre  de  sept 
ans,  il  fut  a  cette  époque  nommé 
intendant- général  des  armées  com- 
mandées par  les  maréchaux  de  Sou- 
bise  et  de  Broglie ,  et  chargé  dans  le 
même  temps,  à  la  cour  de  Vienne, 
des  négociations  relatives  aux  dispo- 
sitions militaires  des  deux  puissan- 
ces. Créé  intendant  de  la  guerre  sous 
le  ministère  du  maréchal  de  Belle- 
Isle ,  et  nommé  maître  des  requêtes, 
il  réunit  bientôt  a  ces  deux  fonctions 
celles  d'intendant  de  la  marine^  et  le 
roi  rhonora  d^une  des  charges  de 
grand-officier  de  Saint-Louis.  Inten- 
dant des  finances  en  1771,  avec  rang 
de  conseiller  d'état  ^  bientôt  titulaire 
d'une  des  trente-deux  charges,  il  fut 
exilé,  en  1786  ,  pour  avoir  désap- 
prouvé les  plans  financiers  et  admi- 
nistratifs de    Galonné.  Nommé  en 
juillet  1789,  au  moment  de  la  plus 
grande    effervescence  ,     contrôleur^ 
général ,  il  refusa ,  sous  prétexte  de 
santé,  mais  réellement  parce  quMl 
n^avait  pu  déterminer  le  roi  à  s'éloi- 
gner de  Paris,  mesure  qu'il  jugeai^ 
indispensable  pour  le  soustraire  aux 
excès  qu  il  prévoyait ,  et  dont  luir 
même   devait  bientôt  éprouver    (es 
funestes  suites.  Les  meneurs  de  la 
révolution  sentaient  le  besoin  de  fa* 
çonner  la  populace  au  crime.  Foul- 
lon  fut  la    troisième  victime  qn^ils 
frappèrent.  Croyant  voir  en  lui  Pan^ 
tagoniste  et  le  successeur  de  Necker, 
l'idole  du  jour;  poussée  par  les  fac- 
tieux, animée  par  les  systèmes  et 
firopos  absurdes  que  la  malveillance 
ui  attribuait ,  «ne  foule  égarée  s'em- 
para de  ce  vieillard ,  qu\me  troupe 
de  gens  sans  aveu  venait  d'arrêter  au 
yillâj;e  de  Juvisj  ,  oii  il  était  allé , 
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croyant  y  trouver  son  anii ,  M.  de 
Sartine.  Traînée  pied  a  Paris,  en 
butte  aux  plus  affreux  traitements, 
n'opposant  a  ces  horreurs  que  le 
calme  et  la  résignation  de  l'hommç 
de  bien ,  il  fut  conduit  a  THôtel-dç- 
Ville.  Lafayette ,  ayant  de  là  or- 
donné sa  translation  a  la  prison  de 
l'Abbaye,  il  était  k  peine  descendu 
sur  la  place,  qu'il  y  fut  massacré 
avec  un  raffinement  de  barbarie  que 
la  plume  se  refuse  à  décrire ,  le  22 
juillet  1789,  Il  avait  épousé  en 
1744  l'héritière  de  la  branche  ca- 
tholique de  l'ancienne  famille  hollan-: 
daise  de  Vanderdussen ,  flont  il  a 
laissé  plusieurs  enfants.  {T^bjr.^  pour 
ce  qui  n'est  pas  en  contradiction  avec 
les  faits  de  cette  notice ,  l'article 
Foulon  ,  XV ,  345.  )  Z. 

FOULON  (Nicolas),  bénédictin 
delà  congrégation  de  Saint-Maur, 
né  le  4  mars  1742  à  Marcilly-sur- 
Saône ,  diocèse  de  Dijon ,  était  pa- 
rent de  dom  Clément ,  savant  béné- 
dictin, et  ce  fut  sans  dçute  cette 
parenté  qui  l'attira  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  oii  dom  Clé- 
ment était  considéré  pour  son  savoir. 
Celui-ci  demeurait  dans  le  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux,  k  Paris, 
oii  le  jansénisme  dominait  ^  le  jeune 
Foulon  adopta  les  opinions  de  soi^ 
oncle  et  s'éprit  mêiife  des  folies  des 
convulsions.  Son  premier  écrit  pa-, 
raît  être  une  f^ie  de  saint  Robert  ^ 
abbé  d<i  Molesme  ^  avec  un  office 
propre  i  Trojes ,  1776,  în-8°. 
Peu  après  parut  a  Orléans  un  livre 
sous  ce  titre  :  Prières  en  forme 
cC office  ecclésiastique  pour  de- 
mander à  Dieu  là  conversion  des. 
juifs  et  le  renouvellement  de  tE- 
glise,  1778,  in- 12.  JjCS  prières  sont 
de  Foulon  et  la  préface  de  dom  Pois- 
sou,  son  cpnfrère.  On  n'y  parle  que 
()e  la  yipillessç  de  rËglise  ^  de  la 
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d^fecllon  des  pa&tcurs,  de  Taposiasie 
générale ,  etc.  Le  goùl  de   FotiloT 
pnur  la  Hlurgîe  le  fit  choisir   pour 
rédiger  le  nouveau  bréviaire  de  la 
congrégalloQ  de  SainUMa^r.  Il  ré&i« 
dait  alors  aux  Blancs-Manteaux,  et 
c'est  la  qu'il  prépara  Tédilion   qui 
parut  en  1787  ,  A  vol.  Ce  bréviaire 
est  fort  singulier  ;  on  y  parle  beau- 
coup de  châtiments ,  de  défections , 
de  maîtres  trompeurs ,  de  faux  pro- 
phètes, de  la  venue  d'Elie,  etc.  On  n'y 
fait  mention  d'aucun  des  saints  qui 
ont  appartenu  aux  jésuites.  Foulon 
omet  également  failli  Pie  Y,  saint 
Thomas  de  Gaatoibérj,  saint  Jean 
de  la  Croix,  saint  Philippe  Néri, 
sainte  Chantai  :    i>aint    Vincent  de 
Paul  même  n^y  est  pas  nommé.  On 
y  a  changé  les  prières  lés  plus  ancien- 
nes et  les  plus  au  torisées .  Ce  bréviaire 
ne  porte  aucune  approbation  du  gé* 
néral  des  bénédictins,  ui  rieu  qui  en 
prescrive  Tusage  dans  la  congréga- 
tion. Il  ne  fut- donc  point  régulière- 
ment  adopté  i  cependant  il  paraît 
qu'on  commençait  a  s* en  servir  dans 
quelques  maisons  quand  la  révolution 
aïriva.  Cette  époque  démasqua  Fou- 
lon; cet  homme   qui   affectait    des 
principes  si    ifévères ,  n^avait   plus 
rien  des  habitudes  d'un  religieux.  Il 
finit  par    s'échapper  du  monastère 
avant  même  que  les  religieux  en  fus- 
sent expulsés.  Il   se  retira  a  Mont- 
morency ,   où  sou  ami  Cotte  était 
curé    constitutionnel.    La    vivaient 
atihsi  denx  demoi^^elles  Marotte  du 
Cdudray.   L\ine  épousa  Fonlon  et 
l'autre  Colle  {K.  cvm\n,  LXl,  449). 
Le  10  sept.  1792,  Foulon  et  la  ca- 
dette des  demoiselles  du  Coudray  se 
présentèrent  k  la  municipalité  et  j 
firent  une  déclaration  que  nous  avons 
trouvée  sur  les  registres  de  l'état  ci- 
vil. Ils  y  disent  qu'ils  vivent  ensemble 
depuis  plusjeqri  ^ijnées.  qu'ils  ont  eu 
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une  fille  née  le  24  sept.  1791  ,  et 
qu'ils  n'avaient  pas  voula  reconnaître 
sous  kur  nom   parce  que   leurs  pa- 
rents s'opposaient  a  leur  union^  qu'ils 
la  recouiiaisseut  aujourd'hui,   qu'ils 
veulent  vivre  en  légitime  mariage  et 
qu^i]s  n'attendent  pour  cela  que  ia 
loi  qui  doit  régler  les  mariages  ci- 
vils.  Four  bien  entendre  cet   acte 
étrange ,   il  faut  ne  rappeler  ^ue  la 
législation  sur  le  mariage  n'était  p^s 
encore  changée  au  commencement  de 
septembre  1792  et  qu'on  attendait 
un  décret  que  l'assemUée  législative 
préparait  sur  celte  matière,  lequel 
fut   en  effet  rendu   le  20  du  même 
mois.  Le  11  janvier  1793,  Foulon 
et  Marie-Louise-Françoise  Marotte 
du  Coudraj  se  présentèrent  à  la  mu- 
nicipalité et  j  contractèrent  devant 
l'officier  civil.  L'acte  de  reconnais- 
sance  de  l'enfaut  né  en   1791    est 
rappelé    dans    l'acte  de   mariage , 
et   la  déclaration  du  10  sept.  1792 
y  est  qualiBée  de  mariage  provi- 
soire f  c'était   le   î»tyle  du   temps. 
Pendant  la  terreur,  Foulon  s'était 
retiré  ^w  faubourg  Marceau.  H  eut 
plusieurs  enfants,  et  sa  position  fut 
quelque  temps  fort  gênée.  Pins  lard, 
il  obtint  une  place  d'huissier  au  con- 
seil des  cinq  cents,  puis  au  tribunal. 
En  dernier  lieu ,  il  était  huissier  du 
sénat  et  il  a  conservé  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  13  juillet 
1813.  L'abbé  Grégoire  lui  attribue 
un  Traité  inédit  en  faveur  du  mariage 
des  prêtres.  Foulon  travailla  long- 
temps à  une  Histoire  élémentaire f 
philosophique  et  politique  de  tan^ 
cienne  Grèce^  qui  vit   le  jour  en 
1801  ,  2  vol.  in  8".  Cet  ouvrage, 
par  demandes  et  par  réponses,  est 
d'une  forme  peu  attrayante^  aussi, 
quoiqu'il  ait  demandé   beaucoup  de 
recherches  et  qu'il  embrasse  beau- 
coup d'objets,  il  n'a  point  en  de 
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succès ,  et  l'on  n^a  pas  Heu  de  regret- 
fer  qae  l'auteur  n'ail  pas  pablil  les 
autres  ouvrages  du  même  genre,  qu'il 
araît  annoncés  a  la  fin  de  sa  préface. 
Aucnn  dictionnaire  liistorîque  n^a  par- 
lé de  dom  Foulon  ;  ce  qu^on  vient  de 
lire  est  extrait  d'un  article  plus  éten- 
du qui  a  paru  dans  XAmi  de  la  re- 
ligion^ Avl  19  avril  1828,'  tomeLV. 

P— C— T. 

FOtJiyG-TAO,  célèbre  minîs. 
tre  chinois ,  n'est  pas   anssi  connu 
qu'il  devrait  l'être  en  Europe,  car 
c'est  a  son  administration  que  se  rat- 
tache la  découverte,   ou  du  moins 
le  premier  essai  de   Timprimerie  a 
la   Chine.    L'un   des   ministres   de 
Ming-Tsoung ,  maître  du  céleste  em- 
pire. Tan  de  J.-C.  930,  il  continua 
malgré  les  changements  fréquents  de 
dynasties,  d'être  maintenu  dans  ses 
hautes  fonctions  ;  et  rien  ne  prouve 
mieux  sa  sagesse  et  sa  haute  capacité. 
L'empereur  Kao-Tsou,  sentant  sa  fin 
approcher,  se  fit  apporter  son  fils  au 
berceau ,  et  chargea  Foung-Tao  de  le 
fairere  connaître  pour  son  successeur.  ' 
Mais  le  ministre,  prévoyant  les  nianx 
qui    résulteraient  pour  l'empire  de 
cette  longue  minorité,  ne  crut  pas 
devoir   accomplir  les   dernières  vo- 
lontés de  son  maître  ;  et,  de  concert 
avec  le    commandant  de  la   garde 
impériale  ,   il    proclama    empereur 
Tsi-Ouang  ,  neveu  de  Kao-Tsou,  qui 
l'avait  adopté  pour  son  fils  (  an  942). 
Foung-Tao  joignait  k  sa  longue  ex- 
périence une  franchise  et  un  désinté 
ressèment  très-rares  dans  les  cours. 
Consulte  sur  toutes  les  affaires  im- 
portantes, il  ne  craignit  jamais  de 
déplaire  k  l'empereur  en  lui  faisant 
ekitcndre    de  sévères  vérités*  Après 
avoir  servi  dix  princes  de  quatre  dy* 
nastîeSy  U  mourut  vers  960,  à  soîxan* 
te-treize  ans.  Ce  fut  la  seconde  an« 
née  i\\\  règne  de  Ming-^Tsoung ,  do  la 
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dynastie  dea  Taog  postérieurs^  une 
Foung-Tao  demanda  l'dulorisalibn 
a  ce  prince  de  faire  graver  ,  impri- 
mer ei  vendre  une  édition  des  Neuf 
King ,  a  l'usage  des  élèves  de  Técole 
impériale.  Elle  ne  fut  publiée  que 
Tan  952,  sous  le  règne  de  Taï-Tsou, 
de  la  dynastie  des  Tchéou  posté- 
rieurs. Ainsi  l'on  ne  mil  pas  moîos 
de  vingt  ans  a  terminer  rédition  des 
Kingf  imprimée  avec  des  planches  de 
bois  ,  véritable  édition  princeps,qui 
fixe  l'époque  de  l'inlroduclion  de 
l'imprimerie  k  la  Chine  (i).  Personne 
n'ignore  que  les  premiers  essais  de 
l'imprimerie  en  Europe  furent  éga- 
lement tabfllaires  ^  que  les  inventeurs 
substituèrent  aux  planches  solides  des 
caractères  mobiles  en  bois,  puis  en 
fonte  ;  et  qu'enfin  Schoefftr  (  F^oy, 
ce  nom ,  XLI ,  208  ] ,  en  imaginan  t  le 
poinçon,  complé'a  cette  découverte. 
lies  Chinois  ont  acquis  probablement 
des  Européens  la  connaissante  des 
caractères  mobiles  ;  ils  s'tu  serveiit 

ks 


pour  rectifier  de  temps  en  temps 
tables  de  l'état  de  rem|)ire.  Mai 


ais  le 


nombre  presque  infini  de  leurs  carac- 
tères ne  leur  permet  pas  de  renoncer 
a  l'impression  tabellaire  pour  les  ou- 
vrages de  quelque  étendue.  Voy.  la 
DescripL  de  la  Chine,  par  Duhaîl- 
dej  et  par  Grosier  ,  liv.  I  v  ,  ch.  Ô  , 
de  V Imprimerie.  \V— s. 

FOURCAUD  (le  P.  Jean- 
Baptistb),  ornilhoîogislè,  naquit 
le  4  mai  1719,  a  Fo  itaine  Fran- 
çaise ,  bourg  devenu  fameui  par  la 
victoire  que  Henri  IV  y  remporta 
en  1595,  sur  l'artiirante  cîe  Castille. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
Tordre  des  minimes,  il  tut  envo}é 
par  ses  supérieurs  k  Màcon.  C'est 
dans. cette  ville  que  se  développa  sou 

(i)  Voy.  dans  le  Journ .  des  Savants,  sefiteiiibre 
fSïO,  un  article  intéressant  «KAbel  Rémasat, 
auquel  nous  eospruntoi^  ces  dates ,  el  même  ses 
propre*  paroles.^ 
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^bût  pour  l*éiade  des  otseaui  ;  il  les 
empaillait  ayec  une  perfection  éton- 
nante, et,  dans  ses  loisirs^  il  parvint 
à  former  un  cabinet  ornîlLologique , 
dont  la  réputation  franchît  bientôt 
les  bornes  de  la  province.  L'acadé* 
mie  rojàle  des  sciences  envoya  pour 
le  visiter  denx  de  ses  membres^  Du- 
hamel et  Fougeroux,  qui  firent  un 
rapport  très -avantageux  sur  cette 
collection,  la  première  de  ce  genre 
que  Ton  eût  vue  en  France.  Lès  con- 
frères du  P,  Fourcaud  l'obligèrent 
de  la  vendre.  La  Tourette ,  Secré- 
taire de  racàdemie  dç  Lyon^  en  Et 
l'acquisition  en  176Ï  •  et  le  P.  Four- 
caud ,  qui  avait  suivi  son  cabinet  k 
Lyon ,  fut  admis  à  Tacadémle  ,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année. 
Ce  modeste  religieux  fut ,  en  1763, 
appelé  k  Parme  par  l'infant  don  Phi- 
lippe^ qui  le  nomma  son  ornitholo- 
giste et  le  chargea  de  lui  former  un 
cabinet.  Dans  un  voyage  qu'il  fît  k 
ïlome ,  en  1775 ,  il  l'ut  accueilli  par 
la  pape  Pie  VI,  dont  il  reçut  des- 
marques  de  satisfaction.  A  son  départ 
de  Rome ,  il  fut  retenu  par  le  grand- 
duc  a  Florence;  mais  il  y  mourut 
le  4  août,  âgé  seulement  de  cin- 
quante-six ans.  Metnbrë  de  Tacadé- 
miede  Dijon  ^depuis  lV7Ô,  il  était 
associé  de  riuslitut  de  Bologne  et 
desÀrcadiens  de  Rome.  Le  P.  Four- 
caud avait  communiqué  a  Paca  demie 
des  sciences  le  secret  de  son  pro- 
cédé pour  empailler  les  oiseaux ,  sous 
la  condition  de  ne  le  rendre  public 
qu'après  sa  mort.  Une  notice  sur  ce 
naturaliste  a  été  publiée  par  X.  Gî- 
rault^  dans  le  Journal  de  la  Cote- 
£rOr,dii20déc.  I8l8.     \V-^s. 

ÎFOURtER  (  JTean  -  Baptiste. 
Joseph),  géomètre  et  physicien  cé- 
lèbre, naquit'  le  2\  mars  Î768^  k 
Atrx^n-e  où  sim  pèt*  exerçait  le 
métier  de  tailleur.  Un  de  ses'gratid^- 
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oncles,  Pierre  Fourier  {JToy.  ce 
nom,  XV,  372),  réformateur  et  gé- 
néral des  chanoines  réguliers  de  Tïo- 
tre-Sauveur ,  mérita  bien  de  Thuma- 
nité  en  instituant  une  congrégation 
de  femmes,  joignant  aux  trois  vœux 
ordinaires  f  elui  d^instruire  gratis  les 
enfants  des  pauvres.  La  dette  ainsi 
contractée  par  le  pays  envers  le 
grand-oncle  fut  payée  au  petit- 
neveu.  Orphelin  de  père  et  de 
uière  avant  d'avoir  huit  ans  accom- 
plis, Fourier  aurait  été  placé  dans 
un  atelier  comme  apprenti,  sans  une 
dame  qui ,  croyant .  remarquer  en 
lui  d'heureuses  dispositions ,  recom- 
manda le  pauvre  enfant  a  Tévéque 
d'Auxerre,  M.  de  Cicé,  frère  da 
fameux  archevêque  de  bordeaux.  L'é- 
vêque  k  son  tour  j^arla,  et  Fpurîer 
entra  tout  jeune  encore  a  l'école  mi- 
litaire d'àuxerre,  que  dirigeaient  k 
cette  époque  les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur  (1).  Peu 
d'élèves  ont  fait  autant  d'honneur  k 
la  perspicacité  de  ceux  qui ,  sous  ses 
humbles  vêtements  et  dans  son  lan- 
gage d'enfant,  avaientdeviné  le  germe 
de  facultés  puissantes.  Fourier  était 
toujours  k  la  tçle  de  sa  classe ,  et  w^ 
isuçcès  ne  lui  coûtaient  aucune  peine. 
Mémoire  heureuse,  extrême  facilité 
,  à  tout  saisir,  élégance  naturelle  pour 
rendre  ses  idées ,  telles  étaient  déjk 
Ses  qualités  au  début  de  l'adolescence. 
A  treize  ans  il  était  eu  secbnde  elcoaa- 
mençâitlesmalhémalicjues.  Il  devint 
alors  tout  autre:  au  lieu  de  celte  ar- 
deur  pour  tous  les  jeux  que  jusqne-ia 
il  avait  partagée  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  condisciples,  on  vit  se 


(i)  Lp«  bénédictins  dirigeftient  «lors  six  d«* 
douze  écoles  militaires  que  possédait  la  France; 
\it  Ton  Sait  qu'ils  avaient  à  Paris  une  maison 
où,  après  s'être  Quelque  temps  livrés  à  l'eniei- 
ç'iieinent,  c^wTi.  d'eiilre  eux  qui  se  dislioguaient 
Vehaitnt  TR<|itér  ï  lofsir  âax  A^des  de  leur 
choix. 
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développer  en  lai  le  zèle  le  plus  vSf 
et  le  plas  teDace  ponr   Telude.  À 
rinsa  ae  ses  maîtres  et  de  ses  cama- 
rades, il  faisait  ample  provision  de 
bouts  de  chandelles  3  et  le   matin, 
qaand  tont  dormait  encore,  il  des- 
cendait  a  pas  fur  tifs  dans  la  salle 
d'étude  f  et ,  k  la  clarté  de  ces  pré- 
cieux débris ,  il  poussait  de  quelques 
pages  sa  rude  course  dans  le  Bezout 
et  le  Glairaut,  maigres  expositeurs, 
ni  ne  manquent  pas  d'une  apparence 
e  clarté ,  mais  où  l^on  trouve  si  peu 
de  profondeur  et  tant  de  lacunes  im- 
portantes  dans  les    raisonnements. 
Aidé  de  ses  maîtres  et ,  ce  qui  vaut 
mieux  encore ,  d'une  infatigable  opi- 
niâtreté j  il  triompha  complètement 
de  ces   difficultés ,   et  fut   bientôt 
compté  parmi  les  élèves  les  plus  re- 
marquables qui  se  livrassent  aux  ma- 
fiiématîqaes   :  mérite  d'autant  plus 
digne  d'éloges  que,  contrairement  à 
ce  qui  se  voit  pour  Pordinaire,  il 
avait  mené  de  front,  ^vec  les  co-sinus 
et  les  tangentes,  les  figures  de  rhé- 
torique ,  et  que  les  charmes  de  la 
courDe  du  second  degré  ne  le  ren- 
daient  point  insensible  aux  beautés 
de  Démosthènd  et  de  Corneille.  Tou- 
tefois on  ne  pouvait  s'y  méprendre  » 
c'était  a  la  science  des  Fermât  et  des 
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être  la  riposte  à  des  sollicitations 
trop  longues  ou  maladroitement  pré- 
sentées ;  car  tout  le  monde  sait  qu^a- 
vant  la  rérolution  hs  deux  armes  du 
génie  et  de  Partillerie  étaient  ouver- 
tes k  la  roture.  Il  est  vrai  que  Ton  y 
faisait  bien  triste  figure  si  1  on  n^p- 
partenait  pas  a  une  famille  aisée,  et 
tel  était  le  cas  ponr  le  protégé  de 
Legendre  et  de  Reynaua.  Fourier 
alors,  prêtant  l'oreille  aux  ouvertures 
du  prieur  de  l'école  d*Auxerre ,  se 
rabattit  sur  le  cloître ,  et  consentit 
k  se  rendre  en  qualité  de  novice  à 
vabbâje  de  Sainl-Benoît-sur-Loire. 
Sans  doute,  si  rbeure  de  la. révolu-* 
tion  n'eût  sonné  sur  l'entrefaite ,  il 
eût,  comme  tant  d'autres,  prononcé 
les  paroles  sacracnentelles  par  les- 
quelles le  novice  renonce  au  monde  : 
mais  il  n'en  ent  pas  le  temps.  La  se- 
cousse imprimée  au  sol  des  cloîtrçs 
par  les  premiers  pas  de  l'assemblée 
constituante ,  et  au^si  la  réputation 
que  dès-lors  avait  Fourier  parmi  ses 
entours.  lui  permirent  de  formuler 
sans,  ambiguïté  son  peu  de  goût  ponr 
la  vie  monastique ,  et  il  quitta  Vha- 
bii  qu'il  avait  porté  deux  ans.  Ses 
anciens  maîtres  de  l'école  d'Auxerre 
l'appelèrent  près  d'clix ,  et  rinstaîlè- 
rent  dans  la  chaire  de  mathématiques* 
Il  y  resta  quatre  ans  et  quelques 
mois,  c'est-k-dire de  1789  au  com- 
mencement de  1794,  toujours  pro-» 
fessant  algèbre  ou  géométrie,  et  oieu 


Euler  que.  le  jeune  Fourier  donnait 
la  préférence.  Son  vœu  le  plus  cher 
alors  aurait  été  d'entrer  dans  rariille- 
rie  ou  dans  le  génie,  et  sa  demande 

k  cet  effet  fut  appuyée  |)ar  leç  iii^  souvent,  ainsi  qu'il  arrivait  en  ces 
specteurs  de  l'école  d'Auxerre,Rey-  jours  d*anarchie  et  Je  désorganisation, 
naud  et  Legendre,  qui  avaient  été 
urapp^s  de  son  talent  mathématique. 
On  assure  que  le  ministre  répondit 
que  Fpjirier,  n'étant  pas  nobles  ne 
pouvait  entrer  ni  dans  l'arlillerie  ni 
dans  ïe  ^énie ,  fût-il  un  second  New- 
ton. Si  cette  ineptie  fut  réellement 
prononcée  y  ce  n'était  évidemment 
C|u'une  fin  de  non-recévoir  ^  et  peut- 


se  chargeant  de  la  rhétorique ,  de  la 
philosophie  ou  de  l'histoire.  Doué  de 
cette  heureuse  tlexibilité  de  talent  qui 
sait  s'adapter  k  tout ,  et  qui  tient  en 
partie  k  la  chaleur  d  uneàniequr  aime 
tout,  parce  qu'elle  sent  la  beauté  dans 
tout,  Fourier  dut  immensément  peut- 
être  a  cette  nécessité  où  il  se  trouva 
de  transformer  en  tant  de  façons  ses 
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coordoDoëea.  Bieo  d'antres  fassent 
demeurés  écrasés  sous  le  faii,  ou, 
s^ls  enssent  ostensiblement  rempli  la 
tâche ,  j  eussent  contracté  de  funes- 
tes babiladesde  superficialisme.  Fou- 
rier ,  an  contraire ,  dans  ce  profes- 
sorat nomade  et  presque  encyclopé- 
dique, ne  puisa  qu'un  vif  sentiment 
de  la  dualité  du  monde,  et  par  suile 
la  tendance  à  voir  les  objets  sous 
toutes  les  faces ,  etle  besoin  de  ne  res- 
ter étranger  a  nulle  dVlles.  Elèvei* 
et  maîtres  assistaient  au  cours  d'his- 
toire générale  que  quelque  temps 
il  fit  tous  les  Jeudis,  et  par  lequel  il 
s^accontumait  a  voir  d'ensemble  et  de 
haut.  Lorsqu'il  suppléa  le  professeur 
de  philosophie,  %t9  leçons  cliarmérent 
les  jeunes  gens.  Cette  impression, 
Bousn'en  doutons  pas,  tînten  grande 
partie  au  plaisir  qu'éprouvèrent  les 
élèves  en  passant  du  latin  au  français  ] 
de  la  scolaslique  a  une  philosophie 
virile  et  sjine;  enfin,  de  la  lente  et 
triste  routine  des  cahiers  dictés,  ou 
des  livres  appris  par  cour,  k  un  cours 
yérilable ,  ou  k  des  conférences.  Mais 
déjà  ces  trois  modifications  étaient 
une  révolution  dans  l'enseignement. 
Tout  passager  qu'il  était  dans  cette 
chaire,  oik,  d'après  les  études  ordi- 
naires, il  devait  presque  exclusive- 
ment appujer  sur  ce  que  Ton  a  de- 
tuis  nommé  philosophie  positive  ,  le 
on  sens  do  jeune  mathématicien 
lui  fit  bientôt  sentir  Pinsoffisance  tt 
le  vide  du  svstème  de  la  sensation» 
Il  comprenait  surtout  combien  les 
doctrines  qu'il  engendre  sont  impuis- 
santes à  fonder  la  morale.  C'est  pro- 
bablement sous  l'empire  de  ces  préoc- 
cupations que,  même  avant  la  révolu- 
tion, il  lisait  les  Instituts  de  philo^ 
Sophie  morale  d'Adam  Fergnson  et 
qu'il  classait  très-haut  ce  petit 
ouvrage.  Pour  quiconque  a  connu 
Fourier,  nul  doute  que ,  si  les  cir- 


POU 

constances  l'eussent  retenu  dans  relte 
chaire  de  philosophie  ,  où  il  n'appa- 
rut qu'un  an  a  peine ,  il  eut  très-vite 
été  en  guerre  ouverte  avec  les  nom- 
breux adhérents  do  système  de  Con- 
dillac,  et  qu'il  aurait  demandé  soitk 
l'Angleterre  on  a  l'Allemagne,  soil  k 
ses  méditations  propres,  une  solution 
nrains  incomplète  de  l'homme  in!eU 
lectitei  et  moral.  Mais,  quelle  oae 
fût  son  aptitude  aux  objets  If  s  ploi 
divers,  les  mathématiques  n'en  étaient 
pas  moins  sa  science  de  préJilection, 
et  dès  ce  temps  il  commençait  a  sor- 
tir de  ligne.  Comme  professeur  il 
obtenait  des  snccès  éclatants  ;  et  déjà 
il  se  préparait  a  prendre  rang  comme 
inventeur.  Un  mémoire  qu'il  envoja 
k  l'académie  des  sciences  contenait , 
au  moins  en  germe,  Texposé  d'un 
nouveau  mode  de  résolution  des  équa- 
tions al  gébriqnca.  C'est  malheureuse- 
ment en  cet  instant  que  la  dissolution 
des  académies  devint  complète  :  noo- 
seulement  il  ne  fut  pas  alors  renda 
compte  de  ce  mémoire ,  mais  plus 
tard,  quand  le  flot  politique  s'affaissa, 
il  ne  se  retrouva  pas  dans  les  papiers 
de  l'académie.  Fourier  j  suppléa, 
plus  tard ,  par  une  copie  qu'avait  en 
9t9  mains  un  de  ses  amis,  et  dont  il 
eut  soin  de  faire  attester  l'ancien- 
neté. Nous  reviendrons  sur  ce  fait. 
An  reste ,  ni  les  mathématiques  ni 
l'enseignement  ne  l'absorbaient .  ex- 
clusivement. Grand  admirateur  de  h 
révolu tion  qui ,  après  l'avoir  tiré  da 
cloître,  ouvrait  k  ses  talents  une  pers- 
pective bien  riante,  certes ,  en  com- 
paraison du  passé ,  il  avait  épousé  les 
passions  du  )oor.  Il  y  avait  dans  tout 
cela  sans  doute  de  l'égoisme  et  da 
patriotisme ,  nn  enthousiasme  vrai 
et  un  ambitieux  espoir.  La  société 
populaire  d'An x erre  fut  son  point 
de  départ.  Comme  tontes  celles  des 
départements ,  elle  était  ê&U6e  k  la 
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l^rande  société  des  jacobins  de  Paris. 
La  répnlatîon  deFourier,  Irès-graode 
avant  même  cpi'il  j  prît  place ,  son 
élocution  animée ,  facile  et  claire  Teu- 
rent  bientôt  fait  remarquer.  Il  ne  lar- 
da point  k  devenir  membre  du  terri- 
ble comité  de  surveillance.  Toutefois 
il  faut  ajouter  que  la  révolution  a 
Anxerre  fut  plus  vexafoire  et  plus 
spoliatrice  que  sanglante  :  qu^en  gé* 
néral  Fonrier ,  prndent  et  poli,  bien 
que  plein  d'entbousiasme,  adoucissait 
plus  qu'il  n'approuvait  les  sévères  me- 
sures du  comité^  enfin  que  plus  d'une 
fois  il  arracha  des  victimes  h  Técba- 
fand.  tt  Mais  cet  échafaud  ,  va-t-on 
K  dire,  cVstluiqui  le  faisait  dresser!» 
C'est  fort  douteux ,  k  moins  qu'on  ne 
veoille  mettre  sur  sen  compte  et  les 
résolutions  prises  en  conseil  par  ks 
•  collègues  et  les  arrêtés  du  comité  de 
salut  public.  Nous  ne  dissimulons 
pas  sa  coopération  :  en  revanche, 
qu'on  n'en  exagère  ni  l'intensité  ni 
la  portée.  Au  reste,  la  preuve  qu'a 
cette  époque  la  franchise  et  le  dé- 
sintéressement étaient  au  fond  les 
mobiles  de  sa  conduite,  c'est  qu'il 
se  mit  en  guerre  avec  le  comité 
de  salut  public.  Scandalisé  du  luxe 
dont  s'environnait  à  Orléans  le  con- 
ventionnel Laplancfae ,  il  s'éleva , 
dans  la  société  populaire  de  ce  chef« 
lieu  du  Loiret,  contre  la  conduite  du 
représentant.  Sur  quoi  Laplanche, 
dans  une  lettre  au  comité,  de  peindre 
Fourier  sous  les  pins  noires  coiiledrs; 
et  le  comité,  a  son  tour ,  de  semondre 
vertement  un  autre  membre  de  la 
convention,  Ichon,  alors  en  mission 
à  Auxerre,  et  de  lui  demander  com- 
ment il  ose  se  servir  d'nn  homme  qui 
entrave  les  opérations  d'un  représen- 
tant du  peuple...  £n  même  temps  la 
convention,  par  un  décret ,  déclare 
Fourier  indigne  de  la  confiance  du 
gouvernement  et  incapable  de  toutt 
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fonction  politique. Ichon, en. présence 
decettedouble  réprobation,  ne  trouve 
rien  de  mieux  que  de  décocher  nn 
arrêté  k  l'efFel  de  prendre  Fourier 
et  de  le  guillotiner  immédiatement. 
Celui-ci ,  ne  sachant  qu'k  moitié  ce 
qui  se  passait,  fut  fort  étonné,  lors 
de  son  retour  a  Auxerre  ,  d^apprei\- 
dre  quel  orage  il  avait  soulevé  en 
rappelant  les  corjphées  du  républi- 
canisme aux  vertus  de  Cincinnatus. 
Sans  doute  Ichon,  qui  était  Ini- 
même  un  ancien  prêtre,  ne  tenait 
point  a  l'exécution  de  son  arrêté^  et 
en  le  lançant  il  comptait  bien  sur 
l'opposition  des  amis  de  Fourier.  En 
effet  et  la  société  populaire,  et  le  co*  . 
mité  de  surveillance  d' Auxerre,  et  le 
député  Maure,  représentant  de  l'Yon- 
ne ,  s'uuirent  pour  répondre  de  lui  et 
pour  obtenir  un  ajournement  équi- 
valant ou  peu  s'en  faut  a  l'assurance 
d'un  dénouement  heureux.  Cependant 
il  dut  aller  k  Paris  pour  présenter 
tes  explications  ou  son  apologie.  Ses 
amis  lui  recommandèrent  la  prudence* 
De  quelque  manière  qu'il  eût  obéi  a 
cette  utile  prescription ,  il  fut  peu 
goûté  du  tout-puissant  Robespierre. 
Probablement  ce  dictateur  pensa 
que  Fourier  ne  comprenait  pas,  et 
in  petto  il  le  renvoya  ksés  équations, 
pourvu  qu'il  voulût  s'y  tenir.  Cet 
anathème,  s'il  fut  réellement  pro- 
noncé, certes  réhabilite  Fourier  soùs 
les  rapports  d'humanité,  de  désinté- 
ressement^ mais  il  nous  démontre 
quil  était  encore  bien  novice ,  s'il 
croyait  que,  dans  la  voie  de  sang 
alors  suivie  par  le  char  de  la  révo- 
lution ,  recnler  était  possible.  Très- 
peu  de  semaines  après  son  retour  de 
Paris ,  il  fut  jeté  en  prison  sur  un 
ordre  du  comité  de  salut  public. 
Les  sollicitations  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  influents  a  Auxerre 
lui   firent  rendre  la  liberté.  Il  en 
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avait  K  î^eine  jotii  huit  jburâ  qa  11  fat 
derechef  mis  en  arrestation.  Une 
dépntalîon  officielle  de  la  ville  alla 
téclàmér  a  Paris  son  élargissement. 
Saint- Jùst  n'admit  qu'avec  répugnance 
ses  réclamations,  a  C*est  vrai,  dit-il, 
oc  il  parle  bien,  mais  la  patrie  n^a 
«  pas  besoin  de  patriotes  en  mu- 
ée sique!  »  Enfin  pourtant  il  accorda 
la  demande.  Délivré  par  ses  conci- 
toyens, mais  dorénavant  saus  in- 
fluence politique,  Fourier  ne  resta 
que  peu  de  temps  dans  TYonne. 
Créatrice  après  avoir  couvert  le  sol 
de  ruines ,  la  convention  venait  de 
fonderies  écoles  normales,  où  quinze 
cents  élèves,  envoyés  par  les  districts 
des  quatre-vingt-trois  départements, 
devaient  sMnitier  aux  hautes  études 
et  aux  méthodes  d'enseignement. 
Déjà  Âuxerre  avait  fait  choix  de  son 
représentant  à  cette  école  centrale 
dé  toute  la  France  :  la  ville  de  Saint- 
Florentin  eut  l'honneur  d'y  envoyer 
Fourier,  qui  bienlôt  prit  rang  parmi 
lés  capacités  de  l'école.  Il  s'attacha 
de  préférence  à  Mon ge ,  chargé  du 
Cours  de  géométrie  descriptive:  k 
diverses  fois  il  prît  la  parole  dans 
les  conférences,  et  il  fut  remarqué. 
Monge,  qui  souffrait  de  Tignoran.ce 
de  presque  tous  ses  auditeurs,  lui 
conseilla  d'ouvrir  un  cours  de  ma- 
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thématiques  élémentaires ,  k  l'usage 
des  élèves  de  l'école  normale.  Fou- 
rier goûta  Tavîs,  et  il  rassemblait  un 
auditoire  assez  nombreux  lorsque  la 
clôture  de  l'école  eut  lieu  au  milieu 
de  l'année  1794*  L'ouverture  de  Fé- 
coie  polytechnique ,  ou ,  comme  on 
disait  alors,  de  l'école  centrale  suivit 
bientôt.  Recommandé  par  Lagrange 
et  Monge>  ou  plutôt  choisi  par  eux , 
Fourier  entra  de  droit  dans  l'état- 
major  de  l'école,  non  pas,  il  est  vrai^ 
avec  le  titre  de  professeur,  mais 
comme  un  des  trois  substituts  de  ce 
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que  l'on  appelait  Padministrateur  de 
police.  II  avait  pour  département  la 
surveillance  des  études  de  fortifica- 
tion. Ayant  alors  le  bonheur  de  s'a- 
dresser k  des  jeunes  gens  îustrm'ts, 
il  put  donner  plus  nettement  la  me-* 
snrede  son  talent^  et  selivrerk  des  dé^ 
yeloppements  d'un  ordre  plus  élevé.  Il 
paraît  que  plus  d'une  fois,  dans  ses  le- 
çons de  cette  période,  il  parla  de  la  mé- 
thode d'analyse  algébrique  qu'il  avait 
découverte  a  Auxerre,  et  que  le  pro- 
gramme de  son  cours  en  portail  des 
traces.  Les  mathématiques  ne  l'occu- 
paient pas  tellement  qu'il  ne  trouvât 
encore  du  temps  pour  la  politique, 
bien  qu'il  n'exerçât  pas  plus  de  fonc- 
tions politiques  en  1795  que  l'an- 
née précédente  ;  est-ce    pour   cela 
qu'il  trouvait  k  blâmer  dans  la  réac- 
tion  thermidorienne,  comme  aupa- 
ravant   il  avait  blâmé    le  système 
de  Robespierre?  Nous  ne  savons: 
le  fait  est  que  ,  quels  que  fussent  ses 
motifs ,  mal  lui  prit  encore  de  s'être 
exprimé  trop  librement.  Il  fut  arrêté 
un  matin  dans  son  domicile   rue  de 
Savoie,  et  sa  vie  peut-être  fut  en 
péril,  du  moins  s'il  faut  en  juger  par 
l'impression  profonde  dont  le  frappè- 
rent quelques  circonstances  de  son  ar- 
restation ,  et  surtout  ce  mol  terrible 
adressé  k  la  portière,  qui  disait  au 
chef  de  l'escouade:  a  Vous  nous  le 
a  rendrez  bienlôt?  » — «  Tu  pour- 
a  ras  venir  le  chercber  en  deux.  « 
Pourtant  il  en  fut  encore  quitte  pour 
la  peur  :  ses  collègues  de  l'école  poljf" 
technique  intercédèrent  pour  lui,  cl  il 
recouvra  sa  liberté.  Il  ne  la  compro- 
mit plus  y  ces  mésaventures  l'avaient 
formé ,  et  il  atteignit  sans  nouvel  en- 
combre  Pépoque   de    la    campagne 
d'Egypte.    Fonrier    répondit    avec 
transport  aux  ouvertures  de  Monge^ 
et  même  c'est  lui  qui ,  sous  les  aus- 
pices de  ce  géomètre ,  dressa  la  liste 
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des  élevés  qni  devaient  avoir  l^hon- 
neur  de  Faire  partie  de  Pexp^dition 
loinlaîoë ,  dont  le  but  était  encore  une 
énigme  pour  TEùrope  et  pour  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  partaient  : 
niais  Monge  était  dans  le  secret,  et 
probablement  sans  le  révéler  il  laissa 
tomber  de  sa  bouche  quelques  mots , 
données  suffisantes  pour  faire  attein- 
dre à  noire  analyste  l^ioconnne  du 
problème.  L^ardeur  avec  laquelle 
Fourier  s'était  jeté  dans  cette  espèce 
de  croisade  scienliGque  attira  bientôt 
les  regards  de  Bonaparte  ,  et  comme 
alors  le  savant  joignait  a  son  savoir 
de  la  réserve ,  de  la  finesse  y  Tart  de 

Sarleraux  hommes,  un  grand  esprit 
'ordre  et  des  connaissances  adminis- 
tratives, Bonaparte  vit  en  lui  quel- 
que chose  de  plus.  Aussi  le  rôle  de 
Fourier  ne  se  borna  pas  à  être  trois 
ans  secrétaire  perpétuel  de  Tinstitut 
d'Egypte;  dès  1798,  il  remplit  les 
tonctions  bien  plus  délicates  de  com- 
missaire auprès  d'un  divan  formé 
des  ()remiers  oulémas  de  la  capi- 
tale et  des  provinces.  Le  but  du 
général  en  chef  était  d'entretenir  de 
Bonnes  relations  entre  son  armée  et 
les  habitants  :  Fourier  était  émi- 
nemment propre  a  cette  tâche  ,  et 
peu  d'hommes ,  mieux  que  lui ,  an- 
imaient su,  toul  en  se  rendant  agréa- 
bles a  râdoiiQistration  locale  qui 
Faisait  Topinion  publique ,  agir  sans 
cesse  sur  l'esprit  de  ces  étrangers  et 
en  obtenir  des  çoucessions.  Il  opéta 
dans  cette  sphère  des  choses  vraiment 
prodigieuses  5  a  tel  point  que  Bona- 
parte lui  demanda  un  jour  comment 
ïl  faisait  pour  rendre  docile  tout  ce 
monde-la  :  '  «  Ç'esl ,  dit  Fourier  , 
que  je  prends  Tépi  dans  son  sens.  » 
Plus  d  une  fois  encore ,  il  eut  besoin 
de  cette  circonspection  et  de  celte 
adresse,  lorsque,  pendant  Fexcursion 
de  Bonaparte  en   Syrie ^  le  corps 
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laissé  dans  la  vallée  du  Nil  pénétra 
dans  la  Haute-Egypte.  Le  bataillon 
des  savants  se  partagea  en  deux  sec- 
tions, dont  une  avait  pour  chef  Fou- 
rier. Bien  que  la  victoire  eut  tant 
bien  que  mal  balayé  la  route ,  il  y 
avait  souvent  péril  k  visiter  les  mo- 
numents ,  et  Fon  ne  dessinait  ^  Ton 
n^herborîsait  qn'avec  précaution. 
Fourier  prit  part  a  toutes  ces  excur- 
sions; et  personne ,  sauf  Denon  peut- 
être,  ne  £t  preuve  d'un^  enthousiasme 
aussi  constant.  Revenu  dans  FE^ypte 
du  milieu ,  il  né  cessa  point  de  se  par- 
tager entre  les  travaux  d'administra- 
tion et  l'office  de  secrétaire  de  l'insti- 
tut d'Egypte.  Après  le  départ  de 
Bonaparte,  et  quand  Mourad ,  crai- 
gnant les  Turcs  plus  que  les  Fran- 
çais, se  rapprocha  de  Kléber,  c'est 
lui  qui  fut  choisi  par  le  nouveau  gé- 
néral eu  chef  comme  le  personnage 
de  Tarmée  le  plus  propre  a  négocier 
avec  le  mamlouk.  iJe  son  côté, 
Mourad  avait  confié  ses  pouvnirs  a 
la  célèbre  Satty-îf éficah ,  fort  belle 
encore  quoique  bien  des  années  se 
fussent  passées  depuis  le  temps  où 
elle  régnait  dans  le  harem  d'Ali. 
Fourier,  en  cette  circonstance^  ne 
démentit  point  les  espérances  qu'a- 
vait conçues  le  chef.de  l'armée  fran- 
çaise :  Mourad  ,  qu'en  vain  déjà  les 
Turcs  avaient  sommé  de  se  réunir  k 
eux ,  s'allia  décidément  avec  la  Fran- 
ce ,  dont  il  reconnut  la  suzeraineté, 
et  se  contenta  de  régir,  avec  le  titre 
de  gouverneur-général ,  les  provin- 
ces d'Assonan  etdeDjirdjeh.  Ce  traité 
pouvait  avoir  des  suiles  incalculables, 
si  l'assassinat  de  Kléber  n'eût  inopiné* 
ment  changé  la  face  des  choses.  Me- 
nou^  son  successeur  ,  ne  comprenait 
rien  k  la  situation  ,  et  bientôt  il  fal- 
lut  évacuer  l'Egypte.  C'est  Fourier 
qui ,  lors  des  obsèques  de  Kléber, 
prononça  les  quelques  pages  d'éloge 
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fuoèbre  qui  fnreot  comme  l'adiea  de 
l'armée  a  son  général  (28  prairial 
an  VIII).  Son  langage  fut  plein  de 
goût^  de  sentiment  efde  mesure.  Le 
joar  qni  vit  tomber  Kléber  sous  le 
poignard,  un  autre  brave  de  Tarmée 
aÉgjpte,  Desaix,  mourait  par  la 
balle  ennemie  k  Marengo.  Encore  un 
tombeau,  disons  plutôt  un  cénotaphe, 
sur  lequel  Foorier  devait  aussi  je- 
ter des  fleurs  (11  brumaire  an  IX). 
La  même  année  rendit  Fouriér  à  la 
France,  avec  le  petit  nombre  de  guer- 
riers et  de  savants  qu'avaient  épar- 
gnés le  désert,  le  typhus,  la  famine 
et  le  fer  des  Arabes ,  des  Turcs  et 
des  Anglais.  Bonaparte  ne  se  borna 
point  B  de  stériles  proieslaûons  k  Té- 
gard  de  l'ex-secrétaîre  de  l'institut 
d'Egypte,  et  dès  qu'il  commença 
Forganisation  départementale ,  il  le 
nomma  k  une  des  bonnes  préfectures, 
celle  de  Tlsère  (2  jauvier  1802). 
Fonrier  resta  jusqu'aux  événements 
de  1815  dans  cette  place  à  laquelle 
le  clieffile  l'empire  ajouta  en  1804, 
lors  de  la  création  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  le  ruban  de  cet  ordre  , 
et,  en  1808,  le  titre  de  baron  avec 
dotation.  On  demandera  peut-être  si, 
quelque  talent  qu'ait  pu  avoir  Fou- 
riér en  matière  d'admiuistration ,  il 
n'eut  pas  mieux  valu,  le  laisser  k  la 
science. Toutefois  sa  présence  fut  très- 
sensible  dans  risère.  Un  ordre  par- 
fait fut  introduit  dans  toutes  les  bran- 
ches du  service^  sa  coopération  active 
fut  pour  beaucoup  dans  l'accélération 
et  la  perfection  de  tous  les  travaux 
militaires  entrepris  pendant  ce  laps 
de  temps  dans  le  département;  les 
marais  de  Bourgoin,  qui  infectaient 
quarante  communes  ,  et  dont  on  avait 
en  vain  tenté  jadis  la  suppression, 
furent  desséchés  et  en  partie  rendus  à 
la  colture^  les  écoles  de  tous  les  de- 
grés forent  encouragées  ,  et  le^  bon- 
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nés  méthodes  introduites.  Fonrier  fit 
sur  ses  appointements  les  fonds  d'an 
prix  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  les 
monuments  et  l'histoire  des  Allô- 
broges  et  des  F^oconces ,  prix  qui 
fut  décerné  k  Bourgeal.  Il  n'a  point 
été  sans  influence  sur  réducalion  de 
Cfaampollioo  le  jeune;  et  en  distin- 
guant ce  jeune  homme ,  en  lui  four- 
nissant Poccasion  de  porter  son  acti- 
vité snr  la  région  récemment  fouillée 
par  les  armes  et  les  sciences  de  la 
France,  il  acheva  de  bien  u)criler des 
amatenrs  de  Tantique  Egvple.  Déjà 
il  avait  contribué  k  l'aire  poser  en  prin- 
cipe que  les  résultais  des  recherches 
de  tous  les  membres  de  l'expédilioD 
scientifique  seraient  réunis  en  une 
même  collection ,  aux  frais  du  gou- 
vernement^ an  lieu  d'être  abandonnés 
k  la  discrétion  des  savants,  et  épari 
dans  une  foule  d^ouvrages  différents. 
C'est  ce  qui  semblait  ;sur  le  point  de 
se  faire,  lorsque  Bonaparte  l'inter- 
rogea sur  cette  question.  Fourier 
répondit  que  le  gouvernement,  ayant 
entrepris  Texpédilion  et  entraioé  les 
savants  sur  ses  pas ,  devait  seul  être 
publicateur  des  recherches  faites 
sous  ses  auspices,  et,  on  peut  le 
dire^  pour  son  compte.  Publier, 
d*ailleurs ,  n^étàit  point  une  mesure 
hostile  aux  savants.  Aucun  ne  serait 
frustré  de  sa  gloire ,  puisque  tous  si- 
gneraient leurs  ouvrages  y  et  aucun 
ne  subirait  de  dommages  pécuniaires, 
puisque  le  gouvernement ,  non-seu- 
lement se  chargerait  de  tout  me  lire 
au  jour,  mais  encore  promettrait  aui 
auteurs  une  part  dans  le  dividende. 
On  comprend  combien  de  telles  idées 
flattaient  Bonaparte ,  toujours  avide 
de  ce  qui  s'offrait  avec  des  formes 
grandioses  et  monumentales,  et  qui 
voulait  partout  inscrire- son  nom.  A» 
reste  la  part  de  Fourier  a  ce  magni- 
fique recueil  ne  se  borna  paslk.  Denx 
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grands  morceaux  ,  VlntrodnclioD  gé- 
nérale, placée  en  têle  du  tome  dou- 
ziême,  el   des  Recherches  isur  les 
zo(liai|iie2»  ^^[ypllens,  le  classent  par- 
mi les  coilaburateurs  marquants  ,  et 
ont  été  fréquemment  cités ,  furt  sou- 
veot,  il  est  vrai,  avec  des  intentions 
de  censure  et  de  critique.  Il  fallait 
qne  Fourier  eût  l'art  de  bien  mettre 
à  profil  les  moindres  instants ,  car  a 
celle  époque  de  sa  vie  appartiennent 
encore  les  plus  admirables  de  ses  tra- 
vaux iiur  la  chaleur^  travaux  immen- 
ses e(  qui  supposent  en  même  temps 
de  nombreuses  expériences  matériel- 
les et  des  calculs  de  Tordie  le  plu:» 
élevé.  11  envoya  le  long  mémoire  qui 
coDteuait  les  résultats  de  ses  investi- 
galions  et  de  hes  veilles,  a  l'académie 
des  sciences,  en  1807.  L'académie, 
a  lacjaelle  d^ailleurs  nous  rendrons 
cette  justice ,  qu^elle  apercevait  toute 
l'iniporlance  des  questions  que  sou- 
levait el  résolvait  Fourier,  fit  an  pré- 
fet de  Tlsère  la  galanterie  de  proposer 
en  prix  celle  Théorie  mathémati^ 
<jue  de  la  chaleur  qu'il  venait  de 
créer,  el  dans  laquelle  il  était  im- 
possible que  qui  que  ce  fût  le  rivalisât 
OD  le  primât.  Effectivement ,  quatre 
à  cinq  ans  après ,  Fourier,  sans  avoir 
ponssé  pins  loin  ses  recherches,  sans 
avoir  fait   k   son  premier  mémoire 
d'antres  additions  que  celle  de  l'é- 
quation générale  de  ta  surface ,  reçut 
le  prix  dans  la  séance  du  0  janvier 
1812.   Certes,  il  le  méritait.  Les 
événements  politiques  qui  survinrent 
coup  sur  coup,  k  partir  de  cette  épo- 
que, ne  lui  laibsèrent  le  temps  de 
rien  tenSer  de  nouveau  jusqu'au  bou- 
leversement de  1814.  Une  fois  la 
déchéance  proclamée  ,  il  envoya  son 
adhésion  au  gouvernement  des  Bour- 
bons. Louis  XVllI  le  laissa  dans  sa 
préfecture  de  Grenoble,  bien  que  les 
royalistes  ne  fussent  pas  charmés  de 
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ce  maintien  d'un  ex-jacobin;  et  le 
ô  mars  1815  le  trouva  encore  dans 
cette  situation.    Bien    certainement 
Fourier  n'avait  pas  souhaité  le  retour 
des  Bourbon:;  ;  mais  il  s'en  était  ac- 
commodé sincèrement ,  et  la  tentative 
de  Bonaparte  ne  lui  sembla  propre 
qu'k  remettre  en  question  la  prospé- 
rité, peut-être  même  l'eiistence  de 
la  France.  Le  5  mars  au  matin  il  pu- 
blia une  proclamation  pour  maintenir 
et  faire  respecter  le  gouvernement 
du  roi  et  la  charte.  Mais  lorsqu'il  vit 
la  population  pleine  d'exaltation  et 
de  feu  pour  Bonaparte;  lorsqu'il  vit 
le  gouvernement  dans  cette  crise  ne 
point  venir  k  son  secours,  il  ne  se 
sentit  point  homme  k  faire  face  en 
■nênie  temps  k  l'effervescence  popu- 
laire et  a  son  ancien  maître,  avec  la 
presque  certitude  d'un  échec  et  en 
faveur  d'nn  gouvernement  qui  s'aban- 
donnait en  quelque  sorte  lui-même. 
Alors  il  s'esquiva  de  Grenoble ,  peu 
d'heures  avant  que  Bonaparte  j  fît  son 
entrée,  91  il  prit  la  route  de  Lyon.  Il 
n'allait  guère  vite ,  car  les   émis- 
saires que  Bonaparte  fit  courir  après 
lui  l'eurenl  bientôt  ramené  en  triom- 
phe ,  et  le  fugitif  de  l'île  d'Elbe  le 
fascina  derechef,  le  reçut  en  grâce, 
si  tout  cela  n'était  pas  une  comédie 
donl  les  rôles  avaient  été  distribués  k 
l'avance,  et  lui   dit  de  reprendre 
ses  fouctions  préfectorales.  Fourier 
obéit,  mais  cette  fois  sans  convic- 
tion et  sans  chaleur;  il  n'avait  plus 
foi  en  l'étoile  de  l'empereur,  et  n'a- 
percevait plus  que  des  incertitudes 
dans  l'avenir.  Aussi ,  bientôt  les  voies 
ou  s'engageait  Bonaparte  lui  répu- 
gnèreat-etles    tant  qu'il   envoya  sa 
démission  ;   Bonaparte   l'accepta  et 
comprit.  Il  aimait  et  estimait  Fou- 
rier de  longue  main  et,  contre  son  or- 
dinaire, il  pardonna  qu'on  fût  d'un 
aulre  avis  que  lui.  Ainsi  rentré,  au 
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I)opt  de  quatorze  ans ,  dans  Tbamble 
cercle  de  la  vie  privée ,  Fourier  cboi- 
sît  Paris  pour  résidence  et  consacra  le 
soir  de  sa  vie  aux  études  scientifiques  y 
il  n'avait  que  quarante-sept  ans.  Lo27 
mai  1816  il  tut  nommé  associé  libre 
de  l'académie  des  sciences ,  mais  le 
roi  refusa  sa  sanction.  Cette  espèce 
d'anatbème  n'empêcba  pasTacadémie 
de  lui  donner  de  nouveau  son  suffrage, 
le  12  mai  18t7  ,  pour  nne  place  de 
membre  dans  la  section  de  physique  ^ 
et  Louis  XyiII  comprit  enfin  qu'un 
fauteuil  k  l'académie  n'est  '  pas  un 
emploi  dans  l'administration.  A  la 
mort  de  Delambre,  l'académie  le 
nomma  secrétaire  perpétuel  pour  la 
section  mathématique.  Soit  comme 
simple  membre ,  soit  comme  secré- 
taire, Fourier,  dans  ce  corps  savant, 
était  parfaitement  a  sa  placej  mais^  il 
faut  le  dire,  on  fut  un  peu  plus  étonné 
lorsqu'en  1827 ,  à  la  mort  de  Le- 
montej,  ilse  mit  sur  les  rangs  pour 
l'académie  française ,  et  plus  encore, 
lorsque  son  nom  sortitde  l'urne.  Quel- 
les que  soie  ut  les  heureuses  qualités  de 
son  stvle ,  il  n'y  a  rien  la  d'oratoire  et 
de  poétique  :  sa  précision,  sa  netteté^ 
son  élégance  toute  eulérienne,  ne  pas- 
sent pas  celles  des  belles  formules  ma- 
thématiques. Encore  si  Fourier  avait 
été  le  seul  ou  le  premier  a  bien  écrire 
sa  prose  géométrale;  mais  Fourier 
venait  après  les  d'Alembert ,  les  Con- 
dorcet  et  bien  d'autres ,  et  dans  un 
temps  où ,  sans  exception ,  tous  les 
mathématiciens  se  piquaient  de  bien 
écrire.  Il  n'eût  même  pas  été  fort  dif- 
ficile de  trouver ,  parmi  les  savants 
de  nos  jours  ^  des  hommes  plus  faits 
que  lui  pour  cette  espèce  de  sa- 
cerdoce littéraire.  Bientôt  il  devint 
membre  du  conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'école  polytechnique  en 
remplacement  de  Laplace.  L'année 
suivante  (1828))  lorsque,   après  \ai 
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chute  de  ^.  de  Villèle,  surgirent 
tant   de  commissions   d'enquête,  il 
siégea  dans  celle  qui  était  chargée 
d'émettre  ses  idées  sur  la  distribution 
des  encouragements   à   donner  anz 
sciences,    aux  lettres,    aux  beaui- 
arts ,  et  il  présida  la  commission  de 
statistique  établie  au  ministère  de  la 
marine.  Il  fut  un  instant  question  de 
lui  confier  la  direction-générale  de  la 
librairie ,  mais  ses  infirmités,  encore 
plus  que  son  âge,  rempêcbèrent  de 
poursuivre  bien^  vivement  ce  but.  11 
était  revenu  d'Egypte  avec  une  vé- 
ritable maladie ,  une  sensation  pres- 
que continuelle  de  froid  et  des  rhu- 
matismes douloureux,  de  telle  sorte, 
qu'en  plein  été,  si  le  thermomètre  ne 
marquait  pas  plus  de  vingt  degrés 
Réaumur ,  il  était  vraiment  à  plain- 
dre. En  juillet  même  il  se  cairassait 
toujours  d'un  habit  et  d'un  surtout. 
Partout  il  avait  sur  ses  pas  un  domes- 
tique prêt  a  prendre  ou  à  lui  donner 
son  manteau.  Il  appelait  k  son  aide 
tout  ce  qu'il  savait  de  physique  poor 
établir    dans   son    appartement  au 
moins  la  température  du  ver-k-soie, 
et  surtout  pour  obvier  aux  change- 
ments de  température.    Qui  sait  si 
cette  extrême  sensibilité  aux  varia- 
tions  thermométriques  ne   fut  pas 
l'occasion  dés  belles  recherches  de 
Fourier  sur  la  chaleur?  si^  en  con- 
séquence, ce  n'est  pas  a  ses  souf- 
frances que  le  monde   dut  une  de 
ses  plus  belles  théories  physiques, 
•  et  lui  sa  célébrité?  De  plus  ,  il  était 
travaillé  par  un  asthme  terrible.  Dès 
sa  jeunesse  il  avait  éprouvé  de  la  dif- 
ficulté k  respirer.  Ce  mal  avait  sans 
cesse  été  croissant ,  et  les  précautions 
avaient  souvent  envenime  le  mal.  Il 
était  obligé  de  dormir  k  peu  près  de- 
bout. Dans  les  derniers   temps  il  se 
tenait,  pour  écrire  et  pour  parler, 
dans  une  espèce  de  boîte  <jui  ne  per- 
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rneilnh  snllc  déviation  au  corps ,  et 
qui  ne  laissait  passer  que  sa  tête  et 
ses  bras.   II  courait    risque   d^étre 
étouffé  au  moindre  effort.  Les  méde-' 
cins  qualifiaient  sa  maladie  d'angine 
nerveuse  avec  affection  du  péricarde.' 
Il  expira  presque  subitement  le  16 
mai  1830,  k  quatre  heures  du  soir. 
MM.  Silvestre ,  Cuvier ,  de  Féletz , 
Girard ,  Jomard  ,  prononcèrent  cha- 
cun une  allocution  sur  sa  tombe ,  au 
nom  des  diverses  sociétés  ou  corps 
savants  qui  perdaient  en  lui  un  de 
leurs  membres.  Il  eut  pour  succes- 
seur à  l'académie  française  celui  des 
phUosophes  de  nos  jours  (2)  qui,  dans 
une  voie  anssi  abstraite  et  plus  haute 
que   les   mathématiques  ,    présente 
peut-être  le  plus  de  rapport  avec  lui 
par  la  puissance  généralisatrice  de  la 
pensée  unie  au  charme  de  Télocu- 
tion.  Eourier  avait  été  fort  bien  dans 
sa  jeunesse  :  il  avait  la  tête  belle  y 
des  traits  fins,  de  beaux  yeux.  Mais, 
en  avançant  vers  la  maturité,  il  se 
cassa  prodigieusement.  Ses  manières 
étaient  pleines  d'aménité^  sauf  lors- 
qu'il vojait  les  personnes  qu^il  n'ai- 
mait pas,  ou  lorsqu'il  éprouvait  du 
froid.  De  ses  relations  avec  le  grand 
monde,  il  avait  gardé  un  ton  de  cir- 
conspection et  de  réserve.  Il  rendait 
yoloniiers  justice  aux  autres  savants^ 
Lagrange  surtout    était   l'objet  de 
son  admiration  ^   et  ir  se  plaisait  a 
vanter  ses  méthodes  et  ses  découver- 
tes. £n revanche  il  détestait  Laplace, 
dont  effectivement  la  morgue  était 
intolérable  ,  et  qui,  du  haut  de  sa 
Mécanique  céleste ^  regardait  en  pi- 
tié ses  collègues  les  savants,  et  ne  le 
cachait  guère.  Il  aimait  à  rendre  ser- 
vice :  M."*   Sophie  Germain  trouva 
chez  lui  des  encouragements  et  même 
un  peu  d^aide ,  lorsqu'elle  attaqua  le 
rude   problème  de  la  détermination 

(2)  Ifi.,  Cousin. 
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des  vibrations  des  surfaces  élastiques^ 
pour  ia  solution  duquel  elle  obtint  le 
prix  en  1816.  Il  aimait  k  parler  lit- 
térature ,  et ,  contrairement  k  Tusage 
des  mathématiciens,  qu'au  reste   il 
traitait  de  barbares ,  il  ne  croyait  pas 
que  l'éducation  dut  commencer  par  les 
ma  thématiques^  il  ne  croyait  pas  même 
qu'ellesdussentmarcher  de  front  avec 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  il 
voulait  qu'on  ne  s'en  occupât  qu'en- 
suite. Si,  par  enthousiasme  pour  les 
lettres  >  il  se  risquait  k  traduire  eu 
français  un  passage  du  Gornelius-Ne- 
pos^  souvent  il  hésitait  et  quelquefois 
il  formulciit  des  contre-sens^  Bona- 
parte s'en  doutait  probablement|  lors- 
que au  pied  des  pyramides ,  tirant 
un  Lucain   de  sa   poche ^  il  voulut 
expliquer,  Fourier  aidant ,  le  célèbre 
parallèle  de  Pompée  et  de  César.  On 
ajoute  que,  l'explication  ne  marchant 
point  assez  rapidement  k  son  gré ,  il 
s'extasiait  sur  le  bonheur  qu'avaient 
Garât,  Denon,  délire  couramment 
ces  beaux  vers  dans  l'original,  a  ]Xe 
a  croyez   pas  que  ces  messieurs  les 
a  lisent  plus  couramment  que  vous,» 
lui  dit  Fourier.  «  Vraiment ,  s'écria 
«  Bonaparte,  personne  ne  sait  donc 
a  le  latin  en  France?  Oh  !  j'y  met- 
cc  trai  bon  ordre...»  Considéré  sous 
le  rapport  scientifique,  Fourier  sans 
doute  reste  loin  des  Lagrange  ,  des 
Laplace,  qu'il  eût  égalés  peut-être 
si  sa  vie    eût  toute  été  vouée  aux 
sciences  exactes;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  droit  k  prendre  rang  parmi 
les  mathématiciens  du  premier  or- 
dre,  oc  Supposez ,   dît  son  succès^ 
a  seur  k  l'académie  française ,  l'his- 
(c  toire  la  plus  abrégée   des  sciea* 
ce  ces  physiques  et  math^ématjques , 
a  où   il    n'y  aurait  place  que  pour 
«  les  plus  grandes  découvertes,  la 
a  théorie  mathématique  de  la  cha- 
«c  leur    soutiendrait    le   nom     de 
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k  M.  Fourîer  parmi  le  petit  nom- 
«  hre  de  noms  illuslrejt  qnî  sor- 
te nageraient  dans  une  pareille  his- 
«<  toirc  !  »  Effectivement  les  recher- 
ches de  Fourier  sur  lacbalenr  forment 
presque  a  elles  seules  toute  cette  pari  ie 
de  la  science  plijsiqoe  qu'on  appelle 
Thermologie.  Non  pas  qu  avant 
Fourier  les  eipériencesn^eussent  dé- 
jà fait  voir  quelques  phénomènes  et 
admettre  quelques  explications  oa 
qndqoes  principes;  mais  ces  phéno* 
mènes»  ces  |>riucipes  n'étaient  me- 
surés et  liés  par  nulle  loi  mathéma- 
tique. Non  pas  qu'avec  les  recher- 
ches de  Fourier  la  science  therrno- 
logique  désormais  soit  close  (au  con- 
traire il  reste  encore  immensément 
k  découvrir)^  mais  les  lois  qu'il  a 
découvertes  et  formulées  régirqnt 
les  découvertes  mêmes  qu'il  ne  pou- 
vait jongfT  à  faire.  Aussi ,  quelque 
fruii  que  puisse  porter  la  persévéran- 
ce des  savants  k  yenir^  qui  s'occupe- 
ront d'avoir  des  tables  de  la  densité, 
de  la  capacité  de  chaleur,  de  l'une  et 
l'au  Ire  conductihililé  de  tousles  corps 
connus;  qui  s'occuperont^  soit  dc$ 
causes  profondément  cachées  de  ces 
quatre  conditions  spécifiques,  soit 
de  ce  qu'est  la  terie  relativement  k 
toutes  les  quatre  ;  qui  s'occuperont 
d'expériences  propres  a  fournir  la 
notation  exacte  des  plus  ou  moins  de 
l'accroissement  de  la  température  k 
mesure  que  l'on  descend  sur  une  même 
verticale  vers  l'intérieur  du  globe , 
nulle  modification  ne  saurait  attein- 
dre ces  formules  qui,  prenant  les 
conditions  comme  faits,  et  en  détermi- 
nant les  relalioni,  expriment  les  lois 
des  phénomènes  et  n'aspirent  poiut  a 
en  trouver  les  causes.  On  peut  même 
proclamer  k  l'avance,  d'une  part  que 
toutes  les  découvertes  ultérieures 
démontreront  derechef  les  formules, 
de  l'autre,  que,  grâce  anx  formules, 
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la  marche  des  découvertes  de  dcUils 
recevra  une  accélération,  et  que,  par 
exemple,  trois  des  conditions  spécifia 
ques     thermologiques     d^un     corps 
étant  connues ,  ainsi  que  la  manière 
dont  la  chaleur  se  propage  en  lui  et 
hors  de  lui ,   sans  expériences,  oo 
pourra  conclure  la  quatrième.  Ces 
Turmules  consistent  surtout  en  deux 
équations,  dites  équations  générales 
du  mouvement  de  la  chaleur,  et  qui 
s'appliquent ,  l'une  a  tons  les  points 
du  corps  où  se  propage  la  chaleur, 
l'autre  aux  points  de  la  surface.  Ces 
équations   générales    nt    pouvaient 
s'établir    que  lorsque,    après  avoir 
suivi  les  circonstances  du  mouvement 
de  la   chaleur   dans    des  corps  de 
toutes  les  formes,  on  aurait  aécoa- 
vert    les  équations    du    mouvement 
dans  chacun   d'eux.  Avant  Fourier 
on    ne  connaissait    encore  que  celle 
qui  exprime  la  température  perma- 
nente d'une  harre  métallique  très- 
longue  et  de  peu  d'épaiasenr,  dont 
l'extrémité    est   exposée  a   l'aclion 
constante  d'nn  foyer  de  chaleur.  Par 
une  suite  d'exjiénences.très-délicaies 
tendant,  les  unes  a  vériGer  des  expé- 
riences antérieures ,   le3    autres  à 
constater  des  circonstances  nouvelles 
ou  a  saisir  des  nuances;  pnis  parla 
comparaison  attentive  des  résultats 
de  ces  expériences ,  Fourier  parvint 
successivement    aux    équations    da 
mouvement  linéaire  et  varié  ou  sim- 
plement varié  de  la  chaleur  dans  une 
armille ,  dans  une  sphère  solide ,  on 
cylindre ,  un  cube  solide ,  et  c'est  de 
la  qu'eu  comparant  de  nouveau  et  sai- 
sissant déplus  haut  les  rapports  iitira 
ces  deux  équations   générales.   L^* 
premières  équations  elles-mêmes  sup- 
posaient de  profondes  étude.s  prélimi' 
naires  :  faire  et  multiplier  des  expé- 
riences n'était  en  quelque  sorte  que 
la  condition  matérielle  des  recher- 
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suivant  iea  corps,  en.  d'ai^tres  ternies 

sont  dea  condili?OQ«  spécifiques.  A 

qiiejileft,,  causes   tienBeot  en  général 

ces  conditions?  <t  quelles  sent  ce» 

conditions    pour  chaque  siibstancQ 

en  particulier?  C'étatent  deux  autres 

ordrest  d'iovesligatioA)  Ips  nues  tr^9« 

kautes  et  Irc^-proCondcSy  fes  autres 

toutes  de  détail.  Les  première^  comi< 

me  les  seevHides  Teussent  éloigné  de 

son  but^  il  Ix*6  ajourna  ou  les  léguaaux 

Sbysiciens  a  renirvSatàchey  t'était  àé 
éoQUvrir  U  h)id«s,f4i(s;it y  puisque 
les  faits  ieniakat  à •  certaines;  eovdi*' 
lions  j^  le  -probUine  se  présentait  sons 
une  (orme  dépi  plt^sitettè^  «cèxprsoier 
la  isfesiire  dé  ta  prôpa^tion  de  ta 
cbalettr  cil  fonfction  des  condîliona 
tberjDiolog^Qil^dés  cdrpà<  n .  ^t  c^esl 
ee  qn'iexjpcilBeni  les  déui  équations' 
générales  a^^^mlettes  Spalrvinl^  apès 
aFoir .  -p0sé  d'apord  lés  équations  ^d» 
mouvements;  envers  dans  des  eerp^ 
de  fotn^es  diverses.  Arrivé  ià,  Foa<< 
rier  avait  au  fond  résolu  le  proUètncir 
Mais  sa  solution,  serait  demeurée 
long- 1 eus ps  Stérile  s'il'  en  >  itkl  resté 
Uit,  Ses  équations .  pariiesUères,  et 
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'gébémlss  étaient  des  éf<[ttatlou9  diffé- 
îentielUs;  et,  taut  qu'elfes  nieraient 
ipoiot  intégrées^  il  y  avait ,  sinon  do 
vagae  dans  les  soluliens,  au  moins 
inipffssibiHtééoniplèle  d'en filire com- 
modément usage,  et- surtout  de  par*- 
fenir  aux  derutères  application^  nu- 
miiriques^  nécessité  qee  Senlaif  i^ès^ 
irivement  ce  profond  géomîetie^^V  et 
qù-ii  prockuiait  et  rappelait  souvent 
% lo«t oe  qui  l*approchc<il.  l\' reprit 
donc  ctséquatioAS  les  unes -àpVéi  les 
ftutrersi  ix  p«tr  une  afealyse  spécîalej 
qu'irjcrét  en  parité  etqut  se  l'onde 
sar  deSM'kéorènfes  au^si  nouveaux 
quHngémeax ,  il  parvint  aux  intégra- 
tions sottbditées.  L'origlnalilté  de 
pQutier  dans  cette  partie  de  son 
travail  consiste,  nod- seulement  en  ce 
qu'il  exprime  les  intégrâtes  par  la 
somme  dé  plnsienrs  ter  Aies  exponen- 
tiels (méthode  connue  depuis  Pori- 
gine  du  calcul  des  (lifërences  par- 
tielles), mais  encore  en  ce  qu'il  dé^ 
termiue  les  fonctions  arbitraires  ^oos 
Us  signts  'd'idt^gràles' définies^  en 
sorte  que  le  résulHrt  'de;l'ttttégfaUon 
sek  une  fonetien  «{tielcbilque  qui  est 
donnée  et  qui  peut  éfre  dîscohtinue. 
Ainsi  Fourier  est  doublement  re- 
marquable dans  cet  ensemble  de 
recberches  :  d-«ue  Jîart,  il  est  ran*  de 
montrer  plus  de'  làgaeité ,  sott  pour 
découvrir  les  conditioiKs  propres  a  dé- 
tenir l^s  doUHfé'és  du  problème')  soit 
pour  eu  déduire  les  équations,  eC  de 
eutte  manière  il  ajoute  nnc  branebè 
k  lapbysiqae^  de  Tàitlre,  il  enricliit 
les  mafbéfulitiques  purés'  d*nne  mé- 
thode'iâfiuîiBént  -remarqtiable,  et  ^e 
^asse  mtsli'dan^  cette  science  cottimjè 
îiiiveiitèur*.  On  pourrait  ajofitei^  i^iii 
l'ouvrage  d^ns  lequel  il  tralllè  toùfes 
bs'parties  de  i)a  question  est  un  cibef' 
-  d'œuvred'etpesition.  Clarté  de  stjle, 
kenteose  disposttiion  des  faits,  grou<- 
piss^teurihisemeAt  fonuiés^  jalons  qui 
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fcrffot  çùmmt  de  phat^e^  mart^  bar 

bileiDent  grads^e   et  qui  ae  fait  ni 

perdre  haleioe,  ai  langair  j  enfin,  «a 

bout  du  voluoiey  table  récapitulatrice 

à$$  p<>inte  çapltaax  de  rinye&iîgattou 

et  dei  ré^uUata ,  tout  «e  rcuiiû  pour 

reudre  le  livre  de  Fourier  un  modèle 

de  r^rt  '  de  conduire  dei  recherchet 

et  de  démontrer*  Ce  qui  graoifit  ea* 

cpre  le  mérite  de  eea  peliês  eoncep* 

tiuos,  c'est  qu'elles  sont  éatiaenonent 

fécondes.  Ainsi  ^  par  les  ibéorèmes 

qui  déterminent  les  loia  de  la  propa» 

galion  de  U  cbaje^iv  dans  les  solides, 

OR  détermine  cplhê  des  oscillations 

des  fils  et  surfaces  fleiible»  ouélaslir 

[ues,  celles  des  rnoiivemeitto  des  en^^ 

es  k  la  surface  des  liquides.  Ainsi 

4^  la  faca  des  foraciules  de  FourÎAff 

qui  donn^  les  loi#,  de   U  cbalew? 

rfijfonuaJite  (kws  f>avini  lesqHellet 

njo^us  ne^  <:iter4»«^-  qae  psUe  qtii  nous 

montre  Tinigale  intf naitj  des  t^y^n^ 

émis,  dae  non  i^  Texcès  de  ibtcea 

):épulsive&  qai  .agii^eoi  à  la  snrfaita 

des  solidat,  mais ji  €<  que  la  ebalenr 

puYÇiy^fi  paf  lei  cniolmles  î;»tériett'; 

r^s,  asse^  voisilifiade  la.sttr$ieaf)M« 

cQPCOurir  k  l'^missipii  directe,  esl 

interceptée  en  .  pWs  grande  partia 

quand  elle  tend  à  sortir  sons  iib«  dif> 

réctic^  inclinée  q^ie  dansja  directîoii 

nprn^ale),  décente  faci^i  disoiU'n#iis^ 

à»ii  formules  4e  Fourier  découlent, 

entre  autres,  conséquences,  des  faea 

du  plus  b^ut  intérêt  sur  le  r^&oidlih 

sémient.de  la  terre»  «ur  sa  tempéra* 

^ufe  primitive,  sQrlacba^iirintêriipke, 

snr ,  celle  des  espacées-  4)lanétaire8». 

Suîy|int  Fourier  t  et  perp^inai»  ne  l'a 

nie,  la  tempéraUredecea  ^f96c$ 

est  la  même  d'un  bout  k  IVutre  elt 

pas^e  de  peu  de  cbose.eelle  de  la 

terre  aux  pôles.  K^tre  globe  ^  ain^' 

que  luuies  jks  plan4ti?«fL  d^it  la  sien-* 

ne  d'abord  a^u  prajounemeot  d#  tiNs 

Les  a^trea,  djina  Vp^^^  «  -m^^  k 
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Vàcùm  et  aokil.*ltaltide  piiie  9  j 
a.  ndflbitaMeBept^etir  lot  une  sutre 
sonree  4e  cbaJeiir,  k  ebalenr  een« 
Irale,  prouva  par  Pacoioisseteent 
de  température  que  s^àlefit  toutes 
les.obsenvntionsa  mesure  qu'or  des- 
cend de  ksurfacevyeîrs  le  centre  da 
^oèe.  De  la  masse  hriériénre  da 
fojrvr  de  cette  ebateur  centrale,  sans 
eease  de  la  chaleur  Ta  se  perdant 
dus  les  espaces  planétaires,  mais 
sans  ponvoiir  en  élever  sensiblement 
la  ten^ératare  ,  et  par  là  même 
qir'eHe  abandonne  la  terre  la  laisse 
de  plus 'en  .plas  froide,  jusqu^k  ce 
"^cpt'jêlle  atteigne  un  degré  de  tempe- 
rature  fbndamentjJe  égal  a  ceki  des 
espaces  planétaires.  Aujourd'hui  la 
terf  e  est  voisine  de  cet  état,  sa  tempe-* 
vatwre  fondamei^ftle  est  au  pins  d^un 
H^ente-sixtéme  de  d«gré  supérieure 
à  celle  dt  respawe;  Mais  rintérienr 
eeaservern  encore  pendairt;  un  temps 
immense  une  température  tr^s-éle- 
vée.  LA  encore  se  trouTê  une  des 
j^as  belles  applications  dés  formules 
de  Fourier.  Parlnot  de  celles  dont  il 
a  élé  questbn,  il  exprime  l'état  va- 
nbbie  d'un  eolide^  pendant  la  dorée 
infinie  d«  refroidissentent  en  fonc- 
tion du  temps  et  des  quatre  eondi-* 
tiops  plus. haut  citées,  et  tien  déduit 
deux  équations  qui  espiiment^  Tune 
la  qaantité  de  chaleur  qui  en  un 
tnmps  doaiié  traverse  «ne  des  tran- 
dkes  dn  solide^  Tantre  Tëtat  variable 
de  la  surface  depuis  férigine  du  re* 
boîdis^ment^  Celle-ci  sous  sa  der- 
nier» iprme  donne*  la  valeur  de  cet 
ijAti  vasiaUe  en  quelque  eortê  tente 
•alcalée  tm  moyen  du  deuxième  ta- 
hlfan  de  Tonvrage  die  Kramp  sur  lel 
rcifractions  a8tr6Doatqne<8.  £t  finale- 
ment îl  en  résolte  qn^  si  pour  un  re- 
frf^idkaement  de  la^erre  le  laps  de 
t|W|is  donné  est  considérable  (mille 
us  fOMtiMtm^),  etqnolâcttbsfance 
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bolide  dans  laqnielle  on  obserre  soit 
h  fer  poli,  la  tempéraiare  varie  tn 
raison  des  racines  carrées  deâ  temps 
cconiés  dgpnîs  le    refroidîssemenl. 
Disons  ponrtant  que  ces  dédadions, 
que  ces  formes   si  pures  et  si  élé- 
gantes de  la  toi  ne  sont  /raies  qa« 
inoyeDliaut  Thypothèse  d'un    fojer 
primitif  contemporain  de  l'origine 
delà  planète  et  qui  émet  non-seule- 
meut  sans   cesse  ,   mais   aussi  sans 
compensation.  Maïs  rien  ne  démon- 
Ife  qu'il  en  soit'  ainsi.  La  ckaleur 
centrale,  celte  idée  admise  presque 
de  temps  immémorial  et  commedMns- 
tioct ,  n^est  plus  douteuse  depuis  la 
fbéorre  mathématique  de  la  propa- 
gation de  la  cbaleur,  et  c'est  a  Fbu- 
rier  qu'appartient  la  gloîre  d'aroir 
irréfragablement  prouvé  nue  thèSe  si 
souvent  pressentie.  Mais  il,  n'en  ré- 
elle pas  invinciblement  que   cette 
chaleur  centrale  ait   été  mise  une 
fols  pour  toutes  à  l'intérieur  de  la 
planète  et  qu'elle  s'en  aille  sattà  qu^ 
tien  la  reni place.   D'autres  au  con- 
Ir^irc   soupçonnent   qu'elle  se  pro^ 
duit  perpétnellément   par    Taction 
thermo-âectrîqne  '  des'    substances 
minérales  les  unes  sur  les  autres ,  et 
qne  ce  qu'elle  perd  par  Ife  rayonne- 
ment elle  le  retrouve  grâce  k  l'affi- 
i^ité  chimique;  de   sorte  qu'il  j  a 
balance  entré  la  déperdition  et  l'ac- 
cjuisition.  Ce  procès  n'est  pas  encôte 
jtïgé.  Toîcî  la  nomenclature  des  ou* 
trâges  de  Fôurier ,   dans  tin  ordrîb 
plutôt  méthodique  <jue   cbronologi- 
que  :  I.  Théorie  tmaly^tlque  de  là 
chaleur^  Paris,  lS22,ih-4o.  C'crt 
«on  prî^icîpal  ouvrage,  et  la  preniîèrc 
édition  du  mémoire  remis  k  Plhstî- 
tntfe  28  septembre  l81i;  et-cbtiw 
Tonné  le  6  jarnvîcr  i%\2.  Du  resté, 
^ès   1807,  "^Foiirier  avait  donné  la 

Semîèf  e  explication  de  sa  "théorie 
ns  QÔ  antte-  maûnscrii  femis  anséi 


k  Unilîtnt  :  ie  secottd  eH  daté  con- 
tient   de    moins    que    le     premier 
plusieurs  constructions  géométriques 
et  des  détails  d'anal^e  qui  n'avaient 
point  un  rapport  nécessaire  avec  U 
question  physique,  et  <Je  plus  l'éqva* 
tiongébérale  de  sa  surface.  On  trouve, 
dons  le  Bulletin  seientifitju^  de  la 
société  p h ilnmaiique  ^ouT    1808 
(p.  112),  des  extraits  an  mémiyire 
remis  en  1807.  Celui  dei81l,  outre 
f  édition  k  part  qii'en  £t  tirer  l'aùlenr 
en  1822,  a  été  reproduit  dans  la  non- 
▼ettc  série  é^t  Mémoires  de  l'acadé^ 
fnie  des  sciences ,  en  2  parties,  -la 
l«,  t.  IV,  1824  (Afem.  pour  le* 
fcnn.  1819  et  20jv  la  .2%  tome  V* 
1825  (Mém.  pour  1821  et  22).  Od 
en  tronve  une  bonne  smalyse  daris  Yt'n 
annales  de  chimie  et   dé  physï- 
tfùe.m^  350.-  II.  Divers  Mémoi- 
res eu   Notes  qui  pareitlegient  i^e 
r^fêrenrk^fe'  théérie  de  la  chalétir^ 
et  (Tui  tante I  en  expliqtieàt en en'^éi 
rëWppeîit  quèhpie/pointé ,  tantôt  eii 
tirent'   quelques  conséquences'.'   Ce 
stmXt    \^  Nôée  î^r   ta  [chaleur 
ray.onntmte  (dieilM  Icfs  7^/in.  éë  ehi^ 
miè  eidepfi^iy  IT/l^h<l5}^-2« 
'Remarque  serr  la- tfiépi'ie  màthê' 
màtiqne  delà  chàleurraj^annakto^ 
f/W^.,XXtllï,  33^);  S^  ^uestionk 
îriTr  la  théorie  phyêtque  delà  èhtè* 
leur  rayonnante  (lùid. ,  Il  ^*'  2S^-^ 
«03);  40  Snr  /»  rejroîdtssefnénisé" 
culah-e,  de  la  terre  {Ibid.,  XIII  ^ 
•#18^48^5  6»  Remarques  généra^ 
7ë*  sttr  tes  tempëratiirês  du  globe 
terrestre  et  des   espaces  plané- 
taires (XXVH,  13«i.2OT)5  8°»e^ 
cherches' historiques  sur  les'  pro* 
priétés  kiè  la  chaleur  rayonnante 
(XSVlIi  '236-284};*  7^  Mémoift! 
Sur  '  tes  '  vibrations  '  des   surface^ 
J(hxtble^  tendues  études  l'dmes  oh 
Idès  plaqueé'élàstlqnes  (manusci^it'ta 
^cVé^waAéAt^  ocftoeés  en  1825} 3 
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8*  Mémoire  sur  la  théorie  analy* 
tique  de  la  chaleur  (1829);  9«> 
Expériences  Oiermo  -  électriques 
(en  commun  avec  Œrsted).  Le  nu* 
méro  1  est  une  démonstration  plus 
complète  cl  plus  élémentaire  de. la 
partie   correspondante   de  son  mé- 
moire couronnée  Le  numéro.  3  répond 
H  diverses  quefitions  dont  nous  donne- 
voA«  une  idée  en  citant  la  première  : 
«t  Gomment  le  fait  du  refroidissement 
inégal  de  divers  corps  exposés  le  soir 
à  Pair  libre  («t  notamment  du  rcfroi* 
ditfsement  inégal  de  dcut   thermo* 
mètres ,  F  un  à  boule  noircie,  Pautre 
a  boule  couverte  d^une  enveloppe 
métallique),  peut-il  se  concilier  avec 
le  principe  que  la  faculté  de  recevoir 
de  la-chaleur  est  toujours  égale  à  celle 
de  la  communiquer?»   Le  numéi^o 
4 -est  très- remarquable  :  il  offre  tou- 
tes les  qualités  du  grand  Mémoire  ^  et, 
k  ceci  près  que ,  la  citaleur  centrale 
prouvée,  Fourier   conclut   que  la 
dose  de  cette   cbalour  a  été  don- 
9^e  une  ià%  pour  toutes^. et  se  perd 
«ans  compensation ,  la  suite  des  rai* 
•onnedients^  e$t    admirable.    Après 
avoir  posé  et  distipgo^  les  txoÎA  mou- 
vemeat^  de  la  chaleur  daw  notite 
^lobey  il  établit  l'équation  difiFéren- 
(ielle  de  l'état  variable  d'une  sphère 
dont  kl  chaleur  initiale  se.  dissipa 
dans  le  vide,  puis  la  condition  rela^ 
tive  a  la  surface  }  passe  a  la  solution 
générale  dans  laqueile  la  température 
initiale  est  exprimée  par  une  fone- 
tion    arbitraire ,    Tapplique   à  une 
sphère  dont  tous  les  points  auraient 
reçu  la  même  température  et  à  un 
solide  de  profondeur  infinie^  dont  la 
surface  serait  constamment  k  zéro  ; 
puis,  après  avmr  considéré  le  flux 
intérieur  de  la  chaleur  dans  un  so- 
lide ,  il   formule  les  températures 
variables  du  solide  de  profondeur 
infinie  9  en  supposant  c|u^  ULçhalenr 
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se  dissipe  a  travers  sa  surface,  dans 
un  espace  sans  air ,  que  limite  une 
enceinte  de  température  constante, 
et  enfin  arrive  au  cas  où  la  chaleur 
initiale  est  la  même  jusqu'à  une  pro- 
fondeur donnée  (tel  est  le  cas  de 
notre  globe),  et  donne  les  tempé- 
ratures de  la  surface  :  il  ne  reste 
plus  alors  qu'à  faire  les  applications 
numériques  et  l'application  de  la  so^» 
lution  à  la  sphère.  Il  termine  par 
des  conséquences  générales,  dont  les 
principales  ont  trouvé  place  dans  le 
résumé  que  nous  avons  donné  plus 
haut  des  idées  de.  Fourier.  Le  nu- 
méro 7  se  dblingue  aussi,  du  mobs 
autant  qu'on  peut  le  savoir  par  le  peu 
de  mots  qu^en disait  Delambre,  etqae 
rapporte  Fourier  lui-même,  dans  son 
Rapport  sur  les  progrès  des  scient 
ces  mathématiques  e/i  1825,  par  la 
hauteur  des  calculs  et  la  fécondité 
qu'ils  nous  révèlent  dans  les  formules 
antérieurement  posées  par  Tauteur. 
Ce   mémoire  appartient  à  la  bran- 
che  d'application  de  Tanal^rse   qui 
aspire    à    intégrer    les     équations 
différentielles  exprimant  toutes  les 
conditions  physiques  des  questions, 
^\  a  déduire^  des  intégrales  ainsi  ao* 
quises,  la  connaissance  complète  du 
phénomène  que  l'on  considère.  On 
avait  bien  les  équations  différentiel- 
les des  vibrations,  des  surfaces  flexi- 
bles tendues,  et  des  lames  on  des  pla- 
ques élastiques  (celle -la  est  du  second, 
celle-ci  du  quatrième  ordre)  ;  mais  ce 
oue  Ton  n^avait  point  encore  obtenu, 
c  était   les  intégrales  générales  de 
ces  équations ,  c^est- à-dire  celles  qui 
contiennent  en  terjmes  finis  autant 
de  fonctions  entièrement  arbitraires 
que  le  comportent  Fordre  et  la  na- 
ture   des  équations   différentielles. 
Non-seulement  Fourier  voulait  les 
trouver  ^  mais ,  dans  son  besoin  de 
rendre  commodes  et  maniahiCT  toa- 
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les  les  solutions ,  il   voulait  de  plus 
donner  k  ces   intégrales  générales 
une  forme  propre  a  faire  connaître 
clairement  la  marche  el  la  loi  des 
phénomènes.  Il  j  parvint,  et,  ce  qu'il 
j  a  de  plus  frappant,  il  prouva  que  les 
iolégrales  générales  de  ces  équations 
sont  eiprimées  par  des  intégrales  dé- 
finies ,  au  moyen  des  théorèmes  don- 
nes dans  les  recherches  «ur  la  cha- 
leur.  Enfin  le   numéro  9   contient 
des  expériences  très-intéressantes  sur 
la  transmission  de  la  chaleur  à  tra- 
vers des  substances  diverses  5  eipé- 
riences  qui  montrent  que  la  quantité 
de  chaleur  qui  traverse  plusieurs  la- 
mes de  diverses  matières  superposées 
varie  selon  Tordre  de  superposition, 
et  qui  fournissent  ainsi  les  moyens 
d'accroître  et  de  multiplier  les  eicès 
thermo-électriques  par  la  succession 
alternative  de  deux  métaux  tenus  à 
des  températures  inégales^  Poussées, 
avec  persévérance,   ces  expériences 
deviendraient  importantes  pour  l'in- 
dustrie et  peut-être  pour  Thygiène. 
m.  Deux  ouvrages  purement  mathé- 
matiques, savoir  :  1°  Mémoire  sur 
la  distinction  des  racines  imagi' 
naires    et  sur   l'application   des 
théorèmes   é[ analyse   algébrique 
aux  équations  transcendantes  qui 
dépendent  de  la   théorie   de   la 
chaleur  [^Mémoires  de  F  académie 
dts  sciences^  1827)  ;  2°  Résolution 
générale  des  équations  détermi- 
nées (1'®  partie,  posthume,  publiée 
par  !Navicrj.  Nous  savons  que  c'est 
l'ouvrage  de  sa  première  jeunesse^ 
il   en    parlait  davantage    k   mesure 
qu'il  vieillissait,  et  il  avait  réuni  àts 
preuves  ou  plutôtdessemi-preuvcsqui 
établissaient  la  réalité  de  ses  décou- 
vertes. Ces  preuves  étaient,  K  défaut 
de  roriginal  même  du  mémoire  qu'il 
avait  envoyé  k  l'Institut,   une  copie 
qu'en  possédait  un  de  ses  amis  d'Âuxer- 
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re,  Rotix,  savant  professeur  de  ma- 
thématiques, le  certificat  de  Roux 
3 ne  cette  copie  est  entre  ses  mains 
epuis  1794,  et  Tattestation  d'un 
ex-élève  de  Técole  polytechnique, 
Dinet,  lequel  reconnaît  avoir  re- 
trouvé ,  dans  les  programmes  du 
cours  que  faisait  alors  Fourier,  des 
traces  de  cette  méthode,  ^otre  avis 
est  que  Fourier  ;iivait  en  effet  le  fond 
de  cette  méthode  vers  1 794 ,  méthode 
qu'au  reste  il  put  et  même  dut  per- 
fectionner depuis.  Aux  deux  ouvrages 
ci- dessus  nous  ajouterons:  3**  nn 
Mémoire  sur  la  statique^  conte- 
nant la  démonstration  du  principe 
des  vitesses  virtueiles  et  la  théorie 
des  momeuts  (dans  le  tome  II  du 
Journal  de  l'école  polytechnique)* 
IV.  Deux  grands  morceaux  dans  1^ 
Description  de  t Egypte  publiée 
par  les  ordres  de  Napoléon  :  1*  la 
Préface  historique  générale^  dans 
laquelle  il  faut  reconnaître  sans  doule 
un  style  élégant,  des  vues  sages,  des 
connaissances  variées,  mais  (|ui  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre,  comme  ou  T^ 
trop  répété,  et  ou  tous  ceux  qui 
connaissent  l'Egypte  savent  qu'il  y 
a  beaucoup  a  restreindre  el  beaucoup 
k  refondre,  sans  compter  ce  quil 
faudrait  ajouter;  2°  Recherches 
sur  les  sciences  et  le  gouverne- 
ment de  l'Egypte  (tome  III,  de 
Pédition  in-8°,  IX,  de  l'édition  P. 
Panckoucke).  Ce  n'est  que  l'esquisse 
d'un  grand  travail  que  se  proposait 
Fourier  sur  toutes  les  questions 
qu'impliquent  sciences  et  gouvecne«- 
œent  eu  cette  conl réc ,  et  il  la  carac- 
térise j  lui-même  par  ce  sous-titre: 
Introduction  comprenant  les  ré' 
sultats*  L'astronomie  devait  tenir 
la  principale  pktcc  dans  cet  ouvrage* 
Fourier  s'y  montra  préoccupé  de 
dent  idées  :  l'une,  que  les  Egyptiens 
élaieijit  d'habiles  a£t|roaomes  k  des  épo* 
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qu'es  ejttrêineineiit  recuWes;  l'aùlrei 
attelles  z^dîâT|ues  reprJsenliJîit  un  êXsLÎ 
du  cîel  ,  un  thème  astronomique 
déterminé  de  telle  sorte  qae,  variant 
en  raison  de  là  préeession  de^  équî- 
noxes,  ils  nous  révèlent ,  par  ces  va- 
riations mêmes,  la  vrâiti'date  k  la- 
quelle ils  ont  été  exécutés.  Plein  dé 
ce  iprîncipe,  et  fondant  là  distribution 
du  zodiaque  (comme  au  resté  icelle 
de  Tannée  fixe,  delà  période  sôthia- 
quc  et  des  autres  cycles  égyptiens) 
sur  Tobservation  du  lever  béliaquê 
de  Sîrius ,  proclamant  que  Te  point 
liéCaque  était  dans  le  Liou  au  milieu 
du  XXV®  siècle  avant  notre  ère,  art 
point  de  division  du  Lion  et  du  Gaià- 
ccr,  trois  siècles  plus  tard;   et  de 

Sltrs  en  plus  en-deça  depuis  ce  temps , 
.  fait  rfeinonter  les  deux  zodiaques 
d'Esneb  k  2500   avant  J.-C. ,    il 
abaisse  ceux  de  Denderah  en-deçk  de 
2000,  opinion  plus  compliquée,  mais 
jÎus  vraisemblable  que  celle  de  la 
)lûpân  de  ses  collègues  de  la  com- 
nission  d'Egypte,  qui  donnaient  pour 
date  à  ces  itiannments  6000  et  4020 
ïvânt   J.-C.  ^I.  Biot  {Recherches 
sur  plusieurs  points  de  Vastrono^ 
inie  égyptienne) ,    a    cruellement 
Véfiïlé  les  idées  comme  les  calculs  de 
PônlrîeV:  il  note^  entre  autres  faits 
graves,  que,  depuis  'plds  de  30Ô0  ans 
avant  jùsqu*k  plus  de  lôOO  ans  àprèk 
fiôtre  ère,  le  soleil ,  au  moment  dti 
lever  béliaq4;ie  de  Sfrius,  n*a  cessé 
'd*étre  en  même  temps  dans  la  con- 
stellation du  Lion  et  dans  celle   du 
tîâiicer.  D'un  autre  côté,  lesVisconti, 
ïés  ChampcllrDn,  lés  Lelronne  o'fft 
ïnis  en  avant  ropînion  qui  probablc- 
nàent  l'emportera',  et  qui,  si  ellfe  "u'est 
la   vérité  absolue,  en  contient   du 
TDdtns  la  plus  granulé  partie,  c'est 
qu'il  faut  cnèïcher^  dans  tes  repré- 
Isentalions  zodiacales ,  d^B  Ibèmés  as- 
tt-olôgil^ués  d'é  TÎllè»,  dfe  \ecsip\t%  t^ti 
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die  rois ,  et  qU^ainsî  l'on  a  perdu  bîeÀ 
de  la  scî)^nce  et  du  temps  à  cher^cber 
les  mots  d'énigmes  qui  n'en  ont  pas. 
V.  ÇAt(\  Eloges  qo'il  prononça  com^ 
me  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
de-s  sciences  :  ce  sont  ceux  d'Her*- 
cbell,  Delambre,  Breguet,  Cbarlcs 
et  Laplace:  celui  d'Herscbcll  sur- 
tout est  remarquable.  VL  Diverses 
brochures,  ou  menus  articles  comme  t 
1°  Sur  la  théorie  analytique  des 
assurances  {Annules  de  chirhie  et 
de  physique ^  X,  177);  il  y  per- 
fectionne plusieurs  points  du  calcul 
des  probabilités  5  2»  Rapport  sut' 
les  établissements  appelés  tonti- 
nes,  Paris,  1821 ,  in-4o;  S»  Pin- 
sieurs  Rapports  sur  le  progrès 
des  sciences  mathématiques ,  de 
1822  k  1 829  (dans  les  Mémoires  de 
r académie  des  Sciences)  5  4°  les 
articles  Rallier^  Fiète,  PFattis 
dans  Cette  Biographie  universelle. 
VÏI.  (Suivant  plusieurs  personnes 
bien  instruites),  les  Recherches  sta- 
tistiques sur  la  ville  de  Paris  j 
composées  sous  les  auspices  du  pré- 
fet M.  de  Chabrol,  et  avec  les  do- 
tuments  fournis  par  cet  àdmînistrâ- 
leuT.  P-^6t. 

F*0  U  R I E  R  (TRANÇOtS-CHAR- 

tES-MAAïE),  que  Ton  a  surnommé 
'le  P'halanstérien  ,  naquît  le  7  avril 
1768/ a  Besançon,  dans  la  t>ouliqne 
d\ïn  tnarchand  de  drap ,  et  fut  dès 
renfàrice  destiné  «au  commerce  pat 
la  volonté  de  ses  parents.  Il  étudia 
au  collèg-e  dé  sa  viHe  natale  et  y 
obtint  des  succès.  On  eut  pu  mêtoe 
dès  lors  deviher  len  loi  nh  pensertr 
profond,  hardi  et  original.  Mais 
c^est  le  lot  des  pebseurs ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  les  ^cfeaux  comme  Ba- 
con ,  ou  Toreille  &h  Frédéric  et  le 
tehâleaii  de  Ferne^  ,  comme  Voltai- 
i*e.,  de  nioissonner  l'épilhètc  de  son- 
èé'cred!jf.  Le*  proftSsscufs  de  Foi- 
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et  lo  monde  fit  cornooe  les  jprofeé*^ 
ieors.  On  éotl:.  avouer,   aa  resle^ 
qa^il  était  biea  gaucho  9  bien  iaca«« 
pable  de  fair«  son  ^emia  dans  fo 
monde.  Appela  p«r  les  icAdaiices 
de  sa  pensée  aux  jnéduati^as.  les 
plus  hautes  et  les.  {)lus  opiniâtres , 
mais  forcé  par  desçircoos  tances  împéy 
rieuses  de  chercher  le  pAiaquplidieB 
aa  prix  d'un  labeui  nsitériel  que.  tout 
autre  eût  trouvé  fastidieux,  sachant 
de  presaue  tout  immensément,  mais 
ne  coordonnant  pas  élégamment  son 
savoir  pour  la  parade  de  la  <sonver» 
S4tiun,  riche   de  nouveanlé»,h  dé» 
frajer  pendant  dix  ans  dix  charla- 
tans,  et  u»  sachant  poi^it  emhoncher* 
la  trompette  du  jcharlatanisme^  F4)ii» 
rier  resta  quarante  aitfiées  un  grauj. 
homme  ignoré.  La  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  dhirne  s'éç,oula  onjUre  lo 
comptoir  et  le  livre  à  partie  double* 
En  1827,  il  ^ait  encore  chargé  de 
la  airrespondance  d'une  maison  am^ 
ricaine,  située  rue  du  Mail.  Plus  d'une 
fois  pourtant  il  n^eût  tenu  qu'à  lui  de 
se  faire  une  position ,  en  1803  sur- 
tout, lorsqu^ii  publiaa  Lyon^  dans  un 
journal  dont  Èallauche  était  impri- 
meur, un  article  sur  la  politique  ea- 
ropéenne ,  qui  traçait  le  plan  que 
Napoléon  ,  alors  premier  tonsuf ,  a 
constamment  tendu  h  réaliser.  Cet 
article  fat  k  peine  arri?é  à  Paris, 
que  le  gouvernement  envoya  Tordre 
à  Dubois',  coasmissaire-génér^l  de  ia' 
police  a  Lyon ,  de  s'informer  quel  en 
était  Panleuré  M.  Ballaoche ,  mandé 
h  la  préfecture  9  répondît  que  la  si- 
gnature Fourrier  (il  signait  alors  avec 
deux  r)  n^était  pas  pseadonjme,  et 
que  celai  qui  avait  écrit  cet  article 
était  an  jeune  commis  marchand  de 
drape  de  la  .maison  Bousqtie,t  :  et  il 
ajouta   réloge   du   caractère   plein 
d*lMHiaeiUr  et  des  çonnais^anois  de 


Tma^.'JÊé  Ëftilimche  itmtit  Fou-[ 
riet  de  l'artenlSon  que  le  gonrertie-! 
ment  veoiiil  de  d(âiner  a  son  articU  ; 
oelui-el  s'y  montra  trés-inditférent,  et 
PaSaire  en  reàrta  là  (1).  Le  soit, 
ia  naît,  ît  étudiait  les  sciences  exac- 
tes, et  cette  festueiîse  économie  po- 
Kiique  qui,  sétis  l'orîpe^a  de  sti 
grand»   mots  ,  ckcbe  tant  de  noit^ 
sens  et  de  décepttons  ;'il  observait  le 
monde  tel  qu*il   est,  et  Pàtaae  hu- 
maine telle  que  la  nature  Ta  faite, 
et  è€S  l>esoins^  et  les  moyens  d'y  sa- 
tisfaîre^et  les  j^rocédés  par  lesquels 
la  flèche  manque  le  but,  et  les^robé* 
dés  par  ksqneU  elle  pourrait  Tattein- 
ère.  Si  celui  qui  créé  éproàve  ensuite 
du  bonheor  ém  promenant  Pœil  sur 
su  eréstion,'  Foutier  dut  être  heurenit 
soavent,  Ini  qui  Voyait  sans  cessé  en' 
sa  pensée   celte  Éiulthude   d'idées 
nouvetles  se  développant  k  fa  suite 
les  nnei  ées'  autres  et  formant  nn 
tout  harmonieux,  immense^  qui  as- 
pire k  enceindi^e  l'univers,   et  à  le 
transfigurer  tn  donnant  k  tout  ce 
qai  le  eom^o^   le  bonheVur.     Ces 
idées ,  il  les  dépoâa  dans  une  sérié 
d'ouynges   qui,   quelque  jugement 
qu'on  en  porte,  eut  incontestable-' 
ment  le  double  mérite  de  la  prio- 
rité et  de  la  richesse  sur  bien  d'an- 
tres qui  ont  eu  la  prétention  de  don- 
ner du  neuf  et  qui,  lorsqu'il:)  en  otit 
donné.   Ton   fait  avec    parcinionre. 
Après  la  révolution  dcT  juillet  tX  iii' 
nmieii  de  l'efferyesêence  avee  laquelle 
se  produisaftent  les  bons,  les  mau^ 
vaîs>  les  grands  et  les  plats  sptèm^ 
il  y  eut  place  au  soleil  pour  Fourîer. 
Son. nom    d*abord  ne  retentit  pas 
comme  celui  de  Satnt-Simen^  etc'est 
tout  simple  :  rien  de  plus  pacifique  que 
son  système  ,  rien  qui  flatte  moins 

les  passions  du  jour.  Mais  tandis  que 
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ùnih  que  le^  folles  prétentioçli  pq* 
liliques  soulevées  par  juillet  1830 
tombaient  les  une^j  après  les  au  tires, 
av^  un  groDfleintnt  de  plus  eu  plus 
sourd ^  le,  .système.  Dou veau,  el  lei 
but  louable  du  Fouriérisme  Irou^ 
valent  des  humoies  pour  lescompreli- 
dre.  Ces  hoitioies  ]^'acceplaient<  pat 
tout;  et  Fourkr  lui-même  trouvait  un* 
turel  qu^Hs  n^acoep tassent  point  tout, 
plus,  l)as  on  verra  pourquoi.  II  emi 
ainsi  avant  sa  mort  le  spectacle  ^  %\ 
doux  pour  le  fondateur  d'un  système, 
ne  voir  des  disciples  s'Inspirer  de  lui» 
le  suiiyrc,  Iç  commenter ,  préparer 
le  terrain  pour  y  implanter  l'édifioe 
dessine  par  le  génie-  arcliitf€ioniqu« 
du  maître.  Nous  ne  dirons  pas^ 
comme  tant  d'autres ,  que  le  Fou* 
riétisme  est  une  église,  mais  indu- 
bitablement c^e>t  une  école ,  c'est  Té-, 
cole  sociétaire*  Cette  école  possède 
son  joui'nal ,  la  Phalange^  et  elle, 
pi^jette,  Dousans  quelque  chance  de 
succès ,  un  premier  établissement 
modèle  qui  montrera  la  valeur  de  ses 
doctrines.  Fonrier  étaiE  l'âme  du 
comil'î  de  la  Phalange  et  le  dirigeait 
par  iics  conseils  que  tous  écoutaient 
avec  la  plus  profonde  véuérn- 
li(jip.  C'est  sous  SQS  auspices  qu'eut 
lieu  la  première  tentative  de  Pha- 
lanstère à  Coudé-sur-Vesgre,  tenta*, 
tive  qu'on  aurait  tort  de  regarder 
comme  Iermlai:e  au  désavantage  des 
élèves  dç  Courier  ^  il  espérait  au 
contraire  beaucoup  d&  cet  essai  (2)  ^ 


.(s).Fottrifr  eut  toujours  $oin»  daiis  ses  ouvr»* 
ges,  de  séparer  la  partie  sociale  d'urec  la  par- 
tie eosniogoniqne ,  demandant  l'examen' de  la 
preiDÎère  8«ni Wiertt  •  et  réclamant  pour  rtle . 
sur  une  deaii-li>-ue  de  terrain  ^  un  essai  qui 
doit  éclairer  les  bomines  et  déterminer,  snivajit 
lui«  le  plus  grai^i  fait  qui  puisse  se  passer  suf  - 
la  terre,  le  passage  tin  <  baos  social  à  l'barmQ-  . 
nie  et  au  bonheur  uitiversels.  Cet  essai ,  auquel 
il  attachait  tant  d'importance,  devait  déoi'Jçr  si 
It  *i^f  appliquée  à  la  distribution  de*  trarpax 
d'atkfr'lBaîse  sociétaire  ■•  jMi^  tiMoatuVi»  lan 
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lorsque,  aprèffimé  apparence  de  rc* 
to^r  il  ia  saBté,  il  fut  ravi  à  ses  dis- 
ciples, le  iOoct.  1837.  Voici  les 
ouvrages  qu'où  a  de  lui  :  I.  Théorie 
des  quatre  mouvements  el  des 
destinées  générales ,  prospectus  et 
annonce  de  sa  découverte ,  Leipzig 
(Lyon)  1808,  in-8*»  (anonyme).  IL 
Traité  de  l'association  domesti^ 
fue  agricole ,  Paris ,  Bossange  pè- 
re, 1822,  2  fort  vol.  in.8^  IH. 
Sommaire  du  Traité  de  f  associa' 
tien  doihestî que^ agricole  j  ou  at- 
traction industrielle  f  ibid.,  1823, 
in-8®.  IV.  Le  Nouveau  Monde  in' 
dustriel  et'sociétait*e  y  ou  inven^ 
tion  de  procédés  ^industrie  aU 
trayante  et  naturelle  y  distribuée 
en  sénés  passionnées^  ibid . ,  1 829, 
in-8<*.  V.  Le  Nouveau  Monde  in- 
dustriel >  ou  invention  du  procédé 
d'industrie  attrayante  et  combi' 
née ,  distribuée  en  séries  passion* 
nées  {livret  d annonce  du  précédent 
ouvrage),  îbid.,  1830,  in-S».  VL 


double   propriété,:  i°  dt  rendre  U  travail  at- 
trugrant  ;  !•  dt  mafptenir  Faccord  entre  les  socié- 
taires dans  les  T«lat»ans  générales,  et  IrtfS-spé- 
cialempnt  dans    la    r^parlUion-  des  produits  \  ce 
qui   détruirait  toutei^  les  divisions  et  tous  les 
fléaux  sociaux  dans  leur  base  même.  Quelqne* 
disciples  s'éiant  réunis  autour  de  lui  et  ayant 
entrepris  la   propagation  de  sd  do«:trine ,  pro' 
pagation  à  laquelle  il  était  pci:i  propre,   mal- 
gré la    vigueur  et  les  grandes   qualités  de  son 
style,  il  espéra  en  iSSa  voir  bientôt  l'essai  taiit 
désiré  :  des  .terres  furent  acquises  à  Condé-sur- 
Vesgre  ( Stine-et-Oise ) ,  par  M.  6.  Dulary  ,  dé* 
puté  de  ce  département ,  pour  être  consacrées  à 
kt  fondation  d'une  colonie   agriople  organisée 
d'après  la  méthode  de  Pourier.  On  défriclia  le 
soif  om  commença  les  constructions;  mais  les 
fonds  sur  lesquels  on  avait  compté  n'arrivèrent 
pas  en  assez  grand  nombre  ,  et  on  ne  pot  ache- 
Ter  les  conslruetions  nécessaires  à  l'installation 
d'on  essaim  sociétaire.    Ces  terres,  entreteooes 
en  état  de  culture,  attendent  encore  (x837)qae  la 
dpetrinnde  Poorier,  qui  gagne  des  partisans,  ait 
à  sa  disposition  toutes  les  ressources  '  propres  A 
réaliser  une  épreuve  réduite  à  uae  institution 
élevant  deox  à  quatre  tenta  enfants  h  des  tra- 
vaux agricules,  industriels,  scientifiques,  d'a- 
près le  procédé  sériaire. — M.  V.  Considérant, 
ancien  élève  de  l'école   polytechniqoe.  qui  a 
Toué   sa  vie  av  développement  de  |a  doctrine 
d#  Foàiforî  coatinue  aujoard'lml  >  arec  un  tfs- 
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Pièges  et  charîatdhhme  des  deux 
sectes,  Saint-Simon  et  Owen  qui 
promettent  TassotAution  et  le  pro- 
grès, ibid.,  1831,  in-8^  VII.  La 
Fausse  industrie  morcelée,  répu" 
gnante,  mensongère ,    et   tatiti" 
dote  y  l'industrie  naturelle,  corn- 
binée  ,   attrayante  ,    véridique  , 
donnant  quadruple  produit,  îbid., 
i     1835,  în-S»  (3).  Divers  arliclcs  dé 
'  doclriiie  bu  de  polémique  dans  le 
Phalanstère   et   dans   la  Phalan^ 
ge  (4).  —  Ne   pouvant  ici   donner 

*«  grand  nombre  iJe  parllcans ,  les  travaux 
préparatoires  d'une  opération  sociétaire  dont 
le  succès  esc  désirable,  et  dont  la  tentatire  ne 
pcat  pas  être  sans  intérêt  pour  la  science  soci aie. 
(3)  On  peut  eoikisuUer ,  dans  la  Bibliographie 
iela  francty  iSSj,  uaméros  45  et  46,  feuilleton, 
uns  Notice ,  où  l'on  trouve  l'indication  des  di- 
verses parties  4«Ghacai^  des  ouvrages. 

{ijL'Eco/e  sociétaire,  dont  la  conception  de 
Foorier  e^t  la  base  ,  a  déjà  produit  on  nombre 
(»ez  considérable  de  travaux  et  di  pabiicatious.\ 
M.  Jnst  Muiron  ,  qui  est  le  plus  ancien  disciple 
<*«  Fourier,  a  fait  Ini-riiêmo  les  frais  des  deu» 
principaux  ouvrages  de  son^naîire ,  le  Traité  <U 
t  association  ,  et  le  Nouveau  Monde  industriel,  et 
li  faut  dire,  à  l'hoancor  de  son  caractère ,  que , 
^Igté  ton  peu  de   fortune  ,  il  n'est  pas  rentré 
oans  les  frais  de  cette  publics^lion ,  ayant  babi* 
tnellement  abandonné  les  produits  de  la  v«nte 
■Foùrier.  Le  dévouement   d'une  dame,  d'une 
intelligence  et  d'un  caractère  élevés,   madame 
^'Sonreux  ,  do   Besançon ,    a  Nsoutenu   par  de 
«onliauelî  sacrifices  le  développement    des  tra- 
vaux de  la  propagation  &  laqnellc  M.  Considé- 
v^nt  a  depuis  long^temps  aussi  consacré  son  ac* 
livité  et  su    \ie.   Voici  la   liste  des  principaux 
onvrogcs'  de  l'Ecole  snciétaite  ;  I .   J perçu   sur 
*M  vices  de  nos  procédés  industriels  »  Besançon , 
J^a4,  brotibure   in-8<*  (176  pages),  par  Just 
""ifoû,  sacrélaîre  de  la  préfecture  de  Besançon. 
11.  Transactions  sociales,  religieuses  et  sdentifijues 
*  yirtomniusy  Besançon,  i832,  i  vol.  in-S** ,  par 
«même.  IH.  Théorie  sociétaire  de  Fourier,  t835, 
"focbure,  par  A.  Transon ,  inj:énieHr  des  mines^ 
»Dcien  élève  de  l'école  polytechnique.  IV.  De  la 
"médecine  dans  V ordre  sociétaire ,  brochure  ,  par 
CPelIârin,  chirurgien  de  la  marine.  V.  Danger 
'^  la  situation  actuelle  de  la  France,  i833,  Paris, 
I  vol.  in'8°,  par  A.  Maurize.  VI.  Etudes  sur  là 
teience  toeiale ,  i83s,-i834,  i  vol.  iU'S",  par  J. 
Uchevalièr.  VU.  Association  par  Phalanges,  i832, 
bfochiire  in-8*  »  p«r  Lemoyne,' ingénieur  des 
ponts-et-chaussées  •  ancien  élève  de  l'ccole  por 
V'echniquc.  VllI.  Cotiférences  sur  la  théorie  socié' 
t^tre,  Lyon  ,  i834,  brochure  in-8°,  par  Berbrng* 
ger,  bibliothécaire  h   Alger.   1%.  Ciise  sociale, 
Paris,  1834,  brochure  in-8',  p  ir  Baudet- Du lary, 
docteur  en  médeeine  ,  anei«u  dépoté  du  dépar- 
tement de  Seine-.eî-Oise.  X.  Parole  de  Providence, 
Besançon,  tS35»in-8'*,  par  mftdamè  Clarisse 
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que   ({aelqùes  traits  somiiiaires  da 
«jrslème  de  Fourier ,  nous  ne  sépa- 
rerons point  les  divers  ouvrages  que 
n'ons  venons  de  nomifier  :  nous  nous 
bornerons  a  dire  que  le  premier  est 
Comme  le  prospectus  de  son  système. 
Dans  les  autres  il  fait  d'abord  l'ap^ 
plicalîon  de  ce  système  kVoccupation 
essentielle  et  primitive  de  TÈuma- 
nilé;  puis  il  projihétîse  ce  que  sera 
l'univers  se  conformant  après  des  siè- 
cles et  sans  savoir  i;on  nom  ,  a  lui , 
aux  formules  et  aux  règles  qu'il  tra- 
ce à  l'avance^  enfin  il  fait  la  guerre  k 
l'industrie  actuelle,  a  la  civilisation 
aclnelle  dont  certes  il  n'a  pas  de  peine 
k  faire  sentir  les  vices.  Reste  k  déci- 
der si  ce  qu'il  propose  vautmieux  que 
ce  qu'il  aspire  a  remplacer,  et  surtout 
sF  ce  qu'il  propose  esl  exécutable.  Que 
propbse-til  donc?  Pour  le  bien  com- 
prendre, il  faut  savoir  que  Fourier 
se   placé  de  pHme   abord  hors   du 
champ  des  préoccupations  politiques,' 
et  qu*au  lieu  de  prétendre  que  de  la 
Constitution  politique  découle  le  bien- 
être  ou  le  mal-être   social,  il  pose 
en  principe  qu'il  faut  d'abord  con«îi- 
tuer  le  bien-être  social  et  qu'ensuite 
la  forme  politique  convenable  viendra 
d'elle-même.  Il  faut  savoir  aussi  que/ 
se  conformant  k  la  nature  des  choses^ 
il  songe  surtout  dans  les  commence- 
ments et  pour  la  majorité  a  donner 


VigouTCUx.  XI.  Destinée  jr»c/a/? ,  Besançon  i834« 
a  forts  Toi^  in*8'*>  par  V.  Considérant,  capi* 
taine  du  génie.  Xll.  Considérations  sociales  sur 
l'architectonique,  Besançon  ,  i835,  par  le  même.- 
^Ml.  Accord  des  intérêts  et  des  parus ,  Paris,  iS36, 
brochure,  par  F.  Villegardelle.  XIV.  Das  pro- 
blem  dèr  zeid  and  dessein  lostoig  die  association , 
problème  du  temps  et  sa  solution  par  l'associa- 
tio«i ,  par  S-R.  Schneider,  à  Gotha,  chej!  Henitig 
et  Hups.  XV.  Trois  discours  prononces  à  VHôtel- 
de-Filie,   grand  in-8'',  Paris,   i836  ,  par  Ch. 
Dain  ,  V.  Considérant  et  E.  d'izalguîer.  XVI.  La 
réj orme  industrielle,  ou  le  Phalanstère ,  x83^•I833/ 
a  vol.  (journalfvndé  en  juin  i83x).  XVll.  La 
débâcle  .de  la  politique,  Paris,   i836,  in.ia  ,  ^.tr 
V.  Considérant.  XVlll.  La  'Pais.kwGM,  j'oitrnai de 
la  science  socitde,  fondé  par  M.  Coivsi4érant,  en. 
i836,  et  contînnatnt  à  paraître. 
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da  paiiiy  Takri,  le  convert  «qx  pau- 
vres mefflVes  soafiiaMls  iç  Tliuina- 
nlte,  et  qu^il  ne  répète  paa  indéfini- 
meni  ces  mots  :  besoins  de  F  esprit^ 
nourriture  intellectufglle^  dérisions 
altères  lorsqu'on  Ie$  adresse  a  qui  a 
&oid  e(  faim.  Ce  point  admis^  pour 
donner  la  plus  grande  somme  de 
bien-être  possible  a  rhumanité ,  il  re- 
connaît .  comme  les  économistes ,  que 
le  travail  est  la  condition  indispen*. 
fable.  Mais  pour  être  fructueux  que 
doit  être  le  travail?  il  doit  être  uni- 
taire, c'est-k-dire  fait  en  société  par 
tous  les  hommes.  Si  la  plaie  qui  dé- 
vore la  société,  c'est  la  fainéantise, 
la  plaie  qui  dévore  l'industrie,  c'est 
l'anarchie  y  ou  incohérence  indus* 
trielle  :  c'est  cette  plaie  qu'il  faut 
guérir.  Tout  consiste  donc  a  trouver 
le  procédé  sociétaire.  Or  ,  en  re- 
cherchant ce  procédé  ,  f  ourier  ren- 
contre une  idée  qui,  fut-elle  irréalisa- 
ble, serait  un  trait  de  génie  ,  et  qui 
est  un  des  caractères  fondamentaux 
de  sa  doctrine,  c^est  celle  du  tras^ail 
attrayant.  Vingt  autres  ont  dit  trof 
i^aiif  vÎQgt  autres  ont  dit  bien-être; 
mais  pour  tous  c'est  au  prix  du  tra- 
vail qu'on  achète  le  bien-être.  Fou- 
rier  arrive  et  dit  :  a  Ces t  le  travail 
«  qui  est  le  bien-être^  il  peut  du 
«c  muins  le  devenir  k  certaines  cou" 
«  dilion»  et,mojennant  certains  pro- 
«  cédés.  »  Ainsi  la  question  se  déter- 
mine; et  résoudre  le  problème  de  la 
félicité  d«  l'humanité,  c'est  trouver  le 
procédé  sociétaire  dans  lequel  le  tra- 
vail est  unitaire  et  attrayant.  Povr 
y  parvenir  il  analyse  l'àme  humaine, 
«es  facultés ,  ses  penchants ,  ses  be- 
soins, ou,  comme  il  dit,  ses  passions; 
en  d^autres  termes^  il  fait  la  psycolo- 
gie  passionaelle^  et  notons  en  passant 
que ,  selon  lui,  nuHé  passion  n'est  es- 
sentiellement mauvaise  ;  elle  ne  le  de* 
Hent  que  suivant  le  milieu  dsTits  le- 


qndeUe  tç  méat  et  les  objets. iif 
lesquels  elle  s^eierce:  ainsi  l'épée 
défend  la  patrie  ou  assassine.  Lev 
passions  sont  et  les  mobiles  des  ac- 
tes humains  et  les^  moyens  d'engrèo^- 
ment  par  lesquels  les  hommes  se  for- 
ment en  groupes  ,  qui  eux-mêmes 
s'engrènent  a    d'autres  groupes  et 
forment    des   agglomérations    pliu 
nombreuses  et  plus  élevées.  Sans  ea* 
grènement  point  d'association,  et 
point  de  travail  unitaire.  Du  reste, 
ces, dents  qui  peuvent  s'engrener  pea- 
vent  pareillement  se  froisser  parleurs 
aspérités,  et  telle  est  la  société  ac- 
tielle,  et  tel  est  l'état  qui  cessera  m 
jou^.  d'affliger  les  yeux,  et  dont  dès  ii 
présent  Fourier  cherche  les  condi- 
tions. Il  trouve  d'abord  dans  Tâme 
humaine  douae  passions  :  cinq  sert* 
sitives ,    quatre   animiquesy   trois 
distributives  :  ce  sont  (es  élémeots 
de  l'association  humaioe  :  elles  teiir 
dent,   les  premières  an  luxe^  les 
suivantes  aux  groupes^  les  tr^is  der- 
nières àûx  groupes  de   groupée  oa 
séries*  €es   éléments  reconnus  j  il 
ÎÀdiqùetes  groupes  qui  s'engendreat 
par  leur  combinaison  (amitié,  aobi' 
tipn,   amour,   famille),   puis  de  ces 
groupes  il  passe  aux  séries,  et  ici  se 
développe  le  procédé  sociétaire.  !& 
multitude  de    détails  ingénieux  que 
déroule  l'auteur    est    véritablement 
étonnante.  C'est  uae  chose  merveil- 
leuse que  la  facilité  av.ec  laquelle  il 
trace ,  depuis  la  points  jusqu'à  la  base 
dt:  sa  pyramide^  une  orgaiiisationdans 
laquelle   reviennent  toujours  et  les 
lois  fondamenflales  qui  toutes  peuvent 
se  résumer  par  une  seule,  et  les  faits 
réels  recoimus  par  l'éconouùe  politi- 
qife  du  j[onr.  Ainsi,  par  l'établisse- 
ment de  la  série,  les. groupes  sont 
contrastés   et  rivalises  et  n'ont  de 
travaux  qu'à  courte  aeaBce^  uifU 
oonditiDj^  (ffi  satisfait  adx  trois  pas- 


lions disJributÎFes.  .La  (Kvkiûii  par* 
cellaire  du  travail  s'accOHunode  par- 

iaitemeiit  de  son  organisalioto.  Enfin , 
ss  travaux  mardient  sans  qn^on  ren 
coure  aux  véhicule^  de  besoin  »  mora* 
le,  raison ,  devoir ,  contrainte ,  etc. 
C'est  principalement  dans  le  Traité 
de  t association  domesti^ae'agri" 
cole  ^u  il  faat  étudier  et  les  prodi- 
gieuses ressoiirces  d^esprit  et  ie$  con- 
naissances positives  de  Fonrier.  Se» 
autres  livres  aussi  méritent  d^être  lus 
et  médités.  Mous  ne  prétendons  pas^ 
certes,  que  tout  Fourîer  soit  exé- 
cutable. Mais  Emile  ne  l'était  pas 
non  plu^.  Qu'on  réalise  ou  non  on  jour 
Foarier,  voici  ce  que  doivent  rccon- 
uaîlre  tous  les  juges  impartiaux:  1°  a 
priori ,  nul  n'a  plus  puissamment  que 
f  oorier  y  après  avoir  prouvé  raffreu- 
se  impuissance  de  notre  civilisation 
pour  le  bien-être  général  et  Pinanité 
de  nos  rixes  politiques,  établi  la  né- 
cessité ^  la   possibilité  de  la  cofaé*- 
rence  sociale  quHl  Qotome  V  Unité 
universelle  ;  rattaché  Thumanité  an 
monde  en  disant  :  la  loi  qui  régie  te 
monde',  c'est  l'attraction ,  et  Tattrac- 
tion  aussi  régira  on  jour  Tespèce  bu» 
maine^  analjsé  les  fecnltésde  l'âme 
bamaine^  enseignéde  quelle  manière, 
sans  rien  changer  à  notre  cœur ,  mais 
en  remployant  daàs  une  autre  métho- 
de, le  bien  peut  être  substitué  au  mal^ 
2^  a.posteriori ,  nul  n'a  gagné  en  si 
peu  de  ten»ps  autant  de  terrain ,  pro- 
duit auta'nt  d'efiets  remarquables  et 
conquis  tant  dMntélligences  ^  3°  enfin 
nul  n'est  plus  iobffensif ,  car  Fourîer 
{ârôpbétise,  etHen  de  pins.  Il  ne  pro- 
pose nul' changement  violent  ou  brus- 
que à  cfe  qui  existe,  il  ne  demande  ni 
divorce,  si  aboliUon  du  mariage,  ni 
ropti^redes  liens  die  famille,  bien  quHl 
ne  «oit  j^oint  en  exfàse  devant  cesiusti- 
tùtions  xjàc  débondent  de  toutes  parts 
radifteène,  la  <pf^»ftkutioB  et  là  frau- 
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duleseence  ^es  Mritagès.  Il  be  croit 
ptHnt  surtout  que  le  niai  vienne  du 

Souvoîr  et  que  le  pouvoir  en  doive 
onner  le  remède.  Il  répète  au  Con- 
traire que  c'est  aux   mieux  inspirée 
k  former  la  phalange  prinrilive  (la 
phalange,  dans  la  terminologie   de 
Foutier,    est    Tassodation    la   plus 
simple)  et  à  offirnr  TéchantiKou  du 
travail  attrayant,  de  ta  riclyesse,  dé 
la  vertu  et  du  bonheur.  En  ceci  le 
fouriérisme  caLjue    le  christianisme 
primitif,  qui  pour  recomposer  la  so- 
ciété  vermoulue,  refit  d'abord  les 
xones  inférieures  de  la  société  et  pro* 
céda  de  bas  en  haut.  Tel  est  Fonrier, 
tant  qu'il  reste  dans  la   sphère  de 
l'humanité.    Mais  bien  souvent,    et 
surtout  dans  son  premier  ouvrage,  S 
s'élance  au-delà  de  celte  sphère  :  il 
raconte  Thi^toire  du  globe ,  de  ià 
mer,   des  étoiles,  leur   passé,  leur 
avenir,  avec  des  hardiesses  d'imagi- 
nation devant  lesquelles  pâlissent  les 
romans  de  BufiFon  et  àà  Fontenelle. 
Dans  ces  excursions  gigantesques  il 
est  parfois  sublime ,  il  est  souvent 
moquable  ,  et  l'on  s'est  en  effet  mo- 
qué. Il  a  lui-même  fait  justice  de 
ces  arguments  misérables  en  disant  : 
autre  chose  sont  mes  trois  systèmes , 
cosmologie ,  psychologie ,  analogie  ^ 
autre  chose  *esl  mon  quatrième  ,  od 
attraction  pa'ssionnelle.  Lorsque  vou# 
Texa minez ,  laissez  les  autres.  Eus- 
sé-je  extravagué  dans  ceux-ci,  INfew- 
lôn  a  foit  un  commentaire  sur  l'A- 
pocalypse. P — OT. 

f6uRILLE(Mïcheï.i>eChau- 
3fl[E3AN,  marquis  de),  enfant  d'hon- 
iieur  de  Louis  XUI ,  fut  dès  Tanuée 
1619  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des,  et  servit  dans  toutes  les  guerres 
TODtre  les  protestants.  ^  Il  était  au 
^ège  de  Montaubau /où  son  père 
fut  tué.  Il  passa  ensuite  dans  l'île  de 
ifié ,  et  s'y  distingta  contre  les  Atf- 
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glaifl.  En  1631 ,  lors  «les  goerres 
d'Italie,  il  fut  commandé  pour  con- 
duire les  enfants- perdus  qui  faisaient 
partie  des  gardes  k  Tallaque  des  re- 
tranchements de  Casai,  il  obtint  en- 
suite le  gouvernement  de  Vesoul;  et 
le  roi  le  pourvut  en  1632  de  la  charge 
de  grand -maréchal-deS'logis  ,  et  en- 
suite de  celle  de  conseiller  d'état.  Il 
lera  bientôt  après  une  compagnie  de 
chevau-Iégers ,  k  la  tête  de  laquelle  il 
traversa ,  en  1634  ,  le  Rhin  sur  la 
glace,  avec  l'armée  française,  et  mar- 
bha.  au  secours  de  Heidelberg.  Il  se 
distingua  a  la  bataille  d'Âvest ,  et  alla 
en  Hollande  où  il  se  signala  ^  il  re- 
vint ensuite  eu  Picardie  ,  et  montra 
au  siège  de  Corhie  une  grande  valeur. 
Lors  de  la  retraite  du  comte  de  Sols-' 
8003,  3  eut  le  commandement  de 
la  Touraine.  Il  mourut  à  Paris  en 
1644.  B— G— T, 

FOURNEL  (  Jean-Fraivçois  ), 
savant  et  laborieux  jurisconsulic ,  né 
k  Paris  en  1745 ,  se  fit  inscrire  au 
tableau  des  avocats  en  1771.  Des  ce 
moment  il  fut  chargé  d'un  assez  grand 
nombre  d'affaire s^  etbientôtil  s'acquit 
tineréputalion  par  son  talent  pour  la 
plaidoirie ,  ainsi  que  par  divers 
fuclums ,  entre  lesquels  on  cite  celui 
qu'il  publia  dans  le  procès  de  la  fille 
Salmon ,  condamnée  k  mort  par  ses 
premiers  juges  pour  crime  d  erapoi- 
sonaeraeot ,  et  dont  il  contribua  beau- 
coup a  démontrer  l'innocence.  Ce  Mé- 
moire ayant  été  lu  du  pape  Pie  VI, 
le  souverain  pontife  fil ,  en  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction,  ex|)édier  li 
l'éloquent  avocat  le  brevet  de  che- 
valier de  rÉperon-d'Or.  Mais,  mal- 
gré cet  imposant  suffrage ,  ce  n'est 
pas  moins  à  tort  que  les  biograplies 
attribuent  k  Fournel  l'Iiooneur  d'avoir 
arraché  la  fille  Salmon  a  l'échafaud. 
Il  appartient  k  Lecauchois,  avocat  de 
ilouen,quioiaurut  peu  de  temps  après 
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son  .triomphe^  victime  du  zèle  qu'il 
avait  montré  ponr  sa  malheurense 
cliente.  La  position  honorable  qu'il 
avait  prise  dans  le  barreau  ne  permit 
ask  Fonrnel  de  voir  avec  indifférence 
a  suppression  de  l'ordre  des  avo- 
cats \  et  loin ,  comme  la  plupart  de 
ses  confrères,  de  se  prononcer  en 
faveur  de  la  révolution  ,  il  s'y  montra 
dès  le  principe  fort  opposé.  Il  se 
tint  prudemment  a  l'écart  pendant  la 
terreur,  et  consacra  ses  loisirs  forces 
a  l'étude  des  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. Surpris  queles  hisl  oriens  eus- 
sent négligé  de  faire  connaître  Fctat 
^t^  Gaules  a  l'époque  de  l'invasion 
des  Francs,  il  entreprit  de  suppléer 
k  leur  silence ,  avec  le  secours  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Gaule  sons 
la  domination  romaine.  Ayant  vn 
dans  Grégoire  de  Tours  que  Clodion, 
avant  de  faire  traverser  le  Rhin  k  son 
armée ,  avait  envoyé  des  éclairenrs 
chargés  de  reconnaître  le  pays ,  il 
suppose  que  l'un  d'eux ,  qu'il  nomme 
Uribald ,  fit  a  ce  prince  un  rappoH 
détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  vn. 
Tel  est  le  cadre  du  curieux  onvrage 
que  Fournel  publia  sous  ce  titre  < 
Etat  de  la  Gaule  à  t époque  de  la 
conquête  des  Francs ,  extrait  des  ^ 
Mémoires  inédits  d'Uribald,  Paris, 
1805 ,  2  vol.  iD-12.  A  la  réorpnf- 
sation  de  l'ordre  judiciaire ,  il  avait 
rouvert  son  cabinet  et  repris  ses  ha- 
bitudes laborieuses ,  partageant  son 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait  k 
ses  clients  et  la  re'daction  d'ouvrages 
qui  ne  pouvaient  qu'ajouter  k  sa  re- 
nommée. Il  fut,  en  1816,  choisi  hâ- 
tonnier  des  avocats  5  et  oioorut  doyen 
du  barreau  de  Paris  le  21  juillet 
1820.  Outre  une  édition,  atagmcnlée, 
du  Traité  des  injures  ,  de  Darean 
(  FoX'  ce  nom  ,  X ,  646) ,  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Fournel  sont  :  L 
Traité   de  £  adultère  ^    coBsidiré 
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dans  Tordre  jadidaire,  Par!«,  1778; 
deuxième  édition,  1783  ,  iii*12.  II. 
Traité  de  la  séduction  y  1781, 
ia-12,  III.  Code  des  trtmsactions, 
(avec  Vermeil),  1797,  in-S».  IV. 
Dictionnaire  raisonné  y    ou  Ex- 
position par  ordre  alphabétique 
des  lois  concernant   les   transac- 
tions entre  particuliers,    1798, 
in-S**.  V.   Traité  dé  la  contrainte 
parcorpsy  1798,  in-8°.  VL  Traité 
du  voisinage  y  1799  ;  troisième  éd., 
1812,' 2  vol.  in.8o.  VII.  Analyse 
critique  du  projet  de  Code  civil , 
1801 ,  in-8°.  \III.  Code  de  com- 
merce ,   accompagné    de  notes  et 
d'observation»,   1807,  iii-8®.  IX. 
Histoire  des  avocats  au  parlement 
et  du  barreau  de  Paris,  depuis 
saint   Louis     jusqu'au    15  octobre 
1790,  Paris,  1813,  2  vol.  în-8o. 
Histoire  du  barreau  de  Paris , 
dans  le  cours  de  la  révolution,  1816, 
in-8o.  Cette  histoire ,  pleine  de  re- 
cherches ,  et  qui  sera  toujours  utile- 
ment consultée,  est  l'ouvrage  d'un 
homme  dévoué  franchement  aux  in- 
stitutions monarchiques.  X.  Les  lois 
rurales  de  la  France^  rangées  dans 
leur  ordre  naturel,  Paris,  I8i9, 
2  vol.  in-8o.  Il  faut  y  joindre  .un 
troisième  vol.  qui  coiitient  les  Lois 
citées  dans  le  corps  de  Touvrage. 
M-  Clugny ,  jeune  avocat ,  a  publié 
VÉlogé  de  Foumely  Paris,  1820, 
in-12.  W— s. 

*  FOURNIER-Lhéritibr 
(ChaAj*E8),  dit  l'Américain^  a  déjà 
âé  dans  sotre  tome  XV  ,  page  386, 
l'objet  4^u&e  nolioe  assez  eiacte, 
mais  dans  laquelle  pourtant  se  trou- 
vent deax  .  erreurs  grades,  Tune  s^r 
sa  naissasce  et  Vautre  sur  sa  mort. 
Il  n^était  pas  né  à  8aint-Donaingue, 
mais  dans  Fancienne  province  d^Âu- 
vergne,  en.  1745^  et  il  n'est  p9s 
mort  aux  il«s<SecheJiles  o&  Bonaparte 
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ravait  déporté ,  après  lattentat  du 
3  nivôse  (24  déc.   1800),  pour  le 
seul  crime  peul-'être  qu'il  n'eût  pas 
commis.    Àccoulismé  an- climat  des 
colonies,  Fournier  le  supporta  miei» 
que  ses  compagnons  d'infortune.  U 
parvint  même  k  s'évader ,  et  $e  ré- 
fugia à  la  Guiane  où  il  trouva  un 
ancien  et  digne  ami ,  Victor  Hugues» 
{Voy.  ce  nom,  an  Supp.),  que  Na- 
poléon eu  avait  fait  le  gouverneur , 
et  qui  rayant  accueilli  avec  empres- 
sement ,  remploya  sur  des  corsaires, 
et  fol  si  content  de  ses  services  qu'il 
le  fit  lieulenaut-colonel.  Fournier  re- 
vint en  France  en  1808,  et  le  gouver* 
nement  impérial  le  laissa  vivre  .en 
paix ,  mais  il  ne  confirma  pas  !«  grad^ 
que  Hugues  lui  avait  donnée.  On  sait 
que  Napoléon  n'aimait  pas  k  se  servir 
des  hommes  flétris  dans  k  révolution. 
Fournier  vécut  donc  dans  Fobscurite 
et  se  trouvant  fort  heureua  d'être 
oublié,  il  se  garda  bien  alors  de  réf- 
veilier  le  souvenir  de  tes  horribles 
exploits.  Tout  le  monde  le  croyait 
Biort   aux  îles  Sechellesj  et  notre 
collaborateur    Beaulieu    a    adopté 
cette  erreur  *  commune  dans  larii- 
cle^ qu'il  lui  a  consacré  en   1816. 
Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard ,  lors- 
que Louis  XVIII  eut  proclamé  l'on» 
bii  et  le  pardoii  de  tous  les  crimes, 
que  Fournier   osa  se  montrer,  et 
qu'il  publia  des  Mémoires  ,  des  ap<(- 
jîogiesi  qu'il  trouva  des    écrivains 
9ssez  méprisables  pour  loUer    tt^ 
vertus  ,  et  accuser  dans  leurs  écrits 
mensongers  le^  historiens  ou  les  bio- 
graphes qui  avaient  eu!  le  courage 
de  le  flétrir.  C'est  dans  la  Bio- 
graphie  des  contemporain»  par 
Arnault  et  comp.^  puis  dans  Tédi-- 
tion  portative  de  B.abbe ,  qui  n'en 
est  le  plus  souvent  qu'une*  ridicule 
copie ,   qu'on    volt   que    Charles 
Fournier  fut  k  Saint-Domingue  un 
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industriel  ikeeommahdabiey  M  qat 
dès  lors,  pouTiaîvi  par  V envie  et  la 
^mloumie  ^  il  ne  dut  son  «alat  quHi 
la  proteclîaa  du  roi  Louis  XVI.  G*est 
probablement  par  suite   de  la  re<^ 
ounnaîssance  quUl  devait  k  ce  prince 
que,  dès  le^  premierâi  jours  de  la  ré- 
volution, il  se  mit  à  la  tête  des  ^gor- 
geurs.  On  voit  •  dans  l'artide  que 
les  biographes  ci-dessos  ont  ^crit 
évidemment  sons  sa  dictée ,  qu'il 
fnt.  le  ISfuillet  1789^  nommé  com- 
mandant dHmeorps  àp  volontaires 
qui, -le  lendemain  y  marcba   contre 
•la  Bastille.  Nous  aurions  désiré  sa- 
voir quel  était  ce  corps  de  volon- 
.laireset  par  quelle  autorité  Fournicr 
avait  été|K)rté  k  ce  commandemeirt. 
Il  tA  probable  que  ce  ne  fat  pas  par 
les  malbeureui  Fonllon,  Flesselles, 
deLamev  et  encore  moins  le  maré- 
jchal  de  Broglie.  Cependant  y  il  n'y 
avait  pas  alors  d'autre  poovoir  dans 
•la capitale, k  moins  que  ee  ne  soit  ce- 
lui aiin  comité  directeur^  on  d'an 
gonvernemciit  occulte  auquel  Fonr- 
aier obéissait,  et  que  cène  soit  encote 
par  les  ordres  du  même  pouvoir 
qii^l  se  rendit  k  ¥ersaiUe&  dans  les 
.îpurnées  des  ô  el^G  «ctobre ,  pour  y 
égorger  le»  ff rdes-du-corps  et  ra- 
mener, escortés  àe  leurs  têtes  èan* 
glantes,  Louis  KVI  et  sa  famiBe. 
2  Les  biographes  que  nous  avons  nop- 
•  iqés  disent  que  pour  ce  nouvel  <?9- 
pleit  Foumier  fut  ansïi  commanfU; 
et  il  le  fat  ^ns  donte  égalemelit 
le  17  joiliet  1791,.lonqu'il  tira  un 
^onpde  pistolet  sur  Lafayçttéet  eer 
•Bailly,  qui  chet^chaient  \k  réprio^r 
-one  ëdiente;  il  le  fut  probablement 
eBC»re  lorsqu'il  attaqua  le  obàtei^u 
.  des  Tmlenea,  au  lO^oùt  1792^  a 
la  iétedes  Marseittais,  et  aussi  quand 
Il  Goncoarnt  au  massacre  des  prison- 
Biers  dansdes  îonraées  4cs  2  et  3 
.sept^inbiie.  U  <9t  vrai  que  iefbMgra- 
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|3ie  Habfif  dit  qtie ,  dans  oês  denrii- 
res  circonstances,  il  faut  le  plaindre 
4^avoir,  été  obligé  de  'vaincre  la 
pésis tance  d'une  ^u  le  d^ hommes 
que  j  dans  ces  temps  cteffervesceH" 
ce^  on  regardait  comme  des  rebel- 
les et  des  ennemis  du  peuple;  et 
d'aillenrs  ,a  cette  époque ,  ajoute  le 
biographe  portatif,  Fctumier  nétail 
que  t agent  de  Danton^  de  Marat^ 
de  Robespierre,  etc,  Yoilk^  il  faat 
en  convenir ,  une  singulière  eicuse. 
Mais  celle  que  donne  le  biograplie 
pour  blancbir  Fournîer  du  crime  le 
plus  notoire  ,  le  plus  horrible  peat- 
étre  qu'il  ait  cogiB^is,  ne  l'est  cer-» 
taioement  pas  moins.  C'est  le  mu* 
sacre  des  prisonniers  d'OFléans.Toot 
'le  monde  '  sait  que  ee  misérable  Ait 
diargé  par  la  commune  de  Paris, 
qui  dirigeait  alors  tons  les  massa- 
cres ,  de  conduire  à  Orléans  noe 
troupe  d'égopgeurs  qui ,  n'osant  pas 
coBiommer  dans  cette  viHe  leur  hor- 
rible mission ,  se  virent  obligés  it 
Conduire  les  \4ctimes  k  VersaiH^ 
oà  ils  devaient  troiiver  des  compli- 
ces et  une  population  plus  facile^ 
•tout  le  monde  sait  que  Ik  Foonie^ 
Kvra  lai-méme  aux  bourreaux^  anx 
assassins,  fes  prisomiiers  dont  il 
commandait  l'escoi:te.  et  personne 
n  a  contesté  Tei^actîtude  des  vers  (^ 
DelâHe  peignit  si  bien ,  H  y  a*  nios 
de  trente  ans,  cet  exécrable  forfait... 

Un  cbrtÀge  cruel  9  feii\t  49  Protéger 
.  Ofpfortiiu^  oapttfs'q«ril  va  taAfio  ifocger. 

Hé  bien!  le  bbgraphe  Rabb^a  éé- 
CMmvert  qv'au  mettent  du  massaoR 
FoomieF  fat  assailli ,  renversé  de 
cheval,  onfiti^qp^îifujfc^'prèsds  de- 
venir lûi-|néii«  une  des  victimes,  et 
que  tout  ce  quil  pat  faire  pour  les 
nalbeureoi  prkonniets,  ee  fbt  Je 
recueillir  le*f  s  déponiMes  pour  les 
remettra  à  leurs  ^Vanè-eause;  mail 
que  cet  ef  et$  ppêùiisuje  iuifMtet 
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tiehtôt  enlevés  pçu*  des. hommes 
puissants  alors ^  et  devenus  encfire 
plus  puissante  depuis^  qui  se  lèsap- 
pfoprièNnfetjien  ont  jamais  ren-; 
du  compté*  ,\.&Mi^  croire  ^  comme 
les  biographe^   Arnaujt    et  Rabhç 
kâi  Vertas  lie  Fpurnieï'^  boas  ne  re- 
pousserons pas  Texactirude  de  cetl;e 
dernière  clrcônslançe  ,  et  pour  Vexr 
pliqaer  nous  renvoyons  a  l'article 
Billaud-Varenne  (LVlU,  275  ).  '  H 
paraît    toutefois   ^iie    les   danger^ 
courus  par  Fouj-ûier^  au  mqment  du 
massacre  sur  leS  charrettes,  ne  lui  fî- 
rtnt  pas  oublier  longrtéijpps  le  rôle 
âlrdçe.  dont  il  s'étàît  'chargjçj  car 
Dons,  tenons  d'i|n  téiûoip   oculaire| 
cp^aussitôt  après  3  se  présénfa  lui- 
même  k  la  prison  dç.VèrsaiUeSi  pouf 
7  égorger  encore  quelques  prison-f 
nierSy'  et  que  c^s  malheureux  né 
forent  sauvés*  qqe  par  le  courage  et 
IMiiergie  du  brave  inaire Ricbaud(l)', 
Et  lé  même  témoin  de  lousces  faits 
fat  encore  présent  a  une'  tentative 
que  Fôurnïer  fît  le  même  jdar  poùf 
tuer  lés  déteaus  dé  laprîsof  deSâinV 
Germain  ^  où  il  né  fallut  paâ  moins 
qne  rinter^enfion  de  to^t  |e  collèçié 
efectoraf  poiir  sauver  ce^'m^lheurèux. 
un  reste  ,  il  est  vrai  de  dire  qu  amsi 
^ap  beauGOHp  '  4^^utres  brigands  de 
cette  époque^    Fournîer  n  eût    pas 
toujours  daA4  le  butin  la  parf  qull 
aurait  Voî^û.  Il  fallait  d'abord  que 
les  premiers  chefs  prissent  la  prer 
iQiêre  etla  plus  Carte  portion 3  ensuite 
il  fallait  pàjet  les  frais  des  iutriguçs 
et  des  conoplots^  il  fallait  encore 
payer  le^s    Prussiens'  pour   qu'ils  ne 

""  .,  . .       y     .      \^  '         '  ,.  ." 

(i)  Ce  '  digne  magistrat ,  lors  ^é  ParriTée  d^ 
y^urnÎT  à  y— »>>Ue»  »  Ivi-A^AÎt  «ffeft  9fl>é^ 
têçhament.  de  fardes  nati^navtx  poux  r^nfoijcf- 
son  escorte,   nfia  ae  protéger  ^€9,  prîsonpim 
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Vijis^ent  pas  mettre  uji  ïçtme  aai 
triomphes  du  efime..«  Fournie Pj^ qui 
D* était  en  définitive  da^s   tout  cela 
qu  un.hQmme  d'exécution  et^compie 
le  difebt  avec  rai^n  ses  biographes |    ' 
Vagènt  de  Dànfon^  de  Marat  et 
de  Robespierre ^xt^dL  donc  toujours 
sans  fortune  ;  et  m^fine  ^  aprèç  gvoir 
commandé  les  corsaires  dé  Victor 
if ugues ,  il  revînt  en  France  pres- 
que aussi  misérable  qu^il  en  était 
sorti.  11  iresla  'dans  Tobsçurité  tant 
que  dura  le  geuvernemept  impérial  y 
mais^  aprè$  le  retour  des  Bourbons  , 
il  Ile  Êraigmj^  plus  de  se  |iiôntrei:$  il 
écrivit .  dans  les  journaux  \  adressa 
des  pétitions  adx  chambres  j  enfin  ^ 
il  trouva  des  protecteurs  et  des  éeri- 
yains  qui  louèrent  ses  vertus,  et  il 
mourut  paisiblement  a  Paris,  dans  sou 
lit,  en  1823,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  9.ns  y  sous  le  règne  de  Louis 
XVIJI,  dont  il  avait  fièrement  refuse 
les  secours,^.  Il  a  publié  :  I,  Extrait 
fTi/n  mémoire  cqnten^nt  le$  servi" 
ces  de  la  compagnie  de  M*  foi4f<T 
nier  j  Vun  des   <\omfffnndafiis  Su 
district  deSaint^Eusfache^  depfii^ 
le.  13  jmllet  17^9>  éppque  de  /<{ 
révolution.  IJ  Jffassacife  d^  prf-^  • 
^onriiers  dC  Orléans  Jimm^,  J^t«).  |II. 
Fournier^/tit  tAmérica/ini  à  B^r^ 
ras ,  e:p'directeur  »  ù  Grd^bpis^ 
i8  nÎYOse  ai .  tlU  (ièoi ) ,    IJy . 
Aux  honorables .  membres  d&  if$ 
ç/iàmbre  d^:f  députés  pqur^fl  pré4 
sente  sèsf\Qfiy  Paris  ^  X^7i%r  iii^.^ 

FOURlVÎBa  :dé  la    Contn. 

mine  (M^nif-NiCoy^Asy^  évéqup  dç' 
Montpellier^  était  né  k  Gex  le  ?7- 
décenibre  1 760 .  Il  çommençf^  M^ 
4tu3£s  ecclésiastiques  au  séiii^inair^ 
du  SaiptrjEj^pnt  \  faris  5  ipais  il  y 
dempura  peu  je  ^mps.  et  eçtr^  an 
p^tit  sémmairç^^ftî^-Stilpice^v^  iJ  fit 
tous  ses  cours  de  théologie.  Ëq  licen* 
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çe  il  fut  Ip  Dre|;DÎfir  de,  son  poors, 
.^af  élaît  celui 'de  lYé4  k  1785^  Au 
sortir  de  &a  liceDce,  rarjçbéyèi^ue 
d'Auclij  La-Toitr-da*-Pîo ,  V^pp^lî^ 
«cupi'es  delui  et  Te  fit  sou^raaitvicaire. 
liVbté  Founner  lie  rç^ta,  pas  Iflug*- 
temps  a  Auçh  'et  fat  àtiire  daiis  la 
toD^réi^alîoii  de  Saiat-Sulpîce  par 

eo 

idi^ale 

.    ,  .    ^,•  ;  ■  cçtrpa 

celte  çbîlire  jiisqu'^a  ce  que  le  refus  du 
4er  meut  le  lit  renvojer  aiosî  qne,  ious 
ses  confrères.  Un  riche,  propriétaire 
aOrleàus,  pelojneç  d'Aulroche  (^. 
ce  noînà  y  L^^ ,  582},  dont  op  a  des 
fcaduclioos  eu  vers  d'Horace,  de  Tir- 
ffièy  du  T^sse  et  de  Millon ,  offrit 
vo  c^iFe  a  Fouraiçr .  q;ui  y  pass>(  tout 
le 'teriaps  ^de  )a   revolulioû,  se  ca- 
cliau^  (taos  les  itibmenis  de  crise  ou 
de  i'erreur\  et  &e  montr^iDl  daas  des 
lèuips  plu^  fafprables.  Il  employa 
ces  dix  ajis  de  retraite  à  cob poser 
fin  assez  boa  noijibre  de  sermons,  et 
fliil  a  Isatis  an  comiqeacefflent  du 
coiisuiàt'.  C'était  le  momeot.  où.  les 
.  égli^jes'  venaient    d*élre  jrouveiVes  j 
él  Tda  éraîl  avîde  d'entendre   les 
pff(|icâtîpns   lobg-te^tps  Jntèrrom- 
dQes*Ï4*abb^  )F*burnîer  (*ât"uii  grand 
sucoe?  ;  il  attirait  la  foule  kSaint-RôcIi 
rtj'tjpnna^t  CQ'nlrje  l^i  révolution  et  la 
trtfîlosdpme.tJn  môrjc^aù  oùirdé- 
plbrait^  vivement  la  mort  deXouJs 
XVI  dépliât  k'B'pnmrtè,  gui  avai^ 
&ni' 'son  cànsef I  cl^mt  pfaslèufs  con- 
ventieiinels ,  plus   çu  mbios  '  faqieux 
pir  là  part  qûlls  avaient  brise  a  la 
coi^dàpftnâtio)i'd^  pyincé.  On  arrêta 
lé'prWfcfftfeut  e^jOn  fe.mxt  à  ]5icêlre 
'  ùH  oûîe  traita  comtne  fqo.  S'es  a^is 
igûOrèrcnk  '  duètqaé    UmpS  '  ©i    î| 
était.  Enfin  ^  a  force  dé  rectiercbes^ 
ir$^  détouvrfrent  sa  priàôù^   et  se 
r^majirèi^jt  poi/r  obCenir^qaè  son  sort 
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f^t  ^  ^Q^çî*,  Pans  iç  ,pr^miflr.  roo- 
ypént^^  l  abbé  ,  Fournil? r  ayait.  cru 
au'qii  voulait  le  fusiller»  Au  î^out  de 
SIX  semaines  on  le  (.raosféra  à  la  ci- 
tadçl|ede  Tuçjn.  jPlis  tarçl,  fl  pa- 
raît qu'A  obtint  la  ville  ^Dur  prison. 

Cependant,  f archevêqw  i^J^l^^y 
aujottrd'huî  cardinal  Fescb ,  înlcrcç- 
dait  pour  lui  et.  se  faisait  sa  c^u^ion. 
pn  permit  k  Tabbl  Pournicr,  de  yçuir 
fi  Lyon  fit  d.*y  prêcher.  L'aiiçiefn  ar- 
pbcï^que  d'Aticb  ,  devenu  é^éque^ de 
Trôyçs,  réçlam<(.  san  aiM^i^n  grand- 
FÎcairc  et  obUnt,  en  1803,  de Ufoir 
au  .  tourne  litre .  dans  spii  /ûou^jatt 
diocèse.    Mais  Fournler  j  réi^ida 
p.eu.ll  fçcoojmpnçaaprêchçr  aPans 
et  ci| t.  pendant^  quelque. tcjoapf  beau- 
coup de  vogue..  Sa   disjgjr^ce,  aioa- 
tait   fL    sa    çéUbrilé*    Le  cardJDal 
ï'esçh  voulut  U  fixclp  chez  Ini*.  flic 
ht  i^mmer,  pbagelain  y^puJl^  aumô- 
nier de  Tempe  reur.  Ci  laft  uap  çlipse 
à^stz  exli^^aorçuDaire  que  ae  Uiies 
fave^qrs   apr^s  FindigQç   U^îterncnl 
inflige  nâgoère  k  Tabb©  Fopirmer. 
'En    lii06^  lïappiéqn .  le  |;omni^  à 
rïvêclié  dé^MoetpelU^r  et  eut  avec 

?  longue 

int  ,a£ 

religiox^  ^?  .^  ^^î&fg^A  ^^ 
nager  les  pi;© testants  de  sop  diQcè,se. 
L'abbé  Fournie p  fpt  ^cré  le  8  dé- 
cembre 1806  el^arth  le. mois  sui- 
vant pour  êonàioçèse/G4ï^f^^%  ^^ 
zélé,  îls^y  fit  aimer  par  ses  libéralités. 
On  loi  dut  plusieiirs  étiiDlisseoienlf 
utiles.  11  ne  manquak  jamaîs.  de  m^ 
cber  dans  à%s  ^  visites  pastoiralfs. 
Comme  il  rés fa  aumônier  élan t  M' 
que',  son  service  l'appelait  de  léurps 
ep  tfemps  aPairjs  (1)  j  il'Iogea^t  alors 
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'^i)  Oti  tfoM  perlneUra  da  raconter  id'ta 
(t^àif  «iagfqKcr  de  fabbé  f«iA:nier.  A  Ti^^ 
tie.  Mn  maria»*  «Yec  l'atcM'dachesse ,  Rapoléoii 
assista  at>x  officen'  Aà  la'stfihâme-sainte.  11  était 
ctatre  .'autres  avec  toâtè  ia  cour  k  l'office  do 
vieiidrecK-cîiiùt  où'^ j^iAiuttè  ^on  aaU'«  le  pif^ 


tottcîlcdë  féti  et  ea  fût  aïk  aibs  8<« 
cr^taires.  Eu  1S17  le  roi  le  nçmtxia 
irarchevèclié  ie'NarbâTàittqifc*!!  éljiU 
qoestior  de  réràlilif.'  te"  pré)Wf.vifft 
iaori  à  Farts  et  prédbà  dat^  ptdsiifari 
ég]isei.  Milîs  l^  concordat  (te  ISl)^ 
a'ayAnt  pohit  iti^a  d'ek^tion',  Â 
retourna  «ahè  Vegret  k  M oittpenier. 
On  rappela  entore  en  Il9t25  à  Parti 
comme  metobre  d'niie  'coiomj[i^sibà 
îTëvéqnfcs  éf  (fetclésîatfliqùiîs  ;  tréit 

four  le' trétablisBêment  de  h,S6)^ 
onoe.  L^ànnée  suivante,  Qiist^tâî  k 
nnerjanioii  êle  prâalrpotirdAîMrèï 
nr  fes  êèr^iàéTàhhé  cle  La  Men- 
ais ^  èi  fitt  on  àes  sietfataires  de  h 
yiéthktsAitfë  dvL  S  avrH  1828  contre 
les  mainte  i^aiidàeâ  dans  céft 
iBcrrts.  Lé  'prii^et'dé  ti^ftàtfrà'titm 
de  la  Sorlidtfneiie' i)at  aVbir.Kéti 
~el  févet]ué  de  MânVpe4iiè^  retourna 
ilans  ion  ^ilbt^s^Vd'Àii  H  ne  iéttit 
yht^.  Il  'éïAil^i  dati»  sa  ville  ijoikct^'' 

{lale  dbé  conférences  qfnÀ  faisan  pont 
es  hôimtiies,  tt  eu  il  développait  les 
^andès  '  prèfuves  dn  clîrtsiiamsade* 
Ffusîetit«  dè'tes'  tonftWnçes  ontélé 
impriiiiétl^^oui^-  k'  forme  Jdè  iirande- 
ments.,  ei  ont  parn-fort*  sipIVieût^t 
tini^  disc^yursqué  Torateiir  pr^çiiaît 
aitréîoH  k  Parîs,  et  b^i  il  ne  is*a8lriï- 
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le  prince  reign'ant ,  eSc»  L'éT^qae  4^  Montpel* 

Iter  Amu  jM^c-soii  «nrfice,  dcbAMit^  (àiMTi0#e  -I'mI- 

|i«re.iir.  J^a  inQi|i^nt.«.à  i'oCluJliytt  ^it^  Qraww^^ 

(ttfr^  heatissimt  papa  H9*tro., .,  r»iiinéBi«r  •« 

j««e|i«  ^  l'4VcîU«  4Hk V«ikip«Mui'v«t  lai  tfl  iMm 

lu»  ;   Gr  ft'«]t<  pas  Bîtin  fu'if.  famdnût  pritr  péàr 

'U  pàp9 ,  c'tU  1*01(1  iPi«  Vit  éttit  aldr;»  prison- 

•nier    à    Scvvfne).  jfaftfiké»!!  f«arne.>t':téIieL  ék 

regarde  Ja  prélat  a;^eç  fini  air  ^Qt  Iqi  fait  com- 

prentlik  'm^tèaxmxé, . .  PUalf  i«  y^paref ,  quand 

.«fi  firriVî^  p«tt  f  f  t^  i>  la  prièMjpoor  ie  ^tiyee  \ 

OruHiu  0t  pr»  ckrittùuiissimo  imperûtort  no^tro.,,, 

lViréq«i»  «0  ^oorna  âa  côté  ^es  cotiVtîsans  <îtii 

Jta^t.ï^  «fk  frMd  aodibin  et.  leur  idH'M«1> 

baal  i  ji  g^futux ,  ou  va  prier  pour  ^empereur, 

Toat  lit  fnoiide  limthiî  «à  ^«Boax ,  à  1*«xeitipte 

>4e:t'AiLmAni0ri  ^ui  pria  mo»  douie  un  peu  j)9fir 

Vempercar  ,  et  wn  peu  ppar  lui-inéoM^  effrayé 

'jm'il  .étkh  de  U  teaDiM«<.  Cêbte)  «|ai  èét  eÔDAÎi 

VérdqwB  cl#  HpolpcUîtr  i^voaént,qo  //ajieiadvle 


^nall  |US  8  son  éali!er  et  s*àb^nd6n- 
bait  L  Timprovisallon.    Il  fonda'  k 
Montpellier  .une  maison   pour/teà 
filles  rt^penties^  et  en  fit  séutles  ih\%. 
I)  contribna,  par  A^s  dons  plhs,  of 
moins  con^'déràBUs^  atous  les  àulres 
établisseinlînts  relîgieuj^  ou  çhàrits^ 
Mes  de  cetlë  vlUc,  Sa    geuérosjt^ 
s^étendît  liié|»e:  hors  de  sou  diocèse^ 
ef  il  voulut  fonder  une  maison  dé  ta 
TîsitalîoB  k  âe'x.  sa^alrie.  Sa  san^f 
\i  s'altéra  dabs  le  courant  de  1834 
^et  surtout  1(el^9  fa  fin  dci  cette  année.' 
Lé  28  déci  il  êe  trouva  ma)  •  \é  len. 
demain  )l  pe'rdU^ubitemeiit la  parole^ 
et  irexpî^a.  ISamoh  causa  de  vifs  re- 
grets dans  son  dîocèce.  Bon^^simplei 
affectueux,  il  nepdufaitVyolr'dé^- 
'liëmis.  Sa'cftpVérsaâoà  était  «n'^ouée, 
'Son  cpmmérce  iÂr  y  sa  Candetfr' par- 
faite. Sèé  obséï^ues  forent  télébrées 
avec  pompé/ le  31  dé(iêiiihrçy  ft  soit 
CDrps  tut  dj^oXé  dansl«xaveèu!dë 
la  cathédrale,  âèrstinék  la,  sépulture 
des  évêques.'I^ar'  son  testament^  il 
légnasoii  patrimôîn|B  II  une  sœur  et 
donna  s4',ma^ità^,dfé  càkpAgnè  du 
Cbâteâu>d*Ëàb^  kédiWre  de  M oét^ 

tlellier ,  en  li^isâiint  a  ^ti  successeurs 
a  jouissance  dé  Vbàbilatiob.  IJOc- 
'Ctfan<yu6,  journal  de  MontpcTtierl 
Splnblia  une  notice  suc  ce  prélàtV.  par 
l'abbé  Dunerjy  qnl  fui  imprimé» 
séparément  eu  1835  ^  et  une  or  ai" 
son  {atl^lirre  ifui!  prononcée  le  là  ja'ti- 
Vier  dans  fa  catbédcale  de  AfonlpeU 
Ifîer ,  urar  l'^icb^e^âen^uiAKic ,  profé^*- 
teu^  au  gr^nd  'seÀin^ire;!  ^lle  a  ét( 
depuis  imprrinée-în-8*.  f^Xt.* 

jots)  >  ùiédtcïm  •,    naquit  \i  7  sept. 
177  ï  ,:k  Bordeaux,  d^nne  fateiltè  orî- 

f[inaii^^  4é  Saioi-Domingue,  et  dans 
aqaelié^  comme  on  le  voyait  a  sa 
C0uleur>,  le  sang  africain  s'était  inélé 
k' celui  'de  la  colonie.  Après  avoir 
fait  ses  étttdes  médicales  k  Bor- 
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3^  tfop  ]»9P 

dmx, ,  a  f ntra  en  J^  792,  iimm  J9Ç2  ^^^^iKtf f . ^*tif W; rd^jt ^  ^lu^ 

Àaïaînt,  puis  comme  aide-ckirûmen-  tnéooiè'efltt.ACCQmparBéa,  oe  te.  iC 

major,  dans  ^  un  rorp.ç  de  la^mecu  /^f<.  /  ^^/«/^^  ^rocM^i^e^  iSrpxd- 

Ëa  1794,  il  fat  l'adhoînt  de  Sancê*  les»*  l(èû31ia-'9°>'^«  lo^Vioire  a? lit 

^ol^>lc6irui^gien-TO)Oi:^^e  larmeè  pjf  çp{)iftpii,e,  e^,4802n?ar  U  so- 

aurNord,  et  passa^euKa^plastard»  cie.té  de  WaefRQe.de.  Pans»  ^  lu* 

enla  .même    qualité.  ^  I  armée  de  é^ropQàlUçn^.MWW^lfifi    swf ,  les 

OamDre-el-in.eu^e,  oon  emplpi  ajai^t  fcrofif.l^^^\^ifi\(iq^  of  q^lgues  obr 


f*  ^é.jt.'sjy  nt  an^'sî  ine  ^lipçttyic  f^    ^A^9?'  ?*'ï-*  ÏVv  Emc^ej,jm  « 
esprit^  d^s  ^oy.rnfl,u,a^\i^iA9^\  «Uitiî    g\^^J^eitrp  alun  babitfLn^t  4^  Verr< 
^^1  Wy^  r .  r^^°apflpa.i^:^^.l««:>c«?     une  •  refiitai6|fc..fha,i5r4lnq9çs.  4e.  U 


ment  qu.  la  Fraqce,  negopi^j^t  avee  les     de  la.çfyifi^fgi/Bi^  ç4  dfir,ia.pjjkàt:^ 


runib ue  ^  ptpj ^^  » . , en  ^  appa/pnçq ^ .  de  .aitff.y  des  yeux,  de.  Scarpa^  avec^iss 

I 

rqjT£^ên[tt2Sî^  fpjtvTO^             de3  ïonnnier  «rlra^U-  ieg   iva^asi  de 

-HÎ^^fy  ^M *[?i^ W!"*^^-  ^.  ^''^  i^!^,P^J^è,  fulç'ôni^nïîé':^.  J 9^3  parla 

fl;ietâUi%-affâibIie  par  j^os^^iJeplaQe;  «ecié^é  rojmle'd'ag^oiiltiiravX{.'^/l0^ 

menU;  fl  partit  ^ pour.  1|(    relat>i(r  'fiifeirdè.men^ir€is âe^médecuiejac 

]9ans  les  départeuients  aiériHîbna.u]^^  *oki^wrg4ëéî  dépkarmacie  MiUtaifr 

et  mourut  K   Pau  verç.  18oS.  On  i  ^^,$^'Yajsan t.  isuité  au  journal  qui  pa* 

ide  lui;   t.  Ëss^^i    histofigueref  wissait 'soti^  le  mêùfe  l£li*e,    rédîrif 

vratique  sur  t inocuiatiah  ,  de  l^  linni  U  fùr^aiHànai  au  ooiueil  de 


«Tir.  I 


trr  dé  )a'|tiéPi«,  P»m^- j8£fl ,-  loiÉt 

VUly  iii-8®.  Les  lomes  IX ^  'X,  ont 

para  dans  la  même  année,  et  lés 

toooes  XI  et  XII   en   1822.  XIL 

Lettre  adressée -à  S,  E.  le  mare*- 

ohal  duc  de  Raguse ,  1821 ,  inf*8Pi 

FouFoier  .avaii  lui  à  rinstkut  qaebi' 

qaes  dissertatîeiu)  sur  le  grasseyieh 

mentySur  la  wtiésiquey  ctcu,  et  H  eit 

anfenr  de  bbaacoup  d'«r(kles  dahfc 

le  Dictionnaire  dés  sciences  mé* 

dicales^  et  dais  notre  Biographie 

unis^rselie,  — PoÎtrnibk'  de  Pe$* 

cay\  jfiis  du  précédent ,  littératear^de 

l)eaucdup   d'espéra(nce ,  mourut  en 

1818,  à  peine  âgé  de  yingt  ans.  H 

avait  ptiblié  un  Elogt  devint  Jérâ^ 

me  y  faris,'  i817yin*'12^  cl  ilî^ 

feurnî  qtiefqnes  articles  à  la  Biogrd- 

phie  universelle.  M— ^n  j.     ^ 

FOUS8ËDOIRE  (And»^)^ 

conrentioBnel  jetait  députa  suppléant 

du  département  de  Loiret- Cfaery  tft 

i>e  tsrda  pas  a  remplacer 'Bernafidiii 

de  Sârînt- Fier  ré,   député  titulain^ 

qui  donna; sa  démission.  Dans  le  pro«- 

cès  de  Louât  XYI,  Foussedoive  vota 

pour  la  mort  |aces  terme»:  «  Tvoh 

«  jours  fat  en  «en  borrear  Ti^usiop 

c  du  sang*;  mars  la  raison  et  la*  jn»- 

«  tice  doivent  me  guideiv.^Lonis  est 

«  coapaMe  dâ'hatute  trahison,  je.yai 

«  reeonnU'  hier  jf  anjoard'^cn  ,  posr 

«  être  èopséquént,  )e -dois,  pponon- 

«r  eer  la  mort.  »  U  s'opposa  ensuilie 

k  l'ap^^  aHi-  p<BQpIe ,  et  vota  contée 

\e  sursiSé  Ënfoye  en  mission  a  Stn^- 

bourg ,  après  la  cbuie  de  Rqbe^ 

Sierre ,  il  ^' j  -  coadmÂt  avec  •  assefa^ 
e  n^odérailoA  )  let  Sk  mettre  en  h- 
èêrté' beancaup  de  victimes  du^ré^ 
gime  de  la  ferretir^  Cependant  il  fot 
dénoncé  dads  le  Messager  du  soèç^ 
par  ira  lîomméNoiset,  eomraepartisii^ 
de  ce  régiaieetGoaeimea^Faat  ïaxoriwé 
les  faoïome»  de  sang  k' Strasbourg. 


VùfS  ^ 

«bnoîatioiTèi  u  i^^na  ,4«  la  CoavieAr 
lion  natieoaU., '^sA^  U  séance  du  ip 
pluviuseân  Jlt^etJViisemblée  pass» 
à  Tordre  dM  jour,vy[i»ur  Ja.  pioposîtio» 
de  BiénIaboUe,  qui  parla  ep  sa  faFeurt 
n  est  vrai  de  dice  que  Foussedoiiie 
avaiC  plutôt  figuré  dans  le  parti  de  la 
4iHuiDagBe^C0inme  dirigé  que*  comaie 
ciinB^eii/t/i;  et.  Cf.  u?est  qu'en  tr^m- 
^lantiluî^ittéiQe.  qu'itav^it  contribua 
à  propâgcor  Jia  4eKrûur».  l^  ^/  air 
•vose  (9  janyi^r.  17.950o.  il.app^j^ 
Texceptîon  a  la  Foi  propo^^.pa^ 
Laurenoeol- en  faveur i  des  féî^i|ré8 
alsaciens,  a  La  Conveatron ,  dit*^» 
K  doit  être  sévère  tORtre  lers  yé^'it^ 
r« .  blés,  émigrés  ;  mais ,  elle  ae  doit 
.tt,  pas  souffrir  qu'on  immole  un^tout^ 
«  de  gens. que  la  Perceur  a  forcésr  dp 
«  fuir...  J'ai:; aiK)ûis  la  pceuvé  qve^ 
•«  sut  quarante  mille  individus  ipa 
-«  départementa  d^s, iH^iiit,, ej; .  Qa^- 
«  Rbin  ^  il  j  en  a  à  pein^  dix  que  Toli 
«  p9ttt  regarder,  comma  contrenrét- 
i«  volationnairés.  Il.famtqtie,cpui(-lci 
a.  périssem  sous  le  glaive  de  la  }pi^ 
«.  mais  U  faut  sMIssi  étxe  jjisjt^  envers 

posa,! bommon^jeu  d'te||iipQchec<  1<^ 

calNM'i»irodults.:par.l4  1ifira«4e  d|e 

iRabeapieiTAj-d'tiijoiudrir  i  tpotealqs 

autorités  dte'^r^a^nler  au  CQiiûté  àfi 

sûl-ete  géttéral#y^  .k  :fip  do,  ck«|ij^ 

décade ,  mi  éUK  agpiipatif  de>,leu#l]E^ 

tiétenas..  Cette  pr<f  po^itipu^^H  f^^ 

tée.  Lp  Î5,  ilaoutinfeU  o^tioA  f^ij^ 

-par  Gasdoo  de  ronvpjitr  d^  P^ri^^  Us 

,6)iajren3  d^ag^UR.  lit  20«  il  fit  ifr 

crëter  la^'iestiititiQa  d;es  s<)m^e|»  9ii^ 

cbéts  lias  les  taises  ^éy oIutiomiairM , 

et  dem^ndi  quO' jk  itieslrç  du  ;désai(- 

•memeatdos  t0trrorisie$  s'éiondilraHz 

vrojaUstM  fi  aux,  aristtoGi^esi.  Le  1*' 

.•avril>.(12  g/txfi^iniil)^  éppqtie  de  la. 

coQapiratioq»^oobîiie  i|U]<  éôlatac0i|- 

trela  Conyentiott^  Foussedoire  fat 

aecoié  par  ÂikdiiélkflMat'd  avoir  #<• 
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cité  tes  gron|^e9  k  tit'Mmtf  r  la  ^àtiê 
nationale ,  et  fttt  éécrélé  d'arre«tatioA 
avec  Cbftsles  et  Ctliotulîen.  L'atuiitstie 
en  4  brainaire  an  IV  (26  ooU  1795), 
lui  rendit  la  liberté.  11  vécat  depai« 
dans  Tobscurité ,  et ,  pour  mieux  eU 
facer  d'aocieus  souvenirs ,  il  se  fît  ap- 
peler M*  de  la  Montiniêre.  Com*- 
pri«,  en  1815,  dans  la  loi  cobliîé  leg 
régicides ,  il  quhla  la  France  an  mois 
rie  février  1816,  et  se  réfagia  a  Ge-» 
%ifve,'  puis  éh  Suisse,  où  il  inuorut 
vers  1825.  M— -DJ. 

FOY  (Maxibiilisr-Sébastisn), 
nkqoit  à  Ham,  en  Picardie ,  le  3 
ftvrier  1775.  Dès  Fàge  de  quinxe 
iiii9,  il  enlra  cotiime  aspirant,  dans 
l'artillerie  a  Técole  de  la  Fère  (1). 
Au  cotiimeuOemeiit  des  gnerrea  de  la 
réfolulioB  en  1792,  il  «tait  lieate- 
liant  dani  le  trokiènie  régiment  d'ar- 
lillerie  à  pied,  il  6t  en  cette  qua- 
lité la  première  campagne,  et  Tannée 
suivante  il  fut  nommé  capitaine 
d'artillerie  k  cbevat.  Dès  lorif  il 
«commença  à  se  faire  remarquer  de 
'«es  camarades  et  de  tes  ebefs.  En 
1794,  ilfiê  4rOttvait  k  Arras  au 
moment  oi(  le  r«r{3réaentant  ila  pea- 

Ïde  Joseph  Lebotf  ordonnait,  tontes 
es  borreurs  qui  ^ût  rendn  sott'  nom 
fainenx.  Le  capitaine  Fojr  ne  cacba 
^#inl  les  impressions    que,  lui  fai- 
'saieut'éproov^r  ces  Sanglantes  abo-- 
mioationst  II  en  parla  même  en  face 
au  proconsul  convehiionnel,  qui  i*en- 
vo/«  en  prison  et  allait  le  faire  tra- 
-^liire  au  tribunal  révoltitionnaire, 
-^aand  le  9  tl)t;rmid6r  vînt  mettre 
'•n  terme  au  régime  de  terreur  qui 
-llesait' sur  la  France.  Le  capitame 
'Vof  retourna  a  M  driipeaia  et  fit 
daits  rarm^e  dû  Ry  n  Us  campagnes 
de   1795,  i70(l,   1797  J  tudjdws 
plein  d*ardenr,  vi^amoor  de  la  patrie 

(■/  Il  tf  ait  fait  «et  uronUiras  ^ude«  au  cnl- 


tt  de  la^  gloM^;.  souvent  blessé, 
iiimé  et  estliné   de  loos^  En-  1797, 
il  fut  fait  cbef  d'escadron  dans  son 
arme.    Apres   la  paix  de  Campo- 
Formîo,  il  vint  à  Paris,  se  rendant  k 
l'armée  d'Angleterre  que  devait  com- 
mander le  général   Honaparte.  Le 
vainqueur  du    Tltaliè  eut  eccasioa 
de  rencontrer  ce  jeune  officier  d^ar- 
iillerie  :  il  sut  aveo  combien  d^éclat 
il  avait  servi,  et  jugea  ce  qu'il  va- 
lait. Il  le  fil  sonder  pour  savoir  s^il 
Ini  conviendrait  de  devenir  son  aidc- 
de-camp.  Foj  était  alors  dans  toute 
cette  ferveur  de  patriotisme  désinté- 
ressé, cette  cbevalerie  de  liberté^qui 
n'étaient  pas  rares  k  l'armée  du  Rhio 
et  qni  distinguaient  les  officiersde 
Moreau,  de  Saint -Cjr  ou  de  Jourdao, 
de  l'esprit  tout  militaire  de  Tarmée 
d*Italie  :    les  uns  '  formés  dans  une 
guerre  défensive,  se  proposant  pour 
Jbu^  de  leurs  ef^rts  de  préserver  la 
patrie  de  Tinvasiou  étraugèi  e  et  da 
^ug  d^une  restauration  j  les  autres, 
soldats  d'un  conquérant,  portant  au 
loin  notre  gloire  et  nos  armes  snr 
lui  sol  étranger.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  sans  .quelque  regret   que    Fojr 
refusa  de  s'attacher  k  nn  chef  déjà 
si  glorieux,  et  quUI  vit  partir  celte 
expédition  d'Egypte  si  bien  assortie 
k  sa  vive  et  poctîqne  imagination. 
Resté  en  France^  il  fut  placé  dans 
l'armée  qui  envahit   la   Suisse^  en 
1799,  il  servait  sous  les  ordres  du 
général  Masséna,  dans  cette  campa- 
gne^ (m  la  bataille  de  Zuricb  arrêta 
i'invasioa.drs  Russes,  et,  aprùs  de  si 
grands  revers ,  rendit  courage  k  la 
France.  Eu  1800«  il  p^ssa  d'Alle- 
magne en  Italie ,  dans  la  division  du 
.général  Moncey,  lorsqu'elle  vint  se 
-^DÊddre  k  l'armée  victorieuse  de  Ma- 
rengo.  Après  la  rupture  de  l'armi- 
stice, il  comiDanday  commq.a<liud^i- 
«éuérai»  nue  l^iffAp  tfkWMrt^yde, 


rat 

et  aedîtiÎBgôa  pendant  '  éettfi  cUtti** 
pagoe  )  qaicondoislk  Tannée  française 
jiîiqu'anx  Alpps  Ijrolienôes,  tandSi 
qae  le  général  Moreau  s  avançail  ver4 
TAntriclie  par  la  Bavière.  Après  la 
paix  il  fut  nommé  colonel  d'arlille^ 
rie.  A  la  rupture  avec  l'Angleterre , 
il  fut  destiné  a  nn  commandement  de 
AaUeries  flaltanles.  Vers  celte  épo- 
que, le  général  Moreaii ,  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Georges  et 
de  Picbegrn  ,  fut  arrêté  et  mis   en 
jogemenl.     Le   colonel  Foj,   ainsi 
qu'une  grande  partie  du  public ,  se 
refusa  à  croire  que  son  ancien  gêné* 
rai  eût  trahi  la  France:  L'ambition 
dtt  premier  consul,  qui  a  ce  momenl 
se  faisait  empereur,  avait  excité  le 
mécoaleotement  d'une  foule  d*oflS-« 
tiers  ^  il  leur  en  coûtait  de  renoncer 
à  cette  république  pour  laquelle  ih 
avaient  vefaé  leur  sang.  Le  colonel 
Foy  se  fit  noter  p0ur  l'imprudence 
de  iei  propos,  etTintérét  qu'il  té- 
moigna publiquement  à  la  famille 
de  Morean.  11  sut  qne  le  premier 
consul  songeait  à  prendre  envers  lui 
quelques  mesures  de  rigueur,  et  partit 
sttr-lc-cbamp  pour  le  camp  d'Utrechi, 
que  commandait  le  général  Marmont, 
son  camarade  de  jeunesse.  L'empe- 
reur   Napoléon  le   laissa  dans  cet 
asile ,  et  il  fut  employé  comme  chef 
d  elat-major  de  Tartillerie,  dans  ce 
corps  d^arroée.  Il  y  fit  la  campagne 
d^AusIerlitz;  pois  il  fut  envoyé  dans 
le  Frioul  et  a  Venise.  Cependant  il 
sentait  peser  sur  lui  I^  disgrfice  de 
Tempereur  ;  il  lui  semblait  dur  et 
triste  de  ne  pas  espérer  que  justice  lui 
serait  rendue,  de  ne  pas  obtenir  les  ré- 
compenses de  gloire  et  d'avancement 
dont  il    se  sauvait  digne.   Aussi  re- 
cherchait-il les  occasions  de  se  faire 
eonnailre,  de  manifester  ce  qu'il  va- 
lait. En    1807,  il  demanda  à  aller 
en  Turquie ,  où  '  Fempereur  avait 
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roolti  envoyer  un  icorps-  nombceux 
de  canonniers.  Le  .colonel.  Foy  u'V 
fut  pas  rejoint  pa»ceoz  qu'il  devait 
commander.  $^  mission  eut  pour  son 
esprit   observateur   un    fort  grand 
intérêt,  mais  deoieuri^  sans  impor- 
tance (2).  Vers  la  fin  de  cette  anoéci 
il  passa  a  l'armçe  da  général  Junot^ 
qui,  après  avoir  envfihi  le  Portugal^ 
fut  contrainte  de.    Tévacuer  par  la 
capitulation  de  Cintra.  Le  3  nov* 
1808,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade   et  employé   dans  la    guerre 
d'Espagne.    En   1810,  lorsque  le^ 
maréchal  Masséna  fui  chargé  de  con- 
sommer la  conquête  du  Portugal,  où 
déjà  deux  fois  l'armée  française  n'a- 
vait  pu  se  maintenir,  le  général  Foy 
servait  sous  ses  ordres.  Cette  cam- 
pagne  ne  fut  pas  heureuse.  Le  ma- 
réchal vint  échouer  devant  les  li>j;nes 
de  Terres- Vedr as  ,  défendues  par 
le  duc  de  Wellington,  dont  la  re« 
nommée  commençait  k  cire  grande. 
Masséna  pensa  que  des  reproche^ 
graves  lui  seraient  adressés  ;  il  crai- 
gnait le  blâme  de  l^mpereur.    Il 
jugea  que  uni  ne  pourrait  mie^x  Iiu 
servir  de . dtifenseui:  que  le.gcoéral 
Foy,  déjà  si  connu  dans  l'arinc^  par 
sa  bravoure,  sa   Ccy>.icite,  et  celte 
conversation  spirituelle,  brillante^ 
persuasive,  qui  préludait  aux  gloires 
de  l'orateur.  Foy  ne  réussit  pas  a 
justifier  Masséna^  mais  enfin  it  parut 
là.  l'empereur  tel    qu'il  ^vail  ardeur 
de  se  montrer,  et  il  lui  donna  Y'ii^e 
que  peu  de  ses  généraux  elaic.nt  ap- 
,pelés  à  une  plus  haute  destioéç.  De 
.son  côté.  Napoléon  exerçait  sur  W 
général  Foy  cette   merveilleuse  sé- 
duction  d'esprit. et  de  conversation 
qui  ajoutait  tant  an  prestige,  He  la 
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Cx)  La  sultan  Sélim  fnt  tellement .  satUfait  .d«t 
•ervices  qoe  lui  reiKlit  alora  le  colonel  Foy , 
qu'il  lai«  4Qnna  la  «léciiratiott  dp  .rordiq^  ffa 
Croi^fMV  •nricbi«  de  dunanU. .  ^    M-;-b|^*' 


«     »• 


fCH 


grandcor  et  <{ë  k  «iJoîi-é  (3).'  D'  ftrt 
riommégédIrkWde  tlmsidlft,  etre- 
Iduraa  en  EspagpB.  3on  r^tf  naililairè 
fiioM  agrantlî  ;  sioaveÉit'  il  commaDda 
des  corps  détachés.  A  la  bataille  de  Sa» 
lataanque^  oii\è  itearéchak  Marmont 
fot  blessé,  le  gé*^ral  f  oy ,  i  la  4êté 
de  Parrièrëigàrdè,  fcoûVrit  la  retraita 
de  rarmée  tandis  qu  elle  se  r,epliait 
sur  le  Dbnto.  Pendant  ces  deoï  an^ 
nées  iSyi  et  J81B,  lorsque- Penw 
pereur  attirait  Taltctïtion  Ûo  monde 
sur  les  àcèiSès  gigamesqu^*  de  iinjj 
Vàsion  de  la- Russie  etde  la  défense 
derAUemàgne  ,lesgénéran2  franç^its 
*  des  armées  d'Espagne  luttaient  avec 
une  constance  et  Une  habileté  admirs^ 
Mes  contre  Parmée  anglaise  et  lapopii*- 
htion  soulevée.  Kien  ne  les  encoura- 
geait* la  renommée  ne  lesrécompeii4 
sait  pas;  leurs  victoire*  ou  leurs  refera 
passaient  comme  înapérçuâf,  parmi 
taiit  de  grands '^véhéments'.  Ce^^a'é^ 
tait  pas  pour  fei'r  chvùjîst  àts  ren^ 
forts  que  la  Elrance  pressurée  sV- 

(cuisait  dliOmOi^s  et  d^argept;  èft 
e|ir  retirait  même  les  soldats  qu'its 
avafetït  fô^'taés  et  aguerris;  ilteur  faU 
lait  trouv^'lenrs  ressoui'ces  en  ent- 
tiiilmes  ;  -jl  .Ibaî'  Tkllaît  -  isé  décideir 
à  eux,,$e»|ls  san^aUë*dce  les  ^dldn- 
tés  d'un  înaitre  exigeant,  devafitrqtÂ 
là  respénijjifeilïté  était  pre^qae"  cferr 
'taine  gè  ue  pas  trotivép  justice*  C'eW 
a  celte  dure  école  que  se  mûrit'  1è 
caractère  dtt  général  F oy;  beaucoup 
de  beaux  farts  d'sirmes ,  de* valeur 
r^u^es  journées  grandirent  son  nom\ 
pendant  ce^  cai!npij^es;  ifon  y'mtëHt 
finir  devant  Toulouse,  au  mométft 
oii  succombait  la'fotlune  de  NapOr 
ljéoï\,  soos^les'  éffoVts.  dé  l'Europe 
entière.  Le  jjfinéral'Foy  fot  tfttéint,;k 


e«tl^  biNaillé,  d'miQ  bUâson  qn^da 
crut  Biortelle  et  dont  i4  s'est  ressenti 
toute  sa- ne.  'Le  gouvemetnent  de 
k  restauration  se  montra  bienveiU 
kmt  ettvvrs  lui  ;  il  fut  fait  grand-« 
officier  de  ki'Légion'd'Honneory  et 
employé  comme  iaspectear  (4).  Cil 
kveurs  ,    distribuées   sans   discer** 
nement  et  sans   affection,  ne  pou« 
valent  exciter  une  grande  reconnais' 
sancq«  Ancien  soldat  de  Tarmée  da 
Rhin,  idng-temps  tenu  dan»  la  dis^ 
^àce  )  a^ayant  preS(}Ue  jamais  com* 
battu  '  SOUS  les  yeux  de  Tempereor , 
le  général  Foy  n'avait  pour  le  gon* 
Verneme nt  impérial  tfi  fanatisme  ai 
servilité;  il  aimait  ta  liberté  et  savait 
bien  que  la  méfiance  réciproque  di 
la  Dation*  et  de  la  dynastie  restaurée 
était  une  ctiancé  favorable 'au  déve«> 
loppement  des  institutions:  il  voyait 
d^avance  ce  que  la  France  ponvait 
gagner  k  cette  étude  laborieuse  d^uu 
régime  c(hMtittt4iohtiel.  Comme  taat 
d'autres ,  il  trouvait  dans  la  restau* 
ration   une  sorte' de  confirmation) 
calme  et  8oKde,idu  rang,  du  titre, 
de  la  position  sociale  ^oeini  avaieat 
«conquis  son  cOurage  ej  son  mérite: 
il ue  "dédaignait  pas-  l'espèce  de  ln$- 
fre  ariàtocrati<[|u^  donné    aux  boiP- 
^•eurS  qu'il  avait  mérités  ;  et  cepen- 
dant tt    s^étomiait'  de   se  sentir  si 
loin  de  toute  sympathie  ponrlegoi^ 
'Vernemént  des  Hc/irbors*;  ses   $o^ 
•yenirs  paU-îotiques,  son  enthousiasme 
mHîtairc  étaient  péuiblenoent -froissée 
H  avait>la  convicli<»n  intime   de  ae 
jamais  avoir  rien  fte»  comtiitin  avec  les 
princes  revenus  de  rémî*ratit)n,deaiB 
pourotr  Vivre  sur  le  même  lerrani;» 
lui  semblait  qu'ils  avaient  pour  jamaw 
rompu  avec  la  patrie":  *«   On  répèle 
'*«•  beaucoup,  disait-il,  qu'ils  ont  da 
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séve'rit«  àtns  plas'curs  rndroîts  de  sîW  oi/vrï* 


^    (4)  U  giniral  Foy  fub  ayssi  Ait ,  soof  la  («I* 
toujpaliQji ,  chevalier  de  Saint-Loaîs  et  «emM* 


4ç  N4^}<BfAfl^^r^  Ja|ip^l4^g^ï^i;aJl 
fpjr  j»e4qi^.U  f)^^:iiui  io^Ui^  ^11  plein, 
«^cfi^de  cette  «ifBrr^lef$e.(eiiUUi^^» 

PIS  Moîuê  Çdel#.  a  ison  |j«?pirt.  Wiot 

Wte*^..i^^  .fanctÎ9ft»  d^iii«p9c|euf 

9W&>dap^  4f)  {)%re^l/e§.  ckcooâtgttpA 
le  plii^  4;apaÎJe  si)  if ofijup.  9r4«wir«-^ 
ment  U  |)r^uaieir  ^  Ippt  ^  oe.  qui  é^^ 
«uiiU^ijre  Àcen^itsd  directioi^  d'après 
U  e^iie];4  foj  \  il  ezJii^rla^e»  ij^gi-i 
«e»l*/^  jre^^^r  £4èle&9  ^  ^OcivU  aV; 
doc  d^e  Boji}|:bop^  ^%  le  ^ay^içie- 
iqeat  r(9»l^v^it^  en,  toi^te  «bMiiUîé  « 
PBvo]|e  .4aiiâ  les  déparieoiiQ^t^  4^ 
l'onesi  ,.ppin:  ra^09;^^<i'il  fecaUjiHMl 

f^nté  qjiç  ]«^  géqéral  Fo^y  roconi^aj^r 
4f|it:Ui(jpî)][i^tH>Ds  <pi«  m  .îoiiposail 
mé.caM&e  qu'il  .n'aiimt  pas:  a  <J>JF 
f(  id  pfu  dâ  o)éfiU,  dîsvt-il^.et  C4J4 
«  ne  Bte  coûtera  pa$  cberi^.ilf.iû!^ 
%  i%yX  de  m^nce ,  tant  d'icriés^^liir 
A  tioft^  ^t  I  ofil  va  aUer  si  vUb*  qi}'^^ 
c  n'aumtpais  mtme  le  4eiiifH$  d'act 
if>  ^^x  mon  dévoneoieiit. .  «1  Qiian4 
<m  ;^4iit  k  JNanUf  que  Lo«W  XYUI 
4inîit  qpàiSi  Pacis,  te  g^nlv^l.  F#7 
RjiQsîta  point.  Il  syeiaisJ^t-p^fid'iUjt- 
i&OQs  ji»?.cetterf  stanvatioii  và^ui^%\ 
^•ve  q«e.J^apQl^iift'#ù)ijpa!it«Mre 
■non  Cait  4e  plas  aditirahle^  il  jiiiàrt 

Cl  d0,:dia]ices  p«nr  se  niainlf^iuii 
.firance  .ut   ilËintp^:  nl|tai«lt 
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alasitillMai'll  léSEalittl  AoilAAitM 
t.  jp«g  biil^j^iier.sQii.dtMjitî^j^^ 

iDaÂ4#a  caiMH^Iaii  celle  Meiï^ktoM^ 
<Uç  (éitilii^oroie  kdas  pn^vj^lma 
{i#ipli{aû;eil  IViéogtes^.peiit-éU»  j«mi 
pasiipupi^ef»  Ce  quîdéci^a  His^i\ià 
(énéra^  f  ^y,icar  «1  ^vaH  }(^9°Nff^ 
CfOBaMl|efrSi.ila  f(HS^  saf/aitK)j||9jMj)9iii» 
4(ie  Açe  4>l  #a»  «fl^et  ^  q».  f t^;  h  cturf 
Wtiqiii  qpet.M ^premier- iteiipjk rptw 
Wi  était  d/t  défendire  le-  sel  fcftn^aià 
oent^^  Us  li^angers  ;  et  c'était  îwi^ 
dfiRflieiM  la.'fr^cliaîne  H:[oniiéq«e«€'« 
du-  20  Biar4^  Ilfeprit£e.dra|)ea»!Uri« 
(i»Ure ,  sîcJKieff  a  tons.ses  soiilFrairsy 
•t)o  IrenditMi^  la  |;aroisbp  de  Ifaniet'* 
PèsJf  joprtxitiie)  a«e  atrie  d'énusnte^ 
exciié*'  pam-lai  cla^iea  linféf inMes^ 
menaçjt,  i»  vîoleacè  ai  Je  'réacéioni 
la  cepos  de. la  ville*  Xie  génital  fWy. 
aéoovilut  ettréi^Nriina  {a«3eni0Dtlle!d)e« 
•ordrak  «&  Âe.  fiiiU  pas^laiiaer  iéa 
BévoUtions  sWanailW.,«  dtaaâ^^iL 
Urtennt  Ueatptk Paris ^«t fit c^ej 
gé  devoôÉxiDioid^  «ne  dimion  idaaa 
le  «om  iKaifaiée  du  tnaréobai  ]H/bj« 
E  était  Birac  kià  Waterloo  >/.eLU  jr 
£àt  bJeieé  •,  fiomme  il  Tâtait  pf  es^è 
tanjebrs.1  (Pasdfin t  qa'ik  se;  gnériesak 
de  sa  .Ueasv(re^.NapoléQQ'aiiecoiubi 
■né  aeconde  ^m  ;  lea  arm«v  é^ranf;è* 
tsar^anurétta  Pari»^!et  jLaNÔaXji/III 
fat  ntnenrisir  «oa  irôiieb.tX<ëimî]Mjft 
^pe  que  fonna  Mj  de<  TaUry^asd^i^ 
i'iépbqnc;  da:t*tt<  «ecende  KeMibna^ 
lion  ;\oaIist  otre>  inCMiiéfé ,  constitst* 
ttdfittcl  j  natiopai-li  chescbiit  k  àrf 
téieHa^ioB^u^tdts  opidlops  que  Mvê»^ 
tenrentieniàrasgèri»  rendait»  tmii** 
pliantes.  JLegwraLEpy  ({ni  bammtf 
(nëâd^tit:  dd.  ceUige  ékcftond  de  Pét 
iMM»*  bMÎs^  malgaélL'appaidûDné&ja 
candidature  par  radministration,  la 
«réaction  étoiftaî  tduraykparlfr libéral 
:4Îab^lTp;  ^çe  j^j/g^éraf  Poy  ne  fi# 
pae  élu  (6).  flepoUéee  de.  la  trtblin« 

4&^JB«e  aëtemps  après,  1«  ^4|Mnil<^Qy.4ftt 
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(\UH  eii^i  »euv6i)irtf  MîKta^m ,  il 

iint8ft\\.  Ce  (nt  aidrrs  4faHl  e0fr^4 
prltf  i^tdtre  ëe  la  guerre  d'Espagne^ 
onvrag«  <pl*t1  D*a  poitft  achevé  :  il  <V 
Ktra  aiec  scm  ardevr  ftœoafiyroée  ;  it 
oompiilsti  les  archivas  Ja  toiDisière 
ddla  guerre;  il  alla  en  Angleterre 
faire  ob' travail  da  tttéitie  genre;  il 
a^èaiddra  -de  docameits  oe-  toute 
sbrte.^'lHftk  il  seâentait  de'pencliattt 
iiatiir^'ii  un  langage  anîmj  et  plem 
de  cluilitir,  |>Iqs  il  sampoêait  ia  ta-» 
çke  de'fairi»  on  Ikre  loUde,  eiaet  j 
$étï»và  V  impartial.  Avec  une.  ttodei*^ 
Ire  tnnle  &înoére,  il  craignait  d&(o«i^ 
ber'  dans  nn  atyfe  déclamatoire ,  et 
a^attatliait  k  être  émp\e  dàni  lea  ré^ 
cita  «  calnie  dans  les  jugements;  les 
portions  de  cet  ourrage  ^at  6a(  éhê 
publiées  denneraîedt  à  ellea  eeuiés 
âne  hanle  idée  dn  général  Foj.  'Son 
élection  de  18 1 9  Tint  redleyer  aux 
traranx  historiques;  il  eatra  enfii 
daM  çftte  chambre  oà  sa  renommés 
ilsTatt  tellement  s'agrandir.  Il  né 
tarda  gnére  k  j  prendre  place  att 

Ïiremier  rang  des  orateorii  Maia 
'importance  ^  de  son^  râle  ne  tenait 
pas  svtiUmeiit  a  son  tatent.  Sa  rie 
passée,  "SOit  caractère^  ses^opinionsi 
lui  donnaient' une  posttîon  poKtiane 
qui  ne  reisemblait  k  celle  de  nul 
autre.  Il  était  le  représentant  del 
.souvenirs  mililairea  et  de  la  gloire 
française,  Cétait  pour  lui  une  sorte 
de  :religioii  qa^il  proFessaît  avec  é^ 
entfaousiasBie  sincère  et  désintéresser^ 
en  lui  elle  *  se  confiondaît  avec  ramonr 


•■«> 
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uumhéfr  I*  nvéAÊi  Ooiurktt  atta^CTT, 
ronii»lr«  4e  U  fucnre  ,  iii«pictettr-gép,^Al  d'il)- 
fartteri«  dan#  le*  deuxième  et  MiBième  diviflmn 
«liHuirftft;  «t»  anvul  Jl  eut  rei^pll  q«i|e;fiiif' 
•ioa ,  il  MnU«  4mm-  le  «sdr»  eu  àinjrtnr  fïi 


rtltfii'év^àvëé  le  -sfàlittient  prorfdn^ 
dé  4'iftdé^efi*Ai^  iiationale.  l6m  sif 
Ktfttihé'j  fin  tel  latijgag^  ifêjmïAttt 
de  rbéfe%r  ni  de  déchmalei|té'yil  né» 
Me^iMlt  ^ërsdnne  en  et^rioiant  avec 
chaleur  ce  <jti-îl  sent  Ait  avec  vérité. 
D^ailUrii'i»»  il  avait  que^ué^  chose  dt 
franc,  d^onvwt,  de  généreux,  qm 
n'excitait  pas  lesbirinek  pofiliqùes,  et 
calmait  les  irritktTràs  passagères  de  la 
discussion.  Il  était  doué  d»  dûu  it 
thiire  9  «i  heureux  dans  vne  assm*" 
il^,'  et  qui  trouve  4ef  aympathîcs 
même  ^rmi  les  adversaires ,  par  li 
pôptflflHté  qui  s'altachu  hientèt  k 
son  nom ,  popularité  qu'il  aimait  éi 
qu*il  reéhercbuil,  sans  tCUteFois  hit 
aàcrifter  )amais  la  considération  ;  pti* 
h  plupdtrt  de  se»  relations  et  de  M 
soureniré,  ânrtoal  par  sa  iéj^aralion 
complète  du  gouvernement  de  la  res* 
tauratiôn ,  U  appartenait  a  la  portion 
h  plus  libérale  de  la  chambre.  Mais 
adn  gottt  pour  le  bon  ordre ,  sa  dmite 
raison ,  son  esprit  pratique,  sottexa^ 
tiluae  nrittutieuse  k  toujours  savoir  tè 
réel  et  le  positif,  le  distinguaient  iti 
petitesses ,  des  violences  et  des  ilb'* 
sions  de  l'esprit  dé  parti.  Il  satait 
n^en  point  porter  le  ioog  ;  il  fàHftit 
bon  gré  mal  gré  que  les  révolution 
«aires  d6  nature  ou  d'opinion  pardbr 
■assent  k  loi  et  k  son  ami  Câsimii 
Périer,  d'être  des  hommes  politique*, 
et  de  pouvoir  dlevenir  ministres.  Toirt 
Ittijtable  qti*il  était  pr  les  préten- 
tions aristocratiques  et  coitre-réro^ 
Itttionnaires,  il  était  loin  au«n  it  it 
laisser  compter  parmi  les  fisoatiqiiei 
V^ilgaires  de  Pégalité.  Persoiine  ph» 
que  lui  n^  voulait  Tégalilé  quipem||t 
à  tous  de  s'élever;  personne  nVifÀ 
plus  de  dégoèt  pour  Vé||alité  (fêit»' 
•vvo  et  abaisse  les  supériorité^.  Psor 
bii ,)  il  les  admetla^  et  Ws  «mût  tiw* 
Heiw^  itl-i  «f  MiUûl   danaf»f<^ 


Pét 

ptfflra  ■  «nItwfATW  iféMItf }  Mi  nnlNV 
de  «tfitt  ivié  dttthigiieat  le  «Mie .  k 

hsfrebt  dëâ  noms  bistonqaeé^  q^é 
J^ort  ra^ganee  '  des  mœurs  on  h 
àïttmt  des  manières.  Une  sorte  de 
tnenveîliance  eipansire  faisait  h 
fond  de  ses  o^mions  comme  dé  ses 
téhlïcés  avec  les  hommes.  Il  aimait 
arietti  comprendre  ciite  critiquer,  et 
dberdiait^  non  k  Marner»  itoais  k 
syinj^athiser.  Jamais  homme,  arec 
na  sentiment  asses  élevé  de  lai- 
même,  ne  connnl  moins  le  dédaîa; 
Il  trouvait  qu^il  n'est  personne  dont 
00  ne  poisse  apprendre  qaelnue  chose', 
«t  qti^il  j  a  profit  ii  chercner  té  que 
ralenties  antres,  non  ce  qui  leur 
manque  (6).  £n  1824,  après  le  suc- 
cès de  lacraerre  d*Espagne ,  la  cliam-^ 
i>re  fut  dissoute  :  le  découragement 
d*Qne  opinion  vaincue,  plus  entora 

Îoe  les  frandrs  et  les  influences 
e  Tadministration  ,  amena  TeicluA 
sîon  presque  totale  des  dépotés 
de  l'opposition.  Le  général  "Foj  fot 
éln  (Àr  ttn  des  arrondissements 
de  Paris  ^  et  revint  k  la  chambra 
continuer  avec  pins  de  constance  et 
d'énergie  une  Intle  où  le  sentiment 
du  devoir^  et  non  pas  Tespoirdu  suc- 
cès, le  sootenail  ainsi  que  ses  amis. 
Cette  opposition  maintint  le  courage 


^m- 
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(6)  L'histoire  parlementaire  d^i  giaéttA  Vof, 
das*  —»  pretnières  «Dnées»  «crait  incomplète  si 
Bom  ii'j^  ajoiation»  le  récit  de  aoa  àltereaiioii  avfee 
M.  de  Corday»  son  eollègne.  Dans  la  séance  dn  1 3 
owrs  iSao,  il  s'exprimait  avecbeaueovp  d'aigreur 
«OBtrv  Ica  émigrés.  CM  Aonmim,  diiait'il,  fu$  nmts 
èr«nt  vus  dunt  la  pounurt,,^^  lor»mie  M.  de 
Cordayl'imorrompit  en  s'éeriaat  i  roiu  éttt  m 
mso/mtt!  Cette  apostrophe  fat,  dès  le  lendemain' 
caose  d'oMo  rencontre  qui  dat  avoir  lien  an  bois 
'^eBoaloKiic  «  oà  se  rendirent  les  dena  dépnHés. 
Mais,  arriifé  sur  le  terrain,  le  fanerai  Foy  dccl«J  a 
qu'il  n'aTait  prétendn  insulter  ni  tt.  de  Corday, 
ni  «iKun  émifré,  et  cette  explication  nitt  fin  à 
la  qoerrlle.  Le  mène  jonr.il  fit -do  trèf*hoinie 

rco,  à  In  frihnne,  vne  rétractation  solenneUe 
aea  *x^r«ssidns  de  la  Teille  contré  1rs  ériii> 
grds  „et  il  y  ajouta  nte  éloge  trèf'posilif  da  €!• 
iaetaM  pwswoNll  dt  tf .  'de  Cutday.  H^^i* 


dii  pW  "Kmèftlhi-ae  coùrii^f  M; 
Htè  dévànf  li  conti^  -  tétoloiidià' 
trTompbante,  M  enseigna  ivè  point  • 
dléseèp^i^  de  Faveiàir,  k  t^f^ecter 
la  légalité^  k  ne  pas  cftercher  kon  re^' 
cours  dans  la  révolte  i^t  le^  comùtots'.' 
Cette  période  fut  ponrla  France  une 
véritable  éducation  politique  et  mo- 
rale 5  elle  est  un  grand  titre  d*hon- 
neor  pour  cette  minorité  où  le  géné- 
ral ¥of  tenait  nne  si  belle  place.  Là 
discussion  sur  I*indemnité  dè^  émi- 
grés^ en  1825 ,  fut  le  dernier  com- 
bat qtie  rendit  le  général  Foy,  et 
dans  aucun- peut-être  il  n'avait  mob- 
ffé  tstnt  de  talent  (7).  Cependant  la 
tribune,  les  émotioni  de  cette  vie 


(7)  Nous  derons  encore  réparer  ici  qoelipies 
émissions  importantes  tfon  l'auteur  de  c«i  ar* 
tivle  a  faites  dans  la  canière  .parlementaire  dli 
général  Foy.  Tout  le   monde  se  rapi»elle  V«u« 
tlionsiasme*  urtc  lequel  il  accueillit ,  dans  uiie 
séance  du  mois  de  mai  iSai ,  U  nourelle  delà 
#évolplion  qui  rvnait  de  s'opérer  i  Turin  con> 
tfn  le  pantoir  royal  t  m  Vanl  honâisp^m  dtjéie, 
m  s'érria*l*il ,  eu  vpyant  partout  la  cifilisation 
a  et  la  liberté    s'élerer  contre  les  institutions 
«  barbares..... il  Le    lendemain,    on    député 
ajrai^t  annoncé  que  les  Autric'iicna  marchnieitt 
contre  les  rérolutionnaires  de  Napies,  et  qu'ils 
étaient  antres  daas.ba  Ahrasaes  :  2'amêpis  pow 
#■«,  s'écria  le  général,  ils  n'en  tortiront piu.  Cp 
inot,  qui  fut  loin  d'être  prophétique,  est  df- 
Tenu  céUbre^  et  il  ne  doit  pas  être  oublié  dape 
l'histoire.    liCS   raisonnements   par  lesquels  le 
UÉéme    orateur  Tonlnt  s'opposer  jt  '  la  guerre 
contre  les  réyolutioonairfa  d'E«pagne»  ne  .fur 
reut  pas  davantage  joitifiés  par  VéTèneinent . 

«  Si  vans  arrivi  s  à  Madrid  ,  dit-H,  laissé* 

m  rea-rons  tos  troupe»  dans  cetla  capitaW»  on 
«I  hieu  IcsrrpandresfoUs  dans  le  pays? Vingt 
«  places  de  guerre ,  restéeé  en  arriêve,  rous  eut* 
«  pécheront  .de  jamais  aiseoir   une  basa  dVi- 
«  pérationt.  votre  front  et  tos  flancs  ternnt 
«  continnaflamanthaaRelés,  vweommnnieatioAs 
a  interceptées.  Vous  essaierez  de   traiter  ai^ee 
«  rennemi ,  et  l'eaneml  ne  '  traitera  pas  aree 
«  TOUS.  Votre  état  militairo  n'Aura-paa  da  qnoi 
«  réparer   les    brAcbes    qu'épronrera    l'armée 
a  d'Hiipagiyo;etbienidt  le  moment  arrifcra  oh, 
«.a^rés  des  pertes  dontonrvneee,  nne  j>eiraHa 
«  nécessaire  couronnera  dignement  nne  foUe  et 
mtmifrahh  tiltiTpnse...»  Où  a  dit  sourent  que 
.le  général  Foy  u'arait iamais  prisavaune  Mr* 
aux  intrigues  et  «tux  complots  qui  furent  dirf- 
.fée  daafe  ce  lem|to'lè  con!fe  le  gonverneaMUt 
royal.  Cependant  son  nom  fot  prononcé  pin- 
sTeurs  fols  ft  la  cour  des  pairs,  dans  le  prorés 
de  la    conspiration   mililairo   du  mois  d'aoAt 
rSao,  et  quelques  témoignage»  ta  signslèrcnt 
Vy  ttant  pas  étranger.        ,  ■— »J. 


^ 
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t|ide  ,çt  ^îlile,  &a  çpvpti^isfocç  Pf%ar> 
tpiis  qe;i^  gui  9ivaîçAt  befoqi4e  lai^ 
ses  jmqrnéesp^s^es  k la €9ai?0i^^  ei> 
«es  puil^  »Q  tsayail,  dovoraiçnt  rapi-» 
dément  les  restes  d'une  <$inj^x|u'a-j 
Taient  detru^tç  lés  Itpfsuriçs  et  les  ii^ 
ti|^ues  de  la*  guerre*  Yaineoieut  ,le|^ 
wedecins  le  -  pressaient  de.  m^ger 
8e$  foi;jC,e^  :  le  c^me  ^t }«.  repQ3  Âé* 
taieot  pfis  AonpatiblesAyep  cette  àin^ 
ardente 5  elle  se  maintenait  iufatigar 
ble  qu^nd  le  cprps  était  déja.édut^p» 
l^e  général  Foy  mourut  U  28  na5» 

rejnbre  1825.  L'^ffeMepettemor^ 
sur  la  France  ne  sera  jamais  oublié  j 
cent  mille  citoyens  suivirent  son.  con- 
voi. Ce  li'était  point  l'emprjessement 
d*UB  ?atB  esprit  de  parti ,  recrutant 
la  foule  par  lès  passions.  Les. sages 
amis  du  pays ,  les  hommes  graves , 
)es  partisan^  les  plus  modécJs  <le  la 
liberté  mUrçbaient ,  dans  ce  deiiil , 
avecrone  émotion  aussi  religiensecpie 
la  jeunesse  entfaonsiasie  ou  l'oppo^ 
ûtion  la  plus  exahée.  Une  seuscrip** 
tioï^i,  fut  ouverte  |iour 'doter  ^çs  eu? 
(«lits,  qu'il  laissait  sans  fortune  ;  elle 
/léleraa  près  d'un  mSiioxi  (3).  Daju 
les  provinces  les  plus  reculées ,  on 
s^empressaît  desousicriceà  cet  acte.d« 
teconnaissance  natioUale.  Ce  fut  une 
jDanifestatioA  immense  et  ^oudaLaede 
Topinlott  et  de  la  force  dé  la  rrance;^ 
Le  gottv^nement  de  la  restauration, 
àl*a[îo^.ée  de  sa  pui$sancc,'^regardaiÇ, 
inierdit  et  troublé^  ce  signe  redou^ 
table  de  rapînioapubllque^  Pour  tout 
esprit  observateur ,  il  fut  évident^  Ct 
|auj>1^,  que  le  pays.ne  se  laisserait 
pas  dompter  ,  et  qu'il  fallait  ou  s-^ab- 
conmoder  avec  lui  on  succombei:. 

(8)  La  liile  defetouacri|»tears  futimpriméemn4'* 
avec  upe  notice  hi9torici<^  et  Je  Dortralt.^^ 


m 

fi|t  vaÎACue^^f.  f(ette viciQi^e  çquvf ^ 

v^rwrcv  I^f  djscftur^.  dfl  gpnj&r^ 

Fpy  Wnt.  .r4W8  4f  M  W:  W»4 
et  imprimés  a  «^  trèf-graod  novk^. 
bfe  a  exemplaires  (Parjisj»  Jp26,  ^ 
vol.  in^S^)»  ParJUïftt  Qfi  vpi^t  m, 
bff^l^  et  son  portrait.  Uii.moAumen\ 
W  fiit  élefé*  Sa  veuve^  objet  ^p  ^ 
^ve  ^A  cop^^t^e  ajFeçtÎQn  ,  digpe  ^ 
l^,.par  son  .qtractère  ,et  ^n,  e^r;it| 
ses 'enfants,  qn'il  aim«|it  eja  Jbon  ^ 
tendre  père  de  famille ,  furent  enri« 
rq«9iés  <4*homin|i&es.  Ce  fijt  coffpw 
u^cs  véritable  adoption.  Ce  .enlise  rent 
du  k  s?  mlbopire  i  cett«  proçlamatioa 
de  j^a  >^loire  j  ne  truavaieni  ni  coçt 
tradic^eurs  ni  oirieux.  /amais  senti" 
OKent  pnblio  ne  fnt  plus  nqanime. 
Quislques  années  après  sa  iport^lei 
premiers  livres  de  9on  Histoire  4^  U 
guerre  d'Espagne,  ont  été  pul^li^s  (Pa- 
ria, 4827,  4  voU  in-805.  tuad.  ea 
P»pa»gW9l,  ibid.f  1827, 8  vgl.  in-18). 
Qn  y  aftrpuvé  tout  Le  caractère  de  S09 
talent  et  4«  se^  opiniops.  Il  est  re- 
gr^al^le  que  ce.  livre  n'ait  pa^  été 
^noiné*  T^l  qn'il  est)  il  a  o}>teo9 
fst  mérité  beaucoup  de  ifkccès*  Le  gér 
jiécal  Foy  av  «>n  outre  laissé  uue 
grande  quantité,  de:  maiMLscriif-  S09 
.^cjtivlt^  4'esprit  était  telle,  sop^^ 
deur  k  s'instruire  si  infatigable ,  que , 
pendant  presque  *  toute  sa  vie ,  il  ne 
$'est  jamais  end  ornai  sans  avoir  écrit 
«•n  joarnal.  La  trouvaient  place  le 
résumé  de  ses  lectures,  des  conver- 
sations qui  lui  avaient  para  înstreo- 
tive«  ou^spirituéiles  y.les  infqrmatioiy 
•qu^il-  avait  pu  recueillir,  «es  obser- 
.  «ations ,  des  documenln  statiistiqBes, 
milhalres,  etc.  Pent-étre  enfcraif-on 
«des  extraits  curienx  (9^.  -  A» 

„  ,(9)  Oq  *.p^bU«  ç^  18M  :  ^•>ff\M«'^ 
el  polUiqft^  sur  Ât.  ^  gên$r^fiçm^,^^  »  f^ 
Bifté,  par  U  duHalUr  ^ikikL,t  *Qi  o/iC^*  e««4«î' 


f 
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jmr  ieqiM^l  on  nj'd  piL,reQii«ilUr  qae  4«|| 

¥«r4  b  fo  d<i  l{ù^ièA[ie  simple '^,4 

Eereati^ ,,  tîUe  )épûC9pale  de  T^m 

«;p}^i^i^tt«.  U  vint  î^nii^  b  Roki^ 

el,<{uoi(jJ4i/^pcq  favorisé  .4#  Jêftrtniiff, 

sjLVra  tout  pfiU*r>UpuUunî.dct 

lattre»»  A  Vexemplie  d'Qvid^.^  il  en*^ 

tiwprit  4e  4^cjrirc  dans  «a  poèta^  Ui^ 

fêtes  et  le$  usages  ciî;U<xa^  rdigieuA 

que  ramène  le  cercle  de  l'année.  Il 

D«tf$  ap.prend  lqi-0i|qpie  (fiSÏ  mn- 

Qença  cet  piiyrâgd,  iious  le  Hpontifi.Q94 

de  Léoa  X,  .c'es^rà-t-dire    au  plu4 

tard  vers  1620^ et  qu^ille  cçntipui^ 

aoos  eeux^d' Adrien  VI  et  de  CUmenk 

VljE.  Mais  le  malheur  di^s  temps  et 

la^aisére  doQt  U  était  accable  (2)  n^ 

lui  laissèrent  pas^.U)U}pu|?8  Ve$fffiîti 

aisez  libre  p(}ur.  ecaaiex  les  iaspiran 

tioûs  de  sa.  cotise.  Les'  bienfaits  é$ 

Pattl  III  rel|*vèceol  eafinson  coarag»^ 

ef  il  put  mettre  la  dernière  main  K 

ce  poème  qui  Tavait,  occupé  plus  d<& 

îingi-ciiq  ans.  Il  parut  «ous  ce. titre  1 

Sacrwum/ii^tQNim  libri  XII y  cum 

romanis  con^U^iifdimùas.  per  to^ 

twn  annufti ,  <etc*.  -,  Kojne  ^  1 547  ^ 

in  -4°.    Celle  édi«i<m  ;    bieii  exér» 

«utée ,    «et  tiè^Hrare^    Fraccbl   1'% 

dédiée  a»  pap9  Pa«l  III,  soA  bien*- 

faiteur.  A  fa  tête  du  poème  est.QQ.cftr 

lendi^ier  qu'on  peulieu  «regarder  comt 

«le  Taoaljide,  puisq^ie  r«ateàitjrdooBe 

rindicaiion'  des  fête^  célébrées  de.iot 

temps    a    Rome ,  jet  ,le&  «divertisse* 

ments  auxqueUie  (peuple  »'j  b'yraît  k 

eertainea^poques.  Le  f^nilUt  soinranJt 

CQBii^nl  deux  pièces  de  yers  .coQtDe 

les  cu«>MttX'^  puis-  ^ieat  le  pbi^troit 

•de    Fr^iccbi^   pédaill»^  •  gravé  sur 


■  ■  -\  •  1 


^  i  k — ^^7 ;  ■ 

{x)  NoviSiûa  contraction  4ç  nèvus  àvidius , 
BMiral  Ori|le.  Qn?Toi«f(iie  Fnccbi  n/ébiit  p« 
modçste.  rt     ' 

*(2)  yti^triarum   oneh'ffus  p^mehart  .âltîl  d'ans 


|#fki  a»  traÂt,»  ai^eggripaAnfomi^ 

^urerèrf  est  ipe  vîgniit^.repji^iiw 
tji^t  le  ^^xp/é  ^sjùfi  spf  son  ïfon^  pon^ 
tjfic9|l,  ajan|.ksa.  Jxoitje.lVmperi^uv 
d'AUemagnei^  et  k  ^a  g^qciiç  le  «4^ 
de  France  ,  que  Toii  in^coniiaît  îp»o^ 
^peftre  surmuntié  4ff  la  fle^r  de  lis*. 
L^çnri  »  ià .  genoux.^  lejuroffre  SOA 
ppème^.  maift  fil  a^e.  flaur  .laisse  p^ 
^nor,er  fue  «et,  .boi9nutge..D'eft  rien 
moios.que  désintéi)e4é«  C>u  h^  pièce 
4e  vers  insçritç  au  bas  de  1^'  vigneU 
te  f  e  tnEo^ue  pai;  ce  pent^ètre.  i 

fies  ego  do  ^obb ,  roi  mlhi  qnid  dabitis  f 

Comme  celui  d'Ovide ,  ce  poè^e.  est 
éprit  eu  vers  hexamètres  et  pentamè* 
tres«  Chaque  livre  est  décoré  d'une 
vignette  représentant  un  des  douxft 
apQtres.  Il  j^  de  la  facilité  .dai^ 
U,. versification,  et  Ton  y,  peut  mêon^ 
remarquer  quelques  épisodes  agréa^ 
\Aea'y  mais,  comme  on  le  devia# 
bien ,  la.  distance  qui  sépare  l'au^ 
ieur  moderne  de  a;iû  modèle  est 
immense*  j[)ependant  fraccbi  A.f 
|)as  ]&  moindre  doute- que  son  poème 
ne  doive  lui  donjper  l'^mortalité* 
Qy^qu^s  catalogues  «n' citent  une 
ép|ition  de  Milan 9  t^^i^  în-A^,  qui 
ii!e  diffère  probablement  de  celle  de 
jKome  que  .par  le  frontispice.  Mais  if 
^  été  réimprimé  a  Anvers,  1559 , 
Jlvol.  in-12.  W— s.  .; 

.    FIlAISNE,(PiEiviB  pE.),  néi 

J/iège^  en  1612,  porta  ror^^^^'^f^^ 
^t  la  ciselure  a  lapLfis  grande  perr 
feclion^  dans,  ^ne  yiHe*  qui,  depuis 
long-temps^  compt|ut:  f)e«  artistes 
4isting,u£S  i^n  ce  jgenre  ^  t^els  que  Gé- 
rard de  Feiem,  en  M^7  >  ^^^^  ^^r 
dèlç  ,  Hencl  .Zulman  ,  Hermaup 
jHoru^,  Erasme  Délie  Pierre,  yej-s 
Je  miUen^du  quinzième  siècl<e,  et^^u 
Siçizième ,  Jean  Marcbon  ,  Martin  de 
Vivier  ^  Jean  Houhar,  enfin  Tlôerci 


^ 
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dé»  grafids'ét  ^ètif^  ^tVftig'ejr.  De' 
PMimè'Afait  pbttr  perfr'nc  mkèvtt 
fcàf  bn  vfttfiiiît'te  tatipiir  et  h  gdât  j^ 
aa ibère', flite  dé  Fîen^e  ZulinàD,  des** 
eendaît  d'un  des  artistes  qae  l'otf 
fient  de  netrimar.  Se  séDfanfdesd^si 
positions'  poOrla  etséitire,  coinnieti^ 
ÇaHl  même  à  j  réd^sfr,  iltoulnf 
qoltter  la  îonte  battue  et  agrandit' 
le  cercle  de  9t$  travaux  et  de  sét 
idées.  Différents  voyages  dans  dès 
villes  riches  et  opulentes  ^  uu  séjour 
k  Rome  et  l^amilié  du  fameux  sculp- 
teur Fraivois'  Dmioesnoy  y  lui  en 
fournirent  les  mojens.  Il  exceWait 
surtout  k  représenter  des  enfants, - 
des  tritons ,  âe$  satyres ,  dont  il  ôr- 
iiiaît  les  beaux  vases  qui  sortaient  de 
ses  mains.  On  en  cite  uti  dont  Tanse 
offrait  la  (igtire  d'un  Iiomine  qui  sera- 
Mail  en  dévorer  le  contenu  rfef  yeux 
et  vouloir  s'y  plonger  tout  entier! 
Oà  F'oit  encore  ànjoiird^hui  ;  daaè 
latatbédralede'Liège,  une  nef  dé 
cuivre  doré ,  présentée    en    1833  ' 

Ïar  Jean  Tabollet,  k  l'église  de 
aint-Lambert ,  dont  il  était  cha« 
ttoine.  Revenn  dans  sa  pairie^  de 
Fi'aistte  perdit ,  après  quelques  an* 
nées^  de  mariage ,  une  femme  qu'il 
aimait  beaucoup.  Il  se  remaria  alors 
avec  la  fille  de  Renier  Houbàr,  au- 
trement Hubàrt  (dont  un  descen- 
dant est  actuellement  directeur  de  la 
JïôSte),  et  partit  avec  elle  piour  la 
Snèdri,  où  là  réiiie  Christine  l'avait 
appelé.  Pendant  son  séjour  dans  ce 
royaume,  il  fit  quantité  de  portraits 
en  médaillon,  qui  ont  été  modelés  et 
jetés  en  plâtre  :  les  amateurs  en  con- 
servaient à  Liège  au  commencement 
dïi'dix-hnitième  siècle.  L'abdication 
de  Christine  fit  rentrer  de  Fraisne 
dans  son  pays:  Mais  cette  princesse, 
tfavéraaat  tes  Pays-Bas  [lour  aUeH 


mi 

R<iM,  étf^èà  ^4'}1  paVût  en^sa'fi'é- 
iencè,  lifi  mb&tra  une  cassette*  rem- 
plie de  dîamantf  et  lui  ordonna  â'en 
ihàîikr  dît-huit  dont  elle  lui  fit  pré- 
l^nt:  Lé'  gotefet  d'argent  dont  se 
iétiÀt  Christine  ^taît  l'ouvrage  dd 
oiseleur  liégeois ,  et  passait  pour  éoa 
chl^f-d'œovre.  Il  mourut  danv  sa  nlFe 
natale  en  1660.  Yoji  Villenfagne, 
MélaHgekyin%,  125^26,  et  Re^ 
ùherches  sur  l'htstoir*e  de  la  ptifi' 
tipàuté  de  liège ,  1 .  324-25. 

FRkJiÇAlB  de  Nantes  (Ah- 

toivb),  né  le  17  janvier  1756,  a  fa- 
ïence en  Danphtné ,  entra  fort  jeuoe 
dansradministration-desdeuannrs,et 

Occupait  en  lT8Ô/k  Nantes,  un  fort 
bel  emploi  dontil  né  dutpasvoirsSDi 
peine  la  suppression  en  1790.  Ce- 
pendant il  se  montra  l'un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  révo!utioD> 
Elevé  dans  Tadmiration  des  réptibli- 

3 nés  de  Rome  et  de  Ia<}rè'ce ,  ooorri 
e  la  lecture  de  ces  philosophes  ds 
ÏVill*  siècle,  qui  ne  voyaient  rien  de 
beau  que  ce  qui  n'était  pas,  FraBcais 
trouva  tout  admirable  dans  cette  terih 
lotion  qui  ne  laissait  rien  debout*  De- 
venu Tua  des  eliefs  dn  premier  clab 
ui  s'établît  k  Nantes,  il  se  rendit  en 
nglelerre  avec  une  mission  de  cette 
société ,  poar  y  visiter  les  clubs- 
nodètes  de  la  Grtinde-Brelagne.  €e 
fut  dans  cette  mission  qu'il  se  lia 
avec  Prieslle^  chef  des  radicaux  de 
l'Angleterre.  Revenu  k  Nantes^  il/ 
rendit  compte,  avec  beaaconp  d'em- 
phase,  des  détails  de  son  voyage. 
Cette  mission  ajoula<  singnlièrèmeat 
k  sa  popnlarilé  ;  et  je  département 
de  la  Loire  Joférîeore  le  nomma  as 
do  ses  députés  a  iVssemblée  législatif 
ve.  Doué  de  cette  loquacité ,  de  celte 
abondance  d'expressions  qui  alors 
passait  pour  de  la  véritable  éloqaen- 
cOi  Français  obtint  i  dèt  4o  com* 


î 
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jocçès  aseez  reioarqtiaoles^  surtout     s^nce  (ïu  10  mai  smFanl,  1o r^qu^^t 

m  questioB  des  assassins  d^Avi^oiji. 


iim  la  séance  du  ^6  avril  1792 , 
où  il  El,  au  nom  dis'  la  couamissîon  des 
douze,    un    long;  rappçrt  sur  les 
moyens  if  extirper  tes  troubles  ^ 
excités  par  le  Janatiwte  ^  le  bri' 
gandage  ,'  elc,  et  où ,  le  premier^ 
i(  proposa  de  déporter  les  prêtres 
jBon  assernoeolés.  Huit  jours  après ,  k 
la  salle  d'une   di^claiualîo'n   encore 
plas.  iriôtçate,  il  présenta  des  mesu- 
res Bon  Dioin^.acejlies:  contre  ce^ 
mêmes  prêtres',   et,  fut  applaudi  a 
outrance  ,  lorsqu'ir  prononça  celte 
ridicule  phrase   contre  le   pape   ; 
«  Ce  prince  burlfisqùçment  u^em" 
«  {anty  cherche  à  prendre  Tattilude' 
«  au  Jupiter' Tonnant  m  Mais    ses 
(t  traits  impuissants    yiennel^t  s*é- 
«  mousser  contre  ce  bouclier  de  U 
«  liberté  p^çé  sut  le  souiinet  des 
«  Âlpes.  ».  I), accusa   encore^  dans 
des  phrases   non  moips ,  burlesques^ 
les  -ministres  de  1^  religion  »  de  tous 
les  maux  qui  afOigeaient  la  France,, 
même  du  discrédit  des  «assignats,  et 
de  beaucoup  d'autres  choses  encore*  .• 
«  Depuis  que  le  fanatisme  a  étendu 
c  sur   les     campao'nes    se$.  crêpes 
«  ensanglantas  ,   ait- il   du  ton    le 
«  plus,  pathétique  ^  ^'^ài  vu  les  mprts 
«  san^  sépulture*,  y ««,,  Tai   vu  les 
K  liens  les  plus  sacré^  rompus,, liëf^ 
«  flamteaux    d'hj^éuée  ^  ne    jeter 
«  aucune  'tiieur  paie  et  sombre.... 
«  J'àivu  le  squeieùe  hideux  delà 
a  superstition  suasse olrjusq^ue' dans 
«  la   couche    nuplialçi  »    9f    placer 
a  entre  la,  nature  et  les  époux,  ar- 
,«  rêl€r    le  p^us  Impérieux  des  peu- 
«  chants.  »  Ej:  toiite  cette  bouffis* 
«urç  fut  couverte d'applaudissemen ta. 
On    inlerrompit  rpraleur  .  plusr    de 
trente  fais,  et  radinirabljB  discpurs, 
^'mpriméatix  frais  (le.fétat,(ut  partout 
xépaû4a!Ï!f!f  *Ç5*K  ?3°^^''*  cependant 


di 


près  avoir  Comparé  le  fameux  Jonr- 
'dan  coupe^téte  k  !((éron  ^  il  parla 
avec  a^sez  de  force  et  de  vérité  çoti- 
tre  ces  brigands  auiiacieit^y,(\v^i 
deu](  fois  avaient  forcé  les  portes  de^s 
'prisons,  la  première  puur  en  sortir^ 
ia  seconde  pour  jassassiner^..^  ^uiji, 
revenant  k  qou  langage  métaphorique^ 
il  caractérisa  cc«  Horribles, massa^cres 
^ar  une  cQmpçirailCHiasfez  Juste,  et 
qui  était  digne  d^une.aiftre  tribune  : 
«  Lorsque  la  hatpre, afflige  la.terre, 
M. diUl,  par  des  hivers  Jougs  et. ri«- 
a  ^oiireux,  oq  volt  les  betes  féroces 
•<  sortir  jde  leprs  Çf vpfpci  pouj  er- 
«  irer  jujiqti'âux'  portes  ics  villes , 
«  pour  j  4évprer  les  h<>mmesi.,Tçl 
À  e$t  l'effet  des  gritlides  révojutiçn^^; 
«  elles  appellent  sur  ^  la  scène  4a 
a  Inonde,  de/l  W l^r^Û (juî^  jtans  el^, 
'  a.  seraient  restas  dans  ^'obscurité.  •  •  p 
pes  paroles  si  vraies  ne  fuient  pas, 
comme  on  le  peo^se  bien,  a^iant  ap-* 
pidudi^s  que  Favaienl  été  les  décU* 
mations  contre  les,pr,ê|res:  étï^raa- 
^çaîs .  homme  d'çsprit  et  de  sen^,  .se 
gard^  biçn  de  revepfr  a  de  seiqf)ia7 
bjè»  moyens  desucçèsv  Bf  ns  )â  séance* 
du  8  juin  suiyaut,^  il  prononça  unB 
langue  àpologi^  d.u  docteur  Pries  tlpj,, 
qiïi  véiijiij  de  le  cb^rge^  de  pr^jjle;: 
son  lÉls'a  rassemblée  nationale,  a€ji 
q  obtenir  Mpr  It^i  le  tjtjre  de,  ciiôve^ 
tf'anc^ls.'  La  maison  du  ^a vaut  anglais 
avait  été  pillée  ei  dévastée  par  la  pa- 
pfilace  de  D^rmipgbam.  t  rAnçai$  prfi- 
'lêndil  que  cette  etneut.e  éliiitXouvrage 
dé  Pîll  et  (le  BnrVe ,  qui  ayaient  ainsi 
voulu  punl^  P.rîcsllejr  de  soa  ajdim- 
raitipn  pour  Jarévoluti^on  de  f  rai^cfs  ; 
ef,  sclou  l'usage,  il  termina  par  un 
trait  assez  vi/ contre  .les  émjgrfs  ei 
I«s  prêtres:  a  Puiue  \e  peuple  fra^- 


^ 
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«c  de  sàn'téU'^WtiiiaViqries  et  Us  îdès  a'^QdniàtiraiiBÙrli  ^ 'âipàrféée^^^ 

t:  trailrei;   dè'l'aùtfe,  rf  ouvre  ïçs  de  llsèreV'iï  s'ppf'osa  de  loùt  son 

c( 'braè  &  aeà  hopimesqùi  ï'IioDorétîr,  pouvoir  au  soiil^Vetneiiï  qo^ofl  VouM 

*«c  et  qn*aïnsî 'la  France  «*enrîcliit  exciter  dans  pes  ct)tirfée«  coÊlrelâ 

tt  en   renbplàcaat  .'le    vke  ipaî^  'ta  Convènliin'nktlbnale,  après  le  31 

te  vtrtu.  ;.»  Nomme  président;  Fràn-  màî  179*1  Sa  idnduîlV'penâant  le 

'çais  Hé  Nantes  fil  èù  eetle  qualife,  Irègne  de  la  tfctVeiîif  fiit  la  tônséquen- 

ïs\sl  Ukxutê  dû  20  juin*  iiûe  r^  ce  dé  tetl'e  lirëHtiât'e  manifestation, 

bespie: 

cfeurs 

___  ^ ^ ,  ...jnSpW  —  ,- .^- 

^aVànl  d^cnv^Wr  ?c  palârt*  des' Tuîle-  'demîa«-e  (oct.  lî?95) ,  qu'il  pût  rc^ 

nrîes  :    «'  J^ous   moarVonsy  s'a  ïe  toiivrer  ses  FéniStionV  d'adminîslra- 

Iktti  ,#ne  çr&idenl  à  ee  vil'peu-  leur  dn  ^^pâirteryent,  dfe  Tlsbre.  il 

*pleV  duî  d^lait  en  sa  tnfésénce^'  et  <^î  'né   Siii  re porte  ï  fa  r^ptésénïaîioii 


ik'îuBdnr ptmr^e déftiidrêj  ÀifiyA    ^  ._^ , ^__.. 

'iimns,eslVîlbîéflvtaîqûéfc  j)rlsKiént  «  n&..|'»  là' conclnsipn  de  fôrî- 

avait  feit  uncWiië  dé.  son  dévoile,  tei/r  fuf  IVié' l*  VitiuWitfhe  d^îSiJt 

•Qû  serait  teirt'l de'  éWli^  W'îP.'ftii  -  îijopterleî  mm  étlëi' tarants its 

«pdlhrani^'dii'couéâgè*  qàj'fl^^v^t'^-  patriotes  '  kîiJsV   ëgotgérf.  '  Quelgrfs 

'poyf  dajis  c'etle^drconsfaficé  5*  car,  jonra^  plosr'tat4>'    ïl  -prfoeiita*  aile 

'qès'ce  moi&'nîf,  il  hé  jrit'bliis  lapa-  adresse  W  'peuple  TranÇiars    stM?  ^* 

•foie '^rfc?*  àùr  des   qo^8Û(fc8'''(îé  p^^^  "dangers  de  la  irépuMrqqe   alors  m^ 

'fl'îmbortahcç^et  iiVéffiiW'èômpfl-  'liàteé'partûfe  ïedouïablfe  coJitioii, 

èwèit    en  pr^'senc'è^   Sel^ïeViHWK  '^Sf  riSe  Ils  tittrfWs  de  Suwàrdw  et 


«MPC*  WWW^iîfHAH^WU»^  Wt 

décra^ie  «use  hors  la  loi  coT^ti^ffij 

tiqn^^onf^  ^  ^t  fut  ç^rgé.  Mr  uitf 

Wf  !l«îl?  W'^l  P«>^*«?r  Ç->airà-dire,  sm 
Ie;&  (Bqjjeo^  queirUfi^^o^blée  ,vlevait 

S?W^%>  ^û  d'aérer  Up  ^é^ulls^H 
6«SÇ>f^^»i¥>a..5oifc.4isci)ui)$  fut 
^^e  .tffut,fiaf^^i^.  df  ^^ouUiKS  d« 

[4lR^i$l  1^  f4^^*  C«peAdaai|V 
{ri?s5f;ai^  Fr^Dç^W,  i|a!il  fiudJQpUr  if 

'Mgçgs^,  ;i^fly?^ ,  i^^#â  ii^ft ,  ï^  par^4 
'«fflBIi.  Seljm^fsff  ^.ft«^  1^^  vîqt 

fl  .^  »5iiw«!wlaV«f  ?  r  dil:U^  pljtfl 
.(^fiCiJalii^n  2...¥<)ilii  fioUp^  devoir,. à 

Wjfr* 4«*W»«* i Wi« x%l VtOJi  na 

W^jfMj«»cJ¥jfiL^;W.n8î«  »-^it 
mrUftff^^  T^Qf^,\^,^iiitsuiT.  Bps 

MT  ja  r^vj^iitioBi  du  i§  >rîW»irç ,.  4»ji 
fevitjaçqj)!^  ,dii,jiaiji^qq^ur:4a>f^4- 
fecl^re}  dî^^^ja  ^iQbf cpe^lej  et^ peo  ^1^ 
.temps  ii^frès  ,^1?. titre  je^^çom^lkr 
^>tat..  Pès  Iq^ ,  ^tssv  Kal>ile  ',  a^fi 

.Kta^  a.gfj)tj|it.b  iireiï- 

^io^l^â»écaU  d.ç9  pcUoU|,pui^,,k 
If  fc^^atioa  /ies^^f^h^^éi^is,  .en 
.I8()i*3,:  U.d$reçl5on-gÇïii|^r^e  -^P^^te 
grande  jadi^nW^qB ,  fitj  caéIii;  Jes 
titçeflkde  comiç^  de  g;rajid-cffif»c^  4® 
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l>{«f  9i.  l«s^téirffi,^iLc]^.pld^  plb- 
fîepf^d^its.  MS  burefiia i«i  inêiairca 
f«  Fit.all^  à  Uniçsj»fii.«tMiéiDafeaat 
jf^h^leme^ii  «on  cp^dil  ^  il  j^  <f e  la 
|ijlai^.gr|im49;  faireni  |i«4dftlit  tfitta  la 
4^i^e,  49/:g^uv^nu»f^nti:  impéritfL 
T^i^  cfi  '}e^a>  fut  .i^oUèmeâli  p«Br 
Li  et  pput  ^ni^qui  rentom^eiiè, 
sm  ^9\ii^ç^e^^  u«(»lerè de  ^b««> 
péri)o.,  piApo^aîkl  d%a  gnùd  nombre 
aeipplo)S|i}  en  d'onmian^  bonH- 
We%  d/Bj  tojas^  ks  r^ngi  .«t  ,de .  ïwx^  l4i 
paietis.<J(i  '^«),v^t  mim^nfié  dt*  jes-^ 
pècies  ,i^e;'tff><^(:i/N^  foW  comniodés 
l^our  W>g9^  d^Mtrès^  q«iî  n^maa- 
quèrentpa^  deileipraclaoQj^nUiiir  m4- 
^Ao.,>  £<c.  BonafxsM^ley  qniVitaîhptt 
fàc)ié  ^a'oale  prît  pOnr  Apgu^th,  taoi^ 
vjiil^.tQUl  f«Ia  fort  bien»  français  ^^ 
|ljai)^»irs^^érit4^meRt  «ibos^admi- 
n^sti^l^jp,r;Jl  nd^^ciisaît  ^setov^iiâ!  la^ 
tijff^e^t  4^  l^ifiiiÇdliiié  |t  ii  s«;  faisait 
minier  ,4e  4oa#  sea  cBuplôyf  s  /cl  l'on 

^lprsides!ki4*iP  liiîiîraJû»  âaur  lameil- 
lenré  a4?o<?prtpn\dn.j»çU  Mèis  Upuîa- 
sa(\cé  ia^p^i^le  .tomba  «a  J8Ù^v.6t 
Içi,  dir4ct^^r.g©B<£|'al<  perdit  iaftt .  au 
jpètàfi  ^^ta^tj.parle  tiUt  ïte  poMcit 
]f»-d¥lat,  q^e  Im  laiiA^J«\reetaiw«i* 
tion  >  ne- jouyait  U  àé^mA^gçtftpit 
bien,  jaibrainçut,  ^  il  fant .  J  e^  dipiçy  ^dc 
riœmçb^p^piOiivw  qp^  Avait  piççto* 
Il  Vf  ïdf  3,^9X1^  8fi  pl^iMSft.daM  T-iibe- 
cuiitéy  .ei, ne, repaie* vqi^'wiLviMhUit 
^.a\ois  de'.qoacji  l^t.5^«0tts>ki\Ajii- 
;pic«  drNaf4A)n  ^^  ii#JfUK\NU^t 
,fias,cef^ndant^  sâ|i  .^lpi:,d«i  diis«e- 
t««Rt  général.  J^&lre.  44  ^H^Veem 
IdanO^  vi^  {^m^^iapr^s  It^il^oftd  re- 
tour df  rpijFr^^çiisdie^jWaitte^^'en 
.«ortit-qV-en  ^Ç19»  par^A^uowinalî^i 
k  la  c^uW  >de^  déportés,,  <QiV,it  &t 
fnjrqyé  nfij^r  4ép(a|:tei9e»^4e.na^«, 
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^9;  ('#(%>«?  noftl,  «(<  Sup^f.) 

^Mml  ^'tie  «avilMUlt  gttèce  àilort  com* 
nieiit  fifliiaâk  h'  laite  dans^Uanellc  il 
I»  Toyaît  engagé,  crbl  devoir,  soai 
so  prÀ«xi0  de  nmté  y  t'a^sfenir  ëe 
paraître k  la  «toiceoù  son  collègue  de 
«Mpatalion  devait  être  txéit  comme 
T^gtcMU/Sea^mU  de  ce  ieifi{»s-ià  , 
pw  fhUM  le  part»  (le  l-op|)oa(liOtt 
qn  ïkMt  fah  éUt^^  patet  fort  mé^i- 
coiitent  U'tiiiie  telle  fiiîMewe ,  et  quel* 
^nei  jottraavx  Ift  loi  feprodièreiit 
MàreaieBl.   Da  reste,  tl  vola 'el 
flwgea'coiislaiBmeiii  avec  ee  parti 
4è  l'oppeskion  qui  Yéiri^t  noiniii^* 
N'ayant  pas  élé  rëék  es  19^2,  K 
Tetoti/na  daM  la  relrlnte,  où  il  est 
viçrt  tu  1^36,  Français  de  Nàntéè 
«>poblii  v^^^  ^^^  noins  sir|}posés, 
^ijnèlquea  écrits  en  prose  et  en  rers, 
«à  l'on  reneonire  beâoèouprdè  tîâî^ 
•jiiritoeb'^,  mais  dent  la-  poisve  et 
Eb  sijrle  s«inl  d'une  médiocrité  que 
n'aurait  pu  fkW  importer,  mèiàé  an 
lempside  saTavenr^  toute  Iti  fiiimtfi<- 
-ctine  éà  ^îredtéùrr^éuéYal  :   I.  Le 
manuicrii  defëuM,  Jérotne^  côn^ 
'^erutnt  iùn  mti^e   inédiie ,   une 
itfotice  biographique  sUr  ta  per^ 
-iitMme>  et  le  portrait  de  cet  '  iltuS" 
4re  bontëiiiporain ,  '  Fkiris ,  1825*, 
^B^yill.Hecuéii  dt  fàdaiiês^ 
iotfipopé  sûr  la  moHtai^ney  'à  Ta- 
4à§ey{lê$  kJAkaitià  de  id  piétine, 
pitr'  Mm  Jérôme  (éU  so'n  vivalif), 
Uttéii^mir^:diittnguéy  et  coAsorti*' 
-iMatedr  ëccpéititiJ  dans  léjituhàuhg 
'Sainé^Âfarcèpui  ;  Paris  ,182^,  2 
-Vid.  '  i1l-8^  '  IB'.  F'ojrage  dans  là 
malles  dèh  originaux  f  ibid.,  182^, 
3  vot.in-l^ypiabli^' sou^  1ë  jbWftdtf. 
iV^  de  fbuéf  k  «N|<$cmdri^.  w;Ta- 
' blèaùà:  dé la'vit: rurale^*  6a  VÀgri^ 
ickltup^  eksfeignéé  d^ïihte  'manière 
,itf^niatt4fWê y  ih».,  lism,  8  Vol. 
-m'^:Y'4^itiiéut^ilK^ms^'Rap' 
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porid  ii^Ôhtifm^prôftôÀéd^X^ 
semblée  législative^  au  Çonse^dii 
binq^ctMs  et  à  la  chànére  db$ 
dépuêés,  M-^DJ. 

FRAI«GSSCml"ri  (DoMi. 
IHqvi-CésXr);  néen  1776,  k  Bas^ 
lia ,  dans  llle  de  Corse ,  d'uiie  ^- 
tflUle  alliée  a  celle  de  PaoK,  ht  ièt 
le  commencement  de  la  léfolulioa 
ub  des  officiels  de  la  gardé  naliûnU 
de  cette  ville,  et  tlevînt  etf  tSOS 
dipiiatne  dans  nue  treupe  dé'Gotséi 
qui  passa  au  i<^rvke  de  mph^s.'Bit^ 
tôt  distingué  ptft  le' roi  Joactnàti  W' 
yat ,  il  ftit  ^omfraé  cipitiùae  dfaae 
compagnie  de  ses  gardes,  et  pi^rtiut  I 
un  tel  degï^  d«  faveur  qtr H  oéviul  gi- 
kléral  et  que  des  missions  tîès-^îoipof- 
tauteslttî  fuirent  confiées.  Aprèi?  avu(t 
tttivi  son  nfaftre  dani  son  é^péditioft 
d'Kaliee»  1814  et  1816^  i^t«^  ci»r- 
f  é,  an  libomentde  k  cutaslrophéqoik 
renvètsà  dn  trotte  ^  d^accoitapi^gtter  à 
TrîeMè,  Mir  un  vaisétatr  anglait,)» 
Tt4ire ,  SG^tt^  dé  Napoléon.  11  la  coa* 
dnirit  etasilife  k  ToàloD,'où  illV 
bandoriifa  pouf  Irétoôrnçi'  euGo^se. 
Il  Vivait  dans  cette  îtè^'ftilM  de 
safadill^^  lor^aé/é  M«V£t  7  dtfter* 

Îtfa  q^Ù^ûef -JDois  jAiis  fàitf .  È  M 
onna^if#^aiiîle  ehei 'l^i^.èt  quÀttl 
ioacMiÉi'vim^ift  aHeV  SeiciûâviÂiiJ  irei' 
^kir  <«ii  'toufoim^V  TMybékbettî 
n'bésité  pus  kTaécompâ^gnéi^dani 
^ice  péHliènse  entre{^irké>.  ÉUal 
descénaii  avec  lui  siifr  Ta  tète  nt- 
"pblitàine ,'  il*  édiappk  '^àr  la  fiiite 
ttt  siért^dë^W  andën-màifte ,  etss 
'féfegiâ  tiaus  les  Aontagtics  des 
Akruztcs,  oeil  eut  k^ dôo'ffHr'.loiiiÈ;- 
iettps  du  la  ftiiA  ct'dë  iM^ftifgiie. 
Ne  ûOHvâftt  pln^é  sètilé^it'  Mè'wiî 
«alfctettreiise''î*xîsleufcc  2  i^.ljHI  le 
•pàMî  de  'sfe  îiTrerlaitïrôme  ani^t' 
iot'tîh.'Là  TtÀ  Ferdihand  IV  le  lit 
'ebuduii^  Itir  la  MotTèt^  def  fiù^ce, 
*Mr1t  TeeottVra  lè4ftVtté;'ét  hllitoe 
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tGâUgri^Bw  Id  grade  d«  obloneK 
Cest  alots  qa'ayanl  appris  que  M*' 
Morat  f  eMÎld'acqaénr  ane  pr&pn^f« 
en  Fraoce,^  sous  le  nom  de  comleise 
de  Lipaoo,  ft  dirigea  contre  elle  des 
poei^îtes  jadîciaires  es   paiement 
done    éomme   de    80,000  francs 
qu'il  pr^écAdak  lui  être  due  par  le 
roi  Jeacbim^  Murât.  Là  cause  fut 
port^  atii  Itit^anaux  de  Paris  qui 
donnèrent  gain  de  cftdse  à  M*<^  Mu- 
ral, défbiildue  parTavocat  Bartbe. 
L'opinidA  publii[]oe  -se  im»tta  peu 
£iTorable>  fattcieii  favoH  do  roi  de 
Maples ,  et  Ton  ftit  surtout  iodigod 
de  l'emendre  afta^tier  derant  la  jos- 
Hce  le»  mceurs  et  le^ettraelèrè  d'une 
femme  dont  il  artît  long-tehips,^ 
fc  trêsi^lMiiiiUé>  sénritenr;  V^ùctè- 
chettt  dioiirvt  en  Corée  ej»  l335.  11 
arait  publié'  :  Mém*^*!^^  ^K  ^^^ 
événements  ifui  4f}t  p^àédé  la 
mort  de  Ja^^'f^i^  /*'»    ^   des 
Deux^Si^tles ,  suins  de  fà  cor- 
responÉàhc^  prii^e  de  ée  générai 
apec  fa'k'eine^  eotntesse  de  Li^ 
ptmàj  Pifri*,  1^0,  in-8°.  M— d  j. 
•  FRAMCIA  (FRAiii'.-MAR»), 
f^aiFèfti^,^tté  a  Bologne  eu  1657  ,  fut 
réloFeâd  F^atti^.  Cnrtî,  puirde  Bar- 
tà^lemi  MoreUi  «  a urnomiD^  le  Pï'a* 
noro  y  et  se  tendit  en  peu  de  temps 
trèflhadroil'à'  siamer  le  burin.  Em- 
ployé' par  les  jésurtes  k  graver  les 
porirak^'  des  saioUde  lent  ordre ,  on 
4ee  snf)elli  pîeiiic ,  diaprés  les  grands 
mailreay  U  ne  tarda  pas  k  jouir  d^-one 
r^pnUtîôn  assez  étendue*  Il  était  si 
Ikborîeox  et  ttarasUait  •  si  vUf ,  que 
le  nonabiw  de  sas  estampes  seière  k 
plifa^-  de  -^  quinae  cents.    Toutes   ne 
aooi  paa  ëgtdemeni  estimées  :  mais  il 
iiVneat-pas  une  seule  dans  la([u^le 
on  ne  Irouv^e,  avec  ia  torreotion  du 
deaaÎD'y  iwe  grande  intelligence  des 
«iD|>re8  el'dea  clairs.  U  «commençait 
oi4ittair>BaM9^  ses  plaaciMis  k  rean* 
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fmrtCi  et  les  terminait  an  bnrin.  Il  a 
graré^  dans  le  Musée  de  Florence, 
qvalrc'  portraits  d^anciens  peintres  ^ 
et  toutes  les  y^nettes  des  OEuvrei 
de  saint  Gaudence ,  dans  la  l>elle  édi-* 
tîèn  de  Brescîa,  17^2,  donn^par  le 
cardinal  Qèin'ni.  Les  auteurs  dcriW 
tices  sur  les  graveurs  indiquent^ 
ly  261,  les  estampes  de  Francia 
(rai  sont  le  pins  rechercbéesi  S^^ 
onef-d'ceurre  est  la  Concepf^""  ^^ 
la  Fierge^  d'après  p^ccscbini. 
Cet  artiste  mourut  i^-*  ^  ^^"*  "afalo 
en  1735— FV^^c^A  (^^'"««'?««)> 
fila  du  pr^aent ,  né  à  Bologne,  en 
170^9  montra,  dès  son  enfance^ 
«ne  si  forte  inclination  pour  la  ptin- 
tvre ,  que  son  père  le  plaça  d*abord 
k  réoole  de  Francesekini ,  poui^  ap* 
prendre  a  dessiner' la  figure^  puis  k 
celle  de  Bibbiena  {Foy.  cr  nom, 
IV ,  459)i  dont  il  devint  relève  Je 
pbie  distingué.  U  rejoignit ,  en  1723, 
a  Vienne ,  un  des  fils  de  Bibbièna,  Jo* 
sepb  ^  qui  rassocia  a  «et  travaiii ,  et 
le  condpiiÂt  k  Prague  pour  qu'il  Pat- 
dkt  danalss  préparât! is  des  Fèsés  do 
couronnement  de  Charles  VI.  De  re* 
tour  k  Vienne,  Francia  fut  chargé  de 
différents  ouvrages  qni  Ui  fournirent 
l'-oceasion  do  ntentrer  son  admirable 
talent  pour  la  perspective.  Nommj 
peintre  da  cabinet  du  rot  de  Saède  , 
il  alla,  en    1736,  a  Stoekbol»  , 
et  il  y  passa  huit  ans  ûccnpe  de  déco- 
rer les  maisons  royales.  S*étant  ma- 
rié, il  se  rendit  avec  sa  femme  k 
Lisbonne  ,  entoile  k  Livouinrie  ,  pnis 
k  Rome ,  laissant  partout  dea  traces 
de  son  habileté.   Il  fit  un   second 
voyage  k  Vienne^  pendant  lequel  il 
eiecula  de  nouveaux  travaux  ,.et  re«> 
vint^  en  1756,  daus>sa  patrie,  avec 
une  nofobrense  famille.  Chargé  de 
peindre  k  fresque  le  mur  intérieur 
du  côqvent  de  la  Conception ,  il  eut 
le  malheor  d^  tomber  d'une  éebelle  » 
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«1  mourut  qiifli|ii«ft  jours  sfpth  f  :4a.   rîir«^de*,  Ffascis;  ^xtieid  a  t^ii-» 
mois  d'août  1758.  Wt-tS-         tes  les  opérations,,  ea'fit  le  fappori 


.  FRANCIS  (Fbiu^s)  ,  Qf»^  4a  ministre, qai  n'admettait  pas saos 

t^ur  «t  homme  d'éUt  anglaîe^  Jia*  correctif  et  sjins.  Contrôle  les  hfAl^ 

qoit  iç  22  oct.  1740  ,  à  Publin  ^.  et  tins  o$cielft  des  int^essés»  Pen  df 

non,  comme  an  Ta  dit,   dans  le-  temps  aprèf  (en  1760],  Sitile  re- 

coiMte  de  Sncrej.  Son.  j)^e  était  os  comnriuiéa  pair  la  place  de  secré* 

homim  de  IsUifes.  de  liiaiit  mérite  ^\  lairq  privé,  da  comte  d«  ]linnov^|. 

témoin  fes- belles  tradactîpns  deDç-  apobassfidear  extrao^dinaMeàla^onr 

^osibçne  et  d'Horace  (/^<t^«  Fbaji-  4e  PprtJi{aL  Ob*^\^ fH  ^*fi*^  àe  ce 

Ctlf  yv^^43^^^  et  avait  de  iori  ti^mps  qpe  date  U  hante  Âoîaepce  4e 

beUeft  cd&«i^<;2gl£Q^  pgf  ou  l^g  .pÈçnk^,  la  (^rait^e^^Bretagoe.  sur  la  poiitiijifM 

bfes.  de  lanst^p^^ije,  anglaise..  I^  pprtug^j^e.Fr^nçJs  »,y  mièi  -pwûl 

fiUe^  pi»£ta.  Sa^  {''«mièrçs  énde^  P^J"?  ^»ifaf t^  4n  fConuç^AçeAMaAi  de 

acbevées'rfu  collège  de  ^«^t-faul,  1,763,  ^  é^ii  de  retont  h  Londres; 

i{  débata,  «ayant  epe^re  que,  ^j^^  et  aet^ffl^s,ir(M)aaat  la  dipJofnutie 

ana ,  dans  les  hureaii?  dei  l«i  feçréUin  ppur  ;  la ,  gn^/» ,  ■ .  1I  •  s'implanta  dans 

nerie  ^d'c  laA.,  sods.  lord  Holknd  ;  e*,,  %ç  des,pl^u;«is  jps  miejH  rétribuées  de 

qottDd  oet  liabiie' folitique'ifit  plape»  ce'.4eàMer  ministère,  %|pt#i99x>9iMQ^ 

au  premier  Pilt^  il>eoDsetva:  8«hposirr}  ()#  Welbôa^  ^Uif  >  qq^A'^itr^s^  «ff* 

t;oa ,  grâce  a  la  protedioïk/le  Wood^  Qore  Ipxd  S^ttndiî^  ;  Cette  situatioa  h 

secrétaire.  da<  nouvieau  jq^i^filtre^  fifl  mett^itV'^ii^.^i^  l^i^  savoir  beau- 

qiême  employé  aupc  écritmr eS'  dn  cabÀrj  Qoup  t^^hos^^  iiA{ii<^gt(9s  > ^t  il  9^ 

nelf  paantiôalier  de  Pilt  ^  et  vit  aim^,  £é^!ip^^l^é;oAi|.çrg«».el(^A^Hiàeçt^^. 

dans  onàge  :bieB  tendre  eci^or^  quel»-  êf:^s  deJ^unius  vinrent ,  p4^ijniL,4<oiiblA 

queS'Ons  des  rouages  Occeltes  de  la!  aU;rait^,)&|^|>.l!attentioii.piibJi^ae  et 

machine  gouvernementaleillln^était  içkel,tre;#n  égiQÎ.  la  CQno^siÂ44e  jelù^ 

pas  dei  ceux  qui  ont  des  yeiit>.pfliir.  B^U  çnjtfiem^  temps  que  la.  bii^  iei 

ne  riea  distinguer.  Fitt^  qui  savait^  mpii^trçs,  Y.r^nch  ait  éié.ufi^^eo&» 

démêler  le  talenl ,  /en.apei^ul  vite  et  aii](<)ueU4'ppiAiDtU  attcib^a- je  méfait., 

le  donna^en  1 7  ^8^  coinme  ssecrétairéi  Ce  dont  o:n  œ  pc^.  dqift^i^.dli  ipoins^ 

privé,  au  général  Blîgh,  -ebaf gé  Ae,  cW  que  ver;fi  -ae  t^mps  iljinsérait 

conduire  une  de  ces  expéditieais  ima-t  ^^^  X^P.uhliç  i^difer4,isifti^^%%  astin 

giaébs  {)our  fourvoyer  Taltenlioade  Ia<  ol0s  «igOié^,  lag^ôt  >/^ef/^a^ ,  t^otâfc 

France ,  et  pour  détermmer  le  €abi->  MfimmrO%  J^iuf:^  ou  Brui^f^  et 

net. de^ Versailles  a  faire  U,  paix  de  (d&trgoiUét  4qs.  ledeucs  de  g^i^^es^, 

lassitude*    Le  commodore^  depuis  o^eiit  qMjail  ininistiire,  oh  I/qb^octi 

amifaJ4ord.Uowe,  venait  de  faire  dupait  très-.graveoteikt  de  déeenvrir 

ine.  descente  sur  les  cotes  delà  Nori^  e^  dq  pitnio  J[4uaius^  op  «çonçiiU  .#v. 

Éiandîe  occidentale  et  de  détruire  le*  loi  de  feris.  aoupçoyoa,  et  que  lord 

fravaux  iiomnîencés,  dn  port  de  Cher^-»  BarringtoQ ,  alors  chargé  du'  |)ost0' 

bonrgvLegâléraIBlign  voulut  aller,  buille  de  la  guerre.,  le  deêljtna; 

en  faire,  autant   en  Bretagne >  mab  c'est  enfin  que  le  fonctionnaire ,  rr- 

its  tentatives  fareât  paralyàtées  pav^  mercié> passa  U  printemps,  Tété  et 

la  duc  d'Aiguillon,  qui  gduvemait  U  Vautomiie  de  1772,  sur  le  ,  coati- 

Iprovince,  et  bientôt  la  flotte  anglais«^  nent»  et  que^  peudant-  ce  tempi> 

^ttaqnét  à  SaintrCaii,  pbrdii  son  ai^  L'we^t  Jwba Wssa  r^poscg  Imâî» 
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ttitïM.  Qi^oi  ^ue  Ton  en  doive  peu-' 
ler,  Francis  fit  route  parla  FUnitp^ 
l'AIleiDagne  et  le  Tjrol,  jasqa'eo  lU^ 
lie  y  fit  une  pause  k  Rome ,  oà  il  vit  à 
Ca&tel-Ga.DaoUo  le  pape  Ganganellii 
et  revint  eu  Angleterre  par  laFrance^ 
U  n'y   r^esta  pas  long-temps.   Suii 
qae  iop  teconnût  Tîvjitstice  coifirr 
pise  à  son  ég^ià  .et  qu^on  vonlùt  loi 
donner  nnp  cpnapenBaiion  ^  soit  qu'oii 
le  redoutât  t\  qu'on  Toulût  à  to.cit 
prix  Téloigner  de  la  métropole ,  il  f|it 
ïïommp  inembce  du  conseil. de  Bear 
gale  q.tt«  le  goiwerneor-^général  deî- 
yail  conâiiUer  avant  dp  prendre  des 
mesates'.de^  quelque  importance ,  .et 
qui  étài^  eJurgé  de  ralLar  à  «cV  ^f 
les  Hiud(>u$  m'jeusiBelit  à  se  p}ailiclve 
ci'an«iiii  abus*  Peui  aatres  membres^ 
ftir  Joi^n  .Clajrering    ^t  lo  colonil 
Moiisoii  y  ayaient  ixi  bowmés  en.o»^ 
«1^  temps.  ,G'étaie«it  de  belles  pUi^ 
cea,   et  <)iii  talaient  ^  chacun  de 
leurs  ti4!«laîfe8ivingt-vêiiMf  mille  fcanlsi 
pbr  an»  Mais'l^riiole  offrait  biea  de« 
ffîQealtés ,  et  ils  ne  t«irdère<^<  pa) 
à  Vep  •'  apeifcevoir*  En  fdce  dVu%| 
(or^qM^ib*  arrivèrent  aux  Ind^^^  ils 
YÎreot  Je  •gDtfvemeur-génâral  Hajh> 
lipgs.^  ajwbitienx ,  sans  foi,  skns  loil^ 
se  jouant' dès  hosmués -et-des  'cboseit^ 
vaar^h^gi.it  «son.  bjit  éft  spirdb ,  naifi 
plus.iec^sitiUfmest^ue  s^eût.pr^ 
cédé  pttr  la/lig«e  4^^  r  ^  souffrant 
impatiemment  (nu  coatvàle.  qu'il  ifM 
gardait  commeiiaittrteà^  t  ttnisysUmè 
dë^a^oder^iûo»  ai  ide-déaintéressemenà 
^*iltjr|iitait  df^  dutperie  et  .d'inDpluisfl 
sano^u  ,U  iantravotler  «né ,  j  ftonr  qiiî 
n'exainine  que  lea  réanlfits^Uastisgs 
avait  raiton  :  o»  ne  fait'  pas  des  con^ 
quéUià  aveè  du«;déaÎBtéressemént^  U 
^ttftSKincd  de  la  eompagnie  des  Iiideë 
^'a  point   dép6ri  séud  loâf.  et   qui 
pcooYe  (^Ats  fiindoiw  ^-ai'  îosqu'iei 
ilr  i^e  èoMt)|i84tf)li»s  heàreitz  dVbéift 
Itaft!  ^eilbniBi  d'îlUbioii'  qi»  d'êift 
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an  grand-M0gal  on  à  leocs  radjahs.^ 
ne  sont. pas  plus^près  d*un  temps  à$ 
civilisation  et  de  bonheur?  Mais  telt 
les  n'étaient  pas  les  opinions  des  trois 
Bou veaux  membres  du  conseil.  Pae> 
^tement  d'accord  entre  eux  et  ne  fo#- 
mant  en  quelque  sorte  qu'un  bomme 
en  trois  personnes ,  ils  votèrent  con- 
stamment, dans  le  conseil  contre-  les 
abus  de  pouvoir  et  l'ambition  effrénée 
du  gouverneur  •  et  comme. cinq  taen^ 
bres  seulemeiit  formaient  Iq  conseil  » 
les  troiii  nouveaux  venus  av^etitla 
ttiaj.or}té»  C'e^t  ^nsi  que  ralliani» 
^vec  l'infàmé  JB.a|;obah  dut  étne  mél$ 
au  néant ,  et  que  la  guerre  qn'on  pré^ 
parait  contre  les  Mahrattes  fat  indé* 
finiment  ajournée.  C'est  ainsi  que  les 
indigèoes  opprimés  et  spoliés  reçiireiit 
Pinvitalion  de  faire  connaître  les  iwr 
jUstioes  dont  ils  aurfaient'été.Tdolîaes^ 
avec  promesse  d'obtemr-  benne  et 
pf  fitm^te  |astioe.  Alarma  .dé  l'audact 
et  dé  Tacti vite  du  triutu virat^iHastingi 
f entit!  «fu'il  fallait  frapper  un  graid 
Poap*;Un  grand  de  l'Inde ,  Mandc*^ 
mar y  >èt  son .  fila  le  radjifh .  G()udrftsa| 
ygiMent  de  racouserforB^ellementUb 
çoftotiflsion;  ils  produisaient  kTappiii 
do%IeQrs  cbargçsbune  lettre  de  Msmny 
Begiimiy  qoi  £^ait  porté  les,  soaunel 
an^  govfvear&eur^.  et  ils  invoquaient^ 
témoii;«f ge.  de  i  Càbtoa  Béloj»,' M 
çaisisièi:*  et  rbomme  d*affaire«kiTool4t| 
coiipv  ptc  l'ordre  dn|;oiivemftnr,Kan4 
d«oola])'est.,aràète  sons  U  prév)ân{ioi| , 
de  faux ,  jeti  dans  xui  càcnot ,  jt^g£^ 
eeodaoïné  ^  exécuté  y  oonune  si  jamail 
laloid'fictsseooQtifeles  fau^aires  e%à 
étéfaitb.fknrrÂsie.  Personne,  après 
cela  ^  te  hasàcda  d«  plaînles  oontr» 
le  gouternenr,  ei  il  se  fil  silence,  co 
sa  présence*  Ge  n'est  pas  t^iit  :  Gave« 
ring,  Manson,  moururent  presqaé  oovp 
sur  coop'^  le  .ti'iumTirat  fut  désorga- 
nisé,  ei  là  majocité  passa  aux  deuiil 
àicful)Ee«  bàatiDgé8tei<Eitttis|;s>kiît 
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oiéifie  et  son  amé  et  féal  Barwell. 
Paralysé  par  ce   reviretnent  inal- 
tcndii ,  el  incapable  de  s'opposer  aa 
triomplie  do  gonveroeur,  Francisne 
larda  pas  a  se  décider  an  reloar  en 
-Angleterre.  Ce  n^était  point  Ik  le 
compte  d^Haslings  :  s'être  débarrassé 
des  Manson,  des  Claverinir,  n'était 
rien  si  lenr  ami  allait  répandre  seit 
doléances  en  Europe  :  il  j  avait  trop 
-d'rndiscrets  et  trop  d'échos  en  Angles 
terre,  et  son  eipédilire  manière  de 
•e    laver    d'imputations    blesiiantes 
«Savait  point  conr«  k  Londres.   Il 
écrivit  donc  a  son   adversaire  nne 
lettre  où  il  l'accnsait  eu  termes  îor* 
raeU  de  manquer  de  foi  et  d'honneur* 
Francis  répondit  par  un  cartel ,  et  an 
du  et  eut  lieu.  Hastings  n'eut  point  ici 
«on  bonhenr  ordinaire.  Sa  balle  ne 
fit  que  blesser  eelni  qu'il  eût  vonln 
en  terre.  Après  àvoirmis  quatre  mois 
à  se  guérir ,  Francis  partit  pour  l'Eu- 
rope,  en  déc.  1780.  Cinq  mois  de 
0é)Ottr  à  Sainte^Héiène  retardèrent 
son  arrivée  en  Angleterre  jusque 
mois  d'octobre  «uivant.  Les  lettres 
dWastings  TaTatent  prévenu  :  en  vain 
il  Toulut,  dès  son  arrivée,  frapper  aux 
yorte«  des  ministères  ;  joutes  étaient 
iernéef ,  et  les  panégyristes  da  go%i- 
T^meiir  de  l'Inde  portaient  la  tète 
hiiute.  il  ne  se  découragea  point ,  et 
par  ses  récits ,  plus  ou  moins  fidèles , 
il  attéona  cet  engouement  et  fit  com^ 
,  prendre  que  tout  n^était  pas  irrépro** 
çhable  dans  le  héros  de  la  compagnie. 
Lc$  malversations  des  cfaefs^  la  misère 
des  popnlations',  les*  noires  intrigues 
avec  les  radjahs  el  les  -nababs ,  les 
dépenses  sans  cesse  croissantes  de  la 
compagme ,  l'énorme  dette ,  étonné* 
renl  et  donnèrent  k  penser.  Une  opi- 
nion impartiale^  de  plus  en  plus  puis- 
sante cnaquejonr,  s'élevait  contre 
les  adulaleurs  intéressés  du  conque-^ 
rant  da  JBeagale*  Frapcis  était  dté 
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comme  l'homme  d'Angleterre  qui  sa- 
vait  le    mieux  rfaindoostan.   Cette 
persuasion  lui  valut ,  lors  de  la  dis- 
solution du   parlement^  en  1784, 
l'honneur  de  faire  partie  de  la  nou- 
velle chambre  des  Communes,  comme 
représentant  du  bonrg  d'Yarmouth 
dtfns  l'île  de  WigHt.  It  prit  nne  part 
acftive  k  plusieurs  discussions ,  oùVon 
remarqua  son  talent',  son  indépen- 
dance et  ses  tendances  libérales.  Le 
bill  de  Pitt,  pour  exiger  des  Anglais 
Tenant  de  l'Inde  un  compte-rendu  de 
leur  fortune,  trouva  en  lui  un  oppo- 
sant.  Sur  ces  entrefaites  Hastings , 
alarmé  peut-être  k  l^idée  qne  le  bitl 
rejeté  la  première  fois  pourrait  pas- 
ser a  la  seconde ,  quitta  le  théâtre 
asiatique  oà  il  avait  amassé  tant  de 
gloire,'  de  haines  et  de  rapines.  Son 
arrivée  en  Angleterre  donna  le  signal 
d'une  latte  acharnée.  Le  i  7  février 
1786,  Barke  lut  a  la  tribune- des 
pièces  accusafirices  contre  l'ex-geo* 
verneur  du  Bengale,  puis,  le  4  avril, 
formula  une  accusation  solennelle.  Il 
est  hors  de  doute  que  c'est  Francis 
qui  s^ex primait  alors  par  sa  bouche , 
et  qui  lui  fournissait  les  ttiatériaox. 
Telle  était  la  force  des  charges  et 
des  faits,  qne  k^iiécèssité  de  l'en* 
q«iéte    fut  adflf^sé,  en  1787^  k  la 
ntajorité  de  soisanle-onie  vtfix  con- 
tre  cinquante- cinq >  en  dépit  dé  tous 
les  efforts  du  ministère  et  des  amfs 
de  Hastings.  Battus  sur  ce  point ,  ils 
mirent  tout  en  jeu  pour  que  Ffauds 
ne  fut  peint' de  la  commissidn  qui 
dresserait .  l'acte  d'acensalion^,  et  ils 
réussirent.  Toutefois  la  commission^ 
présidée  par  Borke,  requit  officiense- 
oient  les  bons  c<rnsclls  et  la  présence 
de  Francis.  11  i^e  se  refusa  point  k 
l'invitation ,  et  les  éclaircissements, 
les  preuves  de  tonte  nature  abon* 
dèrent.  Hastings  pourtant  échappa , 
OR  le  sait  j  et  pour  qui  compreod  les 
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besoîju  et.W  ressorts  d^im  |;oa-. 
Ternement^  la  chose  est  simple.  Aa 
reste,  c'esf  surlont  aui  mesures  di- 
latoires, aui  faax  •  fa janls  légaux 
qu'il  dul  ce  résultat.   Vempeach;' 
ment  dara  sept,  ans.  La  curiosité  pu- 
blique se  blase ,  la  baine  s'émousse 
pendant  ce  temps  ^  le  crime  même 
au  bout  de  taut  d'années  semble  la 
Tictiine .  d'une  persécution.  La  con- 
duite de  Francis ,  durant  le  cours  de 
ce  grand  procès ,  fut  neble  et  digne. 
S*il  écrivit  beaucoup  sur  les  faits  de 
la  cause,  il  écrivit  en  homme  qui  se 
respecte  ^  sHi  déploya  de  la  fermeté  « 
il  eut   »oin  qu^elle  ne   ressemblât 
point  à  une  vendetta  ;  il  fut  calme  ; 
atuiude   d'auUnt  plus   belle,  que 
Burke,  moins    personnellement   en 
goerre  kvec  Hastiogs,  compromet- 
tait Taccusatibn  par  ses  emporte- 
ment* et  ses  injures;  C'était  avec  le 
même  sang-froid  que  Francis  réfu- 
tait annuellement,  par  des  faits  et  des 
arguments  ,  les  brillants  tableaux  de 
Dundas  (lord  Mel?ille),  qui  mon- 
trait dans  un  avenir  prochain  Timpôt 
pesant  d^un  poids  moins  lourd  à  la 
Grande-Bretagne ,  vu  les  immenses 
ressources  qu*allait  présenter  Tlnde. 
Se  maîtrisant  de  même  lorsque ,  au 
moment  oii  l'Angleterre  se  mit  en 
guerre  avcH;  la  révolution  française , 
il  prouva   rimpolitique  et  l'impopu- 
larité d«  cette  lutte,  dont  Tissue  était 
incertaine  et  qui  venait  doubler  la 
dette  dé\k  trop  lourde  de  la  Grande- 
Bretagne;  et  pourtant  Francis  était 
le  ton  dateur  d'une  société  populaire  ^ 
celle  des  amis  du  peuple.  Son  ex- 
ami  Burke  le  lui  reprocha  plus  tard. 
Les  principes  de  cette  société ,  d'ail- 
leurs ,  n^étaient  pas  subversifs  ;  ils  ne 
demandaient  ni  réforme  radicale  ,  ni 
suifrage  universel.  On  n'en  était  pas 
encore  là.  La  dissolution  de  la  cham- 
bre ^  en  1796)  rendit  Francis  à  la 
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vie  privée.  Le  mîmstère  parvint  k 
faire  échouersa  candidature,k  Tevr* 
kesbury  ;  mais  il  prit  sa  revanche  anx 
élections  de  1802,  où  il  fut  nommé 
par  Appleby..  En  1804 ,  il  se  pro- 
nonça derecnef  contre  le  système  de 
conquêtes   et  d'usurpations   qui  se 
poursuivait  dans  l'Inde.  Son  discours 
et  celui  qu*en  1796  il  prooonça  pour 
l'amélioration  de  la  condition  des  es- 
claves ,  sont  deux  beaux  monuments 
d'éloquence*  Peu  de  temps  après  il 
donna  sa  démission  de  représentant, 
et  sembla  vouloir  passer  le  reste  de 
ses  jours  étranger  au  fracas  politique 
et  aux  coteries.  Cependant ,  lors  de 
l'accession  des  whigs  au  pouvoii*,  en 
1806,  il  fut  question  de  lui  conférer 
le  gouvernement -général  de  Vlude. 
Cette  nomination  eîit  été  ridiciile  ;  on 
se  ravisa,  si  tant  ..est   qu'on  y  eût 
songé,  et  on. le  décora  de  Tordre  du 
Bain.  La  vie  de  Francis,  depuis  ce 
temps  ,    ne  présente   plus  d^évène- 
ments^ remarquables.  Il  ne  s'occupait 
guère  que  de  littérature.  En  1ol7 
pourtant,  il  fit  signer,  par  un  meeting 
de    francs* tenanciers   du  comté  de 
Middlesex,  une  pétition  contre  la 
suspension  de  Yhabeas  corpus.  Il 
jetait  alors  presque  oclogénaire.  11 
mourut  Tannée  suivante ,  le  22  dé- 
cembre. On  a  de  Francis  :  I.  Plu- 
sieurs brochures  relatives  a  lord  Has- 
tings,  savoir:  1°  Observatiotis  sur 
le  récit  que  fait  M,  Hastin^s  (fe 
ses  actes  à  Bétiorès  ^  en   1781, 
Londres,  1786,  in-S'^j  2*>  Obser- 
vations sur  la  lettre  de  M,  Has- 
tings   concernant    les    présents^ 
1787;  in- 8°;  3°  Observati<ms  sur 
la  défense  de  M,  Hastlngs^  in-8«»  ; 
A°   Vis  cours  à    la  chanibre   des 
communes  (19  avril  .1787  )  sur  te 
chef  éC accusation  des  revenus,  ar^ 
ticulé  contre   M.  Hastings  ,  avec 
un  appendice,  1787^  in-8°.  II.  Di- 
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rcTBptscourikla.  chadlibre  des  corn- 
nàtines  (nons  a7ons  indiqué  les  prin- 
cipaux) :  on  peut  y  joindre  ceux  des 
28  février  el  2  mars  1791 ,  où  il 
traite  de  l'origine  et  des  progrès  de 
la  guerre  dans  llnde.  lll.  Pièces 
originales  émanant  du  gou\^er- 
neur^général  et  du  conseil  de 
Fort-TVilliamy  sur  t assiette  et  la 
perception  des  revenus  du  Ben- 
gale ,  avec  un  plan  d* impositions 
pour  t  avenir  y  Londreà  ,  1782, 
în-4®.  Ce  recueil  ne  mapqiie  pas 
d'intérêt.  IV.  Questions  histori- 
ques publiées  d^abord  dans  le  Mor^ 
ning  Chronicie  de  janvier  1818,  ré- 
imprimées avec  additions  et  correc- 
tions, 181^,  in -8**.  Dans  ce  dernier 
écrit  ^  Francis  vise -k  ridiculiser  la  lé- 
fiiimité.  Les  questions  sont  au  nom- 
vie  de  douze  :  «  Quel  est  le  père  de 
m  Jacques  ï^^f  A  coup  sur  ce  n'est 
ce  pas  Henri  Darnley  ;  probablement 
a  c'est  David  Rizzio»,  voilà  sa  ré- 
ponse. Le  reste  est  de  cette  force. 
C'est  l'ouvrage  d'un  vieillard  qui  a 
eu  de  l'esprit.  P — ot. 

FRANCK-  Foy.F^A^Ky  cî- 
après. 

I  FRÀIVCKE(Jean-Valeiïtiiî), 
savant  philologue  danois,  natif  de 
Husum ,  dans  le  duché  de  Slesvig , 
avait  dix-buit  ans  lorsque  la  nomina- 
tion de  son  père  k  une  cbaire  de  l'u- 
niversité de  Kiel  décida  de  sa  car- 
rière. Jusquerla  il  ayait  flotté  entre 
la  littérature ,  qui  pour  lui  n^était 
as  sans  attrait,  et  la  musique^  datns 
aquelle  il  excellait.  Son  tale&l  sur 
la  flûte  était  vraiment  remiirquable , 
Qt  la  manière  dont  il  remplissait  sa 
partie ,  dans  les  concerts  de  la  cotir/ 
dii  prince  Fr.-Chrélien  de  Souder- 
burg-Augustenburg ,  décelait  un  vir- 
tuose futur.  Mais  la  facilité  que 
Fra^cke  eut  dès-lors  de  se  livrer  à 
d'autres  études ,   et^  la  perspective 


f 


*  * 

qu'ouvrait  pour  lui  Ta  sîtuatfoii  de 
son  j^èrc,  l'entraînèrent  de  l'autre 
côté.  Des  succès  éclataiif  s,  en  philoso- 
pbie  surtout,  prouvèrent  avec  combien 
de  zèle  et  d'heureuses  dispositions  il 
f  était  jeté  dans  cette  voie ,  ^t  sem- 
blaient lui  garantir  ce  qn'il  souhaitait 
avec  ardeur,  un  tituïariat  k  Kiel. 
En  1816,  il  reçut   le  bonnet  de 
docteur  en  philosophie ,  et ,  en  atten- 
dant qu'il  se  fit  un  vide  au  sein  de 
l'université  ,  il  ouvrit  des  cours  par- 
ticuliers. Quoique  savant ,  il  eut  pen 
d'auditeurs  ;   et   même   le   nombre 
alla  toujours  déclinant;  sa  manière 
n'était  point  attrayante  ;  il  avait  trop 
vu  les  livres  et  trop  peu  le  monde. 
Au  bout  de  quatre  années  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  accepter  une  place 
inférieure  k  Flensborg.  Cette  espèce 
de  '  désenchantement   lui  fut  utile  : 
il  descendit  de  la  sphère  scientifîqae 
trop  haute  dans  laquelle  il  s'agitait, 
et  en  vint  a  comprendre  le  positif, 
l'usnel.  Cette  connaissance  des  cho- 
ses telles  qu'elles  sont ,  et  du  monde 
comme  en  réalité  il  se  conaporte,  ne 
nuisit  point k  son  érudition,  qui  n'en 
eut  que  plus  d'aplomb,    en  même 
temps  que  plus  de  «ouplesse  j  et  les 
opuscules  qu'il  publia  le  firent  con- 
naître avantageusement.  L^unîversité 
russe  de  Dorpal  lui   offrit   une  de 
ses  chaires.  Il  hésita  un  moment  et 
fit  une  tentative  pour  en  obtenir  an- 
taibt  à  Kiel.  Mais  enfin  ,  voyant  ses 
efforts  inutiles,  comme  s'il  eût  été 
écrit  que  jamais  il  ne   serait  pro- 
phète en  son  pajs,  il  accepta  un  pîs- 
aller  avantageux,  et  prît  la  route  de 
)a  Livonie  avec  les  titres  de  conseil- 
ler âulique  et  de  professeur  ordinaire 
de  philologie  ,  littérature  et  pédago- 
gique. Cette  fois,  sa  manière  rat  très- 
goûtée ,  et  de  nombreux  élèves  sui- 
vaient ses  cours  avec  enthousiasme, 
irrendit  aussi  beaucoup  de  aervîces 


comme  mei]]1>re  de  là  comhiisftîon 
ponr  rexamen  des  écoles  dans  les 
proiiDce«  bahiqnes  de  la  Russie,  et 
iiilrodutsît  des  modifications  essen- 
tielles dans   Porganisation  du  sérni- 
iisire  philologique.  Les  travaux  litté- 
raires ,  pour  lesquels  il  trouvait  en- 
ivre du  temps  an  milieu  de  ses  occu- 
pations, auraient  porté  beaucoup  plus 
iiautsa  renommée,  si  une  mort  pré- 
maturée ,  causée  par  l'opiniâtreté  de 
"^i  éludes ,  ne  Yev(i  enlevé,  le  6  ocl. 
1830,  k  peu  près  a  la  même  époque 
que  800  ami  Éviers  {Voy.  ce  nom , 
LXIII,  468).  Mais,  quoique  mois- 
sonné si  jeune ,  il  a  laissé  assez  de 
monuments  pour  être  classé  très-haut 
commb  philologue.  Sa  science  est 
vaste ^  son  coup  d^œil   perçant,  sa 
cntique  sure  :  qu'il  jiige  les  textes , 
qu'il  pèse  lesrariantes^  qu'il  formule 
les  conjectures,  on  reconnaît  toujours 
la  main  et  Poeil  d'un  maître.  Il  j  a  en 
lui  du  Rubukenins  et  du  Renlley  tout 
à  la  fois.  Peut-être ,  comme  Bentley, 
est-il  quelquefois  trop  hardi  ;  mais 
ceiie  hardiesse  même  est  ntiîe^  car 
elle  soulève  des  idées  ,  et  elle  jette 
de  la  lumière.  On  a  de  Fraocke  :  !• 
Callinus  ,   ou  de  Porigine  de  la 
poésie  élégîaque^  Alloua,  1816  (en 
latin  ^  thèse  pour  le  doctorat^  mais 
fort  remarquable  et  hors  de  la  ligne 
commune).  II.  Lettre  au  professeur 
Henri  à  Riel ,  sur  une  Recension  de 
la  Galette   littéraire   universelle 
de  Halle,  Kîel,  1816.  III.  Sur 
une  interpolation  de    Trihonien 
dans  Ulpien ,  relative  au  bannis^ 
sentent    dans    la   grande   Oasis, 
Kiel  ,1819.  III.  Examen  critique 
de  la  *vief  de  Juvéhal  (  en  lalîn  ) , 
Aftoua ,  1820  (k  quoi  il  faut  joindre 
Seconde  question  sur  la  vie  de 
Juvénal,  aussi  en  latin,  Dorpat, 
1827  )  :  il  est,  évident  que  ces  dettx 
morceaux  ont  été  inspirés  par  les  ré- 
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Bextoni  sur  re;Kfl  dans  la  ^r^nde 
Oasis.  IV.  Eclaircissements  sur  la 
médaille  éCor  de  Basile  de  Saint' 
Pétersbourg,   Dorpat,  1824  (et 
dans  le  Nouveau  musée  des  provin- 
ces allemandes  de  la  Russie ,  1" 
livre).  V.  Vers  latins  sur  la  mort 
éC Alexandre  I"  (Nouvelles  ar» 
chives  de  philologie ,  etc. ,  par 
Seehode,  1826,  1"  liv.,p.  157), 
et  vers  grecs  sur  f  avènement  de 
r empereur  Nicolas  /«'  (  même  re- 
cueil ,  page  158).  On  les  a  aussi  ti- 
rés k  part.  VI.   Conjectures  criti^ 
ques  sur  les  vers  1-8  de  la  10»  sa- 
tire du  1"  livre  d'Horace  (  dans  C. 
Morgenstern ,  Symb,  crit,  in  grœc» 
loca  Platonis  et  fforatii):   VII. 
Sur  une  inscription  cypriote,  en 
forme  de  lettre  k  Morgenstern^  dans 
les   Pèlerinages   en  Orient ,   de 
Richter,  publiés  par  Ewers.   Cet 
ouvrage   était  le  prélude  ,   te  spéci- 
men du  suivant.  VlII.  Inscriptions 
latines  et  grecques ,  Dorpat^  1831. 
Ces  inscriptions  avaient  été  recueil- 
lies par  Richter.  Le  savant  profes- 
seur les  explique ,  les  commente  avec 
un  talent  rare  qui  fait  de  son  ou- 
vrage ,  imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique ,  une  mine  de  sciences 
philologiques  et  un  modèle  pour  les 
philologues.  Aussi  est-ce  la  son  litre 
capital  k  la  renommée  et  sou  Exegi 
monumentum,  et  on  peut  le  dire 
d'autant  plus  qu'en  Télevant  il"  creusa 
sa  tombe ,  et  que  le  monument  fui 
oslhame.  Il  avait  revu  les  dernières 
euilles  de  l'ouvrage ,  et  ^a  veuve 
en  fit  hommage  k  l'empereur  Ni- 
colas !«'.  F— OT. 

FRANGKLm.  Fb^.  Fran- 
KLIK ,  ci-après.    . 

FRANCO  (VERONIQUE),  femme 
célèbre  par  son  esprit ,  par  ses  char- 
mes et  par  ses  galat^teries ,  était  née 
k  Venise  en  1564.  Douée  d'un  ta* 
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lenl  précoce  pour  la  poésie  ,  eHe  se 
pcrfeçtlonaa  par  la  leclare  des  chefs- 
d^cDUvre  et  par  la  fréqaeiiUlîou  ides 
beaux  esprits,  et  mérita  bientôt  d*étre 
comptée  parmi  les  femioes  les  plus 
spiritaelles  de  son  teinp:>.  Au  goût 
des  lettre;»  elle  joignait  celui  des  ait  s 
e:t  donnait  des  concerts  où  les  virtuo- 
ses les  plus  distingués  briguaient 
rbon&eur  de  se  faire  entendre.  Sa 
hialson  élàit  le  rendez-vous  des  s>a- 
yants  et  des  artistes,  tot^s  enopressét 
de  lui  plaiix^  et  qu'elle  captivait  par 
l'espoir  de  faveurs  dont  y  au  surplus, 
elle  ne  se  montrait  pas  avare.  Hen- 
rï  ILI,  à  son  retour  de  Poingne'en 
1574  y  voulut  vérifier  par  lui-même 
M  ce  qu'on  lui  avait  dit  des  grâces  et 
de  la  beauté  de  Véronique  n'était 
point  exagéré  :  sa  curiosité  satisfaite^ 
il  lui  demanda  son  porti'ait  ^  et  elle 
put  le  satisfaire  d^autaat  plus  facile- 
ment^ que  les  plus  babiles  peintres , 
entre  autres  le  Tiptoret ,  avaient  k 
Teuvi  reproduit  &es  charmes.  Au  don 
de  soii  portrait  elle  joignit  deuiso/i- 
nets  qui  prouvent  que  le  monarque 
français  n^étaît  point  avec  elle  eu  teste 
de  générosité.  Son  portrait  fut  gravé 
en  1576  par  un  haoile  graveur,  que 
le  P.  degli  Agostiui  soupçonne  être 
Jacques  Franco.  Au-dessus  est  une 
flamme  avec  ces  mots  :  Agiiata  creJh- 
cit.  Dans  le  nombre  de  ses'  adora- 
teurs elle  avait  distingué  Marc  Ye- 
niero ,  d'ivne  famille  illustre  par  sa 
Noblesse,  par  ses  dignités  et  par  ses 
talents  héréditaires.  Il  composa  pour 
sa  maîtresse  (juelques  pièces  de  vers 
pleines  de  pa9sion  qaMle  fit  impri* 
mer  dans  le  recueil  des  Terze  rime, 
in-4®.  Cette  magnifique  édil.  est  sans 
date  ;  mars  on  voit  par  la  dédicace  de 
Véronique  k  Goillaûme  Gonzague, 
doc  de  Mantoue,  du  25  nov.  1575, 
qu^elle^dut  paraître  cette  année.  Elle 
contient  viQgt«cinq  ca/'iWf  dont  six 
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anoojflies  :  te  sont  ceux  de  Veptero, 
4]uîn  avaitpasrinteDtioad'ètrecojuiu, 
mais  son  nom  se  trouve  dans  rcxero- 

fUire  de  la  })tbliothèqae  de  Marco 
oscarini  (/^.  ce  nom ,  XV,  312).  A 
ce  volume  succédèrent  les  Lettete 

foniiliari  a  diversi^  de  Véraalqae 
Franco.  Ce  vol.  iii-4<',  non  inoiof 
rare  que  le  précédent,  e^t  également 
sans  date  \  mais  la  dédicace  au  cardi- 
nal Louis  d'Esté,  du  11  août  1580, 
fixe  Tépoque  de  la  publication.  Moo* 
taîgne ,  dans  le  journal  de  son  séjour 
k  Venise,  dit  que  le^  6  novembre, 
pendant  qu'il  était  a  souper,  «la»!- 
(c  gnora  véronique  Franco ,  gentille 
«  femme  vénitienne,  envoja    vers 
«  lui  pour  lut  présenter  au  petit  ii- 
«  vre  de  lettres  qu*elle  a  composé, 
«  et  qu^il  fit  donner  deux  écus  as 
c  porteur,  f»  Véronique ,  a  la  fleur 
de  l*àge,    dans  tout   l'éclat  de  h 
jeunesse  et  de  la  beauté  ,  avait  de- 
puis trois  ans  renoncé  volontaire- 
mpAt  k  la  vie   galante    et   dissipée 
quMle  avait  menée  jusqu^alors.  On 
Ignore  la  véritable  cause  du  change- 
ment subit  qui  se  fit  a  cette  époque 
dans  sa  conduite  ;  mais  ee  qn  il  J  ^ 
de  sûr,  c'est  qu'elle  s'occupa  de  ré- 
parer autant  uuVlU:  le   pouvait  le 
mauvais  exemple  qu^elle  avait  donné. 
Elle  parvint  même  à  décider  plusieurs 
dames  qui  l'avaient  imitée  daqs  ses 
désordres  k  l'imiter  dana  sa  réforme. 
Avec  leur  appui  elle  fonda  ,  pour  \t% 
filles  abandonnées ,  sous   le  nom  de 
Sainte  -  Marie  "de-  Secoure ,    wi 
llospice  qui  subsiste  encore.  La  date 
de  ;sa  mort  est  incertaine  ;  mais  il 
n^est  pins  question dVUe  après  1591. 

'  Outre  les  deux  volomea  de  Véroni- 
que dont  on  a  parlé,  on  cite  ne^f 

.  sonnets  dans  un  recueil  qu^ellea  pu- 
blié, sans  date,  in-4^,  aooa  ce  titre  : 
Rime  di,  diversi  ecçelentissimi  au» 
iori  sulla  morte  dett  iUustr.  si- 


gn<»EttôreMartinengo,,  D^euX^/i- 
nets  et  deux  capitoli  démette  femme 
poète  font  partie  de  (a  ïlaccoltà  iii 
çomponimenti  poetici  de*,  piu  il  lus- 
tri  rimatori  f  par  la  comtesse  Bçr- 
gallf.  Le  P.  degfi  Agostini  lui  a  consa- 
cré «une  notice  dao^  les  Scritlori 
veneziani*  W — s. 

FRANÇOIS  I*"^  (JosEPU. 
CttiRLis.) ,  empereur  d^Autriche  , 
né  à  Florence,  le  12  février  1768, 
^tait  (ils  de  Léppold  II  et  de  Marie- 
Louise ,  F.lie  du  roi  d'Espagne  Char- 
les m.  I!  sijrecéda  a  son  père  le  !•■ 
mars  1792,  dans  les  élaU  hciédi- 
taires,  fut  coi^ronné  rui  de  Bongrîe 
le  6  juin^  et  roi  de  Bohème  le  5 
août  suivant.  Il  avait  été  élu  eiiipc- 
reur  des  Romains  le  7  juillet;  et^ 
dan»  la  série  des  empereurs  d^Allema* 
gne ,  il  fui  alurs  nommé  François  II. 
Mais,  par  une  sorte  de  presseulî- 
menl  de  Tavenir,  el^  après  que  la 
France  fut  devenue  un  cm^pire ,  Fran- 
{oisll,  par  une  proclamai  ion  du  6 
août  1806,  prît  le  titre  d^empereur 
héréditaire  d*Autriche  sous  le  nom 
de  François  V%  et  assura^  par  cette 
précaution  ,  à  sa  personne  et  a  sa  mai- 
llon ,  sa  dignité  et  son  titre,  quand , 
par  la  force  des  événements ,  il  dut 
renoncer  a  la  couronne  d^empereur 
d'Allemagne  et  de  roi  des  Romains. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éduca^- 
tioa  en  Toscane ,  sous  les  yeux  de  son 
père,  il  était  venu  l'achever  a  Vienne 
&CUS  la  direction  de  Joseph  II,  son 
oncle ,.  qui  lui  donna  les  plus  ha* 
biles  mailres.  Les  règnes  de  Joseph 
n  et  de  Léopold  II,  fertiles  en  évé- 
nements, furent  une  école  pour  tous 
les  princes  7  et  le  jeune  archiduc  sut 
fort  bien  en  proBter.  On  sait  aue  ces 
de\ix  prédécesseurs  de  François  ^  en- 
traînés par  le  goût  des  innovations^ 
dépassèrent  quelquefois  Tuu  et  l'autre 
les  limites  qui  séparent  les  réformes 


d<|s  r^voliiUons.  C't^t  dans  Pexem*- 
pie  de, ces- expériences,  tropsouyent 
funestes,  que  le  jeune  archiduc  puisa 
son  attacbemeiit  ^ui  anciennes  insti- 
tutions.  On  se  rafipelle  que  Léopold 
U  s^était  livré  k  de  si  dangereux  es- 
sais, que  sts  peuplés,  et  surtput  les 
Hongrois ,  furent  pr^s  de  se  soulever. 
Ce  f^t  ^ors  que  le  vieux  Raunitz^ 
cet  |)^abile  et  prudent  conseiller  des 
princes  autrichiens ,  dit  a  son  souve» 
rain  :  «  Sire ,  je  suis  bien  vieux  ;  mais 
«  si  V.  M.  continue,  je  la  reverrai 
«  encore  simple  archiduc  d'Aulri- 
«  che.»  Ces  paroles  du  ministre  de 
'.Marie-Thérèse  furent  entendues  du 
jeune  .  archiduc ,  et  elles  restèrent 
gravées  dans  sa  mémoire.  De  Ik  son 
éioignemeJit  pour  tout^  les  innova- 
tions ^  de  là  son  respect  pour  les  prin- 
,cipes  et  les  traditions  de  l'antique 
monarchie.  Cependant,  un  prince  qui 
redoutait  si  franchement  les  révolu- 
tions, qui  se  montra  toujoars  si  dis- 
posé a  les  réprimer,  ne  devait  régner 
quVnvironné  de  troubles  et  de  révo- 
lutions. Et,  ce  qui  n^est  pas  moins 
remarquable,  c'est  que  ce  même 
prince ,  qui  n^ava.it  aucun  penchant 

tour  les  armps,  dont  font  le  bon- 
eur  aurait  été  dé  vivre  en  paix  , 
fut  condamné  k  passer  sa  vie  an  mi- 
lieu de  toutes  les  calamités  de  la 
guerre.  Dès  Tâge  de  vingt  ans ,  en- 
traîné par  son  oncle  dans  une  ex- 
pédition contre  tes  Turcs ,  il  se  mon- 
tra d^un  caractère  soumis  et  persévé- 
rant^ mais  on  ne  vit  en  lui  aucune 
disposition  pour  les  armes.  Joseph  II 
voulut  cependant  que,  dans  la  seconde 
année  (  1  /89),  il  commandât  l'armée 
impériale  sous  la  direction  de  Lau- 
don ,  et^  bien  que  T Autriche  obtînt 
alors  quelques  succès,  le  jeune  archi- 
duc n*en  manifesta  pas  p)os  de  goût 
pour  la  guerre.  Revenu  k  Vienne , 
dés  qiMsJa  p9ij(  ent  6U  signiè ,  il  j 
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ttt  {imditt  de  Ta  inprt  de  Josep)h  II, 
qu^îl  pleura  sincèrement  ;  car  il  ai* 
matt  ce  prince  spritnel ,  Aç  toute  la 
tendresse  d*on  fils,  quoiqu'il  n*ap-. 
prouvât  pas  sdn  système  de  gourer- 
lièment'.  En  attendant  Tafrivle  de 
sdD  père,  il  lint  pendant  quelques 
mois  les  rênes  de  rétat ,  et  dès  lor» 
il  donna  â.es  preuves  de  celte  pra- 
dence  ,  de  cette  haute  sagesse  qui  ont 
'caractérisé  Son  règne.  Déjà  Ton  voyait 
s'amonceler  contre  les  rbis  tous  les 
'noages  de  guerre  et  de  révolution 
prêts  aies  renverser.  J^a  tempête  avait 
éclaté  lorsque  François  mon'ta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Leopold ,  le 
1"  mars  1792.  Il  déclara  aussitôt 
que  sa  pbljtîqae  serait  celle  de  son  pré- 
^écessetir  (  roy,  Léopold;  XXÏV, 
194  );  et,  certes ,  la 'circonspection  et 
les  incertitudes  que  celui-(!i  venait  de 
manifester  i  dans  ses  rapports  avec  la 
France ,  étaient  bien  daùs  le  carac- 
tère du  jeane  empereur.  Cependant 
quelques  engagements  d'alliance  et 
de  coalition  avaietït  été  pris  à  Man- 
toue  et  surtout  k  Pilnit^^  et  lors- 
que la  France  constitutionnelle  dé- 
clara la  guerre  à  Tcmpereur  d'Alle- 
magne ,  le  20  avril  1792,  Fran- 
*cois  était  déjà  l'allié  de  la  Prusse. 
Quoique*  cette  guerre  parut  exclusi- 
vement dirigée  contre  l'Autriche ,  le 
roi  Frédéric-Guillaume  n'hésita  pas 
H  y  prendre  part ,  et  mêaie  il  fut 
convenu  qu'il  y  jouerait  le  principal 
f  Ole.  Le  duc  de  Brunswick,  que  tous 
les  liens  attachaient  a  là  cour  de 
Berlin  ,  fut  le  généralissime  de  cette 
coaliliorii  et'l'empereur  n'envoya  a  son 
armée  qu'un  corps  ti'ès-faible  ,  et  (|ui 
ne  put  être,  dans  la  célèbre  campagne 
de  France,"  en  1792,  que  lie  spectateur 
impassible  des  opérations  qui  en  fu- 
rent le  résultat  (Voy,  Dumoubiez, 
LXIII',  145).  L'un  de  ces  résultats 
(at  ^ue  bientôt  tont  le  poids  des  ar- 


méés  de  h  ïrànce  tomba *étir  lAu- 
triche ,  et  il  s^en  fallait  de  l|eaucoup 
que  cette  puissance  se  trouvât  en 
mesure  de  le  supporter.  Elle  avait  k 
peine  vingt  mille  hommes  pour  cou- 
vrir toute  la  frontière  des  Pays-Bas, 
et  quand  le  duc  de  Saxe-Teschen, 
qui ,  ^vec  de  si  faibles  moyens ,  avait 
osé  entreprendre  le  siège  àé  Lille , 
fut  obligé  de  l'abandoniier  précipi- 
tamment^ pour  aller  défendre  la  po- 
sition de  Mons,  il  s'y;  trouva  en 
présence  de  cinquante  mille  Français^ 
perdît  la  bataille  de  Jemmapes ,  et 
tut  contraint  de  se  retirer  sur  là 
Meuse.  C'est  alors  que  le  jeune  em- 
pereur parut  sentir  le  danger  de  sa 
Sosilion ,  et  j  qu'assisté  des  conseils 
a  vlenx'Raunitz,  qui,  an  déclin  de  sa 
carrière,  était  encore  l'oracle  du  cabi- 
net de  Vienne ,  il  se  décida  a  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  soutenir  une 
fuite  qui  devait  être  si  terrible  et  si 
longue  !  Soixante  mille  hommes  fo- 
rent réunis  sur  le  Bas-Rhin ,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Saxe-Cobourg, 
et ,  dès  le  1"  mars  1793 ,  fondant 
sur  les  corps  isolés  et  disséminés  de 
l'armée  francaiise,  ce  général  la  re- 
jeta eh  peu  de  jjours  sur  ses  frontiè- 
res, où  elle  suffisait  a  peine  pour  com- 
pléter les  garnisons ,  lorsque  la  dé- 
fection de  Domouriez  vint  rendre  en- 
core plus  faciles  les  opérations  du 
général  autrichien.  On  ne,  peut  nier 
que ,  sur  plusieurs  points  ,  les  portes 
de  la  France  ne  lui  fussent  entière- 
ment ouvertes ,  et  qu'il  n'eût  pu  y  pé- 
nétrer aussi  facilement  que  les  Prus- 
siens l'avaient  fait  six  mois  aupara- 
vant. Mais  l'histoire  doit  dire  que  la 
politique  de  Vienne  n'était  ni  plus 
franche ,,  ni  plus  loyale  que  celle  de 
Berlin.  Pour  saisir  le  fil  des  événe- 
ments de  cette  époque  et  de  ceux 
qui  l'oiit  suivie,  u  faut  bien  com- 
prendre que  Us  deux  eabiàets  n'a- 
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rai^t,  YxoL  comme  l'aiitre,  ni  com^ 
pris  la  natare  de  cette  gneire ,  nî  pré- 
vu ses  TésuUats.  Les  paissaoces  qui 
avaient  prit  une  si  large  part  an  par- 
tage de  la  Pologne ,   qui  avaient^  û 
adroitement ,  si  utilement  pour  elles, 
pro€t^  des  dissensions,  des révolulîoQs 
dé  la  liation  polonaise,  crurent' tout 
simplement    que   la   réyolntion    de 
France  ^tait  une  occa^on  facile  d^en 
agir  h  son  égard  de  la  même  manière. 
Si  l'on  observe  bien  tous  les  mouve- 
ments, toutes  les  opérations  de  cette 
guerre ,  on  verra  que,  dans  toutes  les 
occasions,  cette  pensée  en  fut  le  secret 
mobile   (1).  Nous  n'accnserpns  pas 
cependant  le   jeune  empereur,    de 
tous  lès  torts  de  cette  machiavélique 
politique  ;  elle  était  de  tradition  dans 
le  cabinet  de  Vienne  et  dans  beau- 
coup d'autres.  Raunîtz  ,  Thugut  et 
leurs  successeurs  n'en  sont  que  les 
continuateurs  ;  elle  y  est  inhérente 
au  pouvoir  ,  et  le  souverain  lui-même 
ne  pourrait  pas   s'y  soustraire.  Le 
prince  de  Cobourg,  qui  n'avait  pas 
sans  doute  pénétré  tous  ces  secret^ , 
et  qui  pensait  que  le  but  de  la  guerre 
était  réellement  le  rétablissement  de 
la  inonafcbie  française,  étant  entré 
en   négociation    avec    Dumourîez , 
s'engagea  de  bonne  foi  k  concourir  au 
rétablissement  du  fils  de  Louis  XVI, 
et  if  promit  même  de  ne  jouçr,  dans 
cette  difficile  entreprise ,  que  le  rôle 
d'auxiliaire;  mais,  dès  que  le  cabinet 
autrichien  eut  connaissance  de   cet 
engagement,  le  traité  fut  annulé, le 
géuéralissime  obligé  de  se  rétrac- 
ter ,  et  il  ne  fut  plus  question  dans 
aucun  acte  public  ni  de  Louis  XVII , 
nî  d'aucun  autre  Bourbon.  Ou  prit 

(i)  Tontes  les  combfnaisons  et  tontes  les  snites 
4e  c«  système  crenvahisseaiput  et  de  conquê- 
tes ,  sont  parfaitement  établies  dans  le  curieux 
ouTrage  ,  intitslë  Mémoires  d'un  Âomm*  d^éimt, 
dont  oi^  sait  (|ue  les  principal^  maténai|f  vien- 
umtkt  de  Vëtranger. 


les  viltes  et  les  province^  an  nom 
de  l'empereur ,  et  l'on  se  hiW  d'y 
apposer  les  armés  impériales.   Se- 
condée par  l'Angleterre  et  la  Hol^ 
lande,    l'armée   autricbientie  s'em«- 
"para  ainsi  de  quatre  des  prinèipales 
places  de  la  Flandre;  et  la  Belgique 
se  trouva  parfaitement  couv^te  sdr 
ce  point.  Mais,  pendant  ce  temps', 
tonte  la  France  s'était  ^rmée.  Pous^ 
sée  par  le  désespoir  et  la  terreur , 
cette  nation  était  devenue  invincible, 
et  déjk  ce  n'était  plus  de  la  dépouil- 
ler ,  de  la  partager  qir'il  allait  être 
question.  Le  cabinet  de  Vienne  s'en 
aperçut  alors,  et  il  reconnut  son  er- 
reur. Ne  voyant  pas  d'autre  moyen 
de  conjurer  l'orage,  il  se  liàta  d'ou- 
vrir ,    a  rinstt   de  ses   alliés,  une 
négociation    avec   le   gouvernement 
révolutionnaire  5  et  cette  négociatiotl 
fut  commencée  k  Bruxelles ,  par  le 
marquis  de  Mercy-d'Argenteau  et  le 
comte  Trauttmansdorff.  François  II 
fut  même   appelé    dans  les   Pays- 
Bas  ,  beaucoup  plus  sans  doute  pour 
Pappuycr  de  sa  présence  et  de  son 
autorité ,  que  pour  la  diriger.  Toute 
la  politique  autrichienne  était  alors 
conduite   par   Thugut  ,^  qui    venait 
de  succéder  k'  Kaunilz^-  et  le  nou- 
veau ministre  avait  accompagné  le 
jeune  empereur  dans  son  voyage.  On 
a  vu  combien  le  tumulte  des  armées 
convenait  peu  ad  caractère  simple  et 
paisible  de  ce  prince*  et ,  certes ,  on 
ne  peut  pas  douter  que,   s'il  avait 
consulté  son  goût  pour  venir  visiter 
ses  sujets  des  Pays-Bks,  iln'eâtpas 
pris  le  moment  où  cette  contrée  se 
trouvait  livrée  a  toutes  le?  calamités 
de  la  guerre.  Il  fut  reçu  pai^eux  avec 
toutes  les  démonstrations  dé  la  joie 
la  plus  vive  ,  et  son  couronnement 
comme   duc  de   Brabant    se    fit  a 
Bruxelles  au  milieu  de^  applaudis- 
sements d'un  penple  qu'il  allait  aban- 


4iA 


FRA 


donner .'  Les  indices  de  la  négocia*' 
lion,  qni  d^ja  était  commencée  yi- 
cbappèrent  pas  a  la  vigilance  du  ca- 
jHuet  prussien  y  et  il  envoya  aussitôt 
k  firuxelles  un  diplomate  habile  ,  le 
coiQte  Dobm  (  f^oy*.ce nom ,  LXIl, 
517),  cpii  bientôt  bii  6t  connaître 
c|u*en  effet  des  rapports  secrets  exis- 
taient entre  T Autriche  et  le  fameux 
camilé  de  salut  public  préaidé  par 
Robespierre;  que  déjà  un  point  ca- 

Sital  était  arrêté ,  celui  de  la  cession 
es  Pajs-Bas.  Mais  la  cfan)e  de  Ro- 
bespierre ?int  donne/  aux  affaires 
une  autre  direction.  Ceux  qui  lui 
succédèrent  au  pouvoir  ne  changè- 
rent pas,  il  est  vrai,  complètement 
de  politique;  mais  on  sent  que  les 
questions  de  personnes  ne  furent  plus 
les  mêmes.  £t  d  ailleurs  les  for^ 
ces  toujours  croissantes  de  la  répu- 
blique, les'  victoires  de  Fichegro  et 
de  Jourdan  y  apportèrent  des  chan- 
gements encore  plus  notables.  Il  fal- 
lut abandonner  Nréel  le  ment  les  Pays- 
Bas  ,  qu'on  avait  proposé  de  céder  ; 
François  II  retourna  à  Vienne,  et  ks 
armées  se  réfugièrent  derrière  le 
Rhin  ,^uis,  Tannée  suivante  (1795), 
dans  la  Frauconîe  i*t  la  Bavière. 
Pendant  ce  temps  la  Prusse  ,  qui 
n'avait  fait  qu'une  guerre  d'observa- 
tion et  de  politique,  qui  n'avait  pas 
cessé  d'entretenir,  de  son  côté,  de 
secrets  rapports  avec  la  république 
française,  s'était  ouvertement  séparée 
de  ses  alliés,  et  venait  de  conclure 
k  Bàle  une  paix  défiuitive.  L'Espa- 
gne ,  quelques  états  de  l'It^ilie  et  de 
vF  Allemagne  ,  suivirent  cet  exemple  ; 
et  l'Autriche  se  tronv^a  seule  sur 
le  champ  de  bataille,  en  présence 
d'armées  nombreuses  et  tiès-agiier- 
ries.  Son  attitude ,  dans  cette  cir- 
constance critique,  fut,  on  ne  peut 
le  nier ,  aussi  digne  que  courageuse. 
Ses  années  ,  presque  partout  infé- 
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rieures  par  le. nombre,  obtinrent  ce- 

Îendant,  sons  les  ordres  de  Cler- 
lyt  et  de  l'archiduc  Charles^  des 
avantages  asses  remarquables  ,  et 
ce  priuce  fut  proclamé  le  sau« 
veur  de  rAllemagne.  Mais  alors 
parut  sur  la  scène  politique ,  ainsi 
Wune  comète ,  pour  nous  servir  de 
1  expression  de  Dumooriez ,  un  ad- 
versaire bien  autrement  redoutable 
que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé. 
Ce  fut  au  mois  d'avril  179B  que  le 
général  Bonaparte  ^  à  la  tète  de  l'ar- 
mée d'Italie,  parvint ^^  dès  les  premiers 
combats,  k  mettre  en  fuite  l'armée 
autrichienne,  k  la  séparer  des  Pié- 
niontais,  ses  alliés,  et  -k  la  chasser 
de  la  Lombardie.  Cette  armée ,  qai 
ne  lui  avait ,  il  faut  le  dire ,  qae 
faiblement   disputé   ces    conquêtes, 

{)arut  en  ce  moment  en  sentir  toute 
'importance  ;  elle  se  rallia  ^autour  de 
Mantoue,  et  cette  place  ,  k  laquelle 
jusqu'alors  on  avait  a  peine  boogé, 
mise  aussitôt  en  état  de  défense 
et  occupée  par  une  armée  tout  en- 
tière ,  offrit  pendant  pl^s  d'un  an 
d'un  siège  acharné  ,  le  spectacle 
de  l'une  des  opérations  de  guene 
les  plus  admirâmes  ^ue  l'on  trouve 
dans  l'histoire  (^(0^.  Napomok, 
au  Supp.),Lorsqueçn£u  elle  eut  capi- 
tulé ,  le  ^eune  chef  des  armées  répu- 
blicaines ,  ne  voyant  devant  lui  aucun 
obstacle ,  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Vienne.  Encore  deux  jours 
de  marche ,  et  il  allait  entrer  daos 
cette  capitale,  ou  succomber  au  mi- 
lien  de  tontes  les  forées  réunies  de 
la  monarchie  autrichienne,  quand 
tout*k-coup  il  fut  arrêté  par  des  pro- 
positions de  paix  que  son  gouverne- 
ment ne  l'avait  point  autorisé  à  ac- 
cepter, Bïais  que  déjk  il  était  as^es 
puissant  pour  signer  et  conclure  sans 
.  autre  pouvoir  que  sa  volonté«  Le  Di- 
rectoire, en  recevant  son  rapport ,  vil 
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avec  peine  qaHl  eûtpomis  en  même 
temps  de  rendre  Mantoue  et  de  li« 
vrer   Veoise  ,  et    cet   priliminai* 
res  oe  forent  pu  d'abord  ratifiéf.  Il 
kllat' tuèthe  plus  tard  que  dans  le 
traité  définitif  ^^  conclu  a  Campo-For* 
inb  j  la  pr^D^îère  de  ces  conditions 
fôt  supprimée.  On  j  laissa  les  arti- 
cles sèciets  pour  la  cession  de  Ve* 
nise^  qui  né  coûtait  rien  k  la  FrancC} 
et  pour  la  cession  k  Éelle-oi  de  la  place 
deMajence,  ce  Ixoulerart  de  l'Ai- 
letoagne,  dont   rempcretir    n'était 
qw  le  gardien  pu  le-  dépositaire^  et 
tpûi\  liyra-sans  scrupule  à  rennemi 
commun  (-2).  Et  François  II  a  éi^é 
considéré  comme  Tun  6tB  prince's  les 
plôs  sages  ,  les  plus  justes  de  notre 
époque  !  Comme  nJDtiS' Pavons  dit^  la 
politique  de  son  cabidet  était  invv 
rnUe,*  iJ  n^en  avait  pas  étaUi  les 
principes  ni  tes  basés  j  et,  dans  seê 
pencB  avec  la  France  révolution"* 
Dure,  il  fut  plus  ique iamais4;ontraint 
^  de  ne  point  s'en  éoàxiUk  La  Presse , 
son  ennemie  itatorelle  ^  n'emplojaît 
pas  des  moyens  plus  é(|iiîtablês^  et^ 
tof  jours  en  négociation  secrète  avec 
les  républicains  fr^in^ais»  ^etle  pais-< 
sance  éniàîl  >èans  cessfcies  &ntes  de 
son  rival  pour  les  ibetire  à  profil.  Ce 
fui  surtout  an  congrès  de  Rastadt^  où 
durent   être  traiât  les  kiérdts  de 
l'empire  germanniue^que  sedéceuvti* 
reniareà  le  pbts  d'évidence  lessjmfih 
tôraea  et  les  mojreas  occultes  de  odte 
faatête   rivalité.   On  ne  peut  ploï» 
dtoter  aojoord^buî  que  la  catastro- 
phe qni  le  termina  n'attetipour  priu- 
crpalbat    de  connaiire  les  secrèlea 
Bégcicialions  du   cabiuet   de  >Berlia 
ifec  la  France  {Foy.  DottM,  LXII, 
>19,  et  Lmbbbagh,  *tt  Supp»).JL'A^* 

(a)  Par  le  traité  de  Campo-I^orinio,  qai  fut 
i^né  l«  17  x>ctobIv  1797  ,  rAotricbe  «bvnfkmiMi 
I  JMjr^ae  •  tontes  ms  anci«no«t  posMttions  ea 
«lie.  BUe  reçut  en  échange  fUtrie ,  U  D«Ima- 
•  »  las  lies  v4aifi«ine8  tt  te«l  l'éUt  «b  VMue. 
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tricbe  avait  alors  réussi  k  fermer  ue 
nouvelle  coalition.  Soutenue  par -les 
subsides  de  l'Aoglelerve  y  et  profi* 
tant  habilement  du  chevaleresque  en- 
thousiasme de  Tempereur  de  Aussie 
Paul  I«%  elle  eut  bientôt  reconduis 
ses,  élal»  dltalîe.  Défà  même  elle 
pouvait  tenter  une  invasion  sur  le 
territoire  français ,  et  le  généralisli* 
me;Souwarow  qui ,  selon  les  instrnc* 
tiens  de  sou  «ouverain,  voulait  fran** 
chem^t  fiétablir  la  monarchie  de 
Louis  XVI)  était  fori  disposé  à  cette 
enif  éprise  ;  mais  tel  n'était  pas^évi» 
demment  le  but  de  la  àwr^e.  Vienne. 
Après  avoir  reconquis  tous  %t%  états 
d'Italie,  lorsque  Ses  troapes  péné»* 
tr&freut  dans  ceux  du  roi  de  Sardai^ 
gae,  elU  refusa ,  malgré  les  plaintes 
du  général  russe,  d'y  rétablir  L'an* - 
torilé  de  ce  prince  ;  et  quand  une  se- 
conde armée  russe  .  vint  eu  Suisse, 
sou^  les  ordres  de  KorsakelF,  ponr 
achever  la  défaite  des  républicains  et 
pénétrer  en  France,  avec  le  corps 
du:  prince  de  Coiadéfy  IVirehiduc 
Çiii^rliej9.  s'éloigna  d«  cette  frontière, 
et  il  coad¥isit  sea  jtroiipes  dans  le 
Çrisgaw,  où  riea  de  semblait^  exigeF 
leur^  pr^stînce.  KoT^a^ff  resté  seul 
fui.  dé^  par  Masséua  ^  et  jSnwarow 
fC9«^ii  fsm  le^aeceni^irine  put  ^e 
protéger  Ks  débris  «t  couvrir  sa 
^etiralte.  Alors»  indigné  «outre  l!  A  u^ 
triche,  ce  généralissime  exprima  4oot 
h^tti:sonjMiéçpnteQtement,  et  ilxen^ 
dui^il  w^  troupes,  en  Bavière.  Lk^  i) 
rendit  ç^ilipt.tràjson  so^ivenain^  ei.it 
attendit  ff s  6rdr<s;  Eaid  I"  Je  «ip»-  - 
pt^h  aQ!8«ii6t  en  JKi|i»«ie^  il  rappela  en 
jçnéme  temps  de  Vienne  soitambas^ 
sadeiir,  et  rien  ne  put  k  faire  rentrer 
jdains  l'alliance  de  Celtç  coàr,  Resiéc! 
seule  en  présence  de.  .toute,  la  puis*^ 
sûuce  républicaine,;  TAutrichô  pat 
d^autant  moins  résister  a  de  nouvelles 
attaques ,  qu'elles  furent  encore  dîrl^ 
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géesipar  BotiâpaftiD  detreAii  pr^éiiet 
consul.  La  bsitailU  de  Marengo ,  qa« 
Mâai  avait:  d'abord  gagnée -el  ^u'41 
perdit  pav  ëm  impéritie  ,  obligeaient 
•tote  4ine  iùtt  T^niile  aittrichtettrne 
d'-abandonner  l'ilalie*  C0  fut  ea'vaÎB 
^Q^elle  e«say|i  denoaveaa,  un  p«r« 
plus  tard,  de  rerduvrer  ses  htkit$ 
fùwean&DS  dé  la  Pininsale  ;  Ja-lric* 
4wEé  de  Moveait  a  HQhenlinëen  &t  sa 
loariibe  sur'  iVienne  amenèrent  une 
«)Uf«fie>€apîlulaîîoii;  et  le  traité  de 
Lttnéfi{le'(3),  ïxui  despUs  mallmuî' 
reuK  qu'ait  signas  ràmtJÈbe  y  t^ii»A 
au  moins  <piài|«is  aunées  de  r€poi 
tùOL  paoifî<|ae  FrainGois  IL  €e  re^ds 
dinra  jusqa  àce  que  c&  prfnoe  ^  voyant 
son 'Opprésseitf  ^ottpé  de  prépéiïlsl-^ 
tifs  contre  l'^igleterre  ^  et  '  ajàm 
réassi  a  former  une  troisi^ooe  cQaK* 
(ton  avec  1»  Rosaî^  et  l' Angleterre  j 
(H<  ex^cQter  f  sotts*  .\eë-  ô^es-'^du 
trop'  faneiii^  : -glaéral  '  Mack  5  ^tfé 
irrepitàoii'  «q  'Bavière' y  et  fîirovt>«[^a 
ainsi  i|  dé  U^  part  -du>  fertiblè 'Naf^ô^ 
beonroue '  vengèawcé  dontles '^ffél^ 
fiKxat  aâssiJ  prompts  que  fattestes^. 
Âprèsble»  bottUbse»  défaites  d'ÏJlôf 
0tiilitA»stéfflk2 ,  Fi?aii^<Ms'  se  s^pdit^ 
braqnemen4i  d*<it»rilperetfr  AVexait- 
dr«^  -qui'VâaUil  et'  qnî  poupràU*  ^oui'-' 
bsttrt)  cjmeorvf 4i^C  ^  èto  sjuppliii&l^ 
denittid«pgrliee«  Napolsétfn  iL  $^<bl»j 
vorfat^etsigàlf  jbilentot,^  l^resbôiiVg;^ 
an*  trsîill'ï  4^  pois  «encore  plus  dé»à^ 
IreoK'qil»  cèas  tpii  lavaîMkt  prée^dd 
{2idéG.  i&a5)/L'ai90ndôa^de'yëb 
ntM  et  du  lyrois  la  Bavière  ét^géé 
eq  rojaume^  #6^ bientôt  la  èoiîfédéra** 
lie»  du  Rhin^  sous  le'prôt^ri^ratidil 
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i  (S)9U  !•  traité  fl«  L«^6viUe.^ont  les  pi^llittir- 
fi^air^S,  lureat^igof^  U  3  février  i Soi,  V^t\j 
f riQb'e  abahâonna  btusieurs  contrées  de'  la  rive 
gaoelra  4û  Rfaul.  Les  frontière»  de  liliooi^tillè 
l^publlqwe  çi$ak)ine  furent  recalées  ;  l'anti^JULe 
^onstitQtioil  de  rèibpfre  gérmàuiqao  renversée* 
«t  ka  diov-d*  Modtea  et  do  Tocine»  .{Murints 
de  reniperev,  oblige  df  renoncer   à.  leocs 
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nowrel  emptfveur  dea  -Fran^tt ,  )tB 
forent  les  prilicipàles  cooséquenocs* 
Et|  pwir  comble  d^bamiliition,  Fraib- 
cois  'se  vit  nbligé  d^ébigner  de>tt 
personne  le  colutede  SiaëioD,  etcen 
de  ses  ministres  ^qui  l'avaient  le  misnt 
servi*  Alors ,  l'Autriche  ^  i;eslée  ma 
furce  et  sans  alUés ,  n'^iU  pbis  qftl 
dévore(<  en  «iencè  ses  abagrins,' à 
préparer  in  secret  les  moyens  de' si 
sonstiaSre  k  un  joug  ai  bontèax.  Os 
put  troire  qoef^ocèasioi)  s'en  prélen* 
tait  dans  l^ana^e)  suivante  ^  locscpl 
Napoléén,  comkittanliifis  Pruasicos 
arec  la  presque  totalité  de  ses  tcsupsa^ 
fiit  encere  at)taqa4.pat  uœ  pBÎssaatt 
arin^  quf  NCÔmmanidaiÉ"  l'empexMi 
Alexandre  ijii^^nââif.  Maisla  victoire 
dè& Fiançais litsi  subite^  )'Aaftnch« 
éprouvai  d*liUêtirs  nft  si  grand  be^ 
soin  detepos^  elieUe  avait  ii  pcadc 
vatsea>  de  siecourir '  on  allié  qû  Pavit 
tant  db  foisL-  aintfdoaQee  y  rqai  ai si( 
lotttiirécemnneDt'laiQsé  éobâLppkr.iinoâ 
b  eHe^ÊcasSoniÂe^lua'éèré-utiar  ^  •  qœ  ^ 
ti»f  de  Tilsit|:  fiil  sigtiée ,  ^fc  la  (fimw 
sdniDise:  »'iii^  -déuieinbrement ,  à  k 
pks^  iilneste  oppresmn,  mtaà  (f^ 
FA«tncbeeût£aitIa  moifidée  dpfflOB* 
sfratidn  en  sk  faveuri.  •  Apâèà  ce  trai« 
ié  d^  Til^itty  qui  laîssk  tout  le  «sato- 
meaV  enropéen  au  '  pouvoir  des  dent 
pèterilats  qui^  lé  s^nèreht,  le  rûkie 
l'Âatf iobe  évfjDi  CBCore  plus  p^'-^ 
b4e«t  plusembarrassatttu   L'accDoii^ 
sement'dt'la.Kassîsr  et  cdu»  deiâ 
France  l^poayantaiaii    ^alomcaC. 
Si  ces    deux  '  >  pinssances    restaMt 
uniefif,  elles  s^tfiitendraieBt  pdiir  Tsf • 
primer j  •pour^éontomiotetf  sa  roÎDe) 
si  elles  tenaient  à  se  diviacir^  rose 
d'elles  Vobiigcraî.t  k  cond^altre  toit 
seê  dsapeaqi  t,  'et  lai  ferait  subir  iet 
malheurs,  si  elle  était  vaincue;  d, 
au  contraire ,  elle  étdit  victorieiisif 
elle    ropprîraerait  avec  plos  d'or- 
gue, avoe  plaa  de  rigueur  enoorst 


l)Ie  ,qiiç  vo]^aat,.ai4,  comopifw^efapnl 
de  18(^9 ,  W^pqlécm  f «tffgf  J*n« 

^s  troi^pesy  in^mé  ^i^e  40Ja  :U  j 
aviit  fait  des.  pestes  «•Dsi^éraU^s, 
Temperf  ur  Frwçois  çrat.qa^  le.ipQ'' 
incAJt.^^itv^a  d^Jiecoaeir.-le  ji)Mg» 
et  jfu^U  se  prépfara  décidépif a't  à  la 
jujerre.  .  Y.0''1û«?*'  «vitw  .  J^u'auj^ 
apppE^'^a,  .^'HHç,  .i»iastè  ^fie^iiipa, 
î  public,  dè^.l0  27^  (D4r3 ,  .m»e-tîi|>07 
(agm  de-  sa  coodaite^  6i  .qi^^quei 
^rU  4e  :soii'cabiuet  j^opl,oqais  on 

«^>  :«»|4ett6fWt  ^^^ére»  ,i^  .^ft  i  a« 
n^QÛi?,  sîfc  fj/a.e .  celle  pi^^çi  ;  jia^r «^ 

<^*V'<?%r4fl;t«t>l^^..fep^'^  exac* 

péwçjà  ççl^e^i^f^e.  ^inf^^^'^s,, 
iûire.dqit.  ça  re^uçilljj  ,,jte^ilii41er 

!■  ^f^fio*  ,F  fo.RVerttaij^,  ijiRç.,  1$ 

»  dpcepib^e  .  i8€!§  ,.  i.  l^  ,,qes#joq 
«,  d'iwe  f.  paJTt^  trf s.5WpPrtaiaç  - dç 
^  <^  4lfM«  .«t;^  4eS;  sl^D)fi(ioDs  pué-; 
T  ,^f5^^e&,^„WiiW<»n*ricWc^^Xfti^ieApé5T 
«  ^é  i^rpijyeaf  la.  coi^f^eq^itîf^Mdç 
«Mt^  de^^crifiçes  c|an4  Jie^i^liîLhtiss 
«  49ai«^8ii9Cfui^4^1a.bpp9f|lWii(po{; 
«^  wte  i9iifiyç.^}a<  fip;*^u<j^  .  Yi^.  ei; 

i  ,|ç tr-aiiç  él^iti  à  p^e xalifié^qiift 
f  irçAp^r^ttKse  ?itiUaoip4'idp]|s.  Koii 
1^  ^mit^^,..,,Jjc^;,i^p^«içUH'flW-asr, 
«  fturaî;ei^t  aia. ,  çrif^cf^,ffât^é4  '  '4^)  h 
%'  lOW^oiv..  4'Attickhei  4^a,,ii!i^i^se^ 
«i  iinfîiit^ ,  fort  'inférieJlf ».  ^i^  fr^rieii 
9(r4}ii^ils^.  a^nt..  faites-;;  :<^ewent, 
«vgQÎDi\e(  ia\oJk\  pas  ^m  ^^osifu'à 
«f  pr^^frt»MUuiî  «tfitiftne'.ti^é^ttlion,, 
«  Jjpx^eTjupi  &ii  pour  Té^açoattoi^ 
«■  dea  pcariace»  aotricbi€4iii€^,  el 
ff  celui  de  la  rentrée  des  priffoniiiers 
c  de  goerre',%e  farent  point  o|)4Çii?- 
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«  vi^^  l\  4vaU,  iié  sl^poli  ly^e  l'iur- 
^  mée;  £f|»5a\se  n'aj#rait^^|s  au- 
K  (uu^  ^itf^y  pli^l  men  a..f^'ffer  def 
f  pi^ovipK/»»  4UitricbieB]^&7*éibpeT 
«(.  reiir,  uo  (^ansuUant  quçt  le  xepoa 
9,  de  s^  pe^l^f ,  j^vait  iQ^ipp  cdn^' 
i(  iseotj  :^,4loiiaei;  quàr^tc'  i^iilioàa 
V.  jio  .liîres  .ea  ^npa^faire,:  ppnr  as» 
V(  s^icir  IVf 91^109'  ^c^jcet  ar^icltr 
ic  JDflpaxtan^i  I^f^«vMQs  des  ^ac- 
f.,  tiop^  de»  tptm  .genres  euceiU.  li^a  ^ 
ff..,a^ec  Ifi  pr«i|M)»se  de  les  requit» 
f^.^»>  ft  d'^û^Wftiser  les,  a^jets 
fn  d4„  Sîrr  fftif)  Le  gpOiTerBenfnt  au5 
« ,  tri!ahie»'AWtiCé^é^/9neoFeK:de^.t;r« 
ai.à^ïé,  ^pfV^Ovincesdltalie ,. 
«5.jdiiHÇi;&,flÇbjet4   ^H  i^mnrkepfinX 

ff-^§MWî>^«  ;pajîef  S)M.  PWf4*8p 

«'j5jyM'éle?¥iiffft^,k  vUgJ.^n«kre.mil- 
«.  JtfcyiiSide.flpt^ii^^,  U  ooniliti  d^iS^ranjT 
î^i  (^«i)?!ti»)*ilTa?i«ûUoil.  à  sei^  e»ga- 
«;gftmiMl:riité«4s  et  (£(HrfpeU,  i^'ft 
fi^jpa^mjîl^H  vo^ltt'  ^rer  e«lp(Mlr^ 
fr  «a4ejrMt*^pr^«»rtfeâJ»né8^  ftprèa 
«.  le  ^rait^n  jde^^.fttirQMiar^n  qa» 
^  pajç  Xh^M^^  d«>>€a|biiietl  finani> 
ff  ç«J4»  e*jpl«  wie:suitA..d«icloiides^ 
•({,(%Ddap6el}  4/^  ^elui  4e  '  Vienne», 
Ofi  Vliehpaitlie.dfiSr|^îip^ft;fi»ti>çfifÎ8es. 
f(i  ^n'mh  pjisrpkl  te  t ,  qaUié;  les  .itfits» 
«i  4eM!  Veiii^ere«iri^  eo)  iP^iwer.vADl» 
4<.  n^9jiwpi«stK4(»« .  pgt«ilia!iU))iiiàelia-) 
«llç'llitpsrJe-J^AgpdQ  l90rs,firo4!^ea 

«(.fersf;  UAUoioiignr^^  gito  .leciMiei 
«(;4eP', i'&iïwe^  f Qeefi' lef; gp»)nQime<n 

tlir)«eAl>a»tjri<bUl»  à.iivi»rf^«teMioi|i 
f(o^ooMraîi;J9  aiic^raii^  de  Presbcrâg^ 
«i-^^t  pi^  Jaqiiielleil  fat  établi^  pou». 
«  kl  trtvjies italiennes,  iMtfe.rimt* 
«  d'^t^peis  c^  traT.er& .  les  pravincea 
«jHiaritiiiiie^  de^rAairi(^fae«.£]|  iraiu» 
a  h  fjtwiigde  ¥jienntEi^  fitreUe  ^^valeis- 
«  i  U  lettri»  '^n  )iiiaî^  let  VehseviFAiic» 
«iÀ  kiqueU&Vaiid«ane  ripoUique 
«iide  Yemse.  a^ait  l$)n)oursj<é(f  mu-^ 
«aise.:  Ih  menaer  i%  tej^tlei^ 
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«t  die  nonVean,  ^aos  tel  places 
«  de  rAtKrkhe ,  les  mtflbeiirs  de 
ce  I|L  '^gtief re ,  fat  \a  seule  réponse 
«  du  goâvexBffnetflHraiiçaîs.  'Dans 
«  ce  tûémé  tefnpsi  nn  hictdent,  que 
«  laconrd^FranceiieponvaitihDpn- 
ér**ter  ifàk  elte-méfliie,  servît  eneere 
«  de  motif  k  inae  nonvelle  inrrac- 
«  fîon  de  }a  paix.  Les  bouches  da 
K  Cattftro  defaient  être  rendaeS 
«  dau»  le  terme. de  six  semàinei 
«  après  les  raVificaiions.  -Les  cbm* 
«  Qiissaires  aoUiclkîeDS  invitèrent 
«  plusieurs  fois  les  commandants 
«  fran^f s  k  en  prendre  potoessinn  i 
ce  €i^ua-ci en  retardèrent  le  ffloitient^ 
«  et', *dans  l'intervalle,  n«e  escadre 
K  russe  s*atnpara  de  ee  dilirîet.  Le 
«  cabinet  des  Taileriel  trèora  bien* 
tt  tdly-^n^  cetévèoeilient,  le  pr^« 
a  téïte  •  '  d*niie  feule  de  prètetatîmà 
«  et  de  demandes.  ]!i^lè#^seVileinenl 
ce  il  té  maintint  en-  pi^ssesslôn  de 
K  ka^iU«deBraun8tf>  ^Ù  s^^iait 
«  engage  •  d'évacneri  mais ,  faisant 
ce  rentr^^r  s(Bs  ttoupes  daiÀs  la  partie 
«  ^  diif  Frioutsitnje  sOi^  la^  riv^  drt^tte 
cr  de  ^iMùmo^  il  reprit  die  fait  un 
ce  tiH>ri4oire  ^ni,'  par  le  traité  de 
et  Presbôurg^  ^fpparlenail '  a -l'Aiiu 
c»'ariblie;  enfin,  il  fer^  In  conr  de 
ce  Vii^Kwe  à  fennor  ses  ports  de  TA^ 
cr-drâticpM'iattx  .vaiéieaei^  rsMses  tt 
«anglttis;,  <et  '  àr  psirter  p«i4k*le 
«  pm  gtiiiid  psèj'iiptHee'k  -  son  cifm'j 
<  merte  maritime.  L/eiiipèfiBiiri»*eul 
et  <^e  le  cboia  de  eéi^t  fk^^  vtoit 
^  u$  ports  occupés  pttr  des  troupes 
«'françaises,  et  ses  ètatè  étpôftés' 
*  derechef  à  tous  les  fléaux  de  la 
m  guêtre.  C'est  ainsi  qhe4e  cabinet 
et  français,  tenait  U-  eônt  de  Vienne» 
•c  dans  tin  état  non  interrQmpv  d^a-^ 
m  lanneeet  d'^in^nn^néeSk^  La  p4ir 
«  wh  été  signée:  ibai»  cette  "si-* 
cr  \  tnation  n  en^  était  pas-  moins*  nn* 
«  étal  de  guerre  coolinnel  j  si  bk^¥ 
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a  tM  les  événements  qui  sttWinrés^ 
«  en  Allemagne  développèrent  ds 
«  nouvelles  tombinaisons  poKttqaes, 
et  qni  ne  pouvaient  être  ponrrAalri- 
ec  che  tjn^ane  source  de  neoreanx 
er  dnfigers.  Un  acte  signé  a  Psris, 
ic  te  12  juillet  1806  (4),  anéantit 
«  nn  grand  empire,  qni  avait  résîslj 
k  aux  févolnlioni  dé    dix   sièdei. 
«  Cet  Mitique  édifice  était  renflai 
«  'par  une  association  nouvelle  qui, 
a  pÂr  ses-  conséquences^  étendait 
k  d^on  seliil  trait  la   puissance  de 
ir  IVmperenr  .  Napoléon    jusqu^aux 
ce  frontîcùres   et  dans  le  -  ciÈor  '  de 
ce  rAnt^che;  et,  quoique  la  paix  dé 
a  Presboorg  eût  sanctionner êxkteii* 
et  ce  dé  l'empire  d^AHènïi^ne,  et 
et  réconnt  S.  M.  h  etH.^  pour  le 
Cl  «bef  dexet   empire,  ee 'chan^e- 
cr  ment  neVen  fit' pas  moins,  as 
iir  mépris  dtt  droit  des  gens,  sans 
(c  l'y  appeler,  et  ut  niiVîeu-de  la  «é* 
oc  càrîté  'de  ht  pait.  1^-  demande 
«  faite  ck  l^mperedr ,  dé  tf  nonccr  k 
«  lÉconroinued^Allemagiie,'smvitde 

<  pires  ce  bouleversement.' S  <  M.  I. 
«  et  R>  l'avait  prévenb.  Lesattri* 
ce  but  ion  s 'de  cette  coni^dntte  avaient 
îr.  passé  ^  protecteur  dé  la  noorelle 
i»'  association  rhénane  5  'et^  ipieDe 
k  que 'fât  retendue  lie  ce  sacrifice, 
et  lempèfeni'/n^ayanttidlsrallerna'» 
et  livé  décéder  Otfd^jkirt^  là  ^rre, 
ce"  préféra  encore,  dins  -cette  ocm* 
é  sien'i'l'ekporr  d-inieaèr  \tnSn  va 
ft  '  véHtablè  étar  de  ]rtii«  et' de  tranf 
«  qnilîrtë' pionr  sa  ménarel»ie ,  ^nx 
e  iiett¥eaiur  '  et  d«ff|érei]i''  effdrt< 
«r  qHi^ofle  condutie  différente  'aurait 
«entraînés^  Huit  moiaVétaiéat 
«  écmdéa  *d«puis  la^ptiix  de  Prêt* 
et  boni^^L'^àt  île  glief^e'âvâtt  €08* 
cft  liiné  sans  iiAsrl^nplido ,  les  tf 
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sons  1«  protectorat    de    Jf talion , 
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c  mées  frfBçaife$  bor^aieut  jeocore 
«  (oate  Ja  froDtière  occidentale  de 
<c  rAalriche* .  La   guerre  qoi  écla- 
«  ta ,  peu  de  temps  après ,  au  nord 
ce  de  l'Alleinagne ,    et  qui   ^'^tén- 
«  dît  dans  le  nord  de  TEarope,  eut 
«  pour  sttîle  la  retraite  momenta- 
M.  née  d'une  grande  partie  des  trou- 
ai pes  françaises  de. la  frontière  de 
«.  rAuiriche:  mais  la  yille  de  Brau- 
«tiaa  etiarîve  droite  de  Tlsonzo 
«nVo  restèrent  pas  moins  occupées 
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«  par  des  garnisons  françaises 

«  La  paix  de  Tilsitt  fut  signée;  elle 

«  produisit  un  cbangemeul  essentiel 

«  dans  les  relations  de.  l'Europe; 

a  elle  établit  le   pouvoir  politique 

«  de  l'empereur  P^apoléon  sur  tonte 

«  Ja  ligne  des  frontières  occidenta- 

«  les  et  septentrionales  delà  monar- 

«  chie.  attlrichienno.    hcs    troupes 

«  françaises  revinrent  e^n  Allema- 

«  gne  :  elles  furent  cantonnées  dans 

ce  la  plupart  des  pays  dont  le  traité 

«  de  Tilsitt  avait  disposé^  et    par 

«  lés  positions  quMles  prirent^  en 

«  cernant  la    monarchie    sur    les 

a  points  les.  plus  essentiels  de  sa 

«  défense,   rÂùtriche    se     trouva 

tf  placée   dans   une   situation  aussi 

«  précaire  que  dangereuse*  La  cour 

«  des  Tuileries  ne  tarda  pas,  a  s^en 

«  prévaloir.  L^  reconnaissance  des 

«c  rois  établis  par  le  traité  de  Tilsitt 

«fut    impérativement  Aigée    (ô)« 

a  La  remise  des  bouches  du  Cattaro 

«  aidait  eu  Heu  en  suite  du  traité  de 

«  Tiisill;    et  cependant  S.  M.  L 

«,dnt  se  soumettre  à  une  nouvelle 

«  convention^  pour  obtenir  Tévacua- 

K   tioo  ,  de  la  ville  de  Braunau  et  la 

«  conservation    d^une     partie     da 

«  Frioul  f  au  lieu  de  la  possession 

ce  entière  de  cette  province,  qui  lui 

(5)  C'étair  la  reconnaisMUce  d«s  rois  de  Hol* 
lande»  de  WestphaHe,  d'Bcpagne  et  de  If  «pieu-, 
qoi  loos  «pparlenaiaot  à  la  famille  de  Bonaparte. 

I.X1Y. 


/K  était  assurée  par  le  traité  de  P^ea» 

«  bourg.  Cette  convention^  lignée 

«  a  Fontainebleau  le  10  août  1807y 

ce  imposa  a  T  Au  triche  de  nonvellet 

«  cessipns  et  une  nouvelle  perte  de 

«  territoire*  et  la  cession  de  Mon.- 

ce  tefalcooe  n*en  était  qu*i|ue  vaine 

«  compensation .    Mon   coulent   de 

«  tous  ces   sacrifices  ^    Temperenr 

«  Napoléon    insista  bientôt    après 

«  sur  la  cessation  de  toute  relation 

a  diplomatique  et  commerciale   de 

ce  l'Autriche  avec  la  Grande-Breta* 

«  gne:   elle    cootraigaait.  ainsi    la 

«  cour  de  Vienne  k  tarir  les  sources 

tt  de  la  prospérité  d'une  partie  trèa- 

«  intéressante  dç  ses  états Dans 

«  le  même  temps  que  sa  navigation 

a  fut  ei posée  aiusi  au  ressentiment 

«  de  la  marine  anglaise,  les  arma«> 

ce  leurs  italiens,  sous  la  protection 

V  de  leurs  autorités,  se  livraient^ 

«  contre  leâ  navires  de  l'Autriche  , 

<c  k  tous  les  genres  de  rapine  et 

«  d'iàsylte.  Il  en  est   résulté  une 

«  perte  immejjse  ;  et  toute  satisfac- 

«  tion  a  été  refusée S. 'KL 

ce  vit  k  regret  que,  tout  en  restant 
a  fidèle  au  système  qui  Tavait  guidée 
«  jusqu'alors,  elle  ne  pouvait  ce- 
ce  pendant  trouver  k  l'avenir  la  su- 
ce reté  et  la  consçrva^on  de  sçs  états 
(c  que  dans  Temploi  sage  et  mesuré 
«  des  moyens  de  défense  que  lui 
ce  o£Fraient  rattachement  de  st$  peu- 
ce  pies  et  le  patriotisme  des  provfn- 
«  ces  de  son  empire La  pré- 
ce  voyance  ie  S.  M.  fut  bientôt  jus- 
«  tifiée^  car  a  peine  s'occupait- elle 
ce  de  la  première  organisation  de 
ce  ces  institutions,  iutérieures,  que 
a  de  nouvelles  circonstances^vinrent 
«  loi  en  montrer  l'urgente  nécessité, 
«  C'est,' en  effet,  dans  ce  .même 
ce  temps  que  le  cabinet  des  Tuile- 
cr  ri%s  fit  k  Vienne  des  insinnalions 
a  tendant  k  engager  S.  M.  dans  des 
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ft  projets  coftire  nfi  {tattokin^doot 
«  la  coBserfatioti  fait  psrtie  dt  son 
^  système  politique  (6),'  projets 
k  iTâî,  eif  occupant  les  forces  de 
tt  I  Autriche  snr  tine  partie  éloignée 

*  dé  tes  frontières,' auraient  laissé 
«  ses  i^mvioces'  allemandei  sans  dé- 
«  fensé',  et  oarert  tontes  les  routes 
k  et'  tons  les  points  dé  la  raônar- 
èt  thxe  aux  armées  françaises.  C'est 
«  encore  dans  ce  tnême  temps  que 
le  l'exemple  d^nn  priftce  voisin  (7), 
c  aHié  de  l*  France,  qui  tombait 
et  victime  de  son  amitié  et  de  sa 
«  confiance  envers  Fempereur  des 
•r  français,  indiquait  à  T  Au  triche 
c  teaortqoi  liri  était  réservé,  si  elle 
«  ne    trouvait  pas  en   elle-même 

•  la  garantie  de  soji  existence. 
«  Fltts'ies  ndeâures  défensives  étaient 

'  «  propres  k  maintenir  la  paix  , 
«  pln^  ie  cabinet  des  Tuileries  y 
«  trouva  des  raisons  de  s^en  plain- 
«  dre.  Une  note  que  le  ministre 
«  des  relations  extérieures  adressa 
«  de  Bordeaux,  le  30  juillet  1808, 
«  k  l'ambassadeur  comte  de  Met- 
«  ternich,  k  Paris,  porte  la  décla» 
«  ration  précise ,  «  que^  si  S.  M. 
«  I.  et  R.  n'arrêtait,  .ne  révoquait 
Il  pas  ces  nîesnres  et  ne  prenait  des 
c  mesures  dans  un  sens  tout  contrai- 
«r  re,  la  |;uerre  était  inévitable.  » 
«  pes  effets  suivirent  aussitôt  celte 
tt  men^e  ;  la  déclaration  fut  suivie 
a  timt  k- la-fois  de  Tordre  donné  k 
m.  tons  les  princçs  de  la  confédéra- 
cc  tidn  d'^sembler,  dans  un  très- 
«  court  espace  de  temps,  leurs  con- 
a  tingents;  et  de  n^ouvements  des 
«t  troupes  françaises,  stationnées  en 
K  -Srlésie  et  le  long  de  PElbe.  La 

■    I      I  ■  »   ■«  -  .1  m    .         ■.   ■  ■ 

'(6)  11  s'«fit  î«l  àêVmmjpin  ottoman,  dont  Na* 
DAlU^n  AW  propodé  ie  p«xt^e4  là  cour  d« 

i'j)  Cm  pMMMfe  «it  feldlif  «a  roi  d'Espagne, 
qlifl  Napoléon  renaît  de  détrôner  «t  d'emprifoo- 
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«  guerre   allait  d6nc  conmtieer'; 

u  et  rien  de  la  patrt  de  rAttricht 

«  ne  l  avait  provoquée.  Il  était  ftié^ 

«  me  impossible  de  Tévîter;  car", 

«c  par  cette  déclaration  du  80  jaillel', 

a  le  cabinet  des  Tutterilss  ne  bdsBah 

a  h  Témperenr  que  Talteruative  àt 

ce  la  guerre  ^uu  d'une  dédarafîoft 

a  par  laquelle  S.    M.   renoBcerall 

«e  pour  toujours  k  tonte  possibilité 

K  de   défense...  L'empereur  ^  vit 

K  donc  foreé  par  le  pioa  rigourent 

«  devoir,  non-seulement  de  cofiti« 

«  Uner  les  osesares  de  défense  qu'il 

«  avait  ordonnées,  mais  de  i^assenr* 

«t  bler  tous  ses  moyens  contre  one 

«  invasion  soudaine. . .  Le  cabinet  del 

ce  Titileries,  de  son  côté,  persistant 

a  dans  ses  desseins ,  puisque  la  dé- 

a  daration  du  30  juillet  n'était  pal 

ce  révoquée,  et  rédnit  senlement  k 

ce  différer  Pagression  contre  TAa* 

«  triche,  n*en  devint  que  plus  actif 

ce  k  préparer  les  armes  qnMl  voulait 

tt  employer  contre  elle.  Le  voyage 

ce  de  rempéreur  Napoléon  en  Alle- 

(c  maene  et   le  séjour   qu'il  fit  li 

a  £rfurt ,     eurent    principalement 

tt  pour  bnt  de  chercher  a  l'Autriche 

«e  de  nouveaux^  ennemis   et  de  loi 

ce  faire    une     nouvelle    demande: 

ce  celle  delà  reconnaissance  immé- 

tt  diate.du  frère  de  Pemperenr  del 

ce  Français ,  comme  roi  d'Espagne, 

ce  fiit  mise  en  avant  pour  multfplier 

ff  les  embarras  de  la  cour  de  Tienne, 

ce  En  retour  de  cette  reconnaissance, 

ce  l'emperenr  Napoléon  promettait 

ce  de  retirer  ses  troupes  de  la  Silé- 

ce  sie  prussienne  et  de  lés  stationner 

ce  sur   TËibe:   mais  cette    mesura 

ce  était  déja^daus  ses  plans  miKtai- 

ce  res  •  elle  changeait  un  des  points 

a  'de  Taltaque,  et  n'en  écartait  pas 

ce  le  danger.  Depuis  ce  mameat^ksi 

ce  délais  de  l'agression  ont  étéabré* 

ce  gés,  autant  que  les  circf>^^^Aces 
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c  «otpo  fe  pin'iaeltre.  L'emperettr 
«  ïlapoléon  létail  k  peine  parteno  à 
t  faire  tentrei  son  frère  danê  Ma- 
«  drid,  et  à  9è  rendre  maître  de< 
«  èôtes  ètL  nord  de  TEspagno,  tpe 
«  tlè  8km  quartier"  général  de  Valfa- 
«  doUd  ii  a  décidé  la  guerre.'  Le 
«  lÉiBÛtré  itançais  ft'a  pkis  même 
•  foalu   d'explicatioD  de   celoi  de 
«  Vienne.  Il  n'y  avait  effeciivement 
c(  pas  matière  a  en  demaader.  Les 
«  memres  défensires  de  FAntrictie, 
«  qaoiqoe  continuées  pendant  Thi- 
«  ver  et  pressées  avec  activité,  se 
«  renfermaient  dans  ce  que  la  dé- 
c  fense  do  pays  exige ,  et  ne  pré« 
n  taxent  pas  même  n  une  interpré- 
«  tarioû  aifférente  ;  mais  le  cabinet 
«  des    Toileries  avait  trop    long- 
ce  temps  médité  ses  projets  ponr  en 
<  changer  :  une  circnlaire  ,  partie 
<c  de  Yalladolid^   a  donc  ordonné 
dC  aux  princes  de  la  confédération  du 
ic  ftbiû  de  rassembler,  avec  célérité, 
ce  leors  contingents  an  plus  grand 
K  complet  ;  les  conscrits  ont  été  ap- 
te peiéa  pour  compléter  les  arme- 
ce  ments  contre  rAulriobe,  et  toutes 
ce  ces  mesures  bostiles  ontété  encore 
«  accélérées  par  le  retour  de  Tem- 
«  perenr  des  Français  dans  sa  capi- 
<c  tal«.  En  on  mot,   chaque  jdur  a 
œ  apporté  et  apporte  encore,  à  la 
a  Cour  de  Tienne ,  la  nouvelle  des 
ic  dispositions  que  l'on  prend  pour 
«  i'attaqae  résolue  contre  elle.  En 
a  même  temps,  le  signal  a  été  donné 
ce  àim      journaliste^    d'inonder    la 
«  France  et  TAUemagne  des  para- 
cr  graphes  les  plus  injurieux  et  les 
«  pins   calomnieux^  contre  Témpe- 
a  rear,  contre  son  auguste  famille, 
«  eûntre  la  nation  antricbienne.  Ces 
«  paragraphes ,  sortis  des  presses 
fic  de  Paris,  décèlent  Finténtioa  la 
<c  moîos   équivoque  d^égarer  l^)pî- 
«  nioa  pabuqae  en  Autriche  et  de 
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«  faire  perdre  aà  gouvernement  la 
et  confiance  dh  peuple.  On  j  prêche 
ec  ouverfeftieiit  la  désobéissance  aux 
ce  lois  et  la  révolte';  et  Ton  voudrait 
k  ainsi  préparer  la  guêtre  âeé  àr- 
«  mes  par  ta  dissolution  de  tous  les 
«  liens  moratix  qui  attacbent  les 
«  sujets,  k  leur  pHnce...  »  On  voit 
assez  dans  tette  pèci^  par  le  tableau 
de  la  position  des  ârm^s  que,  quel- 
que nombreuses  qtrè  fussent  les  trou  • 
pes  françaises  envoyées  en  Eispa- 
gne,  il  en  était  resté  encore  Sisse% 
dans  le  nord,  pour  Cémer  et  environ- 
ner de  toutes  parts  les  î^tatis  autri- 
chiens. Cependant  on  a  Heu  Jè  croire 
que  si  Tarchiduc  Charles,  déployant 
tout-à-coup  des  forces  préparées  se- 
crètement depuis  long  temps ,  eût 
envahi  subitement  la  Bavière ,  s'il  eût 
conduit  avec  plus  de  vigueur  cette 
première  attaque ,  il  pouvait  aisé- 

•  ment  arriver  jusqu'au  Khin ,  prendre 
sur  ce  fleuve  une  position  favora- 
hte ,  et  d^où  il  eût  protégé  un  sou*> 
lèvement  général,  déjà  près  d'écla* 
ter  sur  tous  les  points  de  l'Allema- 
gne. Le  roi  de  Prusse  lui-même  avait 
répondtl  aux  secrètes  propositions 
de  François  I®*  :  Portez  un  grand 
coupj  et  je  pourrai  me  décider» 
Mais  ce  grand  coup  ne  futpas  porté; 
on  laissa  a  Napoléon  le  ttfmps  de 
revenir  d'Espagne,  de  réunir  ses 
troupes,  et  rarméë  antricbienne  re- 
poussée k  Ratisbonne ,  a  Ëckmubl  ne 
put  même  pas  défendre  sa  capitale. 
Napoléon,  dès  le  10  mai  ,  était  aux 
portes  de  Tienne  j    et  ce  fut  alors 

'  que,  dans  un  de  ses  bulletins,  il  incita 
grossièrement  le  malheureux  Fraû» 
çois  (8).  L'armée  autrichienne,  ireje- 
téé  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  y 

(S)  «  L'etnpeniir  «TAntricheâ  quitta  Vieiliié 
«  et  a  signé,  en  partant ,  une  proclfmado^  rédi* 
«  gé«  par  Qentt ,  dans  I'«ipnt  de»  pins  sots  U- 
«  belles.  U  *«st  difficile  de  troarer  un  prioM 
«  plot  débile  et  pku  faox...  » 
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repoi|S8?i  cependant  arec  vigueur  de 
téaieraîre^  attaque^,  et  elle  obtint  k 
Essliûg  un  avantage  important ,  mais 
dout,  selon  sacoulnme,  elle  ne  profila 
pas.Âprès  être  resté  iiiimobile  pendant 
près  aun  mois  dans  nue  position  où 
il  dominait  le  cours  du  fleuve,  après 
avoir  laisse  paisiblement  son  ennemi 
préparer  des  moyens  de  passer  sur  la 
rive  gauche  et  de  venir  le  combat- 
tre^ le  prinoe  Charles  soutint  pendant 
deux  jours  a  Wagram  des  attaques 
aussi  acharnées  que  meurtrières,  et 
dont  le  résultat  cependant  n'eût  point 
été  décisif  si  le  lendemain  il  n^avait 
pas  demandé  nne  trêve  ;  et  si  cette 
trêve,  que  l'empereur  François  refusa 
d^abord  de  ratifier,  n'eût  pas  été 
suivie  de  négociations  de  paix. 
La  famille  impériale  élait  alors  ^ 
on  ne  peut  le  dissimuler,  livrée  à 
des  divisions  funestes ,  et  ces  divi- 
sions avaient  évidemment  contribué 
aux  revers  des  armées.  L'archiduc 
Jean,  qui  commandait  celle  d'Italie^ 
s'était  peu  hàlé  de  venir  au  secours 
de  Vienne 5  et  lorsqu'eôfin  il  lui  fut 
ordonné  de  passer  le  Danube  >  pour 
former  Taile  gauche,  de  la  grande 
armée,  il  n'exécuta  pas  ce  mouve- 
ment, qui  eut  assuré  la  victoire  k  la 
journée  de  Wagram.  L^archiduc 
Charles,  désespéré,  offrit  alors  sa  dé- 
,  mission  qui  fut  acceptée;  et  l'empe- 
reur voulant  mettre  fia  a  ces  dissen- 
sions, déclara  qu'il  allait  lui-même 
prendre  le  commandement  de  ses 
armées.  Un  tel  rôle  était,  on  ne  peut 
le  nier,  bien  loin  de  ses  goûts,  de 
son  caractère^  et  tout-k-fait  au-dcs« 
sus  de  ses  forces;  mais  te  parti  de 
la  paix  et  des  concessions,  k  la  télé 
duqîiel  était  le  prince  de  Licbtensteiu, 
l'eut  bientôt  entraîné  dans  un  autre 
système.  Despléjiipotentiaires  furent 
ijiommés,  et,  après  trois  mois  d'incer- 
titudes et  d'hésitations,  François  l" 
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consentît,  le  14  octobre  1809,  k  la 
paix  la  plus  dure,  la  plus  humiliante 
que  l'Autriche  eût  jamais  subie.  Par 
ce  traité  de  Sche^nbrunn ,  tous  les 
rois  de  la  famille  de  Napoléon,  même 
ceux  qui  pourraient  survenir^  fu- 
rent de   nouveau  reconnus  et  légi^ 
timés.  L'Autriche ,  après  avoir  con- 
senti k  une  contribution  de  quatre-* 
vingts  millions ,  céda  en  foâte  pro- 
priété Salzbourg,  Goritz,  Trieste,  la 
Carintlue,  la  Croatie  ,  la  G^llicie; 
l'empereur  Alexandre  lui-même  eut 
une  part  dans  ses  dépouilles.  Fran- 
çois   confirma  encore  l'abandon  de 
Venise  et  du  Tjrol.   Tout  ce  qu'il, 
obtint  en  faveur  des  fidèles  habitants 
de  ce  dernier  pays,  c'est  qu'il  leur 
serait  accordé  uii  pardon  plein   et 
entier^  et  quUls  ne  pourraient  être 
recherches ,  ni  dans  leurs  person- 
nes ni  dans  leurs  propriétés»  Ft  le 
traité  était  a  peine  signé  que  le  mal- 
Jieureux  Holer  fut  arrêté ,  fusillé  par 
ordre  de  Napoléon  {Vojr,  HOFEa, 
XX,  449),  sans  que  son  ancien  maî- 
tre ,  qu'il  avait  servi   avec   tant  de 
zèle  ,  osât  réclamer  pour  lui  l'exéca- 
tion  d'un  acte  aussi  solennel!. Ce  fut 
bien  long-temps  après  que  le  monar* 
que  autrichien  rendit  un   hommage 
tardif  au  héros  de  la  fidélité  tyro- 
lienne ,   qu'il  accorda  une  pension 
k  sa  veuve  et  qu'il  lui  fit  élever  un 
monument  sur  le  théâtre  de  sa  gloire. 
L'article  le  plus  important  du  traité 
de  Vienne  fut  un  article  secret ,  une 
danse  que  Napoléon  a  niée ,  même 
long-temps  après  son  exécution,  mais 
qu'il  n'est  plus  possible  de  contester 
aujourd'hui.  On  conçoit  quelle  raiâion 
il  eut  de  dire  que  la  main  de  Marie- 
Louise  lui  avait  été  donnée  spontané- 
ment   et  proposée  sans  contrainte; 
cette  version  flattait  davantage  son 
orgueil;  mais,  pai^  nne  de  ct9  con- 
tradictions fréquentes  dans  &^%  Mé- 


moires ,  on  lai  fait  dire  ailleurs  (9) 
que  ce  mariage,  empêcba  le  «lémem- 
bremeot  de  la  monarchie  autrichien* 
ne,  qa^ii  avait  résolu  ^  et ,  il  est  an- 
jourd'boi  bien  prouvé'  que  ce  dé- 
membrement/ut alora  mis  en  ques- 
tion ,  et  que  Temperenr  Alexandre 
^'j  ^pposB,  de  tout  son  pouvoir.  Na- 
poléon a  même  dit  ailleurs ,  ce  que 
nous  ne  croyons  pas,  que  dem  prin- 
ces autricbiéos,  frères  de  l'empereur, 
lai  demandèrent ,  li  la  même  époque, 
une  part  durts  les  dépouille»  de  leur 
illustre  maison.  Le  plus'  pénible  ées 
sacrifices  que  François  P'  fit  par  le 
traité  de  Vienne  fut  donc  celui  de  sa 
fille,  Marie-Louise;  et  ce  prince  Ta  dé- 
claré luiHiiéftte<manifeste' de  18f3). 
«  Dans  les: conjonctures  critiques 
tt  où  rétal  se  'trouvait^  étae  paii  de 
«'  ce  genre  ne  pouvait  être  ohtenue 
«  que  par  tin'e  i^étfolution  extruofdi- 
«  naire.  LVmp^^c^eur  Ye  sentit,  ît prit 
«  cette  résoktioki.  &,  M: donna  (10) 
«  par  riolérêt  Je  plus  sacré  de  rbn" 
-«  manîté,  et  pour  écarter  d«s  maui 
«•  înealcQ bible*  4  comme  gage;  d*itt 
«  Qeillenr  «tdre- de  choses,^ ce  qtii 
«  était  le|)lui  cher  a  si/n  cteur.'  Ce 
«  foi  daUso^s  sentiments  élevés  «ik- 
«  dessus  des^considéi'ationè  ordinal-' 
«c  res ,  ce  fut  ^n  s'armant  contt'e  les 
«  fausses  interprétations  du  moment 
ce  que  l'oA  serra  unncsôd  qui ,  après 
«  les  désâStte»  résultant  d'une  lutle 
«•  inégaU^  '  devait  relevvr  la  partie 
«  faible  et  ftonffratUe,  et  porter  \sl 
«  partie  fprte  et  victorieuse  a  la 
ce  modération  et  a  la  justice..  *L'em* 
a  perenr  était  d'atttaftt  plus- fondé  k 
«  concevoir 'de  pareilles  espérances, 
«  qu'à  répdqQtt  où  ce  lien  fut  formé, 
«  Teoipereur  Napoléon  était  arrivé 

■        ■  Il  ......  .     ■       I  É  I       ■    ^  I         ■  ■   ■-■-     ■ 

(^)  Ètimontddâ  Sainte'Uêlint. 
■     {ko)  L04noi</««fl«  |M  reod  uas  trèv'NvQ  te  mot 
ém  t'orifpDal  ùtgebên  :  tacrifia  strait  trop  fort; 
lirru  Mollit  plu  «xact. 
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«  k  ce  point  où  raffermissement  de 
a  ce  que  Ton  a  acquis ,  devient  plus 
a  désirable  que    ae»   efforts  co^tî- 
«  nuels  pour  acquérir   encore...  « 
Tous  ces  calcul !(  de  prudence  et  de 
résignation  du  monarque  autrichien 
ne  furent  pas  entièrement  déçus  ; 
et ,  après  la  paix  de  Vienne ,  ceux  de 
ses  états  qui  lui  étaient  restés  jouirent 
de  quelque  repos.  Cependant  il  fal- 
lut encore  payer  des  contributions  de 
guerre ,  et    les   trdupes  françaises 
restées  en  Allemagne  continuèrent 
d'occuper  les  mêmes  positions^  d'en- 
tourer «  die  menacer  l'Auti^icbe  k  peu 
es  de  la  même  maiàière^  et  Napo- 
éon  'devenn   Pallié,  le    parent   de 
rillusire  maison  de  Lorraine,  conti- 
nua, comme  par  le  passé,  d^augmen- 
ter  sa  puissance,  d  étendre  son  em- 
pire.  C'est  dans  ce   temps  que  lâ 
Hollande,  le  nord  de  rÂlIemàgne, 
et  toutes  les  viHes  anséatîqq es  forent 
^aiisferaifés  en  départements  fran- 
çais. Et , -tandis  que  des  flots  de  sang 
coulaient-  encore  pour  lui  soumet- 
tre TBifpkgrie ,   il  occupait  toiajoors 
la  Pologne  par  nné "puissante  armée^ 
énfiii,  touchant  4  Ffe  m  pire  russe,ilne 
ki'  restait  pin*  que'eette  puissince'li 
soumettre.  C'est  ce  dont  il  s'occupa 
sériensenllpnt  'en  1812;   et  alors  il 
laissa   quelque    répit  ant    peuples 
qu'il  avait  vaincas ,  les  obligeaut  tou« 
tefois  «le  secoiidier  dans  celte  gi- 
^antesqoe    entreprise.   Comme    les 
aa très priuteësy  ses  tributaires,  Frstn- 
çois  I*'  fat  appelé  k  cette  r'éunion 
de  rois  qui  vint  s'humilier  devant  VA 
k  Dresde,  et  Ik  il  fiit  contraint  d'ad- 
hérer au  traité  d'alliance  qui  Tobli- 
gea  de  joiiidre  trente  mille  hommes 
k  la  grande  armée  4e  Mapoléoii.  On 
-peut  croire  que  le  sage  .et  prodent 
Scbwars^iiberg,  qui  eut  le  comman- 
deruent  de  ce  corps  d'armée«reçvt  des 
prdros  et  des  iostrnctions  tels  qu'il 
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M.  tlùl  point  se  compromettre ,  et 
içême  on  sai(  f\w  le  cabiu«t  ai^- 
triclii^n  ne  ces^a  pas  i^p  ûisU^il  dV 
voir  des  rappojrif  s«crçt«.  ^v«ç  Yen^r 
pereui:.  Alexa^drç.  JÎU  en  qut  aus^î 
«vcç  la  couj;<lç  Bçrlin,  çl,  dèf  I4  ^p 
ce  191^,  rempçTtur  f  raçiçoi?  éçxir 
Tait  a|i  rpiFréa^uc^Guilkuiae,  pour 
rengager  ^  seçfnderja  JIm^^î^,  lui 
donnant  Tas^urance  qa'jJ  ^^  ^épaç^^ 
mit  fos  Sf^  izUérefs^  ^  c^ux  dç  l^ 
fru^fi  (li)^  Ai^Af  da;»4.1a  Urri)4# 
ÎQTa^JKm  de  la  |^\i^ÎQ^iqae  NapoUoa 
fs^cnta  a  la  fin  de  1812,  le  corpi 
àâtrichiw^:^^  fpii^ail  «adroite,  dut 
^e  tepîr..çon((UB^m6Aj(,4itt};  kreserv#} 
et  aiifisitôt.  ^vuç  Tarittée  franf^if 
c«t  p^ri,  presque  tpnt  entière,  d»Q« 
•^  désai^trÇQ^^  retraite  4eMQ9)i«?ri 
u^fl  .^  coov jsniiçn  sieccfete,.  flfgm .  pajc 
i'envqjé  deKuwe  AjiaUttev.,  fit  cfut 
fer  gour  l'Autriphe  JmqM'ajî;^  apps^T 
rcnçéà  des   J^ostililés.    |Jn  pw  pl|f 

Urd  (17  mar»  Jl8|?),  »^wrtf  tfuw 
autre  ponventÂui^y  .qu^  ^n^ceqt  ^ 
Jjtali^cb  le  pomH  de.N«Hejr.qde.  et 
le  chçyaliçjç  dfijy.el?«ç(^rn  (12),  U 

prince  A  Mn^We^'ïeïg  §>  d^ipilit 
vendent  rentrer. s^f.trqfijpe§  di^qs  le| 
<t#iM?)Ufi<îtiçpâ,  jlfB  çakmet  de  Yteur 
ne  rgyi^it  dona  alor^  çQmplè^i^ment  k 
^  p^iiio)i(  de  Q^u^atii^  )fiwà.  m  Var 

?aij  Wf ,  de  spRtfr^  .et.,|>p,,«^,  pe^t 
p^  dwtcç  queiiçp  (ut  Ji  ppt^  ép9^«# 
qu'il  4ûiiAa  M^ft  ûAliwfl^  llcUïWi 
tes  nqg^iaûpAii  f^9^  la^  Q^P^i«9  U 
Pousse  et  l^nglp^çrci,  Dm  U^o«ai»r 
menqentent  d^  1813,  iN|^eiivo7é4é 
Yi^nn^  9'f(«iit.  y^ndii  à  LqnAi^f 
mm;.  lâToi^  ;«iir  gii^)  liibsid^  <m 
ppufrfit  coipptej;  #ti  ca»  dft  -gverr» 
^Kfip  U.Fra^çi^.  La  rjpmise {at  sehm 

^^ .     .'!.    ■'>;■• -TT- : 

^i  i)  La  roi  de  PnwM,  dtn*  «a  ordre  da  |oai' 
^ir^vui  i8i3,  déclara  k  son  tour  que  sous 
tHÊU  «MO  #K|9  p9i$$mo*  mj9étdraiiâ  ià  t»uiè  «^# 

■'  (ta) ^>.  ]^M  UiàoH*  «Tmi  A'o))im|  W*^/&),  loin. 
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les  vœux  du  cabinet  autrîcbien  )  et 
dès,  1(^4  l^s  prépar^ib  fareijt  pouir 
^«s.  avf  c .  la  plus   grande  ?igM«iu, 
Te^s  1^  comioencem^n  t  de  îuin  j  4eax 
Çip^ii  mj)le  bumofes  étaient  dirige 
sur  la  Bobême  a?«c  oneiinup^nie  tC'^ 
t^ll^rieg  et  T^ippeireu  Fra«çoi«  Uîr, 
inême  ^f  rendait  dans  cette*  contrjt 
s^eoippag^é  du  plus  babUe  de  tés 
j^ini^res.,  je  cpu^ts»  d?.  Mettesnidit 
Ap^^s,d«s  batailles  sapgUi|itea«t  dont 
Iç.  r^ui^at  semblait  peu  décisif^  ]n 
deux  partis  avaient  Vaq  fX  l'autie 
également  besoin  d^être  stc(»nr«i^ 
^t.  chacun  d'eux  redoubla  d'dEorU 
pour  eplrai^er  TAnt^icbe  dans  soi 
allianct;.  Ain^i,  apr«A  tant  d'bimir 
li^l^ps  et  de  t^uH^ificfSj  TeBlpereiir 
Fr^mççjs  se  trpi^ait-^nS».  dant  ia 
i^us  V^vi^cn^  P^Âtipn;  it'allaik  ilw 
{Vibitre  àp  TËurepe  ,  ei  .U.  tenait 
da#s.  ^es  maÎM  le  sort  des  natîontk 
C'^ait  .le  fruit  .d'tincrrlong^«  .pr^ 
vn||9çr  f  U  arésnUiU  das  caloula  les 
pli|s  ba^iâUs  ,  .et  iji.'-ev  profita  .ad' 
]^id>iemant.  Ce  fut  Sabord- «oos 
le4  apparences  d  nim,  ii^4if*^i<^  ^"^ 
m^fi  qj^l'AuJbriflbe  pirMasir  k  acér 
ne,  J^ajPruiSse  et  la^«ssie^  ^tsa^ 
;râi^.^  €{fm  aen.lienir«nr8e«iate]^ 
liions '.9ii(ètea»  Vb^ii4c«iii  )point4 
af^M(^t0r«r4tet.faédiaUpn)  •9t  Napor 
l4(»n,U4-m4nie^  <pù  avait  faîid&iraÎDs 
f^U  p#Hr  obtenir  la  Bèuiralîté  de 
9^,  ..bcflu-pèc^ ,.  qui  :  avait .  offeiit  d* 
Ui  rendre  U  «  pro^nowt  illyx3e»»es , 
«t  mente  ^le'hii  .donner,  la  Silésie 
dont  il  eût  dj^pouilléia  P  russe  ^  ae 
^t /oblige  de  reconnailtre  peur  m^ 
4iate«r  celui  dont  il  amt  été  si  près 
4e  4é«»embrer  l'empirci  !  V»  .ann»- 
j»tiea.Cut convenu^  et  a&  congEèt  fat 
.^areit  à  Prague,  pour  jr-diaciaer  la 

GU^oe  peraonike  sans  doute  ne  voa- 
t  sincèrement.  Après  un  mois  de 
tracasseries  .ipt  d^  T^ini^s  dii^ssi^ns 
defomesy  le  terme  de  l'araûftice 
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arma  lans  qQ*or[  eût  rîen  conclu  ; 
01  y  faillit  recomioeittec  les  hàjkiiV^ 
iésy  f^^àe  toules  paris  on  o^ayait  pas 
afiué  de  prépaver.  L^Aiitrîclie  se  d«<- 
clara  alors  baiiUnieDt  pour  les  alU4^ 
e(  i'éoorme  i^oid»  (fu  elle  iD»t  daa» 
la  balaoce  dot  élre^  décisif.  Cepe^-r 
dasi  lea  prentera  césullata  Q^en  fur^ 
pas  heiireuy  ^  et)a  bataille' de  DresJe^ 
oà  sfs  fr#opet  ^ouèfeat  le  principatl 
i6le ,  ik)tt  étrc^cojisîdérée  comare  «àe 
di|s?ic2oif^a|ea  pluabrilljiiiteaqii'ai^Bl 
obtctuocta  le»4r»esddla  Firaoofu  Mais 
Jfapoléop  m^  profita  p^u»  3^ot>sii^ 
B^t  à  défendre  la  lîgae  d«  TSIbe 
où  il  of  loi  était  plm  possible  d^  i» 
«ai(^€jiir,  il  alla,  anfès  divi^l  mqii* 
Temeiita  dîécouspa  at  Wtiiioobé  r-t^Mj^ 
s'établir  dans  la  m^utaise  pasition 
d^  L<Hpzig  ^  o\k  ks  alliés  le  forçèri^ 
4*acicapt«r  cesUe  batailk  terriJbkt  çifi 
dirraltoië  jflpir9(16y  17  et  ISm^v 
1813),  el  .i[ui   ds^darle  sort  <k 
m9udn*  iitfs  toÉQttp^  aHtricbiewea.  j 
ymètiOii.iaÊfit^iie  le  pteiacipat  rék,.et 
U  gépéfaMssiBie^  Scbwarze^pberg , 
n'y  cpwiiiaadai^  pal  i^oiiis  M  i^w 
célt  ftiiU^.bammcs!  Pfa  de  jonivs 
«u|Mca?a»|  HA  tcailéy  aiiati  été*  sortie 
e«(r€(FÀuLritb«  fft  laBasièf  a  ;  •eti  maè 
a^iiiése^foHrn^éeaiissitôtpfkrles  iiipapn 
44»  .4eu«:.  BtifcÎMaucQS ,  sema  l^  4)  rdf « 
4»  «larécbal^WffedA»  a^ataaâ  dirigée 
SHT  Ik  ïranaottie,  fut  prèâde  Qatjoiêr 
UlutefC^raiW  k  T^niée  fraijjaiiav 
HaiaMapdléta  lr4M»rsi  eacMoas»^ 
d^>  fowot  poiur.  lui  résistAryi«l  mèp 
aead^rîiiil  obliikt  b.HanAè  bt  «ifir 
loiffo  W  phia  néc^ssÀiee ,  .Id^pkâ 
oatiiis^  qu!il  çh^    jamais   r^mfMurl^ 
l^Bipec«tr  IhraQçois,  cittlôtaiiiiité- 
ttKrve'dMs  aa:.cafpi|ale  v^iB^^-^ioûr^ 
4r«vaffa.^alllc»  à  Éranc^l^  eà'la^.ib 
9BY9yAftmA  deiitoaiewi.ÀIiapDUoi 
<ka  pre poaitîenft^de'  paii   cpii  '  len £ir 
reii4^  p»a  acceptées* .  Akr«  iUôipib- 
blietesi  «du»  le  ti(r»  4m  Bédànb^ 
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tion  une  espèce  cTé  manifeste,  dirigé 

p^-incipaleiDeBt  centre  M  peraeime 

de   Boaaparte,  et   portant  que    oe 

liftait  poiot.à  la  Frîace  qu4la  faî»» 

saiaot  la  guerre^  mais  à  en  .  penyoir 

que^.  p^/iw  U  mai&eur  de  t Europe 

^t  de  la  France  elle-même  4  Jfa»- 

fifiléan    d9ait  >  trop    long^iemps 

exercés  L'iiuvasion   de    la  Fs^nee 

tarda  peai^  ei  ka  trôepcs.wautrW' 

cbieanes  y  fortnànt  lar|çaàebç  dee  aU 

liés^  eeçapiiscsfc  lar  Ffancke-Gemlé 

et  b-BouÈgogae*    ËUea  pénétirlfeBt 

eeaniU  )»sqpi'b  Lyeo.  L'éraptieor 

François  {mipît  Ipus  nra  nue  véméits, 

et  ioojtmts  à  pariée  des  autres»  (K)»* 

TfratnstBfs   alUaf  il  jpni  tpaib^à 

.toutes  les  négoeiatiens»  '  Ceftà/àaaâ 

il^etiftt  plès  edeigBr-^  loraquHblei 

,nik  s'appMobe^  de  Savis^  ÀIoMiiH 

fst  pprobablé  f^it'iliie  vodat  pwÀfeap 

ténseie  dea  «rèneraeiits  (|m  allàînt 

bi^uer.leitrâsupdaaa  fillr,  dl 

&i  (ioits  «e  laestlfip^l  «resta  à  £1)1 

^e  bW  qpe.le  ib  AvriL^   eéqwm^ 

toutfniéofliioaimé  qnUlfflilri^aoa^ 

Cttpitala^'oà  ifciaUa'  oecàplnt  .vatt  ooMp 

4flftte  logenaMaitj  da^  le^inbovfil 

SfliAttHeiiofi..'Qeain  joura  aptes ^ 

Mi  de  Tdllft;fBaD4  ^^ut  i eaèle  èooat 

pdimeniR}  ik  Ift;  tête   dd  aéDâl/<  d» 

prtnees  sépondit  tmje  reeois:  suet 

«I.  sensibnit^l  e^peesirien  d<;  voasob 

9  lùiisnls,  .Lejvepoi  eèj  le  liEDnkeii| 

«c  de  k^Feanee*  aasl  îbèinseiDeBiliéi 

(«^  aïk  iloékedr  in  an  repoe  Ae  affoé 

m  pffupltn  L«à  lépecpiça   Iqa   plal 

41  imareÉserp^erFAeindir  étpovt 

a  la  Feanee  sent  celleB  eà'  &ul« 

«  prÎBcea  étaç'ea*  qais  ffanr  leaittilk 

«ctie-  fiaiiiitié<^.i   JW    at/ffAu^ 

it  pemdcmd  nféngl  ans  cetptine(f(^ 

m,  qut  emt'  ^[ésoié  CrnUkenScuii-  Mr 

m  w  mariage  de  md  filley  f^i>  ^i^ 

.«  eei^Mi^ioaTdrain  dl  timnt^  pèf*^) 

«  an  ieimeose  sacrifice  a«  AMr  éé 

«  jwtlfe  fia  am  naihear»  àê*ï^^ 
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*«  robe.  Le  sacrifice  a  été  fait  en 
«  Tain  ;  mais  Ifi  ne  regrellerai  ja- 
«  maisd^avoir  fait  mon  devoir.  La 
B  paix  I  si  récemment  impossible , 
^  va  devenir  facile  et  stable  sous  le 
«  gouvernement  régulier  et  paternel 
te  rétabli  en  France.  Que  tous  les 
«  partis  -se  rallient  autour  du  roi  ^ 
«  i  qu'un  seul  sentiment  anime  la  na- 
«c  tion  ;  et>  oies  efforts  ,  réunis  à 
ce  ceux  de  mes  puissants  et  généreux 
M  alliés  )  seront  couronnés  du  plus 
«  grand  succès  que  j'ambitionne  : 
.«  la  France  sera  puissante,  tran- 
•«quille  et  heureuse.  »  Les  séna*^ 
leurs  français ,  dont  le  plus  grand 
afflobré  appartenait  au  parti  de  la 
vArolntion,  refusèrent  d^inscrire  sur 
leurs  registres  la  réponse  de  Vem- 
|ierenr ,  è  cause  de  la  phrase  qui  en 
"CondtuBUftit  si  positivement  les- prin- 
cipes. On  remarqua  une,  bien  diffé- 
xcnt  de  Tempereur  A-leiandre,  Fran- 
çois ne  dît  k  celte  époque  que  des 
mots  pleins  de  sens  et  de  bonté,  et 
<pe  surtout  il  se  montra  dans  toutes 
m  occasions  fort  opposé  aux  innova- 
jtions  révolutionnaires.  Il  visita  tous 
les  établissements ,  tous  leâ  objets 
d*utili(é  publique  y  eti  partout,  il  re<- 
cueillit  avec  soin  ce  qui  pouvait  âtre 
de  quelque  avantage,  pour  9e*  peu» 
pies.  Simple  et  modeste,  o&le  vit 
aènrent  a  pied  dans  les  rues,  allant  à 
JkmesSe,  ou  visitantlesbibliothèqnee, 
les  hospices,  les  fabriques,  enfin  tout 
ce  au'ii  pouvait  découvrir  de  curieux 
et.d^utile.  Il  se  rendit  plusieurs  fois 
à  Rambouillet ,  pour  j  voir  sa  fille 
Marid*Louise,  et  il  sut  lui  faire  ac«- 
eepter  avec  résignation  sa  nouvelle 
destinée.  Dans  les  négodalions.  qui 
devaient  fixer  le  sort  du  monde  et 
surtout  celui  de  la  France,  oubliant 
les  rivalités,  les  vieux  errements  de 
la  politique  autrichieane,  il  se  mon* 
Ira  aussi  généreux  que  désintéressé. 


Ce  n'est  que  Palmée  suivante ,  après 
la  seconde  invasion  ^  que  ws  minis' 
très  tentèrent  en  vain  de  faire  revi* 
vre  sur  quelques  provinces  de  France 
les  anciennes  prétentions  delà  maison 
de  Lorraine.  On  sait  qu*en  1814, 
les  intérêts  de  tant  de  puissances 
n'avaut  pu  se  concilier  k  Paris,  il 
avait  été  convenu  que  totft  se  dé- 
ciderait par  \m  Congre»;  et  ce  cod- 
gHrès  s^ouvrit  k  Vienne  le  25  novem- 
bre suivant.  Toutes  les  puissances 
de  rEuropç  j  eurent  leurs  représen- 
tants ,  et  les  plus  graves  questions  y 
furent  discutées:  celle  de  la  Pologne 
que  la  Russie  voulait  totft  entière,  et 
celle  de  la  Saxe  que  la  Prusse  voulait 
également.  Ce  fut  pour  s^opposeï^  à 
ces  deux  projets  que  M.  de  Tal- 
leyrand  essaya  de  former  secrète» 
oient  une  alKanre  entre  rAutriche, 
la  France  et  rAnglêterre.  Tant  de 
prétentions  et  d^ntéréts  divers  ren- 
daient fort  difficile  la  mar'cbe  des 
affaires,  et  Ton  n'était  pas  encore 
arrivé  k  la  moindre  solution ,  lors- 

3ue  Bonaparte  ,  échappé  de  llle 
'£lbe^  vint  de  noufveau  cbanger 
laface  dii  monde.  Toutes  les  arpiées 
^taieift  encore  siur  pied ,  et  les  mê- 
mes alliances ,  tes  mêmes  -  traités 
naissaient  les  souverains  :  ils  n^bé* 
sitèrent point  k  les  suivre;  et  Tem* 
pcreur  François  fut  peut-être  celai 
qui  y  mit  le  plus  de  franchise  et  d*em- 
pressement.  Ce  fut  en  rain  que  ria« 
poléon  fit  plusieurs  tentatives  ponr 
détacher  son  beau-père  de  la  grande 
alliance  ,  ou  pour  que,*  du  moins > 
Bfarie-Lonise  et  son  fils  hii  fussent 
rendus.  L'Autriche  mit  encore  nne 
fois  en  campagne  u$  nombreuses 
cohortes ,  et  dans  cette  seconde  inva- 
sion elles  ticcupèrent  k  peu  près  les 
mêmes  contrées  que  Tannée  précé- 
dente. François  I^  Tint  également! 
Paris.  Mais,  comme  ceux  de  ses  alliéii 
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tts  (iUcours  DO  furent  plus  lés  mé- 
ffles,  et  sa  politique  cessa  d'être  gé- 
néreuse. C'est  par  ses  ordres,  et  par 
les  mains  de  ses  soldats ,  que  Tou  vit 
tous  DOS   musées,   tous  dus  monu- 
meuts  dépouilles  de  tant  de  précieux 
objets,  conquis  par  dos  victoires  dans 
toutes  les  contrées,  même   dans  les 
élats  de  Venise,  que  la  France  avait 
donnés  à  l'Autricbe,  et  qu'ainsi  cette 
paisj>aoce  n^avait  aucun  droit  de  re- 
vendiquer. Dans  le  même  temps,  elle 
insisiait  encore  pour  de   fortes  con- 
tributions de  guerre ,  pour  là  cession 
de  beaucoup  de  places  et  de  plu- 
sieurs provinces  ;  ce  que  ,  du  moins  , 
elle  n'obtint  qnVn  partie.  Mais  dans 
tout  cela  ,  cependant ,  nous  devons 
le  dire  ,    François  I*'  ne  fut  pas 
le  plus  sévère  ni  le  plus  eiigeant. 
Il  nut  voir  dans  la  délibération  des 
puissances,  dans  les  opinions  qu'ei- 
primérent  alors  leurs  ministres ,  jus- 
<)a*où  allèrent  les  prétentions  de  la 
Prusse,  de  l'Angleterre  et  des  Pays- 
Bas  (13).  Les  uns  voulaient  le  par- 
tâge  '  et    l'anéantissement ,   d^àutres 
quelques  provinces,  des  garanties  et 
des  contributions...  El  tout  cela,  pour 
punir  les  Français  d'un  tort  cpii  avait 
tout'  an  plus  été  celui  d*un   parti , 
peitt-élre  celui  ^es  alliés  eux-mêmes , 
qui  avaient   pris  si  peu   de  précau- 
tions  contre  Tennemi  commun,  nui 
avaient  laissé  le    pouvoir  dans  des 
mains  si  faibles,  qui  avaient  tout  fait 
pour  les  affaiblir  encore!  Quand  on 
eut  décidé  la  quotité  des  sommes  que 
la: France  devait  pajer  ,  quand  il  fut 
bien  arrêté  de  quel  poids  devait  être 
le  fardeau  qu^on  Ini   ferait  porter, 
tooteê  leê  antres  questions  devinrent 
fsicileê  eDtre  les  alliés,  et  ils  n^enrent 

pins  besoin  de  se  réunir  en  congrès. 

j  -  - 

(f3)  Tootas  Im  pièeMd*  Mtt«  dUeutiov  po- 
litiqns  ont  élé  impriméw  réoeminent  dans  1« 
tooM  Xlll  dos  MéMinê  d'un  hnimê  ététmt. 
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Par  le  traité  qui  fut  éoncKi  a  Paris,  le 
23  novembre  1814,rAutricbe  obtint 
d^immenses  coniributions.    La  Tos- 
cane et  le  Parmesan  furent  rendus  a 
des  princes  de  sa  maison  ;  elle  con- 
serva les  états  de  Yenise  ,  et  devint 
ainsi  maîtresse  des  trois  quarts  de  l'I- 
talie ]   elle    obtint   encore  quelques 
agrandissements  en  Allemagne  et  en 
Pologne  ;  enfin,  elle  porta  sa  popula- 
tion et   rétendue  de  sou  territoire  , 
au-delà  de  ce  qu^elle  avait  possédé 
sous  Charles- Quint.  Revenu  dans  sa 
capitale,    François  F''  ^'y  océnpa 
de  la   prospérité  de  ses  immenses 
états ^  il  ne  songea  plus  qu^à  répa- 
rer,  pour  ses  sujets,  les  maux  causés 
par  des  guerres  si  longues  et  si  funes- 
tes ;  et ,   dans  ce  but ,  les  meilleurs 
plans  de  finances ,  les  plus  sages  ré* 
glements    d'administration      furent 
adoptés  et  exécutés.  Dés  codes  long- 
temps médités,  et  qui  passent  aujour* 
d*hui  pour  les  meilleurs  de  l^Europe , 
furent  mis   en  activité;  les  procu- 
reurs furent  partout  suppiimés,   et 
Ton  vit  presque  entièrement  dispa- 
raître la' lèpre  de  la  chicane.  Fran- 
çois P'  ordonna  aussi  àt^  mesures 
sévères  contre  les  propagandistes, 
qn^l   avait   toujours  singulièrement 
détestés,   et    Ton    doit    remarquer 
qu^alors,  comme  toujours,  ses  peu* 
pies  furent  les  plus  paisibTes  ,    les 
mieux  préservés  des  agitations  ré* 
volulionnaires.    Ce  ne  hx  pas  pour 
réprimer  des  troubles  et  des  rébel- 
lions dans  ses  propres  état^,  que  ce 
prince  se  rendit  au  congrès  de  Vé- 
ronne    en   1820,   puis  k   celui  de 
Lajbacb,  l'année  suivante  ,  mais  ce 
fat  pour  y  aviser  ,  de  concert  i^vec 
ses  puissants  alliés,  à  des  moyens  de 
rétablir  en  Espagne,  k  Naples  et  dans 
le  Piémont ,  Pautorité  royale  qui  ve- 
nait d'y  tomber  {Voy,  FlaniVAVD 
IV  y  FiBniirAvo  VII^  dans  ce  vol.^ 
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VlCTOR-EMMiffUsiL  »  XLVIII,  411 , 

Cha,rlx8-F^ux^   LX,  476).  Plai 

3u'aocua  autre  y  mtéressé  au  maîutiea 
e  l'ordre  dans  ta  Péninsule,  Français 
I«r  se  chargea  de  faîrt;  n»arcber  des 
froupes  contre  les  insurgés  de  Naple« 
ei  du  Piémont.  Quelques  régiments 
autrîcMens,  sous  les  ordres  dé  Bulma, 
suffirent  en  Piéoôont^  et  Tarméè  qui  se 
rendit  à  Naples  eut  k  peine  besoin 
de  quelques  démonstrations  hostile^, 
{Vajr.  Frinotït^  dans  ce  volume), 
François  tp'  ordonna  scrupuleuse- 
ment a  son  armée  d'évacuer  ce  i^jau- 
me,  d^en  restituer  les  places,  dès 
que  Tordre  j  fut  rétabli  3  et  cette 
guerre  fût  fa  (fernière  qu*eut  à  'sou« 
tf^nir  un  inonarque  qui  avait  si  long- 
fenaps  fait  d^inutiles  vœux  pour  la 
paix.  Livre  alors,  sans  réserve  X  ses 
goûts  pacifiques,  il  se  copsacra  tout 
enfiér  au  bbjiheur  de  ^esi peuples;  et 
par  s;a  bonté  ^  4al)ienfai$ançe  et  sur- 
tdut  par  la  fermeté  de  son  caractère , 
la  rectitude,  de  sOo  jugemççt  ^  il  tut 
sans  contredit  celui  des  princes  con- 
temporains qui  remplit  le  mieux  un 
Dut  aussi  louable*  Aucun  roi  n^êtait 
d  un  abord  plus  facile  y  êl  lie  se  reii- 
dait  plus  bienveillant  çt  plus  pqpplairç 
dans  ta.meillçuré  acception  du  iiiot« 
Il  donnait  le  jçudi  de  çnaque  semnine 
une  aiudience  à  laquelle  tous  j^ç$  su- 
jets étaient  admis  indUtinçtêment,  et 
c^st  là  qii  il  rendfiit  la  justice  pomme 
un  vériiaBJe  jugç  de  paix  >  ou  pti^jtôi 
çonameVn,  excellent  père  de  fjifniUe- 

Î\i  de  tels  fioins  n'empechaicn  t  pas  que, 
ans  tes  grandes  affaires,  lorsqu'il  s'a*- 
gi^aijt  dejproQoncerMir  les  intérêts  de 
1  état|  sur  Tave^îr  de.U  ^on^rcliie»  il 
ûe  ^plojràt  jutant  (le  f^rwetf  qwe  de 

Ïirévo^.ançe.  Ce  fut  en  vain  que ,  dajus 
es  derniers  lempi  de  sa  y\^ ,  on  vou- 
lut^ le  faire  consentir  k  des  dispqsilicms 
testamèntairçs  qui  eussent  iniermerti 
r^rdjcc  d»  ta  fluetessioA  au  ixm^e  im- 
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perlai.  Frappé  im  maaz  qu^araient 
causés  dans  toutes  le«  parties  de  rEo: 
rope  tant  de  ridicules  essîiis,  tant  de 
funestes   innoyatious ,    il    redoutai^ 

Far-deisus  tout  let  cbangemenls  dans 
état^  et  H  hésita  même  quelquefoit 
pour  les  plus  indispensables  j  il  se 
refusa  constamment  à  lou:i  ceux,  qu'il 
crut  dangereux.  Son  amour  do  r^pos 
lui  faisait  craipcTre  tous  les  déplace- 
mepi^ ,  et  Ton  a  vu  qu'il  ne  fit  guère 
d'autres  voyage$  que  cea^E  dont  lç« 
circonstances  politiques  lùl  impo&è-; 
rent  ta  nécessite.  Il  n'était  pas  re- 
tourné en  Italie  depuis  son  départ  de 
Florence,    avant  son  avènement  ï 
Tempire.  Il    voulut .  cependant»  en 
1819J  voir  une  contrée  dont  il  avait 
conservé  les  pi  lis  agréables  souvenjr5| 
et  où  sa  domibation  venait  de  s^aç- 
croître  si  prodigieu^ment.  «Je  suis 
«  né  enltalie, dit-il  un  fpur.a  9^.01 
a  Metlernicii,  et  je  n'aj  pa^  encore 
(c  vil  Saint- pierre  de  Rome  •.»(<< 
moi  fut  décisif^  et  Fr^mçoU^if  rlit  pptf 
de  )aurs  après.  Partout ,  à  Milan^i 
Venise,  iff^t  accueilli  »ar  les  dé- 
monstration^^  aune  joie  ^oaniniç.  A 
Rome  ,  le  pape  Fie  ïït  '^tpoj^f  ic 
respects  et  dlio,|Dmag,e^  totiçbaiits  k 
plus   grancts  roi  de.  14   cKrétienle* 
Ce  prince  môuml  k  Vienne,  le  2  inail 
18^5»  et  son  iU  j^né  lui  SH/ccédi 
spus  le  nptp  4e  Fif  jrdinan4  it.  Fr«n- 
çois  1^'  av^it  e)i  qpaire^  feiiupes  :  b 
première  était  une  princesse  de  Wur- 
iQmbiçrg ,  qui  9  cléslin^e  ij^  l'enfaç^ 
à  cp  briUant  ^ff^kp  avait  été  ékve^ 
dans  la  religion  cailioUque.  £lle  ippa- 
ji^i  çn.  1790,  f^Qs  laisser  de  ppstéri» 
té.  La  seconde  tewt^bç  dp  Frfltnçois  &^ 
une  picincessedeJD^pJle^»  qui  lujidoou^ 
treille  enfants ,  et  q^i  é^^i)  la  win 
de  l'empereur  régnant^  ctUt*  vçionxvi 
6û  18Q7.  François  T' aç  wuixi^  pw 
la  troifiième.fm&^fin.  18Û&,  avec  vM 
priiMMfte  d»  Moièsi^f  s|tt>  mtftt. 
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sans  laisser  d^enfaufs,  aa  commence- 
néfit  À9  me.  Dès  la  in  de  k 
ikiême  année ,  TempereaT  épouta  eu 
«fiuirièines  Boces  âne  princeâse  de 
Bavière^  q|ii  avait  lété  fiaïacée  au  duc 
de.Worleiubèrg^  et  qai  e^t  aujouT- 
d^tiui  rimpératrice  douairière. 

M— DJ, 

FRAfifÇOIS  I^^  i  plus  exacte- 

méni  £it.&iiçQ]»-jAH¥iE&  -  Joseph  } , 

loi  des  Devx-Siciles^  nibqnit  k  Na- 

ples^  le  ^9  août  177^^  de  Ferdi- 

aandlV  j.  roi  de-NapWj ,  et  de  Vstt- 

okiduchesse  Caroiinie .  d'Autricke ,  su 

fcnuB«.  Il  u^étail  que  puiué  des  fils 

duôoi;  mais  la  luort  de  Cbarlei-Ti*- 

tis,  ara  frère  aîoe,  kii  donna ,  le  17 

^cl778,  le  rang  d'béritîer  pr^- 

«omptif  lie  la  cadroUne.Ses  premiè» 

ces  années  n'offirtréàt  rien  4'estpa- 

Cfdiuaîre.^  k  moins  qu'on  ne  veuille 

remarquer  >  que  seii   éducation    fut 

noins    mal  '  dirigée    que    eelle    de 

tant  d^auirea  Sourbons  a  cette  épe- 

fiei;  qu'il  ne  resta  étranger  ni  au 

lïimKemeBJt  dea  idées  i^  aux  éléments 

du  gèuveenefnent^el  qu'il  n'avait  en 

Wijeur  ai  4e  travail  duxrabioel^nî  les 

aiimès.  £d  1797  (  2&  juin)  il  épimsa 

tt  çoBsine ,    rardiidmcbessè  Marie- 

Cléme&itiae ,  fiile  dé  TeiÉpereor  Léo- 

pold  II  9  qui,  VafBiféei  aniTanie ,  le 

fendit,  jùsce  .de  isu  future  duchesse  de 

Berei.  L^ayant  perdue  «a  1801^  il  9e 

reataria,  le  6  juillet  1862,  à  lUnfante 

Isabelle,  Elle  deCharllsiV,  et  pareil- 

leancitt  sa  couaîae,  deaVil  eut  douze 

enfai^tB  ^  '  entre  autre»   Ferdinand- 

Gharlea  ,  r^i  depuis  1830  ^  è0u§  le 

•om  de  Férdiaaod  II  ^  ti  deux  filles 

dont  Tone  ,  l^akée  ^  épousa  le  plus 

/eajae  îuiRaiit  d'Espagne  ,  François  de 

Paule-,  aaadîa  que  Favtre  ^  Marier* 

Ghrialbe ,  née  le  27^rîl  1896  ,  et 

quatrièvie  femme  du  roi  d'Ëspagae 

Fer^nasd  VII,  exiate  encore  et  exerce 

b  v6gtnQ9  an  Boni  de  aa  ille,  la  jeHiit 
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reine  Isabelle  IL  Long-temps  fe 
prince  royal  de  Ma  pies  ne  prit  aucune 
part  aux  affaires,  dont  Téloignait  H« 
gonreuseaient  la  jalousie  de  sa  mère. 
Il  en  résulta  naturellement  qu'il  vît 
d'asseï  uiaevais  œil  la  ligne  suivie  par 
celle  ahière  princesse,  et  qu'il  s'at- 
tacba  die  préférence  aux  idtées  contrai- 
res. Or,  dans  le  comme iicement,  le 
contraire  des  idées  maternelles  ,  Ce 
fut  utfe  tendance  aux  doctrines  con- 
stitutionnelles; et,  plus  lard,  a  partir 
de  1807  et  18€8  ;  ce  fut  une  vire 
baine  pour  les  Anglais.  Ces  deux  peu- 
ebanis  secoonciliaient  parfaitement, 
puisqae  les  Anglais,  et  cette  fois  ce 
n'était  point  polir  affaiblir  lé  4rop 
faible  royaume  de  Sicile^  songeaient 
adonner  àrîieune  autre  constitution. 
L  appai  que  le  prince  prétak  au  vcKi 
des  Anglais  et  au  parti  de  la  réforilîe 
n'ëtait  un  secret  pour  personne.  Se^ 
jeane  frère,  au  contraire)' le  duc  Léo- 

Ï»old.  tenait  pour  sa  mère  et  potir 
^ancien  régime.  La  Grande-Bretagne 
Vemporla/*  Caroline  quitta  la  Sieile^ 
et  François  fut  pour  quelque  cbose 
dans  ce  succèé  :  le  sentiment  de  Thé- 
ritier  du  trône  était,  aux  yeux  de  bien 
des  Siciliens,  d^un  grand  poiës  dai^shi 
balance .^I^a  reine  avait  d^abord  de- 
ffl»iielé  que  Léoppld  la  suivît.  GVût 
été  un  aptaganiste  de  moins  pour  le 
parti  anglais.  Aussi  sa  demande  fut- 
elle  bientôt  retirée,  et  Léepold 
resta.  Les  querelles  he  firent  que 
s'eptenitDcrj  les  deux  princes  conti- 
nuèrent k- être  comme  ks  drapeaux 
des  deux  opiuioui  rivales  ;  et  cemme 
les  oscillations  perpétuelles  du  roi^ 
très-jaloux  de  tFon  autorité,  mais 
toujours  cédant  aux  conseils  du  pre* 
mier-  yen  a  ,  tendaient  toute  solution 
imppssiUe ,  B^ntinck ,  d'aecord  ^vec 
le  prince  royal ,  s'y  prit  de  tnanière 
k  ce  qU'il  abdiquât  temporairement 
Paatorité  et  tonférit  h  lienteloftiice* 
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géoérale  du  royaume,  eu  1er  mes  tech- 
niques ,  X aller  ego ,  h  Françoîa. 
.C'êâl  ce  qui  eut  lieu  le  16  jaaVier 
1812.  Aussitôt  se  mullipUèrent  ces 
changemeuls  fandatueaUux  que  sol- 
licitait l^étal  du  pays.  Heuiinck,  en 
.même  temps  capitaine  des  foroes  si- 
ciliennes et  chef  des  Ir ou pes  anglaises 
auxiliaires ,  était  en  état  de  compri»' 
mer  boules  les  résistances  intérien* 
reSy  .et  le  général  Mac  Farlane,  dont 
le  corps  occupait  Palerme,  iei^it  en 
respect  la. capitale.  C^est  soqs  ces 
auspices  que  l^on  procéda  aux  modi- 
fications politiques  désirées.  Le  mi- 
.nistère  renouvelé  se  composa  en  par- 
tie de  Siciliens  et  mérita  l'épilhete 
de  national ,  tandis  que  jusqueOk 
des  Napolitains  seuls  s'étaient  distri- 
bué les  porleieuilles.  On  alligea , 
pour  rinslant  du  moius,  les  impôts 
les  plus  onéreux  au  peuple*.  Les 
grauifs  en  ei^il  ou  en  fuite  reçurent 
permission  de  revoir  le^r  patrie.  La 
liberté  de  la  presse  fut  instituée  en 
principe  ,  mais  avec  ces  restrictions 
.qui  ,  indispensables  peut4Lre  lors 
de  riotroduclion  d'un  régime  nou- 
^Teau,  parai  vseot  tout-à  fait  les  con- 
cessions uoiminales.  Le  parlement , 
réoni  d'après  les  formes  antiques , 
mais  ayec  des  idées  un  peu  plus,  nour 
velles,  se  muntca  docile  aux  dé^rs 
du  vicaire-général  et  de  Bentiock.  Du 
reste  j  dès  ce  début  dans  la  carrière 
représentative,  les  Siciliens  paru- 
rent fort  aptes  a  toutes  les  roue- 
ries parlemenlaires.  Nobles ,  <cclé- 
siasliques>  employés,,  courtisans , 
firent  puer  toutes  leurs  machines , 
soit  pour  maintenir  ce  qui  leur  était 
favorable ,  soit  pour  se  faire  attri- 
buer des  avantages  nouveaux.  Cepen- 
dant il  faut. reconnaître  que  beaucoup 
de  nobles,  en  cette  occasion,  firçut 
preuve  de  désintéressemei^t ,  dç  pa'^ 
triotisme  et  de  lumières.  tl«  souscri- 
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virent  à  l'abolition  d'usages  ou  d'abos 
dont  ils  profitaient  :  le  servage  de 
corps  (ut  supprimé ,  les  sahsiitutlons 
et  les  majorais  recurent  une  grave 
atteinte,   les  biens    féodanx  furent 
transformés  en  alleux,  de  telle  sorte 
que^'siU  propriétaire  cessait  d'être  le 
vassal  d'un  suzerain .  en  revanche  il 
perdait  ses  vassaux*  Le  fléau  des  ja* 
ridictions  seigneuriales  et  ecclésias- 
tiques   cessa   de  compliquer  et  de 
rendre  impossible -ton  te  abonne  admi- 
nistration de  la  justice  :  tous  les  Si- 
ciliens furent  également  citojeiis  et 
soumis  aux  mêmes  lois;  ils  de-vinrent 
justiciables   des    mêmes    tribunaQX. 
Auic  tentatii^es  de  révolte,  a  là  hante 
trahison ,  furent  réserves  des  tribo* 
naux  spéciaux.  Qoaut  aux  points  fon* 
•damentaax^  c'étaient  les  mêmes  (pe 
dans  pi-esque  toutes  les  constitotioos 
modernes,  la  séparation  do  pouvoir  en 
deux  branches,  le  législatif  et  le  ju- 
diciaire, double  ou  triple  part.faiK 
a  la  rojanlé  qu'un  investissait  a  elle 
seule  de  tout  le  pouvoir  exécutif  et 
judiciaire,  et  d'une  partie  de  la^pti»-   { 
aance  législative ,  responsabilité  dei   i 
ministres  et. inviolabilité  de  la  per- 
sonne  royale.   Bien  que  toutes  ces 
dispositions  fussent  de  nature  à  ren- 
dre  la.  Sicile  heurense,    pour  pe« 
qu*on  voulue  y  introduire  des  modi- 
fications, en  harmonie  avec  Phameor 
et  le  goût  des  Siciliens ,  l'opinion  pu- 
blique ne  lès  ratifia  pas  sincèremeol: 
la  Charte  était  d^origioe  étrangère^ 
tort  que  ne  pardonnent  pas  les  los- 
ceptibilités  nationales^.     Nul   doate 
pour  nous ,  cependant ,  que.  c^eût  été 
le  bonheur  de  la  Sicile,  non  pa>  ^ 
l'instant  même,  ma^s  dans  un  avenir 
prochain,  que. la  consolidation  du  i^ 
gime  cooslitotionoel.  Un  sol  si  riche, 
tant  de  facilités  pour  le  commerce  i 
promettent  h  cett^  île  une  prospéôlé 
en  quelque  sorte  sans  bornes  9  poor 
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peu  qu'na  gouvernement  éèo'nome  et 
clâirvojaBt  sache  en  détélopper  les 
immenses  ressources.  François  le  sen- 
tait et  le  roulait  siacèrement.  Mais  la 
réforme  qu'il  se  proposait  d'opéi  er  ne 
leçQt  qu'un  commencement   d'exécu- 
tion. Il  j  avait  y  ainsi  que  partout,  des 
rési^iaoces  k  vaincre  \  et  les   évèoe- 
meots  marchèrent  trop  vile  pour  que 
rieD  fut  achevé.  Pès  le  milieu  de  jan- 
vier 181 3,  le  roi  voulut  reprendre  les 
rênes  de  Télal  et  môme  les  reprit  un 
iostanl;  il    fallut  le  compliment  un 
peu  brutal  de  Bentinck  {F'ojr  Fbr- 
DiiURD  IV,   dans  ce  vol.  p.   66) 
pour  le  dégoûter  de    celte   envie. 
Puis,  quand  ce  despotique  protec- 
teur .  de  la    Sicile   fut   parti  pour 
prendre   part    aux    opérations   na« 
Taies  contre  Tempire  de  Napoléon 
aux  abois,  uil  autre  décret  rojal^  à 
la  date  da  13  novembre  1813,  re- 
tira iW^er  ego  à  François,  et  cassa 
le  parlement  sans  toutefois  abroger 
la  constitution.  François,  dessaisi , 
tomba  en  disgrâce  ^  son  frère  fut  tput  : 
Bentinck ,  de  retour,  fut  moins  puis- 
sant, car,' depuis  la  chute  de  Napo- 
léon, la  protection  anglaise  était  inu- 
tile. L'année  suivante  fut  plus  dé- 
cisive encore  :  Murât,  tombé  par  son 
imprudence ,  laissa  vacant  le  trône 
de  Naples ,  que  le  congrès  de  Vienne 
rendil  soudain  k  Ferdinand.  A  cette 
nouvelle,  c'est  Léopold  et  noa  Fran- 
çois qui  fut  chargé  d'aller  k  Naples 
présider  k  l'administration,  et  se  con- 
certer avec  INeipperg  en  attendant  le 
retour  de  Ferdinand.  Plus  tard  en- 
core, c'est  à  lui  que  fut  confié  le  mi- 
nislère  de. la  guerre.  Celte  défaveur 
ne  fît  que  rendre  le  nom  de  François 
plus  cher  aux  constitutionnels^    La 
Sicile,  qui,  de  temps  immémorial , 
semble  travaillée  du  désir  de  former 
on  rpjaume  k  part,  ou  du  moins  d'a- 
voir ches  elle  la  capitale  du  rojaume. 
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était  unfojer  de  mécontentement  de-» 
puis  le  départ  du  roi.  On  se  récriait  ,* 
et  sur  les  exportations  dWgent  faites 
k  l'occasion  de  ce  départ ,  et  sur  la 
perspective  d'impôts  sans  fîu  |>ass«inl> 
k  Naples,  et  sur  la  dédaigneuse  né-' 
gligeuce  avec  laquelle  la  cour  ^  reve- 
nue sur  le  continent,  vojait  les  besoins 
et  la    détresse   des  insulaires  qui , 
seuU,  étaient  restés  fidèles  au  jour  du 
malheur.  Comme  sa  CQnstitutionétaiit 
encore  en   vie  quoique  agooisanle, 
ceux  même  qui  naguère  étaient  contre 
elle  s'y  cramponnaient  comme  k  une 

filanche  dé  salut ,  et,  au  nom  de  cette 
oi  fondamentale^  consentie  par  je 
Pouvoir,  se  promettaient  de  refuser 
impôt.  On  regréllait  aussi  le  prince 
rojahque,  quelque  temps  auparavant, 
poursuivaient  tant  d'atnères  censu- 
res. Les  esprits  se  montèrent-  au 
point  que  le  cabiuet  reconnut  la  né- 
cessité de  ne  pas  heurter  de  front  une 
irritation  bien  peu  éloignée  de  la 
révolte.  Leduc  de  Cafabre,  tel  est  le 
litre  que  portait  François  depuis 
plusieurs  mois ,  reparut  k  Palerme 
avec  le  titre  de  gouverneur  de  la  Si-^ 
cile.  Sa  tâche  était  délicate  :  ne  pas 
trop  prendre  aux  Siciliens ,  et  cepen- 
dant donner  beaucoup  au  fisc  napo- 
litain, ne  pas  aller  contre  les  instruc- 
tions du  cabinet  qu^épouvanlait  le 
nom  seul  du  parlement ,  et  complaire 
k  ses  administrés ,  qui ,  dans  leur 
désespoir  ,  croyaient  la  tenue  du, 
parlement  une  panacée,  tels  étaient 
les  problèmes  qu'il  avait  k  résoudre. 
Ne  pouvant  procéder  par  grandes 
mesures,  puisque  de  Naples  on  lui 
liait  les  raains,  et  aussi  peut-être 
parce  qu'il  n'osait  ou  ne  savait ,  il 
fît  du  moins,  quoique  dans  une  sphère; 
moins  large  et  moins  féconde ,  beau- 
coup de  bien.  Il  ne  convoqua  pas  le 
parlement,  mais  il  s'entouraides  plus 
sages  avis 9  écouta    les    doléances, 
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«ladia  les  beioûl»)  ëtabCt  partout 
defl  conseils  de  préfecture  et  de  mu  • 
Qicipalîté ,  fit  filer  an  maiiatuiii  de 
coAiribulioa  foncière,  au-delà  du- 
(piel  on  ne  pourrait  rien  demander 
sans  convoquer  le  parlen>ent ,  allégea 
le  poids  des  cba/ges  par  Tordre  et 
réconomie  ,  releva  le  crédit ,  encou- 
ragea le  commerce  et  ragricuUnre, 
provoqua  rordonnance  qui  «  satisfu** 
sant  k  demi  les  vagîtes  féodales  ^  per- 
mit Texécation  des  majorais ,  mais 
sont  couditious  et  dam  certaines  li« 
mites  y  et  s'y  prit  de  telle  manière , 
qu'en  fait  les  Siciliens  jouirent  d^une 
vraie  et  sage  liberté*  C'est  gràœ  à 
lui  que  ,  tors  de  la  loi  fondamentale 
qui  réunit  les  deux  états  de  ]Nap2es 
et  de  Sicile  eu  un  royaume  un  et  in^ 
divisible  (1816),  il  fut  stipule  que 
les  Siciliens  seraient  en  tout  assimilés 
aux  Mapolilaios ,  sauf  pour  les  em- 
plois ecclésiastiques  et  civils ,  aux- 
quels n'auraient  droit  que  les  habi- 
tants de  l'île.  Il  fut  pos^  en  prm* 
cîpe  que,  cumme,  calcul  fait  de  la  po- 
pulation du  royaume^  la  Sicile  se 
trouvait  a  elle  seule  en  former  le 
quart,  UQ  quart  des  emplois  serait 
occupé  par  des  Siciliens.  Il  fut  ^ro*- 
mis  que,  tant  qu»  le  roi  résiderait  k 
Maple»,  la  SiciW  aurait  ^n  quelque 
sorte  sa  cour  à'  elle  et  «erait  sous  le 
gouvernement  d'un  prince  du  sang. 
Enfin ,  maigri  le  décret  d'union ,  il 
fut  déclaré  que,  provisoirement  et 
jusqu'à  l'établissement  d'un  code  au- 
quel on  allait  travailler  ,  l'ordr^e  ju- 
diciaire en  Sicile  continuerait  k  se 
régir  par  d'autres  lois  que  daas  le 
reste  du  royaume.  Généralement, 
on  rendait  justice  au  prince  royal  ^ 
son  zèle  consciencieux  pour  le  bon- 
bcur  du  grand  nombre  était  com- 
pris, ton  anvéoité  goÂtée,  on  l'ai- 
matt.  On  l'eût  porté  plus  haut  en- 
core, si  l'on  eût  ftu  combien^  lors  des 
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deux  iMnWin  trettUtmenti  it 
terre  qui  bouleversèrent  la  Sicile  en 
1818  ^t  1819,  on  lui  fut  redevable. 
Le  gouvernement  napo&ani ,  a^Nréi 
avoir  donné  un  mot  au  désastre  de  It 
Sioilç ,  n'en  parlait  plus  ^  TeÂt  «a* 
bUée ,  sauf  dans  les  occasions  ^dà  il 
s'agissait  d*CB  arracher  de  Tar^éat. 
Les  énergiques  rédamaiions  de  Fras» 
çois  «btînreat  alors  pour  ce  pàj^s  de» 
secours ,  trop  faiblesi  sans  doute ,  et 
dont  la  répanrtition  prêtait  beaiceop 
k  la  critique^  mais  ^ui ,  enfin ,  étaient 
préférables  k  un  abandon  absok  :  it 
distribua  ainsi  vingt-buit  mille  deux 
cent  cinquante  onces  tant  aux  néeei- 
sttc«x  et  k  ceux  qui  ne  pouvaient  re- 
lever leurs  maisons,  qu'aux  fonda» 
tiens  monastiques  et  aniç  églises.  Cm 
efforts  et  l'opinion  du  prince  rojal 
avaient  dans  tout  le  royaume  des 
Deux*Sicilee  un  rttentissemeUt  d'an* 
tant  plus  grand ,  qu'appelé  an  trône 
par  le  droit  de  sa  naiesance ,  et  / 
toucbant  en  quelque  aorte,  vu  V^ 
avancé  de  son  père ,  il  semblait  fdei- 
tiné  à  réaliser  sous  peu ,  .au  moÎM 
dans  son  royaume ,  les  voeux  deslta* 
liens  pour  une  réforme  goaverae- 
menlale  et  sociale  devenue  indi^ 
pensable  au  pouvoir  lui-même.  C'au- 
rait dû  être  un  motif  pour  l-es  impa- 
tients carbonari  de  laisser  encore  nn 
an  ou  deux  mûrir  leurs  projets  dt 
ckaugements .  dont  une  partie  a> 
moins  se  serait  exécutée  sons  Fran* 
çois  sans  qne  les  puissances  étrangè- 
res s'en  effarouchassent  et  y  oppo* 
sassent  leur  veto.  Mais  l'explosion 
instantanée,  de  la  révolution  espa- 
gnole avait  enivré  tous  les  partisans 
de»  idées  libérales^  et  l'on  ne  doutait 
de  rien.  De  là  Tinsarrectionde  NoU 
et  d'Avellino  ^  devant  laquelle  le  ca- 
binet del^erdinand  se  trouva  nrisai 
dépourvu  et  recula.  Non^seuleuieikt 
les  ministres  donnèrent  tooa  leur  dé- 


ibii^iolx  ,  mail  Hetil^t  }e  roi  iui- 
Inéfloe,  après  avoir  pommé  un  nou- 
veau ministère,  s'entendant  deman- 
(fer  immédiatement  racccptatîon  de 
là  coQStitulion  des  cot-tès,  abdiqua 
nbtnentanémenl  ,  et  ,    ainsi    qa  en 
1812,  prétextant  la  faiblesse  de  sa 
santé,  déclara  le  duc  de   Calabre 
JdQ  ficaire-général ,  avec  la  clause 
îïlimitée  de  ï aller  ego.  Ce  prince 
n^était  alors  sur  le  continent  que  de- 
puis fort  peu  de  temps  ^  Timmiaence 
0  un  danger  qn'on  sentait  vaguement, 
mais  sans  savoir  dé   quelle  manière 
le  conjurer ,  avait  détidé  l'ancien  ca- 
binet à  le  rappeler,    et  le  général 
NaselH,  chargé  de  le  suppléer    eu 
son  absence ,  tenait  k  peine  de  s^in- 
staller  k  Paterme  lorsque  le  télé- 
graphe y  porta  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution, il  fut  heureux  que  le  priùce 
se  trouvât  là  :  sans  cette  circonstance 
on  ne  peut  dire  k  quelles  mesures  se 
serait ,  dans  les  premiers  moments  , 
portée  réffervescence  populaire.  Ainsi 
François  était  pour  la  deuxième  fois 
placé  par  son  étoile  k  la  tète  d'une 
ré^olutioti  libérale  détestée  de  son 
père ,  et  qui  se  faisait  encore  au  nom 
d'une  constitution  étrangère.  Toote- 
h\s  sa  position  était  bien  plus  ardue 
kNaples  en  ïSSO.-qu'k  Palerme  en 
1812.  D^ctbord  la  constitution  britan- 
nique qu^apportait  Ëenlinck  était  de 
Celles  qui  ne  bouleversent  pas  de  fond 
en  comble  l'état  social ,  et  dont  l'ex- 
périence a  montré,  sott  les  avantages, 
soit  les  Vices  ^  et  la  constitution  des 
certes,  œuvre  de  démocratie,  d'inex- 
périence^ était  de  celles  qui  ne  peu- 
vent ni  plaire  a  quelque  prince  que 
ce  soit ,  ni  cadrer  avec  les  molles  ha- 
bitudes napolitaines ,  ni  faciliter  nne 
révolution  pacifique  comme  celle  que 
l'on  rêvait.  Ensuite  k  Palerme  Fran- 
çois avait  à  son  service  la  seule  force 
armétf  qui  fit  la  loi  en  Sicile^  le<  trou- 
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pcsanglâisei.  A 'iNapîes,  l'armée  était 
kux  carbooari,  et  la  milice,  que  déjà  il 
s'agissait  de  lever,  devait  êlVe  encore 
jphis  exaltée  dans  le  sens  républicain. 
Pnis ,  la  sphère  dîsins  laquelle  il  s*a^ 
gtssaît  d'opérer  étaft  plus  vaste  :  c'é- 
taient les  Deux-^îcîles  et  non  la  5î- 
cile;  et  que  d'énormes  ^fférences 
entre  les  deux  pays  !  Puis ,  encore , 
aucune  puissance  étrangère  ne /im- 
misçait dans  l'intérieur  de  la  Sicile^ 
mais  depuis  la  paix ,  depuis  la  mode 
àes  congrès,  c'était  le  contraire,  et 
les  éla^  du  second  ordre  n'agissaient 
que  sous  le  bon  plaisir  des  grandes 
puissances.  Un  nouvel  accident  vint 
aggraver  les  embarras.  Ce  fut  la  ré- 
volte de  la  Sicile,  qui,  toujours  péné- 
trée de  ses  vieux  us,  et  maîtrisée  par 
un  égoïsme  national  étroit ,  avait  rêvi 
le  rétablissement  de  l'ancienne  consti- 
tution et  la  reconnaissance  d'une  ezis* 
tence  politique  k  part,  bien  que  sous  ' 
le  même  roi  que  Naples.  François  fit 
face  bravement  k  ces  embarras.  Il  dé- 
cida son  père  k  une  dernière  publica- 
lion,. par  laquelle  le  roi  déclara  qu'il 
ratifiait  d'avance  tous  les  actes  de  sou 
fils  bien-aimé,  relatifs  a  Texécution  de 
la  constitution;  publication  nécessaire 
pour  calmerles  méfiances.  AlprsEran- 
çois  décréta  l'adoption  de  la  constitu- 
tion des  certes,  sauf  les  aiodification« 
k  intervenir,  et  nomma  une  junte  pro- 
visoire de  quinze  membres;  il  ini^estit 
du  gouvernement  de  Naples  le  général 
f^ilangieri,  et  du  commandement  de 
Farmée  des  Deux-Siciles  le  général 
Guillaume  Pépé  i  qui  remplaçait  , 
dans  cette  fonction ,  le  général  autri- 
chien IMugeut,  Ensuite  il  prêta  ser- 
ment, ainsi  que  le  prince  de  Salerne, 
sonfrère^  kla  constitution  (1 3  juillet)^ 
convoqua  le  parlement  pour  le  \^^ 
octobre,  créa  deux  juntes  pour  pré- 
parer line  organisation  Nouvelle  de 
r^fffflée ,  et  9  par  un  simple  ordre  du 
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jour  9  sapprima  tous  les  r^gkmenU 
mitiUîres  de  Nugent ,  eo  j  substi- 
tuant les  règlements  français ,  tels 
qu'ils  avaient  eiîsté  sous  I^urat.  Un 
nouveau  ministère  remplaça  la  juqte  : 
les  hommes  modérés  j  dominaient. 
La  liberté  de  la  presse  fît  naître  une 
multitude  de  journaux  et  de  pam- 
phlets. On  parla  de  la  diminution 
des  charges  publiques.  Mais  on  sait 
que  la  réalisation  de  ces  beaux 
plans  n'est  qu'un  rêve  aux  époques 
de  commotions  politiques  :  les  crises 
sociales  ,  si  elles  développent  parfois 
des  ressources  pour  l'avenir,  en  taris- 
sent aussi  beaucoup  pour  Tipstant,  et 
les  dépenses  ne  peuvent  manquer  de 
s'accroître  quand  on  lutte  contre  l'in- 
lérièur  et  coolre  Tétranger,  contre  le 
parti  vaiucu  et  contre  les  vainqueurs. 
François  eût  bien  voulu  éviter  ces 
luttes.  Quand  les  deux  enclaves  ec- 
clésiastiques 9  Ponle-'Corvo  et  Bebe- 
venty  essayèrent  aussi  de  Fémeute 
sous  Yéliante  ,  et  demandèrent  au 
prittce  vicaire-général  leur  réuuion  k 
la  couronne  de  Naples ,  il  refusa,  et 
défendit  aux  ^Napolitains  toute  inter- 
vention dans  les  affaires  des  puissan- 
ces voisines  ^  et  si  plus  tard  ^  sur  l'in- 
vitation des  rebelles ,  il  se  porta  mé- 
diateur entre  elles  et  le  pape,  sa 
médiation  fut  si  tiède  qu'elle  ne  pro- 
duisit aucun  effet ,  et  que  les  deux 
principautés  s'organisère^it  en  repu- 
bliqioes.  Cette  modération  évidente 
n'empêcha  pas  que  les  grandes  puis- 
sances de  TËurope  ne  fussent  unani- 
mes a  refuser  de  reconnaître  le  nou- 
veau gQuvernement.  De  même,  lors- 
que les  négociations  leaiées  k  la  suite 
de  l'insurrection  de  Palerme  eurent 
échoué  devant  la  ténacité  des  dépu- 
tés palermiilains  k  vouloir  un  parle- 
ment séparé  et  k  dissoudre  Tuoion , 
il  ne  tarda  plus  k  déployer  la  rigueur 
nécessaire  pour  réduire  ces  prptin- 
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ciaux.. Florestan  Pépé ,  k  la  tèle  de 
quatre  mille  hommes  et  de  ce  qu'il 
trouva  en  Sicile  de  garnisons  napoli- 
taines 2  livra  plusieurs  combats  avec 
avantage ,  notamment  près  de  Calla- 
i^isetla;  reçut  la  soumission  de  pres- 
que toutes  les  villes,  et  bombarda  Pa- 
lerme, qui,  le  6  octobre,  fut  cccapée 
en  vertu  d'un   traité.  Mais  comme 
cette  convention  ne  ti'anchait  pas  la 
question ,  et  qu'elle  stipulait  que  la 
majorité  des  VQies  des  Siciliens,  léga- 
lement convoqués ,  déciderait  de  l'u- 
nité ou  de  la  séparation  des  deux 
parties  intégrantes  du  royaume,  do- 
cile an  vœu  du  carbonarisme ,  il  an- 
nula la  capitulation  et   envoya  en 
Sicile  six  mille  hommes  et  Coletta^ 
qui  firent  cesser  toute  résistance,  dé- 
sarmèrent la  population  et  imposè- 
rent k  la  ville  une  contributiunde 
quatre-vingt-dix  mille  onces.  Mais  si 
d'un  côté  le  nœud  làohé  un  moment 
se  renouait,  de  Tautre,  chaque  jo»r 
ajoutait  k  la  dissidence  des  paHis.  De 
tous  côtés  régnait  la  discorde ,  dis* 
corde  entre  les  militaires  et  les  ci- 
lioyens ,  discorde  entre  les  différents    ! 
corps  de  l'armée,  selon  qu^ils  avaient    | 
ou  non  pris  part  a  la  révolution, 
discorde  entre  les  carbonari  'et  les 
modérés.  Pour  ceux-ci  était  le  prince 
héréditaire,    appuyé   des  généraui 
Filangieri  et  Carascosa  :  mais  ceai- 
Ik  étaient  ou  devenaient  les  plus  forts, 
et  leur  exaltation,  c^est  une  loi  fatale, 
s'augmentait  par  la  résistance.  Aax 
carbonari,  le   parti  de  l'ancien  ré- 
gime   opposait    les    calderari  (on 
chaodronnierj)  ) ,    secte    mystérieuse 
comme  la  première  et  que  Tascendant 
du  carbonarisme  avait  écrasée ,  mais 
que,  depuis  que  le  carbonarisme  avait 
le  pouvoir^  s^était  ranimée  au  souf- 
fle des  mécontents.  Le  mal  était  qne 
ni  les  uns  ni  les  antres  n'étaient  de 
force  À  battre  et  réduire  an  silence 
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leors  ennemis.  On  dénonçait  les  mi- 
nistres dans  les  loges  ^  on  ne  poa?ait 
les  renyerser;  de  telle  sorte  qn^on 
ne  se  pr^enlait  au  monde  ni  avec  la 
force  calme  de  la  modération,  ni  avec 
b  force  fébrile  de  l'élan  révolnlion- 
naire.  Le  problème  qui  récapitulait 
les  autres  y  an  mois  d'octobre  et  lors 
de  Touverture  de  la  session ,  était 
celui  de$  modifications  k  faire  k  la 
constitution.  Le  roi,  qui  fit  en  per- 
sonne l'ouverture  du  parlement  le  7 
octobre  (non-sens  bizarr^,  après  U 
délégation  qu^il  avait  faîte  de  l'exer- 
cice de  la  royauté),  insista  sur  la  né- 
cessité de  ne  pas  affaiblir  le  pouvoir  : 
le  président  Gallo  répondit  en  regret- 
tant que  la  santé  du  monarque  ne  lui 
permit  pas  de  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement,  c'est- a-dire  que  le 
carbonarisme    préférait    encore    le 
prince  béréditaue  au  roi ,  mais  c'est- 
a-dîre ,  au  fond  ;  qu^il  ne  voulait  de 
personne,    et  dans  son  système  il 
avait  raison.  Sans  doute  il  faut  que 
.le  pouvoir  soit  fort ,  et  qui  a  jamais 
été  plus  vigoureusement  tyran  qèe 
la  force  populaire  lorsqu'elle  est  pré- 
destinée k  gagner  la  balailjie?  mais  il 
faut  qu'on  croie  au  pouvoir.  Or  le 
carbonarisme  ne  croyait  point  k  la 
sincérité  du  père ,  point  k  Ténergie 
du  fils.  François  n'était  pas  de  ces 
génies  aventureux  qui,  comme  Dan- 
ton,  s'écrient  :    a  De  l'audace,  de 
l'audace  et  encore  de  l'audace  !  »  Il 
était  sensé,  prudent.  Avec  ces  deux 
qualités  on  n  est  souvent  que  médio- 
cre en  présence  des  grands  événe- 
ments. Les  députés  appartenaient  en 
majorité  aux   nuances   exaltées^  le 
carbonarisme  eut  donc  bientôt  achevé 
de  déborder  le  vicaire-général.  Toute 
modification  un  peu  profonde  k  la 
constitution  des  certes  devenait  im- 
.  possible.  Les  intentions  connues  du 
congrès,  abrs  réuni,  promettaient  aux 
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royalistes  le  prompt  rétablissement 
de  l'ordre  de  cnoses  ancieii,  sans  cor- 
rectifs. En  vain  le  roi,  toujours  jouant 
son  rôle  dans  la  coulisse  ,  fit  exposer, 
d'accord  sans  doute  avec  son  fils, 
dsns  une  séance  du  parlement ,  qu'il 
était  en  mesure  de  prévenir  l'inva- 
sion autricbiénne  par  la  médiation  du 
roi  de  France ,  moyennant  six  chan* 
gements  dans  la  constitution  :  1«  éta- 
blissement d'une  chambre  des  pairs; 
2^  abolition  de  la  députation  perma- 
nente du  parlement^  3''  choix  de 
conseillers-d'État  au  gré  du  roi  ;  4^ 
veto  royal  illimité  ;  5°  initiative  du 
budget  et  des  lois  au  monarque  ^  6? 
droit  de  dissolution  da  parlement. 
L'ouverture  fut  vivement  re jetée, 
bien  qu'on  ne  se  dissimulât  point  la 
gravité  des  circonstances ,  et  que  le 
message  en  réponse  au  roi  finît  par 
un  tableau  chargé  des  plus  sombres 
couleurs ,  et  fait  pour  soulever  en- 
core les  passions.  L'irritation  monta 
an  comble  lorsque,  invité  par  les  let- 
tres autographes  des  souverains,  k 
se  rendre  au  prochain  congrès  de 
Laybach ,  Ferdinand  sollicita  l'agré- 
ment de  la  législature (7  déc.)pour  ce 
voyage.  £n  l'obtenant  et  pour  l'ob- 
tenir au  bout  de  cinq  jours  de  mes- 
sages amers  de  part  et  d  autre ,  il  se 
crut  obligé  de  remplacer  le  minis- 
tère, objet  des  attaques  des  carbo- 
nari ,  par  un  nouveau  cabinet,  et .  de 
laisser  le  parlement  déférer  an  prince, 
pour  tout  le  temps  que  durerait 
son  absence,  non  le  titre  de  vi- 
caire-général ,  mais  celui  de  régent 
du  royaume.  A  partir  de  cet  instant, 
il  fut  clair  que  la  révolution  était  ' 
manquée.  On  savait  que  le  roi,  k 
Laybach ,  ne  plaiderait  pas  pour  la 
constitution  espagnole  ;  et  les  prépa- 
ratifs pour  résister  aux  Autrichiens 
n'étaient  que  de  bien  faibles  remparts. 
Tout  ce  qui  suivit  fut  une  vraie  co^ 

a8 


niédte ,  dans  laquelle  on  le  demafide 
cMinent  les  aeiettra  jpouvtiënt  s^efi- 
INhrmtrder  aattsiire.  Franei^d  «étott- 
wt^donaaeiiGteiiaein^fc  âoâi» flotte, 
}ts  iiiMarè»  des  clief  s  de  4à  r^reii^cm 
potr  la  défense  diit  nouveau  Tégme; 
tnaj^  est-ce  ffai%  croyait ,  est-nrè  que 
tfei  chefs  pottraient  erotte  k  l'effêa- 
(oité  de  ces  meures?  c^est  donc  que 
frersofttte  a^osait  dîi^e  le  preiidier  <\tLi\ 
faHàk  tenoneer  à  des  réVea ,  ou'l&kai 
M  BU  attendait  m  itfîrai^e.  fiit  atten- 
dam,  iniHces  et  gardes  nationales 
Recevaient  des  encduta^ments  qui , 
Blâme ,  donntèrent  ée  la  jalousie  aux 
troupes  de iigne.CÎivtteUa  del IVonto , 
Gaîre  lurent  ntises  en  état  de  djjfen- 
ae  :  Farinée,  forte deqoatre-vingt-dix 
iltiHe  hommes,  dont  deux  cinquiè- 
mes  de  troupes  de  iigne ,  se  porta  y 
divisée-  en  trois  corps ,  dans  lés  plus 
fcrtes  positions ,  le  chemin  d^itri  y 
le  passage  de  San-€ennano,  les 
Ahtvmts  ;  une  escadre  y  composée 
de  (régates  et  chaloupes  canonnières, 
se  mit  en  devoir  dHhtercepter  les 
conroisdes  Autrichiens  dans  l'Adria- 
tique. Mais  rorgâmsàtipn  de  toutes 
eea  troupes  était'  Mén  faible  ;  pas 
d'esprit  militaire ,  et  k  quelques  ex- 
ceptions pr^s,  pas  d^habitude  des 
lîrmes,  pas  d'expérience  de  la  guerre^ 
puis  pas  de  grand  général  et  surtout 

Îas  ae  diredîon  suprême ,  unique  et 
>rte.  Le  pademènt  s^était  séparé 
apifs  diverses  mesures  de  finances,  et 
ht  députation  permanente  était  en 
fonction  auprès  du  prince  régent 
quand  vint  la  lettre  de  Lajbach  y  du 
18  janvier ,  par  laquelle  Ferdinand 
auDoitçs^it  k  son  fils  la  décision  irré- 
vocable de  TAutriche  de  faire  cesser 
immédiafement  par  la  force  des  ar« 
mes  le  régime  constitutionnel.  Le 
régent  communiqua  cette  notification 
kla  dépniation  permanente,  en  çxpri- 
màntildée  que  5on  père  était  k  Saj* 
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bach  en  état  de  contramte  :  et  il  fad 
fat  tépondtt  dans  lo  raéiée  seits ,  avec 
tetfe  ^impertufbabibté  romaine,  sa- 
Idune,  tinrsqn^elle  'eçt  accoaspagoée 
d'une  grande  puissance  on  df  la  fer- 
me volonté  dé  tout  on  peuple,  de 
mourir  platét  que  de  céder,  inaîs 
très-rldieule  quand  où .  là<^e  pied 
an  premier  son  de  la  drompette.  A 
chaque  instant  les  déolamations  itt 
exaltée  devenaient  de  pins  en  pbs 
feribondés  dans  les  journaux ,  dans 
les  clubs ,  k  mesure  que  le  dénoue- 
meBl  «pprochaît  ;  déçlamatio,;.  ti- 
des ,  car  elles  ne  faisaient  lever  Aocii& 
défenseur,  et  tout  ce  qui  en  résulta, 
ce  fut,  dans  Naples,  une  espèce 
de  stupeur  silencieuse  de  la  popala- 
tion  moyenne.  Frimont  {Voyez  ce 
nom ,  dans  ce  volume  ],  k  fa  (été 
des  Autrichiens,  avançait.  L^arrivée 
des  fojards  k  Gapoue  apprit  an 
prince  régent  que  la  faSdesse  de  l'ar- 
mée constitutionnelle  passait  encore 
tout  ce  qu*on  autait  pu  en  augurer , 
et  que  la  résistance  Jerait ,.  lion  W 
insuffisante  ^  mais  totalement  nullç. 
Pendant  ce  temps ,  Panarehre  régns^t 
k  Blaples  où  quelques  forcenés  et  des 
bandits  se  livraient  aux  plu^  alFreox 
désordres.  Gartfscosa  même ,  q|n  se 
repliait  sur  Capoue,  eut  peine  à 
comprimer  ces  mou vemepts.' Enfin, 
le  26  mars ,  les  Autrichiens  occupè- 
rent la  capitcdè ,  et  un  gonveruemeat 
ptoirisoire ,  mit  fin  il  la  régence  du 
priuee  François.  B  se  rendit  alors 
a  Gaserte  et  y  passa  plusieurs  semai- 
nes au  sein  de  sa  fanlilfe ,  tandis  qae 
Ferdinand  èéjournaît  k  Florence. 
Puis ,  quand  ee  roi  se  mit  en  mar- 
che pour  son  royaume^  ii  se  trpnra 
sur  son  passage  k  Rome.  Il  y  ept 
entre  eux  une  scène  très -vive  an  pa- 
lais Farnèse^  mais  edfin  le  père 
pardonna  au  fils  et  lui  rendît  son 
amitié.  On  les  vit  ^  arec  im  nen  de 
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tmrUtj  bure  leur  entrée,  ei^mUe  à 
l^smles,  ap  mîfiévdes  iraîformes  an- 
ttiémens  et  sous  ùd  arc-de- triomphe. 
I^i,  bienqa'on  ironvât  toat  simple  que 
le  prince  fût  las  de  ses  ingonvernables 
aon'sylés  carbonarî,  6n  bfàma.sa  trop 
prompte  fonction  aux  ennemis  de  Isl 
reille.  Reste  à  décider  s'il  devait  par 
son  absence  se  constituer  en  liostIHié 
arec  sa  fdmîlle,  ayec  TAutnche,  dan- 
gereuse protectrice  qui  ne  demandait 
qu'un  prétexte  pour  rester  indéfini- 
ment &  ïlaples.  Do  i^este ,  son  in- 
ffoencé  fat  nulle  pendant  les  quatre 
années  que  dura  encore  le  règne  de 
Ferdinand  :  on  eût  dit  même  qu^il 
cbercfaaît  k  s'effacer ,  ne  participatif 
d'aucune  façon  aux  mesures  réaction- 
naires y  mais  n'essayant  point  d^op- 
posilion.  Dire  si  décidément  il  avait 
renoncé  atix  principes  constitution- 
nels pour  admirer  Tabsolutisme^  ou 
bien'  s'il    croyait  prudent  d'établir 
d'abord  du  calme  afin  de  voir  partir 
ces  soutiens  de  la  restauration ,  se- 
rait £fficile  aujourd'hui.  Le  fait  est 
que  son  avènement  au  trône  en  1825 
ne  changea  rien  k  la  conduite   du 
gouvernement,  tant  k  l'intérieur  qu'k 
l'extérieur  :  il  assura  la  cour    de 
Tienne  de  sa  persévérance  a  suivre  la 
même    ligae  que  son  père,  et  il  fît 
preuve  d'un  zèle  au  moins  égal  k 
celui  de  Ferdinand  pour  le  maintien 
delà  Drérogâtive  royale  et  de  Perdre 
étabk.    Toutefois  il  insista  sur   la 
nécessité  de  préciser  le  moment  de 
Tévaicnation  au  royaume  des  Deux- 
Sicileâ.  Ii*ile  et  le  continent ,  dit-il , 
Sont     assez  tranquilles   pour   qu'il 
suffise  des  forces  indigènes  afin  dé 
comprimer  les  projets  des  rebelles. 
Ces  observations  amenèrent  la  signa- 
ture de  la  convention  de  Milan ,  par 
laquelle  il  fut  arrêté  qu'k  moins  (Té- 
Fénements  imprévus  et  sur  la  requête 
du  roiy  le  corps  autrichien  évacue- 
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rait  au  commencement  de  1827  le 
midi  de  fltalic  contînèntaTe.  Dé)k 
(9  avril)  lès*  SIX  miHe  honames  "  qui , 
sous  le  comté  'de  |Jliènhorn,  occu- 
paient la  Sicile,  s'éTalent  retirés,  les 
uns  vers  Na^ès,  les  autres  vers 
Trieste  êl  Venise.. Pour  tranquillisa: 
te  cabinet  aafrichîén  sur  les  suites'  at 
ce  retrait  de  fa  force  àrméè ,  une 
ordoùfiance  en  quelque  sorte  dû  di#- 
me  jour  que  le  tl^te'(2l  mai  i82S\ 
institua  deu^xjMe^  d'ftat,  Funek 
Waples,. 'Pâotre  k  Pafin^né,  et  "dans 
toutes  les  provinces  des'commissidin 
chargées  de  juger  lès  tirlvenu^  de 
conspiration^  et  trames  coiilre  1k 
sécurité  de  Péfat ,  parfomiii  som- 
maire ^  en  ne  s*aîtacnanè qu'à  '?à 
^vérité  des  faits  y  et  en  fCàdmeitarii 
de  jurisprudehce  et  de  règle  gup 
les  instructions  annexées  à  rot" 
donnancê»  Mais  les  juntes  et  com- 
missions ne  rendant  point  assez  ex- 
péditivement  et  assez  sévèrement  la 
)ustice^  comme  l'entendaient  les  Au- 
trichiens j  il  leur  fut  enjoint  de  met* 
tre*  moins  d'impartialité  dans  Pin- 
struction  des  affaires  et  épi  général 
dans  tout  ce  qui  tenait  k  l'admibiéf- 
tration.  «  Dans  leur  conduite  6u- 
«  blique  et  privée ,  disait  la  cir- 
cc  culaire,  les  autorités  doivent  ou- 
«  vertement  distinguer  les  sujets 
«  religieux,  de  bonnes  mœurs^  '  fi- 
cc  dèles,  manifestement  dévoués  au 
a  trône,  de  ceux  qui  persisteAt  dads 
a  leurs  opinions  pernicieuses^  elles 
ce  doivent  prof^g^r  avec  àmoiir  lés 
a  premiers,  les  préférer  pour  tpu- 
<c  tes  leis  charges  et  étreblehveillan- 
a  tes  pour  eux  ,  de  manière  k  mànî- 
ce  fester  la  faveur  entière  du  gouver- 
«  uemént  a  leur  avantage  :  elles  doi- 
«  vent  constamment  rejeter  les  fac- 
a  tieux. . .  \  elles  doivent  en  proposer 
(c  sur-le-chaùip  la  destitution.  En* 
«  nemis  ies  autels,  du  trône,  d^eux- 
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«c  mêmes  et  du  bien  commao,  ces 
«  mathearenx  cesseront  de  faire  par- 
ie tîe  de  la  grande  masse  des  sojets 
a  fidèldk  et  aim^s  de  S.  M*^  et  le 
«  roi  veut  qa^'Is  soient  considérés 
«  comme  indignes  de  sei  grâces.  » 
Enfin  l'année  snivante,  de  janvier 
à  mars ,  les  dix  mille  Autrichiens 
qoi  restaient  encore  dans  la  partie 
continentale  ^  dn  royaume  de  Maples 
teprirent  le  chemin  du  Mord.  Le 
calme  qui  suivit  leur  départ  prouva 
combien  peu  leur  présence  était  in- 
dispensable. En  1828  seulement 
eut  lieu ,  presque  sans  méditation , 
une  ëchanifouree  ridicule.  Proscrits 
en  1821 ,  et  depuis  ce  temps  réfu- 
giés dans  les  montagnes  où  ils  dé- 
fiaient toutes  les  recherches,  et  d*où, 
k  la  tête  d^une  bande,  ils  répan- 
daient la  terreur  dans  tout  le  pays, 
trois  frères  du  nom  de  CapozzoU  des- 
cendirent daus  la  petite  ville  de  Bos- 
co (Principauté- Citérieure),  et  y 
proclamèrent  la  charte  française.  Le 
mouvement  insurrectionnel  ne  s'éten- 
dit que  jusqu'à  Palerme.  Le  télégra- 
phe de  Palioùre  abattu ,  à  San-Gio- 
vanni-a-Piro  où  les  révoltés  rencon- 
trèrent de  la  résistance ,  quelques 
scènes  de  massacre  et  de  pillage  qui 
décelaient  des  habitudes  de  bandits 

Ïilus  que  des  idées  de  révolutions  po- 
itiques,  furent  les  principaux  ex- 
{doits  des  héros  de  cette  émeute  ,  a 
aquelle  sans  doute  regrettèrent  de 
s'être  associés  certains  noms  hono- 
rables, qu'on  est  étonné  d\  trouver. 
François  déploya  de  la  célérité  k  la 
nouvelle  du  mouvement,  et  de  la  fer- 
meté ^  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Au 
premier  mot  des  événements  de  Bos- 
co ,  il  mit  des  forces  supérieures  a  la 
disposition  du  maréchal  del  Carretto, 
qui  sans  perdre  un  bstant  marcha  aux 
rebelles.  Se  voyant  sur  le  point  d'être 
enveloppas,  et  ne  trouvant  point  dans 


la  population  l'appui  qu^*b  sVtaiimt 
promis,  ceui-ci  jetèrent  lears  armes 
et  se  débandèrent.  Bosco  fut  rasé 
et  son  territoire  réuni  k  celui  de  k 
commune  de  San-Giovanoi-a-Piro  ; 
vingt  k  vingt-cinq  coupables  furent 
exécutés  :  les  frères  Capozzoli  échap- 
pèrent pour  l'instant ,  mais  furent  re* 
pris  Tannée  suivante  et  passés  par  les 
armes.  Le  même  sort  attendait  leur 
4mi  Galolti ,  qui  par  viu  heureux  ha- 
sard avait  tro6vé  moyen  de  se  réfb- 
gier  en  Corse  :  son  extradition  fot 
sollicitée  et  obtenue  même,  et  déjà  elle 
allait  être  exécutée,  lorsque  l'insor- 
r^ction  de  la  presse  française,  prenant 
le  prisonnier  sous  son  égide,  fit  reca- 
ler le  gouvernement  de  Charles  X. 
D'autres  actes  méritèrent  an  roi  Fran- 
çois un  honorable  souvenir.  Conjoii^ 
tement  avec  \e  ministre  Médici,  il 
essaya  de  remettre  de  l'ordre  dans  les 
finances,  fit  toucher  courageusement 
la  plaie  a  tous,  en  montrant  et  le  dé- 
ficit annuel  et  la  nécessité  d'augmen- 
ter les  impôts  ;  fixa ,  k  compter  da 
12  janvier  1827,  un  fonds  perpétuel 
d'amortissement  pour  la  dette  des 
états  en  deçà  du  phare  (le  capital 
de  la  dette  était  de  quatre  cent  qua- 
rante-un millions),  et  donna  au  bud- 
get une  publicité  sans  exemple  dauf 
une  monarchie  absolue.  Ces  mesures 
et  d'autres  encore  élevèrent  beaucoup 
le  cours  des  rentes  de  Maples  sur 
toutes  les  places  de  l'Europe.  Fran- 
çois eut  aussi  le  mérite  de  vouloir  se 
soustraire  a  l'insolence  des  avanies 
des  Barbaresques.  Dès  1825,  il 
avait  refusé  la  prétendue  redevance 
imposée  par  le  Dey  de  Tripoli  k  son 
père,  et  pendant  deui  ans  la  querelle 
eu  resta  la.  Les  réclamations  étant 
devenues  plus  impérieuses  en  1828, 
le  roi  de  jNapIes  y  répondit,  en  en- 
voyant nue  escadre,  composée  d'uo 
vaisseau  de  ligue  et  d'une  douiaioe 
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degalioteS)  bombarder  Tripoli.  Mal- 
henreagement  cet  armement  ^tait  trop 
faible.  Les  batteries  et  la  flottille 
tripolitaines  répondirent  aux  bombes 
pr  des  boulets ,  et  an  bout  de  trois 
}oar8  de  brnit  sans  grand  dommage 
de  part  ni  d^autre ,  l'escadre  reyini 
sans  résultat.  Il  fallnt  alors  admet- 
tre ,  suivant  Tnsage  avec  toutes  les 
nations ,  excepté  la  France  j  l'Autri- 
che et  l'Angleterre ,  le  principe  d'une 
redevance  déguisée  par  le  nom  de  pré- 
sent ,  et  négocier  sur  cette  base  un 
traité  qui  fût  signé  le  28  octobre ,  a 
Tripoli.  Enfin ,  au  milieu  même  des 
rigueurs  déployées  contre  les  adhé- 
rents des  CapozsoH,  François  déclara 
(1828)  qu'il  voulait  éterniser   son 
règne^  par  ane  restauration  complète 
dans  l'esprit  de  la  nouvelle  civilisa- 
tion. Quelques   règlements    avaient 
déjà  prélnaé   aux  améliorations  et 
annonçaient  quMl  allait  suivre-  d*au- 
tres  errements  que  ceux  de  l'Autri- 
che,  qnand,  en  1829^  Maples  eut  la 
Tisite  de  deux  têtes  couronnées,  le 
roi  de  Bavière  an  mois  de  février, 
le  roi  de  Sar daigne  au  mois  de  mai. 
Il  ne  paraît  pas  que   le  premier  eût 
autre  chose  en  vue  qu^nn  pèlerinage , 
en  même  temps  artistique  et  scien- 
tifique f  sur  cette  terre  si  curieuse 
pour  le  géologue  et  le  poète ,  si  fé- 
conde en  souvenirs  et  eu  chefs-d'cBU"- 
vre.  Mais  on  peut  tenir  pour  cer- 
tain que  le  yojage   du.  roi  de  Sar* 
daigne    ayait  un  but  politique  ,  et 
probablement  ce  but  était  de  s^op- 

f>oser  à  la  fédération  italique,  dont 
'Autriche  couvait  toujours  Tidée! ,  et 
qui,  sous  le  litre  modeste  de  pro- 
tectorat ,  lui  créerait  un  véritable 
empire  d'tiri  bout  a  Fantre  de  l-I- 
talie.  Le  concours  de  la  France 
aux  mesures  des  souverains  italiens 
pour  leur  indépendance  était  néces- 
saire. François  se  chargea  de  s'asi- 
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surer  lui-même  des  v^es  du.  cabinet 
des  Tuileries  sur  cette  affaire  dé« 
licate  ;  et  tel  est  le  motif  véritable  du 
YOjage  et  du  séjour  nn  peu  prolongé 
qu'ail  fit  en  France  k  la  suite  de  ces 
ouvertures.   Il  est  vrai  qu'il  se  mé- 
nagea un  prétexte  et  même  plus  d'un 
prétexte,  afin  de  sembler  comme  en- 
traîné par  le  hasard  k  celte  démar- 
che et  de  donner  le  change  aux  soup- 
çons des  diplomates.  D'abord  k  Paris 
n'avait-il  pas  sa  sœur  (la  duchesse 
d^Orléans,  aujourd'hui  lareine)?n'a- 
yait-il  pas  sa  fille  (la  duchesse  de 
Berri)  ?  mais  il  j  ent  encore  mieux 
que  cela  :  Ferdinand  VII  d'Espagne 
lui  demandait  la   main   de-  Marie- 
Christine.  François  voulut  conduire 
lui-même  sa  fille  bien-aimée  k  son 
époux  ^   et  au  lien   de  prendre    la 
route- de  mer,   la  plus  directe  et  la 
plus  usitée,  il  s'achemina  par  Rome, 
Florence,  Turin  et  Grenoble  (31  oc- 
tobre), où  il  fut  reçu,  d'abord  par  le 
duc  de  Blacas,  ensuite  par  la  du- 
chesse de  Berri ,   pnis  par  Je  duc 
et   la  duchesse  d'(Jrléans^  et  d'où 
il  mit   onze  jours  k  passer  en  Espa- 
gne. Les  fêtes  du  mariage  finies,  il 
vint  a  Paris  où   son  arrivée  fit  sen* 
sation.  Le  voile  couvre  encore  les 
conférences    politiques    qui    purent 
avoir  lien  entre  Charles  X  et  Fran- 
çois Vf  et  qui  sans  doute  ne  pro- 
duisirent rien  de  définitif,  vu  l'occti- 
pation  qne  donnait  alors  au  roi  ie 
France  l'attitude    plus  hostile ^  que 
jamais  du  libéralisme.  Ce  qu'if  j 
eut  de  plus  positif  dans  toute  cette 
diplomatie^  ce  fut   l'argent  jeté,  ce 
fut  la  magnificence  des  fêtes.  La  plus 
belle  sans*  contredit  fut  celle  oue 
donna  le  duc  d'Orléans ,  et  k  laquelle 
Charles  X  lui-même  parut.  Un  mot 
fut  dit  k  cette  occasion:    «    C'est 
«  bien  véritsd)lement  une  fêt&napo- 
«  titaine,  nous  dansons  snr  i^i^  voir 
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•  C9mp  i>  mot  aai  «'e^t  fius  d'aoe 
foi»  repété  djonf  ta  suite,  non  saas  àr 
pre^posy  nuis  aii(|«f  l  révèn^^meot  «  f 
laouis  doiuié  jaison.  afçc  autant  d'é- 
clat. L'émtntJ9.^i  de^iit  A  prcvcbai- 
neoiont  reiiv«ff9er  le  trône  de  Char- 
les X»  comnfiuf^  ce  )Qor-la  méme^ 
en  pié8Mice.de$  deia  roi^  >,à  easajer 
«fs  forcée  dana.  1«  jardin  di^  PalaU- 
ïojal*  FraJtiçois  était  de  retoqr  dans 
«Hn  myanni^  Vor^que  soryint  b  révo- 
Intîo^  de  jttSlel»  U  n^  survécut  qœ 

Cv  diBiteoèps  ï  cet  i|?ènf  ment  qui  al* 
t  jeter  tant  de  complicatians  dans 
la^flialooiatiè  de  r£wro|)f  ;  le  8  no?. 
18da  mit  fia  h  son  tigat  et  k  sa 
ne.  Son  fib  Ferdinand'  lui  sactiéda. 

^      .  .  c  P— OT. 

FRANÇOIS  (liouis-JnAx}, 
grèlre  de  la  coitgrégation  dei  Saint* 
Lazare  et  «péiieuî  dii  séminaire 
Saint^irn&în,  à  Paris,  qni  é|ait  dir^ 
par  les  lasâristes»  se  montra,  dis  le 
princiée  y  fort  opposé  aux  innotations 
reKgieusea  introduites  èar  Fasseflà* 
UJe  (jonstitoailte,  et  remsa  de  pré- 
teç  sëment  k  la  oonsù'tntîoii  civile 
du  clergé.  Ineurcéré  en  17d2^  dans 
fOB  séminaire,  transformé  alors  en 

Erison,  il  futmassaeréle  S'septém* 
re^  avec  tous  les  eéolésiastiques  qui 
êj  trouvaient  détenus.  On  a  de  loi  : 
I.  Opinion  sur  les  biens  ecelé" 
siastiques*  li.  Examen  de  /"i/t» 
sttiiction  de  Rassemblée  national^ 
sur  là  constitution  civile  du  eler- 

Îré,  i^ins  date>  iki-â»  de  38  pag. 
fl.  Mon  apologie  d*après  le  ser*» 
fkent  Civique  i  t79ij  iH*8°.  17. 
Défense  démon  apotàgie ,  contre 
âf.  H.  Grégaircy  1791,  in-S^,  ?• 
éàMimé  V.  Pùint  de  démission^ 
1791,  in-8o,  Vi.  Réjlexions  sur 
la  crainte  da  schisme ,  par  la*- 
ifu&Uà  on  ésiàiê  dé  fastifier  le 

aérmétu;  in-8^  Tli.  U-^st  ^^ 
core   temps  y  in-S^*.    YUI.     Ré- 
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ponse  à  M.  Camus ,  daq»  laqnellf 
i,aB))é  Fr^ufois  prend  la  défense  des 
l^refs  de  Pie  TI,  du  10  mars  et  da 
13  avril  179,1  y  que  Camus  {J^oy*  ce 
nom,  YI,  661),  Tun  des  principaux 
rédacteurs  de  la  constitntiofi  civile 
du,  c|i«rgé,  avait  attfiqnés  da^ns  set 
Observations  sur  deux  brefs,  etc. 
I^.  Trois  Lettres  sur  lajuridictiçn 
épiscopale.  C'est  une  rifuialioa  des 
épnts.  que  Gratien(FV>y.  ce  nom, 
XVlU,  336),  ancien  la^aristext  alon 
évéquib  constitutionnel   de  B.ouea, 
avait  publiés  en  &iveur  do  schisme.  X; 
Apologie  du  veto  apposé  par  le  roi 
au  décret  concernant  la  dépoHor 
tion  desprétres ,  1 792.  M.  (^érard 
et  quelques  autres  bibliograpliés  alb^ir 
buent  k  Tabbé  Frauçois  un  Oii' 
cours  pour  la  fête  séculaire  de  Saist* 
Cjr^  et  une  Oraison  Junébre  de 
madame  Louise  de  France,  carméli- 
te; mais  ces  deux  puyragets  ^pai^ 
tiennent  à  Du8serre*Figon  (J^op 
ce  nom,  tXID,  253),  d'après  Bai* 
bier^  Examen  critique ,  paf  e  295, 
6t  d'après  M.  Quérard  |tti-i«.éiDe, 
F  ronce  littéraire  y  11^  735.-r*FjaAV* 

Îois,  avocat  à  Mâcon^  avant  la  tiio- 
ution  y  fut  du  petit  nombre  de#  naern* 
bres  de  cet  ordre  qui  ne  s'en  mOd* 
trèrent  Bas  partisans^  et  mt)i  Paris 
vers  b  nn  de  1 790,  pour  r^clanisr  b 
liberté  du  comte  de  Bassji  arrêté 
pès  de  TiUffranche.  L'ayant  obte^ 
nue  k  force  de  zèle  y  il  suivit  ce  ge»* 
tilfaomme  à  Turin,  où  il  conton^ots 
l'éducation   des  ducs  d'Angooléne 
et  de  Berri.  Revenu  à  Paris,  secrè» 
tement  en  1795,  François  j  fut  es»- 
plo^  auprès  des  commissaires  du  roi 
Brotiér  et  Villenraoj ,  et  se-  rendit 
ensuite  en  Angleterre  ^  d'où  il  revint 
avec  nue  mission  du  comte  d'Artois. 
Arrêté  par  les  agents  de  la  police ,  il 
allait  périr  snr  récbafaod  ^  lorsqu'il 
racheta  sa  vie  par  une  somme  considé- 
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rable  (denx  cent  mille  frtocs),  e^ 
l'cpgM»c<ne]it  de  leryir  la  poUct.  Il 
ne  recoayra  cepeniiaol  (nm  la  liberté , 
etre<ta  détena  au  Temple  jusqaap;rè| 
h  18  brqmaire.  Fouché  le  £t  aUra 
sortif,  et  l'employa  dans<  son  ca):ti9et 
particolier  k  la  rédaction  du  bqlletiii. 
de  cfaacpie  jour.  François  s'4cqttitti 
de  (|es  fonctions  k  la  satisfaction  du 
miaistrct^  et  ce  qnii  j  a  de  plos  éton-« 
juat  y  c'est  ^a'il  faisait  parvenir  lea 
partiel  lea  plus  importfmtes  ^e  sea 
finllelias  a  Louis  XVlII  en  An^e? 
terre  ^  que  ce 'prince  lui  en  fit.  té« 
ttoigaer  «a  satisfaction,  et  qu'il  Tac* 
coeifiit  parfaitement  quand  il  lui  fut 
présenté  à  son  retour^  en  1814. 
François  continua,  mime  à  être  em<> 
plojé  .dans  le^s  biireanz  de  la  pOfr 
Me..\Lpràqtt'il  prit  sa  retraite  en 
t%2Q^  le  roî  lui  r\t  une  pension  suc 
û  lis^  civiiiç^  mais.  M«\l)^Ga^es  lui 
en.  refusa  nue  sur  les  fonds  4e.  son 
ipimslère^  son«  prétexte  qc^^iJi  arait 
dévoilé  lea  secrets  de.  la  pplice^  et 
fpp  c'était  9^  tort  irrémissible ,  bien 
<^e  ce  fàt  a^  profil  da  r^i  léf^time, 
Fraiiçois  est  iporl  à  Paris  vers.  1830. 

jP— .C X  et  P ET*  • 

.  François  de  Neaf^hàtew 

(NiGoi^^-lJouis)^  fat  «B  de  ces  i^m» 
mea  trèf-nombreu^  parq»i  les  cdn- 
lemporjôns,  .dont  la  vie  politique  ed 
les  travai<jK  Uttéraif es  wlïiient  éga^ 
temeol  d'étire  remat<j^és.  Il  uiaqtut  k 
Saftais  tX^  Vosges^  n)^ôvinpe  de  l40r- 
raine,  le  17 .  ectoKre  1.7dO^  Qoûir 
qu'on  ait  publié  qu'il  ét^H  ^n&nt  d^ 
i'amaoT  (l)y  loi  versio»  la  pin»  a^rér 
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(i)  l'aatéÀr  4'ud  Essai  sur  la  viV  et  tes  écrits 
di  tnmféU  de  NtUfekàleau ,  tnUYiméU  âé  fk^ùh 
emuêils  q^'oA  lui  donne  sUf  son  fiUflistèf*^,  ]^^v,  Ha 
ermite  de  Seine -e^-^arne  {  Dorât  •  CùbjèresJ  , 
Tûti»,  te  yU,  tu'tP,  dit  aif  toUabèttoeÉiéat  dlB 
cet  écrit  bio^rfplii4|9e  t  «  0^  l^riiits  ont  coptu 
«  que ,  pour  t»  naissand^,  il  â  eu  àVec  trots 
•<  bonmiês  céièbres  ,  SvEer  ,  d*Alenib6rt  et 
«  Chamforl ,  HAe  MiseMliteCê  qtft ,  iaâà  le 
•  i^fgâ€^et  pv^gét ,  iOHpt  f>ir  lot' faitfe  tèrt, 
«  «1  qiii  ni  peat  que  Thonorer  depuis  la  ré- 
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ditée  sur  sg^  naissance,  long-temps  en* 
Tçloppée  de  nuages ,  lui  donne  p.o,ur 
père  un  instituteur  de  village*  D^s 
gens  ric^er  et  puissants  étaient  alors 
une  providence  pqur  les  enfants  de 
familles  paurres.  Le  ^one  François 
ressentit  dèbûiuie  heu^e  lés  etfetsd^ 
la  bietiveilUtcë  toufè  {)àttîeùl!i$re  ai 
baillrdPAIsacè  (d'Héom-Llétat-d),  qd^ 
habitat  fa  ^le  dé  Néufdiàtéa(^.  Ëlèr; 
a  par  ïéi  loms  de  ce  Peigne  uf .  il  fît' 
des  progrès  si  fapfdeâ  dàn^  ftês  études 
^tîÇy  dèà  t'àge  de  douze  ans ,  il  put 
adresser  à  S0n  bîeiifaifèifr  un  rèm'er- 
ctmént  éiï  vers  et  composer  d'a'ùtrei 

Soésies  qui  hî  mféritérènt  l'iibnûéiir 
'être  reçu,  a  l'êlgc  de  treize  aitis: 
<bns  U8\i;iàiMëi  dé  bijoti ,  ^é 
Lyon ,  dé.  jiïartfèîllé  et  de  Naicv  f 
U^euv  tr^éocè'  dôût  fl  jo!oit  ei  per- 
sonne y  sânà  Us  àuspfces  dé  éoH  brj(- 
tèctéui.  L^au'iiéè  siflvinté  6^  ^u^Hà' 
ses  piéMtrs  op'àscnfes^  sonj  lé  Jitf^ 
dé  Piècêkjhgttîves  de  M:  Fràn- 
èots  de  KeùjcMteàu ,  eri  Lôiraî'^ 
Hé,  dgë  de  qùàibHé  Àh;J^ent^ 
clatteatt,  ITeél  iti-S*.  Cei  p'oésiêA 
se  fe^^ëûtént  ae  rezfrémë  jeufiéssé 
dé  l'auteur  ;  faible!/  d'ifavetnion  et  dé 
tolofis  y  elles  se  relevaient  par  léi 
gtlcés  de  I&  diélioD.  L'autéor  àdrés- 
èa  son  fecàeil  k  Voltaire  ^ui,  éi  lê 
remerciant  dàiis  le  litigage  ^lii*  lv& 
était  lé  pltttf  faiâinef ,  cél^  Aèj  Vers 
et  des  Cûcàplimentjr,  alla  jus^u^lî  loi 
dire  : 

Il  fai\t  bi^n  què^rôp  i^if  spcoe^a* 
Et  i'aimé  en  yo'us  mon  héritier. 

Peiit-êri^e  h  jeUtaè  âfféftè  déé  WfclSj^iS 

frit-il  au  sérîeM  unt  de  cet  hfpéT'^ 
oies  qî(i  dé  ^oûla^ént  tien  sii  màl^i 
vieillard,  quand  il  vçukit  pMntetft 

railler  à  ta  fois*  II  ne  reconnut  sans 

1 -    •  ■  - -^ — ■--- — '  ■-'*  •''  

«è  tolulftab.  J*at  employé  «dm  iM*  «Tfbrt»  f^r 
m  àêcAti^At  st  ces  broHi  éoitoAtlbrtdèi  ti&'iftc(|&; 
à  M/  l&yf AÉV  fa  MMeiHfr  ju^lf I  <W  tt^^t 
«  qae  des  iMaMdiiÉr  TflfuW  et  iK^rftiftlîi  «Je 
«  fuii  «won  daat  l«  doute.  » 
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doate  plQS  poor  son  héritier  celai 
quî^  le  joar  de  la  cinquième  repr^* 
sentalion  d'Irène  (1778)  lai  deman- 
dait denx  billels,  en.anelongne  sup* 
pliqoe  qui  se  terminait  ainsi  : 

Ma  mose  à  toi  m  recommande; 
Mais  tpat  r«bjet  de  ma  demande 
Sont  deux  billets  pour  ce  foir. 

Les  premières  œuvres  de  Tenfant- 
poète  n'avaient  du  une  partie  de 
leur  succès  qu*k  Tâge  de  l'auteur. 
Cet  intérêt  s'affaiblit  y  lorsque ,  deux 
années  plus  tard,  il  mit  au  jour,  en 
/  société  avec  Id.  de  Mailli,  les 
Poésies  diverses  de  deux  amis , 
1768,  in-8«>.  En  1770  il  lut,  a  la 
distribution  des  prix  du  collège  de 
Saint- Claude,  à  Toul,  unp  ode  qui 
reçut  de  vifs  applaudissements  (2), 
et  qui  lui  valut  une  chaire  d'élo- 
Aaence  et  de  poésie  que  M.  Drouas, 
çréque  de  Toul,  s^empressa  de  lui 
offrir.  Mais  il  n^occapa  que  peu  de 
temps  ce  poste.  On  l'accusa  de 
déisme  ,  àî encyclopédisme ,  et  le 
prélat  se  crut  obligé  de  lui  retirer 
sa  confiance  (3).  Elloigné  du  professo- 
rat, François  dut  prendre  un  autre 
parti.  L'église  et  le  barreau  atti- 
raient k  eux  les  jeones  gens  de  mé- 
rite que  leur  naissance  ou  le  défaut 
de  fortune  écartait  des  emplois  ré- 
serrés  aux  classies   privilégiées.    Il 

Ï référa  le  barreau   et  se  rendit  k 
^aris  pour  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  droit,  tout  en  continuant  de 


(a)  Od«  sur  la  dùtriitUion  sottnnelk  dt»  prix 
du  témmain  ipiscopal  de  Saint  Claude ,  en  forme 
da  colUffe  et  de  pefuionnat,  fwidé  en  1769 ,  par 
Jf.  Drouas,  évéqua-eomte  de  Toul,  Toul,  1770, 
m.4«  eiinS».  »    //    » 

^  {i)  FrançoJa  de  Neofcbâtean  commit  la  fante 
d'attirer,  quelques  aimées  après,  l'attention  dn 

roblic  sur  des  faits  qui  s'étaient  passés  dans 
imérieor  dn  séminaire,  en  publiant  une  /«/• 
tre  à  M,  Pabbé  Drouat  (Mre  de  l'évéque  de 
'Toiil,  et  TÎcaire^génëral  dn  diocèse),  à  tocea- 
tion  det  àruits  répandus  contre  le  sémimairm  de 
Toul,  Paris,  1774,  in-S»  de  56  pa«.  Ces  bruits 
leodaieat  à  le  fiure  cooaîdérer  comme  la  came 
au  déraofemtnt  qu'on  avait  remarqué  dans  la 
fonduite  de»  él^e»  de  cette  maison. 
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cultiver  la  poésie.  Il  demandait,  en 
1772,  k  M.  de  Solignac^  son  agré- 
ment poor  solliciter    la  sorvivance 
de  la  place  de  secréiaife  perpétuel 
de  Tacadémie  de  Nancj.   c  Parmi 
«  les  différentes  perspective»  de  for- 
ci tune  et  d'établissetnent  qae  m'of- 
é  frent  les  mains  puissantes  dont  je 
c  suis  la  direction,  je  préfère  celles 
«  qui  pourraient   me  rapprocher  èe 
c  ma  patrie,  quoique  la  capitale  me 
«  présentàtpeut-étre  un  théâtre  plu 
«  Vaste  et  de  plus  grandes  scènes, 
ft  Des  noms  chers  k  mon  cœor  me 
«  conduisent  en  Lorraine,   et   les 
«  mains  supérieures  qui  me  dirigent 
«  yeulent  bien  se  prêter  k  mçs  vœu 
«  et  m'ouvrir  la  carrière  de  la  ma- 
«  ^slralure  k  Nancy  ;  mais  ce  n*est 
«  pas  assex^  pour  moi ,  je  suis  ja- 
c  toux  de  réunir  les   roses  de  la 
«  tittérature    aux  épines  de  U 
«  jurisprudence. »••     Tambitioane 
«  Phonneur  de  donner  h  ma  patrie 
«  un  orateur  et  un  littérateur.  EDe 
«'  a  trouvé  en  yous,  mon  cher  mai- 
«  tre^  un  nouveau  Fontenelle.  Le 
«  dirai-je?  je  voudrais  qu'on  pût 
«  revoir    en    moi    un  antre   Soli* 
«  gnac  (4).»  Mais  M.  de  Sirrj  (5), 
irait  déjk  obtenu  du  roi,  k  l'insu  de 
^académie,  un  brevet  qui  Fappelait 
k  la  survivance  de  M.  de  Soiignac 
La  compagnie  prit   feu,   parce  qœ 
cette  manière  d'agir  la  déponilbut 
du  droit   qui  lui  était  conféré,  |«ar 
-ses  statuts,  d'élire  le  secrétaire  per- 
nétael.   Elle  témoigna  sa  mauvaise 
numeur  k  M.  de  Sivrj ,  qui  comprit 
la  nécessité  de  se  départir  d'one  fa- 
veur contraire  aux  privilèges  de  9ts 
confrères.  Aussi,  l'année  «uivante, 
après  la  mort  de  M.  de  Soiignac,  il  fot 
choisi  pour  le  remplacer.  Le  jeune 
François  fut  donc  omigé'de  tourner 

r4)  Lettre  inédite  da  9  join  1772. 

(5)tf.  de  SiTry,  pèr«  de  Mad.  dm  Vaimoc. 
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$es  vues  d'un  antre  c6té.  Ayant  été 
reçu  doctear  en  droit  k  Reims,  il  se 
disposait  k  suivre  le  harrean  de  la 
capitafe,  sons  le  patronage  de  Lin- 
gaet,  devenu  son  ami,  quand  la  pre- 
mière restauration  de  la   magistra- 
ture vint  encore  lui  enlever  Tespé- 
rancedese  créer  un  état  indépendant* 
Il  fat  cité  devant  le  conseil  de  l'ordre 
des  avocats,  qui,  parmi  plusieurs 
griefs,  lui  reprochait  d'avoir  com- 
posé une  ode  k  là  louange  du  chan- 
celier Manpeou  (6),  et  de  s'être  fait 
recevoir  doctevr,  k  la  seule  recom- 
mandation de  ce  ministre,  sans  avoir 
acquitté  les  droits  de  l'université. 
Il  V  avait' quelque  chose  de  vrai  dans 
ces  inculpations  ;   mais  il  était  évi-* 
dent  qu-on    ne  les  produisait  qu'en 
haine  du  régiine  qui  venait  de  finir. 
Le  jeune  stagiaire  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas,  par  d^adroites  réponses ,  et 
en  *  fat  quitte  pour  une  sévère  répri- 
mande. Il  publia  plusieurs  mémoi- 
res judiciaires  qui  eurent  quelque 
réputation.  On  doit  distinguer  parmi 
ces  factuni  Celui  qu'il  lança  contre 
les  comédiens  français  y  an  nom  do 
sieur  Lonvajr  de  la    Saussaye , 
auteur  d'une  mauvaise  pièce  intitu- 
lée :  Alcidonis ,  ou  la  Journée 
lacédémonienne  ,  drame  3  en  actes 
et  en  prose,  1773,  in-8°.  On  croit 
qu'il  eut  aussi  beancotip  de  part  k  la 
rédaction  des  Mémoires  qui  parurent 
i  diverses  époques  sons  le  nom  de 
Mirbeck,  son  ami,  avocat  aux  con- 
seils. En  1775,  il  épousa  mademoi* 
selle  Dnbns,  fille  d'un  ancien  danseur 
iie  l'Opéra ,  et  nièce  de  Préville. 
Cette  union,  qui  lui  assurait  une  for- 
tune indépendante,   fut  considérée 
comme  une  mésalliance  par  le  con- 
seil de  Tordre ,  et  il  fut  rayé  dn  ta- 
bleau. En  vain  cbercha-t-il  k  s'intro- 
duire parmi  les  avocats  aux  conseils^ 

(6)  Ode  sur  U*  fmrltment*  €r«és ,  iTJ'»  in-8*. 
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dont  l'office  était  vénal,  ils  repoussè- 
rent un  bomme  que  les  avocats  en  par- 
lement avaient  rejeté.  Linguet  l'ex- 
citait fortement  k  attaquer  ces  deux 
redoutables  corporations^  qui  n'au- 
raient pu  triompnersans  recevoir  plus 
d'une  meurtrissure;  mais,  fidèle  au 
caractère  de  prudence  qu'il  déploya 
dans  tontes  les  occasions  difficiles, 
François  préféra  le  parti  de  la  re- 
traite. N'ayant  pu  être  awcat,  et  trou- 
vant l'accès  de  la  magistrature  plus 
facile ,  il  acheta  fort  cher  la  charge 
de  lieutenant-général  an  bailliage  de 
Mirecourt.  Sa  jeune  épouse,  cause 
involontaire  de  se»  disgrâces ,  se 
voyait  avec  peine  obligée^  de  quitter 
Palris.  Triste  aussi  des  cbagrins  de 
son  mari,  elle  contracta  une  maladie 
de  langueur  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau le  18  avril  1776.  Ayant  été 
mis  en  possession  de  sa  cbarge,  Fran- 
çois, qui  s'était  fait  autoriser,  par  an 
arrêt  du  parlement  de  Nancy,  k 
joindre  k  son  nom  celui  de  Neuf- 
chdteauj  sembla  d^abord  se  vouer 
tout  entier  k  ses  devoirs  et  négliger 
les  roses  de  la  littérature  \  mais  la 
ville  de  Mirecourt  n'était  qa'k  douze 
lieues  d'une  capitale  célèbre  par 
l'amour  des  beaux  arts,  où  des  cer^ 
des  polis  (7)  conservaient  avec 
une  délicatesse  d'esprit  toute  -  fran- 
çaise les  traditions  d'urbanité  de  la 
cour  de  Léopold  et  de  Stanislas,  où 
une  académie ,  fondée  par  ce  dernier 
prince ,  offrait  avec  '  orgueil  les  noms 
de  Saint^Lambert ,  de  fionfflers ,  de 
Tressan.  C'étaient  trop  de  séduc- 
tions pour  le  jeune  François  :  le 
magistrat  aurait  dû  y  résister  ;  le 
poète  y  succomba*  Dès  lors,  on  le 
vit  assister  plus  souvent  aux  séances 
de  l'académie  qu'aux  audiences  du 


fj\  Ses  cercles  fi  poli» 

Veulent  un  autre  style  et  d'antres  agrëmmits, 

Poim*  des  retg9s. 
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présidiad  de  Mirecoart  (8).  Âccaeilli 
par  t(0qte8  les  personnes  dislioeiiéesy 
il  cultiva,  surtout  pour  leur  plaire, 
cette  branche  de  la  poésie  dans  la- 

3ue11e  U0U8  ne  recoQnais8o,ns  poml 
e  niaîtres,  et  que  notre  Ugèr^Ié  s^est 
bornée  à  appeler y«gi<iVe.  Marchant 
sqr  1^  tr^e^  de  Chaulieu  et  de 
Voltaire  y  à  sut  toornef  a?eç  facilité 
Vfue  foule  de  y^rsy  où  la  ^coquetterie 
du  style ,  ^mitant  les  grâces  ^^  peii 
étudiées  du  monde  a'siors^  étoBJEait 
&0U8  H$  ornements  le  naturel  qui 
fait  le  principal cb^arme  de  çe,genrf 
dç  composition.  Il  ii'en  recueillit 
pas. moins  4es  applandissjemients  da 

Subliç  etdçs  sociétés  li{téraîresdoiBt 
jetait  membre.  Mais. ces  petits  suc- 
cès ne  .poui^aiçnt  ^ffire  a  son  ,àme 
avid?  de  gli^i^e.  llne  çompos^ion 
plus  faste  qccupait,  sa  pensée,  il  ne 
«agissait  rien  moins  que  d^  fa^re 
passer  dans  nptjte  langue  les  be^n^és 
{Kre^que  ifliipit^blef  ,du  Rojai^  (u-» 
rieux.  «c  T;radurç  l'Arioste  çn  Yersji 
tic  c'est  créer-,  et  Je  crois,  c^e.créa* 
ce  tioa  uapçu  difficile  pouir  M.,  Fjr^o«- 
«  çpisa},adit  un  célèbre  criti^e (9), 
qoi  trouyà  d'ai^eurs  fc  les  premièr^i 
c  strophes,  bie«  i^j^ji^cs^  mai^  h 
«  reste  faible  fit  négligé.  ^  En  1778 
c;t.l770y  il  lut  successivement  la 
tf adhictipa  4es  neuf  pf emi^rs  cbapts , 
4an8.1ea  séjç^cespubUqiifiS  d^raca- 
dîéime  do  Nancy,  Le  J^ufnal  litté- 
ça^e  de  cette  ville^  rédigé  ay«c  on 
4l3ei^  remarquable  par.TÎierfia)  ^ 
l'Ali^an^h  des  muses  d^  1780,  i^ 
cueillirent  qf elque^  fragments  îfi 
cette  version,  qui  donnant  une  idé« 
aivanta^utfe.  du  re^^  ,de  To^uvrago. 
j^iais  d'après  lesquels  il  serait  injuste 
de  prononcer  un  jugement  snr  œtt» 

(8)  Il  prononça  à  la  rentrée  de  ce  si^e  une 
Harangue^  (Bxue  la  consfdtfratfôu  pithBàûe)  m  a 
ét'*fffipri»ée^i-n^î  r,   .?    '^ 

(oyis  llaVpé.'  CSftkipondanet  littéraire,  tom.  a, 
p.  3 29.  (  Xom«  XI  dM  OEufrti  compièttt.) 


y 

traduction ,  dont  le  manuscrit  a  éls 

Ïierdu  depuis  dans  le  naufrage  que 
^auteur  £t  a  SaiatrDumin§ne. 
Comme  k  cette  époque,  les  fonctions 
administratives  et  pidiciaires  pon* 
vaient  êtrç  Téu^jj^es  dans. la  méoae 
main  ^  François  de  Neufcbàleau  fut 
nommé  y  e^.  1781,  p%r  M.  de  La 
por.te,intendAQ4  de  la  Lorraine,  dgnl 
il  avai^  été  le  secrétaire,  subdé|4* 
gué  de  la  province,  à  lVfirecourt(lQ,). 
U  forma  les  n<^od3  d'un  nouvel  hymen, 
e^  1782,  av«c  une  dan»e  du  pays* 
Mais  cette  unioin  ne  fut  pas  heureuse  ; 
ils  vécurent  pr^squç  toujou^  séparés, 
et  son  ép«pse  périt  misérabUmeqt 
assassinée  k  Yicberey^  vingt-^rpis 
années  après.  En  1783,  Ot.  de  La 
Porte  contribua  à  lo  iair«  nomr. 
mer.  procnreur-fénéjr?;!  ,9Xl  ..ponseil 
supérieur  du  Cap ,  k  Saûit-Dooiin- 
gue.  En.  sortit  de  ChatelIerauU , 

Ï codant  la  ;Buit,  il  vit  sa  TÔiture.sQ 
risier  et  fut  oblligjé'  d'alùr  a,  pied 
jusqu^an  gîte  le  plus  ypisin.  A  An* 
goulème  il  fut  empûispnné  par  un 
plat  de  champignons;  Il  a^rivia  très-» 
malade  a  Bordeau¥>  où  ItA  soina  qOi 
réclamait  sa  situation  le.,  retinrent 
insqu'au  8  j^ovepibi^  1783.^  et,  par 
une. fatalité  qui  devait  TaU^dre 
réellement  plus  tard,  on  annonça  que 
la  chaloupe  qui  Ift  .pei^tait  avait  fait 
naufrage  dans  la  rivière  de  Bordea^uz* 
Linguet  fif  de  cet  évène^ient  Tol^et 
d'i^n  article  qu'il  imira  dans  ses  Âff- 
nales ,  sous  le  titre  de  JUort  de  Af. 

.  (t6),U  ié}dét  dt  M  l^tito  Tilltf  éê  iànoomtl 
n^  plaisait  d'aiUeqra  <me  in^inci^ement  «jq  lie^* 
lenant-^éàërat  du  BaitUaî;e.  OS  pie  peut  ai 
dotttar  en  lisani  iëa  yeM.qu^it  adf^A  i  M.  A 
GaMcndi,  Ion  de  son  passage  en  çe(te  ville^ 

Mais  ce  climat  nn  peu  sauvagei 
Aux  enfants  du  dieii  des'  beatâ-arts 
Blj^  peut  offrir  aiui^  h^imiiMigtf. 
Mireconrt  a  ses  iriouins 
tfétti  oé  miidê  M  ^êttMi 
BHiB  Ptnrt.^  nr  Dvtni  rror^ncv 
D«'  pr^dtaVtà  dM'  ifpbltiAiit. 

JlâmHoch  dêi  Mims  et  iiî»,  p*  i*i< 


f  rançon  âe  Neufchdtequ  (11)^ 
Et  pendant  ce  tenftps  râbb^  Geof- 
froy publiait  k  Paris  un  oayragc;  da 
défont  qui  n^çtaît  pas  mort»  le  pior 
logue  de  Métroçte  et  Craies.  XI 

Sroisettait ,  dans  rayertissemieiit ,  de 
onner  jine  édition,  des  ouvrages 
posthumes  de  son  ami.  Tandis  an'on 
irisait  ainsi  courir  k  Paris  le ,  brait 
de  sa  mort^  François  de  ^eufcb^Ltean 
arrivait  heureusemepti  à  Saint-Po- 
n^ingue.  Mais  la  fièvre  qui  Paltexi- 
<tait  sur  le  spl  dévorant  d'Haïti  le  oût 
aux  portes  du  tombeau.  Dès  qnil  pot 
exercer  %ts  fonctions  ^  U  commenga 
par  faire  abolir  la  coutume  inbumaine 
coDuue  sons  le  nom  de  Baptême  4ù 

tressa  quelques  an*- 
'administration,  de 
a  justice*  Il  Dorta  aussi  son  aitenr 
tien  sur  d^s  oojets  d'intérêt  général 
pour  la  colonie..  Après  ayoir  séjourné 
trois  ans  dans  l'île ,  il  apprit  par  les 
gazettes  (12)  que  le  jj^ninistère  lui 
avait  accordé  un  congés  pour  venir,  en 
France  rétablir  sa  santé  altérée  ps(r 
le  travail  et  le  climat  Sfis  Antille^. 
C'était  s^li^taire  le.  plus  vjf  de  ses  dé- 
sirs (/3).  ïl  s^embarqna  le  3  septem* 
bJre  nSé* ,  siur  la  frigate  du  com- 
merce .  le  Maic^chal  d^^  Mouch/^ 
pan^  la  nuit  du  .4  au  â  ,  le  nafjre 
toucha  ^ur  les  rocbet  d«  Tiie  ()e  Mo; 

SI  et,  jécnoua  ft  cinapante  lieues  da 
p.^nfaùt  lefaisserlui-mâfne  rendra 
compte  de  ce  cruel  évènçment.  «  Le 
«  capitaine  avait  perdu  la  tête,  et 
«  Fborreur  du  naufrage  a  été  accrue 
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,  (il)  Amalf*  politiques,  tifUê*  et  liHéraif*  du 
ÈFtlt*  sàcle,  LoÂdres,  177"»  t.  a,  p.  7. 

•4»»>Ii«Mv»4a7  j«W«lt7i6,  «nMHilptrtiv 
4e  la  collection  d'autographes  de  l'anteor  de 
cet  «rtUle. 


(t3)  A  mandait  I  xxiî  de  ses  Ams  (  lèt'tte  da 
96  avril  1786  )  :  «Je  yois  partir  érec  peitîe  Mt. 


«  aaater  sor  leur  raiMeanat  m'enfoir  at6dé<U; 
«  mais  mon  b«iir«  n'Mt  pat  Taaae.  » 


«  par  les  désastres ,  le  pillage,  la  {»- 
•  mine ,  la  soif  et  mille  antres  mal* 
«  beufs  endurés  sept  jours  et  sept 
A  anits  sor  les  rocs  pointas  et  stériles 
«  de  cette  Ue  déserte ,  où  Pan  man*- 
M  itae  d'eau  donce;  où  j'ai;cGiiclié  sur 
«  des  cailloux,  avec  des  légions  d'in* 
a  iecljàs  dévorants ,  où  j'ai  reçn  pin* 
«^  sieurs  coups*  de  soleil ,  où  il  m'a 
a  faUu  faire  quarante  Ueues  k  pied^ 
a  ^  sims  bas  et  sans  souliers  ^  où  j'ai 
«  été  rédnit  k  manger  des  escargots 
«  crns  et  des  léiards.  Nons  devîunl 
m  j  périr  ;  Dien  ilou  a 'envoyé  nm 
«  brave  capitaine  anglais,  qui  nous  a 
«  presque  tons  saovés  sur  un  petit 
«  Mtean,  et  le  mercredi  13  de  ce 
«  napis  I  nous  sommes  descendus 
ec  dads  le  bourg  de  LimM.  Les  ma* 
«  telots  n'ont  rie»  laissé  anx  passa* 
«  lier  s,  grâce  k  la'  loi  du  plus  fort. 
«  Il  meresteîma  place,  et  je  vais  ta 
fc  reprendre.  J'emportais  avec  nof 
a.  mes  porte  -  feuilles  remplis  d'mi 
a  ti^avau  pour  les  bureaux  du  minis*- 
«  tère,  d  un  antre  pdur  la  Haute* 
«  Guyenne,  fait  diaprés  k  demande 
a  de»  états  du  pays^  dix-huit  cbants 
«  de  mon  Arioste ,  etc.';  je  trîom« 
cr  phais  en  espérance l«...  (14).» 
Le  conseil  supérieur  du  Gap  ayant 
été  supprimé,  il  revint  en  France, 
né  séjourna  qrHe  peu  de  temps  k.  Pa* 
rîSy  et  «Ik'se'fixer  à  Vicberey,  où  il 
prit  poor  Ta^cvltvre  an  goût  <pi'il 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
Il  partageait  d'ailleurs  son  temps 
entre  kà  sîqkrs  qu'exigeait  sa  santé  et 
qoelques  travaux'  littéraires.  Mais 
déjkgc^odaieiïtle*  bruits  préctirseurs 
de  l'orage  qui  allait  éclater  sut  k 
Franee.  Les'discussionë  de  l'assem* 
blée  dès  notable»  ,  l'élil  des  parle^ 
menti  et'  leuir  seconde  reistaoration 
ooeupèrent  vîveiiient  tcwis  Us  esprits  ; 

^4)  Extrait  et' ane  lettre  dr  i5  septembre  X7S61 
adreasée  à  llad.  FrançoU  a«  MeafchâtMO* 
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et ,  quand  ces  grands  corps  disparu- 
rent de?ant  le  redoutable  auxiliaire 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  appelé, 
M.  François  de  Neufcbàteau  monta 
sa  Tjre ,  pour  célébrer  ces  triém* 
phes  et  ces  chutes ,  comme  il  avait 
autrefois  chanté  le  parlement  Mau- 

5eou  !  La  révolution  trouva  en  lui  un 
e  ses  plus  lélés  partisans*  Elu  dé- 
puté suppléant  aux  £tats<^énéraox, 
il  né  fut  point  appelé  a  siéger  dans 
cette  assemblée.  Son  activité  patrio- 
tique se  développa  sur  nn  plus  petit 
théâtre.  Les  communes  du  bailliage 
de  Toul  ayant  député  des  commis^ 
aaires  qui  devaient  se  rénnir  dans 
celle  de  Bicqnillej,  au  mois  d'août 
1789,  pour  délibérer  sur   différents 
objets  d'intérêt  public ,  le  lieutenant 
de  roi  h  To'nl  fit  arrêter  par  la  ma^ 
rechaussée  quatre   de  ces  commis- 
saires, au    nombre   desquels    était 
François  de  ISeufchàteau.  Us  furent 
transferés  dans  les  prisons  de  Toul, 
puis  a  Mets ,  pour  j  être  jugés  pré- 
vôtàlemenl ,  comme  auteurs  etjfau-' 
leurs  d'un  attroupement  illicite  et 
d^une  assemblée  illégale*  Mais  le 
marquis  de  Houille,  qui  commandait 
dans  cette  province  ,  ne  jugeant  pas 
à  propos  de  donner  suite  k  l'affaire  , 
ordonna  la  mise  en  liberté  des  corn* 
missaires,  avant  leur  arrivée  à  Metz. 
François  de  Neufcbàteau  se  rendit 
dans  cette  ville,  «  moins  pour  justi- 
«  fier ,  dit-il ,  une  conduite  reconnue 
«  innoceote  que  pour  céder  au  vif  dé  • 
«  sir  que  j'avais  de  voir  de  plus  près 
te  Je  général  dont  les  exploits  mV 
«  vaient  frappé  en  Amérique ,  dont 
«  les  îles  anglaises  ont  loué  le  gouyer- 
«  nement  par  des  hommages  libres , 
a  dont  FrédériC'le-Grand-a.appré- 
«  cié  la  valeur,  dont  enfin  cette  pro* 
ce  vince   bénit    aujourd'hui   la  sa- 
«  gesse.  Ce  nVsl  pas  un  léger  con« 
«  traste  que  le  même  homme  qui 
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«  lui  avait  été  adressé  pour  être  jugé 
«  prévdtalement  ait    eu  rhonnènr 
c  de  s^asseoir  dans  son  cabinet,  de 
«  dîner  k  sa  table,  de  partager  les 
«  charmes  de  sa  conversation  spiri- 
«  tùelle  et  piquante ,  et  d'être  même 
«r  admis  k  lui  communiqtier  sa  façon 
«  de  penser  sur  des  objets  essen- 
«  tiels.  »  (1 5).  Nommé  juge  de  paix 
du  canton  de  Vicherey  et  ensuite 
membre  du  directpire  du  département 
des  Vosges,  il  remplit  peu  de  temps 
ces  deux  fonctions.  Ayant  été  éia 
député  k  rassemblée  législative^  il 
fit  partie  du  bureau  ,  comme  secré- 
Uire,le  3  octobre  1791,  et  fut  ap- 
pelé k  la  présidence  le  28  décembre. 
Il  présenta  au  nom  du  comité  de 
législation,  un  projet  de  décret  pour 
comprimer  les  troubles  religieux,  en 
rendant  responsables  lés  prêtres  dqd 
assermentés  de  tous  les  désordres  de 
ce  genre,  et  en  proyoqnanf,  contre 
les  réfractaires,  des  mesures  de  sévé- 
rité. Il  proposa  la  vente  des  édifices 
qui  ne  seraient  point  affectés  au  culte 
salarié,  et  la  suppression  de  la  messe 
de  minuit.  Ce  fut  sous  sa  présidence 
qu'on  abolit  aussi  la  cérémonie  da 
jour  de  Tan.  Il  communiqua  la  dé- 
claration de  rassemblée  générale  de 
Saint  -  Domingue  sur   les  rapports 
jpolitiques  de  cette  colonie  avec  la 
France.  Eu  1792,  il  provoqua  l'a- 
journement indéfini  d'un  projet  sor 
le  mode  de  constater  l'état  civil  des 
citoyens;  il  appuya  l'amnistie  de- 
mandée pour  tous  les  délits  commis 
k    Arignon  ,  depuis  la  révolution. 
U  dénonça  des  intrigues  qui  avaient 
ponr  but  d'empêchçr  que  la  Conven- 

(x5)  Ces  deuils  sont  extraits  d'un  Comptt-rwi^ 

par  M,  dt  Nmfthdteau,  dt  Coutrege  fait  «jj 
fmmunea  du  bailliage  «n  la  p0rt0mae  de  quatn  * 
leurs  diputit,  17S9,  In-S»  de  5o  p.,  »•«!*' 
bleaus.  Cet  écrit  «$t  resté  inconnu  anx  oiMM* 
^«phe<. 


•  •♦..•  

tion  nationale  ne  se  T&init  k  Paris, 
et  proposa  à  ae»  collègues  de  rester 
k  leur  poste  jusqu'à  Tinslallatiou  de 
la  nouvelle  asseinblée.  Les  progrès 
de  l'armée  prussienne  imprimaient 
k  cette  résolution  une  sorte  de  coii- 
rage  que  ne  partageaient  pas  certains 
députés,  qui  s'étaient  empressés  de 
prendre  leurs  passe-ports*  il  termina 
sa  carrière  législative ,  en  demandant 
que  les  membres  de  l'assemblée  dis* 
soute  servissent  de  garde  k  la  Con- 
vention nationale,    le  jour  de  son 
installation.  Nommé  par  elle  minis- 
\st  de  la  justice,  le  6  octobre  1792, 
il  refusa  ce  poste^  en  alléguant  sa 
mauvaise  santé.  Quel  qu'ait  été  le 
molif  de    cette  détermination,  elle 
le  saliva  de   Thorrible  nécessité  ou 
il  se  fût  trouvé  ,  au  mois  de  janvier 
1793,  de  notifier  k  Louis  XVI  le 
décret  qui  te  condamnait  k  mort, 
'Rendu  par  la  politique  k  la  litléra- 
tare ,  François  de  Neufcbâteau  mit 
ta  dernière    main  k  sa  comédie  de 
Pamélay  ou  la  Vertu  récompensée^ 
qu'il  avait  lue  lui-même  au  lycée,  en 
1791.  Quoiqu'il  possédât  le  talent 
si  rare  de  lire  parfaitement  les  ?ers, 
et  surtout  les  siens,  il  n'avait  produit 
alors  qu'une  faible  sensation.  Il  fut 
plus  heureux  k  la  représentation  qui 
eut  lieu  au  théâtre  de  la  République 
ie  1  «'août  1793.  Boissy  et  La  Chaus- 
sée avaient  échoué  en  traitant  le  su- 
jet de  Pauaéla  (16) ,  Voltaire  l'avait 
heureusement  ébauché  dans  Nanine. 
Le  dernier  venu,  en  suivant  les  traces 
de  Gôldoni  {Pamelamaritata)j  ti- 
pandit  plus  d'intérêt  sur  raclion ,  et 
obtînt  sartout^ar  l'élégance  du  style 
un  succès   auquel'  le  jeu   plein,  de 
vérité    et  de  grâces  de  Fleury  et 


(i6)  Godard  d'Ancoar  fit  représenter  aox 
Italiens  ,  ea  x^^it  une  comédie  critique  de  ces 
|ii><M  aoaa  1«  titre  de  )«  Dérovit*  des  PMmélas. 
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de  mademoiselle  Lange  ne  fut  pas 
non  plus  étranger.  Après  les  désasr 
très  qai  venaient  de  frapper ,  dans  les 
grands,  Porgueil  et  les  prérogatives 
de  la  naissance,  il  semblait  que  le 
poète  dramatique  n^eùt  plus  aucun 
coup  k  leur  porter.  Sous  cet  as* 
pect  Fauteur,  ne  décocba  aucun  trait 
nouveau  contre  la  noblf  sse.  Le  pu» 
blic  d'alors  en  trouva  encore  d^assez 
piquant^  pour  y  applaudir.  Mais  le 
comité  de  salut  public  ne  fut  pas  de 
son  avis ,  et  jugeant  la  pièce  trop 
féodale^  eiigea  des  corrections  que 
Tauleur  s'empressa   de  faire.  Celte 
terrible  autorité^  qui  avait  dérogé  en 
s' abaissant  au  rôle  de  censeur,  reprit 
bientôt  le  caractère  qui  lui  conve- 
nait mieux,  en  ordonnant  l'arresta- 
tion de  Fauteur,  dont  la  docilité  ne 
lui  parut  pas  assez  complète.  Cette 
mesure  fut  d'ailleurs  principalement 
motivée  sur  son  modérantisme.  Les 
comédiens  français,  pour  avoir  repré- 
senté  Paméla^    suDirent  le    même 
sort.  £n  vain  François  de  ^eufchâ- 
t eau  chercha- t-il  a  se  justifier  avec 
eux  dans  un  écrit  intitulé  :  M.  Fran- 
çois à   la   Convention  nationale  ^ 
1793,  in-8^;  le  comité,   influencé 
sortent  par  Barrère,  maintint  sa  dé- 
cision. Ce  ne  fut  qu'après  le  9  ther- 
midor qu'il  recouvra  sa  liberté.  H 
avait  coniposé   dans  cet   intervalle 
des  chansons  dites  anacréontiques , 
des  hjmnes  répablicains  ,  notamment 
une  prière  que  le  dictateur  Robes- 

Î lierre  lui  avait  commandée  pour  sa 
ête  de  rÊtre-suprême.  La  peur  est 
une  mauvaise  conseillère.  C'est  a 
elle  qu'il  faut  sans  doute  aussi  attri» 
buer  cette  triste  inspiration  qui  lui 
dicta  le  Porc- épie  y  fable  dans  la- 
quelle le  roi,  la  reine  et  le  dauphin 
étaient  indignement  travestis.  U  celé* 
l>ra  sa  sortie  de  la  nuit  des  tom» 
beaux ,  par  un  remercîment  en  vers 
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qull  adressa  aa  citoyen  B***  {i^)p 
auteur  principal  de  sa  disgrâce ,  luais 
que  le  9  thermidor  semblait  avoir 
transformé  en  homme  benia  :    ^ 

Dm  «affrages  du  eomiU 

Aéonir  rattanimitrf  » 

C'est  obtenir  iaslics  entière  ;     • 

Je  eomiHais  bien  sur  l'équité  : 
L'eftine  qui  s'j  joint  vend  la  ftrrma  plus  dièn» 
Et  c'est  on  nouveau  ^arroe  i|jouté  par  B*** 

An  channe  de  ma  lib^îfté. 

Dans  cette  même  année  1793,  Tactî- 
yité  de  son  esprit  s^ét.ait  déployée  sur 
d'antres  'matières  qui  touchaient  de 
plus  près  k  l'intérêt  public.  Cest 
ainsi  qu'il  avait  offert  à  la  Convenr 
tîon  deux  mémoires  dont  elle  ordonna 
Timpression  :  l'un  sur  rétablissement 
des  greniers  d^abondance^  l'autre  sur 
les  moyens  de  suppléer  au  défaut  df 
bras  pour  les  récoltes.  Il  ^vait  ^té 
^  aussi  porté  au  mînistire  de  l'inté^ 
rieur,  concurremment  avec  .Paré^ 
par  les  suffrages  de  rassemblée  con- 
ventionnelle. Peu  de  temps  après  t^ 
mise  en  liberté^  il  fut  nommé  jug^ 
au  tribunal  de  Cassation ,  et  a  la  fia 
de  1794,  commissaire  du  Directoire 
exécutif  dans  le  département  des 
Vosges,  ou  il  ne  se  montra  pas  ton- 
jours  fidèle  à  cet  esprit  de  modéra- 
lion  qui  lui  avait  été  reproché  sous 
le  régime  précédent^  et  dont  il  man- 
qua surtout  envers  les  prêtres  inser- 
mentés. C'est  k  Epi nal  qu'il  mit  la  der- 
nière main  k  son  poème  des  f^osgesm 
n  Toulut  chanter  ces  montagnes, 
comme  HaUér  avait  célébré  les  ^1- 
pes  5  mais  il  est  resté  bien  loin  de 
son  modèle  pour  la  yerye  et  Téclat 
des  pensées.  Â  Pimitation  des  an- 
ciens poètes  de  la  Grèce,  François  c^e 
NeuKchâteau  récita  son  ouvrage  de-;- 
vant  le  peuple  assemblé,  Je  1«' 
vendémiaire  an  Y,  jo^r  anniversaire 

^17)  Ju  eùnym  B***  (  Barrère^,  tum  d*  c«iix 
pu  mu  proposé  de  rondrt  (  ao  Uurmiioryà  tau 
Uur  M .  lOMrtû  >Jtnifti<h  Âm  tiwm»  •  «a  .Vf, 
17^5  •  p.  ae. 


de  la  fondation  de  la  répnbllqae. 
Comme  couvre  ,'patrioKgne  et  pro- 
duit du  terroir,  le  poème  6t  beau- 
coup   de  sens^ion.  iHais  quelque^ 
I>eàut6  de  détail  pouTaiént-elleiS  ra- 
cheter le  idéfant  de  plan  (18),  h 
colàris  et  la  sécheresse  des  descrip* 
tiens?  Le  style  de  Tautenr  ordinaire- 
ment facile  et  élégant  a   contracté 
un  certain  m  d^preté  et  de  raideur, 
tandis  que  ^è  séjour  de  ces  mêmes 
montagnes  inspirait  k  Vabbl  Délille) 
dors  ^tiré  a.  Saint-Dié ,  les  vers  lei 
plus  coulants  qni  soient  ^or  tis  de  sa  pla- 
me.  Le  poème  des  ?^o5^&5  fut  d^abord 
tmprim'e  dans  cette  ville,  en  carac- 
tères microscopîqaes  (anV,  in-lGle 
32  p.).  Cette  jofie  édition  est  deve- 
nue fort  rare  ;'rautenr  enpui)ya  nue 
autre,  revue  et  augmentée.  Pans,  D^ 
senne,  an  Y,  in-8*  de  48  p.  Elle  con- 
tient de  pins  que  la   pAreniière  ijs 
très-long  épisode^  dénué  d'intérêt, 
sur  les  amours  de  deux  chanoinesses 
de,  Remiremont,  et  nn  grand  nombre 
de  notes ,  la  plupart  tr^s-superficid- 
les ,  sur  les  'sites  remarqusroles ,  léf 
productions  naturelles  et  les  hom- 
mes célèbres  du  pays.  Le  28  the^ 
midor  an  V    (10  juillet  1797), 
François  de  Nenfchâteaa  fut  nonmiif 
minisire  de  l'intérieur,  en  remplace- 
ment  de  Bénezech.    Mais  k  peiôe 
était-il  installé  dans  ce  nouvel  emploi 
qu'il  fut  élu  membre  du  Directoiie 
exécutif,  k  la  place  de  Carnot,  qw 
la  loi  dtt  t9  fructidor  yenait  de  frap- 
per, n  n'exerça  ces  hautes  fonctions 
aue  jusqu'au  2*0  floréal  an  "VT.  Pcn- 
aant  cet  intervalle,  il  tâcha  de  s'ef- 
facer etd'abandonnerkaes  collègues, 


(xS)  Plnrie«n.traimtion*foreéei  on  ri^koto 
n'ac«iueat  tfoe  trop  ('«biéiMe  totale  de  plaai 
«  De  nos  chaamea  Gruyère    «Toûraît  k»  fr** 

«  mages; 
«  TmMtoh    mon    pSnoean     «Perche    dTastiM 

«  images; 
H  LlmnanlM.  sonfirantt  a  d«t  dro'ts  sor  w» 
.  «  cirtii'.  »     -  .         ' 


Î^lut  a^méi  ^e  laî  de  ri|f  re  soif  de 
a  dbiQioatSeiiy  sa  part  an  pouvoir 
suprême.  'Natareli^mentdoQxet  mo- 
Atri^ji  né  voulut  pas  )a|ter  contre 
ies  hommes  (fi\  avaient  retenu  du 
gbnvernement  rifvolutionnaire  quel- 
goe  chose  de  ses  fureurs,  et  du  9  ther- 
tt|idojr  ses  hypocrisies .  Là  c^^opi^ra- 
tloQ  de  Françoif  de  Necfchàteaa  au 
gouvernement  de  V^tat  eut  donc  peu 
de  retentissement  au  dehors.  On'  re- 
marqua seulement  que  les  proclama- 
tioDs  et  les  messages  fnrent  rédigés 
en  stvle  plus  fleuri  et  plus  châtié 
ouït  rordtnaire^  mérite  aont  on  Ini 
nt  généralement  bonpeur ,  sans  que 
personne  s'a! visât  de  rattrà)ner  a  La 
Revellière ,  ou  a  Merlin ,  ses  collè- 
£aes  Aux  ternies  de  la  constitution 
de  Tan  III .  le  sort  devait  désigner 
Celai  des  directeurs  qui  serait  rem- 
placé. Le  public,  qui  semblait  dans 
la  confidence  des  2trrêts  du  destin , 
annoiiçail  hautement  que ,  lo^s  du 
premier  tirajge  ,  le  bulletin  d'exclu- 
sion tomberait  k  François  de  IJfeuf- 
Chàteau.  L^évèneinent  confirma  cet 
loroscppe.  A  la  vérité  on  répandit 
avec  beaucoup  de  vraisemblance 
qaW  traité  secret^  arrangé  entre  les 

Sarties ,  avait  éxé  le  destin ,  et  qa'un 
édommagement  suflSsaift  était  le  prix 
du  sacrifijce  auquel  le  dernier  direc- 
teur s^étail  prêté  de  bonne  grâce*  On 
l'envoya  d'abord  a  Seltz^  où  il  fut  char- 
gé d'une  i^égociation  avec  le  comte  de 
Cobentzl,  naînistre  d^  Au  triche^  relati- 
vement a  l^^meute  populaire  qui  avait 
forc^  Bernadolte  ,  notre  amWssa- 
deur,  k  qnitferYienne.  Ces  conféren- 
ces n^eu^ent  aucun  résultat ,  puisque 
l'examen  4es  questions  qu^elles  avaient 
soulevées  fut  renvoyé  au  congrès  de 
Radstadt.  Cependant  on  a  fien  de 
croire  que  des  objets  d  une  haute  ini- 
portance  furent  traités  par  les  né- 
jgociatears.  Il  parait  que  le  comtt 
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de  Cobeaizl  alla  jpsqu'a  proposer  au 
directoire  de  partager  ril^lie  entre 
là  France  et  i  Atilr^che  (ià),ce  que 
la  pentarchie  refusa  ^vec  une  appa- 
rence de'  modération  assez  remar- 
quable. Les  conférences  de  Seitz  du- 
ârent  k  peine  un  mois,  au  bout  du- 
quel temps  François  de  Neufchàleau 
fut  appelé  k  reprendre  lepor^e-feuiue 
de  ^Untérieur.  Ce^t  ici  la  plus  betle 
époque  de  sa  vie.  On  se  ferait  diffici- 
lement une  idée  de  ractivîté  qu'il  sût 
imprimer  k  ce  ministère  si  important. 
Quoiqu'il  ne  Tait  occupé  qu^ne  an- 
née, il  est  peu  d'objets  a  intérêt  public 
qui  niaient  attiré  son  attention  et  dont 
sa  haute  intellig/ence  n'ait  mesuré  l'é- 
tendue: tout  cela  est  d'autant  plus 
digne  déloge  que  ce  fut  k  une  des 
périodes  hs  plus  difficiles  et  les  plus 
fâcheuses  qle la  révolution  que  Fran- 
çois deNeufchàteau  adoucit,,  au  mobs 
sous  quelques  rapportis  ^  les  calamités 
dont  gémissait  h  France.  «  ïl  avait 
«  multiplié  les  instructions  pour  ré- 
«  gniariser    radmînistration   c^t    la 
«  comptabilité  des  départements  et 
«  des  commune^^  pour  obtenir  les 
ce  renseign.ements  qui   ont  servi,  k 
ce  la  description  statistique  d^  pin- 
ce ^ieurs  départements,  pour  amelio- 
cc  rer  les  hôpitaux  et  les  prisons,  pour 
«  perfectionner  l'instruction    dans 
«  les  écoles  centrales  et  pjrimaires, 
ce  pour  la  rédaction  d.^s   çavragejS 
«  élémentaire^ ,  pou^  la  pfopag^- 
oc  tion  des  nouveaux  poids  ^t  mesu- 
ce  res^  il  a  favorisé  les  utilç.9  entrer 
«  prises  littéraires  et  scientifiques  ^ 
«  il  a  cherché  k  multiplier  et  entre- 
ce  tenir  par  des  rentes  et  par  des  ca- 
flc  pau^  des  coqaoïttnî^cations  faciles 
«  pour  le  commerce.  Il  conçut  et 
c  exécuta  le  premjier  |e  projet  4e 
«  lier  aux  fêtes  annuelles  ane  expo- 
ce  sitîon  publique  iç9  .prx>doits  les 

{t§)Sûf,  hm  tljfm»  funhomtàf  d* filai,  Xftg»^» 


448  FRA. 

«  plus  remarquables  de  Tiadustrle 
«  manufacturière ,  et  ce  fui  une  des 
«  pensées  TÎvitiantes  de  son  admi- 
«  nistration  dont  il  a  conservé  ion- 
«  jours  un  plos  doux  souvenir.  Maïs 
«  l'agriculture^  qn^il  considérait 
«  comme  la  base  la  plus  importante 
«(  de  la  prospérité  des  nations,  fut 
«(  pendant  son  ministère  Tobjet  de  sa 
«  prédilection  (20).»  Il  nous  a  lais- 
sé nn  monument  de  ses  travaux  dans 
toutes  les  parties  de  Tadministration, 
qni  étonne  par  l'étendue  des  connais- 
sances qu^ii  j  développe,  la  diversité 
des  Qiatières  qu'il  embrasse,  la  jus- 
tesse des  vues  et  l'heureuse  facilité 
du  style.  Ccst  le  Recueil  des  lei' 
très  y  circulaires,  instructions, 
programmes,  discours  et  autres 
'  actes  publics j  émanés  du  citoyen 
François  de  Neufchdteauj  pen^ 
dant  ses  deux  exercices  du  mims" 
tèrede  l'intérieur^  an  VII  (1799), 
2  vol.  in-4o  (21).  Il  donna  plus  de 
décence  et  d*éclat  véritable  aux  fêtes 

Subliques.  On  cite  encore,  comme 
es  modèles  du  bon  goût  renaissant, 
celles  qui  furent  xélébrées ,  pour  la 
réception  des  monuments  des  arts, 
conquis  en  Italie,  et  la  cérémonie  fu- 
nèbre en  l'honneur  du  général  Ho- 
che :  mais  c'est  surtout  en  lui  que  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  trouvè- 
rent le  premier  homme  du  pouvoir 
né  de  la  révolution,  qui  sût  compren- 
dre leur  position.  Sorti  de  leurs 
rangs,  il  n^ oublia  pas  qu'il  avait  été 
leur  égal.  Des  encouragemenls  furent 
prodigués  à  leurs  travaux,  et  des  se- 
cours noblement  distribués  vinrent 


(ao)  Extrait  de  la  Ifou'ee  biographique  sur  3t.  U 
fmtt  François  dt  Ntufchdteau ,  par  M.  1«  baron 
SilTeatre,  iiuéréa  dans  las  Mémoires  de  la 
société  rojale  et  centrale  d'a|;ricalture ,  xSaS  » 
tome  X ,  p.  xxxx. 

(at)  M.  Qoérard  a  commis  une  double  «rrenr 
{France  littéraire,  iOttiB  3,  p.  196),  en  porUnt  le 
nombre  des  Tolames  de  cet  ontrign  à  sept ,  et 
l'année  de  l'impression  à  iSoo. 
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en  aide  à  ceux  qui  avaient  encoqru 
les  disgrâces  de  la  fortune.  Pourrait* 
on  oublier  aujourd'hui  que  c^est  )i 
son  sèle  éclairé  qu'est  due  la  çon- 
'servation  de  la  cathécitrale  de  Rc\m« 
dont  il  fit  suspendre  la  rente,  et  qa*il 
sauva  ainsi  du  marteau  destructeur 
de  la  bande  noire  ?  A  Tapproche  des 
élections  de  l'aii  VU,  il  adressa  aux 
administrations  centrales  une  circu- 
laire relative  k  la  direction  qu'il  con- 
venait d'imprimer  aux  esprits,  contre 
le  royalisme  et  l'anarchie.    Cet  acte 
ministériel  fut  dénoncé  par  Quirot 
au  Conseil  des  cinq-cents  et  par  Mar- 
bot  au  Conseil  des  ancieps,  comme 
attentatoire  a  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Il  fut  défendu  par  Garât  contre 
ces  inculpations.  Mais  si  les  Conseil» 
passèrent  a  Tordre  du  jour,  son  cré- 
dit politique  n'en  fut  pas  moins  ébran- 
lé. Marbot  alla  jusqu'à  tui  reprocher 
d'avoir  chanté,  dans  ses  vers ,  Ma* 
rat,  Chalier  et  Robespierre  ;   tandis 
qu'il    désignait  aujourd'hui  les  ré- 
publicains atlx  poignards  au  royalis- 
me. Une  nouvelle  déaonciation  de 
Carreau ,  de  Genissieux  et  de  Briot 
acheva  de  lui  porter  le  dernier  coup. 
On  l'accusa  surtout  de  pervertir  l'es- 

§rit  public,  en  faisant  représenter 
es  pièces  de  théâtre ,  anti-républi- 
caines, telles  que  l'opéra  d'Adrien , 
pour  la  mise  en  scène  desquelles  il 
employait  les  fonds  de  son  ministère. 
Quoique  le  rapport  qui  fut  fait  sur 
cette  dénonciation  le  justifiât  com- 
plètement ,  il  n'en  fut  pas  moins 
remplacé  peu  de  temps  après  par  Qû- 
nette,  lors  du  mouvement  du  30 
prairial ,  qui  expulsa  du  Directoire 
Merlin  et  Rewbell.  Il  n'attendit 
que  jusqu'au  18  brumaire  de  l'année 
suivante  poUr  ressaisir  son  rôle  po- 
litique et  rentrer  dans  la  voie  des 
grandeurs.  Appelé  k  faire  partie  du 
sénat  conservateur,  il  en  fut  nommé 
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secrétaire  k  25  mars  1801,  et  pré- 
sident aonnel,  le  19  mai  1804.  Ce 
fbt  lui  qoî  rédigea  Tadresse  (22)  que- 
le  sénat  en  corps  présenta  an    pre- 
mier consul    poar  le  supplier    de 
donner  au  peuple   des  institutions 
tellement  combinées  que  leur  sjrs» 
ième  lui  smH^écut.  Il  eot  une  ocea* 
sion    plus  heureuse  de   développer 
celle  pensée  dans  la  longue  Iiaran- 
gue  (23)  qu'il  prononça  le  1*'  déc* 
1804,  quand  le  sénat  vint  apporter 
k  l'empereur  le  résultat  des  rotes  de 
la  nation  (24),  pourThérédité  du  pou- 
voir, qn'elleremettail  entre  ses  mains. 
Dans  cediscours  remarquable,  k  beau- 
coup d*égards,  le  sénateur  b'effojrça 
de  concilier  le  dogme  de  la  souverai- 
neté do  penpie  avec  le  besoin  d*un 
pouvoir  plus  concentré.  Les  formes 
adulatrices  j  furent  d'ailleurs  épui- 
sées, pour  peindre  Tadmiration  de 
ces  pères    conscrits   appelés   les 
premiers    à  se  trouver  présents,  • 
lors  du  serment  que  t empereur 
doit  prêter  au   peuple  français*. 
Quoique,  depuis  cette  époque ,    on 
ait  encore  reculé  les  bornes  de  Tart 
d^encenser  les  princes,  François  de 
Neufcbâteau  fit  a  la  fois  le  devan- 
cier et  le  maître  de  tous  les  haran- 
gueurs officiels,  lorsque,  parmi  d'au- 
tres compliments  hyperboliques  ,  il 
ne  craignit  pas  de  dire   k   Mapo* 
léoa  :   JDieu  protège  la  France , 
puisqu'il  vous  a    créé  pour  elle* 
Malgré  la  gravité  de  la  circooslauce^ 
Toratear  arracha  plus  d^un  sourire, 
quand  il  vint  a  citer  La  Bruyère, 
pour  avoir  dit  quil  ne  faut  ni  art 

(a a)  Mém.  de  Bourrienne,  VI»  68. 

(aS)  ^^'»  P*  '3*  ^'  ^9^  »  «  L«  diwoars  de  Fran* 
«  Çf>i»  de  ^eufchftteau  nous  a  paru  digne  d'au 
«  tention  ,  parce  qa'il  présente  d'une  manière 
«  briUantet  quoique  louangeuse,  le  tableau 
«  aaccinct  des  grands  éTènements  qui  avaient 
«  déjà,  à  cette  époque ,  marqué  la  carriàre  de 
«  Napoléon.  » 

(ai)  Suffrage  univenel,  selon  François  de  Neaf« 
châteaa. 
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ni  science  pour  exercer '^  la  ty-' 
rannie^  A  la  même  époque  il  fut 
admis  auprès  du  saint  -  père ,  et 
le  félicita  d'avoir  été  désigné  par 
liB  Providence  pour  sacrer  Nap»^ 
léon.  On  retrouve  le  même  carae^ 
ière  d'exagération  dans  tous  les  dis- 
cours qui  furent  prononcés  par  le 
président  du  sénat.  Tantôt  «  Na- 
«  poléon  est  le  premier  qo^gne 
«  pitié  profonde  pour  les  malheurs 
«  publics  ait  engagé  k  s'arrêter  sur 

«  le  chemin  de  la  victoire Il 

«  a  droit  à  des  autels  ,  k  des  tern- 
ie pies...  >  Une  autre  fois ,  par 
une  de  ces  réminiscences  de  collège 
dont  François  de  Neufcbâteaa  ne 
se  défendait  pas  toujours  ^  le  pa- 
négyriste adressait  k  son  héros 
cette  invocation  où  il  le  comparait 
au  soleil  :  «  Monarque  auguste,  que 
«  les  Français  sont  fiers  de  t'obéir  I 
«  tu  n'as  plus  de  conquêtes  k 
«  faire,  ni  hors  de  nos  limites,  ni 
«  dan»  le  sein  de  ion  empire^  tous 
«  les  cœurs  sont  k  toi.  ..  Gomme  TaS'- 
cc  tre  du  jour  fait  tout  vivre  de  sa 
a  chaleur  et  tout  briller  de  sa  lu- 
«  mière ,  aiasi ,  autour  de  toi ,  ton 
«  mouvement  s'imprime  et  tesrajons 
ce  se  communiquent.  ..a  Après  la  cam- 
pagne de  1805  et  le  traité  de  Pres- 
bourg^  «  Napoléon  allait  devenir 
«  Pauji  des  peuples  et  le  père  du 
<c  genre  humain.  »  Tant  de  dévoue* 
meut  et  d'haoïilité  ne  pouvait  rester 
sans  récompense.  Dans  le  partage 
des  séoatoreries ,  Frauçoi^  de  Neuf- 
cliàteau  fut  pourvu  de  celle  de  Di\dà  ; 
il  reçut  aussi  les  titres  «de  comte 
de  Tempire  et  de  grand-officier  de  la 
Légion-d'Honnenr.  La  présidence  du 
sénat  lui  fut  néanmoins  enlevée  le 
19  mai  1806,  mais  ou  Ten  dédom- 
magea aussitôt,  en  le  nommant  titu- 
laire delà  séoatorerie  de  Bruxelles. 
Au  mois  de  novembre  de   la  même 
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stfiQeey  il  fut  chargé  de  «e  rendre  à. 
Berl)aa?ee  seS'  collègoes,  d^Arem- 
iierg  et  Colclien  ^  poar  féliciter  Têtu» 
pereur  sur   ses  vicloiies*  Celle,  dé* 
marcbe  flatta  singulièrement  Napo* 
Uoùj  qni  fit  au:  députés  l^accaeil  le 
pliis  gracieux,  et  les- chargea  de  rap- 
porter à  Paris  trois  cent  ipiarante 
drapeaux  enlevés  aux  armées  prus- 
aiennca,  Tépée,  Técharpe ,  le  hausse» 
col  et  le  cordon  du  Grand.-Eré(léricy 
pour  être  déposéa  à  Ji'hôlel  des  In* 
valides»  A  son  retour  a  Paris ,  Fran*^ 
fok  de  Neufchàteaoïy  affranchi  du- 
travail  et  des  soins  dit  la  présidence 
du  sénat ,  Consacra  surtout,  ses  loi- 
sirs a  la  sâence  agricole.  Il  foorntt 
beaucoup  de  nolea  pour  la  nouvelle 
édition  de    Touvrage  d^Olivier  de 
Sorres,  et  fat  nomméy  en  ÎSOS'y  pré- 
ludent de  la  société  extraie  d^agri* 
culkore.  Il  j  fit  un  rapport  sur  le  con- 
cours ouvert  ponr  le  perfectionnement 
de  la  charme ,  et  appela  rattention 
des  habitants  de  la  campagne  sur 
Vart  de  multiplier  les  grains  et  sur  la 
Cttbure  do   maïs*  Il  est  k  regretter 

Îa*il  n'ait  pas  fait  dans  la  sénatorerio 
•  BroxelieS)  dont  il  était  pourvu* 
les  mêmes  excursions  qui  nous  ont 
valu  la  relation  de  son  Voyage 
agronomique  dans  la  sénatorérie 
de  Dijon,  1806,  in*4<>.  Il  aurait 
sans  doute  enrichi  nos  méthodes  par 
des  applications  de  celte  belle  cul- 
Inre  flamande^  qui  est  d'ailleurs  si 
favorisée  par  la  fécondité  du  sol. 
lAs  événements  de  1814  trouvèrent 
François  de  Neufcbâteau  disposé  k 
se  rallier  au  gouvernement  roy^l. 
Dès  le  3  avril ,  il  fit  connaître  son 
adhésion  aux  actes  du  sénat  qui  avait 
prononcé  la  déchéance  de  cet  empe- 
reiïr  qu'il  avait  tant  loué,  tant  ad« 
miré*  An  mois  de  mai ,  il  fut  admis 
ftnprès  de  Louis  X VIII^  k  la  tête  d'une 
députation  delà  société  d'agriculture. 
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Après  avoir  offert  an  roi  tes  stixo  vot* 
lûmes  de  %»%  Mémoires,  il  ajouta: 
«t  Voib  y  sire,  une  partie  des  eSnrt 
«  que  la  société  a  faits  daos  des 
«  temps  bien  difficiles;  qo^  no  fera-t- 
ce  elle  pas  sons  le  gouvernemeni 
«  tutékire  d'un  père  de  famtUe  qui 
«  nous  est  enfin  rendu!.. •  »  Malgré 
le  vif  désir  qu'il  en  avait,,  François 
de  Neufcbâteau  ne  fnt  pas  compris 
an  nombre  é^  sénateurs  qni  farent 
créés  pairs  de  France  le  4  ^nin 
suivant.  On  ne  peut  se  dissimnler 
qae  cette  faveur ,  si  envi&  par  lui^ 
n'ait  été  accordée  a  des  hommes 
qui,  dans  le  conrs  de  noa  discordes 
oiviles,  avaient  montré  moins  de  mo« 
dération^  et  qn  il  surpassait  de  bean* 
covp  par  l'éclat  dn  talent.  Il  y  a  lien 
de  croire  que  cette  exclusion  eut 
sàrtont  pour  motif  le  discours  qu'il 
avait  prononcé  avant  le  couronuemenl 
de  l'empereur^  et  qui  avait,  pour  ainsi 
dire,  donné  k  la  dynastie  impériale  sa 
coasécratbn  politique.  Dèa-lors  il 
se  réfugia  entièrement  dans  la  cnl* 
ture  des  lettres,  et  y  trouva  les  con* 
solations  qui  ne  manquèrent  jamais  à 
ceux  qui  ne  leur  furent  point  infi- 
dèles au  temps  des  grandeurs.  Il 
n'avait  pas  été  nommé  membre  de 
rinstitut  lors  de  sa  création;  on 
lai  avait  donné  seulement  le  titre 
d'associé-correspondanl  (section  de 
poésie).  Compris  dans  la  réorganisa- 
tion de  l'académie  française ,  par 
Pordonnance  royale  dn  21  mars 
1816,  il  lut  dans  les  séances  par- 
ticulières de  cette  compagnie  àt% 
morceaux  de  prose  et  des  pièces  de 
vers  dont  les  premiers  surtout  furent 
goûtés.  François  de  ïteufcbàtean 
peut  être  considéré  comme  un  des 
derniers  écrivains  du  XVIIP  siècle 
dont  le  style  toujours,  pur  et  facile, 
avait  conservé  a  notre  langue  son 
véritable  caractère ,  la  clarté.  Ayant 


vécu  avec  l'es  littérateurs  les  plus 
(GstiDgués  de  Tépoque  et  dans  un 
Inonde  d*élife ,  il  avait  puisé  dans 
cette  fréquentation  une  fleur  de  po- 
litesse que  le  contact  révolutionnaire 
ire  put  lui  enlever.  Aimable  et  spiri- 
tuel, il  eut  du  succès  auprès  des  fem- 
mes. On  cite  Sophie  Arnoult  parmi 
celles  qui  accueillirent  ses  homniages. 
Elle  ne  devait  pas  moms  au  jeune 
poète  qui  avait  dit  d'elle  : 

Ârnoalt  seule  déesse  au  théâtre  des  dieux. 

0  eut  aussi  beaucoup  d*amis,  mais 
on  lui  a  reprocbe  de  ne  pas  leur  avoir 
éïi  plus  fidèle  qu'il  ne  l'était  a  ses 
maîtresses.  Ses  derniers  jours  s^é- 
coulèrent  paisiblement  bercés  entre 
les  rêves  de  la  poésie,  la  réalité  des 
affections  qui  Tatf  acbaient  engyre  ici- 
bas  et  les  souvenirs  d^une  vie  agitée, 
mais  irréprochable  a  beaucoup  d'é- 
gards. Il  mourut  le  10  janvier  1$28. 
Indépendamment  des  ouyrages  cités 
dans  le  corps  de  cet  article,  François 
de  Neufcbàteau  a  publié  :  I.  Ep^- 
tre  à  madame  la  comtesse  (V Al- 
sace   sur  t éducation  de  sonjils^ 
Neufcbàteau,  1770,  in-8°  df  64  p. 
ir.  £ie  mois  d'Auguste ,  épttre  à 
P^o  t  taire  f  et  Ode  sur  ie  prix  de 
taçadémie  de  Marseille ,  Paris^ 
1774,  ia-8'.  III.  Le  désintéresse- 
ment de  Phocionjf  dialogue  en  vers, 
Nancy,  1778,  in-S^.  IV.  Discours 
sur  la  manière  de  lire  les  vers , 
Paris,  1 775,  în-8%  4*  édit. ,  an  VU, 
(1799),    in.8».    C'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  en  vers  de  Fauteur. 
Il  put  donner  à  la  fois  1«  précepte  et 
Texemple,    car  aucun  littérateur  de 
son  temps  ne  lisait  aussi  bien  que 
lui  9  et  plus  d'une  fois  il  prêta  k  ses 
collègues  de  Taçadémie  le  secours 
d^un  t  calent  et  d*un  organe  qui   leur 
manquaient.  V*  Nouveaux  contes 
moraux  en  vers,  par  un  arrière- 
nerea  de  Guillaume  f^adé,  1781, 
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in- 12.  Ces  contes  prétendus  moraux 
sont   au  contraire  assez   licencieui. 
VL  Anthologie  morale  y  ou  Choix 
de  quatrains  et  de  distiques p  pou/* 
exercer  la  mémoire  ,  pour  orner 
r  esprit  et  former  le  cœur  des  jeu- 
nesgens,  Paris,  1784et  i798,in-12» 
VII.  Recueil  authentique  des  qn* 
ciennes  ordonnances  de  Lorraine  j 
Nancy,  1784, ^-4*».  M.Morvd'El 
Vange  a  publié  sur  ce  recueil  aes  ob- 
servations oii  il  cherche  a  prouver  que 
la  plupart  des  ordonnances  qu^il  con- 
tient ne  sont  pas  authentiques.  On 
ne  peut  du  moins  contester  a  Fé- 
diteur  le  mérite  d'avoir  faitconnaî* 
tre   d^anciens  monuments  de  notre 
législation,  qui  ont  d'ailleurs  un  cer- 
tain intérêt   liistorique.    VIU.    Les 
études  du  magistrat^  discours  pro- 
noncé à  la  rentrée  du  conseil  supé- 
rieur du  Cap,  suivi  d'un  morceau  de 
rhistoire  critique  de  la  vie  civile, 
au  Cap  Français,  1786,  .in-8°.  IX. 
Mémoire  er^ forme  de  discours  sur 
la  disette  du  numéraire  à  Saint" 
Domingue  et  sur  les  moyens  d^jr 
remédier^  nouvelle  édition,  à  Metz, 
surPimpriméauCap  Français,  1788, 
în-8**.  X.  Les  Lectures  du  citoyen^ 
ou  suite  de  Mémoires  sur  des  ob' 
jets  de  bien  public  ,  Toul ,  1798,- 
in-8°.    XL    U Origine    ancienne 
des  principes  modernes  ^^  ou  les 
Décrets  constitutionnels  conférés 
avec  les  maximes  des  sages  de 
r  antiquité ,  1791 .  in-S^v  Xll.  Ept- 
tre au  ci' devant    C***,  député  , 
sur  son  voyage  de  Paris  à  Neuf' 
châtel^  Paris,  an  IV,  1796,  in-8°. 
XIII.  Des  Améliorations  dont  la 
paix  doit  être  l'époque^   Paris, 
1797,  in-8°.  XIV.   L'Institution 
des   enfants ,    ou    Conseils    dun 
père  à  son  fis  ^  imités  de  Muret  ^ 
Paris,  1798,  1801  et  1827,  in-12; 
Parme,  Bodoni,  1801,  in-S^.  C'est 
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un  des  opnseules  de  TanUor  qn! 
ont  '  ea  le  plas  de  succès.  XV. 
Le  Conservateur ,  ou  Recueil  de 
morceaux  d'I^isloire  ,  de  politi- 
que\  de  littérature  et  de  philo^ 
Sophie  dont  la  plupart  sottt  pu- 
bliés pour  la  première  fois  ^  Paris, 
1800^  2  Tol.  in-8«.  II  y  a  beaucoup 
de  varié  lé  dxns  le  choix  des  morceaux 
de  cette  collection ,  une  des  plus  in- 
téressant es  dans  ce  genre.  Oq  j  trouve 
des  lettres  ou  des  écrits  de  Voltaire , 
de  J.-J.  Rousseau,  de  Buffoni  d'HeU 
vétius,.de  Dupatj,  de  Baillj,  etc.^ 
la  traduction  du  quatrième  livre  de 
l'Enéide  en  vers  hexamètres  ,  par 
Turgot,  déjk  publiée ,  mais  deveuuc 
fort  rare,  des  poësiesde  Gressel,  etc. 

XVI.  Rapport  sur  le  perfectionne- 
ment des  charrues,  fait  a  la  société 
d'agriculture j  Paris,  1801,  in-8^ 

XVII.  Essai  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  de  foire  entrer  dans  l'in- 
struction  publique  renseignement 
de  t agriculture  f  ibid.,  1802, 
in- 8**.  XVllI.  Analyse  des  statis- 
tiques du  département  du  Bas^ 
Rhin,  ibid.,  1802,  ia-8".  XIX. 
Lettre  sur  le  Robinier,  ou  Faux 
Acacia  y  \h\à,  ^  1803,  iu-12.  XX. 
Tableau  des  vues  que  se  propose 
a  politique  anglaise  dans  toutes 

les  parties  du  monde,  ibid.,  1804, 
in- 8°.  XXï.  Histoire  de  f occupa-, 
tion  de  la  Bavière  par  les  Autri- 
chiens,  en  1778  et  1779,  conte- 
nant les  détails  de  la  guerre  et 
des  négociations  quiforent  termi- 
nées par  la  paix  de  Teschen , 
ibid.,  1805,  in-8°.  XXII.  Art  de 
multiplier  les  grains,  ou  Tableau 
des  expériences  qui  ont  eu  pour 
objet  d améliorer  la  culture  des 
céréales  ,  ibid. ,  1809,  2  parties, 
in-12.  On  retrouve  dans  cet  ouvrage 
utile  quelques- unes  des  idées  que 
l'auteur  avait  déjà  émises  dans  une 
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brocbure  quMI  fit  paraître  en  1796, 
sous  le  titre  de  Dix  épis  de  blé 
pour  un,  ou  la  Pierre  pkilosophale 
de  la  république foonçaise,  in- 8**. 
XXIII.  Fable i. et  contes  en  vers, 
suivis  dfis  poèmes  de  la  Lupiade 
et  de  la  l^ulpéidcydédiés  à  Ésope, 
Paris,  P.  Didot^  1814,  2  vol.  in- 
12.  Le  lanx-tilre  porte  :  Œuvres 
de  M,  François  de  Neufchdteau, 
ce  qui  donnerait  k  penser  que  Fau- 
teur avait  riatention  de  réunir  ^tn 
poésies  on  opuscules  en  corps  d'ou- 
vrage, et  qu'il  en  fut  détourcé  par  le 
peu  de  succès  de  son  recueil  de  fa«^ 
blés.  XXIV.  Les  Tropes ,  ou  les 
Figures  de  mots,  poème  en  4 
cbanis  avec  des  notes,  Paris,  1817, 
in-12.  XXV.  Supplément  au  me« 
moire  de  M>  Pnrmentier  sur  le 
maïs,  ibid.,  1817,  in-S^.  XXVL 
Le  Jubilé  académique,  ou  la  Cin- 
quantième  année  aune  associa^ 
tion  littéraire,  Ljon,  1818,  in-8°. 
XXVIl.  Lettre  à  M.  Suard ,  sur 
la  nouvelle  édition  d^  sa  traduc- 
tion de  r/iistoire  de  Charles  p^ 
et  sur  quelques  oublis  de  Robert» 
son,  Paris  ,1819,  in-8^  XXVUI. 
Rapport  à  la  société  royale  et 
centrale  d'agriculture ,  sur  /'a- 
grzculture  et  la  civilisation  du 
Ban-de- la-Roche  ,  ibid.,  1818, 
in-8'».  XXIX.  Lettre  à  M.  Joyanty 
collaborateur  de  M.  Maugard^ 
ibid.,  1818,  in-8°.  XXX.  Les 
Trois  nuits  d'un  goutteux,  poème 
en  .3  chaut  s ,  ibid.,  1819,  in-8^. 
XXXI.  Esprit  du  grand  Corneille, 
ou  Extrait  raisonné  de  ceux  des 
ouvrages  de  Corneille  qui  ne  font 
pas  partie  du  recueil  de  ses  chefs- 
d'œuvre ,  ibid.,  1819,  2  vol. 
in■8^  XXXII.  Epttre  à  M.  le 
comte  de  Rochefort  d'Ally,  en  lui 
adressant  une  épttre  à  M,  Vien^ 
ne*'  vir  t avenir  de  V agriculture 
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en  France,  ibid.,  1821,  in-8<', 
XXXin.  Mémoire  iur  la  manière 
et  étudier  et  et  enseigner  t  agri- 
culture, BIoîs,  1827,  in-8».  Celle 
longue  énumération  est  sans  doule 
encore    incomplète ,    quoique   nous 
ajoDs  même  indiqué  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages   qui  avaient  éié  omis 
par  M.  Quérard  dans  h^  France  lit" 
téraire.  Mais  rimmcn'^é  des  ira» 
vaux   dont  la  vie  de  '!  ^nçois  de 
Nenfcbateau  a  éié    remplie    donne 
beo  de  croire  que  plusieurs  de  ses 
écrits  ont  échappé  k  nos  recherches. 
Il  a  fait  insérer  beaucoup  d^ariicles 
dans  les  journaux.  Les  Mémoires  de 
l'Institut,  ceux  de  la  société  centrale 
d'agriculture  lui  doivent  des  pièces  de 
vers  ou  des  dissertations  qui  mérite- 
raient d'être  publiées  a  part ,  avec  un 
choix  des  œuvres  de  Tauleur  dans 
lequel  on  ferait  entrer  quelques-uns 
de  ses  opuscules  inédits  et  des  frag- 
ments de  sa  correspondance.  Parmi 
les  derniers  morceaux  que  l'on  doit 
à  sa  plume  féconde ,  on  a  remarqué 
un  Examen  des  Lettres  provin- 
ciales  et  des  sources  de  la  per^ 
Jeclion  du  style  de  Pascal  y  qui  a 
été  imprimé  k  la  tête  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  livre.  Il  a  fait  aussi 
paraître ,  comme  éditeur,  les  œuvres 
poisthumes  de  Mancini  Nivernais , 
Paris ,  1807,  2  vol.  in- 8"  (25);  et, 
en  1820,  le  Gilblas ,  (\\i\\  a  enri- 
chi d'on  examen  de  la  question  de 
savoir  si  Lesage  est  auteur  de  ce 
roman  yOu  s'il  l'a  tiré  de  t espagnol. 
Il   n'est    guère  d'entreprises   utiles 
aux  gens  de  lettres  auxquelles  il  n'ait 
pris  part.  En  Pan  XI ,  il  présida  nne 
aoeiélé  établie  en  faveur  des  savants , 


(a5)  Françoitfd«Nenfchflteaa  n'a  pas  eonnn  des 
Mémoires  secrets  pour  servir  à  F  histoire  du  règne  de 
Louù  X.y^%  qui  mérituient bronconp  plas  de  voir 
le  jour  qu'on  grand  norabra  de  pièces  médiocre* 
dont  il  a  grossi  les  depx  Tolnmes  d'œaTrM  pos- 
i|i«uii««  du  duc  de  NiTeruais. 
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et  prononça  pour  l'ouverture  de  la 
première  assemblée  de  cette  société, 
tenue  k  la  préfecture  de  la  Seine  ,  un 
discours  qui  a  été  imprimé  en  1803^ 
in»8°.  Il  prononça  aussi  dts  discours 
funèbres  aux  obsèques  de  plusieurs 
sénateurs,  notamment  k  celles  de 
Tronchet,  l'un  des  défenseurs  de 
Louis  XVI.  L — M — X. 

FRANCOLlN(j£A]f  de)  ,  hé- 
raldiste,  ne,  vers  1520,  k  Besançon, 
alors  ville  impériale ,'  d'une  famille 
honorable ,  fut  député  par  ses  com- 
patriotes en  Allemagne ,  pour  y  sou- 
tenir leurs  intérêts,  et  employé  dans 
diverses  affaires  importantes.  Ayant 
été  revêtu  par  Pempereur  Ferdinand 
P<^  de  la  dignité  de  héraut  d^armes  an 
titre  de  Hongrie ,  il  eut  dès-lors  la 
direction  des  fêtes  et  des  tournois 
célébrés  k  la  cour  de  Vienne ,  et  fut 
regardé  comme  l'un  des  meilleurs 
juges  en  matière  d'étiquette.  Le  pre- 
mier ,  il  fit  graver  en  bois  les  ar- 
moiries des  princes  et  des  maisons 
nobles  d'Allemagne  )  mais  le  Recueil 
qu'il  en  dut  publier  est  devenu  si 
rare ,  qu'on  ne  le  trouve  cité  dans 
aucun  catalogue.  Il  fut,  en  1565, 
chargé  par  les  magistrats  de  Besan- 
çon de  solliciter  l'agrément  de  Pem- 
pereur  pour  l'érection  ,  dans  cette 
rille  ,  d'une  université;  mais  diver- 
ses circonstances  empêchèrent  l'exé- 
cution d'un  projet  pour  lequel  les  ci- 
toyens ,  disposés  aux  plus  grands  sa- 
crifices, avaient  d'ailleurs  eu  soin 
d'obtenir  l'autorisation'  du  souverain 
pontife.  On  voit,  par  différents  pas- 
sages des  Mémoires  de  Granvelle 
(  tome  20  )  ,  que  Francolin  était 
soupçonné  de  favoriser  secrètement 
les  partisans  de  la  réforme.  On  con- 
naît de  lui  la  Description ,  en  latin 
et  en  allemand ,  du  tournoi  célébré 
devant  Vienne,  pour  l'élection  de 
l'emperenr  Ferdinand  comme  roi  de 
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Boliéme^  1561  y  în^fôl.  y  fig.«— Z>e5- 
cripiion  de  la  cérémonie  de  Pinves* 
titure  de  ses  états  conférée  à  Au- 
guste de  Saxe  par  Tempereur  Maxi- 
inilien  II,  1566^  în-fol.,  fig.  Ces 
deux  vol.  sont  très-rares.  La  j»olen- 
nité  dont  il  est  ici  question  fut  la 
dernière  de  ce  genre  en  Allemagne. 
(  Voy,  Auguste,  III,  44.  )  W — ». 
FRANCON ,  anti-pape.  Fqy. 
Benoît  VI,  t.  IV,  181,€tBoNiFACE 
VII,  t.  V,  110. 

FRANK  (Jban-Piekbe),  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  TAl- 
lemagne,  était  issu  d'une  famille 
française.  Son  grand-père ,  fournis- 
seur des  armées,  fut  tué  par  les  en- 
nemis, dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne ,  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Un  fils  unique ,  qu'il 
laissait  sans  ressource,  excita  la  com- 
passion des  officiers,  qui  le  menèrent 
arec  eux  jusqu^a  Ladenbourg ,  près 
de  Heidelberg.  La ,  l'enfant  s'écnap-* 
a  du  régiment.  Comme  il  errait 
ans  les  champs ,  manquant  de  nour- 
riture ,  un  marchand  de  U  petite  ville 
de  Kaiserslautern  en  eut  pitié  et  le 
prit  chez  lui ,  pour  enseigner  le  fran- 
çais à  ses  fils,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire.  Après  diverses  aventures  > 
cet  enfant  se  maria  avec  la  fille  d'un 
habitant  de  Rotalben ,  dans  le  mar- 
graviat de  Bade-6aden-6ravensteio, 
Il  se  fixa  dans  ce  bourg  et  parvint , 
par  iti  économies^  a  j  acquérir  quel- 

2ues  terres  qu'il  cultiva  de  wb  mains. 
1  eut  quatorze  enfants  :  l'un  d'eux 
fut  Jean-Pierre ,  qui  naquit  à  Rotal- 
ben, le  19  mars  1745.  La  faiblesse 
de  sa  constitution  empêcha  ses  pa- 
rents de  le  destiner  à  Tagricolture. 
An  reste,  cette  faiblesse  venait  peut- 
être  de  la  manière  dure  dont  il  fut 
élevé  par  ses  premiers  maîtres  d'é- 
cole et  par  son  père,  qui  était  violent 
et  emporté,  quoique  doué  de  qualités 
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estimables.  Dans  sa  vie,écriteparlai- 
méme-,  Frank  rapporte  qu'il  était  âgé 
de  neuf|iriOÎs,  lorsque  son  jpière,  unité 
des  cris  qu  il  poussait ,  dans  les  hras 
de  sa  mère,  otdouna  a.  cette  dernière 
de  sortir.  Comme  elle  n'obéissait  pat 
assez  promptement,  il  le  prit,  furieux, 
et  le  jetci   au  milieu  de  la  rue.  Le 
père  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de 
cette  brusquerie  ;  mais  l'enfamt  fut 
saisi  de   ^fivulsions  qui   durèrent 
sept  sem^V^s.  Dès    ^ti  premières 
années ,  il  fut  sujet  k  des  attaques 
d'asthme  et  à  des  difficultés  d'uriner. 
Sa  mère ,  qui  avait  beaucoup  de  ten* 
dresse  pour  lui,  vojant  cet  état  ma* 
ladlf,  conçut  le  projet  de  le  faire  ec- 
clésiastique, et,  dans  ce  dessein,  élit 
le  fit  entrer  a  l'école  des  Piaristes  de 
Rastadt.  Plus  tard ,  on  le  plaça  chez 
les  Jésuites  de  Bouqoenon  ,  en  Lor- 
raine. Il  y  fit  des  progrès  ^  mais  il 
avait,  dit-il,  de  la  difficulté  à  réciter 
%e%  leçons  par  cœur,  quoiqu'il  en 
&ût  bien  le  sens.  Il  fit  sa  rhétorique 
k  Baden.  On  conseilla  à  ses  parents 
de  l'envoyer  en  France ,  pour  y  ter- 
miner $t^  études.  En  1761, il  étudia 
la  philosophie  à  Metz ,  et,  Tannés 
suivante ,  la  physique  à  Pont-àrMouâ» 
son ,  sous  le  père  Barlet,   jésuite* 
Cette  ville  possédait  un  beau  csihi- 
net  de  physique^  il  prit  du  goût  poux 
cette  science,  et  les  succès  qu'il  y 
obtint  déterminèrent  sa  vocation  pour 
la  oîédeoine  :  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
de  grands  obstacles  qu'il  parvint 'à 
embrasser  cette  profession.  Sa  mère 
désirait  ardemnient  qu'il  fût  prêtre, 
et  son  père  craignait  la  dépense  qoe 
nécessitaient  les   éludes  médicales* 
Eufin^  par  les  sollicitations  d'un  de 
st%  frères,  il   parvint  à  y^ncrela 
répugnance  de  %t%  parents,  et  il  par- 
tit p^ur  Heidelberg ,  afin  d'y  étudier 
l'art  de  guérir.  Il  eut  le  boiiheur  d'y 
gagner  la  bienveillance  et  l'amitié 
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da  professenr  GattenhoF.  Ea  1 765, 
Frank  «e  rendît  k  Strasbourg ,  pour 
continuer  »es  cours  de  médecine.  Il 

fsumt  les  leçons  de  Spielmann , 
feffinger,  Lobstein,   et  revint  en^ 
Suite  k  Heidelberg,  oà  il  soutint,  ie 
28   août  1766,  sa  thèse  sur  la 
manière^  élever  les  enfants*  h^k% 
sa  réception ,  un  de  ses  frères  qni  ha<- 
bîtail  la  petite  ville  de  Bitch,  en  Lor^ 
rbine,  rengagea  k  aller  s*  j  établir  ; 
^is ,  pour  «xercer  Fart  de  guérir 
dans  un  pays  français,  il  fut  obEgé 
de  prendre  de  nouveaux  grades  k  la 
faculté  de   Font-k-Mouason  j    où  il 
présenta  la  thèse  qu'il  avah  soutéuwe 
a  Heidelberg,  en  en  changeant  senle*- 
mênt  le  frontispice.  Frank  ne  réns*- 
sîipas  k  Bitch.  Un  ebirur^en-bai^ 
bier  ignorjffit  avait  gagné  la  confiance 
éts  bafoitants,  et  celai  qui  devait  ar- 
river au  premier  rang  des  médeoins 
de  son  siècle  lie  put  supplanter  un 
tel  'rival.   Pendant  son  séjour  dans 
ce  pays,  il  épousa  la  fille  d*un  négo^ 
dîant  Ae  Pont-a-MoussOn',  ^our  la* 
quelle  il*  avait  conçu  une' vive  inclina* 
lion ,  pendant  qu'il  étudiait  la  phjsi- 
ipe  datte  celle   ville.  Fratik  quitta 
Bîtcb,  oik  il  ne  pouvait  gagner  de 

ri  subsister,  après  j  avoir  demeuré 
X  ans,  et  il  essaya  de  se  fixer  k 
Baden.,  o\i  il  trouva  quelque'  oc- 
cnpalion  ,  sans  cependant  échapper 
À  la  géne^  mais  il  eut  le  malnetir 
^j  perdre  sa  femme,  qui  mourut  des 
laites  de  couches  de  son  premier  en* 
fatit.  En  1769,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  la  cour  du  margrave  kRastadt, 
atec  les  modiques  appoiuteaieuts  de 
^eëx  cents  florins  par  an.  Il  com- 
litefiça  k  y  voir  beaucoup  de  mala- 
des ,  put  consulter  la  bibliothfèque 
do  prince,  et  apprit  la  langue  ita- 
Kenne.  Le  12  jnm  1770,  ilcontraela 
un  Second  mariage  avec  Marianne 
Viflinsbacb,  fille  d'un  des -prenâers 
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employés  de  la  chancellerie  de  Ras- 
iadt.  Peti'de  temps  après,  il  eSMya 
voie  maladie  grave,  et  il  perdit  MU 
père  et  sa  mère.  L'héritage  qu'il  en 
recueUlil  fut  pea  eonsidéraole^  vtl 
qu'on  ie  força  de  tenir  compte  k  st^ 
f pères  et  ssfturs  doce  qu'il  avidt  dé^ 

Eensé  pour  «apprendre  la  médecine; 
le  23  décembre  1771  ,  il  eut  le 
bonheur  de  voir  naître  son  premier 
€b ,  Joseph  Frank ,  qni  devait  sen- 
tenir  nu  yssït  la  brillante  réputation 
de  son  père.  Après  la  mort  da  màr 
grave  de  Baden,  le  prince-évéque  d«- 
§pire  donna  k  Frank  ,  en  1772,  le 
place  de  méderinde'  la  ville  et  du  câte 
ton  de  Bmcfasal.  il  devait  visiter 
rhôpttal  de»  la  garnison,  une  maison 
considérable  de  correction  et  les  ma» 
lades  :paavres  de  trente-six  Tlllages; 
ce  qui  le  mit  k  même  d'acquérir  de 
grandes  connaissances  pratiquer.  «0 
fut  aussi  nommé  médecin  de  i  évéqve 
et  médecin  -des  eaux  «le  Reîseubusen, 
avec  un  traitement  de  huit  cents  ^flo- 
rins. Pendant  sou'^éjonr  k  Brucbsd , 
on  y  établit  un  hôpital  qui  lui  f\at 
confié,  et  dans  lequelil  donna  dé)i 
leçons  d'aoatomie,  ne  physiologie  «t 
de  botanique.  Il  y  fit  aussi  des  cours 
d'accouchement  pour  les  sages-fem- 
mes ,  et  ri^struction  qu'elles  j  pni* 
sèrent  diminua  de  beaucoup  la  raor^ 
talfté  parmi  les  femmes.  En  1779, 
Frank  fit  paraître  le  tome  premier 
de  sa  Police  médicale ,  ouvrage  qui 
a  le  plus  contribué  k  sa  réputation. 
Déjk ,  au  sortir  de  ses  études  médica- 
les, il  avaitremarqué  que  les  médecins 
•ont  rarement  en  état  de  détruire  cer- 
taines causes  morbides  qui  agtsfltent  en 
grand  sur  les  populations ,  et' que  les 
soins  et  les  précautions  des  nagisti'ats 
sont  seuls  eapablei  de  parvenir  k 
cot  heureux  résultat.  Il  communiqna 
«es-vves  sur  cet  objet  an  professetir 
Obercamp ,  qni  les  approuva  plriire- 
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meDt;  et  îl  peasa  qu'une  science 
qui  contiendrait  un  recueil  systéma- 
tique de  toutes  les  règles  propres 
8  maintenir  la  salubrité  publique 
devrait  «Ire  appelée  Police  me- 
dicaltf.  Dès  lors,  sa  vocation  pour 
cette  branche  si  importante  des  con* 
naissances  inédicalesfut  irrévocable- 
ment filée,  et  il  ne  cessa  de  s'en  occu- 
per au  milieu  de  ses  occupations  pra- 
tiques. Il  dit  lui-même  que  le  tome 
premier  de  cet  ouvrage  lui  coûta  dix 
ans  d'études  et  de  recherches.  La 
publication  des  premiers  volumes 
de  la  Police  médicale  porta  au 
plus  haut  degré  la  réputation  de 
Frank  :  il  fut  nommé,  memhre  des 
académies  de  Majence  et  dTrfurt  ; 
et  9  comme  il  n'était  pas  très-satisfait 
des  procédés  du  prince-évéque  de 
Spire  k  son  égard,  il  résolut  de  quit- 
ter Bruchial.  Des  places  de  profes- 
seur dans  les  universités  de  Mayence, 
de  Pavie  et  de  Gœttiogue ,  lui  furent 
offertes  presque  en  même  temps.  U 
se  décida  pour  la  chaire  de  médecine 
«pratique  k  Gœttingue ,  où  il  succéda  k 
Baldioeer.  Les  motifs  de  sa  décijiion 
furent  la  célébrité  de .  cette  école  ^ 
l'honneur  qu'il  croyait  trouver  a  être 
n4>mmé,  quoique  catholique ,  profes» 
seur  d'une  université  protestante^  en- 
fin l'avantage  qu'il  aurait  de  profiter 
de  la  riche  bibliothèque  de  cette 
ville.  Le  roi  d'Angleterre  le  nomma 
conseiller  aoliqne.  It  prit  possession 
de  sa  chaire  le  6  mai  1794,  et 
prononça  k  cette  occasion  on  discours 
qui  a  pour  titre  :  De  instituendo 
ad  praxim  medico.  Les  travaux 
de  l'enseignement  auxquels  Frank  se 
livra  avec  trop  d'ardeur  lui.  causè- 
rent bientôt  une  affection  de  l'esto- 
mac. Ayant  ensuite  reconnu  Tim- 
possibilité  de  fonder  une  clinique  k 
Gœttingue ,  il  accepta  la  chaire  de 
professeur  de  médecine  pratique  k 
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Pavie  I  vacante  par  la  démission  de 
Tissot  y  et  qui  lui  avait  déjà  été  of- 
ferte l'année  précédente.  Parti  de 
Gœttingue  le  25  mars  1785,  il  se 
rendit  k  Vienne,  y  visita  les  hôpitaux 
et  les  établissements  scientifiques^  et 
fut  présenté  a  l'empereur  Joseph  II. 
U  arriva  le  18  mai  a  Pavie  où  l'uni- 
versité ,  déjk  célèbre  par  les  leçons 
de  Borsieri  et  de  Tissot,  avait  perdu 
le  plus  grand  nombre  de  ses  élèves 
depuis  le  départ  de  ce  dernier.  A 
l'arrivée  de  Frank ,  tout  changea  de 
face.  L'empereur  Joseph  II,  qui  fit 
alors  un  voyage  k  Pavie  y  visita  Tbô- 
pital  et  y  fil  faire  tous  les  change- 
ments nécessaires  pour  le  rendre 
moins  insalubre.  La  clinique  eut  aos« 
des  agrandissements  :  on  y  ajmifa  une 
salle  de  femmes.  Des  professeurs  d'nn 
haut  mérite^  au  nombre  desquels  on 
peut  compter  Scarpa,  Carmînati,  Ma- 
rabelii,  Scopoli,  enseignèrent  les  di- 
verses branches  des  sciences  médi- 
cales; et  cette  école,  acquit  bientôt 
une  grande  célébrité.  En  1786, 
Frank  fut  nommé  proto-médeciu, 
inspecteur-général  dfe  la  médecins 
et  de  la  pharmacie  dans  la  Lom- 
hardie,  et  chargé  de  présenter  an 
plan  pour  la  constitution  de  ces 
aenx  sciences.  Pendant  son  profes- 
sorat de  Pavie  sa  santé  éprouva  de 
graves  atteintes.  Il  fit  avec  son  fils 
Joseph  plusieurs  voyages  dans  di- 
verses parties  de  l'Italie  ,  »  ainsi  qu'à 
Salzbourg ,  k  Vienne  et  en  Suisse  : 
il  y  visita  les  savants  ,  entre  an- 
tres^ Tissot,  Odier  Senoebier,  Bon- 
net ,  Cabanis  ^  Rahn,  Lavater ,  Us- 
teri^  Fontana.  Un  grand  nombre  de 

f personnages  de  distinction  venaient 
e  consulter  de  divers  pays.  Cepen- 
dant les  honneurs  dout  il  était  comblé 
excitèrent  l'envie  :  des  accusations 
calomnieuses  furent  lancées  contre 
lui  auprès  de  l'empereur.  Il  parvint 
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enfin  k  en  démontrer  la  fausse  té  et 
à  obtenir  joslîce.  Ce  fat  pendant  le 
«éjonr   de  Frank  en  Italie    que  le 
mlèiue  de  Brown  {Vojr*  ce  nom  , 
VI,  59)  y  fut  importé,  et  y  opéra 
aussitôt    une    révolution    médicale. 
L'iiabiie  professeur  sut  se  garantir  de 
l'engouement  général^  il  fit  cependant 
de  larges  concessions  a  la  nouvelle 
doctrine,  dont  son  fils  Joseph  futnn 
des  plus  ardents  prôneurs.  Le  15 
janvier  1795,  Frank  reçut  de  Tem- 
pereor  l'ordre  de  se  rendre  k  Vienne, 
pour  y  régler  diverses  améliorations 
dans  le  service  médical  des  armées.  ' 
Pendant  ce  voyage ,  il  chargea  son 
fiU,'qui  avait  déjà  été  nommé  son 
assistant,  de  faire  le  cours  de  cli- 
nique k  Pavie.  Quand  il  eut  réglé 
Je  service  de  santé  des  armées,  l'em- 
pereur,  voulant  le  fixer  dans  sa  ca- 
pitale, le  nomma  conseiller  aulique, 
directeur  de  ThôpiitaUgénéral  et  pro- 
fesseur de  clinique  k  Tuniversité  de 
Vienne  y  avec  un  traitement  de  cinq 
mille  floriDS  ^  et  son  fils  Joseph  fut 
choisi  pour  le  remplacer  à  Pavie. 
Frank  opëra  de  nombreuses  réfor- 
mes dans  le  service  dé  la  clinique 
de  Vienne  :  il  obtint  qu'on  augmentât 
le  nombre  des  lits  ;  il  fit  construire 
des  amphithéâtres  spacieux  .  et  fon- 
da un  muséum  d'anatomie  patholo- 
gîqae  ,    qui ,   en  moins  de  dix  ans , 
devint  an  des  premiers  de  PEurope. 
Mais  a  peine  avait^l  rempli  ses  nou- 
velles fonctions  pendant  un  an ,  qu'il 
ent  la  douleur  de  perdre  François 
Frank  ,   son   second  fils ,    qui   était 
déjà  reça  docteur ,  et  qui  venait  d'ê- 
tre nommé  assistant  de  la  clinique. 
Ce  jeane  homme  fut  victime  d  une 
maladie  épidémiqne,  qui  r^nait  dans 
l'hôpital.  Durant  les  neuf  années  que 
Frank  enseigna  la  clinique  dans  la 
capitale  de  l'Autriche,  sa  réputa- 
tion alla  toujours  croissant,  et  ses  sa- 
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vantes  leçons  attirèrent  a  Vienne  on 
grand  concours  d'élèves.  Il  fut  charge 
en  1804,  par  l'empereur  Alexandns 
de  fonder  la  clinique  de  Wiloa;  dont 
son  fils  Joiseph  fut  le  premier  pro- 
fesseur. De  la ,  il  se  rendit  à  Saint- 
Péteràbonrg,  afin  d'y  enseigner  la 
clinique.  Alexandre  le  nomma  con- 
seiller d'état,  et  le  choisit  ponr  son 
premier  médecin  3  mais  ne  pouvant 
supporter  le  climat ,  il  fut  ohligé 
de  quitter  la  Russie.  L'empereur  lui 
donna  une  pension  de  trois  mille 
roubles^  et  fit  acheter  sa  riche  bi- 
hliothèque,  \)oXkr  la  placer  dans  l'u- 
niversité qui  avait  été  fondée  de* 
puis  peu  k  Razan.  Pendant  son 
voyage,  l'impératrice-mère  le  char- 
gea de  visiter  les  hôpitaux  qu'elle 
venait  d'établir  k  Moscou.  B  se  ren- 
dit de  la  a  Vienne,  où  Napoléon  le 
consulta  souvent  sur  sa  santé,  ainsi 

Îne  sur  la  blessure  du  maréchal 
lannes,  qui,  malheureusement,  était 
mortelle.  Il  lui  offrit ,  pour  Pattirer 
en  France,  un  magnifique  traitement; 
mais  Frank  refusa,  désirant  désormais 
vivre  dans  la  retraite.  Ce  fut  dans 
ce  dessein  qu'il  se  rendît  k  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  oii  il  arriva  en 
novembre  1809,  ayant  le  projet  d'y 
résider  auprès  de  sa  fille  Caroline , 
qui  y  avait  épousé  un  magistrat. 'Les 
iiabitantsde  Fribourg  lui  firent  beau- 
coup -d'accueil ,  et  le  nommèrent  ci- 
toyen de  leur  ville;  mais,  sa  fille  chérie 
étant  morte  inopinément  en  181 1, 
il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  nou- 
velle résidence ,  et  revint  dans  la  ca- 
pitale de  PAntriche.  £n  1814,  l'ar- 
chiduchesse Marie-Lonise  l'y  con- 
sulta sur  sa  santé  et  sur  celle  de 
son.  fils,  et  lui  accorda  la  croix  de 
commandant  de  l'ordre  de.  Saint- 
Geqrges.  Frank  passa  le  reste  de 
$ts  jours  k  Vienne  ,  011  il  jouît  de  la 
considération  la  plus  brillante,  et  où 
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9  moarat  le  24  avril  1821 ,  des 
•ttles  d'une  apoplexie,  empotlaat  les 
regrels  nniversels.  Il  joigoait  k  onc 
science  profonde  noe  immense  expé<«> 
ricBcey  et  il  était  de  plus  homme 
d'esprit.  Dans  les  derniers  joars  de 
sa  maladie,  set  coUègness^étaienlras» 
sembUs  plosienrs  fois  par  jourcbés 
loi,  et  loi  prodiguaient  à  l'enviles 
soins  ks  plus  empressés.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  vôjant  auprès 
de  son  lit  hait  médecins  en  consulUi- 
tion,  illear  dit  ^n  riant  :  «  Ceci  me 
«  rappelle  la  fin  dW  soldat  français^ 
«  blessé  de  huit  coups  de  feu  k  la  ba* 
«  taiUe  de  Wagram:  Morblea!  di« 
«  sait-il  en  eipiraQt,il  ne  fallait  pas 
«  moins  de  huit  balles  pour  tuer 
«  un  grenadier  français  !  »  Void  la 
liste  dé  ws  écrits:  I.  Dissertatio 
înmêguralis  nUdica  curas  ihfanr 
tum  ph^y^ico^medici^  exhihens^ 
Heidelberg,  1766;  réimprimée  dans 
le  Deleetus  opu$culàrum^  iom.  XIL 
G^est.  la  thèse  que  soutînt  Frank 
lorsqu'il  prit  le  grade  de  docteur  en 
jnédecpe;  il  avoua  cependant  que  le 
principal  auteur  de  cette  disserta** 
^tion  est  le  professeur  Gattenhot. 
Elle  A  été  traduite  en  allemand  , 
et  c^est  sur  celte  version  qu^a  été 
faite  la  traduction  française  de 
beihrer  ,  %^t$  ce  titre  :  Traité 
»ur  la  manière  d^ever  saine^ 
ment  les  enfants  ^  Paris  ^  in-^^. 
II.  -^pistola  invitaioria  ad  en^ 
ditos  de  communicandis  quœ  ad 
palkiam  medieam  spectant ,  pnnr 
^pum  et  legislatorum  decreiis^ 
Manbeim,  1776,  in-8^  ;  réimprimé 
•4ans  le  Délectas  opuscwloèum' ^ 
tom.  V^  (en  allemand).  IIl.  Sys- 
tème complet  de  police  médicale^ 
Manheim,  tom.  1*^^779^  tom.  II, 
1780 ,  tom.  m ,  1783 ,  tom.  IV , 
1788,  tom.  V,  1813,  tom. . VI,  part. 
i^i  VwMie,  1816«18i9,  m^^.  Les 


premiers  volumes  ont  eu  plasievi 
éditions  avec  des  angmenlati<nit; 
r«De  d'elles  a  élé  enrichie  de  notei 
par  Vasserberg.  Ib  ont  été  tradoiti 
en  hollandais  par  le  docteur  Bake, 
Leyde,  1787-1793,  in-»8»;  le  lom. 
I^'  fut  aussi  traduit  en  italien  par 
Rorigni,  Myan,  1786.  Ëufin  il  aili 
publié  une  traduction  italienne  comr 
plète  de  la  Police  médicaJe  par 
Pozai,  Hilan ,  1807-1830,  19  toI. 
in-8°.  A  répoqve  où  parut  ce  grand 
onvragoiiln  existait  qu'on  petit  nom- 
bre de  traités  très-abrégés  sur  cette 
branche  si  importante  des  çonnaîuaBp 
ces    médicales.   Frank  a  publié  le 

Crémier  traité  complet  dans  leqaei 
I  police  médicale  et  Thjgiène  pu- 
blique se  trouvent  réunies.  Si  «f 
sciences^  dont  les  applications  soit 
si  otUesk  rhomanité,  ont  fait  depnif, 
surtout  en  Allemagne^  de  si  gnm4B 
progrès,  c*est  k  loi  qu'on  en  est  r^ 
devable  ;  car  il  leur  a  donné  la. pre- 
mière impulsion.  Mais  ce  grand  et 
beau  travail  n*est  pas  sans  défauts. 
Les  volumes  qui  le  conaposent  ayaat 
paru  k  des  intervalles  de  temps  trèa- 
considérables,  on  pent  dire  que  te 
livre  a  vieilli  avant  d^étre  terminé. 
Les  premiers  tomes  ne  :sont  nnlle- 
ment  en  rapport  avec  les  coBaais| 
sances  actuelles.  On  pent  encore  Ibi 
repocher  des  longueurs  et  quelanei 
vues  hasardées.  Cependant,  malpi^ 
ses  défauts,  la  PoUee  médicale  eat 
4in  monument  étevié  k  la  science ,  ti 
l'on  doit  vivement  désirer  que 
'M .  Jourdan  publidla  traân^ioo  ffsa- 
çaîse  qu^ilena  annoncée  depuis  long- 
temps. IV.  LeUre  d^im  méde&n 
des  bords  du  Rhin  sur  queUfU^ 
questions  émises  parle  collège  des 
médecins  de  Munster  (en  allein*)) 
Manbetm,  1776^  in*8%  opuscule  fn 
vpamt  sans  non»  d'auteur*  V<  Obstf' 
vationes  medieù'éMrurgiem  de 
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singulari  abscessu  hepaticOy  de 
sectione sjrmphysis  ossium pûbiSf 
et  de  paracenthesi  in  ascitica  mu^ 
liere  gravida,Erfatif  1783,iii-4o, 
Ces observatîoos  se  troayentdansles 
actes  de  Tacad^mie  de  Mayence. 
TI.  Oratio  de  insUtuendo  ad 
praxim  medicoy  Gœttingue,  1784» 
iii-4^  j  rëîmprimé  dans  le  Delectus 
opusculor.,  tom.  III.  VIL  Pro- 
gramma de  larsfismorborum  bili<h 
sis.^  GœUiiigae ,  1784,  ïn-Â^  (dans 
le  Delectus  y  lom.  l").  VIIL  Pro- 
gramme  sur  la  manière  dont  tins^ 
titut  clinique  de  Gœttmgue  doit 
4tre  réfbrmé  pour  le  bien  des 
malades  et  l'instruction  pratique 
des  médecins  {tu  Mtm.) y  Gœltin* 
gae,  1784  y  in-4o«  jx.  Dissertatio 
4e  magistratu  medicofelicissimOy 
G<Bltmgae,'  1784,in.4<'  (dans  le  De* 
kctus,  tom.  Y).  X.  Delectus  opus- 
a/^orum  jnedicorum  antehac  in 
Germaniw  divers is  academiis  edi" 
torum,  Pavie,  1785-1793,  12  voL 
in-8<*«  Collection  estimée^  qui  a  éU 
rfimpriiiiée  k  Venise  et  en  partie  k 
Lâpsig,  Dans  les  cinq  premiers  foIu- 
mes^  l'antenr  ajoale  des  notes  asseï 
fréquentes  aux  opu8cnlcS'qa!il  publie  3 
diBs  les  Tolumes  stuvanits,  ces  notes 
le  tronrent  très  rarement.  Frank  a 
rfimpriraé,  dans  cette  collection ,  les 
discours  et  mémoires  qu'il  avait  pré» 
eédemment  publiés,  ce  oui  nous  dis» 
pensera  de  donner  ici  Us  titres  de 
quelques*uns  de  ces  opuscules.  XI. 
Sermo  academictd  de  civis  medici 
in  republica  conditioner  Pavie, 
1786  (dans  le  Delectus,  tom.  H). 
XII.  OpuscMda  medici  argumenti 
antehac  seorsim  édita  ^  Leipiig, 
1790  y  in*8°.  On  7  trouve  qualorze 
opuscules  qui  sont  aussi  la  plupart 
dans  lé  Delectus  opusculorum. 
Xlil.  Oratio  de'  popuhhun  mise" 
wia  morbw%an   génitrice,   1799 
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(dans  le  Delectus,  tom.  IX).  XIV. 
Oratio  de  signis  morbofum  ex  di^ 
versa  positio/ie  corporis  et  par* 
tium  ejus  petendis.  Parie,  1788^ 
10-8^  (dans  le  Delectus j  tom.  VI). 
XV .  Plan  d'école  clinique,  ou  Mé^ 
thode  Renseigner  la  pratique  delà 
médecine  dans  un  hôpital  acadénU* 
que^f  Vienne,  1 790,  in'*8<'^  traduit  en 
italien  parCareno,  Crémone,  1790, 
in-8°.  XVI.   Oratio  de  periodica* 
rum  affectionum  ordinandis  /ami* 
liisy  Pavie,  1791  {àsn%\e Delectus j 
tom.  X).  XVII.  De  eircumscriben^ 
dis  morborum  historiis  j    Payie^ 
1792  (dans  le  DelectuSy  tom.  X). 
XVIII.  De  vertebralis  cohmmœ 
in  morhis  dignitate  (dans  le  De^ 
lectusj  tom.   XI)«  XIX.   De  cw 
randis  homifuim  morbis  epitome^ 
prœlectionibus  academicis  dicata^ 
liy.  I_V,  Manbeim,  1792-1807, 
6  vol.  in-8^;  liv.  VI,  part,  i^^.  Tu- 
bittgne,1811^  part.  !• ,  Vienne, 
1820 5   part.    3%  Vienne,   1821, 
in*8^.  Cet  ouvrage  a  été  très-souvent 
réimprimé  en  Italie ,  notamment  k 
Milan,  k  Venise,  kTurio.  Il  en  a 
paru  plusieurs  traductions  allemandes 
et  plusieurs  traductions  italiennes  | 
enfin  il  a  été  aassi  traduit  en  français 
par  M.  Goudareau,  Paris,   1820» 
1823 ,  ô  vol.  io-8*,  sous  le  tilre  de 
Médecine  pratique.  C'est ,  après  U 
Police  médicale  y  le  plus  coosidé* 
rable  des  ouvrages  de  Frank.  U  s'y 
montre  bon  praticien.  Les  maladies 
y  sont  très''bien  décrites  ^  Panteur 
emploie  un  style  concis ,  et  ne  fait 
jamais  de  citations.  Il  suppléait  k 
cetfe  lacune  dans  ses  leçons  \  mais , 
distrait  par  sts  nombreuses  occupa- 
tions et  par  les  places  qu'il  a  eues 
dans  divers  pays ,  il  est  mort  avant 
d'avoir  pu  terminer  son  livre.  M. 
Goudareau  a  voulu  y  suppléer- par  un 
iniièpu  vnkKue  ajouté  k«a  traduction; 
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mais  ce Toluine  Be  complète  même  pas 
Foavrage,  puisqu'il  j  oiaoqoe  encore 
laphlhisie  polmonaîre,  les  scrophulesi 
les  syphilis,  etc.  On  peat  Ini  faire 
les  nvêmes  reproches- qu'a  }^  Police 
médicale^  c>si-à-dire  d'avoir  paru 
a. des  intervalles  trop  éloignés.  Le 
commencement  D^est  plus  en  rap- 
port avec  la  £n.  On  pent  aussi  lui 
reprocher  une  trop  grande  dispro- 
portion entre- les  premières  parties 
et  les  dernières.  Ainsi,  le  sixième 
livre,  qui  contient  l&s  rétentions  et 
qui  ne  traite,  que  d*un  très*petit 
nombre  de,  maladies,  occupe  plus  du 
tiers  de  Touvrag^.  Cepenclant,  telle 

Iu'elle  est,  la  Médecine  pratique 
e. Frank  n)érite  de  grands  éloges; 
la  lecture  en  sera  tonjours  lrès*ulile 
aux  praticiens.  XX« .  Piano  di  rer 
golamento  del  direttorio  medico- 
cirui;gicadi  Pavia,  Milan ,  17i88, 
in-4o.  XXJ.  Piano  di  regolamento 
delta Jarmacia  délia  ^Lombardia, 
Milau ,  1788 ,  in-4^« Ces deuiopus* 
cules  ont  été  traduits. en  allemand 
par  Tilius,  Leipzig,  1794,  in-8<>. 
XXIL  Biographie  du  docteur  J,- 
P,  Frank  f  écrite  par  lui-même  (en 
aHemand),  Vienne,  1802,  in-8^; 
traduite  .  en  .ila^en,  Milan,  .1802, 
în-8^.  L^auteur  rapporte,  en  détail , 
dans  cet  ouvrage ,  toutes  les  circon* 
stances  de  .'sa  vie  depnissa  plus  ten- 
dre enfance,  jusqu^au  24  décembre 
1801.  Nous  en  avons  <  extrait  la 
plupart  des  détails  de  cette  notice* 
XXIIL  Interpretationes  clinicœ 
observationum  selectàrum,  part. 
t'\  Tubingue,  1811 ,  in.89,  fig.j 
réimprimé  à  Milan ,  18.12,  in-8°. 
Cet.  ouvrage  contient  suixaute-dix* 
neuf  observations  particulières  de 
maladies,  propres  à  servir  d'éciaircis* 
sèment. au  (railé  De  curandis  homi" 
nuâi  morbis  ^  chaque  observation  est 
accompagnée   de   remarques  prali- 


qnes  très-instructives.  Le  livre  n^a 
pas  été  continué  j  il  n^en  a  paru  que  la 
première  partie.  XXIV.  Opéra 
posthuma  édita  a  JosephofiUo^ 
Vienne,  1824,  in-8^,  fig.;  réimpri- 
mé  k  Turin,  1825,  in-8«.  Ge  volume 
contient:  1°  une  partie  de  la  classe 
des  névroses  pour  faire  suite  a  Toa- 
vrage  De  curandis  hominum  nior^ 
bis;  2^ quelques  observations  médica- 
les destinées  a  servir  de  continuation 
aux  Interpretationes  clinicœ;  3® 
une  dissertation  intitulée  De  clavis 
pedum  caute  secandis  ;  A^  nndis* 
cours  sur  Taphorisme  d*Hippocrate 
vita  brevis ,  ars  longa.  Frank  a 
encore  laissé  plusieurs  mémoires  ou 
observations  qu'on  tronve  dans -des 
journaux  d^ Allemagne,  ou  dans  les 
recueils  de  quelques  sociétés  acadé- 
miques. Il  a  en  outre  placé  ala  tête 
de  Toovragede  son  fils,  Actainsti' 
tuSi  clinici  Ticinensis ,  une  préface 
où  il  donne  son  opinion  sur  le  sys- 
tème de  Brown.  6 — T — B. 

FRANKENAU  (Erasme), mé- 
decin danois,  né  en  1767,  exerçais 
médecine  a  Copenhague  et  monral 
en  1815.  Il  a  publié  en  langue  da- 
noise :  I.  Py remont  et  ses  eaux 
minérales  dans  l'été  de  1 798,  €0* 
penhagoe,  1798 ,  in-8^;  traduit  en 
allemand ,  Leipzig ,  1799,  in-S**; 
Cest  un  écrit  '  satirique  contre  les 
eaux.de  Py  remont.  IL  Traité  delà 
peste ^  Copenhague,  1800,  in-8^ 
îil,  La  police  médicale  dans  un 
gouvernement  éclairé ,  ouvrage 
principalement  applicable  au  Da- 
nemark et  à  sa  capitale  y  ibid., 
1801  ;  traduit  en  allemand  par  Fan- 
gel,  ibid.,  1804,  in-8.<'.  Fraokenai 
a  encore  laissé  quelques  écrits  de  mé- 
decine populaire  ,  des  articles  dans 
une  Feuille  de  santé  quis^inoprîmait 
à  Copenhague,  et  divers  mémoires  o« 
observations ,  qu^on  tronve  dans  les 
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Acla  societatis  medicœ  Hafnien- 
sis,  G — T — R. 

FRANKLIN  .(Guillaume), 
médecin ,  né  à  Londres  en   1763  , 
étudia  la  médecine  malgré  son  père 
qni  voulait  le  faire  huissier  ou  pro- 
cureur, et  qui,  pendant  deux  ans, 
le  contraignit   de  resler  h   l'Hôtel 
des  douanes  grossojant  des  juge- 
ments ,  pliant  sous  le  faix  des  dos- 
siers, et  qui,  lorsque  enfin  vaincu 
par  ses  instances  il  lui  permit  de  quit- 
ter la  caverne  de  Thémis,  lui  notifia 
qu^il  ne  devait  plus  compter  sur  la 
bourse   paternelle.   Fort  heureuse- 
ment Franklin  avisa  quUl  avait  un  on- 
cle dans  Taisance  et  plus  traitable.  Il 
alla  lui  conter  son  embarras.  Madax 
(c'était  le  nom  de  ce  parent)  le  ras* 
sara,  se  chargea  de  le  défrayer;  et  le 
plaça  chez  le  pharmacien  Mackiellan, 
en  qualité  d'élève.    Franklin  avait 
alors  dix-huit  ans.  Deux  ans  plus  tard 
il  alla  visiter  Edimbourg ,  qui  était 
l'école  de  médecine  la  plus  renom- 
mée de  TEuiuïpe.  Nombre  d'étran- 
gers, d'Américains  surtout,  y  sui- 
vaient les   leçons   des  Black  ,    des 
Cullen,  des  Gregorj,  »Jes  Monro. 
Franklin  y  mit  les  instants  à  profit, 
et  se  hâta  de  revenir  dans  la  capitale 
de  la  Grande-Bretagne ,  ou  il  s  atta- 
cha aux  deux  habiles  médecins  Saun- 
ders  et  Blizard,  et  insensiblement  se 
forma  une  clientèle  qui  finit  par  être 
nombreuse  et  riche.  £n  1787  il  fut 
âtfaché  comme  chirurgien-adjoint  an 
43*'  régiment ,  que  bientôt  il  suivit 
aux  Indes.  La  mort,  qni  moissonnait 
tant  d'Européens  autour  de  lui,  fa- 
cilita  son    avancement,  et  en  1796 
ît  revint  en  Angleterre  avec  le  titre 
d'inspecteuT-adjoint.  A  peine  arrivé, 
il  fui  dirigé  vers  l'armée  d'invasion 
du    duc   d'York,  en   Hollande,-  et 
plus   particulièremeut  vers  le  corps 
de  sir  italph  Abercromby ,  au  Het- 
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der.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
,alla  recevoir  1«  bonnet  de  docteur 
en  médecine  à  Edimbourg.  Nous  le 
retrouvons  ensuite,  de  1802 à  1810, 
avec  Parmée  anglaise  de  Malte  et  de 
Sicile  ,  infatigable  ,  circonspect  , 
hardi  parfois  et  toujours  avec  bon-" 
heur ,  intrépide  d^ailleurs  et  ne  crai»' 
gnant  pas  de  s^ei poser  sur  ie  champ 
de  bataille  pour'remplir  les  devoirs 
de  sa  profession.  Il  se  montra  snr- 
tout  avec  éclat  a  Taction  devant* 
Maida  (dans  le  royaume  de  Naples);  en. 
1806,  et  mérita^  par  son  coura- 
geux dévouement,  la  mention  hono- 
rable du  général  en  chef,  sir  John 
Stuart,  et  une  médaille  dW.  La 
mort  du  docteur  Théodore  Gordon 
ayant  laissé  on  vide  dans  le  bureau 
médical  de  Londres,  Franklin ,  mal- 
gré son  absence  et  sans  avoir  fait  de 
sollicitations,  fut  nommé  à  la  place 
vacante.  Fer&onne  n'était  plus  digne 
que  (ui  de  cette  belle  position.  11  se 
rendit  en  Angleterre  par  Cadix, 
examinant  tout  sur  son  passage,  et 
ajoutant  sans  cesse  à  la  masse  des 
documents  recueillis'  par  son  expé-. 
ricnce  de  vingt-quatre  ans  sur  des 
points  bien  diiférents  du  globe.  Fort 
de  la  connaissance  de  tant  de  fdits , 
pénétré  de  l'importance  de  la  mis* 
siop  du  médecin  des  armées ,  et  par**, 
tant  de  ce  principe ,  aujourd'hui  de- 
venu axiome  fondaménlal,  que  le 
canon  et  l'arme  blanche  tuent  peu  de 
monde  comparativement  à  ce  qu'en 
enlèvent  l'hôpital  et  les  privations,  il 
vint  siéger  au  bureau  médical  avec 
la  volonté  ferme  de  perfectionner  le 
service  dans  toutes  ses  branches.  Il 
n'eut  pas  de  peine  k  faire  partager 
ses  idées  k  ses  collègues  Rcr  et 
Weir  11  faut  dire  que  nulle  part  ce 
service*  n'était  mieux  organisé  que 
dans  les  armées  britanniques  ^  car 
nulle  part  plus  qu'en  Angleterre  le 
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gpttvemeoieiit  nécononnêt  les  kom- 
nes.  Il  n^en  restait  pas  moins  ane 
foule  d^am^liorations  à  introdaire. 
Les  trois  médieciDs ,  Franklin  a  lear 
titt,  ne  cessèrent  d^y  travailler ,  et 
lirotes  les  kraackes  du  service  furent 
retoockées  on  refondues,  et  reçurent 
une  vigoureuse  impulsion.  On  peut 
dire  sans  beancoap  d'exagération  que 
TAngleterre,  dans  celte  lutte  de  vie  et 
de  mort  qu'elle  soutint  contre  Bona- 
parte ^  dut  autant  a  m$  médecins 
qu'à  9es  généraux ,  et  Franklin  eut 
Oiie  part  essentielle  a  cet  élément 
ipraie  de  la  supériorité  britannique  : 
de  tels  services  valent  plus  que  bien 
des  victoires.  L'activité  de  Franklin 
fat  récompensée  en  1823  par  le  titre 
de  knigkt  (chevalier)  que  lui  con-* 
fera  le  roi  Georges  lY^  Guillaume 
IVy  en  1832,  le  nomma  comman- 
deor  de  l'ordre  de  Guelfe ,  et  l'éleva 
an  rang  d'inspecteur-général.  Fran- 
klin ne  survécut  guère  à  ce  dernier 
hoiinenr«  La  fameuse  iriftuenza  de 
1833  lo  contraignit  k  s'aliter  5  il 
guérit,  mais  mal,  et  le  29  oct.,  au 
retour  d'un  voyage  a  Bnghton,  il 
cspira.  On  n'a  de  lui  aucun  ouvrage. 

P-— OT. 

.  FRANKLIN  (miss  Anna-ëléo- 
iKXBs  PoRDBN ,  eusuitc  mistriss)  , 
femme-poète  anglaise,  naquit  eft 
juillet  1785.  Son  père  était  un  ar> 
cbitecte  fort  habile ,  qui  travailla 
amarante  années  pour  la  maison  de 
Ûrosvenor,  et  qui,  entre  autres  ou- 
vrages remarquables,  a  construit  le 
château  d'Ëaton-Hall ,  dans  le  comté 
de  Cbester ,  et  les  écuries  royales  de 
Brighton.  Miss  Anna  savait  fort  bien 
dessiner,  non-seulement  les  épures 
et  les  ornements  d'architecture^  que 
souvent  lui  imposait  son  père ,  mais 
aussi  le  paysage  et  la  figure.  Toute- 
fois c'est  surtout  vers  les  études  lit- 
téraires ,  ou  voisines  de  la  littéra- 
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ture ,  que  se  porta  de  préférence  sou 
activité.  Douée  de  la  mémoire  la 
plus  heureuse ,  elle  embrassait  et  ap- 
profoiidîssait  tout,  le  plus  souvent 
sans  maître»  A  onte  ans  et  avant  d'avoir 
la  moindre  teinture  du  latin ,  pour  le- 
quel elle  avait  pris  de  Tantipathie, 
elle  s'avisa  de  vouloir  apprendre  le 
grec  ,  et  en  dépit  des  difficultés ,  eo 
dépit  du  manque  presque  absolu  de 
dictionnaires  et  de  traductions  où  le 
grec  ne  soit  pas  expliqué  par  le  latin, 
ell^  eu  vint  a  son  nonneur.  Il  est 
vrai  que ,  cette  fois ,  elle  fut  obligée 
de  recourir  aux  lumières  comme  k 
la  complaisance  d'un  ami  de  son  pè- 
re :  par  ses  conseils  et  sous  ses  aus- 
pices ,  elle  se  fit  un  lexique  grec- 
aoglais ,  et,  passant  en  revue  de  cette 
façon  tous  les  mots  de  la  langue ,  elle 
devint  habile  helléniste.  Plus  tard, 
elle  descendit  au  latin,  qui  ne  fat 
qu'un  jeu  pour  elle.  Elle  écrivait  et 
parlait  le  frs^nçais  avec  autant  d'ai- 
sance que  de  pureté.  Son  père  était 
un  des  souscripteurs  k  l'Institution 
royale.  Auditrice  assidue  des  profes- 
seurs que  la  Grande-Bretagne  applao* 
dissait  dans  cettç  enceinte ,    elle  j 
acquit  des  notions  en  même  temps 
justes  et  piquantes^  étendues  et  pro- 
fondes ,  sur  une  foule  d'objets  aux- 
quels son  sexe  reste  trop  souvent 
étranger.  La  botanique ,  la  géologie, 
la  chimie  loi  étaient  surtout  familiè- 
res :  en  un  mot,  a  l'exception  des 
mathématiques ,  elle  connaissait ,  su- 
perficiellement au  moins ,  toutes  les 
principales  branches   des    sciences. 
Cette  espèce  de  savoir  encyclopédi- 
que est  ici  un  trait  essentiel^  car  l'on 
en  retrouve  partout  des  traces  dans 
les  œuvres  de  mistriss  Franklin ,  et 
c'est  k  ce  caractère  de  sou  talent 
que  sont  dues  ces  couleurs  variées, 
brillantes,  qui  émaillent  sa  versi- 
fication, ces  images  empruntées  k 
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twitet  les  adeaces ,  k  tona  les  temps, 
sl.qDldoiifieiil.à  sa  maDière  iwe  ori- 
ginalité réelle.   Dijk  ces  qaalitës  se 
distinguent  dans  les  bluettes  légères 
qse  composait  miss  Porden  k  quinze 
ans,  et  qui  parnrent,  soit  daos  la 
Botte  à  thé ,   soit  dans  ia  Botte 
e^hénienne ,  deux  feuilles  dont  elle 
hh  saccessiv^ment  directrice ,  où  n'é- 
taient adnodses  que  les  productions 
scientifiques  ou  iilléraires  d^un  cercle 
famis  cbobis,  qui  se  réunissait  toutes 
les  qninsaifles  cbez  son  père.  C'était 
le  temps  o\  àti  Ëtoniens  venaient 
de  faire  paraître  leur  Botte  à  selj 
dont  évidemment)  k  Botte  à   thé 
n'est  qu'une  imitation.  Diverses  piè- 
ces de  celle-ci  obtinrent  un  vrai  suc- 
oès,  et  commencèrent  a  faire  connaî- 
tre la  jeune  miss*  Tel- fut  surtout  son 
petit  poème  intitulé  les  Voiles^  ou 
h  Triomphe  de  la  constance.  Les 
applaudissements  que  reçut  ce  mor- 
ceau  lui  inspirèrent   Tidée   de    le 
retoucber  et  d'y  introduire  d«s  dé- 
veloppements. Le  sujet  par  lui-mé- 
me  n'est  rten  :  une  jeune  fille  ra- 
massa des  coquillages  sur  le  bord  de 
la  mer ,  le  vent  enlève  son  voile. 
Mais  celte  donnée  si  frêle  devient  le 
prétexte  de  descriptions  charmantes 
oà  brillent  eu  même  temps  un  vif 
coloris    poétique  et  un  savoir   po- 
sitif; 1  «nteur  enchaîne  gracieusement 
des  épisodes  qui  tour-à-tour  offrent 
la  peinture  et  dé  faits  empiriques  un 
peu  secs  en  eux-mêmes,  et  de  sen- 
timents dont  le  voisinage  adoucit  ou 
dissimule  Taridité  àt%  détails  scien- 
tifiques.   On  peut  bien  dire  que  la 
mythologie  des  esprits  élémentaires  y 
employée  par  miss  Porden^  k  Pexem- 
pie  de  Pope^  de  Darwin ,  est ,  dans 
notre   siècle ,  un  peu  surannée  ;  on 
pent  trouver  assezhétérogèoe  le  pèle* 
mâle  des  noms  grecs  que  miss  For- 
den  donne  aux  personnifications  do 
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DAÎnéranx,  et  de  noms  anglais,  alle- 
mands on  autres  qu'elle  a  été  obligée 
de  laisser  aux   substaiices  qui  les 
portent.  Ces  remarques  ne  nuisirent 
pafs  au  succès  de  l'ouvrage  publié  en 
1815,  «I  six  chants ,  et  dédié  a  la 
comtesse  Spencer.  Cette  sympatfaio^ 
du  grand  monde  pour  les  essais  de 
miss  Porden ,  ne  pouvait  qu'encou- 
rager sa'  vocation  poétique.  Elle  se 
livra  plus  ardemment  aux  inspirations 
de  son  talent;  et  au  bout  de  sept 
ans ,  interrompus  tantôt  par  quelques 
publications  légères ,  tantôt  par  des 
voyages  sur  le  continent  (k  Paris  ou 
en  Suisse))  elle  fit  paraître  son  CWr- 
de-Liony  ou  la  Troisième  croisade^ 
poème  épique  bien  consciencieux ,  en 
seize  grands  chants.  S'il  ne  fallait 
pour  être  lu ,  pour  être  goûté  de  nos 
jours,    qu'une    versification    mélo^ 
dieuse ,   un  style  en  même   temps 
brillant  et  correct ,  le  choix  d'un  su- 
jet national,  des  tableaux  variés ,  de 
belles  descriptions,  des    épisodes > 
des  batailles ,  àti  amours,  et  des  notes 
k  la  fin  de  l'ouvrage,  Cœur^de-Lion 
aurait  reçu  de  l'Angleterre  l'accueil 
le  plus  favorable,  car  il  a  de  tou( 
cela  autant  ou  plus  que  les  poèmes 
épiques  placés  immédiatement  après 
les  cinq  ou  sixchefs-d'œnvredu  genre. 
La  variété  même  y  est  plus  grande  ; 
et  la  fidélité  des  peintures ,  Pexacte 
observation  des  costumes ,  la  mise  en 
scène  non-seulement  des  caractères  et 
des  passions  individuelles ,  mais  àe% 
passions  et  de  l'esprit  de  toute  l'épo- 
qne^  prouvent  un  talent  de  combinai- 
son, une  flexibilité,  une  érudition 
qu'il  est  foVt  rare  de  trouver  réunies 
dans  une  même  tête.  Malheureuse- 
ment l'épopée  Aest  pas  en  hausse  par 
le  temps  qui  court ,  k  moins  qu'on  ne 
veuille  gratifier  du  nom  d'épopée  les 
cdntes ,  nouvelles  et  romans.  Tout  a 
son  temps  ;  \^g  croisades  ont  eu  le 


464 


FRA 


Ipur,  le  poème  épique  a  ea  le  sien. 
Les  vers,  s'ils  veulejit  être  toléras  au- 
jourd'hui y  ne  doivent  pas  se  préseuter 
en  masse;  il  faut  qu'iU  aient  Taîr 
d*un  cuurt  récit ,  d'un  vade-mecum  , 
d'une  effusion  lyrique,  qui  commence 
chaudement  et  finisse  vite.  Miss  Poi^- 
den  n'était  sans  doute  pas  sans  re- 
marquer Timmense  difncuUé  que  le 
génie  éprouve  aujourd'hui  a  faire 
adopter  par  un  public  superficiel, 
parce  qu  il  est  impatient  et  dédai- 
gneux y  une  oeuvre  grande  et  conscien- 
cieuse. Eu  pesant  ce  qu'elle  avait 
fait  k  vingt-sept  ans,  et  ce  quelle 
portait  de  ressources  en  elle-même  ^ 
on  ne  doutera  pas  quMle  n'eut  trouvé 
dans  la  hauteur  et  la  souplesse  de 
son  intelligence  les  moyens  de  con- 
quérir ,  non  une  froide  estime  ,  mais 
Tenthousiasme  du  public ,  si  elle 
n'eût  été  marquée  par  le  destin  pour 
une  mort  prématurée.  Maladive  de- 
puis son  enfance ,  elle  eut  surtout 
beaucoup  a  souffrir  pendant  les  der- 
niers moments  de  son  père ,  qu'elle 
ramena  mourant  de  Paris^  et  elle  fut 
elle-même  plusieurs  semaines  entre 
la  vie  et  la  mort  (1822).  L^iannée 
suivante  elle  épousa  le  capitaine  Fran- 
klin y  connu  par  ses  découvertes  dans 
la  région  polaire  du  Nord.  Admira* 
trice  de  tout  ce  qui  était  grand  et 
beau^  elle  avait,  dès  ij818,  à  la 
suite  d*une  visite  à  bord  des  deux 
vaisseaux  de  découverte,  V Isabelle 
et  t Alexandre ,  chanté  V Expédi- 
tion arctique  y  et  loin  de  regarder 
avec  effroi  les  préparatifs  du  départ 
de  son  mari  pour  une  nouvelle  ç)(.-^ 
ploralion  ,  elle  s'associait  de  tous  &e^ 
vœux  a  des  efforts  qu'elle  espérait 
voir  couronner  par  un  succès  glorieux 
à  la  fois  pour  l'Angleterre  et  pour  le 
nom  qu^elle  portait.  Mais  elle  ne  de- 
vait pas  être  témoin  du  retour  de  son 
mari  :  l'affection  pulmonaire  qui  de- 
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puis  des  .années  la  minait  craelle- 
ment ,  et  que  n'avait  pas  diminuée  la 
naissance  d'une  fille  (juin  1824), 
l'emporta  cinq  jours  après  le  second 
départ  de  son  mari,  le  22  février 
1825.  Les  poésies  de  mistriss  Fran- 
klin^  moins  Cœur-de^Lion  ^  ont  été 
réunies  en  un  volume ,  Londres , 
1827.  Parmi  ces  morceaux,  la  plu- 
part charmants ,  le  Roitelet  mérite 
surtout  d*être  distingué.      P — ot. 

FR  ANZINI  (JiROME),  libraire, 
exerçait  sa  profession  k  Rome  ycrs 
la  fin  du  XVl^  siècle.  On  a  de  lui 
l'ouvrage  suivant:  AntiguitatesrO" 
manœ  urbis ,  Rome  ,  1 588 ,  pet. 
in-8'';  1596^  ou  1599,  in-12.  Il 
est  divisé  en  quatre  parties  :  la  pre- 
mière contient  les  monuments  ao- 
ciens;  la  seconde,  les  temples  et  les 
églises  'y  la  troisième,  les  p§ilais ,  et 
la  quatrième,  les  statues  antiques. 
L'auteur  a  beaucoup  profité  des  re- 
cherches de  &th  devanciers ,  et ,  entre 
autres,  de  Barthél.  Marlaino  ;  mais  a 
leurs  observations;  il  en  a  joint  un 
assez  grand  nombre  qui  sont  le  fruit 
de  ses  propres  études  et  dont  oa 
loue  l'exactitude^  l'édition  de.  1599 
est  devenue  rare.  Les  .curieux  la  re- 
cherchent encore  h.r4i^0ii  des  jolies 
estampes  eu  bois  don^  elle  e^t  ornée. 
L'ou v.rag.e,.(;^  tcgnii^i  a  ^ ^  traduit 
en  itaK*5«^il^e  >  15Û4y  ^  et 

en  çsçfiJLgn^îmdv,  1589,  soas  ce  ti- 
\t^^tj0*Çosas  maravilliosas  de  la 
4iudad  dé  Roma,  W — s.    ' 

FR AUNHOFER  (  Joseph  ), 
célèbre  opticien  bavarpî)i,  naosit  ea 
1787,  à  Straubing^j^y^A^â 
vres^  et,  après  avoir^pa^ml^re^ière 
eufance  aux  prises  ay^^^  travail 
ma6Aiel^  devint  orphelin  a  onze  ans. 
On  le  mit  en  apprentissage  chez  un 
maître  très-exigeant,  et  qui  regar- 
dait les  minutes  données  à  l'étude 
comme  un  vol  qu'on  lui  faisait.  En 
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dépit  dés  obstacles  qae  snscîtaieiil  à 
80D  ardeur, de  sMostniire  les  ayares 
calcnls  de  son  patrun^ ,  FnCaphofer 
parmha  siDstraire   sans  hiakres; 
À  apprit  d^abérda  Wre,  k  icrire  , 
pais  tes  math^àtiques'quHt  poussa 
très-loÎD.  Et  pooTtant  ^  après  avoir 
%uré  le  joïir  eôtsendans  un  atelier , 
il  be  se  retirait  la  nuit  que  d^os  uir* 
cabÎMt  «as»  fesâtres ,  oik  il  loi  était 
défendu  i'^rcit  de  la  lonribe.  Dans 
l'intervalle  deiees'cotirageuseï  et  opi- 
niâtres ^odesy^îkiyàif  un  moment  nii 
SDr  lai ila  ourioBitépnbUqoo,  grAce à* 
on  accident  dont^eû  s'en  fallut  qu^il 
ne  devînt  vietîaie.  La  vieille  et  gotbî* 

3ue  maison. dans  laquelle  il  avait  son 
omicile  crônia  y  et  il  fut  enseveli 
89US  lea  débris  :  un  miracle  l'en  dé^ 
gagea,   et   pksiears  personnes- baut 
placées  par  la  fortune  ou  par  leur 
mérite  y  eMre  antres  te  roi  Maxiini* 
Iten'Jodeph,  reconnurent  ses  dispo- 
sitions tt  "  ybnliirent  les  seconder. 
Le,,  jeob^;*   komme  n'usa   pôartant 
qa^<^f€c.la  pinv  grande  réserve  des 
8ecoiurai>qtt*dn  lui  offrait.    A    vingt 
i^ïs  il  fut  reçu  dansle  bel  établisse^ 
ment  d'io&trnments  de  matbémati- 
^t&  etd^optique  qu'avaient  créé  Rei* 
cjienbacb  et  Utzscbneider.  Il  j  mar- 
cha de,8iicoès  en  succès,  se  plaça^  par 
Sfota  bakitote  tant  k  exécuter  qu'à  di» 
rîger  et  ai^tent  a  imaginer  les  tra«> 
naox,  àla^tidle'des  opticiens  les  plus 
iUaatres  de  l'Allemagne,  augmenta 
infinioDient  la  réputation  et  la  for* 
inné  de  la  maison^  et  finit  par  en  de- 
venir le  pr<)]kriétaire.  Ce  qnî  mérite 
k  Fraaimofer  une  place  distinguée  an 
milieu    de  ses  confrères,   c'est  qu'il 
possédait  k  fond  l'e^iacte  tbéorie  de 
ce  qu'il'  opérait,  c'est  que  comme 
mathématicien ,    comme    pbysicien , 
coaiine   astronome,  il  savait  immen- 
sément, c'est  en£n  qu'il  a  fait  des  dé- 
couvertes et  reculé  les  bornes  de  la 
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science.  L'aeadéinie  dé  IW(iiliicb ,  l'ins- 
titution astroiranjiiqtie  d'£climbourg , 
l'université  d'Erlaogen  et  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  le  comp- 
taient parmi  leurs-membres.  La  pre« 
mfière,  en  1822,  le  nomma  con- 
servateur de  son  cabinet  de  pbysi- 
qne.  Le  roi  de  Bavière  lui  confêra 
l'ordre  du  mérite  civil,  et  il  reçut  du 
rci  de  Danemark  la  décoration  de 
Tordre  de'  Daaebrog.  Enfin  il  mit 
U'ccnUeù  sa  ^gloire ,  eu  achevant  le 
^pëvbè  tétoseope  de  l'université  de 
Borpaf,  auquel  déjà  l'astronomie  doit 
d'importantes  vérités,  et  qui  sans 
doute-  est.  destiné  k  en  révéler  encqre 
bien  d'autres.  Fraunbofer  mourut  en- 
core jeune  en  1826*  On  a  de  lui  di- 
vers mémoires  dans  les  Asironomi- 
sche  Nachrichterty  de  Scbumacber^ 
entre  au  trie»  ;  1^  Théories  des  fût- 
les  f  des  parkélies  et  de  tous  les 
phénomènes  analogues ,  at^ec  eX' 
pttcations  à  t appui  y  2^  Nouvelle 
modification  de  lu  lumière  ;  3° 
Description'  du  grand  télescope 
dioptrique  de  Dorpat;  4<*  lyéter» 
mination  des  pouvoirs'^  réfringent 
et  dispersijy  des  diff*érentes  espè- 
ces de  verres.  Les  dcoi  derniers 
sont  les  plus  intéressants.  On  en 
trouve  des  extraits  dans  la  Biblio- 
thèque  universelle  de  -  Genève  , 
seciHon  des  sciences  et  arts,  tome 
XXX.  La  description  do  télescope 
se  trouve  dans  les  n***  74,  75,  76, 
de»  Astronomische  Nachrichten, 
L^objèclif  du  télescope  est  en  verre. 
Tous  ceux  qui  ont  quelque  leiolure 
de  pbjsiqoe  et  d'astronomie  savent 
comoien  les  miroirs  mélallîques  sont 
inférieurs  ,  pour  les  observations  as- 
tronomiques ,  a  ceux  de  verre  :  le 
métal  absorbe  une  partie  de  la  lu- 
mière incidente  et  n'en  réfracte  que 
le  reste  ;  le  verre  au  contraire  renvoie 
presque  entièrement  la  lumière  ioci^ 
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dente  »  et  mime  corrige  l  aberralîoii 
des  ra,jrojis  pair  sa  spL^ricil^  e  de  là 
rîminense  avanUge  des  télescopes  de. . 
dimensions  très-ordiiiaÂres  sur  les  gi- 
ganlesqoes  lunettes  de  là  génération 
qai  qotts  a  précédés.  Le^  dîmensionsi 
de  Vobjectit  de  Dorpat.  sont  ,de  cent 
huit  lignes  d'ouverture  et  de  cent 
8ouante*c(Qi|ze,  ponces  de  distance  ih- 
cale.  Le  verre  est  Composé  de  deux 
pUques,  iVne  en  flint^glass,  V^n\r0l 
en)  çr.owtt*glass  :  la  coiiibinai40ii.  de! 
ces  deux  espèce^  de   verrq  cor^g^ 
non  seulement  1'aberratioi^de.véfnuir 
gi^ilité,  iD^is  encore  rabençation.dd. 
sphéricité  par  La  rétraction.  A6n  d!é- 
viter  l'incanvénient  des  télescopes  ojé* 
di^aires,  qui  ne.  laissent  foic  un  a«1ire) 
qne  le  t;eiMps  q^  il  niet  k  passer  dam 
le  cbaipp.de  Vinstrqxqçpt  (et  ce  ienipa^ 
ej^  excessivement  cpurtpopr  lf9«4t^l* 
l^H  vpisioes  de  ^équat.Ci^Jç),l4>e^  «k, 
déplinaisqn  de  Tinstruffient  est*  imn,h 
d'u)i(  appareil,  qui  L^  met  en.  mouv^çr 
ment,  ^t^ce.  qioayement  est  préci^é^ 
m^ent  çelu\  de  U  terre ,  c*çstrà-dire 
q^i\  9ç\^k\e  un  t(xar  en  vîqigt-qnatr^ 
I^^res^;  d&  ^pxte  que  tonte  éiQÎlf). 
xe^ifi  dÂuÂ  le  clu^mp  de  la  k^eUe 
aussi  Iq^g-temps  qu'elle  est  sur  Vbor. 
nfipq,  et  qu'il  est  loisible  à  Tabser- 
vajtev^r  de  U  suivre  tout  ce  tejnps. 
L'axe  de  ^écKnaispn  et.  Taxe  horaire, 
p'ortept  chacun,  u^  cercle  divisé  qui 
donne  ,  Uun  les  dj^x  secondes  d^  dÂ* 
gré,  Vautre  les  quatre  secondes  de 
temps.  Eufin,  k  Tiatérienr  de  Viftsti^- 
nient  sont  sept  micromètr.es ,  d^nt:  jçn^^ 
k  Çl,  un  circulaire  a  lampe  avec  qi)a-; 
tfe  qçulairçs,  nn  réticule  k  lampta^ 
avec  trois  oculaires  y  et  qnatre  an- 
nulaires. Grâce  k  cette  mullipKçité. 
de  moyens,  le  télescope  de  Dorpat 
donne  des  disUnces  angulaires  d'unp 
k  deux  secondes  :  la.  plus  petite  dis- 
tance   jusqu'alors   appréciée  l'avait 
été  par  Herscbell  dans  Hercule  9  et 
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était  de  trois  secondés*  La  pierre  de 
touche  dWn  télescopé  est,  tomme  on 
le  sait ,  lâbservalion  des  étoiles  nraU 
tiplca.  Scfarœter  avec  son  graod  té- 
lescope catoptriqoe  svaît 'signalé  dans 
Orioa  dovsq  ou  treiié  étotks.  Bien 
qn'Ocioni  .se.  trouve  à  Dorpat  plni 
près  de  l'b<NrisOD  «n^a  Lîttliehtiial , 
§tiiuve,  kraidedn  tétesc»pe  de  Fraun* 
hofier,  non  isevlemenlt  a  âistiocfeBeDt 
lecoanu  la  treiftièino  étoile ,  mais  efi- 
core  il  en  a  vn  trois  'autres.  Ce  qui 
s^outeau  nérite  de  Fraanhofer,  dans^la 
oôBfecâion  de  ce  bel  instrumeat^  c'est 
cfii'tl  est  en  partie  rinvêntenr  de  la 
CQmbînaîsoa  de^nt  -glasii  et  d  é  cro  w  A- 
glass  qn'il  employa  pour  FobjectiS. 
lie  quatrième  dès  Mémoires  que  novs 
avons  indiques  con&ient  la  descriptioi 
as  tes.  recherches,  et  les  résultais  de 
ses  expériences  iiir.  nn  sujet  de  k  jplos 
haute  importance  pour  le  constroc- 
teni;  d^objectâfs,  sujet  k  peine  effleuré 
avant  lui  i  la  détermination  des  pou- 
voies,  réfringent  et  dispersif,  des  subs- 
tance^  qpi  peuvent  entrer  dan3  cette 
construction.  fP— or. 

.  FILÉI)ÉHIC,ducdeSDoabe(i), 
second  âUdeTemperenr  Frédéric  P'  1 
dit  Barberousse ,  et  de  Béatrix ,  fille 
du  courte  Renault  de  BourgQ«[ne, 
f^t  îqvesti  dq  duché  de  Soiiabe^  ttaos 
l'année  1167  ,  et  de  l'héritage  de 
W^elfon  et  des  domaine»  de  Rodol- 
plie,  comte  de  PhullendorF.  Sob 
frère  aSoé  Henri  et  lui  ireebrent  ooê 
éducjation  distinguée.  Leun  père  tes 
fii,  instruire  dàui  les  sieiences  et  les 
leltfes^  Dans  nne  assemblée  tenue  a 
]\{ayenpe  en  1184,  où  se  trouvèrent 
1au4  les  princes  de  l'empire,  les 
girand^  de$'  royaumes  voisins  et  une 
D»uUitnde  incroyable  de.  gens  de  di- 

.  ■■  »        ■       •        ■-    1  ■" 

(1)  Nous  donnons  ici  quelques  détails  inl'- 
resrtimts  tnr  U  trofsièoia  croisade»  qoi  90^ 
on^s  ^anS    l'article  dp  FaiDlaïc  Baiierousst, 
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t^a^  deijx  chevaliers.  H«iuri  étaii  déik 
roi  désignée  LVssemblée  «e  tint  hora 
df^la  vilk  9  daip»>.9iie  plaÎHd ,  où  Ton, 
avdit  çûQ^i'tfit  en  boia  un  palais  ay.do 
Qn  trèa-gtaodoraiôire.  Ilieii.ii^y  manh 
quaifc,  dit  Tauteur  qui  nqus  dômiQ; 
ces  détaiUj  «oit  pour  Ts^ondaup^  des. 

tronsiona ,  «oit  pour  h  variété  det 
abiU.,  aoit  ppar  h  ham^cbem^  de» 
cbevaui ,  loit  en'fiii  pour  l'agrément 
dea  specUckjâ.  Tsoia  ans  aprèa  cetto 
bsiIlaate<céréiBome^   ^Occident!  <•-: 
teotit  du  bi;uit  dea  déaaatrea.qui  ve-* 
oaient  d'arriver  au  royaume  de  Jén 
roaalecp ,  et  dea  malheura  dont  le$ 
eouqnétea  de  Saladm^  accablaient  l«i 
chrétiena  d'Orient.  Le  pape-  appela 
les  rota  c^t  les  prîncea  d^Europe  ai| 
aecouradela  Terre-Sain  te.  Dea  légats 
vini»nt  en  Allemagne  réchauffer  k 
zèle  des  fidqlei.  JL^empereur,  dan4 
pne  iu»aembléç  aolennelle  tenne    k 
MtayeAce^  prit  la  croix  ain&i  qne  son 
Sla  1q  d\ifi  de.  Sonabe  ,  et  résolut  de 
pactinrunniBfi  suivante  (1189)«  Oln.fit 
db  toute»  parta  d^immenaea  prépara* 
iifa  pour  cette  csxpédition.  Frédéric , 
Çt  partir  plnsieura  ambaaaadeura  char- 
gea des^xonnaître  lea  dispeaitiottadea 
pciiw^s  dont  il  devait  traverser.:  lea 
étattf^   tels  que  le  roi  de  Uongrâe  ; 
Uempeiieuc  grec  y  laaac  VhMQo^  «t  le 
eulfean  d^lcone,  :  tous  troîa  montèrent 
dee  jdispoaitionft  favorables.  L'empe* 
z«itr"gaFeC'  envojà  dpa  députés  9^  ^a* 
remherg  i  QÀ 1  on  traita  de  l'affaire  du 
passage.  Frédéric,pour  donner  au  trair 
té,  qui  y  fti^  ceaelu  plus  de  force  et  de 
solidité,  renvoya  a  Gonataniioople  de 
ii,ou veaux  ambassadeurs^  tt,  voyant 
tout  fOrîenl  bien  disposé  pour  lai, 
Bo  fi^inquiétaipat  dea  difficultéa  qui 
arrêtaient  lea  autrea  princea  de  rOcoî- 
dent  ;  il  partit,  le  5  dea  ides  de  mai 
tiS9f  de  Ratiabonne  >  en  4esoeo-r 
d^nt  b  Danube.  Spn  armée  ^  forie.de 


pllia  de  eei)t  mille  liKMBKiti^es.y  ^o^ 
damment  approvisionnée ,  toumî^e  k 
uue  discipline  sévère,  brave  et  dé-, 
vouée,  fut  g^éiiér^a^eraenb  accneillie 
en  HongtiiB,  où  eUe  s^^^rosait encore, 
de  plusieurs  t  Poupes  dç  cffoi^^,  Fiiér 
dérrc,  duc  de  Sou.abe,  marchait  en, 
téta,  aveic  dix  içille  cavahers. et  onie 
mille  piétons*  Arrivé  ^  Brswd^ia  sur 
.U  MoravA,  TempereDr  renfoya  ^e|i 
yai^aeauK,  qui  ne  lui  eurent  pl^s  i^» 
les ,  l'armée  n'ayant  besoin  que  de 
chariots.  X^e  duc  de  Bçandeii^  et  les 
pirinç^ux  de  la  proviqce  .vinrent 
complimenter.  Frédâtiç ,  et  lui  mon- 
trèrent tjpus  les.  dehors  de  If  amitié; 
mais ,  eu  le  .  quittant ,  le  duc  f  qnj 
priait  «scrètemeat  en^ie.  àun  croir 
sés^  se  b&ta  d'aller  trouver  rejoape** 
leur  de  Cuïistantioople  pour  l'exciter 
contre  eux.  Isa<^c  n'avait  pas  besoîs 
de  ces  •  exhortations  f  oar,  pendant 
qu'il  (émoiguait  envers  Frédéric  des 
dîspositioDS  toii|#s  .^^ciSqnea,  il  fit 
passer;  seorèi^nent  upesrmé^  de  Bat 
gares  et,  de  V^la^nès  dans  une  vaste 
forêt  aoi-delades  montagnes  de  laBul- 
l^arie  ^  où  lU,  se  mirnut  en  embuscnde^ 
tiprè)!  avoir  cqop^dies  ^rhjMa  dont  ils 
embariMaèrent  toiMea  les  iasue.s.  Us 
avaient  pour  chef  Michel ^  proto*» 
Mbaste  «t  frèrç  dîsaac.  Snr  les  orr 
4res, réitérés  de  pe.dernicur^  le  goo;* 
vernenr  de  Bulgarie  a^ait,  en  notre» 
censtr^iitde^  fortifications  h  l'entrée 
dés.défilés  de*  la  fofftt.  L'afOS^e  des 
Offoisé^ne  fiit  pas  plutôt  arrivée  dans 
la  Bulgarie,  <|u'eUe  éprotivn,  de  la 
paijl  des  babitsiits,  des  coqtraciétés 
de  toute  espèce.  Lempeceer.^  se  dér 
fiant  de  la  perfidie  dea  Greea^divisu 
son  aimée  pair  petits  corps.  Le  pre<- 
mier ,  composé  de  Hongrois  et  de 
Bohèmes  y  fut  chargé  de  )reconaidtre 
les  Uevx  et  l'état  dés  routes.  Le  se- 
cond avait  4  fia  tête  le  duc  de  Souabe 
et  révsqlie  de  RatiahoBae*  Dans  le 
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troirième  éUlent   lei    jvéqnes    de 
Wortzbourg  et  de  Bàle.  L'empereur 
commandait  le  quatrième  corps,  où 
se  trounit:  la  prineipale  force  de 
l'armée.  Ce  fut  dans  cet  ordre  que  les 
Allemands  traversèrent  la  forêt ,  sans 
cesse  harcelés  y  attaquas  par  le»  Bul- 
gares, oa  par  des  troupes  de  bri* 
gands^  aax  ordres  du  duc  de  Bran- 
deis,  et  par  le  duc  lui-même  en 
par  ses  fils.  On  peut  lire  dans  ia  let- 
tre doDielpold,  éy.^uede  Passaw, 
les  détails  qu'il  donne  sur  ce  passage 
difficile.  Arrivés  a  Stralits ,  les  croi- 
sés apprirent  qu'une  armée  innombra- 
ble de  Grecs  se  préparait  àienr  dis- 
puter le  paisage  dns  portes  de  Saint' 
Basile.  C'était  le   troisième  défilé 
u*on  avait  a  traverser  pour  sortir  de 
a  Bulgarie  \  c'était  aussi  le  mieux 
fortifié.  La  fourberie  des  Grecs  n'é- 
tant plus  douteuse^  l'empereur  fit 
ses  dispositions  avec  sa  prudence  et 
son  habileté  ordinaires.  Son  fils ,  le 
duc  de  Souabe ,  qui  marchait  le  pre- 
mier, choisit  ein<|  cents  cavaliers 
armés  de  cuirasser,  et  dont  les  che- 
vaux étaient  cotr^refts  de  fer.  Cette 
troupe ,  dout  Tarmor e  jetait  un  grand 
éclat,   s'uvança  en    bon  ordre.  Les 
prèmiera  Grecs  qin  l'aperçurent  fu- 
rent saisis  de' crainte;  et  sVn  retour^ 
nèrent au  plus  vite,  en  publiant  que 
les   Allemands   arrivaient  ^ur    des 
chevaux  couveds  de  fer  comme  eux , 
et  qu'il  valait  mieux,  prendre  la  fuite 

Îue  d'attendre  ces  terribles  ennemis» 
l'armée  des  Grecs,  partageant  leur 
frayeur,  retourna  sur  ses  pas  et  se 
rendît  k  PfailippopoUs ,  belle  métro- 
pole ûtuée  k  l'entrée  de  la  Macé- 
Qoine.  Les  croisés  arriver  eut  devant 
celte  ville,  le  9  des  calendes  de  sep- 
tembre. Ce  fut  la  que  l'empereur 
Frédéric  apprit  l'emprisonuement  de 
ses  ambassadeurs  k  Gonstantinople , 
et  qu'il  reçut,  de  I9  part  d'(saac,  des 
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lettres  pletaes  d'arrogaâce ,  par  les- 

Quelles  ce  prince  demandait  la  moitié 
es  conquêtes  que  les  croisés  feraient 
sur  les  Sarrasins;  (le  plus,  que  Fré- 
déric lui  fit  hommage  de  l'empire  des 
Romains,  et  ()ti'a  ces  conditions  H 
aurait  sûreté  pour  traverser  le  paj^^ 
et  liberté  pour  acheter  des  provisions. 
«  Tonte  l'armée  frémit^  dit  le  prê- 
tre Ansbert ,  historien ,  témoin  des 
événements,  et  dès  lors  elle  pilla  li- 
brement les  biens  des  Grecs,  et  rava- 
gea le  reste.  «  Elle  occupa  Philippe* 
polis.  Le  duc  de  Souabe ,  apprenant 
que  l'armée  des  Grecs  était  dans  le 
voisinage ,  pour  épier  l'occasion  de 
dresser  des  embûches  aux  croisés ,  et 
de  piller  ceux  qui  s'éloigneraieni  im- 
prudemment du  camp ,  prit  avec  lui 
one.troupe  d'étite,  ei marcha  pendant 
la  nuit  vers  les  Grecs.  Au  point  du 
jour  il  les  attaqua ,   tua  leur  porte- 
étendard  et  cinquante  des  Alains, 
pilla  le  pays  ^t  revint  triomphant  au 
camp.  Que  loues  jours  a  près, il  marcha 
sur  la  ville  oe  Veroy^  où  l'on  sut  que 
venait  d'arriver  une  nouvelle  armée  de 
Grecs.  Ceux-ci^  instruits  de  son  ap- 
proche, sortent  en  ordre  de  bataille^ 
comme  pour  engager    une   action; 
mais,  en  voyant  de  près  les  armes 
brillantes  des  Allemands,  ils  fuient 
vers  les  montagnes.  Le  duc  de  Soua^ 
be  entre  dans  la  ville ,  s'enrichît  de 
butin  ,  et  retourne  victorieux  k  Phî- 
lippopolii.  Isaac,  k  la  vue  de  son  em- 
pire livré  kla  dévastation,  enroy  a  des 
ambassadeur^  pour  traiter  de  la  paix. 
Mais  comikie  on  n'ajoutait  plus  de  foi 
aux  promesses  dès  Grecs,. tant  que 
les  ambassadeurs  de  Frédéric  ne  se- 
raient pas  rendus  a 'la  liberté ,  ils  s'en 
retournèrent  sans  avoir trien  conclu. 
On  commençait  kdésespérer  du  retour 
des  ambassadeurs ,  quand  on  annonça 
qu'ilsrevenaientaccompagttésduchan* 
celîer  de  l'empire  grec  ^  le  même  qui 
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était  veau  k  Nuremberg ,  et  de  qua* 
Ire  autres  personnages  en  dignité.  La 
joie  fat  grande  au  camp  des  croisés. 
Le  duc  de  Sonabe  ,  à  la  télé  de  trois 
cents  cavaliers  d'élite ,  alla  au  de- 
vant de  ces  honorables  victimes  de 
la  perfidie  d'Isaac*  L^empereur  les 
reçut  les  larmes  aux  yeux^  ^tjdlt  : 
a  Je  rends  grâces  a  Dieu ,  car  mes 
fils  qui  étaient  morts ,  sont  ressusci- 
tes^ ils  étaient  perdus,  je  les  ai  re- 
trouvés. »  Le  ,ton  de  fermeté  y  mêlé 
de  menaces  et  d'ironie ,  avec  lequel  il 
accueillit  ensuite  les  envoyés  grecs , 
. les  fit  trembler  ;  ils  crurent  que  le 
supplice  de  la  prison  leur  était  réser- 
vé :  mais  Fempereur  se  bâta  de  les 
rassurer  ;  seulement  il  leur  dit  qu'il 
n'attendait  qu'une  chose  de  leur  maî- 
tre ,  c'était  qu'il  rendit  tout  ce  qu'il 
retenait  des  effets  et  des  dépouilles  de 
ses  ambassadeurs  ^  et  les  envoyés  s'en 
retournèrent  a  Constantinople^  sans 
.  avoir  encore  rien  terminé  pour  la  paix. 
Suivant  l'évéque  de  rassawy  telle 
était'  alors  la  position  des  croisés  : 
.  toute  la  Macédoine  et  la  Thrace,  jus- 
>  qu'aux  murs  de  Constanlinople ,  leur 
étaient  soumises;  ils  occupaient  les 
villes  et  les  châteaux  ;  les  Arméniens 
leur  étaient  fidèles;  tout   abondait 
dans  l'armée*    L'empereur ,  décidé 
k  passer  rhivera  Philippopolis ,  par- 
tagea ^es  troupes  en  trois  quartiers. 
Le  Juc  de  Souabe  retourna  k  Yeroy 
prendre  le  sien.  Au  bout  de  trois 
mois  y  les  croisés  vinrent  a  Constaq- 
tine,  où  un  nouveau  messager  pré* 
senta  a  l'empereur  des  lettres  d'Isaac, 
encore  remplies  de  menaces.  Il  n'i- 
goorait  pas  cependant  que  les  croisés 
s'avançaient  a  la  lueur  de  Tincendie , 
que  son  armée  reculait  devant  eux  j 
que  le  duc  de  Souabe  s'était  rendu 
maître  de  Dymo tique ,  après  avoir 
tue   quinze  cents  Grecs  et  Alains  ; 
qu'il  mettait  en  fuite  \(ne  troupe  de 
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Comaos  ^  sous  les  murs  d'Archadio- 
.  polis  y  dont  il  s'emparait  ;  qu'en^n 
tout  l'empire  grec  tombtj^it  pièce  k 
pièce  sous  les  coups  des  Allemands , 
et  que  sa  capitale  succomberait  elle- 
même  ,  «'il  ne  se  hâtait  de  traiter  ^e 
bonne  foi.  Frédéric^  en  effet ,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  avait 
écrite .  de  Pbilippopoli»  a  son  fils 
Henri,  lettre  rapportée  par  le  prê- 
tre Ansbert^  prenait  des  mesures 
pour  attaquer  Constanlinople  par 
ferre  et  par  mer.  Isaac  envoya  donc 
de  nouveaux  députés,  qui  demandè- 
rent humblement  les  conditions  qu'il 
avait  d'abord  exigées  avec  tant  d'ar- 
rogance. Le  traité  fut  co;iclu  a  Andri- 
nople ,  puis  juré  de  nouveau  k  Cous- 
tantinople,  et  l'empereur  grec  ,  pour 
gages  de  ses  promesses,  livra  qua- 
torze otages.  Les  vaisseaux  qu'il  de- 
vait fournir  pour  le  passage  du  dé- 
troit étant  prêts ,  le  duc  de  Souabe 
arriva  k  Gallipoli ,  où  il  abandoni^a 
ses  chariots,  et  passa  la  mer  avec 
ses  troupes.  Le  passage  de  l'armée 
dura  sept  jours,  et  toute,  la, flotte 
grecque  retentit ,  pendant  ce  temps, 
du  bruit  des  trompettes,  des  flûtes 
et  de  divers  instruments.  Les  croisés, 
après  avoir  traversé  les  campa^^ies 
de  l'ancienne  Lydie  ^  arrivèrent  dans 
les  plaines  de  Laodicée ,  où  ils  trou- 
vèrent un  bon  marché  de  toutes  les 
provisions  ^  mais  un  triste  souvenir , 
celui  de  la  défaite  de  Louis  VU , 
roi  de  France,  qui,  lors  de  la 
deuxième  croisade,,  les  avait  pré- 
cédés dans  ces  lieux.  En  entrant  sur 
les  terres  des  Turcs,  ils  s'atten- 
daient, d'après  les  belles  proipesses 
du  sultan  d'Icooe ,  promesses  qui  ve- 
naient de  leur  être  renouvelées  k  An- 
driuople  par  ses  ambassadeurs,  k 
trouver  du  soulagement  et  des  amts  ; 
mais  ils  n'y  rencoutrèrent  '  que  des 
.  ennemis  cruels  qui,  sortant  des  nuw- 
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tagnes  ,  se    rtùairelft  btentM  ^kr 
troupes-,  comme  poâr  préluder  au 
combat,  ils  abojaieot  antoor  d^eoz 
'  comme  des  chiens ,  dit  Tagenon.  Les 
foain  saivants ,  ils  parorent  en  troa- 
'  ^A  itmombrables.  L'émperiBor  en  tna 
tth  gfand  nombre  dané   une  embas- 
'caée.  Son  fils ,  le  duc  de  Soaabe ,  en 
abaftit  quatre  cents  dans  nn  ûé&é. 
Cependant  Parmée  manquant* de  gt£- 
de  ;  nn  prisonnier  turc  en  servit.  Il 
idena  les  tronpes  k  travers  des  mon- 
tagnes dont  la  pente  était  si  diA- 
cite^  que  bèaacoup  de  ehevanz  et  de 
bétes  de  somme  tombèrent  dans  dès 
priScipices ,  avec  les  vivres  et  les  bà- 
'gages  qu'ils  portaient.  L'empereur, 
snivant  sa  coutume^  se  tenait  sur  les 
derrières  de  Tarmée ,  et  prçfé^geatit 
ià  descente  en  écartant  les  enfiemit. 
Mais  il  se  vit  ioi-mèihe  daus^  \k  né* 
tessité  de  demander  du  secotArs  'pour 
repousser  les  assauts.  Le  duc^  son  fîlls, 
vint  à  lui  :  on  combattit  avec  ardeur  ^ 
quelques-uns  des  croisés  ftifent  bles- 
lés:  lïn  chevalier  fut  tué,-  le  duc  Inir 
même  eut  une  dent  brisée.  Enfin ,  les 
tbrétiens remportèrent;  les  ennemis, 
<^ forcés  de  fuir,  laissèrent  sur  la  place 
ioixante  de  leurs  plus  braves  guet** 
'tiers.  Ce  combat  eut  lieu  le  jour  de 
rAscension,  de  Tannée  1190.  Fré- 
idérlc ,  regardant  son  fils  ,  hii  dit  en 
'  aooriant  i  «  La  cicatrice  de  votre 
'  blessure  sera  pour  vous  une  preuve 
•  honorable  de  votre  valeur,  et  tth  té- 
moignage que  .vous  avez  combattu 
pour  Dieu...»  L^armée  se  remît  en 
mardie ,  et ,  au  bout  de  quatre  jours, 
arrhra  devant  Pbilominium.  Une  m  JU 
tjfude  d'ennemis  vint  Vy  attaquer.  Ils 
C^ojlaient  les  croisés  épuisés  par  la 
fkim,  par  la  disette,    et  se  regar- 
daieitt  comme  sârsd\i  fVibmpbe.  Mais 
ils  furent  yigotorèteiemeûl  rectis/tt , 
'  depuis  le  couther  du  sobil  jasque'fdrt 
Htmiiàsits'ïtL  nnif  ,ion'^e1}att!lt  ei^tte 
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là  ville  et  le  camp.  Cinq  tMt  Tores 
périrent.  D'après  nn  édrt  du  soodaa, 
les  ennemis  avalent  caché  leurs  vin'es, 
ou  les  avaient  transportés  an  loin 
dans  les  forêts  ou  dans  les  montagnes; 
et  les  Turcs  étaient  si  nombreux^  qae 
les  croisés  ne  pouvaient  se  diviser, 

-  pour  aller  chercher  des  provisioBS, 
sans  courir  de  grands  risques.  La 
famine  augmenta  au  point  que  les 
plus  dbtifigoés  se  virent  forcés  de 
matager  de  la  chair  d'àne  ou  de  che- 
val, «c  JVn  mangeai  comme  beaucoup 
d*autres,  dit  un  témoin  oculaire;  les 
thevauk  mouraient  aussi  de  faim. 
Nous  ne  trouvions  ni  grain ,  ni  mois- 

^  son  ;  les  Turcs  nous  setrai^t  de  si 
près ,  jour  et  àuit ,  que  personne  nV 
kait  sortir  du  camp.  »  Quelques-uns 
avaient  fait  des  gâteaux  de  miel, 
pendant  qu'ils  étaient  dans  Tabon- 
dance,  et  ils  se  isoalenaîent  avec  cette 
%[Ourriture.  D'autres  n*ayant  plus  \a 

-  force  de  marcher,  tombaient  là  face 
contre  terre ,  pour  recevoir  le  mar- 

•  type,  car  les  ennemis  se  précipitaient 
sur -eux  et  les  massacraient  sans  pi- 
tié. Plusieurs  apostasîèrent ,  et  se 
soumirent  à  la  servitude.  D^autres, 
enfin,  a^banàomiè^ent  k  leurs  cama- 
rades Ce  qu^fls possédaient^  et,  s'é- 
tiendantk  terre,  les  bra^  en  croix,  se 
livrèrent  an   martyre ,  en   laissant 

Îïasser  l'armée  isur  leur  corps.  Enfli\ 
es  Crdsés  arrivèrent  k  un  fleuve  qui 
se  déchargeait  dans  un  lat  voisin  :  le 
dtic  de  Souabe ,  qui  vit  qu^îls  étaient 
Mlvh  de  près,  se  porta  vers  Son  père, 

•  et  tous  deux ,  faisant  voile -face,  foa- 
direni  sur  les  Turcs,  en  abattirent 
une  centaine  du  premier  cboc^  et, 
coupant  la  retraite  aux   attires^  Its 

•  forcèrent  k  se  jeter  dans  le  lac ,  où 
tous  se  noyèrent.  Nôti  lohi  de  là, 
s'é^Vait ,  au  milieu  ée  là  plaine ,  une 
itibntàgne  au  pied  d^liiquéUe  Tavant- 
liaHé'passait ,  attaqttée  d^n  liant  par 
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les  ebneibnij  lesèroîsésiiionteBlira|)1^ 
ileiDeiit  h  aÀ]àït  ^  battent  hé  Ttttcs 
de  toiis  côt^  en  toent  deux  Cef&U  ^  et 
kur  enlèvent  leurs  pr'ovûiei^  et  lefkrè 
ft^mes.  Les  Allemands  célébrèrent  là 
Pentecôte  dans  no  endroit  stérile  et 
sans  pâtnrages;  et  Us  apprirent  là  que 
le  ms  du  soitdan  Tenait  avec  nue 
oombrense  cav«ilerîè  pour  s'opposet 
à  leur  passage/  L'évêque  de  w  urtz- 
bûarg  et  l'empereur  eihortèrent  Tai^ 
mée  au  combat.  On  célébra  la  messe; 
chacun    communia  y    et  Tiemperenr 
iispoià  son  armée  en  triaugle.  Les 
é?éqoes  de  Mouster  et  de  Wortz- 
bourg  cobimaudaiênt  le  premier  c6ié; 
Tempereùr  commandait  la  droite  ;  le 
duc  de  Souabe  k  gancbe^  M élich ,  fils 
du  sondan  j  se  portant  avec  toutes  ses 
forces  sur  Tempereur  ^  ce  prince  fit 
arrêter  les  siens ,  appela  le  duc  de 
Souabe  a  son  secours ,  et  lai  ordobna 
de  ne  pas  différer  l'attaque.  Les  Croi- 
sés pénétrèrent  dans  les  bataillons 
turcs ,  les  rodipirent  et  tuèrent  fbut 
ee  qui  s^opposait  k  eux.  Mélich  prilf 
la  fuite  et  se  rendit  à  Icône  par  dès 
cbemins   détournés.   Le  Turc  qtli ,, 
)usqae-4a ,   avait  servi  de  guidé  k 
Taraiée  chrétienne  y  la  conduisit  per- 
fidement ,  pendant  la  nuit  éuivante^ 
vers  des  lieux  déserts,  où  elle  eut  k 
sou£Frir  tous  les  tourments  de  U  faim 
et  de  la  soif.  Après  un  jour  et  nue 
nuit  de  marche  et  de  fatigue,  dorant 
lesquels  ils  abandonnèrent  les  che^ 
vaux  et  Le6  bètes'  de  somme ,  qui 
succombaient  aux    mêmes    besoins 
gnfenx  ^   ilâ  arrivèrent  a  un  étang 
dont  Feau  était  marécageuse  et  cor" 
rbmpae.  Mais  Tardenr  de  la  soif  la 
fit  paraître  délicieuse.  Us  trouvèrent 
aaasi  la  du  gazon  pour  se  rafraîchir^ 
et  j  passèrent  deux  nuits ,  non  sans 
avoir  à  se  défendre  des  attaques  de 
l'eflnejni.  Manquant    de  bois  pour 
faire  dit  feu,  ib  e&  firent  avec  leurs 
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IfSltements ,  aVee  les  selleii  dé  leiibs 
cbevaux  5  ks  toiles  de  leurs  lén- 
les',  et  fiteiit  tiiire,  comriie  ils  pu- 
rent, la  viande  de  cheval  bu  d*àb:e 
dont  ils  ihangèrenty  grands  et  pe- 
litÎB.  Quelques-iinè  se  contentèrent 
d'hei^bes  et  de  racines^  qu^ils  arra- 
chaient déterre.  Dans  cette  situation 
déplorable ,  l'ertiperettr  reçut  des  dé- 
putés dii  Soudan^  qui  lui  offrirent  la 
paix  ]  moyennant  trois  initie  pièces 
d^or  ^  on  le  combat  pour  le  lende- 
main. Frédéric  répondit  que  ce  n'é- 
tait pas  sa  coutume  de  se  soumettre 
k  payer  tribut  a  qui  que  ce  fût,  et 
qiiil  ne  paraissait  pas  convenable 
k  sa  dignité  d'acheter  ,  &  prix  d'ar-» 
gent,  la  route  dés  pèlerins  du  Christ. 
Après  celte  réponse,  l'armée  mar- 
cha sur  Icoiie ,  combattant  toujours 
les  Turcs,  dont  elle  tua  un  grand 
nombre 5  elle  arriva  enfin  k  un  -parc 
Irès-agréable^  enclos  de  murs  etyôi* 
sin  de  la  ville.  Frédéric  divisa  ^on 
armée  en  deux  ttoupes  :  Tune  fût 
confiée  au  duc  de  Souabe,  chargé 
d'attaquer  Icône;  l'autre,  sous  les 
ordres  de  l'empereur  ,  devait  s'op- 
poser^ au-  dehors,  à  l'armée  des 
Turcs.  Les  bagages  ^  et  les  gens  fai- 
bles ou  infirmes,  furent  laissés  expo- 
sés aux  événements  de  la  fortune. 
L'empereur  adressa  alors  ces  paroles 
au  dut  son  fils  :  «t  Un  grand  fardeau^ 
BOUS  est  imposé  à  tous  deux  ;  k  vous 
l'attaque  de  la  ville ,  a  moi  celle  de 
tant  d'ennemis  qui  sont  au'  dehors. 
Quelque  sucèès  ou  quelque  révéré 
qui  nous  arrive  k  tous  deux ,  je  ne 
vous  porterai  aucun  secours,  et  je 
n'en  atiéndr'ai  ancun  dé  vous.  Faites 
donc*  tout  ce  que  la  nécessité  et  vo-^ 
tre  bravoure  voiis  invitent  k  faire 
pour  ïp  salut  de  l'armée.  »  Ce  dis- 
cours exprimait  assex  la  résolution  du 
désespoir.  Le  duc  de  Souabe  s'avança 
Ters  la  ville  j  et  les  Turcs  venant  k 
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lai  <e  forinèreiit  devant  Tentrée;  nukb 
bientôt  ils  prirent  la  faite,  et  les  croi? 
ses ,  brisant -oa  escaladant  les  portes^ 
passant  au  fil  del'épée  Ions  ceux  ;|n'ils 
rencontraient,  pénétrèrent  dans  la 
ville.  Le  <luc  deSouabe  poursuivit  les 
Turcs  jasqu^aux  porles  dii  château  où 
le  snltan  a'était  renfermé  avec  son 
trésor  et  seg  provisions.  Pendant  ce 
temps,  Temperear,  ^ifx  prises  avec  les 
Turcs  du  dehors,  fondait  sur  eux 
comme  no  liou,  les  forçait  a  toarner  le 
dos  et  en  renversait  près  de  dix  mille 
sur  le  champ  de  bataille.  Sans  la  fati- 
gue et  répuisement  des  croisés,  le  châ- 
teau eût  été  emporté  pendant  la  naît. 
Après  cette  victoire^  Frédéric  fit  son 
entrée  dans  Icône  :  il  j  fut  reçu  ma« 
gniGquement  par  «on,  Gis.  Le  butin 
qu'on  trouva  apaisa  la  faim  des  croi- 
sés. On'  enleva ,  dans  le  seul  palais 
de  M élich ,  dix  mille  mares  que  Sa- 
ladin  avait  envo>yés  pour  Paire  des 
levées  de  troupes*  Au  bout  de  cin(| 
fours ,  le  «ulian  demauda  k  traiter^  en 
rejetant  la  faute  sur  son  fils  :  Pem- 
pereur  lui  accorda  la  paix  moyen- 
nant vingt  otages.  Le  10  des 
calendes  de  juiu^  l'armée  sortit  dl- 
cone^  et  bientôt  elle  arriva  à  La- 
renda,  belle  ville  qui  séparait  la 
Cilicie  et  l'Arménie  de  la  Lycaonie. 
Le  5  des  ides  de  juin ,  elle  se  mit  en 
marche  par  un  chemin  si  étroit  et  si 
difficile ,  (|ue  les  rangs  ne  furent  plus 
observés,  cliacun  s'effurçant  de  de- 
vancer sou  camarade.  Tantôt  on  gra- 
vissait des  montagnes,  tan  tôt  on  tra- 
versait (le  profondes  vallées,  en  sui- 
vant.le  fleuve  qui  coule  deVant  la  ville 
appelée  Selef(Séleiicie).  On  avaà- 
çait  avec  )>eaucoup  de  peine;  des 
éveques  malades  étaient  portas  sur 
des  litières,  et  \ei  ehevaiix  qtiifSer* 
vaicnt.k  cet  usage  mettaiejiteii  gtani 
dauger  les  i|iattresNet  lea  servitenri. 
D  autres  griii^pai^ntiavec  les  pieds  et 
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les  ma«ns ,  eomme  des  qnadrapèdesj 
ayattt  un  préc^ice  à  lenr  droite  et  le 
d^pger  dépérir  àlenrgaache.  L'em- 
pereur et  ceux  qui. étaient  auprès  de 
ilii ,  peur  éviter  les  périls .  de  It 
montagne,  d'après  l'a  vis  de  gçnsdi 
pays.,  descendirent  sur  le  rivage  de 
cetie  rivière.  Mais  iU  n'éprourèrent 
pas  moins  de  difficultés  que  les. au- 
tres. Le  4  des  ides  de  juin ,  l'armée 
alla  camper  enfin  dans  les  plaines  de 
3éleucie,  Lk,  tandis  que  tous  les 
pèlerins  se  reposaient  de  tant  de 
fatigues,  l'empereur,  qui  était  resté 
en  arrière ,  soit  qu'il  voulût  se  ra- 
fraîchir ,  soit  quil  voulût  traverser 
la  rivière  à  la  nage ,  se  jeta  dans  l'eau 
et  y  périt  misérablement ,  malgré  les 
prompts  secours  qu'on  lui  porta. 
Cette  mort ,  anssi  désastreuse  qu  i- 
nopioée ,  et  que  les  historiens  ont. si 
diversement  racontée ,  fêta  le  trou- 
ble et  la  consternation  dans  l'armée. 
Après  avmr  célébré  les  funérailles  de 
Tempereur,  on  abaodotina  au  plus 
vite  ce  lieu  .  funeste.  On  orna  son 
corps  avec  toute  la  pompe  royale, 
pour  le  conduire  a  Antiociie.  Ses  os, 
séparés  des  chairs,  furent  envoyés 
par  mer  à  Tyr^  pour  être  delà 
transportés  a  Jérusalem.  Le  duc  de 
Sonabe  futdéchré  chef  de  l'armée  do 
Christ,  et  il  la  conduisit  jusqu'à  Tarse, 
où  elle  se  divisa  en  denx  corps.  L'on 
marcha  vers  Tripoli ,  ville  au  pou- 
voir dei  chrétiens ,  l'autre  vers.  An- 
tioche ,  sous  la  conduite  dn  duc.  lÀ, 
une  nouvelle  calamité  vint  aceabler 
les  croisés.  La  maladie  fît  périr  les 
plus  braves  guerriers.  Des  éveques, 
des  clercs,  des  princes  et  une  multi* 
fude  innombrable  de  pèlerins,  suivi- 
rent Tempereur  au  tombeau.  Le  duc 
de  Souabe  se  rendit  par  mer  au  siège 
il'Acre  j  et ,  lorsqu'il  se»  disposait  à 
combattre  devant  cette,  place ,  il  fut 
lui-mèmeenlftvé  par  une  molrtpréffla" 
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lai^ée*  Un  hiétorien  arab«  dil-quMI  n'a* 
mena  qae  cinq  mille  hommes  à  Acre, 
de  toute  celte  grande  armée  qui  était 
partie  de  rAUemagae.  Tel  fut  le  triste 
àéoouement de  cette  expédition,  qui 
avait  causé  tant  d'effroi  aux  miisuU 
maos  et  tant  d'alarmes    a  rempe- 
pereur  grec.  Il  est  probable,  en  effet, 
que  si  Fréd^ric»Barbçrousse  avait  pu 
se  rcunir ,  devant  Acre,  aux  rois  Pni- 
lippe- Auguste  et  Ricbard-Cœur-de- 
Lion,  les  affaires  des  colonies  chré- 
tiennes en  Orient  auraient  pris  une 
aaire  face.  Du  re^te,  nous  ferons  ob- 
server ,  comni«  une  des  singularités 
qui  caractérisent  cette  expédition,  la 
diversité' de  récjts  ches  les  liistoriens 
d'Orient  et  d'Occident ,  qui  en  ont 
transmis  le  souvenir  :  diversité  dans 
le  non)})re  des  troupes  qui  compo*^ 
saîent  rarraée  de  Frédéric ,  ^t  ,dans 
celui  des  forces  que»  les  Turcs  leur 
opposèrent  (  T exagération  est  mani- 
feste des  deux  côtés  )^  diversité  en- 
core dans,  une  foule  de  détails  suf 
lesquels  les  auteurs  du^même  pays  ue 
sont  pas  d'accord ,  surtout  daqs  les 
circonstances  de  la  mort  de  Barbe- 
rousse.  D — ^B — E. 

FRÉDÉRIC- AUGUSTE 
III  ou  I'^,  d'abord  électeur,  ensuite 
roi  de  Saxe,  était  le  fils  aîné  du  prin- 
ce électoral  de  Sax&,  Frédéric-Chré- 
tien, marié  à  la  princesse  de  Ba- 
vière  Marie-Antonie,  fille  de  l'em- 
pereur Charles  III.  Il  naquit  le  25 
décembre  1750  à  Dresde.  L'excès^ 
sive  délicatesse  de  sa  sauté  fit  que , 
prîmitiveoaent ,  on  s'ocdupa  moins  du 
développement  de  son   intelligence 
qae  de  celui  de  ses  forces  physiques. 
Mais  lorsque  les  exercices  corporels 
eurent    modifié  avantageusement  sa 
complexiou,  on  s'occupa  de  regagner 
le  temps  perdu. pour  l'instruction  ^  et 
les  hommes  habiles  don  ton  l'envi- 
ronna y  parvinrejftt  aisément,  fiur* 
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gsdorf  et  .Gcttscbmid ,  ^a«  depuis  il 
fit  ses  ministres,  étaient  de.ce  noo^- 
bre.  S'ils  ne  firent  pas  de  leur  élève 
un  monarque  transcendant,  du  moins 
le  virent-ils  sortir  de  leurs  mains 
parfiiitement  instruit  de  tout  cfi 
qu'un  prinice  doit  savoir,  trèsrapte 
aux  travaux  politises,  et  surtout  pé- 
nétré profondément  de  l'obligation 
u'un  souverain  a  d^élre  juste,  et 
'augmenter  sans  cesse  lasoname  dp 
bonheur  de  ceux  qu'il  gouverné.  Il 
n'allait  encore  avoir  que  treize  ans , 
lorsque  l'apoplexie  qui  foudroya  son 
aïeul  Frédéric-Auguste  II  (5  oct. 
1763),  et  la  mort  prématurée  de  son 
père^  après  un  règne  de  dix  semaines 
(17  déc.  1763),.  rinvesl-irepl  du  ti- 
tre électoral.  L'aîné  de  ses  oncles ,  1& 
prince  Xavier,  prit  aussitôt  les  rênes 
du  gouvernement,  et,  il  faut  le  dire, 
gouverna  fort  mal  les.  Saxons ,  aux- 
quels il  eût  fallu  une  administration 
sage^  poiir  cicatriser  lei^  plaies  de  la 
guerre  de  sept-ans.  Enfin,  b  15  sept. 
1768,  le  jeune  électeur  se  mit  luir 
même  k  la  tête  des  affaires ,  et  grâce 
à  son  esprit  d'ordre  et  d'économie, 
grâce  a  sa  probité,  grâce  aussi  a  son 
ministre  Gutschmid ,  dont  l'habileté 
secojidait  ses  louables  intentions,  il 
changea  bientôt  la  face  du  pays.  Une 
de  ses  premières  mesures  fut  l'abo- 
lition des  hautes  taxes  imposées  aux 
marchandises  étrangères;  et  cette 
règle,  qu'il  se  fit  et  qu'il  observa  tour 
jours,  autant  que  possible,  denSnler- 
venir  ni  dans  l'importation  ni  dans 
rexportation,  devint  pour  la  Saxe ,  et 
même  pour  toute  l'Allemagne^  le 
principe  d'un  développement' com-; 
inercial  bien  plus  intense  que  par  le 
passé.  C'est  a  cette  sage  précaution 
surtout  que  Leipzig  doit  sa  rapide 
prospérité.  Il  .augmenta  aussi ^  1^ 
richesse  nationale ,  en  améliorant  la 
gujdiié  des  laines^  s9t3;onaes  p^r  l'iu- 


%74 


FRE 


trodactioa  ëes  béliers  espagnols,  il 
rendît  navigable ,  an  moyen  d'alo- 
ses, rUnslmtr,  depuis  Artern  jasqn'k 
son  emboochare  dans  la  Saaie ,  et 
lOelle-ci  joiqak  Weûsenfels:  cette 
Opération  coûta  cinq  cent  et  qaeiqnes 
mille  reichstfaaiers.  Qaeiqoes  mors 
de  règne  araient  suffi  poar  qoe  le  pa- 
pier-monuaie,  nagnère  en  discrédit, 
s'élevât  ati-deia  mênie  de  sa  valeur 
nominale:  ce  phénomène,  qui  eût 
bemblé  on  miracle  aux  gouvernements 
précédents,  était  le  prélude  d^nn  état 
florissant  des  finances.  L'électeur, 
bien  coavaiocu  de  la  nécessité  d^avoir 
toujours  ôtB  ressources  disponibles 
pour  opérer  le  bien,  pour  parer  an 
mal^  ne  cessa,  pendant  vingt  ans,  de 
cbercher  les  moyens  de  donner  à 
cette  partie  de  l'administration  le 
plus  d'ordre  et  de  simplicité  possibles. 
Une  commission  fut  instituée  sous  la 
direction  du  mmistre  de  Wurmb^ 
pour  aviser  a  diminuer  les  impôts  et 
a  en  rendre  moins  dispendieux  le  re- 
couvrement. Conformément  à  ses 
propositions  ,  il  créa  ,  en  1773,  la 
caisse  générale  dans  laquelle  vinrent 
s'absorber,  en  1778,  le  collège  gé- 
néral des  accises,  et^  en  1782^  la 
chambre  et  le  département  des  mi- 
nes: ainsi  naquit  le  collège  intime 
des  finances,  centre  unique  où,  comme 
antant  de  rayons,  aboutirent  les 
branches  diverses  des  recettes  et  des 
dépenses  publiques.  Frédéric- Au* 
gttste  poha  aussi  ses  regards  sur  la 
Justice.  L'ancien  code  criminel  saxon, 
fameux  par  son  excessive  rigueur, 
subit  des  modifications  nécessitées 
par  l'adoucissement  des  mœurs,  et 
plus  en  harmonie  avec  les  iidées  mo- 
oernes.  La  torture  fut  abolie  le  2 
décembre  1770.  Tout  préoccupé  de 
ces  soins  pacifiques ,  Pélectenr  avait 
peut-être  un  peu  négligé  le  mili» 
tairo  ;  loin  d  augmenter  l'airnée, 
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ainfct  que  l'aviient  Vwdn  sel  prédé- 
cesseurs^ il  la  diminua.  Nul  doute 
pourtant  que ,  dans  Tétai  actuel 
des  choses  ,  la  Saxe  ne  dût  se  tenir 
prête  à  présenter  nn  médiateur  oi 
nu  auxiliaire  respectable  daol  ici 
conflits  entre  la  monarchie  aa tri- 
chienne  et  la  Prusse.  Qoelqaefob 
même,  dans  ses  intérêts ,  soit  péco* 
niaires,  soit  moraux,  Frédéric-An- 
guste  put  sentir  que  quelques  milld 
hommes  de  plus  peurent  ne  pobt 
être  inutiles  pour  faire  respecter  des 
droits  réels.  Ainsi  le  comtedeSchan- 
burg-Glaucbaa  affectait  l'immédiatei^ 
pour  ses  possessions  naguère  vassàlei 
du  roi  de  Bohême,  et  traitait  de  noh 
les  deux  recet  dt  1740^  soos  pré- 
texte que  ni  Temperenr  et  rempire, 
nileroide  Bohême,  seigneurs  directi, 
n'avaient  ratifié  ces  conventionk.  La 
cour  féodale  de  Prague  appuya  et 
système,  et  le  comte,  fort  de  cette 
approbation,  obtint  dn  conseil  auli- 
que  un  mandat  favorable.  Alors  la 
cour  électorale  ,  qui  îosqu^a  cet  in* 
stant  avait  usé  de  ménagements,  or- 
donna contre'  le  vassal  récalcitrant 
rexécutlon  militaire.  Mais  le  comte; 
au  lieu  dé  se  tenir  pour  battu,  courot 
a  Vienne,  embrassa  le  calhoHeisnte, 
reçut  le  titre  de  conseiller  intime,  et 
revint  dans  ses  domaines  accompagne 
d'une  commission  impériale  qui,floa8 
la  protection  d'un  bataillon  d'infant 
terie  autrichienne,  s'établit,  k  Glan- 
chau  et  annula  le  traité  ie  1740 
(1 777)i  Frédéric- Auguste  dut  domer 
k  ses  troupes  l'ordre  de  se  retirer: 
il  ne  pouvait  se  mettre  en  révolte 
contre.  Taotàril^  de  rempereor. 
Mais,  indubitablement ,  s'il  eut  été 
connu  comme  belliqueiit^  à  ses  troa- 
pes  plus  nombreuses,  plus  alerleS) 
eussent  arrêté  le  comte  rebelle,  c< 
dernier  n^eût  pas  jeté  si  comniodc- 
meat  Fompereur  éia$  aa^  parti.  G< 
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d^DooemeM,  kn^este,  n'elsitqtie  pré- 
TÎ^oire.  Bientôt  la  ligne  fùdovidentie 
de  k  maison  de  Bavière  s'éteignît: 
sœot  de  MaxîmtHen-Josepb,  l'élec- 
trice  douairière  réclama  la  totalité  de 
la  succession  allodîale  à  laquelle  da 
donfnaît  en  Saxe  l^eauconp  dVxlen- 
fioB,  car  on  la  faisait  mo'nler  k  qoa- 
rante-sepl  millions  deftoriùs.  Marie- 
Âûtonie  céda  tontes  ses  prétentions 'à 
«00  fils,  mieux  qn'elle  en  état  de  les 
soutenir,  et  se  contenta  d'une  aug- 
mentation de  pension.  Mais   antre 
cbose  était  de  se  faire  céder  les  biens 
par l'héri lier, autre  choseétait  des'en 
mettre  en  possession.  Déjà  Télectenr 
palatin  avait  jeté  son  dévMn  sur  le 
tout  j  et  d'autre  part  Marie-Thérèse 
prétendait ,  en  vertu  de  son  droit  de  re- 
grédience,  primersur  Marie- Antonie. 
Singulier «;  inadvertance  ée  la  chan- 
cellerie antrichienne,  puisque  c*esL 
à  la  plus  proche  parenté  du  dernier 
pos^eisenr  que  les    lois  reconnais- 
sent le  droit  de  regrédience.  Daiis 
riinpossibililé  de  résister  k  sa  trop 
puissante   rivale,   Frédéric-Auguste 
appela  le  roi  <ie  Prusse  k  son  se- 
cours; et  alors  éctata  ce  Vjn*on  ap- 
pelle la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière.  Qn  sait  que  cette  guerre  ne 
fat  pas  longue.  Tandis  que  le  grand 
Frédéric  entrait  en  Bohême  par  k 
comté  de  Glatz,  son  frère,  le  prince 
Henri,  se  portait  et  Saxe,  pour  met- 
tre ce  pajs  à  fabri  d'une  invasioiï,  et 
grossissait  son  armée  pàrr  Phdjonctityn 
de  vingt-deux  mille  Saxons.  Grâce  k 
la  drconspection  de  Laudoo,  retran- 
ché derrière  Tlser,  dans  une  'posilit/n 
formidable,'  la  campagne  isé  passa 
en  manœuvres  insignifiantes  et  en  né- 
gociations.  Le  prince  Henri  rentifa 
en  Saxe  le  2  oct.  ;  et,  quelque  temps 
après,  s'onyrirent  les  conférences  qiie 
termina  la  paiï  de  Tescben.  L'élet- 
teur  de  Sale  t^btint  ,f  onr  totrtes  Éba 


prAentioos  k  la  charge  de  la  Bàyièfe, 
la  somme  de  six  millions  de  florins, 
payables  en  douze  ans  j  de  plus  Tim- 
pératrice-reine  fit  cession  k  l'^éc- 
teur  palatin  du  domaine  direct  de  la 
couroime  de  Bohême  sur  les  seigneu- 
ries de  Glaucbau,  Waldenbourg, 
Lichtenstein,  pour  qu'il  les  transfé- 
rât k  Frédéric^ Auguste  :  cfette  dou- 
ble mutation  mit  fin  anx  débats  avec 
la  maison  de  Schcenbourg-Glauchàu. 
Si  Pon  en  excepte  cette  ombre  de 
guerre,  la  Saxe  jouit  d'un  calme 
profond  dans  foute  cette  première 
période  dû  règne  de  Frédéric-Au- 
guste^ qui  précède  l'explosion  de  la 
révolution  française.  La  cour  de 
Dresde  devint  le  théâtre  de  quelques 
intrigues,  dont' le  but  était  de  donner 
des  favoris  a  Télecteur.  La  seule  qui 
fût  un  peu  sérieuse  était  dirigée  en 
secret  par  Féleclrice-mère,  qni  ca- 
chait mal  spn  mécontentement  de 
n'exercer  aùcnne  influence.  Un  co- 
lonel ,  du  nom  d'Agdolo,  était  Ta- 
gent  de  ce  complot  contre  la  per- 
sonne de  Télectedr  :  heureusement 
la  cour  de  Berlin  pénétra  lé  secret 
de  l'affaire,  et  avertil  Frédéric- Au- 
guste assez  k  temps  pour  qu'il  dé- 
jouât la  tentative  par  l'incarcération 
du  'colonel  (17T6).  Ce  bon  office 
ne  pouvait  que  resserrer  les  liens 
entre  la  Prusse  et  la  Sixe,  liens 
dont   la   guerre  de  sept-^ns   avait 

£r Olive  l'utilité  pour  la  dwnière. 
l'extinction  de  la  maison  de  Mans- 
feld,  en  1790,  donna  aux  deux  prin- 
ces ie  comté  de  ce  nom  k  partager  : 
les  deux  cinquièmes  seulement  de 
ces  possessions  revinrent  au  roi  de 
Prusse  5  k  Frédéric- Auguste  échu- 
rent les  trots  cinquièmes  restants , 
Ëisleben,  Amstein,  Artern,  etc., 
qni  depuis  1570  étaient  sous  le  sé- 
questre électoral.  En  1785,  Télec- 
teur  conclut  k  Berlin  avec  Frédéric 
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II ,  comme  âeeteur  de  Brandebourg, 
et  avec  Télecleur  de  Hanovre ,  la  fa- 
meuse confédération  des  princes 
(Furstenburtd)^  dont  le  but  était  de 
s'opposer   aux  empièteme'ntè  de  la 

.maison  d'Âutïiche.  Nul  doute  que, 
par  cette  coopération  au  ^système 
prussien,    Frédéric -Auguste  n'eut 

.surtout  en  vue  de  se  ménager  un 
protecteur  pour  atteindre  à  la  cou- 
ronne de  Pologne  ;  et.  nul  doute  aus- 
si que  cet  appui  n^ait  formellement 
été  promis  par  la  Prusse,  et  plus 
tard  même  par  rAutriche  (k  Pilnitz 
en  1791).  Les  deux  monarques  alors, 
s'ils  eussent  été  sincères  ,  auraient 
été  bien  inspirés  pouc  eux-mêmes^ 
mais,  au  fond,  des  arrière- pensées 
ambitieuses  les  travaillaieullousdeux: 
tous  deux  se  proposaient  encore  d'ar- 
racher quelques  lambeaux  à  la  Po- 
logne. Ni  l'un  ni  lautre  ne  voulaient 
pleinement  une  Pologne  forte  par 
son  territoire,  ses  armées,  sa  consti- 
tution ;  c^est-k-dire  que  ni  Tun  ni  Tau* 
tre  n'avaient  de  système  :  la  Russie , 
au  contraire^  en  avait  un,  ladeslruc- 
liop  de  la  Pologne.  Quant  a  Frédéric- 
Auguste,  trop  faible  de  puissance  et  de 
génie  pûur  jouer  les  grands  coups,  il 
n'osait,  il  ne  savait  se  passer  de  pro- 
tecteurs; il  s'effrayait  des  sacrifices 
que  coûterait  à  la  Saxe  l'honneur  de 
donner  un  troisième  souverain  k  la 
Pologne  ;  il  avait  raison  :  avec  son 
caractère  et  ses  facultés,  la  tâche  était 
au-dessus  de  ses  forces.  £t  pourtant 
s'il  eût  été  politique  -Un  peu  hardi, 
militaire  aimaul  un  peu  le  jeu  à^s 
batailles,  la  tâche  était  facile.  In- 
struits eufin  par  tant  de  malheurs, 
les  Polonais  sermon  Iraient  sages  et 
modérés  en  cet  instant;  et  si  l'on 
songe  à  cette  bravoure,  à  cet  enthou- 
siasme que  bientôt  ils  développèrent, 
si  l'on  pense  aux  indécision^  des  deux 
cabinet^  occidentaux,  on  ne  doutera 
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pas  que  la  régénération  polonaise  ne 
se  fut  accomplie  sans  efforts  déses- 
pérés. Majs  ces  qualités,  premiers 
éléments  do  grand  homme,  man- 
quaient k  Frédéric- Auguste  ,l*homiQe 
le  plus  honnête  de  son  électorat  et 
de  toute  l'Allemagne.  Cette  inca- 
pacité d'un  rôle  qui  consistait,  en 
quelque  sorte ,  k  se  sacrer  roi  soi- 
même,  ne  l'empêcha  pas  de  faire  a^ 
la  diplomatie  et  l'intôgue ,  ponr  é- 
tenir  l'expectative  de  la  cdoronoe, 
après  la  fnort  de  Stanislas-Aagoste. 
Il  l'obtint  en  effet,  et  non  seulemeot 
c'était  la  couronne  pour  loi ,  c'était 
aussi  la  couronne  pour  sa  maison  :  sa 
fille  devait  régner  après  lui,  et  fonder 
une  dynastie  dans  cette  Pologne  en* 
fin  revenue  de  la  monarchie  élective. 
Mais  lorsque  le  prince  Czartorysli 
vint  ostensiblement ,  au  vom  de  la 
diète  et  du  roi,  faire  l'offrande  de  cette 

brillante  expectative,  Frédéric  ne  ré- 

Sondit  que  d'une  manière  évasi^e  :  il 
éclara  qu'avant  de  prendre  une  dé- 
termination, il  avait  besoin  deroir 
régler  différentes  conditions  relatires 
aux  pacta  conventa;  il  parla  deb 
nécessité  de  bien  connaître  oiî  la  répi- 
blique  en  était  avec  les  cours  de  St.* 
Pétersbourg,  de  Vienne  efdeBerijn 
(1791).  C'était,  en  d'autres  termej, 
avouer  que,  trop  faible  pour  Inlte' 
avec  des  puissances  de  cette  force,  il 
ne  voulait  régner  qu'avec  l'asseob* 
mept  de  toutes  les  trois,  ou  bîenqoli 
voulait  au  moins  être  soutenu  vigon* 
reusement  par  une  déciles.  £n  rau 
la  même  démarche  fut  tentée,  à di* 
verses  reprises,  auprès  de  l'éleclear; 
jamais  on  ne  put  le  faire  sortir  de  ces 
réponses  équivoques.  Calait  évidem- 
ment par  les  conseils  de  TAutricbe  cl 
de  la  Prusse  qu'il  se  renfermait  dans 
ce  système  de  lemporsalion,  l««^"l 
^ qui  put ,  disaient  ces  puissances, 
ne  pas  rendre  la  Rassie  élernellf 
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ment  hostile  au  choUqae  venait  de 
faire  la  Pologne >  le  seul  k  Faide 
dnqael  l«éopold  pût  un  joar  rendre 
rimpéralrice  favorable  k  rélecteur. 
Ainsi,  du  moins,  parlait  le  monarque 
aatrickien  k  ces  fameuses  conféren* 
ces  de  Pilnilz,  où  toar-a-toor  s'agi' 
lèrent  les  deux  grandes  questions  eu* 
ropéennes,  la  Pologne  et  la  France^ 
et  ou  se  trouvèrent  les  princes  fran- 
\  çiis  émigrés.  Bien  qu'il  ne  se  fît  point 
d'illusion  sur  les  plans  d'aggression 
\  alors  débattus  contre  les  révolution- 
oaires,  Frédéric- Auguste  ^accueillit 
gracieusement  son  cousin ,  le  comte 
d'Arlois  r  il  lui  donna  même  de  Par* 
.  ç/ad-f  mais  sans  adhérer,  pour  sa  part^ 
'  à  ce  qu'on  appela  depuis,  en  France, 
laconspirt^tionde  Pilmiz»  C'est  ce 
\  ^ePon  vit  surtout,  lorsque  les  dîs- 
posilions  hostiles  firent  place  a  la  dé- 
claration de  guerre.  Le  général  pms- 
sien  Bisclioffswerder  était  venu  lui 
demander,  de  la  part  de  Frédéric- 
\  Guillaume ,  son  accession  k  la  pro- 
\  ebaine  levée  de  boucliers:  il  refusa  et 
déclara  qu'il  ne  fournirait  de  troupes 
'  ^Qé,  comme  prince  d'empire ,  k  une 
guerre  étrangère  aux  .intérêts  de  la 
&ie.  Ainsi  Frédéric-Auguste  ne  joi- 
gnit aucune  partie  de  ses  troupes  a  Par- 
mée  prussienne  qui  pénétra  en  France 
en  179%  nuds,  lorsque  Tarmée  fran» 
çaise,  après  avoir  envahi  les  Pays- 
Bas  ,  se  répandit  dans  les  provinces 
du  Rhin ,   il  dat  faire  marchet  son 
contingent,  .et  il  coopéra,  pendant 
trois  ans  ^  aux  opérations  militaires. 
Ses  iroupes   se   ^nt  surtout    re- 
marquer  a  la  reprise  de  ^Mavence  y 
en  juillet  1793^  et  k  Kaisersiaulern 
k  la  fin  de  la  même  année.  La  paix 
de  Bàle,    en   1795,  attiédjt  ses  ef- 
forts,   ainsi    que  ceux  de  tous  les 
petits  états  d'empire^  bon  gré  mal 
gré  ioTcés  de  graviter  autour   des 
deux  puissances  supérieures;  et  quand 
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Jourdan^  en  1796,  pénétra  dans  la 
Franconie  ,  l'électeur  de  Saxe  signa 
bien  vite  un  armistice ,  et  se  contenta 
d'entretenir,  sur  les  frontières  méri- 
dionales de  ses  états,  un^coi'don  qui 
fit  respecter  sa  neutralité.  L'année 
suivante  fut  annoncé  le  congrès  de 
Rastadt  :  Frédéric-Auguste  fut  un  des 
membres  de  la  dépntation  d'empire 
chargée  de  mettre  en  harmonie  l'in- 
tégrité, la  sûreté  de  l'Allemagne  avec 
les  clauses ,  tant  patentes  que  secrètes, 
des  traités  de  Bàle  et  de  Gampo-For- 
mio%On  sait  jusqu'k  quel  point  cette 
harmonie  était  possible ,  et  combien 
de  difficultés ,  de  lenteurs  embarras- 
sèrent la  marche  des  négocialeors. 
Frédéric- Auguste  fut  pour  beaucoup 
dans  ees lenteurs  :  il  résistait  de  toutes 
ses  forces  k  la  mutilation  de  l'empire. 
C'était  le  fait  d'on  homme  lojal*et 
probe,  qui  ne  donnait  pas  ce  qu'il 
était  chargé  de  défendre.  Mais  k  quoi 
pouvait  servir   la    résistance?    On 
r  empire  céderait,   trahi,  livré  qu'il 
était  par  l'empereur  |  Ou  la  guerre, 
une  guerre  déplorable,  dont  tôt  ou 
tard  l'Allemagne  paierait  les  frais , 
se  rallumerait.  C'est  ce  qui  ne  man« 
qna    pas    d'arriver.    Heureusement 
pour  Frédéric-Auguste ,  il  put  de- 
meurer étranger  k   cette   prompte 
recrudescence  de  la  guerre,  et  il  ne 
reparut  sur  la  scène  de.  la  politique 
générale  qu'en  1802  et  1803,  lors* 
qu'il  fut  nommé  un  des  huit  membres 
du  haut-comité  chargé  de  régler  les 
indemnités.  Sa  conduite,  dans  cette 
occasion,  lui  valut  l'estime  de  tous 
les  intéressés  au   partage^  et  ceux 
même  que  contrariaient  son  inflexible 
amonr  du  juste ,  et  son  respect  pour 
les  droits  acquis,  ne  purent  lui  reÊnser 
des  louanges.   Bonaparte  lui-même 
conçut    presque    de   la   vénération 

Sour  son  caractère  ,  et  lui  pardonna 
e  s'être  mis  au  nombre  dé  ^ei  enne- 
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wisé  £ii  IMi^;  SI  ne  prit^  il  e«t  mi , 
a^caoe  put  h  la  guerre  de  TAntri- 
ch«  contre  U  France  ^  et  U  se  coo* 
tenta  de  couvrir  ses  fronliires  do 
lud  par  lia  corps  de  quinze  mille 
hominef.  Mais  l'ainiée  suivaiite^  lors- 
que le  vaifiquenr  d'Auftt»litteat  dé- 
claré le  saint-empire  germanique  dis- 
sous «  et  formé  ta  confédération  du 
B.hin,  rélecteur  se  jeta  dn  c6té  de 
la  Prusse^  envoya  viogt-deoi:  mille 
hommes  joindre  les  Prussiens  enThu* 
ringe,  et  permit  k  son  allié  le  passage 
par  ses  états.  Le  reploiement  dn  corps 
du  prince  de  Hobenlobe  sur  Tarmée 
principale  ouvrit  les  plaines  de  la 
Saie  auxFranfais  (8  oct.  1806).  Les 
)ourttées  d^Auerstœdt  et  d'Iéna  rom* 
pirent  les  forces  alliées,  et  partout 
les  Saions  firent  ce  que  faisaient  les 
Prussiens,  ils  se  rendirent.  Napoléon, 
avant  de  passer  outre,  se  bâta  de 
détaoiijer  l'électeur  de  ralliance  pcus^ 
sienne,  et  de  préparer  son  incorpora» 
tion  à  la  confération  du  Ahin.  li  fit 
juror  aux  prisonniers  saxons  de  ne 
plus  servir  contre  lui ,  et  les  ren* 
voja  libres.,  mais  démontés  et  dé- 
sarmés ;  il  fit  dire  k  Télecteur  qui 
^e  disposait  fc  prendre  la  route  de 
Prague^  qO^il pouvait  rester  eu  Saxe, 
et  que  ce  n'était  pas  k  lui  qu^il  faisait 

la  guerre  (f^(0^.FuifGiL,dan8ce  vol.); 
puis  il  signa  la  convention  de  Dresde 
qui  reconnaissait  la  ueutralité  de  )a 
oaxe ,  mai»  k  condition  .que  la  Saxe 
subirait  l'occupation,  les  réquisitions 
etTindemnité  de  guerre  :  tous  objets 
4l'autant  plus  indispensables,  que  Na- 
poléon ,  suivant  sa  coutume  de  fare 
-la  guerre  aux  dépens  des  vaincus, 
^tait  parti  sans  argent  et  sans  maga- 
sins. Les  réquisitions  furent  accablan- 
tes, la  cooiributioo  de  vingt-otnq 
millions  de  francs ,  payables  dans 
l'année.  Fré(iéric- Auguste  adoucit  de 
sonmieux  l'amci^tnme  de  cessacrifices, 
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en  eâaunmopt  sur  loi  la  plus  grande 
partie  :  il  fit  charger  ses  domaines  des 
plus  fortes  fournitures  a  livrer  aux 
vainqueurs;  il  avança  aux  villes,  aux 
corps,  des  sommes  importantes  sur  sa 
€aÎ8£c  parlicalière.  Enfin  il  se  rendit  k 
Berlin  (27  oel.),  pour  conclure  défi- 
nitivement la  paix  avec  l'empereur 
des  Français.;  et ,  comme  déjà  celoi- 
Cfe  était  parti  pour  Posen,  il  loi  dép^ 
cha  son  ministre  le  comte  de  Bose; 
et  faute  de  mieux  il  s'assura  l'appui 
de  Bertkier  et  de  M.  de  TaUejrand, 
qui  étaient  restée  danis  celte  capitale. 
Le  11  déc.  suivant,  la  paix  fu t  signée. 
Par  ce  traité  da  Posen,  Frédérie-Ao- 
guste  garda  ses  états  en  entier,  kceb 
près  qu'il  abandonna  au  royanme  de 
Weslphalie  partie  du  comtés  de  Mans* 
feld,  le  comte  de  Derby,  le  bailliage  de 
Gommem,  ^t  qu'il  acquit  en  échange 
lecomAé  de  Colbus.  D'an  antne  côté  il 
reçut  le  titre  de  roi  de  Saie,  au  tien 
de  celui d'éiectenr,  qui  n'avait  plus  de 
sen^,  depuis  qu'il  n'y  avai^  plus  d'élu; 
enfiojl  accéda  k  la  coofédératioa  da 
Alfin,  et'  parxosséqoent  ijl  aHiascf 
offensive  et  défensive'avec  la  Eranor 
impériale.  Il  va  sans  dire-  que  ne»- 
nafeolent  il  reçut  la  plénitude  de  hi 
souveraineté^  autant  que  sonveninelé 
il  y  avait  sous  la  maip  d'un  protedeor 
telque  Napoléon.  Probableineot  aassi^ 
dés  cette  époque,  il  était  question  de 
lui  donner  la  part  de  Pologne  échue 
k  la  Prusse,  lors  des  démembre- 
ments de  cette  contrée.  Mais,  avant 
de  réaliser    cette   combinaison,   il 
fallait  la  campagne  de  1807.  Lu 
troupes  saxonnes  y  parurent  comme 
alliées  de  Napoléon  :  six  mille  hom- 
mes ,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral de  Solens  ,  altèrent  prendre  part 
au  siège  de  Dantzig,  et  bientèt  (13 
)uin)  k  cette  rude  bataille  de  Fricd- 
land ,  dont  la  conséquence  fut  la  paix 
de  TiUtt( (9  juillet).  Une  des  slipaU- 
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lions  (k  ceite  paix,  qoî  faisait  de  P£a- 
FopQ  ooDlinenlale  éenn  paris,  une 
pour.  Alexandre^  une  poQr  Napoléon, 
fat  réreclioQi  du-  grand-duché  de 
Yarsoîieeo  faveur  du  roi  de  Saxe. 
Ce  choix  n'était  rodoat«d)le  ni  pour. 
Ifes.Poiooais  ni  pour  aucun  des  con-. 
trdi^iiis;  car  aucun  nom  v'était 
capable  de  mieux  ralUer  tous  les 

Îlrlîs ,  en  Pologne  que  celui  de 
rtd^ky-Àqgttste.  Il  est  k  regret- 
|er  qtt«  'Napoléon  n^ail  pas  ton- 
]9m^>  pbcé  les  couronnes  sur  des 
^iy  aussi  digues  de  les  porter  (1). 

'(i)  Qoelqaes  lettres  aotograpkes  de  Napoléon, 
qpa  aoiu  i^vofis  sous  les  yeux,  prourent  k, 
quel  Aegré  de  confiance  le  roi  de  Saxe  était 
^vreim  '  dnns  «on  esprit.  C-«st  au  maréchal 
Pavoiipt*.  charge  de  coiçDaandsr  en  Pologne 
•vec  ùii  corps  de  quatre-vingt  mille  hommes , 
fi'^ies  sont  adressées  .  «  Mon  intention,  écri- 
"  rait>ii  i^  son  lienitenant»  le  sa  octobre  1807, 
«*  est  qae  vous  tous  mettiez  l>iea  avec  ie  got^- 

*  vemement  de  la,  Saxe.  Laîs6«z*l9  faire.  U  est 
«  naturel  qae  les  Polonais  désirant  ne  plus 
valvoit  de  troupes  françaises  chez  eux.  Je  dé> 
%  sire  pins  qa^evx  les  retirer ,  et  da  moment 
«  qœ  les    affaires  de  Prusse  seront  finies ,  et 

*  qne  leâ  choses  uuront  pris  un  p(i  «  je  les  re- 
*(  tireiral'3  c'est  ainsi  qn«  vous  deves  voas  en 

*  expliquer.  Le  roi  de  Saxe  est  un  homuie  de 
«r  ^ens';  faites  tout  ce  f^u'il  est  possible  pour 
^  1^  ^i«  agréable.  »  £t  tirois  mois  plus  tard< 
(  4  janvier  1 808  )  i  «  Mon  cousin ,  j'ai  vu  avec 
^  plaSsir  tbut  ee  qae  vons  avez  fait  pofur  le  roi 

*  de  Saxe,  et  la  bonne  opinion  qqe  vous  a|ve» 
«  de  ce  souverain.  Pendant  le  peu  de  temps  que 
«  j'ai  passé  à  Dresde ,  j'ai  con^u  pour  lui  une 
<^|rande  estime.  »  (i  a  janvier  i8o8).t  «  J'.ai  été 
«  loft  satisfait  de  la  conduite  que  tous  a\ez  te- 
«  Bu^  Bùw«ts  le  roi  de»  Saxe ,  qui  me  parait  en 
«  être,  aoast  satisCail;  que  inoi;  ainsi  vous  avez 
«  parfiiitemeni  retn^li  mes  intentions.  »  Le  sS 
lyai  i,998«  £UpolteBt  Privait  encore  de  Bayonae: 
«  Mon  cousin,  tâches  de  bicA  vivre  avec  le 
«  gouvernement  et  lès  ailtorités  saxonnes.  Si 
«  vo|w  çrfigoee  que  I9S  Polonais  ne  vitent  mai, 
«  avec  les  Russes ,  vous  pourriez  placer  aux 
«  arvant-postes  Un  régiment  saxon.  11  n'y  a 
«  rieà  à  craiiidr»  poiMc  la  Pologne;  d'aiilenrs 
«  cela  regarde  le  roi  de  Saxt ,  qui  enverra  au- 
«*  tant  de  troapes  saxonne^  qu'il  sera  nécessaire. 
%  J'ai  entcmia.  que  vous  cémmandie»  en  chef 
«  de  ce  côté-là ,  afin  d'avoir  fréquemment  des 
«  rapports  d«  Dantciek  et  de  Varsovie.  Je  suis 
H.  au  aÛBox  «Tec  U  Russie;  je  n'ai  rien  à  crain* 
«  dre  des  Autrichiens  ;  mai»,  dans  tout  état  de 
«  cause,  nion  inufoUon  est-  de  oonoentrer  de 
«  plus  ei\  plus  mes.  tronpes.  ...M  (V^lJadolid, 
14  jitnvîer  1809)  t  «  Accordez  i  la  Saxe  pleine 
«  liberté  sur  l'entretien  et  la  nourriture  de  ses 
«  troupes.  Laissez  le  roi  se  nourrir  et  s'appro- 
«  visionner  comme  ''il  l'entend.  On  demande 
%  tyop  pour  mon  uxaéê. .  •  »  M— « j  * 
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Depuis  ce  temps,  le  roi  de  Saxe  se 
partagea  entre  son  royaume  hérédi- 
taire et  son  grand* duché,  toujours 
visant  à  faire  disparaître  tes  abus 
d^uu  régime  suranné  et  les  traces 
des  pkies  de  la  guerre.  Mais  cette 
chimire  d'une  belle  àme  ne  ppuFait. 
se  réaliser  ,  au  milieu  des  coutuI-* 
sions  qu*avait  encore  k  subir  TËu- 
rope.  £n  1809^  quand  T  Autriche  re- 
commei^ça  la  guerre  arec  la  France, 
BernadoLte  vint  prendre  en  Saxe  le 
cpntingent  de  vingt  mille  bommea. 
du  k  Napoléon  par  son  allié^  et  cette 
troupe,  qui  ne  mit  en  mouvement 
dès  ioavertujçe  de  la  campagne  ,  se 
montra  fort  bien  aux  journées  de 
Iiint&et  de  Wagram.  Mais,  pendant 
ce  temps^  la  Saxe  restait  sans  moyens 
de  défense  t  un  corps  d^Autricbiens  et 
les  hussards  du  doc  de  Brunswick- 
Œls  {Fey.  ce  nom,  LIX,  387)  y 
pénétreront  sans  trouver  de  résis- 
tiince.  lie  coi  quitta  successivement 
Dresde  pour  Leip^îg^  Leipzig:  pour 
Naumbourg,  Naumbonrg  p<)urFranc- 
fprt-^r-le-Mein  3  il  fit  de  Ëi  pa- 
raître deux  proclamations  ((u,^on  croi- 
rait plutôt  dictées,  par  Napoléon  que 
par  loi.  Tune  au  peuple  saxon  (18 
juin),  l'autre  k  ses  sujets  polonais 
(lo  24).  Tel  avait  i^nssi  éié  te  Sityl* 
de  la  proclamation  'par  laquelle^ 
au  début  de  la  campagne,  U»  an- 
nonçait la  guerre  ,k  TAut^icbe» 
Malgré  celar»  ses  états  furenl  ména- 
gés par  les, troupes  autrichiennes; 
habile  politique  ducabinetde  Yi^ne, 
qui  voulait  faire  contraster  la  mor 
dération  de  Tennemi  .et  les  exigen** 
ces  de  rallié!  Enfin,  le  ^0  août,  il 
put  revenir  dans  sa  capitale,.  La  paix 
de  Presbourg,  signée  deugr  mois  plus 
tard,  lui  valut  bientôt  un  double  ac<- 
croissement  de  territoire^  Tun  en 
Saxe  ménie,  mais  peu  considérable 
(quelques  Wcalitis  démembras  de 
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la  Haate-Lnsace) ,  l'autre  beaucoup 
plus  vaste,  mais  dans  le  grand-duché 
de  Varsovie ,    et   se  composant  de 
la  Galicie  occidentale,  du  cercle  de 
Zamo'sc  ,  ide  Cracovie ,  portant  la 
surface    totale    du    grand-duché    à 
trois  mille   milles  carrés ,   hafbités' 
par  trois  millions  cinq  cent  mille 
âmes.   Le  1*'  novembre  suivant",  il 
prit  là  route  de  Paris  polir  assister, 
ainsi  que  tous  les  princes  de  la  con- 
fédération ,  aux  fêtes  somptueuses  de 
Tanniversaire  du  couronnement;  et^ 
forcé  ainsi  de  faire  cortège  au  maître 
de  rOccidènt,  il  sut  du  moins  conci- 
lier ,  pendant  ce  séjour ,  les  nécessi- 
tés de  sa*  position  et  le.  soin   de  sa 
dignité.  [Napoléon  pensait  encore  à 
faire,  et  défaire  beaucoup  en  Europe  ; 
et  le  roi  de  Saxe,  dont  les  possessions 
a  Touest  el    à  Test  touchaient  la 
Prusse,  à  Test  touchaient  la  Russie, 
était  UH  des  éléments  essentiels  k  la 
réussite  de  ses  plans.  Il  redoubla 
pour  lui  de  marques  d^amilié^  d'es- 
time; il  lui  fit  entrçvoir  dans  Ta* 
venir  des  agrandissements  pour  son 
royaume,  de  prochaines  améliorations 
pour   ses  peuples.    En   attendant , 
il  lui  demanda,  c'est  dire  il  lui  or- 
donna de  nouveaux  sacrifices.  H  fal- 
lut donner  k  Tarmée  une  organisation 
nouvelle ,   il  fallut  élever  à  grands 
frais  une  forteresse  k  Torgau-,  il  fal- 
lut, en  1812^  indépendamment  des 
contingents  annuels ,  de  plus  en  plus 
onéreux  k  mesure  que  '  Pon  avançait 
vers  Ja  catastrophe  )  donner  a  d'im- 
menses corps  français  le  logement, 
les  vivres,  etc.  Les  exigences  étaient 
sans  fin.  Toutes  ces  mesures  taris* 
saient  dans  ses  sjources  la  prospérité 
publique  ;   le  plus  pur  du  revenu  y 
passait  :    force  fut  d  émettre  des  bil- 
lets de  caisse  îusqn'k  concurrence  de 
cinq  millions  de  rthl.,  puis  d'ouvrir 
un  emprunt  perpétuel  au  capital  de 
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six  misions  4e  rtbi. ,  enfin  de  con- 
voquer les  étals  pour  leur  denander 
encore  trente  millions  de  thalers.  Ce 
qui  mit  le  comble  aux  maux  de  U 
Saxe,  c'est  que,  cmellemeat  alleiate, 
ainsi  que  presque  tout  le  commerce 
européen,  par  le  système  continental 
de  Napoléon,  et  par  cette  réservé  ou 
cette  gène  universelle  que  traîne  la 
guerre  derrière  soi ,  elle  étak  dânsk 

5 lus  déplorable  |>énurie ,  et  que ,  Ini 
emander  de  l'argent ,  c'était  vrai- 
ment iui  demander  ce  qu'elle  n'avait 
plus.  ^  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  qae 
la  haine  des  Saxons  pour  Napoléon^ 
après  avoir  passé  par  toutes  les  plia- 
^t%^  soi^  devenue  de  la  fnreoren 
1813.  Le  roi  lui-même  nepouvaitse 
dissimuler  que  le  régime  napoléonieB 
était  bien  loin  de  réaliser  ces  vœux 
si  chers  k  son  cœur,  le  bien-ètie 

Îiuhlic,  l'abaissement  de  Fimpôt, 
'augmentation  progressive  des  sour- 
ces de  la  richesse  nationale.  Mais 
toujours  fidèle  k  sa  parole  ,  çt  per- 
suadé que  la  raison  autant  que  l'hoo- 
neur  veut  qu'on  persévère  dans  m 
système,  convaincu  qu'on  n'anm 
enfin  an  bien  que  par  beaucoup  de 
mal,  il  se  résignait^  s'aslreignant 
lui-même  k  de  dures  privations ,  et 
allégeant ,  autant  que  possible ,  le 
poids  àçs  malheurs  auxquels  la  Saxe 
était  en  proie.  Napoléon  airait  en  loi 
la  plus  haute  confiance.  Dans  50o 
apparition  k  Dresde ,  en  juillet  1807, 
il  ne  fut  acçonâpagné  d'aucune  troupe 
française,  et  se  montra  en  tous  iieox 
environné  de  soldats  saxons.  C'est 
dans  les  possessions  du  roi  de  Saie 
qu'il  aimait  k  recevoir  sa  cour  d'al- 
tesses et  de  majestés.  C'est  k  Erfart 
qu'en  1809  il  fit  jouer  Talma  de- 
vant un  parterre  de  rbîs.  C'est  a 
Dresde  qu'en  1812,  au  moment  de 
marcher  çoutre  le  colosse  moscovilC) 
il  vit  se  presser  autour  de  lai  tous  les 
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auiîliaires,  ses  protégés,  ses  créatures 
ou  ses  Tassaax,  aoiqaels  et  pks  que 
jamais  il  fil  sentir  le  poids  de  sa  puis- 
sance» Et ,  ce  qoi  était  une  preuve 
de  confiance  encore  bien  plus  gran- 
de ,  c^est  que  ce  fut  à  Dresde  que , 
le  10  déc,  il  descendit  du-  traîneau 
de  Smorgonié.  Frédéric-Auguste  fut 
pour  le  fugitif,  veuf  de  son  demi- 
million  de, soldats,  ce  qu^il  avait 
été  pour  le  tout-puissant  empereur. 
D'un  mot  il  pouvait  se  rendre  maître 
de  sa  personne ,  et  met  Ire  fin  k  la 
guerre  :  il  eût  ainsi.,  nous  ne  disons 
pas  consolidé  sa  puissance  eu  Alle- 
magne, mais  sauvé  la  Saxe  de  bien  des 
maUieurs.  Mais  rien,  pas  même  cette 

Erspective  ,  n'eût  vuilé  à  ses  yeux  la 
iheté  d'one  trahison.  En  vain  l'an- 
née suivante  la  Saxe,  tour-k-tour  per- 
due, reprise,  puis  définitivement  et 
complèteaient  perdue  pour  la  France, 
devenait  le  champ  de  bataille  le  plus 
sinistre,  et  voyait  chaque  jour  s'épui- 
ser son  sang,  ses  forces,  ses  restes 
de  richesses  ;  en  vain  les  alliés  de 
Napoléon  se  détachaient  de  sa  cause 
les  uns  après  les  autres,  et  formaient 
un  cercle  qui  traquait  son  isolement; 
en  vain  les  Saxons  eux-mêmes  cessè- 
rent d'obéir  aux  ordres  qui  leur  pres- 
crivaient de  suivre  les  aigles  de  Na- 
poléon :  seul ,  de  tous  ces.  grands  per- 
sonnages, le  roi  de  Saxe  persévéra 
dans  la  ligue  qu'il  s*était  tracée, 
c  Le  plus  honnête  homme  qui  ait 
«  jamais  tenu  ne  sceptre,  le  roi  de 
«Saxe,  a  dit  Napoléon  k  Sainte- 
c  Hélène,  me  reàta  fidèle  jusqu'à  ex- 
a  tinction.  »  Pendant  le  cours  de 
cette  année  si  féconde  en  vicissitu- 
des». Frédéric- Auguste  avait  d'abord 
manifesté  a  Napoléon  lui-même  qu'il 
désirait  suivre  la  politique  de  l'An* 
triche  5  mais,  lorsqu'il  vit  cette  puis- 
sance se  déclarer  contre  la  France, 
il  refasa  de  rimiter.  Forcé,  de  quit- 
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1er  Dresde,  il  habita  successivement 
Plauen,  Ratisbonne ,  Liniz ,  Prague, 
fut  ramené  par  les  victoires  de  i<ut- 
zen  et  de  Bantzen  dans  sa  capitale, 
puis  réduit  par  les  succès  de  la  coa- 
lition k  se  réfugier  dans  Leipzig, 
où  il  vit  ses  troupes  abandonner  en 
sa  présence ,  sur  le  cliamp  de  ba- 
taille ,  la  cause  de  Napoléon ,  pour 
se  joindre  aux  alliés.  Au  moment  de 
fuir  de  celte  ville  lé  19  oct«,  après 
la  perte  de  la  bataille,  l'empereur  des 
Français  lui  fit  dans  son  palais  Une  der- 
nière visite,  et  propo^  de  l'emmener 
avec  lui  jusqu'à  Weissenfels,  pour  que 
de  Ik  il  entrât  en  arrangement  avec 
les  vainqueurs.  C'est  alors  que  ce 
prince  développa  toute  la  noblesse  de 
son  caractère.  «  Je  resterai,  dit-il,  et 
«  je  ne  trafterai  pas  :  j'attendrai  mon 
«  sort.»  Quelques  heures  plus  lard, 
le  |>rince  royal  de  Suède  (Bernadotte) 
était  au  palais,  et  lui  tenait  un  langage 
respectueux  et  cordial,  mais  ^ui n'en 
était  pas  moins  celui  d'un  vainqueur. 
Puis  l'empereur  de  Russie  lui  fit  dire 
qu'il  devait  se  regarder  comme  pri- 
sonnier de  guerre ,  ainsi  que  sa  fem- 
me ,  sa  fille  ,  et  se  préparer  h  par- 
tir pour  la  résidence  qui  lui  serait 
désignée.  En  e£Fet,  le  23  oct.  an  ma- 
tin ,  il  prit  la  route  de  Berlin ,  sous 
l'escorte  de  cent  vingt  Cosaques,  et 
il  reçut  pour  pri«on  le  grand  châ- 
teau ae  celle  ville,  qu'il  ne  quitta  que 
dans  l'été  de  1814,  pour  celui  de 
Friedrichsfeld.  A  cette  époque  le 
grand  drame  de  l'empire  était  fini, 
et  il  ne  s'agissait  plus  que  dn  partage 
des  dépouilles.  Suivant  U  Prusse  et 
la  Russie,  suivant  la  France  et  l'An- 
gleterre, la  Saxe  en  était  une,  et  la 
conquête  avait  ravi  au  roi  de  Saxe 
sa  souverainelé :  théorie  commode, 
qu'à  peine  Bonaparte ,  k  l'apogée  de 
sa  grandeur ,  avait  osé  proclamer 
tout  haut,  et  qu'invoquaient  a  présent 

3i 


483 


FRE 


eeax  qui  s'ftaieoi  d&larés  les  pro- 
tecteurs des  opprimés  et  les  vengeors 
des  ioBolences  d«  h  conquête.  î^iil 
doute  que  toute  ou  presque  toute  la 
Saxe  n'eut  4ié  promise  au  roi  do 
Prusse  par  Alexandre,  le  24  mars 
1813^  k  leurs  coflfét*ences  de  £»- 
lich,  et  qu'en  récompense  la  Prusse 
n'eût  promis  d'appuyer  de  toutes 
set  forces  les  entreprises  que  la 
Russie  pourrait  diriger  sur  l'empire 
ottoman.  Bien  que  ces  mystères  de 
la  diplomatie  ne  fussent  connus  k 
fond  que  de  quelques  personnes,  il  ea 
transpirait  assez  pour  donner  réveil. 
D'ailleurs,  le  prince  Repnio^  qui  gou- 
vernait la  Saie  au  nom  4e la  Russie, 
déclara ,  le  27  oct.  1814,  qu'il  avait 
l'ordre  d'en  remettre  rajlministratioa 
k  des  commissaires  prussiens ,  et  de 
ffiire  remplacer  les  troupes  russes  par 
d«s  troupes  prussiennes  ;  puis  (le  10 
nov.)s  les  deux  commissaires  mis  en 
possession  adressèrent,  sous  forme 
de  proclamation,  leur  programme 
aux  habitants,  en  faisant  sonner  très- 
haut  «c  les  desseins  bienfaisants  que 
«  leur  auguste  maître  avait  conçus 
«  pour  le  royaume  de  Saxe,  » 
Louis  XVIII  aussi  voulait  que  le  roi 
de  Sase  fut  puni  par  la  confiscation 
de  son  royaume  ,  ou ,  tout  au  plus  , 
qu'on  lui  fit  un  petit  établissement  k 
la  gauche  du  Rhin  :  sou  principal  mo- 
tif était  d'éviter  d'avoir  des  fron- 
tières communes  avec  la  Prusse , 
et  il  l'évitait  en  donnant  k  cette  puis- 
sance les  possessions  du  royaume  de 
Saxe,  ce  qui  dispensait  de  lui  faire 
des  concessions  sur  le  Rhin,  et  lais- 
sait k  la  France  l'espoir  de  s'étendre 
encore  un  jour  jusqu'à  ce  fleuve.  L'Au- 
triche seule,  parmi  les  grands  états, 
voyait  d'un  œil  défiant  et  jaloux 
un  agrandissement  qui  rendait  la 
Prusse  compacte  et  sans  solution  de 
continuité.  Lt$  petits  souverains  de 
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l'AUenugne  impranvalenl  l'idée  d'un 
arrangement  qui,  en  anéantiuaot 
un  élat^  semblait  le  prélude  de  lades' 
trnction  de  toutes  ces  petites  princi- 
pautés ^ont  l'Allemagne  est  semée. 
Le  roi  de  Saxe  exploita  fort  habile» 
nent  ces  méfiances  et  ces  antipathies* 
Il  protesta  solennellement,  le4  nov., 
contre  la  déclaration  de  Repnin  -,  et, 
deux  jours  auparavant  ,  parut  do 
mémoire  au  nom  de  la  France,  mais 
évidemmoit  dicté  par  loi,  oii  l'on  ré- 
futait les  principes  ii^voqués  a  l'appui 
de  la  spoliation;  oik  l'on  démontrait 
ce  que  la  cession  projetée  avait  d'ef- 
frayant pour  l'existence  des  états  se- 
condaires de  l'Allemagne,  et  pour  le 
nuintien  de  la  paix  entre  les  deux  mo- 
narchies prépondérantes;  oii  enfin  on 
faisait  justice  de  cette  assertion  que  la 
Prusse,accrue  de  cette  partie  des  dé- 
pouilles, serait  une  barrière  contre  la 
Russie.  Mais  comment  ce  mémoire, 
comment  l'appui  de  la  France,  fo- 
reot-*ils  acquis  au  roi  de  Saxe?  tout 
ami  qu'il  était  des  voies  de  rhonnear 
et  de  la  vertu,  ce  prince  comprenait 
parfaitement  qu'on  ne  règne  pas  par 
des  utopies  ,  et  que  la  justice  est  une 
si  belle  chose  qu'on  ne  sanrait  Tache- 
ter trop  cher.  Grâce  k  cette  écono- 
mie sur  laquelle  déjk  nous  nous  som- 
mes étendus,  il  avait  en  réserve  des 
arguments  irrésistibles  en  quantité 
suffisante;  et  les  pièces  qu'il  foor« 
nit  aux  plénipotentiaires  de  France,  s 
l'appui  de  st»  réclamations,  les  déter- 
minèrent k  tailler  leur  plume  d'iuie 
autre  façon.  t)n  a  parl^  de  quatre 
millions  habilement  distribués,  ob 
plutôt  donnés  k  l'un  des  personnages 
in^rtauts  du  congrès.  Toutefms  il  ne 
recouvra  pas  l'intégralité  de  son  terri- 
toire,  que  le  congres  diminua  de  trou 
cent  soixante -treize  milles  ca^és,  por- 
tait une  population  de  huit  cent  qua- 
rante-cinq mille  àmes^  cest-k-dire 
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les  deux  cinquièmes  de  son  royaume. 
Frédéric- Auguste^  qui  s^était  rendu 
à  Presbourg  pour  en  finir ,  qui  sans 
doute  savait  déjà  son  sort ,  joua  la 
sprprise,  fil  ostensiblement  les  ré- 
clamations les  plus  vives  contre  cette 
tésolulion,  remit  une  note  néga- 
tive au  congrès  par  son  ministre  le 
Comte  d^Ëinsiedel ,  et  sembla  ne  se 
soumettre  à  la  nécessité  que  sur  les 
représentations  de  MM.  oe  Metter- 
nich  et  de  Talleyrand ,  auxquelles 
le  duc  de  Wellington  joignit  les  sien- 
nes ;  et  il  lui  fut  signifié  solennelle^ 
ment,  au  nom  du  congrès,  que  «Vu 
«c  sa  réunion  au  plus  cruel  ennemi  de 
«  rAllemagne,  par  la  remise  qu'il  lui 
«c  avait  faite  de  la  forteresse  ae  Tor* 
a  gau  y  la  Prusse  devait  se  mettre  in- 
cr  continent'  en  possession  de  la  por- 
a  tion  de  la  Saxe  qui  lui  avait  été 
ce  dévolue  ^  qu'on  se  réservait  de  jus- 
«  tiÊer  la  conduite  tenue  envers  Fré- 
tt  déric- Auguste  en  donnant  un  ex- 
tt  posé  de  la  sienne^  et  en  réfutant  ses 
«c  plaintes',  pour  qu*elles  ne  corrom- 
a  pissent  pas  Popinion.  »  Ce  fut  en 
vain  que  les  envoyés  du  congrès  près* 
sèrent  le  roi  de  Saxe  de  signer  son 
adbéiion  a  nn  si  grand  sacrifice  j 
mais  il  est  évident  qu'il  y  adhéra 
réellement  de  fait  en  retournant  dans 
sa  capitale ,  en  y  reprenant  le  gou- 
yeruement  de  la  portion  de  ses  états 
qui  lui  restait,  et  en  procédant  à  une 
nouvelle  limitation  avec  les  commis-* 
saires  de  la  Prusse.  Ainsi  rendu  à 
ses  sujets,  Frédéric- Auguste  reprit 
l'œuvre  violemment  interrompue  par 
les  excursions  de  la  révolution  fran- 
çaise hors  de  France;  et  s'appliqua 
sans  relâche  à  cicatriser  les  plaies  sai- 
gnantes. Détailler  ici  les  améliorations 
qu'il  introduisit  dans  presque  toutes 
les  branches  du  service  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  QuMl  nous  suffise  de  dire 
que,  mieux  que  Titus,  il  eut  droit  de 
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dire^  chaquejouroùiln'aTçiitpâs  pris 
une  mesure,  pas  fait  une  création 
utile  :  «  Mes  amis,  j'ai  perdu  ma 
«  journée.*»»  Mais  il  en  peirdaitpeu. 
Les  fina.ncés  et  la  dettç^  les  établis- 
sements d'instruction,  la  canalisation, 
obtinrent  surtout  son  attention»  Dos 
1816,  il  avait  déjà  brûlé,  partant 
soldée  des  billets  de  caisse  pour  uue 
somme  de  deux  cent  mille  rthl  ;  et  il 
annonçait  que,  par  des  rembour- 
sements graduels  et  opiniâtres  ,  il 
allait  réduire  ladette  k  deux  millions 
cinq  cent  mille  rlhl.  L'université  » 
les  collèges  de  Leipzig,  furent  mis 
sur  un  meilleur  pied  ;  Strappe ,  près 
Pyrna  ^  reçut  un  établissement  pour 
les  enfants  de  troupes ,  au  lieu  d« 
celui  d'Annabourg  (dorénavant  k  la 
Prusse);  le  collège  de  chirurgie  et  de 
médecine  (meffico'chirurgicum)^  et 
l'école  mililfiire  (de  génie  et  art  mili- 
taire) furent  réorganisés  sur  d'autres 
bases:  le  peirfectionnement  deslainesy 
déjà  porté  très-haut,  le  fut  encofo 
davantage  par  l'achat  qu'il  fit  du  trou- 

5 eau  de  mérinos  de  l' ex-impératrice 
oséphine.  Doué  d'autant  de  bonté 
que  de  lumières ,  Frédéric-Auguste  ai*' 
roait  k  donner  »  et  donnait  sans  qu'on 
l'implorât  :  il  regardait  comme  ui|i  deft 
devoirs  de  la  royauté  de  deviner  le 
mal  avant  qu'on  vînt  chercher  le  mé- 
decin^ et  d'appliquer  immédiatement 
le  remède.  C'cÀt  ainsi  qu'en  1816, 
pour  alléger  les  e£Fets  de  la  mauvaise 
récolte,  il  distribua,  entre  sts  sujets 
nécessiteux ,  une  somme  de  plus  de 
deux  cent  mille  rthl.  Pour  tant  de 
bienfaits ,  il  ne  demandait  aux  Saxons 
que  de  l'aimer.  On  voulait  élever  en 
son  honneur  un  monumeut,  lors  de  la 
fête  de  son  jubilé^  le  15  sepleinbre 
1818^  mais  il  refi|sa,  disant  que  le 
seul  monument  qu'il  ambitionnât 
était  dans  le  cour  des  sienà.  Jamais 
vœu  ne  fut  plus  complètement  exaucé* 

Si. 
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Presque  seplnageDaire  a  celle  épo- 
que, Te  roi  de  Saxe  sarvécut  encore 
près  de  dix  ans  k  celte féle^Sa  mort 
n'eut  lien  que  le  5  ra ai  1827.  De  sa 
femme^  Marîe-Ainélie-Â?gu8ta,  prin- 
cesse palatiie  de  Deux-Ponts,  il 
n^ayaît  eu  qu'une  fille,  Augusta,  qu'en 
1791  les  Polonais,  désignaient  com- 
me son  héritier e  présompli?e  pour  la 
couronne  de  Pologne^  mais  qui  ne 
pouvait  hériter  de  celle  de  Saxe  : 
ce  fut  Antoine,  son  frère,  né  en 
1755,  gui  lui  succéda.        P — ^t. 

FRÉDÉRIC  !•'  (Fréd^ric- 
Guillaume-Charles  f  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Freoéeig  II ,  '  puis 
sous  celui  de  ),  roi  de  Wurlcmperg, 
et  le  premier  de  sa  jniàîsôn  'qui  ait 
porté  ce  litre ,  était  le  nèveù  de 
Charles-Eugène  qui  régna  de  1737  K 
1793,  et  qui  eut  pour  successeurs 
âC8  deux  frères  Louis-Eugène  et  Fré- 
déric-Eugèue.  Fils  de  ce  dernier, 
Frédériq-Guillaume-  Charles  naquit  k 
Treplow  en  Poméranie  y  o^  son  père, 
alors  au  service  de  Prusse^  se  trou- 
yait  en  iptartier  ,  le  6  novembre 
1754.  Le  grand-duc  Frédéric  youlut 
qu'il  fût  élevé  dans  la  foi  luthérienne , 
bien  que  le  catholicisme  fût  celle  de 
son  père,  et  le  calvinisme  celle  de 
Sophie-Dorothée  de  Brandebourg- 
Schwedt,  sa  mère.  Du  reste ,  jusqu'en 
1763^  il  ne  reçut  qu'une  éducation 
assez  anomale  pour  un  prince ,  les 
vicissitudes  de  la  guerre  de  sept-ans 
faisant  fiotterla  résidence  malernelle 
de  Treplow  ou  de  Schwedt  a  Slet- 
tin ,  de  Stettin  a  Berlin.  Partout ,' 
cependant^,  on  prenait  pour  lui  les 
meilleurs  maîtres  ;  mais  ces  change- 
ments fréquents  ne  furent  pas  sans 
inQuence  sur  cette  versatilité  d'hu- 
meur qu'on  est  en  droit  de  lui  re- 
procher. Enfin  il  eut  un  gouverneur 
et  deux  professeurs  ,  dont  un  était  le 
docte  prélat  d'Eless.  Ppué  d'qi^e  mé- 
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moire  et  d*uue  perspicacité  rares, 
Frédérîc-Guîllanrae-Charlcs  réussit 
il  tout ,  latin  et  inalhématiques  ^  bis* 
toire  naturelle  et  littérature.  It  par- 
lait Surtout  fort  bien  le  français ,  lan- 
gue indispensable  a  la  cour  du  grand- 
Frédéric.  Son  éducatiou ,  d'ailleurs, 
était  française  plus  qu'allemande; 
brillantes j  superficielles  et  variées, 
ses  connaissaucës  n'étaient  ni  tjeès- 
solides ,  ni  fort  complètes.  Si  quelque 
but  le  préoccupait ,  il  n'appréciait 

ftasles  obistft.cles,  il  ne  calculait  pas 
es  forces  a  déployer  pour  Tattem- 
dre.  Ses  mépris  pour  des  classes  en- 
iièrès  de  j>avanls  lui  faisaient  des 
ennemis:  pour  lui  les  écrivains  étaient 
des  scribes ,  les  savants  dès  magislers, 
les  médecins  desl>arbiers  j  et  ces  vieux 
sarcasmes  froissaient  d'autant  plus 
que  nul  ne  lui  conteMait  de  l'esprit. 
Frédéric  Gùillàume-Charles  venait  de 
passer  trois  ans  k  Lausanne ,  se  fran- 
cisant de  jour  en  jour  un  peu  plus^ 
lorsque,  de  retour  en  Prusse ,  il  en- 
tra dans  là  carrière  militaire  en  qua- 
lité de  colonel.  Bientôt  éclata  la 
courte  guerre  pour  là  succession  de 
Bavière  :  il  eut  le  temps  d'v  déployer 
du  courage,  quelque  hamleté,  et 
mérita  du  roi  le  litre  de  général- 
major.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  le 
voyagé  du  grand-duc  Paul,  son  beau- 
frère,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  France.  Frédéric-Guil- 
laume-Charles se  joignit  a  la  grande- 
duchesse,  et  les  suivit  lorsqu'ils  re- 
tournèrent k  Saint-Pétersbourg.  Gra- 
cieusement accu  eitli  par  Timpéralrice, 
il  quitta  le  service  prussien  pour  celui 
de  fa  Russie,  et  devint  bienlôtlîen-^ 
tenant-général  et  gouverneur  de  la 
Fîfilande.  Il  n'y  resta  pourtant  que 
jusqu'en  1786,  et,  soit  conscience  du 
peu  de  progrés  qu'il  faisait  dans  les 
bonnes  grâces  de  Catherine,  soit  par 
suite  de  la  perspective  qui  s^onvrait  a 
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loi  par  lîi  certitude  enfin  avouée  que 
lés  deux  aînés 'de  son  frère  n'auraient 
pas  de  descendance  mâle ,  il  brisa  les 
liens  qui  rattachaient  k  la  Russie  ,  et 
revint  en  Âlleqiagne  se  délasser  de 
ses  fatigués' dans  Ta  cliarmaote  villa 
de  Mourepos  ,  puis  k  Bodenbeim , 
danâ  les  environs  dé  Majence.  On 
le  tit  ensuite,  en  Hollande  et  en 
France  ;  où  l'a&semblée .  des  états- 
généraux  venait  de  donner  le  signal 
de  la  résolution:  A  son  retour^  il  se 
£za  dan^  le  Wurtemberg,  et,  malgré 
le  vœu  bien  prononcé  de  son  oncle  , 
kLudwigsb'ourg  même.  Sa  apuduite, 
tour- k- tour  hargneuse  et  moqueuse, 
justifia  les  répugnances  du  vieux  duc, 
et  il  faut  ajouter  que.  celui-ci  n'était 
pas  seul  k  le  redouter  et  à  le,  haïr.  Son 
ton  tranchant,  ses  formes  brusques  et 
despotiques ,  son  .  mépris  pour  les 
Allemands,  son  luxé,. ses  dettes  épou- 
Vaiitaiéh.t  et  la  parcimonie  des  états 
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orages  au  cote  ae  la  france.  liepos 
sessionnée  en  Alsace ,  ainsi  q^ue  tant 
d'autres ,  la  maison  de  Wurtemberg 
'ië  troiivâlt  naturellement  des'enne- 
ihiès  àe la  révolution'.  Frédêric-Guîl- 
lâ^oie-iChàrlej  préluda   en  quelque 
sorte  k'te  rôle,  en  allant,  au  nom  dit 
cotpS  électoral  germanique^  remet- 
Ire  -à  François  I***^  le  dîpf6me  de  son 
^ejûtion  a  l'empîre  (1792):  Trois 
àni*  après ,  le  Wurtemberg  était  du 
liôr^bre  des  contrées  envahies  par  lëis 
Sij^ûiées  fta^çaises.  Ce  fut  lui  qui  con- 
duisit .le  contingent  wurlembergeôis 
'3,ânS  la  Forêt  -  Noire  j   mais' bientôt 
il  battit  en  retraite  ;    nn'is  la  con- 
clusion du  traité  de  Bâte ,  entre  la 
France  et  la  Prusse ,  amena  dans  le 
gouvernement  wurtembergeoisla  vel- 
léité de  traiter  partiellement  a  son 
tout  sous  la  médiation  de  la  Prusse. 
Gest  dans  cette  vue  que  Tassesseur 


de  Kamgft  se  rendit  a  Bàle  avec  les 
pouvoirs  du  duc  Charles-Eugène ,  et 
qu'il  entra  éf  étroite  liaison  avec  Har- 
aenberg.  Le  succès  de  Clerfajt,  qui 
fit  reculer  les  Français  jusque  sur  la 
gauche  du  Rhin ,  et  Tavènement  de 
Frédéric-Eugène  coupèrent  cpurt  à 
ce  pi^ojet.    D'Anspach ,  d'abord  sa 
retraite,,  Trédéric-Guillaumé-Char- 
les  se  rendit  a  Vienne ,  et  la  il  s'at- 
tacha plus  décidément  a   la  cause 
anti- française.  Son  mariage  avec  la 
princesse   d'Angleterre,  Cbarlotte- 
Auguste-Mathilde  (IS  mai  1797), 
ne  pouvait   qiie    le  confirmer  dans 
cette  voie.  Aussi,  malgré  la  marche 
rapide  dés    événements,    eut-il   le 
temps  dé  faire  assez  de  dénionstra- 
tiens  hostiles,  pour  rendre  fort  pro- 
blématiques, et  son  existence  de  prince 
régnant  et  celle  du  duché.  Son  père 
venait  de  mourir  lo  23   décembre 
1797.   Xié   comme  il  Tétait  avec 
l'Autriche ,.  tout  près  du  rendez-vous 
diplomatique  du  jour,,  et  plein  de  pé- 
nétration, il  n'îg^norà  pas  loqg'^mps 
que  le  congrès  oê  Rastadt  ne  termi- 
nerait rîen^  et  que  la  guerre  allait 
soutf    peu     recommencer»    Soutenu 
par  tes  subsides  de  rAûglelerre ,  il 
se  hâta  dejoiiidre  ses  forces  a  ceHes 
dé  la  secondé  coalition.  Le  sort  sem- 
bla d'abord  favoriser  tes  ennemi^  de 
la  France;  réuuis  aux  Autrichiens, 
les  Wurlembergeois  repoussèrent,  en 
août  et.  octobre  1 799 ,  lés  Français , 
dont  lé  Wurtemberg  avait  derechef 
subi  l'invasion.  A  celte  époque  Fré- 
déric eut  de  violents  et  fréquents  dé- 
mêlés avec  les  états  de  Wurtemberg, 
où  l'on  remarquait  beaucoup  de  par* 
lisans  des  opinions  françaises,  et  il 
défendit  son  pouvoir  avec,  beaucoup 
d'énergie.  Il   eut  même  a  réprimer 
quelques  complots  ^  et  Ton  prétendit 
dans  le  temps  que  le  prince  hérédi- 
taire avait  pris  part  a  Fan  de  ces 
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complots  contre  son  père  »  qai  s«  vît 
coulramt  de  le  faire  arrêter ,  ain;>i 
que  té  chambellan  Pf^l.  Mais  les 
éyènemenls  d'e  la  guerre,,  et  sastout 
lavènemeut' de  Bouaparte  vinrent 
bientôt  donner  k  toutef  les  affaires 
lïlle  nouvelle  face.  Moreau^'  k  la  tête 
de  l'amée  duHliin',  reprit  l*offen- 
tive /au  coitimencement  3e  1800  ^ 
le  IVurtemberc  fut  occunfd'un  boui 
a  1  antre,  cette  fois ^  et  dut  payer 
poUr'  sa  part  une  contribution  dç 
guerre  de  six  millions.  Frédéric, 
r^fugif  k'Ërlangen^  ne  pouvait  re^ 
pousser  les  vainqueurs  ,  et  bieulôt  ij 
Fut  obligé  dé  se  sauver  de  celle  vilTe 
i  ^Tienne.  C'est  dé  là  qu'il  écrivît  a 
sa  scfeur  l*impéralrice  de  Russie,  pour 
«ollîcitèr  Tinter venlîon  du  cabinet  dç 
Saint-Pétersbourg,  et  qu'en  aitjen'dagk 
îl  jenvow  on. ambassadeur  a  taris.  11 
n  était  quesjLiôn  de  neo  moins  une  de 
aeinemDrer  le  duché  d  après  lecoui;s 
du  Necler,  et  d'enrîcbir  Eièe  du  1^^ 
beau  à  Toiiest,  là  .  Bayï^e''du  lam- 
beau orienlal,  étde  aonner  au  prince 
spolié  "Une. indemnité"  en  Hanovre. 
j  eul-il  eue,  celfe  indeniUile?  c  eit 
encore  ce  dont  on  peut 'douter,  s^îl 
p  eu!  uni  ^  a  cette  fermçle  d  esprit 
quî  sait  iroùvér  partout  ies  moyens 
et  des  iessqurçes.,.  cette  'ffexibililéa 
laquelle  on  peîit- donner  des  noBitf 
moins  nôlbleà.  'Voyant  la  Prusse ^ 
1  AulricBe  ,  la  Russie  ,  impuissante^ 
à  proférer' tetirs  amis  ,  ou  peu  sou- 
cieuses  de  les  dédommager,  ili  com- 
prit que  mieux  Valait  être  des  amis 
oe  la  France.  t)'ailleurs  Tinstant 
était  venu  où  l'on  allait  procéder  au 
dépècement  de  la  riche  curée  de  prin- 
cipautés ecclésiastiques,  électorals  1 
évéchês,  abbayes,  et  cornpléter  U 
sécularisation  commencée  par  la  ré- 
forme et  le  traité  d'Osnabrnck,  ï^a 
f>aix  de  LuDeville  promit  au  dqc 
a  conservation  de  ce  >qu'il  possédait 
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à  Vesi  du  Rbiii;  et  Faccord  ^  11  oc* 
tobre  iSÔij  entre  ta  Aussie  et  la 
France  ^  lui  assura  une  part  de  l'in- 
demnilé,  pour  ce  que  celle-ei  gardait 
des  possessions  wurtemberseoises  a 
Touest  (  Montbéliard ,  etc.  T.  Enfin, 
le  25  février  J  803  fut  signe  le  lecei 
deVempire,  par  lequel  il  obtint, 
avec  le  titre  d  électeur, les  ueuf  iflles 
impériales  de  Reutlingen ,  W«ijy 
RdtWeil,  Esslingeo,  Giengen,  Aa- 
lén ,  Hall ,  Gemiind  ,  Heillbrpnn ,  la 
prévoté  d^Ellwangen ,  les  couvents  de 
Zwiefalten, 'Eothmunstér.,  peîligenr 
kreuztbalj,  Sqbc&nbourg,  Con^bourg 
fel  ïe  vina>e  de  Margaréthausen,  Ce 
dédommagement  était  pn  énorme 
accroissement  :  an  lien  de  qqarantè 
et  quelques  mille  âipei^  «niM  avait 
perdues,  le  duc,  ou,  pour  lui  donner 
sojn  nouveau  litre ,  1  électeu;^  çn  re- 
cevait cent  dix  mille ,  ci  sei  posaes- 
sions  se  trouvaient  bien  moins  eparr 
ses'que  par  le  passé.  -C^était  le  prii 
de  Feiijpress.^iBent  que,  désormais,  3 
mettait  si  se  «rojcUiner  ràoii  de  la 
france; 
France', 
tait 

augf    ^ ^ 

encore  aii, nouvel  éléçtfur  .Hja.avan* 

de  briser  les  entraves  constituUpn- 

liii*  ^!rg=f  if»"?»"*  «r:  '?f  •'w  f 

Wurlâmberff  .  et  les  trMnaie|].t  a  ^9• 
remorque  , des  éU<8,  rredéricj  qm» 
commfc  Xpuiç  XI  y  yoplait.  qoetl.rc 
la  soii^eraîneié  Éors  dp  page„|>rê- 
ludk  àû  cha'ngèipent  fondamen- 
tal ^  pensée  dé  toulë,sa  yie*^  eii  réu- 
nissant toufiBSi.ses  pesjiessioiis  non- 
velles  en  une  masse  uqique,  quii 
nomma  Nouveau -Wuriemoerg*^  et 
qui,n'élaiU  point  incorporée  an  du- 
ché tel  qu'il  existait  àniéneurement, 
'pe  poiivciit  participer    ^ux    méoseï 
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bancbises  éï  ne  9é  liait  paranctni 
aii(^céde«t  fàclieux.  On  vexra  pla« 
baftd^  quelle  majaièr e  il  s'y  prit  pavr 
asfiimiler  easaiit  l'ancien  état  au 
noufeau,  et  biffer  le  contEat,  sedal 
réel  paaaé  en  1514  entre  son  aïeul 
et  ses  .  su jçts« .  De  nontelles  accès- 
stÇDS  de  territoire  lui  facilitèrent  cette 
%hej   car  T Allemagne,  une   fois 
Aij\k  pétrie  par;  lâi  main  de  la  con- 
qi)éte  y  allait  eneote  k  ident  ou  trois 
reprises  subir  dst. profonds  remanie- 
Dpeats ,  h  mesure  ^ue^  la  guerre  re** 
mettait  en  question  ee  qui  a?ait  été 
stj^ttté^  dt  à  ton»  ces  bouleverser 
ments ,  sauf  au  dénouflment.dei814, 
Frédéric  devait  .gagner^  non  sans 
s^prific^s  il  est  naî»  Dès  le  commen* 
ceinent  de  la  troisième  guerrr  entne  ' 
la  monatcbit  lAUtcidiienne    et    la 
France  >  le  Wurtemberg  ^e  TÎt  ioondé  ' 
de  l^roopesi  dea  de«x  puistoées ,  et 
le^  AutrjbbieM  ponséèneui  des  partie  ' 
ji|squ^aUxen«a-onsxEeS^ttgard^  ian-^ 
dis  que.  l'ouest  dujpajs  fut  «ouvert 
de  Ff  ançaia.  ilSapoiéon  en  petsonnt 
était  ,ile  2  octobre  1805,  à Ludvt»îg»i< 
bourg ,  ou  ,  pour  la  première  fois/ 41  ' 
vit  l'électeur.  IL  sat  Tapprécier^  ht 
lui  témoigna  toujours  depuis  ce  temps  • 
uae  ^considération ,  flalleuse  surtout  ' 
ei).ce  qu'elle  s'adressait  à  sa  per*^  < 
sonne  plut6b  qu'au  souverain  5  car , 
auR  jeuk  de  Napoléon^  que  pesatt- 
IfrjWiui'lemberg?  Bientôt.  Frédéric 
renonça  au  système  de  neutralité  que  ' 
jnsquerlà  il  avait  piïoclamé^  peu  siu»  ' 
cèrMRent  peui<4tre}  et  U  joignit  •auk 
trfupea  françaises  bult. mille  boM'*  ^ 
ni«s.^  q^i  Biarcbèrent  aussitôt ,  et 
qtki  eurent  une  part  active  a-  lâ.cati- 
pagne  d'Ansterlitr ..  Les  réooiopenses- 
ne  se  firent  point  attendre  :  la  paix 
de.Presbourg  lai  conféra  cinq  villes 
danubiennes ,  jadis  a  l'Autriche ,  la 
portion  du  Brisgau ,  qui  faisait  en- 
clave au  jnîliea  de»  possewiona  wtr- 
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tembergèoises  ,  le  eomté  d'Hoben- 
berg  y  favouerie  de  Nellemlroiirg  et 
eelle  d'Altdorf  ;  enfin  les  villes  de 
Yillinçeu  et  de  Breunlingen.  tJn  peu 
plus  tard  ce  lot  se  grossit  do  comté 
de  Bondorf  y  que  possédait  Tordre  de 
Saint- Jean },  et  toutes  les  autres  pro- 

Sriétés  que  Tordre  avait,  k  Fintérieur 
u  périmètre  wurtembergeois,  furent 
assujéties k  sa  domiuaftion.  Uneantre 
clause  de  la  nouirelle  paix  substitua 
aki  titre  de  duc  celai  de  roi ,  et  lui. 
reconnut  la  plénitude  de    la  sou- 
veraineté. Maïs  déjà ,  quinze  jours 
avant  la  signature  de  ce  traité ,  Na-^ 
peléon  avait  de  sa  pleine  autorité  , 
par  la  conventipn^de  Briinn ,  du  12 
décembre)  élevé  les  électorals  de 
Wurtemberg  et  dé  Bavière  au  rang 
deiroyaume,  et  donné  k  ces  majestés' 
nouvelles  le  droil  de  régner  deàpoti-i  ' 
quement  sur  toute  clause  depei^sônnes^' 
possessioonées  dans  leurs  souverai- 
netés ancwnoes  ou  nouvelles  ;  et ,  lé  ' 
19  décembre  j  par  un  ordre  daté  de 
SebœnbrtiiHi ,   il    commanda  k  di- 
vetsès  avisions  françaises  ,  semées 
dans 'Ces  étiats^  de  maintenir  les  deux  ' 
rds  :  et  le  gmnd-duo  de  Bade  dans 
cette  autorité  absolue  qu'ils  tenaient 
dei  lut  seuL  Frédétio  prit  sol  en- 
neileFBent  soti  nouveau  titre  le  l^*'- 
janvier  1806  ,  et,  dès  ce  moment ,  • 
latsÀ  encore  pito  nettement  apeTce*'^ 
voir  qu'il  comptait  sur  les  droits  que 
lui  conférait  leVaincraeur  de  l'Autri  - 
cbe^  eji  nivelant îropitoyablement  tou- 
tes les  grandeurs  féodales ,  et  même  " 
tons  les  pouvoirs  constitutionnels,  qu'il  ' 
enveloppait  dans  Ife  même  méprlsl 
Il  ne  iaut  pas  demander  s'il  fut  des 
premiers  a  signer  la  confédération 
duRbin.  Cette  organisation  nouvelle, 
qui  consommait  la  ruine  du  vieil  édi-*   ' 
fice  germanique ,  avait  été  fabriquée 
de  concert  avec  les  trois  puissances  de 
rAttemagne  sttd-oaestt  Divers  ac- 
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quels  et  retrirements  yopérèrent  en* 
core  a  celte  occasion.  E^  échange 
dn  coralé  de  Bondorf ,  et  de  quel- 
ques villes  cédées  au'  grand-duché  de 
Bade  ,  Frédéric  obtint  Biberach  avec 
son  district.  La  Bavière  lui  donna  la 
seigneurie  de  Wiesensteig  qui ,  deux 
fois  dans  les  siècles  précédents,  avait 
été   à  là  mjiison  de  Wurtemberg. 
Quantité  de  dynastes ,  privés  de  Tiai-. 
médiate  té  ,  devinrent ,  eux  et  leurs 
possessions,  ses  sujets.  Tels  furent 
les  princes  et  c«mtes  Truchsess  de. 
Waldbourg,  les  comtes  de  Bendt» 
deGuUenzeil,  d*£glo(F|   les  prin-. 
ces  de  Hobenlobe,  les  princes  de  • 
la  Tour-el-Taxis  y    pour  la  prêt» 
que    totalité  de  leurs  possessions, 
les  seigneurs  de  Furstenberg,  pour 
GnàdeUingen  et  Neufra,  et  d'au«-^ 
très  encore.  Ces  acquisitions  donné* 
rent  lieu,  pendant' les  années  suivan-* 
.  tes ,  a  quelques  différends  entre  les 
trois  cours  de  Carlsrube^  de  Stuit- 
gart  et  de  Munich,  Survint  alors  la 
guerre  avec  la  Prusse.  Le  contin*  . 
gent  du  Wurtemberg  avait  été  fixé 
à  douze  raille  hommes.  Napoléon  ne  . 
manqua  pas  de  les  requérir,  et  les  mit  t 
sous  le  commî^n^ement  de  son  frère 
Jérôme  :  guidés  par  ce  jeune  général, 
ils  déployèrent  de  Tintrépidité  à  la 

Ï»rise  de  Glogau  et  de  Breslau  ,  dans  r 
es  engagements  aveo^le  prince  d^An- 
halt-Pletz,  et  a  l'action  par  laquelle 
fut  emporté  le  camp  de  Glatz.  Ma* 
poléon,  après  cela,  voulant  marier  . 
Jérôme  »  laissa  tomber  sou  choix  sujr 
une  fille  que  Frédéric  avait  de  son 
premier  lit.  Plus  inflexible  que  son 
père ,  celle-ci  ne  voulait  pas  de  cet 
époux  'y  e|  il  fallut  que  Frédéric  usât 
de  toute  son  autorité  et  enfin  .se  dé- 
clarât dans  Timpuissance  d'aller  con* 
tre  la  volonté  de  l'empereur  ^  pour 
qu'elle  donnât  le  consentement  qu'on 
exigeait  d'elle.  La  célébration  de  son. 
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mariage  ne  diângea  rien  à  son  antî- 
palhie  •  pour   ce    €|a'eUe  regardait 
comme  une  mésalliance.  Mais  on  sait 
aussi  avec    combien    de  grandeur 
d'âme,  en  1814,  elle  refusa  de  lais- 
ser dissoudre  cette  union  contractée 
en  dépit  d^elle.  Â  cette  époque  Fré- 
déric croyait   à  la  solidité  de  la 
dynastie    Bonaparte,    et   indubita- 
blement il  souhaitait  qu'elle  se  main- 
tint,  tout   en   redoutant  cette  im- 
mense  prépondérance    que  chaque 
jour  accroissait.  En  1808,  il  vini 
grossir  lacour  impériale,  et  il  évita  de 
donner  un  contingent  pour  la  guerre 
d'Espagne,  en  annonçant  a  Napoléon 
(  il  n'était  pas  seul  du  reste  à  faire  ces 
révélations  )  que  P Autriche  préparait  ' 
en  silence  une  quatrième  guerre.  Le  ré- 
sultat de  ces  avis  fot  que  les  Bavarois, 
lés  Wurtembergeoia  et  les  Saxons 
restèrent  comme  .avant* garde  napo- 
léonienne dans  leur  pays.  L'année 
suivante  l'orage  éclata  :  le  contingent 
wurtembergeoia ,  sous  les  ordres  de 
Vandamme ,  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  tenue  et  sa  bravoure.  Pendant 
ce  temps,  le  roi  lui -même,  aé  prépa- 
rait  à   faire   aussi    sa   campagne. 
Presque  tous  les  peuples ,  que  les  son» 
verains  de  PAUeinagne  s'étaient  dis- 
trib^és  comme  des  troupeaux,  étalent 
très-mal  disposés  a  l'égard  de  leurs  - 
nouveaux  maîtres  y    et  ne    deman-  * 
daient  qu'à  se   soulever.   Déjà  le 
roi  avait  eu  k  comprimer  une  insur- 
rectiondes  habitants  de  Mergéntheini. 
A  l'exemple  des  Tyroliens,  les  habi- 
tants du  Vorarlberg  s'4ncnrg^ent  et 
marchèrent  sur  la  Haute -Souabe 
wurtembergeoise  i   et  celle-ci  sem- 
blait ne  pas  répugner  a  faire  cause 
commune  avec  eux.  Frédéric  se^m'it, 
en  hâte ,  k  la  tète  de  sa  garde , 
des  vétérans  et  de  tout  ce  qui  était 
resté  de  troupes  en  Wurtemberg ,  et 
sa  présence  en  Haute-Souabe  soifit 
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pbar  empêcher  la  défection  i  La  ttùii* 
relie  de  la  bataille  d©  Wagtam  et 
de  Tarmislice  de  Znaïm  fut  plus  dé- 
cisive encorei  toutes  les  armes  tom* 
bèrent  des  mains  c^es  insurgés ,  et  te 
roi  n'eut  plus  qu'k  punir.  Il  y  mit  une 
sévérité  d^autanl  pins  grande  qne  ce 
n^était  pas  la  première  révolte^  '  et 
qu'il  en  entrevoyait  de  nouvelles  dans 
Pavenrr.  Il  se  rendit  ensmte  k  Paris' 
OU;  comme  presque  tèos  les  princes  de 
la  confédération,  il  avait  été  inandé 
pour  assister  ai;  mariage  de  Napo- 
Uon  avec  Marie-Loiitsis  ;  et,  tout  en 
donnant  ainsi  la  preuve  desa  défé-- 
rence  pour  de  tonlei-pnissanles  vo-*' 
lontésy  il  laissa  percer  son  bumeiir 
indépendante  et  fièr«,  du  moins  ed^ 
fait  de  petites  cfaosêsy  puisque  c'é-^ 
taient  les  seules  qut^  permît  Napé^ - 
léon»  Dans  le  chcrar  dé  Notre-Dame' 
avait  été  dresséi^une  barrière,  la-'' 
quelle  ne  devait  s'ouvrir  que  pour  le 
couple  impérial  r- les  antres  têtes  | 
couronnées  avaient  k  passer  k  droite  ' 
on  k  gauçbe.  Un  estaner  en  fit  l'ob^  ' 
servation  .an  roi  Frédéric:  «Moi  , 
dit  le  monarquevÀirtembergeois  ;  je  < 
passe  partout  ;  »  et,  quoique  d'un«- 
corpnleace    démesurée ,  il  enjamba  ' 
fort  dextrenaent  la  barrière,  et  gagna 
sa  place  par  cette  route  prohibée.  - 
Bonaparte,  k  qni  ce  trait  fut  raconté, 
lui  dit  le  soir  an  cercle  :  «Il  est  fott- 
keurenz  que  Y.  Mr  n^'ait  pas  deux 
cent  mille  hommes  ^  il  parait  que  je  la  - 
trouverais  souvent  sur  mon  chemin.  »  .' 
II  y  avait  dans  ce  mot  de    l'estime  - 
encore  plas  que  de  Tamertome  ]  et  "^ 
la  preuve  ,  c'est  que  Frédéric-  eut  ' 
encore ,  celte  fois,  k  se  féliciter  d'une  ' 
augmentation  de  territoire.  Il  reçut 
pour  son  lot  la  majeure  partie  de  la 
grande-maîtrise  de'  Mergentheim  et 
diverses  parcelles  détachées  de  la  Ba- 
vière, qui,  elle-même,  recevait  00*^ 
accroisdemeiit  aui  dépens  de  la  mo«  ^ 
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n&rchie  autrichienne.  Gefdrent ,  en- 
tre autres  districts ,  ceux  de  Buch" 
horn ,  Wangen ,  Ravefasbourg,  Leul- 
kirch ,  auxquels  il  joignit  encore  la 
ville  d'Ulm  et  la  souveraineté  sur  Ics^ 
domaines  de  Hohenlohe-Kifchberg,' 
et  d'autres  maisons.'En  revauche,  il' 
dut  céder  au  g'rand-<lu'ché  de  Bade  plu- 
sieurs de  ses  anciennes  acquisitious. 
Mais  enfin  ,  balance  faite ,  il  gagna 
encore  cent  dix  mille   àmcs.  Tout, 
cela^  sans  doute,  ne*  composait  pas 
encore  une  monarchie  bien  vaste  | 
et,  en  France,  où  toujours  l'on  a 
aitnéle  mot  plaisant,  on  disait  que 
le  Wttrfémberg  et  s;on  roi 'étaient, 
ube  antithèse  ;  car.,  de  tonfs  les  rois ,." 
le  plus  gros  gouvernait  de  tous  les 
ro'jranmes  le  plus  mince.  Non  con-' 
tenf  d'avoir    donné   k   "Napoléon,^ 
pour  rexpédîlîorn  de    Russie,    un 
contingent  de  quinze   mille    nom-' 
nres,  c'est-k-dire  plus  qu'il  ne  de-  * 
vàît  en  sa  qualité  de' membre  dela^ 
confédération  du  'Rhfn  ,  Frédéric  se 
serta  près  de-  rempereur,'  lors  du  ' 
désastre  de  Moskou ,,  soit'au'il  crûtf* 
encore  a  son  étoile,  soît  quu  lie  vou-'.' 
lût  pas  prématurément  abandonner^ 
un  bienfaiteur.  Ses  troupes  se  batll-  '' 
rent  encore  pour  Nïipoléon  k  Baut-'f 
%tn  ,  k  Lulzelbourg  ;•  e^  si ,  a  Leip-  ' 
zig ,  de^k  de  ses  régiments  de  cava-  ^^ 
Icfie  passèrent  k  Pennemi^  il  punif  ^, 
frcs-iévèrement  celle  défection.  Ën'-v.^ 
fin,  pourtant,  il  fallât  reconnaître  ({wk^} 
la  victoire  se  prononiçkit  pour  la  coî('-  ' 
litiôn  ;  et  dès-lors  il  ^ut  faire'^ses  ar-  ^ 
rangements  avec  elle.'Sèit  aveujgle*  *' 
ment  sur  sa  posittonV  soit  croyance  " 
en  cet  adage,  qiî'it'fkut  demander  » 
plus  pour  obtenîi:  moins,  il*  sembla** 
d^abord  vouloir  se  faire  acheter  son  ^ 
accession  par  la  promesse  d'un  nou-   '. 
vel  accroissement;  prétention  bur-  *!^ 
lesque ,  et  qui ,  comme  on  le  pense, 
fut  péremptoirement  reponssée.  On 
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voulat  bi^,  ffiee  saBS  doute  il  Ytm*i    af«c  ce  ir%iiite  nolir^ii  f  <}iii  faforii 

pereuf  Alexandre ,  lui  garaotir  Vu^.    sait  «on  idée  et  sa  pasaîon  i  Tordre  et 
tégratité  de  se»  po8se&«iou« ,  paf  la     le  despotisme  •  Au  oebors,  saoa  doote^ 
convention  de  ï'-aMa  ,  da  6  nuFembre    il  n^était  pas  maitre  :  un  plus  puis* 
1813.   Son  ministre  y  le  comte  de;    saut  aqe  lai  réglait  sa  politi«[iie  ;  mti^ 
Zeppelin ,  aut^uel  il  ayaît  recommau'»     c'est  le  sort  inévitable  de  tonte  pe-» 
dé  de  ne  poîpt- traiter  sans  quelque     tite  puissance,  jusqu^a  ce  qu*eUe  se 
Donrel  avantage  territorial ,  fut  ri*    aoit  faite  grande* k  son  tour.  On  a  ?a 
primandéy  à  son  retour,  pour  avo^     qi^t  art  il  mit  k'  faire  d'abord  deui- 
signé  cet  acte.  ïputefois  Frédéric     caitégories  de  ses  états,  l'AncieB-Wn» 
£oit  par  faire  comme  lui^  donna  sar^     temberg  >  le  J^oiiyeaii-Wurtemberg. 
liGcalion  et  se  transporta  au  quartier*     Qe  dernier,  état  était  régi  par  un  gen- 
général  des  alliés ,  k  Franc fort-sur-Ie-    yernemeiU  kpart ,  libre  de  tontes  ks 
Mein.  La  /conduite  des  Wurtember* .    entraves  q«i  (uitiaicibt  les  mains ^«ns 
geoisy  que  commandait  le  prince  royi4     Tadministratioa  .  do    premier.     £l; 
son  £Is,  pendant   la  camp<^iie~  de-   comme  chaque  accroissement  afoa* 
France,   fut  très- brillante  et  rendif,.   t^it  k  Timporlaoce  du  deraîer^  in^ 
dbs  services  essentiels  a  la  coalition,     sensiblement  le  premier  devait  s^ef** 
principalement,  p.  Brienne ,  k  Monte^ .  facèr  et  a'absof ber    dans    l'autre,  i 
reauyk  Bar-sur- Aube.. Le  plein  saô-     Aaesi  fit-il^  dèe ;  le  30    décembre. 
ces  decette.aran^i^eiiniènelutte.euror     14i05,  souji.  rinflnanee  de  la  vici»! 
peennêlê  satisfit-elle  complètement ,     toirb  d^AnsteHiti.  et  dtt  décret  de: 
et  n'^eutrilj  ^mai)  de  regrets  ponjrNar.i  Napoléon ,  qoi  lui  eonférsiit  sont»* 

Ïioléon,  qiiii  pei:me)t\aH  sifranchemef^fi  r^ineté  plénière  ^  casser  les  états  de  > 
é  despo  tisme  auj^ ^çpverains snbaltevn .  WurtemWg. . Une  loiisafpe  ^  quoiqie 
nésdoDlils^enYironnai|t?Oii  vaenjfirii,  nn  peq  .tyraBui(|iie, .  en)a]gliit  au 
ger.  Irpbu  des  idé^s  françaises  mo^..  pnQcê9etcoiiitesniédîatiaé<,aîmîetix 
dérneSy  él'^é  k  l'école  du  grand  Ffén  ^  lU  9^4imaieijt .  penlve,  i^n  quart  de 
dénc,  militaire  pnûja^^  un  princeifM  leoira  reiwade't  4^  >pae»èR  ^aniuieUe- 
aus^^  spîritueji  g^ç.Fjrédéric  y  ne  po(i-  .  m(mt  au  moins  trois  moisk  Stuttgart. 
Tait  trouver  le  sens  .commun  au  Iflr*.  La  tolérance,  religionse  fut  procla- 
bjrintbe  dWgaliLéset  dfi  privilège,  mée  pow.tout-  le  lo^ainme.  Les  di* 
de  toutgenre^.q^ui/à  çhaqne  igs(9nt^i.:  ve^^.brascbea  de  radministraticHi , 
embarrassaient  Ip  po^voir,d'ui^bo4)t>|  laj^ufticf  iltles-fioasec»  surleull,  fu- 
k  Tautre  de  rÀ)lernagne.  Les  y^Uç^ .  reftt;)kewaoiijeà('prefoadémeAl  :  l'ia- 
libres»'  la  nobl^ff;  immédiaie^^cej;  strltotionj  pnUsqi^  ;et  Tordre  teli* 
décombres  du  moyen^age,.  él^^^k^;  !  gieiu  sttwent  moiBSjd'«kécatm  k 
pour  lui  en  mémertempè  dos  akbsnrr  !1  ce$i,.prèi.pa^ttaiil:que  nulle  corpo-  ■ 
dites  9  des  ennemis  k  réduire-;  et  i  ration  ne  leva  d^oipâts  ponr  elle  à 
nulle  part,  on  le  sa|t,  ces  déiïom*  ;  qoQl^ue  titre  que  pe  fvt,  et  que  des  . 
bres  necbargeaîenjlile.sol  plu%  qu'en,  chambres  partiooUères ,  dépendant 
Souabe.  Lors  dçnc  que. la  France^.  ;  difeçt^ment de  l'état,  versèrent  tona 
résumée  par.  Nappléçn.,  eut  coin-  :'.  les.  i  ire  venus  dans  u^e  caisse  uaiqite. 
mencé  a  souffler  sur  ce  chaos ,  dont  Le  roi  nommait  k  tuulea  les  placea* 
jamais  la  formaliste  et  raisonnant^  .  minimei  même»  Beiàiooup  de  lois  ea 
Allemagne  ne  se' fu,t  débarrassée  k  .ordonnances  nouvelles  modifièrent 
elle  seule ,  Frédérii;  dut  sjinjpatl^iser .  i  les  ^ifpwitioni  du  vienx  dreât 


FRE 

tembeigeoû ,  q«i  cçntiouait  à  régir 

le  pâjs.  Mais  il  eût  fallu  donner  du 
bien-être   a   toutes   ces  masses  qi^i 
comprenaeut  si  tardivement  les  me-- 
I     sûres  biçnfaitrices,  du  bien-être  aux 
t     anciens  Sujets  spolies  de  leurs  fran- 
i     cbises ,  du  bien-être  aux  sujets  con- 
ii     (ph,  afin  de  se  faire  pardonner  U 
t    coiiquête'i  c'est  ce  qu'on  ne  fit'  point, 
ji    Les  impôts  restèrent  énormes  ^  et  la 
g    manière  de  les  lever  fut  pTus  ôppres- 
I    «ve  que  par  le  passé.  Tous  les  habi- 
gi    lants  furent  désarmés  ,  les  anciens, 
i    comme  méconteujs  incorrigibles,  les 
nouveaux  ,   comme  désafiectiounés^ 
I    Plus  vif  que  profond ,  Frédéric  im- 
[j    provîsait  trop  lestement   des  lois, 
jf    et  y  outre  que  ses  dispositions  n'é^ 
I    taient  pas  toujours  la  sagesse  tt  la 
^    jnstice  mêmes,  elles  se  contredisaient 
i;    le  plus  souvent  :  de  sorte  que,  Tes- 
^    prit  ayiçle  d'ordre  et  de  simplicité  ^ 
I   u  n'.u'rîvciit  qu'a  compaquer  le  dér 
j    date  qê  la   législation,  et  que  les 
(   paurres  Wurlembergeois  ne  savjîuent 
j    ptus  bti'donner  de  la  têfe ,   car  tout 
p   était  devenu  matière  a  litige*  Bonàf- 
j   parte  toml>é,  tout  fut  auelqûe  temps 
f  remis  en  questfoii  en  Allemagne»  et  il 
^  nesl.pc^s  de  nûn-sens  qui,  n«iil  été 
,  {lus  ou  mbÎQS  nettement  articulé, 
^  pendant    ta.  '  tenue    du  congrès  de 
,  Vienne.  Frédéric  élàil  présent  f  cetfe 
mémorable  assemblée.  On  jparïa  de 
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, ^_ - positio^ 

et  des  droîls^.  Cést-à-dire  que  tes 
deux  grandes  puissances  alîemànd^V,' 
de  longhé  main  K  peu  près  ma^Lr,é^sè« 
chez  elles',  étaient^  bien  aises  rfue 
tes  petits  souverains  ne  marchas; 
ient  que  lentjs  en  lisières.  Frédéric 
n'eut  pas  la  patience  d'eutendré  jus- 
qu'au bont  ce  verbiage  résurrectîoiy- 
nel*  et  il  partit  de  Vienne  en  fur^euri 
recommandant  àur  toute j^  choses  a  soa 


ministre  .d«  n'asquiesc^er  k  nulle 
clause  qui  tendit  a  restreindre  la  pré- 
rogative des  souverains  daus  Tinté- 
rieur  de  leurs  états ,  et  annonçant 
qu'il  allait  octroyer  k.  ses  sujets  ,  eti 
remplacement  de  la  vieille  constitua 
tion,  désormais  inapplicable  et  usée, 
qu'ils  avaient  eue  ,  une  constitution 
en  harmonie  avec  l'état  actuel.  Ef^ 
feclivement  il  y  travailla  sur-le- 
champ,  et  il  convoqua,  pour  le  15 
février  1815  ,  les  états  composés  de 
représentants  du  pays ,  élus  suivant 
un  nouveau  mode ,  des  princes  et  com- 
tes qui  jadis  avaient  Tiipmédiateté,  du 
chancelier  de  l'université  de  Tubin- 
gue ,  du  plus  ancien  prélat  luthérien, 
de  l'évêque  catholique-  et  d'un  second 

f  urètre  catholique.  Cette  assemblée  fut 
oin  d'être  favorable  aux  vues  du  roi. 
Ses  membres  eurent  çonnai3sanf:e  4e 
la  constitution  avant  qu'elle  leur  fn) 
présentée  ,t  et  prirent  instantanément 
la  résolution  de  la  ^repousser*  Te]  é^c^it 
l'esprit  irascible  et  impérieux  du  roi^ 
que  personne  n'fivait  osé  l'in former 
^e  cette  résolution ,  .en  quelqiie  sortf 

Sublîque,.et  que,  le  ma.tin  même 
u  15  février,  il  se  fig^ùraît  encore  que 
celte  jqurnée  serait  fa  ^lus  gloirieu^ 
de  sa  vie.  Elle  en  fut  peut-être  là  pli)f 
àmère  ^  tant  il  y  eut  d'accord  et 
3'enthoûsîasmë  dans  la  désapproba-: 
tion ,  d  amertume  et  d  apreté  aaçi)f 
les  réclamations.  A  partir  de  ce  \ovt  ^ 
îly  eut  guerre  ouverte  entre  Içs^^^i^f^ 
et  le  roi:  toutes  les  classes  furent 
contre  lui^  et  c  est  en  vam.qu  u  vp^ 
lut  former  au  sein  de  sa  chaipbr.e  un 
parti  royaliste  :  on  redemandait  la 
çonistitulion  abolie ,  oi)  voulait  qu  elle 
devînt  commune  a  tout  le  royaume^  oi^  , 
blâmait  l'administration ,  la  dépense, 
la  recette ,  on  s'apitoyait  sur  l'éjat; 
déplorable  du  Wurtemberg  ,  on  tra- 
çait, et  la  matière  né  prêtait  que  trop, 
un  tableau  effrayant  des  extravagant 
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ces  et  des  vices  da  roi.  Fînateinent , 
après  avoir  long-temps  flolté ,  Fré- 
déric cassa  encore  les  états ,  mais 
poar  les  convoijaer  derechef  au  mois 
a^dctobre.  Il  venait  alors  de  signer, 
contre  son  gré ,   Pacte  de  la  con- 
fédération germanique ,(  1*'  septem- 
l)re  1815)^  et,'  prenant  un  milieu 
entre  son  projet  primitif  et  les  de* 
mandes  de  ses  sujets,  il, offrit  a  la 
nouvelle  assemblée,    non  pas   une 
'constitation ,  mais  quatorze   points 
fondamentaux  d'après  lesquels  il  tra- 
Taillerait  de  concert  avec  eux  a  la  fu- 
ture constitution.  Bien  que  ces  points 
fussent   loin    de   les    satisfaire  ,  les 
états  les  approuvèrent  et  firent  bieil. 
Cette  fois  le  roi  était  plus  sage  qu'eux, 
et  PAlIemagne instruite  conçutd*heu- 
reux  augures  du  projet.  Immédiater 
ment  les  commissaires  de  la  chambré 
et  ceux  du  roi  se  mirent  k  l'œuvre. 
Mais  c'est  aii  successeur  de  Frédéric 
que  le  sort  réservait  la  gloire  de  voir 
son  nom  attaché  à  la  rédaction  d'une 
loi    constitutionnelle    fondamentale. 
Frédéric  mouryt  presque  subitement 
lé  30  oct.  1816.  C'était  un  prince 
remarquable  par  une  partie  des  qua- 
lités qui  font  les  grands  rois ,  la  péné- 
i>ff>^:»A   !.. iZtJL  j.. : ^>. 


mais  cette  magnificence  allait  jusqu'à 
^a  fplie ,  vu  1* exiguïté  du  budget.  Ses 
ièbassés  superbes  étaient  k  là  fois  ^è 
laî  dé^mence  et  de  Toppression.  don 
goût  pour  les  beaux-arts  ne  se  mani- 
festa que  par  quelques  caprices  sans 
portée  et  sans  grand  avenir  :  sa  jus* 
tice  fut  souvent  a  ta  turque,  et,  en 
^  mainte  occasion,  sa  fermeté  dégénéra 
en  taquinerie.  Il  était  bel  homme  au 
temps  de  sa  jeunesse,  mais  son  obésité 
devint  de  bonne  heure  proverbiale  : 
6n  le  surnommait  ILléphànt.  Il  j 
Il  quelques  années,   on  voyait  en- 
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core,  k  l'Hôtel-de-VilIe  de  Paris,  la 
vaste  écbancrnre  pratiquée  k  une  dei 
tables,  pour  y  loger  le  gros  ventre  de 
S.  M.  de  Wurtemberg,  lors  da  ban- 
quet donné  en  l'honneur  du  mariage 
de  Marie-Louise.  Il  avait  été  marié 
deux  fois:  la  deuxième,  ainsrqo'oQ 
fa. vu,  a  une  princesse  anglaise;  h 
première  (23  oct.  1780),  a  Augu8l^ 
Caroline  de  Bruns wick-Wolfeobut- 
tel,  qu'il  perdît  en  1787.  C'est  ^c 
celle-ci  qu*il  eut,  outre  un  prince  et 
deux  princesses,  le  prince  royal qni 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Guil- 
laume P'.       M — DJ.  et'P — OT. 

FREGE  (Chrétieh),  écrivaii 
allemand ,  né  le  15  sept.  1759,  k 
Zwichau ,  fut  successivement  pasleor 
k  Laas ,  près  d'Oscbatz  en  1788, 
k  S(riegnitz  près  de  Lommatz$cl),ei 
1800,  k  Zwichau  en  1805,  deyiot 

i)asteur  émérite  en  1833 ,  et  moanit 
e23déc.  1834.  On  a  de  lui  :  l 
Histoire  de  S  axe  y  de  Thuringeet 
de  fliisnie ,  en  tableaux  synchrO' 
niques  et  généalogiques ,  Leipwg» 
1786.  II.  Manuel  gé6graphi(jui 
pour  la  lecture  des  livres  saivb 
et  des  autres  ouvrages  ouileslqu» 
tion  de  la  terre  promise  ^  LcipiiJ> 
178^  et  89,  2  vol.  lit.  Introduc- 
tion à  la  connaissance  des  plantes 
nuisibles  et  vénéneuses  ,  a  l  usag« 
des  (écoles  de  ville  et  de  campagne, 
Çopenhagnc;,  i796.  Vf  .D'oîi vient 
que  V introduction  de  nouveaux 
livres  de  chant  trouve  tant  de 
difficultés  et  de  résistance  (oti- 
Vrage  par  lettres),  Leipzig,  1798. 
V.  Essai  d'une  classification  des 
vins  d* après  les  vignes  qui  tes 
produisent^  Meissen ,  1804.  y- 
Essai  d'un  dictionnaire  bolam;- 
que  universel  portatif,  en  WiJ 
et  en  allemand ,  Zeitz ,  1808 ,  ^ 
pl.'Vn.  Zff  petit  jardinier  d:a- 
grémeniy  Leipzig ,    1809.  VU** 
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Manuel  >  de    Botanique  (  Bota- 
nîsches  Taschenbuch)  ^  à   Vus  âge 
des    amateurs  de    la    phytogra^ 
phie    allemande ,    Zeitz  ,     1809-" 
1814,  4  Fol.   Cette  compilation, 
rédigée   d'après   Hoffmann ,   Roth , 
Schkuhr  et  autres  botanistes  célè- 
•I)res,  ne  contient  crue  la  phanéro- 
garnie.   Les  deux  derniers  volumes 
ont  été  aussi  publiés  k  part,  sous  le 
litre  de  Flore  des  jardins  (  Garten- 
flora),  oxx  Description  des  plantes 
etjleurs'du  domaine  de  tkorti' 
culture^  2  voL  IX.  L'étoile  mira^ 
culeuse  de  la  naissance  '  du  Sau' 
veur,   Ztiii,   1812^   2*  édil.    en 
1818,  sous  b  titre  dé  La  comète  de 
1759.    Frege^  ainsi  qu'on  peut  le 
deviner^  en  comparant  les  deux  ti- 
tres   successivement  donnés  àTou- 
vrage^  prétend   que  la  comète   de 
1759  est  cette  étoile  miraculeuse  que 
suivirent  les  rois  mages  j  et  il  la  suit 
de  siècle  en  siècle  ,  tachant  partout 
de  montrer  quelque  parité  entre  les 
observations  faites  parles  astronomes 
du  dix-buitifime  siècle  et  celles  des 
antres  époques.  Ce  livre  fît  quelque 
bruit ,   mais  ne  persuada  point  les 
astronomes , bien  que  Frege  qualifiât 
son    paradoxe   de  Grande  décou- 
verte  astronomique.  X.  Livre  eVe- 
mentaire  '  éC astronomie  pour    les 
éco  les  populaires  etVautodidaxie^ 
Zeitz  ,  1813,  2  pi.  XI.  Livre  élé- 
mentaire de  géographie  njtathé- 
mati que  pour  les  écoles  ftic.  Zeilz, 
tSt^'  XII .  Histoire  delà  Passion , 
avec  des  chants  nouveaux  ^  iSiS. 
jml.   Une  traduction  alleuaande  de 
l'ouvrage  latin  d'Agrippa  de  Neltci»- 
beixxx  9  sur  la  noblesse  et  l'excellent 
•^     ^£e  la  femme  relativement  à 
"* homme  y  Copenhague,  1796  (avec 
\VL   appendice  probablement  de  Wie- 
siti3.)*  XIV.  Une  édition  deTouvrage 
\t^    JLanl   intitulé  :  Histoire  natu- 
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relie  universelle^  et  Théorie  du 
ciel  y  Francf.  et  Leipzig ,  1 797  ;  4« 
édit.,  Zeilz ,  1808.  XV.  Des  arti- 
clés  dans  les  Annonces  sabrantes  de 
Dresde,  C'est  a  Frege  quVst  due  la 
table  des  Stunden  der  Andacht , 
traduites  en  français ,  sous  le  titre  de 
Méditations  religieuses.  P — ot. 
FRëGEVILLE  (Gau  de), 
né  a  Réalmont  dans  lé  XVII®  siècle, 
prenait  son  surnom  d  un  cbâteau  si* 
tué  aux  bords  du  Dadon.  11  cultiva 
avec  succès  la  géographie,  Fastrono- 
mie^  et  publia  un  traité  de  cosmogra- 
ohie  dont  on  faisait  grand  casa  cette 
époque. — FRÉ6EViiLE(jHenrï,  mar- 
quis de) ,  l'un  de.  ses  descendants , 
naquît,  en  1740,  au  village  de  Fré- 
geville  près  de  Castres.  Entré  fort 
jeune  dans  la  carrière  militaire ,  il 
était  capitaine  de  dragons  lorsque  la 
révolution  éclata.  11  eu  embrassa  les 
principes  et  combattit,  en  179?, 
sous  les  ordres  de  Lafayctte  et  de 
Dumourîez.  Envoyé»  plus  .  tard  à 
Tarmée  des  Pj rénées-Orientales  avec 
le  grade  de  général  de  brigade,  il 
s'y  distingua,  et  ensuite  fut  employé 
dans  la  Vendée.  Nommé  député  au, 
conseil  des  cinq-cents  par  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  en  1798,  il  s'y 
liaavecLucien  Bonaparte,  et  seconda 
les  projets  de  son  frère  au  18  bru- 
maire. Cependant ,  en  favorisant  l'é- 
Icvation  de  Bonaparte  au  •  consylat , 
Fregeville  crut  ne  servir  que  la  li- 
berté, car  il  était  loin  de  vouloir 
contribuer  k  rétablissement  du  des- 
potisme. Plus  tard  il  devint  membre 
du  nouveau  corps  législatif,  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  rentrer  dans 
la  carrière  niililaire.  Il  obtint  suc- 
cessivement divers  commandements, 
fut  fait  général  de  division,  et  mourut 
eu  1803. — Son  frère,,  le  marquis 
Charles  de  Fbégevilie  ,  a  été  , 
comme  lui ,  général  de  division  sous 
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la  république  et  soas  Tempire  ;  et 
c^est  Ini  qui,  en  1 799,  comprima  l'in- 
surrection des  royalistes  dans  la  Hau- 
te-Garonne (  Voy.  Fbégeville  , 
dans  la  Biographie  des  vivants  , 
III ,  179).  Z. 

FREIRE  d'Andbads  (Gomes^  , 
général  portugais  ,  d'une  famille 
célèbre  {V^oy,  Aitdbada,  H,  118), 
naquit  en  1762,  à  Vienne  en  Autri- 
che, où  sou  père  était  ambassadeur 
de  Portugal,  etil  embrassa  très-jeune 
la  carrière  des  armes.  Lors  de  la 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte- 
Ottomane^  en  1788  ,  il  obtint  de  la 
reine  Marie  la  permission  d'aller  ser- 
vir dans  Tarmée  russe,  et  se  rendit  a 
St-Pétersbourg,d*où,  avec  Tagrément 
de  Catherine,  il  rejoignit  Tarmée  de 
Potemkin.  Au  siège  d'Ockzakoff,  il 
monta  un  des  premiers  a  l'assaut  de 
la  place,  ainsi  qu'à  celui  d'IsmaVl^ 
mérita  les  éloges  de  Soûwarow ,  et 
reçut  une  décoration  avec  une  épée  de 
k  main  de  l'impératrice.  De  retour  en 
Portugal^  il  rentra  au  service,  fit  avec 
beaucoup  de  distinction,  en  1794,  la 
campagne  du  Roussillon  dans  le  corps 
auxiliaire  portugais ,  et ,  après  la 
paix  conclue  entre  l'Espagne  et  la 
république  française,  fut  nommé  co- 
lonel d'infanterie,  puis  lieutenant- 
général.  Pendant  la  courte  guerre 
de  1800^  il  commandait  dans  le 
Minho^  et  fit  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  s*emparer  de  Monter- 
rey  par  un  coup  de  main  ;  le  géné- 
ral espagnol,  averti  a  temps ,  se  mit 
en  mesure  et  repoussa  les  Portugais. 
Très-disposé  en  faveur  des  Français, 
et  lié  d'amitié  avec  le  marquis  d'Alor- 
na,  dont  il  partageait  les  opinions, 
Freire  accepta  un  commandement  dans 
le  corps  de  troupes  portugaises  que 
Junot  organisa  au  commencement  de 
1808,  et  se  trouva  avec  une  partie  de 
ce  corps  au  premier  siège  de  Sara« 
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gosse.  Arrivé  en  France,  il  ne  fut  pas 
d'abord  employé  dans  le  service  ac- 
tif- mais,  ea  lol2^  il  Ella  campagne 
de  Russie,  et  fut  nommé  gouverBear 
de  Dresde  en  1813.  Fait  prisonmer, 
lors  de  la  capitulation  du  maréclal 
Gouvion-Saint-Cjr,  il  ne  rentra  ei 
France  qu'en  1814.  Après  la  cke 
de  Napoléon  il  ne  voulut  pas  serrirle 
gouvernement  qui  lui  succéda,  doDOi 
sa  démission,  et  quitta  Paris  enoian 
1815.  ayant  le  retour  de  TempeTent. 
Revenu  à  Lisbonne,  il  parut  ne  vou- 
loir plus  vivre  que  dans  la  retraite* 
Cependant  il  se  trouva  bientôtcompro- 
rois  dans  une  conspiration  contre» 
marécbal  Beresford ,  qui  lui  coûta» 
vie  ainsi  qu'à  d'autres  officiers  relires 
comme  lui.  Condamné  k  être  penilii) 
il  fut  exécuté  sur  le   glacis  au  fcrl 
Saint-Julien  ,  a  Lisbonne,  le  \%^^* 
1817.  C'est  le  premier  noble  d'un 
rang  si  élevé  dans   l'armée  qm  a^^ 
péri  par  cet  ignominieux  soppliç'* 
il  avait  demandé  un  sursis  pour  faire 
des  révélations  a  la  Régeuce;  oone 
voulut  pas  le  lui  accorder.  Peotêlre 
craignit-on  qu'il  ne  révélât  desB* 
qui  auraient  compromis  de  haa^spcf*^ 
sonnages.  La  procédure  ayant  d( 
secrète,  le  public  ne  put  l'apprécier; 
mais,  après  la  révolution  de  W^s 
une  commission  ayant  été  chargée 
d'examiner  les  pièces^  les  mcmbrci 
déclarèrent  à  l'unanimité  qu'il  dW 
lait  aucune  preuve  d'un  véritable  com- 
plot, et  que  tout  se  bornait  k  despo* 
Î)os  vagues.  Sur  cette   déclaratioHj 
e  congrès  réhabilita  la  mémoire  de 
Gomes  Freire  d'Andrada.  D  a^ait 
publié  en  1807,  à  Lisbonne,  un  ofl- 
vrage  estimé  sur  l'organisation  nu- 
lilairé  du  Portugal,  ouvrage  que  Be- 
resford et  Wellington  ont  consuue 
avec  profil  :  il  est  intitulé:  Essaisur 
la  manière  d'organiser  V armez  ^ 
Portugcà^  1  vol.  in-8«.     C— o.j 
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F R El  RE    D^ÂKBRADA   (  BbR- 

H ABDiii)^  cousin  da .  précédent ,  né  k 
Lisbonne  vers  1764,  entra  de  bonne 
keure  dans  la  carrière  des  armes ,  et 
&t  en  1792,  contre  les  Français,  la 
campagne  du  Ronssillon,  où  il  fat 
blessé.  A  son  retour  en  Portugal ,  il 
fat  nommé  colonel  d'on  régiment  d'in-^ 
fanierie,  et  parvipt  rapidement  au 
grade  de  lieuteoant'général.  Lors  du 
licenciement  de  l'armée  portugaise 
opéré  par  Junot^  en  1808^  il  ne 
qaitta  point  sa  patrie ,  et  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  k  la  léte  de  Tarmée 
nationale  cpii  commença  k  s^organi- 
ser  après  )e  soulèvement  de  la  ville 
^e  Porto,  au  mois  de  juin  1808. 
Lorsque  sir  Arthur  Wellesley  eut 
débarqué  son  armée ,  au  commence- 
ment du  mois  d'août ,  ce  général  se 
rendit  k  Monlemor-o-Veltio ,  pour 
conférer  arec  Freke  ^  auquel  il  donna 
des  armea  el  des  munilions  pour  cinq 
mille  homaaes.  Le  général  Freire 
voulait  engager  Wellesley  k  se  rénnir 
à  lui  ponr  commencer  des  opérations 
offensives  f  en  s'éloignant  de  la  côte 
et  en  pénétrant  dans  la  province  de 
Beira  ;  mais  le  général  anglais  pré- 
^ra ,  dvec  raison ,  se  tenir  k  portée 
de  ses  vaisseaux.  Freire  échoua  éga- 
lement auprès  de  sir  Arthur,  lorsqu^il 
le  pressa  de  marcher  sur  Leiria , 
pour  empêcher  qu'on  dépôt  considé- 
rable de  provisions  ne  tombât  an 
pouvoir  des  Français >  et  les  deux 
généraux  se  séparèrent.  Cependant 
Freire  occupait  Leiria  avec  six  mille 
Portugais,  le  11  août,  au  moment 
oik  les  avant-tpostes  anglais  y  arri- 
vèrent y  et  il  s'empara  des  magasins, 
sans  en  faire  ancune  distribution  aux 
troupes  anglaises.  Le  général  por- 
tugais ,  mécontent ,  résolut  alors  de 
ne  pras  s'avancer  au  delk  de  Leiria. 
Sir  Arthar  vojaut  le  peu  d'envie  que 
Freire  avait  de  concourir  k  ses  opé« 
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rations,  prit  un  •  parti  mttojen  ef 
l'engagea  a  se  tenir  sur  les  derrières^ 
attendant  lé  résultat  du  combat. 
Cette  oiFre  ftit  acceptée  par  Freire, 
qni  consentit  k  mettre  sous  le  com- 
mandement de  sir  A,  Wellesley 
quatorze  mille  hommes  d'infanterie 
tt  quinze  cents  chevaux.  Cepen- 
dant il  n^j  eut  qu'un  petit  nombre 
de  troupes  portugaises  engagées  dans 
le  combat  de  Roliça ,  et  k  la  bataille 
de  Vimeiro.  Dans  noe  première  en- 
trevue avec  le  général  anglais  Dal- 
rymple,  Freire  s'était  opposé  k  l'ar- 
mistice *qu'on  venait  de  conclure  k 
la  suite  de  la  bataille  de  Yimeiro^  il 
envoya  plus  lard  Ayres  Pinto  de 
Sousa  au  quartier-général  anglais , 
pour  jdéfendreles  intérêts  du  Portc-^ 
gai  dans  les  conférences  qui  devaient 
avoir  lieu.  Le»  historiens  anglais ,  et 
no  tamment  ^ïapier ,  dans  son  Histoire 
de  la  guerre  de  la  Péninsule  de 
1807  d  1814,  prétendent  que  l'en- 
voyi  de  Freire  fut  a  bientôt  informé 
«  que  l'on  s'occupait  d'un  traité  défi- 
«  nitif,etqueson  général,et  lui-même, 
c  étaient  invités  k  présenter  leurs  vues 
«  avant  que  l'on  allât  plus  loin.  »  Na« 
pier  ajoute:  «  Ni  l'un  ni  l'antre  ne 
«  parurent  faire  attention  a  cette  in- 
tt  viiation  ^  mais ,  lorsque  le  traité 
«  fut  conclu,  ils  jetèrent  les  hauts 
«  cris.  »  Le  fait  est  que  les  géné- 
raux anglais  s'empressèrent  de  signer 
le  traité,  qui  les  mit  e;i  possession  de 
Lisbonne  et  de  tout  le  Portugal,  et 
qu'ils  se  sont  joués  des  Portugais  en 
cette  occasion  comme  en  tant  d'au- 
tres. Freire  protesta  contre  Taban- 
don  des  intérêts  de  son  pays,  et  sir 
Henri  Dalrymple  ne  lui  opposa  que 
de  pitoyables  raisons.  Les  Anglais 
ne  songèrent  pas  même  a  stipuler  le 
renvoi  en  Portugal  des  troupes  qui 
étaient  parties  pour  la  Frauce,  au 
commencement  de  1808 ,  sous  le 
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commandcipeiit  du  marqoU  d^Aloma! 
Freire  resta  dans  une  inaction  forcée 
jusqu^à  Tannée  suivante  :  a  Tapproche 
du  maréchal  Soult ,  qui  menaçait  la 
villç  de  Porto  et  le  nord  du  Portugal, 
il  fut  nommé  par  la  junte  de  celte 
TÎUe,  présidée  parTévéque,  comman- 
dant en  chef  de  la  province  d'entre 
Donro  et  Miolio  ;  mais  Hnsubordi» 
nation  régnait  parmi  les  Portugais, 
et  tous  les  généraux,  voulant  être 
indépendants ,  ne  reconoaissaient  en 
Freire  aucune  autorité  sur  les  forces 
qu'ils    dirigeaient.  Cependant  ayant 
atteint  le  Cavado  avec  un  petit  corps 
de  troupes  réglées^  il    fut  aussitôt 
rejoint  par  environ  quinze  mille  hom- 
mes de  milices  et  ordenanças  (es- 
pèce de  landsiurm  ou  de  garde  na- 
tidnale  rendue  mobile  en  temps  de 
guerre).  Il  fixa  son  4|uartier- géné- 
ral a  Braga,   envoja  des  détache» 
menls  occuper  les  postes  dé   Sala- 
monde  et  de  Ruîvaens,  qui  étaient  sur 
son  front  \  et,  malheureusement  pour 
lui ,  il  voulut  empêcher  ses  troupes 
de  consommer  les  munitions  en  faisant 
nue  fusillade  inutile  dans  les  rues  et 
sur  les  grands  chemins.  Les  troupes 
indisciplinées  en  conservèrent  de  la 
haine  :  Tévêque  de  Porto  et  la  faction 
dont  il  était  le  chef  résolurent  de  sa- 
crifier ce  général,  dont  rattachement 
pour  la  régence  était  connu;  on  le 
désigna  aux  troupes  comme  suspect  ,^ 
et  bientôt  on  Taccusa  de   trahison. 
Freire  réunit  a  Braga  vingt-cinq  mille 
hommes ,  dont  six  mille  seulement 
étaient  armés  de  fusils ,  et  quatorze 
pièces  d^artillerie*  Son  avant-garde 
occupait  les  défilés  de  Venda-Npvaa 
Ruivaens,  et  il  avait  aussi  ^  sur  la 
route  de  Montalegr£,un  détachement 
commandé  par  le  baron  d^JBben ,  offi- 
cier hanovrien  au  service  de  l'Angle- 
terre ;  mais,  le  1 4  mars,  il  le  rappela 
auprès  de  lui.  Le  16,  les  Français, 
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sous  Francesdù ,  forcèrent  les  défilés 
de  Venda-Nova^  le  17,  ce  général 
b^empara  du  pont  de  Ruivaens  et  en< 
tra  dans  la  Salamonde.  Sur  ces  en- 
trefaites ,^'reire,  n^ayant  pu  rétablir 
Tordre  dans  les  bandes  indisciplinées 
dont  se  composait  son  armée,  avait 
résolu  d'effectuer  sa  retraite;  et,  pour 
cela  ,  il  avait  rappelé  Eben  ,  et  en- 
joint aux  commandants  des  postes 
en  avant  de  Braga  de  se  retirer  a  Tap* 
procbe^deTennemi.  Cette  résolution, 
et  la  défense  qu'il  avait  faite  depro* 
diguer  les  munitions ,  firent  réussir 
le  projet  qtie  ses  ennemis  avaient  for- 
me depuis  long-temps  pour  se  défaire 
de  lui.  £n  traversant  Braga ,  il  fat 
outragé   par  des  soldats,  qui  mena- 
cèrent de  le  tuer.  II  quitta  alors  l'ar- 
mée; mais  ,  le  17,  il  fut  arrêté  dans 
un  village  derrière  Braga,  et  ramené 
dans  cette  ville.  Le  baron  d^Eben, 
dans  son  rapport  officiel  an  général 
anglais,  raconta  ainsi  ce  qui  eut  lien 
après  l'arrestation  de  Freire  :  «  h 
(c  n'atteignis  Braga  que  le  17,  a 
«  neuf  heures  du  matin.  Je  troar^i 
a  tout  dans  le  plus  grand  désordre; 
ce  les  maisons  étaient  fermées,  le  pei* 
<c  pie  fuyait  dans  toutes  les  direc- 
ot  tiens;  une  partie  de  la  popolace 
«  était  armée  de  fusib  et  depiqoes. 
«  Je  fas  accueilli  dans  les  rues  par 
a  de  nombreux  vivat.  Arrivé  sur  la 
c  place  du  marché,  je  fus  arrêté  pit 
ce  la  foule  toujours  croissante,  qui? 
ec  s'cmparant   de  la  bride  de  mon 
«c  cheval,  s'écria  qn'elle  était  prête 
«  à  défendre  la  ville,  et,   me  priant 
or  de  Taider ,  parla  en  termes  me- 
a  prisants   de  son  général.  Je  pro- 
a  mis  de  faire  tout  ce  qui  était  en 
ce  mon  pouvoir ,  pour  seconder  le 
a  zèle  patriotique  des  habitants;  mais 
«  je  déaiarai  que  je  devais,  aupara- 
a  vaut ,  parler  au  général  Freire. 
«  Alors  on  me  laissa  avancer,  wia^ 
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«  d\me  centâîne  d'individns.  J*avais 
«  a  peine  fait  quelques  pas^  qae  je 
«  4e  vis  a  pied  y  conduit  par  une  mai - 
«  lilude  de  gens  armes ,  qui  ne  lais- 
a  saieDt  passer  personne,  et  mena- 
ce cèreut  de  faire  feu  ,  lorsqu'ils  me 
«  virent  me  diriger  yers  lui.  Je  fus 
«  forcé  de  rétrograder  5  alors ,  tout 
c  ie  peuple  applaudit.  Deux  hom- 
«  mes  s'él aient  emparés  des  armes 
K  du  général;  on  lui  avait  ô té  son 
tf  épée,  et  la  populace  le  maltraitait 
«  fort.  £n  revenant  vers  le  marché, 
a  quelques  individus  m'ajant  pris 
«  ponr  loi ,  je  faillis  recevoir  un 
K  coup  de  fusil  ;  mais  un  soldat  de 
«  la  légion  lusitanienne  me  sauva, 
ce  en  leur  faisant  voir  leur  méprise. 
K  Arrivé  au  roarché,  j'y  trouvai  mille 
ce  hommes  rangés  en  bataille.  Je 
K  leur  dis  que  j'étais  résolu  de  se- 
a  couder  leurs  lonahles  efforts,  s^ils 
«  me  permettaient  de  parler  en  faveur 
«  do  général  Freire,  ^e  la  conduite 
tt  duquel  je  répondais  ,  tant  qu'il  se- 
«  rait  avec  moi.  J^avais  donné  Por- 
«  dre  qu'on  me  préparât  une  mai- 
«  son  ;  \é  général  arriva  auprès  de 
«  moi ,  avec  la  même  escorte  que  je 
ce  lui  avais  vue.  Je  le  saluai  avec 
a  Tespecl;  les  gens  qui  Taccompa- 
a  gnaient  en  témoignèrent  leur  mé<* 
«  contentement.  Je  réitérai  ma  pro* 
«  position,  mais  personne  ne  voulut 
a  m*eutendre.  Jugeant  alors  le  dan- 
ce  g<r  que  courait  le  général ,  je  lui 
a  offris  de  le  mener  k  mon  quar- 
Qc  tier,  et*  mon  adjudant  lui  pro«- 
«  posa  son  bras  ;  tout  ce  qu'il  nous 
«  répondit  fut:  ce  Saus^ez-moi !  » 
(c  Quand  je  fus  près  d'entrer  dans 
a  mon  logement,  une  foule  itanom* 
(c  brable  nous  entoura  en  s'éçrianL  : 
a  Tuez- le ^  tuez'le!  Je  m'emparai 
«c  alors  de  Freire,  et  m'efforçai  de 
a'  me  frayer  UB  chemin,  et  d'entrer 
a  chez  moi,  quand  un  individu  le 
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«  blessa  légèremeiKt  avec  la  pointe 
«  de  son  épée.  Freire,  rassemblant 
K  toutes  ses  forces,  s'échappa  k  tra- 
c  vers  la  multitude,  et  se  cacha  der- 
«  rière  la  porte  de  la  maison.  Pour 
ce  détourner  l'attention,  je  fis  battre 
a  la  générale^  et  mettre  les  orde^ 
«  nancas  en  ligne;  mais  on  conti- 
«  nua  de  faire  feu  sur  la  maison  oJî 
ce  le  général  s'était  réfugié.  Ne  sa- 
«e  chant  comment  le  sauver,  je  pro- 
«i  posai  de  le  faire  conduire  en  prî- 
«e  son,  afin  qu'il  fut  jugé.  On  y  câtf-' 
c  sentit.  J'espérai  alors  avoir  réussi, 
«c  car  le  peuple  demanda  a  marcher 
«  contre  l'ennemi  qui  s'avançait  ra- 
a  pidement.  Je  formai  les  rangs ,  et 
ce  me  mis  a  la  tête^  mais  j'entendis 
ce  bientôt  la  fusillade  recommencer, 
c  et  j'appris  que  Freire  étaîtt  tombé 
«  frappé  ae  tentes  parts. .  .Je  fus  alors 
a  nommé  général.  »  Ainsi  périt,  vic- 
titne  de  l'aveuglementd'une  populace 
stupide ,  un  des  meilleurs  officiers  de 
Tarmée  portugaise.  Son  aide-de-camp 
Villasboas  et  dii^  officiers  de  son  état* 
major  furent  comme  lui  indignement 
massacrés.  '  C-^o. 

FRÈRE  (GboKce),  général 
français,  né  le  2  oct.  1764,  k  Mont- 
réal en  Languedoc,  d'une  famille 
obscure,  n'avait  reçu  qu'une  éduca- 
tion fort  incomplète ,  et  s'était  établi 
pharmacieti  a  Carcaâsonne  avant  la 
révolution ,  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  quitta 
son  officine  en  179^1  pour  s'en- 
rôler dans  un  bataillon  de  volon- 
taires du  département  de  l'Aude, 
oA  il  devint  bientôt  capitaine,  et , 
après  deux  canr>pagnes  contre  les  Es- 
pagnols, chef  de  bataillon.  Etant 
passé  a  l'armée  dltalie  après  la  paix 
de  Bàle,  en  1795,  il  concourut  k 
toutes  les  opérations  de  la  brillante 
tàmpagne  de  1796,  sous  le  général 
Bonapar-te,  ^  se  distingua  surtout 
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k  rftitâqiie  de  Bauano  le  8  septetn* 
bre«  Le  gênerai  en  chef  le  meviioftoa 
boBorableflient  dans  son  rafiport>  et 
il  fut  ttomoié  chef  de  brigade,  fie» 
▼end  CB  Fraoce  après  le  itsàié  de 
Campo^Formîo,  Frère  fui  employé 
a  Parflaée  de  TOuest^  pui«  k  celle  da 
Hollande ,  et  dans  la  garde  des  con** 
suis  y  où  il  devint  géaéral  de  brigade 
en  1802.  Il  passa  de  là  a  Farmée  de 
Hanovre  ,  et  il  commandait  k  har- 
b0firg  dans  le  mois  d'octobre  1803, 
lorj(|aNl  tieçttt  là  fàcbetise  njiissîo*  de 
phsser  TËlbe ,  k  la  télé  de  deux  cent 
cîn<|itaote  bommes,  f)omr  aller  etalever^ 
sur  oa  territoire  neutre  ,  le  miatsire 
anglais  sir  Georges  Rntaiboldt.  Il  dé- 
barqua k  la  lêie  de  cette  troupe  près 
d^Altona^  marcba  vers  Grinâel^ 
éeHia  la  ttarson  de  l'envoyé  britan* . 
BÎ^ûey  ei  tkVmpara  de  sa'  personne  et 
de  tons  89$  papiers ,  qni  furent  aussi- 
tôt dirigés  sur  Paris  (  f^.  RuwbOldt  y 
an  Supp»).  Le  sénat  de  Hambourg 
réclama  vainement  contre  une  telle 
violation  litu  droU  des  gens;  tous 
les  ministres  étrangers  en  informèrent 
leurs  cours  ^  et  le  roi  d' Angleterre  y 
par  une  note  diplomatique  du  5  no- 
vembre ,  la  dénonça  k  tous  les  cabi- 
Bels  dans  les  termes  les  phis  énergie 
ques.  Tout  cela  n'eœpécba  pas  qne^ 
peu  dejonrs après,  lé. messager  d'étet 
anglais  Wagstaff,  cbàrge  de  dépéobes 
pour  Berlin  et  Sl-Pétersbourg,  fttlai>- 
rèlé  entre  Lubecket  Mecklemlbanrg*- 
Scbwerin  >  par  des  bommes  ^léguisés 
qui  prirent  ses  papiers  et  le  lièrent 
a  un  arbre  où  il  resta  long- temps 
atiacbé.  Une  troisième  violation  an 
territoire  neutre  fut  nseme  encorte 
tentée  le  16  novembre^  par  le  •générai 
Frère  >  pour  enlever ,  près  d' Aliéna  > 
MM.  Tornton  et  Paris b,  négociants 
augUis,  que  l'on  ^rto^ait  chargés  de 
quelques  rapports  politiques  de  la 
part  <tu4)abtiietfdeXoiidreff.  MaieiH 
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commândattt    militais  danois^  ei 

a  jant  ét.é  informé,  sV  opposa  formel- 
lement^ Le  général  Frâre  suivit  Tar* 
mée  de  Hanovre  en  iSOè,  lorsqu'elle 
marcba  sur  le  Danube^  pour  s'y  placée 
BOUS  les  ordres  de  î^apoléon  ;  et  il 
eut  partk  tontes  les  opérations  ^ue 
termina  d'une  manière  si  brilktitte  la 
bataille  d'Austerlitz.  Ea  1807^  il 
fut  encore  employé  dans  l'hivasioa 
de  la  Prusse,  et  se  distingua  sortent 
k  la  prise  de  Lubeck  ,  et ,  le  5  jaia 
1807,  sur  laPassarge ,  où  il  repoussa 
jnsqu'k  sept  fols ,  avec  un  setil  régi- 
ment ,  un  corps  de  dix  mille  kasses» 
Le  titre  de  coâtte  ,  et  ia  4éoora(ioi 
de  comiBandant  de  laLégien-d'Hba- 
neur  ^  fmreiit  le  prix  de  cet  etploitk 
Un  pea  plus  tard  y  Frère  fut  nommt 
général  de  difision,  et:^  après  la  paii 
de  Tilsitty  il  passa  en  Espagne,  où 
il  eut  part  k  la  première  invasion  qui 
se  fit  en.  1808.  Il  cherctia  d'abords 
s'emparer  %ie  Ségoviè  par  surprise  ^ 
a  peu  près  de  la  même  manière  que 
Dtthèsme  s'était  rendu  maî^retteBar- 
colonne  et  Murât  de  lacapitale;  mais^ 
ayant  éprouvé  quelque  résistance  de 
la  part   des   habitants,    il  s'empara 
de  vive  force  de  cette  malbeurease 
ville,  ipii  fut  livrée  au  (âUageeta 
totttesles  oalamiiés  <l'one  prise  d'asp 
saut.    Le  général  Frère  concoomt 
tonsoite  au  mémorable  siège  de  Sarar 
gosse,  en  qualité  de  chef  d'élatHiiajor 
du  marécbal  Lannes^   qu'il    seirit 
4'*année  snivanle  en   Autriche,  <m  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  va» 
leur  k  Ëssling  et  k  Wagram.  Revens 
en  Espagne,  il  y  «fut  employé  dans  le 
«or^s  du  marécbal  Sachet,  et  tton<- 
ceitrut  aoz  sièges  de  Tortose  et  de 
rTarragône.  H  ne  revittt  «en  Fraoce 
iqu' en  1814,  et  fût  alors  employé  en 
•Bretagne,  puis  à  Lille.  II  se  soumit 
nu  :gotiverneaaie&t'des  Bourbons,  dès 
^*il  fat  établi  ,'et  fat  çM  ckevalisr 
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de  Satot'-Louîs.  Avant  repris  du  se^r 
vice  au  retour   de  Bonaparte,   e^ 
1815,  il  fut  néanmoin!)  cooliôué  dans 
ses  fonctions  aprè.s  le  second  retour 
du  roi ,  puis  mis  k  la  retraite.  C'e&t 
alors  que   ses  chagrins  s^accruren^t 
encore  par  la  perte  d'uu  fils  unique , 
qui  fut  tué  en  duel.  Sa  santé  s'en 
altéra  très-rapidement ,  et  il  y  suc- 
comba le  16  février  1826.  M— n  l 
FBJEISIA  (le  baron  Maubics- 
Igïîace),  général  français,  né  à  Salu- 
ées le  l^^août  1746,  éteil  le  fils 
cadet  du  comte  d^Ogliano ,  président 
de  la    cour  des  comptes  a  Turin. 
, Elevé  a   récole  militaire   de   cette 
ville  ,  il  entra  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  dragons  du   roi   an 
.service    de    Sardaigne,  en    1766, 
et  parviqt  rapidement  au  gjrade  de 
colonel.  Il  fit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction la  guerre  contre  les"  Fran- 
çais^ de  1792  k  1796,  et  il  coii^ 
mandait  les  cbevau-légers   avçc  |le 
grade  de  brigadier,  lorsque  les  états 
.  du  roi   de  Sardaigne  fureut  envabjs 
par  l'armée  française  sous  les  ordres 
de  Bonaparte.  Il  continua  k   servir 
son  prince  avec  le  même  zèle  après 
la  paix   de  Cherasco  y  mais  lorsque 
Charles-Emmanuel  fut  contraint  d  a- 
handonner  le  Piémont  (1798) ,  pour 
se  retirer en£ar daigne  {Voy.  Chab- 
LES-  ËHMÀltUXL    IV ,   LX ,    475), 
Fre&îa  passa  an  service  de  la  répu- 
blique française,   où  il  ne  tarda  pas 
à   devenir  général   de  brigade.   Il 
commandait  un   corps  de  cavaleide 
piémonlaiie   dans  la  can^pagne  de 
1799,  sons  les  ordres  de  Scberer, 
eiil  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure 
et  ses  bonnes  dispositions  le  26  mars 
et  le  5  avril  sous  les  murs  de  Véro- 
ne, oii>  avec  deux  escadrons,  il  cou- 
vrit la  retraite  de  Tarmée  frai^ai^e 
et  la  garantit  du  plus ^rand  désastre. 
H  se  4is(iogua  encore  le  3P  m,ars , 
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commapdfinltout  l^  corps  piégnentai^ 
sous  les  ordres  de  Serrurier*  Ajaot 

.  été  fait  prisonnier  de  guerre  sur 
l'Adda,  il  partagea  le  sort  de  ce  gé^ 
jiéijaK  qui  vejojail  de  combattre  avec 
tant  d 'opiniâtre  jé  a  Verderio,  le  29 
avril,  et  qui  avait  déclaré ,  dans  son 
rs^pport,  que  la  cavalerie  de  Frésîa 
4vait  fait  des  .prodiges*  Lors  de  la 
jrqnnion  du.  f^iémont  â  la  France 
.(1802),  ce  général  fut  revêtu  du 
cQmmandement  du  département  de 
la  Haute-Loire;  et,  en  1803, il  or- 
ganisa, à  Montpellier ,  la  légion  du 

.Midi,  composée  de  Piémontais. 
Nommé,  dès  la  prenyère  promotion 
commandant  de  la  Légiou-d^IIon- 
neur,  il  fit  en  Italie,  sons  le^  ordres 

..du  maréchal  Masséna,  les  campagnçs 
de  1805  et  1806.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé à  la  grande-armée  en  Prusse, 
avec  une  division  de  cuir^ssier^.  £^n 
1807,  devenu  général  divisionnaire, 
il  commanda,,  en  cette  qualité^  un 
corps  de .  cavalerie  étrangèrei  a  la 
bataille  de  Friediand.  Au  ipoii^  de 
décembre  de  la  même  apnée,  il  prit 
le  commandement  de  %  cavalerie, an 
deuxième  corps  d^observa^on  de.  la 

.  Gironde ,  avec  lequel  il  entrf^  en 
Espagne  sous  les  ordres  du   général 

.  Dupont^  dont  il  partagea  .le  sort  a 

,  Bajien.  Il  n^ut  cependant  point  ^e 
part  À  U  disgrâce  dans  la<)uel)e  ]X^- 

..poléon  enveloppa  la  plupart  ;des 
généraui  qui  avalent  assiste  à  oette 
malbeureuse  afiaire,  et  fut  nommé 

.  commandant  de  la  diz-hukième  di- 
vision a  Dijon  aussitôt  après  son  re- 
tour. En  lf809,  il  fu^  chargé  d'une 
mission  en  Toscane^  puis  il  passa  k 
la  grande-^armée ,  àja  tête  des  rég;i- 

.*  ments  de  cavalerie  organisés  en  Ita- 

.  lie.  Après  la  campagne  d'Autriche , 
Fresia  retourna  dans   la  Péninsule 

,  et  prit  le, commandement  de  la  qua- 
.tfièfnç.divis^n  mi)itaire  duTQyaume 

3a, 
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dltalie.  Après  la  mort  de  Tamiràl 
Vniaret-Jojease,  il  fut  nommé  gou- 
veroear-pronaoire  de  Venise.  Ap- 
pelé en  Saxe  k  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1813,  il  j  fîit  mis  k  la  tMe 
d'une  division  de  cavalerie ,  puis 
nommé  commandant  des  provinces 
illjriennes,  dont  Fouché  était  gon- 
yerneur  général.  Il  fit  mettre  en  état 
de  défense  les  châteaux  deLarbachet 
d^  Trieste.  La  vigoureuse  résistance 
da  colonel  Rabié,  auquel  avait  été 
confié  ce  dernier  poste,  prouve  com- 
bien les  dispositions  du  général  Fré- 
sia  avaient  été  bien  faites.  Après 
Tévacuation  de  ces  provinces ,  il  re- 
prit le  commandement  de  l'nne  des 
divisions  de  réserve  que  l'on  or« 
ganisait  en  Piémont.  Le  1*'  février 
1814,  il  fut  chargé  de  la  défense  de 
la  ville  et  de  la  rivière  de  Gênes , 
où  il  se  maintint  jusqu^au  18  avril, 
malgré  la  faiblesse  ie$  moyens  lais- 
sés a  sa  disposition,  et  les  attaques 
siiDultanées,  qu'il  essuja  par  mer  et 
par  terre ,  sur  un  si  long  déve- 
loppement de  côtes.  Il  conclut  alors, 
avec  l'amiral  anglais  Bentinck,  nne 
convention  honorable  pour  l'évacna- 
lion  du  pajs^  sortit  de  Gènes  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  ra- 
mena ses  troupes  en  France,  où  le 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis.  L'année  suivante  il  fut  mit 
a  la  retraite^  et  continua  de  résider 
a  Paris,  où  il  mourut  en  1827. 

G— G T. 

F  RE  S  N  E  (FnAicçeis  Ebaudy 
de),  économiste,  né  le  4  juin  1743, 
k  Langres,  d'une  famille  établie  de- 
puis long-temps  en  Franche- Comté, 
était  fils  du  co-seigneur  de  Conflans, 
bailliage  de  Vesoul.  Ayant  terminé 
ses  éludes  a  Paris^  il  y  passa  plu- 
sieurs années  dans  la  soaété  des  hom- 
mes de  lettres ,  recherchant  particu- 
lièrement ceux  qui  rvccoptient  des 
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flloycns  de  favoriser  le  développe- 
ment de  l'agriculture  et  de  l'iadas- 
trie.  Il  fit,  en  1763,  un  voyage  en 
Angleterre  pour  y  étudier  les  nou- 
veaux procédés  agricoles  ;  et,  depuis, 
il  visita  dans  le  même  but  la  Hol- 
lande et  les  Pays-Bas.  De  retour 
en  France,  il  entreprit  de  consigner 
les  résultats  de  ses  observations  dans 
un  ouvrage  qu'il  se  proposait  de  sou- 
mettre au  contrôleur-général,  Ta- 
boureau,  do  ut  la  nièce  avait  éponsi 
le  fîrère  de  de  Fresue  ;  mais  pendant 
qu'il  rédigeait  cet  ouvrage,  Tabou- 
rean  fut  remplacé  par  Necker,  et  de 
Fresne,  n'ayant  pas  les  mêmes  titres 
kla  bienveillance  de  celui-ci,  inter- 
rompit son  travail  qu'il  reprit  et  quitta 
plusieurs  fois  ,  sans  avoir  jamais  pn 
venir  k  bout  de  le  terminer.  Pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre,  il  na- 
vait    pas   été   tellement    occupé  de 
l'agriculture ,  qu'il  n'eût  eu  le  loisir 
d'étudier   le  système  financier  des 
Anglais;  et  dés  lors  il  s'était  aussi 
occupé  des  moyens  de  relever  le  cré- 
dit public  en  France.   Attribuant  le 
déficit  K  la  rareté  du  numéraire ,  qui 
forçait  le  gouvernement  de  recourir  à 
des  emprunts  onéreux^  ri  imagina  la 
création  d'une   banque   territoriale 
qui ,  présentant  toutes  les  garanties 
aux  prêteurs,  devait  faire  affluer  l'ar* 
gent  dans  les  caisses  de  l'état,  et 
donner  ainsi  la  facilité  de  rembour- 
ser les  capitalistes,  qui,   sans  con- 
courir aux  charges  pnoliques,  absor- 
baient ,  chaque  année ,  la  meilleure 
part  dç8  revenus  du  royaume.  Telle 
est  l'idée  fondamentale  du  Plan  de 
restauration  et  de  lihéraiion,  pré- 
senté par  de  Fresue,  en   1789,  aux 
états-géoéraux.  Adversaire   déclaré 
de  Necker,  qu'il  regardait  comme  le 
chef  et  le  patron  des  agioteurs  et 
des  usuriers,  il  y  combat  aes  princi- 
pes financiers  sans  ancan  ménage- 
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ment;  «  Noire  situalion,  dit-il ^  est 
a  DU  combat  entre  les  capilalistes  et 
«  les  propriétaires,  entre  les  pro- 
«  vinces  et  la  capitale.  Si  les  états- 
«  généraux  ne  terminent  pas  celte 
(c  guerre  ^  on'  verra  dans  la  suite  le 
«  même  combat  se  renouveler  sous 
«  cent  formes  différentes  et  toujours 
«  pour  le  fdême  sujet  (p.  18).  » 
Trop  éclairé  pour  ne  pa^  sentir  qu^il 
serait  impossible  au  gouvernement 
de  réduire  le  chiffre  des  contributions, 
lorsque  les  changements  prévus  de- 
vaient amener  de  nouvelles  charges, 
il  annonce  que  les  impôts  doivent 
être  augmentés  au  moins  de  deux 
cents  millions;  mais,  suivant  lui,  cet 
accroissement  sera  presque  insensi- 
ble, si  la  répartition  de  l'impôt  se  fait 
d'une  manière  plus  équitahle,  et, 
surtout,  si  Ton  peut  atteindre  les 
agioteurs  et  les  usuriers.  Toutefois^ 
il  ne  se  flatte  pas  que  Ton  j  par- 
vienne :  «  Paris,  dit- il,  a  trop  a  iote'- 
a  rét  au  désordre  et  trop  d^influence 
«  aux  états-génëraux  pour  que  la 
«  restauration  des  finances  puisse 
•r  être  bien  faite  (  p.  167)»  »  Quoi- 
qu'il eût  prévu,  comme  Ton  voit, 
que  le  mode  de  nomination  aux 
étals -généraux,  que  Necker  avait  fait 
adopter^  en  donnant  toute  l'influence 
aux  capitalistes  créanciers  de  l'état  et 
aux  hommes  de  loi ,  rendrait  impos- 
sible Tadoption  de  son  système  de 
finances,  il  crut  devoir  le  représen- 
ter en  1790,  a  l'assemblée  nationale. 
«  Tandis»,  dit-il  en  commençant  ce 
nouvel  écrit,  «  que  les  trois  ordres 
«  se  sont  fait  la  guerre  pour  Tinté- 
«  rét  des  capitalistes ,  et  que  le  ré- 
<c  sullat  de  leurs  divisions  a  été  de 
a  tout  détruire,  je  me  suis  occupé 
R  de  rechercher  les^  vrais  principes 
ft  de  notre  régénération.  Mon  plan 
«  de  finances  est  opposé  au  plan  fis- 
«  cal  d«M.  Meckeret  au  plan  phi- 
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«  loiopbique  4es  économistes  de  Pâ- 
te ris.  »  Plus  loin  il  ne  oraint  pas 
de  déclari^'  u  que  la  révolution,  ou- 
tf  vrage  de  IVeeker,  estla  plus  grande 
«  opération  de  banque,  d'usure  et 
«  d  agiota  qui  jamais  ait  été  faite,  n 
Certain  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  il 
continua  de  faire,  quelque  temps 
encore  ,  la  guerre  a,ux  capitalL»les  ; 
mais  lorsqu'à  la  marche  des  événe- 
ments, itcfevinaquele  troue  et  l'autel 
ne  seraient  point  respectés,  il  aban- 
donna les  utopies,  et  ne  vit  plus  dans 
la  révolution,  qu'il  n'avait  considérée 
jusque- Ik  que  sous  le  rapport  des 
finances^  qu'un  châtiment  du  ciel  au- 
quel il  fallait  se  soumettre.  Echappé 
aux  proscriptions  de  la  terreur,  il 
devint  l'admirateur  et  le  disciple  de 
Saint-Martin,  consacraies  dernières 
années  de  sa  vie  à  la  poésie  et  k  la 
culture  des  fleurs ,  et  mourut  a  Yesoul 
le  15  juin  1815.  Indépendamment 
de  quelques  brochures  que  l'en  n^apn 
se  procurer  :  A\^is  aux  députés  des 
provinces  y  in-8"  de  24  p.;  le  Ca^ 
pitalisme  dévoilé ,  3  cah«  in* 8°, 
on  a  de  de  Fresne  :  I.  Traité  éCa^ 
griculturey  considérée  tant  en  elle' 
même  que  sous  les  rapports  d'é- 
conomie politique^  t'aris,  1788, 
3  vol.  in-8^  (1).  Cet  ouvrage,  ainsi 
que  les  suivants,  est  un  extrait  du 
grand  travail  dont  on  a  parlé.  C'est 
moins  un  traité  d'agriculture,  comme 
le  titre  l'annonce,  qu'un  traité  d'éco- 
nomie agricole.  Ou  j  trouye  des  idées 
qui  pourraient  bien  paraître  singu- 
lières; mais  il  en  est  aussi  d^utiles, 
et  qui  depuis  onl  clé  généralement 
adoptées,  sur  la  nécessité  de  mu1ti« 
plier  les  prairies  artificielles  ,  de  va- 
rier les  assolements ,  d'employer  la 
marne  comme  engrais,  etc.  I^'auteur 

(x)  Il  en  paxat  ana  contrefaçon  U  méjie  an* 
née»  et  rautcnr  «o  donna  Ivi-mâma  mi  court  «t- 
tnit. 
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parie  ànsii,  dftns  cet  éii'tr»^|  de^es 
vues  sur  k  pôlîte  'de  U  vH)frie,  sur 
l'eYltrrtîeii  des  rentes ,  du  'pâvé  dans 
les  yUlés'^  d'e  '  rétablissement  déS 
IroTifeîrs  psor  les  piétons ,  de  :  toî*- 
ftirès  omnibus  ^  '  de  ilou?eUés  taxes 
qu^^on  ptjfârrail  établir'  stor \t$  voi- 
tures et  us  cbeyauz  ie  l^ze ,  sur  leè 
portés -cocfaèreis';  les  fenèires,  ef^. 
il.  Plan  de  restauration  et  de  l^ 
hératiotiy  fondé  swh  lei  principes 
de  lu  législation  et  de  l'écono'»- 
mie  poUtitjué,  proposé  aux  éfafs- 
|énératit,  IT^T,  in4J«  de  170  pi 
în.  Plan  dà  restauration  et  dé 
libération  envoyé  û  f assemblée 
nationale  ie  20  septembre  17"90, 
in*8«  de  132  p.  Parmi  les  vues  d*é- 
cûnoinie  proposées  par  l'autenr,.  on 
(Joît  reiflarcjuer,  p.  99,  rélablî^se- 
ment  de  caisses  A  épargnes  j}our  les 
joumMters  et  les  domestiques,  et  I^ 
suppression  de  laloterîequi  les  rui- 
ne; '^dbnt  le  produit  pourrait  êtfè 
"remplaté  par  tine  taxe  sur  le  port- 
d^airmes.  IV,  Nouveau  plan  dé 
culture^  de  financés  ètd^ëcond^ 
m/^,  1791,  itf-8o  de  480  p:  L'au- 
teur y  "revient  encore  sirr  lés  iâéee 
ciuMlavaît  déjà  mises  en  àh^ant,  et 
'donné  Fénaiyse  d'un  de  ses  ouvrages 
restés  ïnédils  :  Catéùhisfne  dû  phi- 
losophe  et  de    Phonème   d^élat, 

:  .  W— s. 

PI\ESNEL  (Augustin- Jean),, 
célèbre  physicien  ,  naquit  !e'  10  toki 
1788,    à  Brogïie,    pi^ès  de  Berïiciy 
(Eure).    Son  père  était   arcbitetlè, 
et  sa  mère  portait  un  nom  de  farailfe 
(Mérimée)  qui  devait  uU  jour  deve- 
nir cber  aux  arts  et  aux  lettres.  A 
buit  ans,  Fres'nel  savait  k  peine  lire, 
ce  qu'il  laut  attribuer  moins  h  sa  corn- 
plexîôndélicaleqVau  dégoût  qu'il ma- 
.nifesU  dès  TeiifaDce  pourTélude  àé% 
-laiigacs,  et  «n  général  pour  les  exer- 
cices qui  ne  s'adressent  qu'à  la  nré- 
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moirK  Se»  maîtres  n^attrawnt  jamaii 
imaginé  qUNI  deviendrait  nn  des  sa- 
vants les  plus  distingués  de  notre  épo» 
que.  Quant  a  ses  jeunes  camarades,  ils 
I  appelaient  Vhùmme  de  génie.  Ce 
litre  pompenz  lui  fat  décerné  il  roc* 
tasion  de  recbercbes-expéridientaUt, 
auxquelles  il  se  livra  k  Tâge  de  neaf 
ans,  soit  pour  fixer  les  rapports  de 
kngveur  et  de  calrbrie  qui  donoeat 
la  pins  forte  pMée  aAx  canonnières 
de  sùrean  dont  les  enfants  se  servent 
dans  leurs  jeux,  soit  pour  déiermider 
quels  sont  les  hoîà  verts  ou  secs  qu'A 
convient  d'employer  dans  la  fabrica- 
tion âti  arcs,  sotfs  le  donble  rap- 
port de  l'élasticité  et  de   la  durée. 
L^  physicien  do  neuf  ^ns  avait  exé- 
caté,  en  effet,  ce  pelît  travail  avec 
tant  -de  succès,  que  des  hochets,  jtis- 
[ue-lk  înoffensifs,    étaient  devcnos 
es  armes  datigereusefs ,    qu'il  ent 
rhàJnneur  de  voir'  proscrire  par  hm 
délibération    expresse  '  des   parents 
assemblés  de  toué  les  combattants. 
Fresnel  entra  ^  seis'e  ans  et  demii 
Técole  polytecbilîtjtie,   où  il  eut  le 
bonbeur  d'être  distingué  par  Legea- 
dre,  k  qui  la  solution  ingénieuse  d'un 
problème  pi*t)posé  aux  élèves  en  con- 
•cours  apprit  ce  que  devait  être  nû 
jour  ïe  jeune  Fresnel;  Ses  premiè- 
res recbercbes  expérimentales  datent 
du  commencèlhent  de  1815.  A  par- 
tir de  cette  époque ,  les  découvertes 
se  succédèrent  avec  une  rapidité  dont 
•ThïStcrire  des  sciences  cflPrc  pen  d'exem- 
ples. Le  28  déc.  1814  il  écrivait  de 
Nions  :  Je  ne  sais  ce  qi^on  entend 
par  polarisation   de  la  lumière; 
priez  3f,   Mérimée  y   mon  oncle j 
de  m' envoyer  les  ouvrages  dans 
lesquels  je  pourrai  Vapprendre, 
Huit  mois  s'étaient  k  peine  écoolcsj 
et  déjà  d'ingénieux  travaux  Tavaicnt 
mis  au  rang  des  plos^célèbres  physi- 
ciens de  aies  jours.  En  1919,  il  rem- 


portstmi  prix  prOpf^sé'parracadihAie 
éUT  la.  qneslioD  si  difficile  de  la  dif*- 
fraction  d«  la  lumière.  En  18^ ,  îl 
fnt  éla  membre  de  Tacadëmie  4en 
ficienee«,  k  rasanimité  des  suffrages: 
En  1825,  la  société  royale  deLôn^^ 
dres  Tadmit  au  nombre  de  ses  as80<» 
eiés;  Enfin,  deux  ans  pins  tard,  elle 
lui  décerna  la  médaille  fondée  par 
le  comte  de  Rumford.  Presque  toutes 
les  déconverfes  de  Fre^snel  sont  rela<^ 
lives  à  la  tbéoi<ie  de  la  lumière.  Les 
branches  les  plus  épineuses  de  cette 
théorie,  la  réfraction^  la  polarisa^ 
tiou,  ie  phénomène  des  interférences 
ont  reçu  de  lui  les  perfectionne- 
ments les  plus  heureux  et  les  plus 
inattendus^  !Nons  renvoyons  k  l'ana^ 

Srse  luminense  que  M.  Ârago  a  fait^ 
es  travaux  de  son  savant  et  inget 
nienx  confrère,  potir  nous  attacher 
uniquement  h  une  invention  d'une 
utilité  pratique  immédiate,  celle  de 
la  constructièn  des  phares  adoptés 
d^abord  ek  France,  et  ensuite  chez 
toutes  les  nations.  Les  imciens^  dans 
h  construction  de  leurs  phares,  se 
bornaient  k  les  placer  k  de  grande^ 
hauteurs,  et  du  reste  ils  employaient 
pour  produ^e  îa  lumière  de  vaftle^ 
ftmas  de  bois  ou  de  charbon,  dont  ils 
entretenaient  a  grands  frais  la  cem^ 
bustion  pendant  toute  la  nuiti  L'es 
modernes  yeJnployèrent  desbmpes  ) 
mais  ce  procédé,  d'iàilleurs  plus  é^o^ 
Bomique,  nefoAmiss^'l  qu'une  ki-l- 
mière  très-peu  supérieure  k  celle  dés 
phares  anciens,  jtisqu'au  moment  ok 
rinvention  admirable  de  la  lampe  i^ 
double  c'otariiAttl^air  d'Argant  {P^o/k 
ce  nom,  LVI,  418)  donna  le  moyen 
d'un  perfectionnement  remàrqbaole.. 
Quatre  i)u  cinq^Ianipes  »  double  cou- 
rant d'air 'suffisent  pofiT  jeter  une 
lumière  égale  k  celle  que  produiraient 
les  plus  grands  feux  de  bois  ;  mais  leé 
^tkU  imtareli  de  cm  lampes  furent 
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fmoopè  prodigieulemeni  arandis» 
quand  on  eut  Pidée  de  concentroT 
leur  lumière  an  moyen  des  miroirs 
véflét hissants.  Ici  se  présente cepcB'» 
daat  une  difficulté  :  le  miroir,  en  réu- 
nissant les  rayons  lumineux  dans 
une  seule  direction ,  a  rinconvénient 
de  laisser  le  reste  de  l'espace  dans 
r«bsc«rité,  et  par  conséquent  de  nt 
pouvoir  servir  qu'aux  vaisseaux  qui 
se  trouvent  dai^s  ta  ligne  éclairée.  On 
a  raineu  cette  grave  difficulté,  en 
imprimant,  k  l'ïiide  d'un  mécanisme 
d'hortegerie,  un  mouvement  uniforme 
de  rotation  au  miroir  réfléchissant. 
Le  faisceau  sortant  de  ce  miroir  est 
alors  successivement  dirigé  vers  tous 
les  points  de  Thorizon  3  et  ce  rnbuve-» 
ment  est  de  nature  k  faire  distinguer 
les  phares  de  tout  autre  feu  acciden«- 
tel,qul,  aWattté  sur  la  côte,  pourrait 
causer  des  méprises  fatales.  D^s 
lentilles  de  verre  avaient  ensuite  été 
substituées  aux  miroirs  5  mais  elles 
avaient  été  abandonnées ,  contme 
renvoyantdes  'rayons  nioins  intenses. 
En  s'oeeupaut  de  ce  problème ,  Fres* 
iQel  vit  tout  de  suite  que  des  phares 
leuticuluires  ne  deviendraient  supé* 
rieurs  aux  phares  k  réflecteurs>  qu  en 
augtneutaft  l'intensité  de  la  flamme, 
c'efit-k-dire  en  donnant  aux  lentilles 
d'énormes  dimensions,  bien  au-delà 
d'une  fabrication  ordinaire.  II  n'avait 
aiicune  connaissance  des  invention! 
antérieures  de  Boffon  et  de  Condor^ 
cet,  lorsqu'il  imagina  les  appareils 
dont  ridée  se  trouve  dans  leurs  ou* 
vrages.  Toutefois,  c'est  lui  qui  a 
créé  des  méthodes  pour  construire 
les  lentilles  k  échelons  avec  eia0ti«' 
tude  et  avec  économie;  c'est  lui,  en« 
fin,  et  loi  toutseol,  quia  songé  kle^s 
appliquer  aui  phares.  Qoand  on 
examine  avec  attention  les  ingénieux 
procédés  dont  H  &  &it  usage  dans  ce 
travail  9  en  esf  vivement  frappé  d« 
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tout  ce  que  Tesprît  d'invepiioii 
pruntede^secoiirS)  soit  à  la  coDDaia* 
sauce  des  arts  ,  auik  à  celle  iexiériU 
manuelle  si  bien  caractérisée  par  Fxan- 
klîn  y  lorsqu^il- disait  :  Le  physicien 
doit  savoir  fcier  avec  une  lime^ 
et  limer  avec  une  scie.  En  1827^ 
Fresnel  succomba,  k  l'âge  de  qua- 
rante ans,  h  une  maladie  de  poitrine 
dont   il  était  atteint   depuis  long- 
temps. Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
M.  Arago  lui  avait  porté  la  médaille 
de  Ruml'ordy  que  la  société  rojaledè 
Londres  venait  de  lui  décerner.  Je 
vous  remercie^,  dit-il,  d^une  voi^ 
éteinJe,  Savoir  accepté  cette  mis" 
sion  ,  el/e  a  dâ  vous  coûter;  car^ 
la  plus  belle  couronne  est  peu  de 
chose ,  quand  il  faut  la  déposer 
sur  la  tombe  itan  ami!     F — le. 
^  FRËSSINET   (Phiubibt), 
général  français,   né  à  Marcignjr- 
aur-Loîre,  le  27  juillet  1767,  devait 
le  jour  k  des  parents  peu  aisés:  Il 
•^engagea  dans  un  régiment  de  drat 
gona  eih  1787  ,  quitta  le  service  k 
Tépoque  ou  Tarmée  se  désorganisait, 
et  pai»sa  k  Saint-Domingue  pjDur  j 
chercher  fortune.  Il  prit  patli  dans 
les  troubles  qui  y  éclatèrent  et  dut 
k   une  belle  tournure,  k  èts  incKna- 
lions  martiales,  d'j  être  employé,  par 
les  commissaires  français^  dans  les 
troupes  civiques  qu'ils   mirent  smr 
pied.  Frcâisinel,  k  titre  d^ex-miiitaire, 
te  vit  bientôt  revélii  du  titre  d'adiu* 
dani- généra),  avec  le  grade  de  chef 
de.  bataillon.   Il  revint   en    France 
après  Tàbandon  de  la  colonie,  et  fut 
confirmé,  en  1797,  dans  le  grade 
d^adjodant-gcnéral  chef  de  brigade. 
EnvQjé  en  Italie  en  cette  qualité,  àTé* 
puque  01^  Télolle  de  Taruiée  française 
commençiiit  a  pàlir^ilj  figura iiouora- 
blcment,  surtout  pan  sa  résolution  et 
son  aptitude  k  la  petite  guyrre.  Nom» 
lué  général  debrigjide  après  la  bataille 
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de  JanCFèts ,  il  fat  blessé  k  celle  de 
Novi.  S'étant  rétabli  k  Nice,  il  s'y 
^occupait  k  recueillir  et  dicter  des 
«onvenirs  touctiant  les  déprédatioos 
dont  l'Italie  était  le  théâtre,  quand 
il  reçut  JVrdre  de  se  rendre  k  Gèoei 
dont  le  siège   était,  imminent.  Il  j 
resta  k  la    disposition   du  général 
Masséna,  et  eut  le.  comniandement 
d'une  sortie  k  la  tête  de  laquelle  il 
combattit,    sur  les  hauteurs  d'Âtbi- 
ftolles,  un  corps  qui  faisait  partie  de 
l'armée  de  Mêlas.  Il  resta  en  dehors 
de  la  place,  au  milieu  de  Farmée  de 
siège,  pendant  deux  jours,  et  parvînt 
apifès  avoir  été  légèrement   blessé, 
k  dégager,  près  de  Sassello,  le  géné- 
ral Soolt,  qui  s'y  trouvait  dans  une 
position  difficile.   Les   rapports  da 
général  en  chef  mentionnèrent. avec 
éloge  ce  fait  d'armes.  Après  la  red- 
dition de  Gênes,  Fressioet   servit 
dans  l'armée  du  général  Brune.  11 
^ passa,  en  1802,  k  Saint-Domidguey 
lors  de  l'expédition  de  Leclerci;il 
se  mit  en  opposition  avec  ce  général 
dont  il  encourut  Tanîmadvetraion,  soit 
pour  des  motifs  mal  connue,  soit  & 
rodcasion    des  l'igueurs    éprouvées 
par  ToQssaint-Louvertore,dontkl  se 

Îiortait  le  défenseur  et  dont  il  blâmait 
^enlèvement.  A  la  suite  de  ce  désac- 
cord, Leclerc  fit  embarquer  poor 
France  Fressinet  qui  fut  mis  à  la 
demi-sdlde.  Le  bâtiment  qu'il  mon-» 
lait  fut  attaqué  et  pris  par  les  Anglais 
qui  le  conduisirent  dans  la  Grande- 
Bretagne,  GÙ  il  resta  quatre  mois 
prisonnier.  Revenu  en  France,  il  J 
végéta  cinq  ans  sans  eni^ploi  et  obtint 
enfin  du  service  sous  les  ordres  du 
général  Grenier,  dans  le  royaume 
de  Naples.  En  1812,  il  fut  appelé  k 
faire  partie  du  onzième  corps,  et  re* 
joignit  en  Pologne  le  prince  Eugène, 
k  Tépoque  où  Tarméc  française  venait 
dWnjer   de.  si  àTi\pU  échecs.   £* 
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1813,  le  gênerai  de  brigade  Fressi^ 
nel  gagnait,  à  la  bataillé  de  Lutzen, 
le  grade  de  générai  de  division,  en 
s'einparant   du  village  d'£sdorf,  et 
ciill;)utant  les  grenadiers  russes  qui  le 
défendaient.  La  décoration  de  com- 
mandant  de    la  Légion-d* Honneur 
lui  fut  accordée  peu  après.  îl  se  dis* 
tingua  encore  aux  batailles  de  Baut- 
zeu  et   de  Leipzig.  Il  retourna   en 
Italie  en  1814,  et  fut  honorablement 
mentionné  dans  un  bulletin  de  cette 
campagne,  pour   sa  conduite  sur  le 
Haut-Mincio.  La  restauration  ramena 
à  Paris  Fressînel  qui  j  sollicita  et 
obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  Un 
conseil  de  guerre  ayant  été  convoqué 
a  Lille  pour  y  juger  le  général  Ex- 
celmao^,  en  mars  1815,àroccasion 
d^une   correspondance  entre   lui   et 
'Murât,  le  général  Fresslnet  y  assista 
comme  conseil  du  prévenu,   qdi  fut 
innocenté.  Il   obtint  le  commande- 
ment   de   la   quinûème  division    a 
Rouen^  et  ensuite  celui  de  la  dixième 
à  Toulouse.  Il  était  dans  cette  ville 
lorsque    Napojéon,   revenu  de  Tîle 
d'Elpe,  abordait  en  France.  Fressi- 
nel,;  quoique   peu  partisan  jadis  du 
gouvernensent  de  Bonaparte,  publia 
des  proclamations  où  il  se  prononça 
vivement   contrôla  restauration,   il 
se  rendit  a  Paris  k  l'instant  où  Par- 
mée  française,  après  la  bataille   de 
Waterloo,  Vy  réunissait,  et  il  y  ré- 
digea, ou  contribua  a  y  faire  rédiger 
l'adresse   par  laquelle  plusieurs  gé- 
néraux  exprimèrent  à  la   chambre 
des  représentants  l'intention  d'oppo- 
ser aux,  troupes  alliées  la  plus  éner- 
gique résistance  :  mais  quelques-uns 
des  personnages,  dont  les  nom^  figu- 
raient parmi  les  signataires,  nièrent 
qu'ils  eussent  réellement  signé  cette 
pièce.  Fressinet,  après  s'être  mis  en 
oppositioil  violente  avec  le  maréchal 
Davoiist,  suivit  la  destinée  dp  l'ar- 
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niée  françfdse  an  delà  .de  Ja  Loii*e. 
L'ordonnance  da  24  juillet  1^15,  et 
la  loi  du  18  janvier  1816, 1e^  banni- 
rent de  France.  Ce  fut  alors  qu'il 
composa  ou  plutôt  qu'il  publia  sous 
le  voiie  de  Panoayme  :  Appel  aux 
générations  présentes  et  futures^ 
au  sujet  de  la  convention  de  Fa-- 
ris  y  faite  le  Z  juillet  1815,  Genè- 
ve, 1817;  factum  amer  danj  lequel 
il  accuse  ^alitement  de  trahison  et 
de  lâcheté  le  maréchal  Davoust.  Il 
passe  aiissi  pour  Fauteur  des 
Adieux  à  ma  patrie ,  pièce  insé- 
rée sous  son  nom  dans  la.  Bibliothè- 
que historique,  1'^  vol.^  5®  cahier. 
Ce  sont  des  imprécations  et  des  me- 
naces contrela  France  qui  le  repousse 
de  &on  sein,  et  même  contre  le  royaume 
des  Pfiys-Bas,  d'où  il  avait  reçu 
ordre  de  s'éloigner  ainsi  que  d'autres 
exilés.  Cet  officier,  déjà  sur  le  retour 
et  dont  la  vie  avait  été  si  orageuse, 
si  traversée,  s'embarqua  en  Belgi- 
que sur  une  goélette  américaine,  en 
janvier  1818,  pour  aller  offrir  le 
secours  de  son  bras  aux  insurgés 
de  l'Amérique  méridionale^  il  dé- 
barqua le  18  mai,  a  Buenos-Âyres^ 
et  combattit  quelque  teq;)ps  sous  les 
ordres  du  général  San-Martin^  mais, 
par  des  circonstances  ignorées ,  son 
zèle  pour  la  cause  de  l'indépendance 
ne  fut  pas  long- temps  gaulé  ou  mis 
k  pro£t,  probablement  par  suite  de 
quelque  désunion:  car  il  avait  recd 
de  la  nature  un  caractère  chagrin^ 
difficile  et  u»*  humeur  frondeuse.  De 
retour  en  Europe,  il  obtint  la  per- 
mission de  rentrer  dans  sa  patrie  et 
se  trouvait  à  Paris  en  1820,  k  l'é- 
poque où  quelques  émeutes  y  écla- 
tèrent. Arrêté  le  3  juin  et  enfermé 
k  la  conciergerie,  il  fut  relâché  pres- 
que aussitôt.  Le  général  Fressinet 
cessa  de  vivre  en  1821,  se  trouvant 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence  ^ . 
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aiori  (jne  le  témoigne  le  cl3$coar$ 
que  prononça  le  11  août,  sqr  sa 
tombe,  le  général  Solignac.  Doué 
d'assurance  et  de  bravoure,  remar- 
quable par  la  tournure  et  le  com- 
merce eitérieur,  qualités  auxquelles 
il  avait  an  un  avancement  subit  et 
précoce,  Fressinet  eut  la  malheu- 
reuse destinée  de  n^assister  aui  ac- 
tions de  guerre  que  dans  des  circon- 
stances désastreuses  pour  nos  armes, 
et  d^étre  resté  inactif  aux  époques  des 
grands  trîbmphes.  Une  disposition 
innée  à  jouer  partout  un  rôle  d'op- 
position ,  n*a  pas  peu  contribué  aui 
agitations  et  aux  catastrophes  d'une 
vie  marquée ,  du  reste ,,  par  une  bril- 
lante valeur.  B. 

FRESTON  (Ahtoiite),  auieut 
anglais,  ttatif  des  envirous  de  Nor- 
wich,  où  vlvaît$on  père  Robert  Bret- 
lingham,  frère  de  Matlh:  Breltin- 
l^a'm,  architecte  à  Houghton,  cban- 
gea  de  nom  pour  plaire  k  son  oncle 
tnatçrnel,  vieux  gcntilhommedeMen- 
dham,  qui,  en  l76d,  lui  laissa  tout 
cequ^ilpossédaît.U  entra  comnfe  pen- 
sionnaire a  Christcfaurch ,  dans  l  uni- 
versité d'Oxford,  en  1775  5  prit,  de 
1780  K  178^,  les  deux  degrés  de 
bachelier  et  de  maître  ès-arts ,  se 
maria  dans  Fintervalle  k  une' veuve 
de  Cambridge,'  et  obtint  en  1792  la 
cnre  de  Farlej  (Haut) ,  cju'il  q'uitta 
pour  celle  de  Needhara  [NorfoHc') 
(ISOI)  ,''el  enfin  le  redorât a*Edge- 
worth  (Glocesler).  Il  joignit  k  celte 
place  le  titre  de  doyen  de  Stonéhousé^ 
et  devint  ainsi  un  des  membres  favo- 
risés de  réglibe  anglicane.  Aussi  ses 
ouvrages  annoncent-ils  un  anglican 
zélé.  Il  mourut  le  25  déc.  1^19. 
Jeune  9  la  poésie  l'avait  charmé  | 
plus  kgé,  les  subtilités  de  la  con- 
troverse et  les  nécessités  de  son 
habit  le  délournèrent  de  cet  agréable 
passe- temps*  Ses  Poésies  diverses 
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avaient  été  publiées  en  1787,  in.8^ 
Voici  ce  qu'il  a  doijné  depuis  :  I, 
Discours  sur  les  loîs^  1792,  iB-4". 
L'auteur  s'efforce  d*y  démontrer  qne 
les  institulioiis  légales  sont  nétes- 
saîres,  non- seulement  pour  le  boo- 
heur,  mais  encore  pour  l'existence 
de  l'espèce  humaine.  II.  Adresse  au 
peuple  ^ Angleterre^  1 796,  m-8» 
(  anonyme  ).  III.  Collection  de 
preuves  qui  rendent  évidente  la 
divinité  de  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ,  1807,  in-8o.  IV.  Ser- 
mons sur  les  points  les  plus  impor- 
tants du  christianisme ,  et  sur  les 
divers  sujets  accessoires ,  1809, 
in-8''.  P— OT. 

FRETE  AU  (  Jbaiï-Marie-Ni- 
coiAs),  médecin  et  chirurgîeiï; 
naquit  en  1766,kMessac  en  Breta- 
gne. Il  fit  ses  humanités  et  com- 
mença ses  études  médicales  k  Ren- 
nes,  OÙ  son  père  était  avocat  an  par- 
lement :  puis  il  vint  les  terminer  k 
Paris  ,où  il  eut  pour  maîtres  les  pro- 
fesseurs lés  plus  renommés,  et  se  Yinif 
sous  Desault,  k  l'élude  de  la  chirur- 
gie. De  retour  daus  sa  patrie  ^  il  s*^ 
tail  fixé  ^  Nantes ,  où  il  jouissait 
d'une  grahde  réputation  comme  deq- 
tisle ,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1703, 
chirurgien-major  kla  suite  desWpî- 
taux  ambulants  de  l'armée  dej  côtes 
de  Brest .  Plus  lard  (  en  1 802  )  il  W 
élu  chirurgien-major  du  bataillon  des 
volontaires  de  la  Loire-Inférieure. 
Jusqu'alors  Fréteau  n'avait  exerce 
l'art  de  guérir  qu'avec  le  titre  d'of- 
fîcier  de  santé.  En  1803 il  se  rendit 
Il  Paris ,  ùYi  il  soutînt  une  thèse  pil- 
blique  ,  a  la  suite  de  laquelle  le  di- 
plôme de  dncteur  en  médecine  wi 
fut  accordé.  Revenu  a  Nantes,  il  J 
continua  l'exercice  de  sa.  piofession 
dans  toutes  ses  branches  et  avec  un 
succès  toujours  croissant.  Il  excclW 
«nrtoat  dans  Part  des  accoucbemeoti 
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et  ^aps  les  opérations  chirurgicales. 
I)  se  livra  aussi  à  la  recLerche  des 
JBOjreDS    ortoopédiques    pour    cor- 
riger les  difforniîles  du  corps.  Mem- 
bre du  comité  de    Faccine   établi  à 
Nantes^  il  contribua  beaucoup  h  la 
propagation  de  celte  découverte.  La 
société  académique  de  cette  TÎlle,  en 
reconnaissance  des  services  quMl  liù 
avait  rendus,    le  maintint  dans  la 
présidence  pendant  trois  années  côn- 
séculivesj  dérogeant  en  sa  faveur  aux 
statuts  de  la  compagnie.  Les  sociétés 
de  médecine  de  Paris ,  de  MontpeK 
lier^  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
médicales  ou  littéraires,  le  choisirent 
pour  correspondant.  Enfîn^  Testime 
publique  dont  il  jouissait',  le  fit  appe- 
ler au  conseil-général  de  son  départe- 
ment ,  où  il  se  montra  fort  zélé  pour 
l'enseignement  mutuel.  Fréteau  mou- 
rut d'une  attaque  d^apoplexie,  le  9 
avril  iS23.  On  a  de  lui  :  I.  Mé- 

* 

moire  sur  les  moyens  de  guérir Ju' 
çilement  et  sans  danger  les  vieux 
ulcères    des  jambes  ,   même  chez 
les  vieillards^  Paris,  1803,  in -8°. 
I  IL  Essai  sur  V asphyxie  de  ï en- 
fant nouveau- né j  ibid.,    1803^ 
10-8°.  C'est  la  thèse  que  soutint  l'au- 
teur lorsqu'il  reçut  le  doctoral.  IlL 
Considérations   pratiques  sur  le 
traitement  de  la  gonorrhée  virw 
.lenUi  et   sur  celui  de  la  vérole^ 
dans  lequel  on  prononce  t identité 
de  nature  entre  le  virus  blennor*- 
rhagique  et  le  virus  syphilitique^ 
ibid.,  1813,  in-8'*.  La  question,  ré- 
solu^ affirmativement  par  Fréteau , 
dans  ce  mémoire,  avait  été  mise  au 
concours  en  1809  ,  par  la  société  de 
médeciDe  de  Besancon..  Le  prix  fut 
accordé  a  Hernandes ,   médecin  de 
Toulon  9  qui  niait  Pidentilé  de  nature 
entre  le  virus  de  la  blennorrbagievi- 
rulcDte  etcelui  de  lasjphilis.  Fréteau 
n'obtint  qu'une  mention  honorable. 
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Alors  il  envoya  soti  mémoire  k  !a  so- 
ciété de  médecine  de  Paris, qui  chargea 
Cullerier  ,  un  de  ses  membres ,  de 
Feiaroiner.  Le  commissaire  se  rangea 
entièrement  à  Popinion  de  l'auteur^ 
et  la  compagnie  invita  celui-ci  à  pu- 
blier son  ouvrage.  IV.  Traité  élé- 
mentaire sur  Vemplol  légitime  et 
méthodique    des  émissions   san^^ 
guines  ,   dans'  l'art   de    guérir^ 
avec  application  des  principes  à 
chaque  maladie^    Paris,    1816, 
in-8".  Ce  mémoire  partagea  en  1814, 
avec  celui  du    docteur'  Lafond  de 
Nantes ,   le  prix  fondé  a  la  société 
de  médecine  de  Paris ,  par  Desgran- 
ges ,  médecin  de  Lyon ,'  qui ,  lui- 
même  ,  dans  un  rapport  qn^il  fit  a  la 
société  de  médecine  dé  cette  ville, 
déclara  que  le  travail  de  Fréteau 
avait  rempli  ses  vœux.  V.  Considé~ 
rations  sur  t  asphyxie  de  t  enfant 
nouveau-né^  1816.  L'auteur  y  ré- 
pond à  une  critique  qu^on  avait  faite 
de  son  svstème  sur  cette  matière. VI. 
tJn  grand  nombre  de  mémoires  et 
observations,    insérés    dans    divers 
recueils  et  journaux  de  médecine, 
parmi  lesquels  nous  citerons   i    1* 
Observations   sur  la   section  du 
cordon   ombilical  ,    dans,  le  cas 
d'asphyxie  de  F  enfant,  nouvea^^ 
né,  1798,  ouvrage  mentionné  ho- 
norablement par  la  société  de  niéde^ 
cine  de  Paris ,  et  imprimé  dans  le 
Journal  général  àe  Sédîllot,  1. 1*', 
p.  38;   2°    Quelques   T'approche- 
ments  sur  la    circulation   de   la 
mère  à  r enfant  (ih'ii.^i.  LI,  p*  3^.^ 
mémoire  qui  obtint  le  second  prix^ 
en  1807,  à  la  société  dé  médecine 
pratique  de  Montpellier;   3**  Mé^ 
moire  sur  une  opération  d'empyè- 
me  de  pus  ^pratiquée  ayeo  succès  au 
côté  gauche  de  la  poitrine  ,  dans 
le  lieu  cC élection j  adressé  en  1813 
à  la  société  de  médecine  de  Paris 
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(ibîd..  t.  XLVII,  p.  121).  Vm. 

Enfin  ,  plusieurs  discours  imprimés 
dans  le  recueil  de  la  sociélé  acadé- 
mique  (Je  Nantes^  et  quelques  arti- 
cles sur  lagricullure,  le  magnétis- 
me, etc.,  dans  la  Feuille  nantaise. 
M:  Priou ,  médecin ,  neveu  de  Fré- 
teau ,  a  publié  V Eloge  de  ce  doc- 
leur ,  avec  une  analjse  de  $t&  tra- 
vaux et  de  $t$  écrits,  Nantes,  1823, 
in-8**.  Ufa  autre  Eloge  de  Frétean , 
par  M.  Lebojer,  a  été  inséré  dans 
le  Lycée  armoricain  y  5*  livraison, 
p.  311-13.  R— D— N. 

FREUDWEILER  (Dan;el), 
peintre  suisse,  né  le  18  déc.  1793  , 
était  le  fils  d'un  pauvre  cordonnier. 
Dès  renfance  il  raauifcsla  le  goût  le 
plus  vif  pour  les  arts  du  dessin ,  et  il 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  entrer  en- 
core jeune  dans  Tatelier  de  Pfenniu- 
ger,   qui,  gratuitement,  lui  donna 
des  leçons  et  qui  lui  marqua  de  Tin- 
terêt.  Au  boni  de  quelques  années  un 
connaisseur  mit  k  sa  disposition  une 
somme  qui   pouvait,    en  partie  du 
moins,  lui  faciliter  les  mojens  d'aller 
a  Rome,  et  qu'il  grossit  eu  peignant 
le  portrait,  à  Wîntcrtbur,  pendant 
plusieurs     mois;    enfin,     en    mai 
1S18,  il  vit  l'ancienne  capitale  du 
monde.S'il  n'y  passa  que  peu  de  temps 
(  trois  ans  ) ,  eu  revanche  il  Je  mil   k 
profit ,  étudia  prorondément  les  éco- 
les principales,  tâcha  de  reproduire , 
de  s'approprier  des  faires  divers ,  et 
s'attacha  également  au  dessin  avec  les 
Français ,  encore  alors  enthousiastes 
de  David  j^au  coloris  avec  Vécole  de 
Venise  ;  aTidée  avec  Raphaël.  Il  af- 
fecliomiait    surtout   ce    prince    des 
peintres  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les   pays  ,*   et  il   n'en   est    pas  qu'il 
connût  mieux  et  avec  lequel  il  sym- 
palhîsât  davantage^.    Dans   son  ar- 
deur  k  tout  voir,  S  tout  apprécier, 
il  trouva  bien  courtes  les  trois  an- 
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nées  de  son  séjour  à  Rome ,  et  reprit 
en  soupirant  la  route  des  Alpes.  De 
retour  a  Zurich  ,  il  fut  obligé ,  pour 
s'assnrer  une  existence ,  d'adopter  de 
nouveau  la  spécialitédu  portrait,  et  de 
se  faire  maître  de  dessin ,  quille  ï 
consacrer  $%%  heures  perdues  k  la 
grande  peinture.  Comme  maître  et 
comme    portraitiste,    il   acquit  de 
la  réputation,  mais  peu  de  forlnni; 
et^  lorsqu'en  1826  il  se  maria ,  il  ne 
fit  que  joindre  misère  a  misère.  Ses 
jours    d'ailleurs    étaient  comptes: 
pbthisique ,  très-faible  dès  son  jeuoe 
âge ,  nourri  en  quelque  sorle  de  pri- 
vations, il  avait  fini  par  n'avoir  que 
le  souffie  :   sa  femme   fut  moins  sa 
compagne  que  sa  garde* malade,  et 
elle  vit  s'éteindre,  le  30  avril  1827, 
cette  lampe  qui  eût  jeté  un  si  bel 
éclat,  site  sort  y  eût  versé  de  l'Iinilç. 
Plusieurs  des  portraits    de  Freud- 
weilér  sont  véritablement  des  œa- 
vres  d'artiste  :    tout   en  n'altérant 
point  la  ressemblance^  il  poétise,  il 
idéalise  ses  figure»  :  ses  personnages 
devieiinent  ^e$   types  :  l'un    est  nn 
poème  épique,  l'autre  une  élégie  et 
ainsi  de  sinite.  U  a  laissé  une  col- 
lection de  beaux  dessins  représen- 
tant :  lo,  de  Raphaël,  la  Transfi- 
guration .  le    Couronnement  de 
Marie ,  àt%  têtes  d^ Apôtre  et  d'an- 
tres grands  morceaux  5  2<* ,  d'après 
le  Pérugin ,  le  Garde  endormi  5ur 
le  tombeau  du  Christ;  3*> ,  d'après 
leTilien,Z)a/ia€f  ;  4*>,  d'après  Guide 
Reni ,     V  Enlèvement    et  Europe; 
S*',  d'après  Jules  Romain  ,  une  Vé- 
nus de  grandeur  naturelle,  k  genoux,* 
6° ,  d'après  le  Cqrrège ,  une  Ma- 
donne  et  VEnfant' Jésus,    P — OT. 
FRE YT AG  (  Jeaw  -  David  ) , 
m.aréchal-de-camp ,  était  né  k  Stras- 
bourg, le  24  janvier  1765.  Le  nom 
de  cet  officier  a  acquis  une  honora- 
ble célébrité  par  les  mémoires  dei 
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déportés  do  18  fructidor.  Entré  de 
bonne  heure  au  service,  Freylag  était 
en  1791  dans  le  régiment  d* Alsace, 
en  qualité  de  cadet  volontaire.  Son 
corps  fut  un  de  ceux  qui  étaient  desti- 
nés à  protéger  la  fuite  de  Lonis  XYI, 
anz  environs  de  Rocroi,  et  cVst  à 
celte  mission  sans  doute  que  le  régi- 
ment d'Alsace  dut,  peu  de  temps 
après ,  d'être  envoyé  en  garnison  a 
Cajrenne,  dans  la  Goyane  française. 
Le  jeune  officier  se  trouvait  en  déta- 
chement a  Sinnamari^  avec  le  grade 
'  de  capitaine,  lors  de  l'arrivée  des  dé* 
portés.  Le  général  Ramel ,  dans  son 
Journal^  s'exprime  ainsi  :  «  An  point 
tt  du  jour,  nous  débarquâmes  sous  la 
K  redaute   de  la  pointe.  Le   corn- 
a  mandant  du  canton ,  Vi.  Freytag , 
<c  capitaine   au  régiment  d'Alsace  , 
ce  se  trouva  sur  la  plage  pour  nous 
«  recevoir.  —  Voilà ,  dit  le  com- 
a  mandant   de  notre  escorte,    les 
0  condamnés  à  la  déportation,  et 
a  voici  Tarrêlé  de  Tagent- général  k 
«  leur  égard.  —  Les  condamnés^ 
«  dites-vous ,  reprit  cet  officier,  ces 
ec  messieurs  n'ont   pas    été  jugés; 
«  c'est  une  infamie  de  les  avoir  en- 
a  vovés  ici.  »  Ce.  seul  mot  et  son  ac- 
cent honnête  lui  coûtèrent  son  état; 
il  fut  cassé  peu  de  temps  après  et 
chassé  de  la  colonie.  Job  Aymé^dans 
sa  relation  ,  s'est  plu  a  raconter  la 
vertueuse  indignation  du  comman- 
dant de  Sinnamari,  à  l'aspect  des 
maux    qu'éprouvaient  les  cféportés. 
De  Larue,  dans  son  Histoire  du\S 
fructidor  ^  imprimée  en  1821 ,  a 
payé  un  tribut  de  reçonnaissanûei  au 
général  Freytag,  par  ce  peu  de  mots  : 
ce  L'accueil  que  nous  fît  M.  le  capi- 
a  tainé  Freytag  fut  affectueux.  Vrai- 
ce  semblablement  les   émissaires  de' 
a  Tagent  jugèrent  qu'il  ne  les  secon- 
«  dejait  pas  bien  dans  leurs  mesu- 
«  res  vexaloires  ^  car  il  fut  change 
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«  peu  de  ten^ps  après.»  Exilé  et 
transporté  a  Textrémité  sud  de  la 
colonie  ,  vers  l'embouchure  de  la 
rivière    d'Oyapock  ,    Freytag    vint 
quelque  temps  après  reprendre  son 
service     à    Gayenne  ,    où    l'appela 
un  nouveau  gouverneur.  De  retour 
en  France^  en  1804^  avec  les  restes 
de  son  régiment ,  il  fut  accueilli  avec 
bienveillance  par  P^apoléon   qui  le 
plaça  dans  l'armée  de  réserve,  sous  les 
ordres  du  général  Mathieu 'Dumas. 
II  fît  successivement  les  campagnes 
d'Italie ,  d'Allemagne  ,  d'Espagne  et 
de  Russie 3  et,  après  avoir  passé  par 
tous  les  grades ,  il  fut  promu  à  celui 
de  maréchaUde-camp.  Il  faisait  par- 
tie de  la  division  du  maréchal  ^ey  , 
dans  la  marche  glorieuse  de  .l'extrême 
arrière-garde  qui  cauvrit ,  de  Smo- 
lensk  k  Orcha ,  la  retraite  de  l'ar- 
mée française.  En  1815,  le  général 
Freytag ,  marié  et  père  de  famille , 
rentra  dans  la  vie  privée  ,  et  il  oc- 
cupa SCS  loisirs  en  écrivant  des  Mé'» 
moires  qui  ont  paru  en  1824 ,  Paris, 
2  vol.  in-8^,  accompagnés  de  notes, 
de  développements  curieux  donnés 
par  son  éditeur,  M.  C.  de  Beaure- 
gard ,  arrivé  à  Gayenne    avec   les 
troupes  envoyées  pour  relever  le  ré- 
giment d'Alsace.    Ces  Mémoires , 
dans  lesquels  des  aventures  roma- 
nesques sont  confondues  avec  les  évé- 
nements de  la  carrière  militaire  de 
Freytag^  et  des  anecdotes  sur  la  dé- 
portation, ont  été  fort  recherchés  lors 
de  leur  apparition.  Le  caractère  de 
bonté,  de   franchise  de  Tauteur,  et 
une     certaine     naïveté     d'honnête 
homme  ,   en  ont  fait  le  succès,   en 
même  temps  que  les  incidenfs  d'une 
vie  orageuse.  Le  général  Freytag  est 
mort  a  Paris,  le  23  avril  1832, 
après  avoir  reçu  des  marques  d'inté- 
rêt et  de  bienveillance  de  la  part 
d'illustres  déportés  devenus  ses  pro- 
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iectettrf ,  et  de  prbces  qû  ne  poa- 
?aîeDt  oabiîer  ni  méconnaître  les 
t faits  honorables  qui  se  présentent 
comme  noe  compensation  des  excès 
de  la  première  réyolotioo.  —  Fbey- 
TAG  y  feld-marécbal  hanovrien ,  com- 
manda en  17^3  les  troupes  hano* 
vriennes  qui  se  réunirent  k  Tarmée 
des  alliés.  Forcé,  le  6  sept. ,  dans 
son  camp  près  de  Bruges,  il  fut 
blessé  et  £ait  prisonnier  ;  mais  le  ha- 
sard ayant  fait  connaître  le  village 
où  les  Français  l'avaient  mis^  le  gé- 
néral Valmoden  s'y  porta  8ttr*|e- 
champ  et  le  délivra.  Le  lendemain, 
ses  troupes  éprouvèrent  un  nouvel 
échec.  Frejtag  montra  de  la  bra- 
voure pendant  toute  cette  campagne  5 
mais  il  fît  presque  toujours  la  guerre 
d'une  manière  malheureuse ,  et  mou- 
rut peo  de  temps  après.B^-o — d. 

PRIANT  (Louis),  général 
français ,  né  k  Morliocourt ,  en  Lor- 
raine ,  le  28  sept,  1758,  entra  dans 
les  gardes -françaises  comme  simple 
soldat  le  9  février  1781.  Des  ma- 
nières polies  et  ui^  extérieur  avanta- 
geux lui  eurent  bientôt  gagné  la  fa- 
veur de  ses  chefs.  Au  bout  de  six 
mois ,  il  fut  nommé  caporal  des  gre- 
nadiers, ce  qui  alors  était  un  avan- 
cement rapide*  Peu  de  temps  après 
il  fut  sous-officier-instructeur  du  dé- 
pôt des  gardes ,  et  conserva  ce  grade 
pendaut  sept  ans  ^  mais  n'ayant  ancien 
espoir  d'avancement,  il  quitta  en 
1787  une  carrière  où  la  porte  était 
fermée  pour  les  roturiers.  La  révo- 
lution Vj  fit  bientôt  rentrer;  il  en 
embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  fut  admis  dans  les 
tioupes  dites  dn  centre ,  qui  firent 
le  service  de  la  capitale,  après  la 
suppression  des  gardes-françaises.  Il 
passa  bientôt  dans  un  bataillon  de 
volontaires  nationaux,  où  il  fut  nom- 
mé adjudant-major  ^  puis  lieutenant- 
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colonel,  n  conduisît  cette  troupe  «s 
Champagne,  puis  k  Vàrmt^  des  Arr 
dennes ,  et  se  distingua  k  la  bataille 
de  Kajserslautern ,  aox  combats  des 
lignes  de  Weissemboorg  et  au  déblo- 
cns  de  Landau ,  où  il  fat  blessé.  ^ 

£eme  guéri  de  sa  blessure ,  il  com- 
atlit  à  Arlon,  sous  les  ordres  de 
Jourdan ,  puis  a  Charleroi  et  à  Fiea- 
rus.  Ce  fut  surtout  a  Testime  de 
Champioonet^  qu'il  dut  d'être  éleré 
au  grade  de  général  de  brigade  (joil* 
let  1794).  11  passa,  en  cette  qua- 
lité ,  sous  les  ordres  de  Kléber ,  qvi 
loi  conGa  le  commandement  d'une  di- 
vision. Après  la  prise  de  Maestricbt) 
où  il  se  fit  de  nouveau  remarquer, 
F  riant  se  réunit  au  corps  du  général 
Hatrj,  destiné  a  relever  les  trooDes 
de  Tarmée  de  Rhin- et -Moselle, 
sous  les  murs  de  Luxembourg.  La 
part  qu^l  eut  k  la  reddition  de  celle 
place ,  lui  valut  le  gouvernement  de 
la  province  de  ce  nom  et  du  comté  de 
Chimay.  S'étant  cru  obligé  d'em- 
plojer  des  mesures  sévères  pour  h 
rentrée  des  contributions ,  i)  fut  dé- 
noncé au  gouvernement  comme  ajaot 
outrepassé  ses  pouvoirs;  il  ioFoqu 
le  témoignage  des  députés  Garreas 
et  Joubert ,  et  le  Directoire  lui  ren- 
dit son  emploi.  Alors  Friant  quitta  le 
commandement  de  Luxembourg)  ti 
fut  employé  au  siège  d*£hrenbreits- 
te.'n ,  sous  les  ordres  de  Marceau.  Ce 
siège  ayant  été  susjpendu,  il  fut  charge 
d'occuper  les  gorges  de  Braubacn, 
et  de  protéger  la  retraite  des  Iros- 

Ses  qui  avaient  été  reponssées  devant 
tajence,  dans  le  mois  d'octobre 
1795.  L'anuée  suivante,  Frîaot 
commanda  une  brigade  dans  le  corp 
d^armée  que  Bernadotte  coadoint 
en  Italie.  La  bataille  do  Taglia- 
mento ,  la  prise  de  Gradîsca  et  u 
défeuse  de  Fin  me  loi  offrirent  de 
nouvelles  occasions  de  signaler  sos 
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coorage.  Admirateur  ealkottsiatte  de 
Bonaparte ,  il  sVmbarqua  pour  TE-» 
gypte,  eu  1798  ^  et  fut  employé, 
«OUI  Desaix,  à  rezpéditiou  de  la 
Haute-Egypte.  Il  donna  des  preuves 
de  valeur  à  Sédimai»,  où  les  Fran- 
çais, découragés,  n'osaient  retour- 
ner à  la  charge  *,  a  Samanhout ,  où 
l^ennemi  laissa  lo  chanap  de  bataille 
couvert  de  morts  j  à  Abouoiana  et  a 
SoHhama ,  où  des  liordes  nombreuses 
d'Arabes  et  de  Mamelucks   furent 
précipitées  dans  le  Nil.  Le  général 
en  cbef  demanda  alors  pour  lui  au 
Directoire  le   gradé   de  général  de 
division^   et,  aussitôt  après  le   dé- 
fart de  Bonaparte ,  Kléber  employa 
Fnant  en  cette  qualité ,  et  lui  don- 
na le    commandement  de  la  Haute- 
Egypte.  Ce  fut  dans  cette  seconde 
période   de   l'expédition  que  Priant 
se   fit    surtout   remarquer.    Il  eut 
beaucoup  de  part  k  la  mémorable 
victoire  d^JEiéliopo'lis ,  puis  k  la  pri- 
se de  Belbeys, comme  a  celle  de  Bou- 
lac  et  du  Caire.  Ces  deux  opérations 
étaient  à  peine  terminées,   aucune 
flotte  anglaise  parut  derant  Alexan- 
drie. Priant  sortit  de  la  place  et  ar- 
rêta quelque  temps  Tennemi  ^  mais 
rinféiiorité  de  ses  forées  Tobligea  de 
se  renfermer  dans  la  ville  ,  où  il  fut 
assiéfié  par  les  troupes  ottomanes  et 
anglaises  reunies.  Apres  #ix  mois  a  un 
siège  meurtrier ,  il  fallut  enfin  capi- 
tuler. Friant  revint  alors  en  FVance; 
le  premier  consul  le  .nomma  inspec- 
teur-général d'infanterie,  et  le  fit 
comte  à  l'époque  dn  couronnement. 
Employé  à  la  grande-armée ,  il  eut 
quatre   cbevaux   tués  sous  lui  à  la 
bataille  d^AuSterlitz  ^  et  y  fut  blessé. 
L'empereur  le  nomma,  pour  prix  de 
cet  exploit,  grand-cordon  de  la  Lé- 
,gio9  ->  d'Honneur.  Le    14    octobre 
1806^  Friant  se  fit  encore  remarquer 
à  la  bataille  dléna,  puis  dans  la 
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campagne  de  1809  contre  TAntrlcbe^ 
nolamment  à  Taon^  li^  19  avril. 
Soutenu  par  le  général  Saint-Hilaire^ 
il  fit-six  cents  prisonniers.  Devenu, 
en  1811 ,  commandant  des  grenadiers 
de  la  garde  impériale,  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  Ht  la  campagne  de  Rus- 
sie, en  1812.  Il  combattit  avec  db- 
tinction  à  Smolensk,  le  17  août,  et 
plus  encore  le  7  sept. ,  à  la  bataille 
de  la  Moskowa^  où  il  fut  grièvement 
blessé  à  la  principale  attaque  que 
forma  la  droite ,  sous  les  ordres  de 
Davoust.  En  1813,  il  commanda  la 
4®  division  de  la  jeone  garde  ^  orgs^- 
nisée  k  May ence  ;  et ,  le  30  novem- 
bre ,  il  se  distingua  encore  à  la  ba-< 
taille  de  Hanau.  U  prit  part  ensuite 
à  la  plupart  des  opérations  de  la 
campagne  de  1814,  surtout  k  la 
bataille  de  Champ-Aubert.  U  adhéra, 
dans  le  mois  d'avril ,  a  la  déchéance 
de  Bonaparte  ,  et  fut  nommé ,  par  le 
roi,  le  2  juin,  chevalier  de  daint- 
Louis^  puis  commandant  des  grena- 
diers-royaux ,  qui  furent  euvoyés  en 
garnison  k  Metz.  Après  Tinyasion  du 
20  mars ,  il  fut  créé  pair  par  Bona- 
parte ,  et  combattit  k  Waterloo  ,  où 
il  fut  encore  grièvement  blessé.  Au 
moi5  de  nov.  1815 ,  il  parut,  comme 
témoin ,  dans  le  procès  de  Ney ,  et 
déclara  qu  il  n'avait  eu  avec  le  ma- 
réchal aucune  relation.  Admis  k  la 
retraite  vers  cette  époque ,  il  vécut 
dans  sa  terre  de  Gaillonet,  près 
Meulan  ;  et  c'est  Ik  qu'il  mourut ,  le 
29  juillet  1829.  M— d  j. 

F&IAS  (Dama«b  de)  ,  l'un  dos 
poètes  lyriques  les  plus  aimables  et 
les  plus  gracieux  de  son  temps ,  ée 
l'avis  de  tous  les  critiques  espagnols, 
seuls  juges  compétenls,  n'en  est  pas 
moins  très- peu  connu  de  ses  compa- 
triotes.Nicolas  Antonio  déclare,  dans 
sa  Bibliotheca  nova,  qu'il  n'a  pu 
se    procurer   aucun    renseignement 
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•nr  ce  poète.  8edaoo,  danssooPar- 
naso  espanolf  poar  faire  cxcoscr 
riBulililé  de  ses  recherches  à  l'égard 
de  FriaSy  dit  que  «  plas  les  esprits 
sont  élevés  ,  plus  ils  sont  mécon- 
iios(i).»On  peut  coDJectarer  qae 
'Prias  vivait  au  commcucemenl  du 
XV P  siècle.  Un  passage  de  ia 
Casa  de  la  memoria  de  Vincent 
Espinel,  nous  apprend  qaUl  était 
né  dans  la  Vieilfe-Caslille ,  sur  les 
bords  de  la  Fisuerga^  mais  qae 
les  échos  de  w&  rivages  avaient  déjà 
perdu  le  souvenir  du  poète  qui  les 
avait  illustrés  (2).  On  ne  connut  de 
Frias  qu'un  très-petit  nombre  de 
pièces.  EiWtÈ  ont  été  recueillies  dans 
diverses  collections  de  vers  choisis, 
et  assez  récemment  par  Sedan o,  qui 
les  a  %tti]i^%  dans  les  tomes  II  et 
VII  de  son  Parnaso.  Ce  sont  deux 
chansons,  un  sonnet,  un  petit  poème 
intitulé  la  Retraite  de  SiWie ,  et 
vue  glose.  Les  chansons  et  la  glose^ 
au  jugement  de  l'éditeur,  sont,  dans 
leur  genre,  trois  chefs-d'œuvre  où 
Ton  trouve  réunies  toutes  les  sortes 
de  perfection,  la  beauté  des  images, 
la  grâce  ou  la  force  àei  pensées, 
avec  le  style  le  plus  harmonieux. 
Le  nom  de  Frias  est  encore  celui 
d'une  famille  considérable  en  Espa- 
gne. W— s. 

FRIAZIN  (Jeai^),  Vénitien  de 
naissance,  vint  de  la  Crimée  à  Mos- 
cou ,  au  milieu  du  XV^  siècle ,  com- 
me graveur  et  fondeur,  et  s'intro- 
duisit k  la  cour  du  czar  Iwan  III* 
Le  pape  Paul  II  ayant  proposé  k  ce 

f  rince  d'épouser  la  princesse  Sophie 
*aléologtte    (1469),    Friazin    fut 

'    (i)  Cuanto  son  mas  subresalimtes  los  ingénies, 
tnnto  son  mus  desconocidos. 

(  Parnaso  espanol,  ii.  377.  ) 
(a^  Ttt  Pitnerga  ,  que  tirnes  en  olvido 
Bl  cfaro  nombre.... 
De  Dauiatio  ,  por  qnien  fue  ta  corriente 
Mas  que  por  tus  riberas  eccelente. 

(Cb.  U.) 
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chargé  '  d*aller  k  Rome  comme  am- 
bassadeur du  ciar,  et  il  revint  com- 
blé des  bontés  de  Paul  II  et  du  cardi- 
nal Bessarion ,  avec  le  por  Irait  de  la 
princesse  grecque.  Friazin  fui  de  nou- 
veau envoyé  k  Rome  en  1472,  poar 
aller  chercher  la  princesse  Sophie , 
qui,  le  10  juin,  fut  nancée  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  aveciwan,  re- 
présenté par  Friazin.  Le  mariage  m 
nt  au  mois  d'octobre  k  Moscou.  Pen- 
dant que  la  cour  célébrait  cette  union 
par  àes  fêtes,  Friayn  fut  jeté  danslei 
fers,  au  lieu  de  recevoir  la  récompense 
qu'il  attendait.  Eu  revenant  de  son 
voyage  a    Rome ,  il  avait  passé  par 
Venise,  et  le  doge  Nicolas  Trooo 
avait  envoyé  avec    lui   Trebisani, 
comme  ambassadeur  de  la  république 
vers  les  Tartares,  afin   de  les  enga- 
ger k  déclarer  la  guerre  aux  Tares. 
Friazin,  abusant  de  la  confiance  qne 
le  doge  avait  mise  en  lui,  garda  la 
lettre  adressée  au  khan  des  Tartares, 
ainsi  que  les  présents  qui  lui  étaient 
destinés.  Iwan,  informé  de  cetleinfi- 
délité,  ordonna  que  Friazin  fût  con* 
duit  chargé  de  fers  a  Columna,  qne 
sa  maison  fût  détruite  et  que  sa  fem- 
me fut  arrêtée     avec   ses  enfants. 
Friazin  avait  fait  venir  de  Venise  on 
frère  et  un  neveu,  qui,  malgré  celte 
disgrâce,  furent   employés  dans  les 
missions  diplomatiques  qu'Iwan  en- 
voya en  Italie.  G — y* 

FRIDZËRI     (ÀUXAHDBB-Mi- 

EiB-A»TOiNB  FnixER  ,  dit),  célèbre 
musicien  aveugle,  naquit  a  Vérone 
le  15  janvier  1741.  A  l'âge  d'un 
an,  il  perdit  la  vue;  et  ce  premier 
malheur  indiqua  qull  devait  s  atten- 
dre k  une  carrière  dHnforlones.  A 
huit  ans,  il  fabriquait  des  instruoienli 
enfantins,  sur  lesquels  il  faiitaitpreave 
d'aptitude  pour  la  musique.  Ù  nVat 
qu'environ  neuf  mois  de  leçons  de 
violon,  doLuées   par  '  cinq  maîtres 
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dtffjrenls'.  Â  doze  ans,  il  fît  loî-iiiéme 
sa  première  mandoline  sur  laquelle 
il  apprît  senl.  Il  apprit  senl  aassi'la 
flûte,  la   viole  d'amour,  l'orgue,  le 
cor  et  aiiires  instrumenté.  A  viogt 
aas  il  était  musicien ,  architecte  et 
poète  i  mais  il  cultivait  la  masic^ue  de 
préférence.    A   vingt-quatre  ans   il 
quitta  la   maison  paternelle  ,  et  se 
mit  a  courir  le  monde.  Novarre  fut 
la  première  ville  ou  se  fixèrent  ses 
pas   vagabonds.  Il  e^t  partout  des 
succès,  tant  sur  le  violon  que  snr 
la  mandoline.  Ce  qui  surprenait  en- 
core plus  que  sa  facilité  pour  impro* 
viser  l'accompagnement  d'une  sonate 
quelconque,  c'était  ^a   promptitude 
à  retenir  un  morceau,  quelque  long 
qa^il  fût.  Il  lui  a  suffi  souvent  d'en- 
tendre une  fois  un  concerto  de  Yiolli, 
poar  l'exécuter  exactement  &ur  son 
vîoloi^.  Arrivé  k  Paris  vers  1766^  il 
se  fit  entendre  au  concert  spirituel, 
où  il  débuta  avec  suctès  par  un  con- 
certo de  Gaviniés.  Ih  parcourut  en* 
suite  le  nord  de  la  France,  la  Belgi  - 
que  et  la  lisière  de  l'Aliemagne  qui 
bordel  le  Rbin,  En  1771,  il  revint 
\  Paris ,  où  il  fit  graver  six  qnatoors 
our  le  violon ,  et  six  sonates  pour 
a  mandoline.    Après  avoir    donné 
l'opéra  àe^Deuxmilici'enSyii  voya- 
gea dauf  le  midi  de  la  France,   et 
fol  pa^rtout  accueilli  avec  distinction/ 
L'année  suivante ,  il  obtint  un  nou- 
veau succès   dans  la  capitale,  par 
>on    opéra    des    Souliers  niordo^ 
rés;  puis  il  accompagna  en  Breta- 
gne le  comte  de  Cbàteangifon,  et 
resta  douze  ans  avec  lui.  Pendant  cç 
temps  il  fif  deux  voyages  a  Frtu,  et 
donna  l'opéra  de  Lucettey  gue  la  ca- 
bale fit 'tomber.  La  révolution  sur- 
vint, et  il  se  détermina  k  reprendre 
«es  voyages.  Il  alla  d'abord  à  Nan- 
tes, oi\  il  forma  nn«  académie  pbiU' 
harmonique.   Forcé,  en  17S0,  de 
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revenir  a  Paria,  il  fut  admis  au 
Lycée  (depuis  Afbénée  àti  arts)  i 
et  il  y  joua  des  concertos  de  violon 
et  àth  morceaux  concertants  sur  la 
mandoline,  et' y  fit  chanter  M"" 
Mayer,  âgée  de  onze  ahs^  \  laquelle 
il  n'avait  donné  que  cinq  mois  de 
leçons.  Il  forma  encore  une  so- 
ciété philharmonique  qu'il  plaça  d'a^ 
bord  au  Palais  du  Tribunat  (Palais- 
Royal),  et  ensuite  k  l'ancien  magasin 
de  l'Opéra ,  rue  Saint-lSicaise.  Cé- 
tait  de  là ,  comme  il  le  disait  lui- 
même^  quil  avait  sauté  fusqu^à 
Ànvei'Sj  par  V explosion  de  la 
machine  infernale  du  3  nivôse 
anIX{2À  d4c.  1800)  (1).  Depuis 
que  Frîdzeri  habitait  la  Belgiqu)?,  il 
s'était  fait  marchand  de  musique  et 
d'instruments.  Il  est  mort  k  Anvers 
sur  la  fin  d^oct.  1825,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  .P — ^LB. 

FUIEDLANDER  (Divin), 
savant  prussien ,  né  le  6  décembre 
1750,  était  Israélite  de  naissance. 
La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  dans  les  occupations  du  négoce 
et  de  la  banque,  mais  san^  Tabsorber 
exclusivement.  Voué  par  goût  dès 
l'enfance  aux  études  sévères,  possé- 
dant parfaitement  rbébreu,  le  Tal- 
mud,  la  législation,  les  affaires  com- 
merciales, disciple  fervent  du  célèbre 
Meodelssôhn,  lié  d'ailleurs  aVee  tout 
ce  que  Beiflin  renfermait  de  notabi- 
lités intellectuelles^  Friedlaiider  se 
plaça  au  premier  rang  pDrmi  ses  co- 
religionnaires, et  s^  fit  même  une  ré- 
putation brillant ehrors  de  leur  cercle. 
La  confiance  de  ses  concitoyens  lui 
décerna  plusieurs  mandats  honora- 
bles :  il  fut  membre  du  bnreau  royal 
dés  manufactures  et  du  commerce, 
membre  du  conseil  de  la  ville  de 

I       »■         .1    I...  I  ^  III  'I«'  ■'     '     ■»■! 

(ij  L'attentat  da  3  nivôse  contre  la  tic.  du 
premier  consul  «iit  lieu  dan»  la  rne  Saint'M* 
caiseï  où.  la  maison  qu'habitait  Fridzeri  fut  at*  . 
teinte  et  fort'  enâomuiagéc  par  l'exploMon» 
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I^erK^,  Jiéf^ié  |^néf«l  4e«  Juifs  de 
Pri|8«r.  Sa  ipprl  eul  li|?a  If  26  d^ 
cembfç  1834.  On  91  ^^jui  beajiçpup 
(i'oDvrages  et  des  morceau^  épara^ 
parini  lesquels  nouf  îpdrciaerons  :  I^ 
Lettre- aux  Juifjf^^'^tTiv^y  ^788. 
ir.  Pièces  concernant  lei  çQia» 
nies  juives  dans  le^  ét^s  prus^ 
siens  ^  ibid.»  1793  (  écrit  remarr 
quable,  bien  que  sa  signature  pp  ^^j 
trouve  pas).  Ul.  Surlarefçntp  de* 
venue  r^êcessaire  dffns  le  çuUe  et 
l'éducation  pçir  la  nçuve{le  prgOf 
nisatiçn  de  l'e^i^fçnçe  des  Juifs 
dfin^  la  monarchie.  prussiçQn^^^ 
îbid.j  1812,  ly.  Discours  ppuf 
t édification  des  Juifs  instruft^^ 

ibid.  ,  1815  et  1817.  y,  Sur  (a. 

fnél(qration  des  Juifr  polofigis^ 

ibi^.  ,     1^19.      YI.     Dqqun^nt^ 

ppMr  fhistpire  ^  Iq  persécution 

des  Juifs  au  XI X^  siècle ^   ibid.j, 

1830  i;?fi  formr  de  lettf  es  %  W"^  de 

Çtepter)r  VIL  niyer^jflprceiiu^  c|an| 

1«9  4^eyilles  qu(»tidlei)pe^  oi|  ai^i^es, 

ijol^çcimepl  :  1°  ^ur  Içf.  ^radnqlipn 

de$    ps.^uniss,    4^    Mendeissohn 

{i^mUPerliniscl^e  Rfonift^schtift^ 

J7?Q,  «°  n)\  ?°  surtlrihum^-. 

ti^n  précipitée  des  Jy^ifs,  (nicmc 

r^cwej,^  1787,  no  4)^  3°  Sincères 

i4^e?  d'^tn  Juifs}ir  I0  prçpqsitiçn 

jfeMf«4.*f?«  G.o-rel^pnn^ires  «f'^f^Or 

Ur  la  fête  d^S  ^çHs  (ta  fête  en  m^r 

n^pîre  d'Ëstber)  (mépie  recueil^  790^ 

P^  6);  4*^  Kora,  o^  tEnn^m  à^s 

dép^a^ogues.  histgire  rabbini^mç^ 

tir^e  de  la  Midra  (mlpae  ijeçiipil, 

îjï^p,  n"  8)  ]  50  Lettre  sw  \^  fw<?- 

i;f^le  4¥  commerce  ((laps le  S^mn^- 

1er,,  tftto,  15^,.  1790),  VIll,  De» 

7'r4diifHous  sQÎt  ,<lc.l  hébreu  en  ujir 

lejtjijanÂf  ppi\  dp  Tallfipiawd  ??  h^f 
iïju,  Çriedlander  mit  ^iu^i en  )a.PfU^ 
sacrée  C[uel(jue8  iijW^  ^c  (^p?4n.er; 
il  Bt  veiDe  dea  vers  dans  oel  idioine 
dorit  09.  ne  <?opn4)  p]us  Ja  W9m' 


fonf  Gélé|)|rer  iça  charmea  et  les  noces 

de  la  princesse  de  Mecklenbourgr 

Strelîtz^vec  le  roi  de  Prnssç.  P<OT» 

FRIEPliANDER  (MiGBEi.), 

m^édtfeinalleiiiand,  né  à  Kœmgsbffg 
ep  1 7 69 1  était  neveu  du  liavaptdoQt 
Tarlic^e  précède.  Apr^s  aroi^  étpdij 
aous  Euehely  sous  Kant,  K-raaae, 
Hager,  Schulze^  il  parcourut  i'ÂIlar 
piagoe^  TAngleterre,  la  HollaQde, 
Tëco^,  ritaite  et  la  Russie.  £4 
:f  800,  il  y\ai  se  fixer  dan^sla  qapitde 
de  la  Frfipce ,  où  il  e^rça  fim'^  mir 
nière  dif  tioguée  la  profession  de  mén 
df  cin ,  et  il  eut  Pbonneur  d'y  compter 

Îauni  aes  clienlef  M*^'  de  $.ù^. 
i^ni|age  de  la  Uogoe  francise  lu 
était  devenu  tràs*fai|iilier;  il  ia  par* 
lait  et  Téçirivait  égalemeai  ià«a» 
(lacé  çn  quelqn<3  sorte  sur  les  limi- 
tes du  monde  français  et  49  nioade 
Çe|:n[iâniquey  il  eut  toujours  en  ym 
d'établir  pne  communication  eotri 
IjQfd^x  pei^plef.  .Q'eat  dans  cedti- 
sein  qn'ij  fçpdfi  avec.PFafF  )ef  ^at* 
nafes  françfii$es  dhistoine  nalu* 
rel(^  de  physiquç^  d^  chimie, 
{lambourg  et  Leipaig<«  1803  >  et 
qu^çp  revanche  il  çhercba  i^m  Im| 
ae^  OMvrages  français  k  naturaliser  b 
Conn<|i9çance  de3  mélbadea  alieoiaii^ 
des.  Il  çoopéi^,  dans  les  années  ISl^ 
et  18  4  3}  AUX  4»nales  d^édueationf 
publiées  par  M-  Qt  11""®  Guizot  j  puis 
à  un  c^iviiagie  dp  même  gienire,  po^ 
klii  la  a)lenaiind  pi^  le  prédican 
tfinr  Hufpagel,  de  FriiBcfprt.  Les  ar- 
ticle^ qu'il  avait  composés  pgur  le  rs- 
cu^i)  d^  M'  Qdîzpt  ont  -été  réimpi- 
ipps^ei^  PP^el.  49*8°»  sous  ce  titpe  i 
de  VPdufiqtfQn  physique  ds  tho» 
OTflj.Piiria,  18M>  râ-8  VtU  dotuar 
j^j^îedl^mder  a  i^omi  qoelqivs  QOli- 
ci^  df^ns  \^  Qipgr^phie  uni^emfli^j 
not4fnin^pt  ^Iç  de  son  célèbre 
cj]mp4^tj^io|e  «i  cp^f  eligionnajiMi  Mw' 


dfilssobn^et  qvelqafs  arlicle«  dam 
le  Dlctionnc^re  des  sciences  mé'* 
^icales.  Il  était  correspondant  do 
[^lasLeurs  .sociétés  de   médecioe   de 
l'Ali omagne.  j    parlicullèrcmeiit    da 
celle  de  ]Jtfu|iicIû  II  mourit  presqjâ^ 
subitement  k  Parisy  ça  $ept, ,  1824. 
On  a  encore  de  lui  :  Observations 
^ur  la  mortalité  considérée  squs 
ses  différents  rappiorts.  De  nom* 
brenses  tables  des  rapports  de  la 
mortalité 9  aux  différents  âges  d9  la 
yie,   dans   le?    diverses  professiços 
et  les  divers  ^limats^  servent  d'ap-r 
poiy  d'exemples  et   de  dév^opp?*- 
ments  aux  fechercbes  de  Taoteur» 
ha.  Gazette  de  santé  (n**  1^  aMnée 
1817.)  contient  une  Lettre  criii^ 
j^«^,  par  priedlander,  sur  Pétat  acr 
tueî  du  magnétisme  en  AUemor 
gnCf  ou  plutôt  dans  quelques  con* 
irées  de  ce  pajs  qi^'il  avait  visitées* 
I^'ipstitut  magnétique   d.e  M.  Wol» 
fart^  professeur  à  Puoiversité  deBer* 
lin,   est  l'objet  |u:incîpal  de  cette 
lettre.  P-t-ot. 

FRIESS  (Jean  de),  fameux 
traitant  autrichien,  étaitnéen  17221, 
k  Mulliausen,  où  plusieurs  de  ses  ao*> 
ce  1res  avaient  été  bourgmestres  de 
)a  répubiiquje.  Son  père  j  était  tri* 
bun^  et ,  n'ayant  qu'une  fortune  mé% 
^iocre,  il  voua  son  fils  au  commerce 
et  le  plaça  chez  un  négociant  de 
Francfort,  en  1743.  Là,  Jean  de 
Friess  fit  connaissance  avec  un  com-> 
missaire  des  guerres  anglais,  et  se 
mêla  d'entreprises  et  fournitures  pour 
l'armée.  Cet  état  l'appela  k  Vienne, 
où,  par  l'entremise  du  baron  Gréa* 
chlter,  il  fut  associé  dans  des  spéco* 
latiqns  de  fournitnres  pour  l'armée 
autrichienne ,  et  obtint  la  protection 
de  l'impératrice  Marîe^Thérèse,  qui 
le  créa  baron  et  l'ei^voja  k  LoodfM 

{ouf  régkr  des  çp^ntrats  tnôlitaiîfe&r 
l   s'açqpiii9(  k  pmnreÂUa  dei  ceftd 
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cômnîsNoa^  €i|;' obtint  md  grande  rin 
compe^se^^  L'toperenr  Joseph  le  fa« 
vorisa  égàlénient , .  lui  accorda  des 
privilèges  etimoôopdies  en  plusieurs 
i>rancbesde  cQnlmerce,  et  lerevélitfi- 
nalement  du  titré  de  comte  dii  saiut« 
empire  •  Le  comt^  die  Fr îess  mourut  a 
Vienne  en  1793 ,  laissant  unevùcces* 
siqn  d'environ  vingt  millions  ié 
franos.     •  Z. 

F  R I M  O  N  T  (  JeakMarie  ) , 
général  autrichien^  lits  d'un  anden 
major  retiré  k  Finstringeii  en  Lor*- 
raine,  où  il  vivait  d'une  modique  pen- 
sion de  retraite,  naquit  dans  ce  viHa^ 
geen  17ô9,  etfut  dès  1- enfance  voué 
k  la.  carrière  des  armes.  Quoique  sa 
famille  fut  noble,  elle  n'était  pas  d'nu 
rang    assez  élevé   pour    qu'il    pût 
espérer  quelque  succès  dans  l'armée 
française,  où  les  premiers  envois 
étaient   exclusivement  réservée   aux 
grandes  fanâilles.  Ce  motif  le,dé^cîda 
k  passer  au  service  d'Autriche^   où 
plusieurs  de  ses  compatriotes  et  de 
ses  parents  avaient  réussi.  Il  entra  dés 
Tâge  ide  dix-sept  ans  y  comme  eadell^ 
dans.  le  régiment  des  famsardê^  de 
W^irmsser,  dont  le  colonel  avait  éti 
fort  lié   avec  un  de    ses    oncles , 
et ,    par  sa  protection ,    il   devint 
Inentôt  lieutenant..  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  fit    là    guerre   de  la 
succession   de    Bavière    contre    les 
Prussiens  en  1778.  Devenu  capitaine, 
il  fit  la   guerre  dontre  les  Turcs, 
puis  contre  les  révolutionnaires  beU 
ges  en   17dO,   et  enfin  contre  la 
France  en  1792.  Il  étaita  lors  chef 
d'eScadron,et  il  fiedistingua  ^u  combat 
d'Aldenhoven,  le^l"  mars  1793, 
puis  k  Neminde  \  et  dans  toute  la 
soite  de  cette 'mémorable   câmpa«* 
gne,  sons  le  prince  de  Cobonrg»  £m* 
plojé  dans  lès  Ardennes,   sous  les 
ordres  de  Beanlieti,  en  avril  1794  ^ 
il<  disputa  pieâ  k  piisdy  ai^ee  nu  petit 
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Bombie  d'lioiDitoe«9  le  {lassage  de 
cette  forêt,  an  géoéraUoardan,  qui  $o 
portait  inr  la  Sambre  a  la  lé  le  de 
rarmée  de  la  Moselle.  Il  assista  en- 
Mite  k  toos  les  combats  qai  furent 
Inrres  sous  les  murs  àè  Gharleroi ,  et 
que  terminèrent  glorieusement  pour 
les  Français  la  prise  de  celte  ville  et 
la  victoire  de  Fleuras^  Devenu  major 
en  1796^  Frimont  se  distingua  en- 
core devant  Majence,  srManheim  et 
a  Frankeiilal.  C'est  au  commence- 
ment de  1798,  qu'il  fut  chargé  d'or- 
ganiser le  corps  de  cavalerie  qui,  tout 
entier  compose  d^émigrés  et  de  déser* 
leurs  français,  devait  faire  avec  tant 
d'éclat  sous  se$  ordres,  et  sous  le  nom 
de  ébasseurrdeBussy,  les  campagnes 
de  1799  et  1800,  en  Italie  rt  dans 
le  Tjrol.  Nommé  général-major  an 
commencement  de  Tannée  1800  , 
Frimont  fut  employé  au  siège  de 
Gènes,  que  défendait  Masséna.  U 
éoboua  dans  une  première  attaque 
le  30  avril,  et  fut  plus  heureux  le  30 
mai,  où  il  triompha  dans  la  vallée 
de  Bîsagno  d'un  corpa  de  Français 
commandé  par  le  général  Sonlt^  qui 
fat  blesse  grièvement  et  faii  prison- 
nif  r.  A  la  balatU«  de  Mareogo^  Fri* 
niont,k  la  tète  de  quatre  escadrons, 
eiécnta  une  cliarge  brillante  contre 
l'infanlerh  de  la  garde  consulaire , 
qui  résista  avec  beaucoup  de  fer- 
meté ,  mais  ne  put  empêcher  les 
Auirichîens  de  lui  enlever  quatre 
pièces  de  canon.  Dans  la  campagne 
de  1805,  il  se  distingua  aux  combats 
meurtriers  de  CakiLero,et  dans  toute 
celte  Jongiie  retraite  que  fit  Tarchidnc 
Charles ,  des  bords  de  l'Adige  a  ceux 
du  Danobe.  L*einpercur  le  cria  alors 
baron,  ce  qui  est  une  faveur  très- 
rare  dans  Tarmée  autrichienne  ;  et , 
trois, ans  plus  1ard>  il  le  fit  feld-ma^ 
réchal-lie«|tenant.  C'est  en  cette  qua* 
lilé  <|u'il  coiOtnitnd^  aveçbf  aucqup  dai 
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distinction  sur  les  bords  de  la  Piave 
et  du  Tagliamenlo.  La  valeur  qu'il 
drplova  k  la  bataille  de  Sacile,  souit 
les  ordres  de  Tarchiduc  Jean,  lui  valut 
la  croix  de  commandeur  de  Marie- 
Thérèse.  La  paix  de  Schœnbrnnn, 
qui  termina  d'une  manière  si  fâcheuse 
pour  l'Autriche  cette  malheureuse 
campagne  de  1809,  donna  enfin  au 
baron  de  Frin»»nt  quelques  années  de 
repos  j  et  ce  ne  fut  qu'en  181ii  qu^il 
se  remit  en  campagne  pour  comman- 
der la  cavalerie  do  corps  auxiliaire 
3 ne  l'Autriche  fournit  a  Napuléoo 
ans  sa  funeste  eut  reprise  contre  U 
Rttssie.  On  sait  combien  furent  iû&i- 
rnifiantes  les  opérations  de  ce  corps 
aarmée,  commandé  par  le  priuce  de 
Schwarzenberg.  Le  l)aroii  de  Fri- 
mont eut  doue  bien  peu  d^occasioos 
de  s'y  montrer,  <l  cependant  ce  fut 
pour  cette  expédition  qu'il  re^ut  de. 
son  souverain  la  croix  dé  commandeur 
de  Saint-Léopold.  H  attaqua  d^une 
manière  pins  sérieuse,  k  Hanau,  les 
Français  qui  se  retiraient  après  avoir 
perdo  la  bataille  de  Leipzig  (cet. 
1813);  mais  il  y  fut  repoussé  vive- 
ment par  Napoléon  lui-même  ^  et  le 
l^énéral  en  chef  Wrede,  qui  s'était 
flatté  de  couper  k  l'armée  française 
/a  dernière  retraite,  reçut  tme  bles- 
sure grave.  Frimont  pénétra  en 
France  au  coraiiiencement  de  1814, 
k  la  tète  du  même  corps  d*armée , 
et  il  ei>t  beaucoup  de  p*art  aux  suc- 
cès de  Sainte -IVIane,  de  laRothière^ 
de  Bar-sur  Aube  et  d'Arcis.  Nom- 
mé gouverneur  de  May  en  ce,  il  resta 
dans  cette  ptacé  jusqa^au  mois 
d'avril  1815  ,  et  fut  chargé  à  cette 
époque  du  commandehient  de  l'ar- 
mée qui  dot  agir  en  Italie  contre  le 
roi  de  Naples  Joachîm  Murât  ^  le- 
quel ,  poussé  par  Bonaparte,  échappé 
derilc  d*Elbe,  venait  de  faire  contre 
r  Autriche  une  imprudente  levée  de 
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boQcliers.    Une    circonstance    peu. 
connue,  et  qui  doit  faire  parfaitement 
apprécier  le  général  Erimont,  mar- 
qua le  début  de  celte  courte  expédi- 
tion. Deux  heures  après  son  arrivée, 
voyant  à  quel  enoemiil  avait  affairey 
et  ne  doutant  pa^  de  la  victoire,  il 
expédia  des  ordres  écrits  aux  géné- 
raux fiianchi  et  Mieupert  de  sp  di*» 
riger  k  Tinstant  sur  Naples^  sans 
s^arrêter ,  sans  s'inquiéter  des  colon- 
nes ennemies  qui  fuyaient,  et  surtout 
sans  ies  attaquer.  U  exigea  de  ces' 
deux   généraux    un  accusé  de   ré- 
ception de  ses  ordres.  Cependapt  sa 
position  était  assez  critique,  ^on  ar- 
mée était  peu  nombreuse  j  il  avait 
dû  songer,  en  arrivant,  à  détruire 
l'armée  de  Murât,  a  contenir  derrière 
lui  le  Milanais  prêt  a  s'insurger,  et  à 
se  ménager  les  moyens  d'arriver  par 
le    Piémont  auc   les   frontières   de 
France,  pour  seconder  les  alUés  dan«, 
leur  invasion  de  la  France^ Le  géné- 
ral Biaj[icbi  poursuivant^  la  route  de*. 
Maples  cxxAy  jnali^ré  ses  instruC'- 
tipns  précises,  devoir  attaquer  l'une 
des  colonnes  de  Murât  qui  voulait , 
regagner  la  capitale  des  Deux-Sici* 
les.  Jl  fat  vainqueur,  mais  il  aurait 
pu  perdre  la  bataille...  Alors  le  sort 
de  rltalie  pouvait  être  compromis, 
etï'rimout  pouvait  perdre  le  fruit  de 
tonte  sa   prévoyance.  A  pçine  futril 
instruit  de  cet  incident,  quiaurait  pn 
lui  être  si  funeste,  qu'il  crut  pour  sa, 
responsabilité  devoir  en  adresser  son 
triple  rapport  k  l'empereur^  an  cop-, 
seil  aalique  a  Vienne,  et  au  prince, 
de  Schwarzenberg,  commandant  sn- 
périenr  de  toiites  les  armées  autri- 
clûennes.  Une  négligea  pas  d'envo  ver 
copie  de  &^^  ordres  a  BianchL,  et  1  on 
peut  )ager  que  ce  général  dut  être 
puni  poar  avoir  remporté  une  victoire, 
ce,  qui  ue  s'était  pas  vn  depuis  les 
Romaliia.  Un  savant  qui  écrit  This- 


FM 


51? 


toire  a  vu  les  fpîèces  originales  qn» 
constatent  ce  fait.  Enfin  Rianchiar* 
riva  k  Naples  :-le  roi  Ferdinand  ne 
vit  en  Ini  que  te  libérateur  de  son 
royaume  ;  et  dans  cette  idée  il  le  ré- 
compensa magniliqucmea  t.  Les  jovr* 
naux  de  Naples  ,  et ,  d'après  eux  , 
ceux  de  tonte  l'Europe,  n'attri-^ 
bnèrent  qu'à  loi.  la  défaite  de  Mtfrat- 
et  le  rétablitsemeat  de  la  menarokie 
napolitaine^  tandis  qae  tonte  cette 
opération  appartenait  aux  v  savantes 
dispositions  au  baron  dé  Frimont. 
fiiancbî,  aussi  juste  que  brave,  ne 
fut  p|is  plus  tôt  instruit  de  l'erreur 
des  journaux  qu'il  écrivit. k  son  chef 
que  toute  la  gloire  de  la  campagn» 
lui  appartenait  et  qn'il  ne  pouvait 
concevoir  comment  les  journàui 
avaient  dénaturé  des  faits  anssi  con* 
stants  et  aussi ,  i^écents.  Avant'' d# 
cacheter  sa  lettre  il  en  donna- ieoture 
k  tous  ceux  qui  rentouraient.  Après 
le  traité  de  Pari^  (novt  tô.lô) ,  Fri* 
mont  fut  chargé  de  commander  le 
corps  d'occupatton;autnebîett  jusqu'en 
1818,  et  il  se  fit  estimer,  par  sapru» 
dence  et  sa  modération ,  de  tous  les 
habitants  de  la  ci-devant  province 
d'Alsace»  Il  fut  ensuite  nommé  gon-» 
verneur  deYenis^^  et  il  conserva  cet 
emploi  jnsqn'k  e0  qu'il  reçut  la  mission 
d'aller  séaoire  tes  révolutionnaîres 
de  Naples,  a  la  têle  de  qaatre-vingt 
mille  homiiies^  en  conséquence  des 
résolutions  du  congrès  de  Troppao. 
Ce  fut  le  29  janvier  1821  qu'il 
franchit  le  P6  sur  trois  pointr,  et 
qn'après  avoir  adressé  k  ses  troupes 
nne  proclamation  furl  sage,  il  $'a- 
vançajivec  rapidité  vers  Naples.  Le 
24  février  il  transféra  son  quartier-* 
générai  de  Perrugiak  Foligno  ,  d'où 
Il  adressa  aux  Napolitains  une  se- 
conde proclamation  dans  laquelle  on 
remarquait  le  passage  suivant  :;>«  £a 
«  franchissant  les  limites  da  royan-* 
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meyaMme  întentîm*  hMlîU  n^ 
gi|id«  nos  pSKt'i  l'arb^  mos  m^ 
ordres  regardera  tt  fr»terk  eoni-» 
me    amie    lda«    -iet  *  ;N«|JiolilaiD« 
«ujeU  fidèles  de  Wér  rd  H  it^§ 
io  la  '•  tranqailliU  \  'Mé  obser^ 
fera  patCèut,  U  dîicipliâe  la  pins 
figonreiue,  eÉ  de  Teriti  des  en- 
nemis que  daos  ceàx  ^î   B^op-^ 
£mwomt  b  elle  oommè  ennemi !;> 
peliuins!   écoutet  la  reiitie^ 
votre  rot  et  de  ses:  ainb^  'qai  sont 
aussi  les  vôèxes.  Réfléchissez  $éi* 
iofiê  les  désastres  (fie  vois  toqs 
altireres  par  nue  vaine  rétlstatcë^' 
^rsQadez-TOUs  que  l'idée  pasla*^ 
gère  dont  vos  enneo^is^  Us  énne*^ 
mis  de  Fordre  et  de  ta  tranqui!^ 
ikéy  cberdientà  vous  ébicmir;-  né* 
•aurait  jamais  deveair  ik  b&titcè 
'de  votire  prospévité.  »  Gèfendantf 
les.  trèupcf  napolitairièi'  Avàiëiït  élê 
■épajftiel  sûr  |ttast«arî  poiiAs.  Elles 
odcapèitot  maBareBiaiiémëiit  Rîiéti  éf 
Tbrmi^  sais,  craignant  d'être  coapée)) 
paf  iiBV  colonne  autridbienais,  elle^ 
se  retirèrent  en  ^itànsi'èes^bhtïiie^l 
at  le  28  février  Aiétif*!  oecupé  paÉ'^ 
Kavantogarde  de  FriiDonty  qni,  atantf 
ééioîre  aaeun  monvemeûtimpôrtânt  j* 
valait*  donner  anx  di?erée$  prôvih-'' 
«•'  napoUtainee  le  ^Mïp  et  èon-; 
aaîtm-  sa  praclam^aiion,   et   ceHé^ 

ÎBO  Ferdinand  IV  avak  adtetôéé  dé' 
«ajbacà  k  son  peup4o.  Le  4  mar^ 
ces  deux  ^ihtes  forem  transn^ièi  aux' 
tkôiqpes  napolilaiaesleâplos  vôisinW 
dn  quartier-général  aulTichien .  Plein' 
de  confiance  dans  les  sentimttils'  dtî' 
fidélité  de  la  majeure  paifti^  da  .pétt- 
pie  nâpbli(aln,  Frimont  espérait  que 
les  troupes  rentreraient  '  dau&' lé  de-^ 
whé  Un  feu  ti-ès-lrif,  parti  \^  1  tàslH' 
des  haateurs  de  Wtî  ;"  birdebt  to^' 
liMineà  dM  corpi' d'armélî  Sôus'les  on- 
dWs  do'Clief  de  i'iosttri'êctioii  Pé^é' 
r'éitaiirit  avants»)  dabsl'liti^fttioii>de^ 


Mir{)relidre  Pavant-gaMe  aotricliien 
né,  délmi^t  bientôt  cet  espoir.  Le 
coitobat  s'engagea,  et  les  Napolitains 
fnireni  reponssés  avec  perte.  Le  gé- 
aéral  Frimont  s'élait  réservé  de  ne 
fOiûi  quitter  le  corps  d'armée  qni , 
^ns  1^  ordres   da  général  Mohr^ 
était  ^éiliué  k  agir  contre  les  Abmz- 
zes.  L'odhupation  d^Anlrbdocco ,  la 
pfise  d'Aqoita,  et  la  dispersion  to- 
tales  des  troupes   cômtbândées  par 
Tépé,  ne  laisiaat   plus  d'obstacle^ 
k  fa  marche  <fe  ce  clitps  d'armée; 
F#iln6Bt  éànuà   Vùrdrt  an  génénd 
Mobrdé  se  porter  sifr  Salmoua,  Ga- 
ri'j^lianô  et  Sân-Gërniâiio,  oùlcqnar* 
ti^-général  fat  étabf!  lé  19  mars. 
Le  ftfrt  de  San-<jef marie  sur  k  Mont- 
Ga^sîn  ét^?f  djéféndti  par  des  tronpe^ 
de  -  \af  gâ^de  royale  ûm   les  ordres 
d%à  coioAiÈf  napofttkin  ,    qui  s'était 
jc^fani  révoltés:  Frfinôrit,  an  nom 
dé  $.   M',   ^icitiénùé,  lë   somma  de 
rendre  lïè  pKt«  ;  fef  tf  fit  attaquer  le* 
rétrânehemedt^,  qni  furent  occu|)és 
partie  a  niaiu  itmh  tt  partie  sAts 
i»ééîstaiice.  •  "Lé    ^SHérUX   aatncbîen 
Fîqttetaoùt  et  le  ^éûSrâ  napblilain 
Ambtoiio'  condiitent.albrs  une  con- 
Vèuthm'   dèfVàul  '  eib?6\ie    teonr  h 
ceé^tioii'âii  -bostîlîfes  sur  touélei 
pàirils'du'tdyaâiûé.  ILé   baron  de 
FkMi)iit  rs'ociWpa  eiii'àîte  de  \ûri( 
fes  ' 'arrtfngèirfènti  rèKrtffs*  k  la  rc- 
iiiifce' des  forts    'de  ^Pcfifcara ,    de 
eâetfeèl  de  Niples-,  à  le^è4, k neuf 
Wéitrès!  dit'  inatih  ,    Tarmée    aatrî- 
cW^Àib  fit  ion  entrée  daùs  cette  ville, 
et  défila^devanl  le  ixii  de  Calâbreet 
le"prrà'ce  de'  Salern*',  qai  éi^enl  sar 
le  balcon  du  paFais.  Lès  'Autrichiens 
forent  reçus  à  Napleitf  conïiJie  des  H- 
bëraleurs,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
paV  leisi  détails  iqué  publièrent   les 
jôlftèatil  de  cefte  épôcjue*  :  «  Toote 
d*httmètisé  populaiifan,  dîteni-il«, 
fc  kibtotirut  au-tfévam  dés  troirpes 
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et  atitiicbieni^éis  avec  dél  aôblà^a-^ 
à  lions  et  àcà  cm  àe  vhe  te  roiT 
t  VMwBct  étant  A  extràdrdidan'ey 
i  qtjtf  les  tranpes  pouvaient  a  peine 
tt  marcher.  Il  n^  avait  pas  un  sent 
i  individu,  gi^nd,  petit,  dé  tout 
k  âexe  et  de  tout  âge,  qui  ne  portât 
k  nue  branche  d'olivier,  et  surfont* 
ft  à  la  place  du  palais  du  roi,  (fur 
t  présentait,  sans  ezagérafion  ,  Tas- 
«  pect  d'une  fotêt.   Le  baron  de 
t  rriûQont,  convaincu  d'avance  des 
à  Intentions    pacifiques     du     peti* 
tf  pie,   avait  ordonné  a  $es  sbidats 
et  de  parer  leurs  sbakoi  de  branches 
à  éTalMtft  en  ^  place  des  différents 
aé  autres  rameaux  dont  les  soldats 
à  autrîctiiens  ont  rbabitude  dé  pa-' 
à  T€t  leurs  coiffures.  Cette  mesure , 
à  alussi  Èsite  que  conveiîante,  réussit 
k  h  nterveilFe,  et  acheva  de  Concilier 
ft  tous  les  esprits  en] faveur  dé  ce» 
ft  guerriers  prolecteurs  ,    que  Yùh 
«  avait  peints  des  couleurs  les  plus 
a  odiettset.  Un   temps   magnifique 
<  augmeotaif  l'éclat  de  cette  en- 
â  trée.    »   Aînsî   fut  terminée  une 
campagne  qui  avait  tjuré  moins  d& 
vingt  fûuf's;    ainsi   fut   étouffée ,  k 
son    berceau,  Une  révolution  que, 
dctns  d'aoïres  pays ,  l'oti  avait  re- 
garda comme  invincible.  Le^  tf'oupës 
autrichiennes  fui*eAt  envoyées  dausies 
différcutes  provinces  ,  afin  de  conte- 
nir les  bandes  d'insurgés  qni  s'y  étaient 
fbrmées.  'Elleï  furent  réparties  dans* 
les  trilles  et  provinces  pour  y  étouffcV 
les  derniers  gernres  dé  la  i^éhellion  ; 
et ,  lorsque  tout  fut  ainsi  termiàé^  le^ 
général  siutiicbien,  après  avoir  reçu 
dû  rôî  àé  Nazies  le  titre  de  prmce 
d'Antrodocco,  alla  prendra  le  gott- 
rememcnt    des  provinces    lombàr- 
do-yéni tiennes,  où  il  réprima  encbre 
en  1831 9  par  sa  fermeté  ,  quelques 
symptômes  d'insurrection.  Il  conti- 
Boa  à  )ouir  de  la  plus  grande  faveur 
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âtfptês  de  sén  souverain ,  Vtàtt^lti 
P',  qui  app^écialt  sortont  en  lui  nrié 
aversion  ti'ès-pronon'cée  pour  les  réVO^^ 
Idtions  et  les  révolutionnaires.  Ce 
prince  l'appela^  ifu  commencement  de 
tiov.  ISàl^  à  l'une  des  premières 
charges  d^  la  mdààrchie  ,  celle  de 
président  du  éonséil  aulique:  mais, 
comme  il  arrive  trop  souvent  après 
tant  âë  travauï  èl  de  périls,  le  géné- 
ral Ftidiout,  parvenu  au  faîte desgf an- 
deurs,  mourut W26  d^c.  .suivant,  sans 
avoir  pu  remplii'nne  seule  fois  d'aussi 
botiorabîes  fonction^?.  M — n  J. 
FAISON  (A«Dni-Jos«H),dé- 

Stité  été   D^^i-NètbéS    au  consefl 
es  ciiiq-ceuts^  était  té  en  1766.  it 
prît  beaucoup  dé  pBtt  au  soulèvement 

?ui  éclata  daAé  fà  Belgique  ,  en 
79*0 ,  et  pFus  encore  à  la  révolu-*, 
tion  qu^  lé^  Français  y  ei citèrent 
loi^sdelenr  invasioi^  en  1792.  Il  se 
livra  alors  â  des  excès  tels  qu'on  lé 
tftfriioinma  h  Mardi  dû  ta  B^lgi- 
que.  En  1795,  l'assemble'c  électo- 
rale de^.Déùx-Tlèlhes  était  composée 
de  cinquante  plembrés  ;  les  élections 
de  la  inàjoriïé  kyant  déplu  à  sept 
d^enti^e  eux,  ils  obérèrent  une  scission' 
et  nommèrent  FnsoU  k  la  pluralité  de 
quatre  voix  dontre  trois.  Le  cbrp* 
législatif  vafida  là  nomination  faite 
par  la  roaiorfté  ;  mais  après  la  jour- 
née dd  18  frrifaldorf^  sept.  1797), 
le  Directbire  la  cassa,  pour  appeler 
Frison  au  con$bil  dçê  cinq- cents  ,  et 
tfôil  cblîè|[ue  B'eerembroe'k  K  celui  des 
anciens.  Le  H  septembre  1 798,  il 
ftit  nommé  secrétaire  ;  le  9  janviet 
1799,  il  vota  pour  que  les  naufragés 
k  Calais  fussent  envoyés  devant  tmo 
commission  militaire,  et  jugés  com-^ 
me  émigrés.  Lors  de  la  crise  du  30 
prairial  (19  juin  1799),  il  cita  con-» 
tre  le  Directoire  des  faits  relatifs  a  la 
Belgique,  pour  établir  la  preuve  des 
détentions  arbitraires.  Le  10  joiHet, 
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il  djoonça  le  secrétaire  Lagarjde  com- 
me dilapijatcur,  ao  sojet  de  la  pro* 
{méié  des  joamatiz  le  Rédacteur  et 
e-'Défenseur  de  la  patrie.  Mem- 
bre de  la  sociele  deajacojjins  du  ma- 
nège, FrisoD  ee  fui  sommé  nota-^ 
leur;  il  vola  ensuite  poar  qae  Toii, 
déclarai  la  pairie  en  danger,  et  6nît 
par  dire  «  qu^il  craignait  que  qael- 
«  mies  diplomates  île  voulussent  faire 
«  danser  la  périgourdine  k  ia  ré- 
«  publique.  »  Ce  qui  s^adressait  évi- 
demment a  M.  de  Tallejrand  de  Pé- 
rigordy  alors  ministre  des  relations 
extérieures.  Il  s'opposa  ensuite  de 
tout  son  pouvoir  au  triomphe  de 
Bonaparte  dans  la  journée  dn  18 
brumaire.  Aussitôt  après  il  fut  en 
conséquence  exclu  'du  corps  légîsla- 
tif^  et  porté  sur  h  ILtte  dçs  Individus 
qui  devaient  être  mis  endéteotiondans 
le  département  de .  la  Gharente-Infie- 
rieure*  mais  celte  mesure  ne  fut  pas 
exécutée.  Depuis  ce  temps  Frison 
resta  éloigné  des  fonctions  publiques, 
et  se  fit  maître  de  forges  a  Lodelin- 
sart  près  de  Çbarleroi,  où  îl  vécut 
tranquille,  même  estimé,  et  où  il  mou- 
rut vers  1817.  Ayant  voulu  monter, 
sur  un  cheval  fougueux,  il  tomba  et, 
se  cassa  la  fête. — Un  de  ses  fils  est 
membre  de  ia  chambre  its  ~eprésen. 
tants  k  Bruxelles.         M — d  [. 

FRIZZC  (Antoive),   historien 
et  tiltérateur,  né  le  24  mars  1736, 
k  Ferrarc,   fît  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,   dirigé  par,  les 
jésuites^  et  s^appliqua,  dans  le  même 
temps,  à  cultiver    ses   dispositions 
pour    le  dessin  et  la  musique.  Par- 
venu a  Tàge  de  choisir  une  carrière,. 
il  eut  d'abord  l'idée  de   sVnfermer, 
dans  un  cloître;   mais  réfléchissant 
que,  dans  le  cas  où  sco  père  viendrait 
h  manquer,  c^étail  a  lui, comme  Taîné^ 
de  U  remplacer  près  de  ses   jeunes 
frères,  il  étudia  les  ma  thématiques. 
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el  la  jurispnidenee,  pour  se  mettre 
en  état  de  remplir  Je  premier  em- 
ploi qui  deviendrait  vacant.  £al759, 
il  reçut  le  laurier  doctoral,  dans  la 
double  faculté  de  droit  de  Ferrure, 
et  la  même  année,  il  se  fit  agréger 
au  collège  des  notaires.  Les  devoirs 
de  celte  charge  et  %t%  occupations 
comme  juriscoosulte  ne  ralenlireot 
point    son  ardeur  pour  les  lettres, 
anxqnelies  il  consacrait  tous  ses  loi- 
sirs.  L^académie    àc&    uirgnauti^ 
qui  s'ouvrit  en  1760,  lui  dut  ses  rè- 
glements   et   une    utile    impnlâoo. 
Coadjutear,  en  1 76 1 ,  de  Tauditeor  de 
la  légation,  le  savant  abbé  Passeri 
iFojr^  ce  nom,  XXXIIl,  100),  il  j 
joignit^  l'année  suivante,  la  charge  de 
vice-secrétaire  de  la  commission  des 
eaux  qpelai  fît  donner  son  ami  fiaroUi 
(Foy.  llï^  406),  qui  partageait  ses 
goûts  littéraires..  En  1775 ,   il  se 
chargea  de  la  rédaction  de  l'Annuaire 
de  Fer  rare  ÇDiarip  Ferraresé),  qu'il 
continua  les  deux  années  suivantes,  et 
dont    la*    collection  forme    3    vol. 
in-8°.   $es  service»  furent  récom- 
pensés, en  1781 ,  par  la  place  de  se- 
crétaire en  chef  de  Tadminist ration 
municipale,  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup  de  ièle  jusqu*en  1796,  épo- 
que de  Pinvasion  française.   Il  prit 
alors  sa  retraite,  et  refusa  tous  les 
«emplois  qui  lui  furent   offerts,  sans 
cesser  pourtant  de  rendre  k  sa  pa- 
trie tous  les  services  qui  dépendaient 
de  lui.  Sou£Eran(  déjà  d'une  maladie 
du  coeur,  qui  prit  avec  le  Itm^s  un 
caractère   sérieux  ^   il  y  succomba  le 
29  sept.    1800.  Il  e^t  l'auteur  des 
nouveaux  arguments   in  ottava  ri- 
may  mis  en  télé  de  chaque  livre , 
d.ans  Pédition  de  la  Guèrra  de'  Goti 
de.Chiabrera,  Venise,  1771,  in-12. 
Parmi  les  ouvrages   de  Frixzi ,  ies 
plus  connus  sont  :   I.    La   Sala* 
meide,  poème  badin  en  4  cbauls, 
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in  oitaya  riina,jVeiiî$e,l  773,  mrS*», 
1803,  in-16,  etc.  C'est  l'éloge  des 
Scilmîs  en  grande  réputation  a  Fer- 
fare,  et  Tari  de  les  préparer.  Ce 
puème  est,  au  jugement  des  Italiens, 
sous  le  rapport  de  rinvention  et  du 
stjle,  un  des  chefs-d'œuvre  d'un 
genre  dans  lequel  leur  liltéralure  en 
possède  un  si  grand  nombre.  IL 
Memorie  storiche  délia  nob.  Jet' 
mi^liaBevilacgua,  Farme^,  Bodoni, 
1779,  in-4*.  lîl.  Memorie  stori^ 
che  délia  nob.  Jamiglia  degli 
Arias ti,  dans  le  tome  III  de  I^  RaCf 
colta  Ferrapese»  IV.  Relazion& 
dei  due  passaggi per  Ferrara  del 
sont,  ponte f,  Pio  FI,  1782 ,  in  4°. 
V.  Le.  Guide  de  V étranger  àFer^ 
rare,  Il %1 ,  \xy-\2.  Yl.  Memorie 
per  la  storia  di  Ferrara  y  1791- 
1809,  5  vol.  \ïï'A^,  Le  deroier  vo- 
lume,a  été  publié  par  Gaétan,  l'un 
des  fils  de  fauteur,  qui  l'a  fait  pré* 
céder  d'une  courtç  notice  ^sur  La  vie 
de  son  père,  par  un  de  ses  amis,  <;t 
l'a  orné  de  &on  portrait.  Cette  bis* 
toice ,  k  meilleure  %\  la  plus  com- 
plète que  nous  aytms  de  Ferrare  et 
^tsr  princes.  d'Esté,  finit  à  Tannée 
1796;  c'est  le  principal  titre  de 
Frizzi  au  souvenir  de  la  postérité. 

W— s.  ' 
FR0BERGER  ( Jeai^-Jag- 
QUEs), musicien,  né  à  Halle  en  Saxe, 
vers  1635,  fnt  envoyé  par.reaipereur 
Ferdinand  IlI,  à  Rome,  pour  y  pren- 
dre djesTeçons  du  célèbre  Frescdbal- 
di,  et,  a  son  retour,  en  16  55,. fut  nom- 
mé par  ce  prince  organiste  de  la  cour. 
Il  fut  le  premier  Allemand  qui  com- 
posa pour  le  clavecin  avec  goàt.  Pen- 
dant son  voyage  a  Dresde,  il  exé- 
cuta,' devant  l'électeur  six  iocr 
cales  y  kuit  capricci,  deux  ricer- 
cati,  et  deux  suites^  qu'il  avait 
transcrits  lui -même  «.dans  un  recueil 
dont  il  fi  t  hom mgge  k  l'clect  eur,lequel, 
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fil  retoQrj-luîjretftî tune  clurîae  d'or 
d'un  grand  prix.  Eu  1662,  Frober». 
ger  se  rendit  en  Angleterre.  Pendant 
ce.vojrage,  il  eut  le  malheur,  en  tra*' 
versant  la  France,  de  tomber  dansi 
une  bande  de  brigands^  et.  d'être  prît 
ensuite  sur  )a  q[ier  par, des  pirates^ 
de  sorte  qu'il  ne  pi) t  sauver  que 
£[uelques  du  cals,  qui  se  trouvaient 
caçbés  dans  ses  babits.  A  son  arrivée, 
a  Londres^  il  se  présenta ,  ^vec  un 
misérable  vêlement  de  matelot^  .à 
l'organisjte  de. la  cour,  anqui^lilofiErit 
se$  services  comme  sQiuffleur.  Mais  k 
foci^sion  du  mariage  de  Charles  II. 
vfecli  princesse  Catherine  de  Por- 
tugal, son  alteniion  s'étant  portée 
plutjôt>spr  la  cérémobie  que  surines' 
soufflets,  il  les. leva  un  peu  plus  haut 
qu'H  nelefalls^it  ;  l'orga^ist^lui  en  fit 
des  repr^ocbes ,  et  même  le  wallraita^ 
d'une  manière  plus  vive  encore,  Fro.» 
berger  souffrit  tout  sans  rien  dire, 
mais  il  saisit  le. moment  où  le^  mu-> 
sîciens  ^  la  obapelle- s'étaient  .reti- 
rés dans  un  caDinet  voisin,  et  exé- 
cuta alors  quelques  dissonances  aa 
positif,  qu'il  résolut  4^  la  daanièTA 
U  plus  agréable  et  U  plus  habile. 
Une  des  dames  de  la.  tabU  du  roi,, 
qui,  k  Vienne,  .avait  été  son  élève,  le 
recoQDut  |h  la  résolu lifp  d'accoidf 
qu'il  venait  d>xéctiter.  Elle  Tappela 
Il  l'instant  et  le  présenta  au  roi,  qui 
fit  appor4er  a  côté  de  lui  un.  clavecin 
stnr  lequel  Frobergér  charma  toute 
la  société.  A  sou  retour  en  Allema.- 
goe,  il  se  vit  obligé  de  se  retirer  a 
Majeace,  où  il  mourut  âgé  de  60  ans*. 

F-— IB 

EaOCHOT  (NicoiAs-TH^RJsaB-f 
Benoit,  comte),  membre  df  rassem.>*- 
hléa  constituante,  et  premier  pré-^ 
fet  du  département  de  la  Seine,  na- 
quit a  Dijon  le  20  mars  1761.  U 
achevait  ses  études  lorsqu'il  s'enrôla 
dans  un  régiment  d'infanterie';  mais^ 
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sa  faoniw  ajast  àtheU  êkn  ebtifé,  9 
se  fit  rciceToir  àvociit  ao  pariement^' 
0t ,  qoelque  temps  après  y  acquit  la 
ebarge  de  pr^rôt  royal  d*Âignay-le- 
Oac^  qa'3  remplissait  en  1789.  Dé-^ 
paie  au  baillisge  de  la  Mdniagaé 
(GbàtiHon-siir-Seiiie);^  aux  ^tats-gé^ 
néimui^  il  $^j  lia  dès  le  principe  avec 
Mrrabeair,  et  fut^  daas  plusieurs  cir-» 
C0D2»t3Qcef,  très-Dtile  à  ce  grand 
onitear,  cd  Ini  foaniissaiit  de4  irotes 
sur  les  objets  en  dféeassion.  Dairs  le 
dbarsde  Paenée  1790 ,  il  ne  parnt 

Î^iiBe  seule  fois  a  la  tribune,  pour 
mander  )a  soppression  des  banali> 
t^  coDventrooaelies,  comme  entachées 
de  isodaHt^;  mats  l'intimité  de  ser 
UaÂsops  arec  Mirabeau  siffîsiit  pouf 
llii  doBiier  me  assez  graifde  impor- 
tance dains  rassemblée ,  où  il  appuya 
eonstammenf  le»  mesures  qui  de- 
TiientasMirerleiriompbe  de  la  cause 
populaire.  Dans  la  séance  du  31  avril 
1791 ,  il  protfoner  uiï  discours  très- 
j^marq^aole  sur  les  meyenii  d'opé- 
rer dans  la  eonslitutton  les  mt)difica-' 
liens  que  le  temps  aurait  fait  .juger 
sééessaiïei;  L'impression  de  ce  dis^ 
eours  fût  ordonnée,  et  le  projet  de 
déctet  dont  il  était  suiri  devint, 
arec  quelque  éhângement ,  lé  titre 
ini  de  la  Constitution  (1).  Le  2 
iijpiembre^  ttegnaud  de  Saiol^Jeaiy^.' 
d*AngéIy  St  décréter   dfie  noiiretlé 

Coposition  de  Frochot,  portairt  que 
députés  aux  assemblées  ebttrgéei 
de  réviser  la  constitution  prêteraient, 
arant  dVntrer  en  fonctions,  le  ser- 
naeiit  de  se  borner  k  statuer  sur  les 
objets  qiri  lenr  auraient  été  soumis 

Î»ir  le  V(èn  uniforme  dès  troi»  légts- 
aturet  précédentes.  Après»  la  session 
Frocbot  fut  élu  juge  de  paii  d'Atgoay'^ 
le-Duc.  Le  2b  octobre  ^  i\  vint,  k  la^ 
barré  de  rassemblée  législative,  dé- 
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i)  Ce  discours  a   été  réimprimé  dans.  I^ 
■ht  tPof  inions,  etc. 
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tl»êt  que  Mir^bean^  ûoti  if  était 
fèf  écuteur  testamentaire,  n'avait  pas 
laissé  de  quoi  payer  ses  créanciers^y 
et  demanda  que  les  frais  de  sa  pompe 
funèbre  fussent  acquittés  par  Iq  l^^* 
sot  public.  M"»®   do  Sawlànt ,  sœdr 
de  Mirabeau,  se  plaignit  amêremeat 
que  Frocbot  eut  fait  une  pareille  H- 
marcbe  sans  avoir  consulté  sa  famille  f 
mais  il  lui   répondit    par  uUé  let- 
tré datée  d'Aîgnay,  le  31  ôcf.  (2): 
tt  Que    M.   du  Saillant,  neveu  de 
à  Mirabeau,  étant  légataire  oniver- 
ce  sel  dé  cet  bomme  illustre,  il  ne 
c  tenait  qu'à  lui  d^  faire  cesser  son 
«  insolvabilité,  qui,  d'ailleurs,  n*é- 
«  tah  que  trop  réelle ,  puisque  les 
ce'  créancièi^s   ne    toocbêraient   qfié 
à  cinquante  pour  cent.  »   La  nié- 
moire  de*  Mirabeau  ayant  été  vive- 
ment attaquée  k  la  Conréntion,  Fro- 
cbot se  présenta  pour  la  défendre,  et 
fit  demander  par  Manuel  qnè  l'as- 
semblée voulut  lui  filer  le  jour  où 
elle  eonsenliraft  k  Tentendre  (24  dé- 
cembre lt92)5  mais  il  ne  put  olrté- 
nîr  cette  fàvefur.  Dé  venu  ensuite  sas* 
pect  dans  son  département,  il  fat  ar- 
rêté, et  détenu  au  Cbàteatt  de  Dijon 
jtrsqu'ap^ès  la  chiite  de  Robespierre. 
Nommé  depuis  membre  de  l^admims- 
tratiou  centrale  dç  la  Côte-d'Or,  il 
s'J^  fit ienfarqtfer  parla  fermeté  qi&'il 
déploya  contre  la  réaction.  If  oblint 
ensuite  là  place  d'iUspecteiir  des  fo- 
rêts ;  et  il  Se  trouvait  â  f  arîfe  pour 
tes  affaires  de  cette  administration, 
lorsque  Survint  la  révolution  du  i9 
brumaire.  Il  fut  d'abord  élu  membre 
dn  nouveau  corps  législatif;  mais  if 
cussa  d'en  faire  partie,  lorS  de  sa  no- 
mination k  k  préfecture  du  dJ^parte- 
ment  de  la  Seine  <3) .  Il  prit  possession 
de  cette  place  te  22  mars  1800  ;  et 

(a)  Cette  lettre  est  insérée  dans  le  Mtmiiiv, 
(â)  L'éléTition  à»  FfMbet  à  là  premièM  pré- 
fectare  de  France  tnX  pour  loi  an  towU^ 
tllti«  Wot-à«faii  inaltenda;  Bonaparte  cbercbsit 
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lei  faleiifs  qù^ît  développa  comme 
admhiisttateur  justifièrent  les  prévi- 
sions qui  l'avaient  Fait  élever  à  ée 
poste  important.  Nommé  successi- 
vement conseiller  d^état  en  1804,  puis 
commandant  de  la  Légion-d^Hon- 
nénf  ;  ^las  tard  créé  comte  et  graud- 
officier,  il  dirigeait  avec  l'eslime  gé- 
nérale l'immense  adfi^inîst'ratîon  de' 
Paris j  lorsque  le  complot,  encore  plus 
absurde  qu'audacieux  du  général  Ma- 
let {Fox.  ce  nom,  XXVI,  317), 
devint  pour  Frochotla  cause  de  la 
disgrâce  la  plus  complète.  Le  2S 
octobre  1812,  il  revenait  de  sa  mai- 
ion  de  caniipagnedeTtogent,  où  ilavatt 
passé  la  nuit  ;  arrivé  dans  le  bois  de 
Vincennes,  un  cbef  de  division  de 
ïa  préfecture  envojé  k  sa  rencontre 
lui  remet  on  billet  écrit  au  crayon, 
contenant  ces  mots  ;,  «  On  attend 
monsieur  le  préfet  ;  n  et,  aii- dessous 
J^uit  împeraior,  La  foule  du  peuple 

3 ni  se  portait  sur  la  place  de  Tlf ôtel- 
e-yiWé  le  confirme  encore  daïis' 
ridée  de  la  mort  de  Pempereur.  Sur- 
yient  un  des  agents  de  Malet:  c^était 
h  chef  dé  bàfaillou  Soullier,  côm- 
n^andàtit  la  dixième  cohorte  en  gar- 
nison k  Paris,  qni  lui  .dît,  avec  Tac-' 
cent  delà  plus  profonde  douleur,  que 
^empereur  est  mort  le  7,  devant 
Moscou*  il  lui  aiinoùce  en  même 
temps  qùé  }6  gduvefneùieut  im|)é- 
rial  est  aboli ,  et  le  ]^rie  de  faire' 
cfîsposer  a  rH6tel-de-Yille  un  local 

Sour  le  gouvernement  provisoire,  qui 
oit  s  y  réunir    ddtiâ    Ta    matinée. 


nn  homme  habile  et  intégre  poar  le  placer  à  la 
tel*  de  radminiMratloti  de  U  capitale .  et  met-  ■ 
tait  une  grande  importance  à  faire  on  bon  choix. 
C«  fnt  k  la  recommandation  de^  Berlier  ei  sur- 
tout da  B|.  Maret«  doc  de  Baafano,  qu'il  dut  sa 
nomination,  il  avait  téinoi|oé  le  désir  d'aTqir 
la  préfecture  d«i  la  Cdtc-d'Qr,  mais  le  premier 
consul  avait  décidé  qu'auçnn  ne  serait  epvoyé. 
dana  son  pays.  Kiiod^ol  fiU  d'abord  trÀs-ipÔ'rayé 
dtt  fardeau  de  l'administration  de  Paris;  mais 
U  s'y  accentofaa  à  force  de  trayail  s  «t  il  dariot 
wi  très-boh  administrateur.         M— nj. 
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Procbot  donne  Perdre  dé  p^éjtafer 
la  grande  salle ,   et  fait  mettre  les 
cbevaux  a  sa  voiture  pour  se  rendre 
chez  ràrchi-cbancelîer  Cambâcééès, 
qui  pouvait  seul  lai  donner  la  dîrec- 
tioù  nécessaire  d'ans  la  circonstance. 
Au  moment  de  sortif,  il  voit  arriver 
Tadjuddut  Laborde,  et  le  secrétaire- 
général   du   ministère   de  là    policé 
Saulnier,   qui  lui   apprennent   que 
Tempereur  est   plein  de  vîej'et  que 
Malet ,   Vauteur  de  tous  les   bruits 
qui  circulaient  depuis  le  matin  danj^ 
Paris,  vient  d*êlre  arrêté.  Dans  l'i- 
vresse de  sa  joie,  Frochôt  embrassa 
plusieurs  fois  Saulnier^  qu'il  connais- 
sait k  peine.  Personne  ne  pouvait  le 
soupçonner  de  connivence  avec  Malet' 
a'il  n'avait  jamais  vu ,  et  dont  peut-» 
tre  il  n^avait  jamais  entendu  parler  ; 
mais  il  avait  montré  déf  l'fiésitation^ 
manqué    de   présence   d'esprit  dan& 
une   circonstance  critique ,   et,  sur- 
tout; il  n'avait   pas   songé  un  Ibs- 
tânt   au  fils ,   k  rhérîfiër  de  Nâpo-' 
léon^   il  n'avait  pas  sii  dii'e,    sui^ 
vaut  l'antique  usage  de  la  monai'chie 
française  :  L* empereur  est  mort; 
vive   t empereur  !   C'était   ce   que 
Bonaparte  ne  pouvait   lui  pardon- 
ner:   ausiii  chacun    parlait*  il    d'à- 
vance   de  sa  disgrâce  comme  d'une 
chose  certaine.  T^poléon,  en  répon- 
dant f  le  2p  décembre  ,   deux  jours 
après  son  arrivée,  au  discours  de  fé- 
licitalion  du  sénat  ,  désigna  le  préfet 
de  la  Seine  par  cette  phrase  :   «  Les 
«  magistrats  pusillanimes  détruisent 
a  Tempire    des  lois,,  lés  droits  du 
ce  trône  et  l'ordre  social  lui-même.»  ' 
Les  sections  du  conseil  d  étal, réunies 
pour    donner  leur  avis  sur   la  con- 
duite de  Frochot,  conclurent  unani- 
mement, le 22,  a  sa  destitution  com- 
me conseiller- d'état  et  comme  préfet 
de  la  Seine  ^  et  le  lendemain  un  dé- 
cret impérial  lui  donna  pour  succès- 
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sear,  comme  préfet,  M.  le  comte 
Chabrol  de  Volvic.  Ce  qui  irrita  le 
plus  l'empereur,  c'est  que  Malet 
afait  désigné  Procliot  pour  l'un  des 
membres  de  son  gou?ernemenl  pro- 
visoire, avec  Mathieu  de  Mootmo- 
reflcj  j  Alexis  de  Noailles  ,  le  gé- 
néral Moreau,  et  un  cînquièm'e  que 
Ton  D^a  pas  nommé.  La  restauration 
rendit  a  Frocliot  le  titre  de  conseiller 
d*état  honoraire  ;  et ,  sur  la  deman- 
de des  maires  et  du  conseil  mu- 
nicipal de  Pa^is,  il  lui  fut  accordé  une 
pension  de  quinze  mille  francs  sur  les 
revenus  de  la  ville,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  ses 
administrés.  À  son  retour  de  Tîle 
d'Elbe ,  Bonaparle ,  qui  se  repentit 
peut-être  de  Tavoir  traité  Irop  sévè- 
rement, nomma  Frocbot  prétet  du 
département  des  Bouches-du-Rhône: 
il  accepta  cette  place^  dans  laquelle 
il  empêcha  tout  le  mal  et  fît  tout  le 
bien  qu'il  put;  maïs  a  la  seconde  res- 
tauration il  n'en  perdit  pas  moins  sa 
préfecture  et  fut  en  outre  rajé  du  ta- 
bleau du  conseil -d£'tat«  Il  vécut 
dès-lors  dans  la  retraite,  consacrant 
ses  loisirs  à  fayuriler  les  progrès  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture;  et 
iuourut^  le  29  juillet  -1828^  dans  son 
domaine  d*£tuf ,  prè»  d'Arc  en  Bat- 
roîs,  laissant  la  réputation  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  d'un  homme  de  bien. 

W— s. 
FROEBEL  (Chables-Poppon)  , 
savant  libraire  de  Rudolstadt,  était 
né  k  Oberweissbacii  dans  la  princi- 
pauté de  Scliwartzbourg-Rudolstadt, 
le  2  novembre  178G,  et  après  avoir 
étudié  taut  d«'»us  la  maison  paternelle 
que  chez  quelques  parents  ,  à  Ëis- 
feld  et  à  Eiba,  Jirt  rais,  en  1800,  au 
gymnase  de  Riidolsladt,  où  il  fît  de 
rapides  progrès  et  d^où  il  se  rendit 
K  Tuniversilé'  d'Iéna.  Ses  parents 
avaient  d*abord  voulu  li^i  faire  suivre 
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la  carrière  ecctésiastîqne,  et  effecti- 
veinent,  après  avoir  été  reçu  doctear 
en  philosophie  en  1807,  il  essaya  de 
la  prédication.  Mais  bien  qu'il  eût 
en  do  succès,  et  qoe  sa  manière  sp  re- 
commandât par  la  force  et  par 
la  clarté,  îl  ne  tarda  pas  k  se 
déterminer  pour  nn  autre  plan  de 
vie ,  en  acceptant  le  triple  empivi 
d'aide-professenr  ,  d'inspecteur  des 
tables-tranches  et  de  caissier  aa 
gymnase  de  Rudolstadt.  Au  reste, 
pendant  le  séjour  de  huit  ans  qu'il 
fit  dans  cette  maison^  ses  fonctions 
varièrent,  devinCent  moins  péoL- 
Lles  et  lui  rapportèrent  plus  d'ar- 
gent, mais  moissonnèrent  tonjoors 
la  meilleure  partie  d'un  temps  qu'il 
regardait  comme  le  plus  précieux 
des  trésors,  et  qu'il  souhaitait  de 
toutes  ses  forces  utiliser  pour  la 
science  ou  pour  la  gloire.  Désespé- 
rant d'y  réussir  tant  que  le  profes- 
sorat et  l'écODomàt  l'enchaîneraient  de 
leurs  liens,  il  dit  adieu  a  ses  collè- 
gues et  acheta  une  librairie  k  Ru- 
dolstadt. S'il  eût  vécu,  cet  établisse- 
ment serait  devenu  sans  doute  un  des 
plus  beiiux  de  l'Allemagne,  taut  poar 
rexcellence  intrinsèque  que  par  la  ma- 
gnificence extérieure  des  livres.  Plu- 
sieurs éditions  cbarmantes  en  sont 
sorties.  Nous  mentionnerons  entre 
autres  le  Recentiorum  poetarum 
selecia  carmina  ed,  <?.  P.  Frœ- 
bel  (1821-23,  4  V.)(l),  dans  lequel 
le  mérite  de  l'éditeur  le  dispute  à 
celui  du  typographe  j  les  Contes  et 
Nouvelles  de  Lafontaîne,  2  vol. 
in-8%1822  et  23;  \t  Diable  boi- 
teux de  Lesage,  2  vol.  in-S**,  1821  > 

(  i  )  Cette  édition  contient  :  t»  io.  Secandl  Basia, 
Jo.  Ovreoi  Epfgrammûtum  éeltclus  (t.  I,  182  r); 
»*  Hier.  Vide  Scacehta  iMtiu ,  C.  Barlei  ^'>g' 
utndfophoros  (t.  11,  it»);  3*  Jac.  Calsii  /*•<- 
triartha  Bigamot  tWA  H«g.  Grot.  Jonm^Jo  Se- 
candl J?//«B  (t.  111.  iSi*>î  4*  fiobaai  Hessi  ^*- 
nus  iriumfhans.  GeO.  Buchaneni  F'mriû.  U  tôot 
in  t6  ,  sor  télln^t  impressUm  ea  ron^e. 
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Mais  le  docte  libraire  monrnt  le  15 
mars  iS2A,  et  depuis  long- temps  le 
Irisle  éiat  de  sa  sauté,  en  le  rendant 
incapable  de  tout  travail  sérieux,  for- 
çait ses  amis  eux-mêmes  k  faire  des 
vœax  plutôt  pour  sa  prompte  mort 
que  pour  la   continnation    de   son 
agonie.  On  a  de  Frœbel  :  I.  Une 
édition  du  Catilina  de  Salluste^  a 
Tasage  des  classes^  Rodolsladt,  1820, 
in-S'^^  et  une  traduction  du  même 
onvrage  en  allemand,  ibid.^  1821, 
iD-8°.  II.  Essai  sur  les  conditions 
d  l'aide  desquelles  la  mission  du 
libraire  peut  prendre  une  fotme 
à  la  hauteur  du  siècle ^  etc. ,  ibid. , 
1820,  in-8o.  III.  Ode  à  la  joie  , 
traduite  de  l'allemand   de  Schiller 
(en  français),  ibid.  ,    1810,  îa-8". 

P— OT. 

FROGER  (Louis- Jossfb)  ,  né 
k  Hessé  (  Satthe  ) ,    en    1752,  fut 
jsofflmé^  en  1792,  député  k  la  Con- 
vention nationale,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis; 
mais  par  faiblesse  de  caracl  ère»  par  en- 
traînement, car  sa  résolution  avait'd'a* 
J>ordélé  contraire;  il  en  a  souvent  té' 
moigné  le  regret  dans  le  cours  de  sa 
vie.  Sa,  carrière  politique  finit  avec  la 
fameuse  assemblée  dont  il  avait  fait 
partie.  Retiré  k  Vendôme,  il  y  mourut 
le  8  mars  1821,  âgé  de  soixante-sept 
ans.  Il  n'avait  point  signé  Tacte  addi- 
tionnel pendant  les  cent-jours ,  et  il 
conserva  par  ce  moyen  Tautorisation 
de  rester  en  Fratice.  Son  existence 
dans  la    ville   qui   fut  sa    dernière 
rt'«idenc^'  était  obscure  et   presque 
ignorée.  L — p— E. 

FROIDOUR  (LoHisDi),  sei- 
gneur de  Serilly ,  lieutenant-général 
au  bailliage  de  la  Fère,  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui,  par  leurs  tra- 
iraax  pratiques  et  des  écrit!»  destinés 
t  en  propager  la  connaissance ,  ont 
>ouT  ainsi  dire  créé,  lés  premiers  en 
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France ,  la  sciencedes  eanx-et-ioréts- 
Originaire  du  Langnedoc ,  il  fut  en- 
voyé eu  1667,  dans  la  grande-maî- 
trise de  Toulouse,  en  qualité  de 
commissaire 'député  pour  la  réforma- 
lion  des  forêts.  Il  parcourut  succes- 
sivement les  généralités  de  Toulouse, 
de  Bordeaux  et  de  Monfaoban,  vi- 
sita toutes  les  forets  pour  les  sou** 
mettre  a  un  régime  mieux  entendu  , 
et  dressa  des  procès-verbaux  de  leur 
amèiiagement ,  qui  eurent  force  de 
loi ,  ^squ^k  la  publication  de  Tor- 
'donnance  de  1669.  Ce  fut  princi- 
palement sur  les  Mémoires  qu'il  four- 
nît an  ministère  que  Golbert  fit  ré- 
diger cette  ordonnance  si  sage ,  dont 
les  dispositions  n^ont  cessé  d^étje  en 
vigueur  qu^au  moment  de  la  promul- 
gation du  Gode  forestier  qui  nous 
régit,  et  dans  lequel  on  ne  trouve 
pas  toujours  la  mâme  'uniformité  i^ 
ywts,  Froidour  moutut  en  1685.  Il 
a  publié  :  I.  Instruction  pour  la 
vente  des  bois  du  roi,  Toulo05e, 
1668,  in-8*'.  Ce  livre  est  composé 
en  grande  partie  des  procès-verbaux 
de  visites  que  Tauteur  avait  faites 
dans  les  forêts  dépendant  de  la  grande- 
maîtrise  de  Toulouse.  La  dernière  édi- 
tion ,  qui  est  trèS'belle ,  a  été  donnée 
en  1 759,  Paris, in-4°,  fig.,par  M. 
Berrler,  maître  des  eaux  et  forêts 
des  bailliagesde  Meaux,Crécy  et  Châ- 
teau-Thierry, qui  a  etirichi  Touvrage 
de  notes  substautiellès ,  qubique  con- 
cises. IL  Règlement  concernant 
les  Jbréls  du  pays  de  Bigorre, 
Toulouse,  1685.  Jamet  le  jeune, 
dans  sa  Biblo\hèque  des  auteurs  qui 
ont  traité  des  matières  forestières  , 
bibliothèque,  d'ailleurs,  très-incom- 
plète (1) ,  recommande  cet^onvrage. 
lll;  Lettre  à  M,  Barillon,  con- 
tenant la  relation  et  la  descrip  ^ 
■     -       ...... 

^i)  Lois  forestiint  t  pn  Pectinet,  t.  >,  in-4*'« 
I».  4i4  et  \ih. 
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ti0n  4^  trifvaux  gui  se  f<m%  en 
Languedoc  ,  pour  la  communica*' 
tion  des  deux  merSj  Touloase, 
1671 ,  in-8°,  fig.  Aprèf  avoir  rendu 
compte  dvk  de^iein  générai  ci  de 
rez^cutioD  du  caoal  de  Languedof  9 
Tauteor ,  da^s  deujc  autres  Lettres  , 
informe  Barillon ,  intendant  de  Pi- 
cardie ,  son  ami ,  des  progrès  et  de 
la  réussite  des  travaux  entrepris  sous 
la  direction  de  Riqi^et.  Sa  narratioa 
est  des  plus  nettes  et  doit  inspirer 
d'autant  plus  de  confiance  qu'il  était 
en  relation  avec  Riquet  lui-mèoie. 
Les  figures  Jointes  à  Tonvrage  «  ren« 
«  dent  très- palpables  et  très-sensi- 
«  blés  les  cooses  qui  j  ^ont  détail- 
«  lées  ^t  circonstanciées.  »  {Aver- 
tissement^ p.  111.)  Froidouf  avait 
écrit  la  reU^on  de  son  voyage  dans 
les  Pyrénées^  en  1667 ,  mi^s  elle 
a*a  pas  été  publiée  (2).  L. — m — x. 
FHOIS$AJaD  -  BROISSIA 
(jEàK-lGN4.CA  db),  ^'un  des  bien* 
faiteurs  de  sop  pa js,  né  vers  1620, 
k  Dole ,  était  issu  d'une  ancienne  et 
nobU  famille  de  Francbe  «Comté  ^ 
qui  «  fourni  deux  preniiiers  prési*^ 
deots  et  plusieiM  chevaliers  d'bou- 
n^ur  au  parlement  de  la  province  ^ 
m^s  distinguée,  moins  encore  par 
la  fortune  et  les  dignités  qne  psir 
des  vertus  héréditaires.  Ayant  em** 
brassé  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  suo- 
eessivement  pourvu  de  plusieurs  bé« 
néfices ,  entre  autres ,  de  Tabbaye  de 
Charlieu ,  dont  il  consacra  lp$  reve- 
nus au  soulagement  de^  pauvres ,  jie 
se  réservant  pçur  lui-même  que  le 
strict  nécessaire.  Chaaoioe  de  Tin* 
signe  chapitre  de  Besançon ,  il  avait 
su  mériter  )a  confiance  de  $t$  con-> 
frères^  qui  ]fi  députèrent,  en  1680,  k 
Rome ,  pour  y  défendre  leurs  privi- 

(a)  BitU9thê^  hutthqtM  th  ta  Franw»  iof^ 
fol.,  tome  I»  n?  a3&a.  Le  Toyag*  était  dâos  la 
Bibliothèque  4(f  M*  Foucault,  qai  a  él^é  ven* 
fine. 
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mootra  dans  cette  négociation  lui  va« 
lurent  l'estime  dy  pape  Iixnocent  XI, 
qui  le  décora  dn  titre  de  son  camé- 
rier.  De  retour  k  Bes^iiçon ,  il  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  grand-chan- 
tre, l'une  des  plus  épuinentes  du 
chapitre^;  et  monrnt  en  1694.  U  est 
le  foqdatepr  de  la  maison  des  orphe- 
lins, établie  a  Dôle,  en  1689 ,  pour 
dix-huit  jeunes  clercs,  nobles  on  non 
nobles,  nés  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne ,  qui  doivent  y  être  reços  et  éle- 
vés gratuitement.  Un  de  ses  parents , 
voulant  s'associer  à  cette  oeuvre  charî* 
table ,  fit  les  fonds  de  i^ept  nouvelles 
bourses  destinées  aux  enfants  des 
bourgeois  de  Pôle,  de  Sellièrea  et  de 
Broissia^  p  Texclusiçu  de  tous  au-^ 
très.  Laiivolution,  qui  a  détruit  tant 
d§  pieu¥  éta.bli^aegients,  a  resp^é 
la  maison  de^ .  orphelins  de  Dôie; 
nuis  lei  élèves  sont  obligés  d'appor- 
ter up  trous§çan,  les  reyeons  ne 
suffisaiit  plus  k  leur  entretjen.  — 
Charles  ^roissabd  nx  Beoissiài 
neveu  dn  précédept,  ay^fitembrasséla 
règle  de  saint  Ignace,  fut  euvçjé  par 
f  es  supérieurs  dans  les  missions  de  k 
Chine  ;  il  y  forma  six  nouveaux  é.ta- 
ji^lissements  de  néophy  tes,entre  autres 
celui  de  King-to-^^ning,  cj^nHl  aoo- 
tint  et  dirigea  plusieurs  années  avec 
un  xèle  apostolique,  aidé  des  secours 
que  lui  envoyait  le  iparquis  de  Brois» 
sia ,  son  frère.  Ses  travaux  continuels 
ne  Teaipêchaient  pas  de  s^appliqner 
à  rétudç  des  livres  chinois ,  et  il  y 
avait  fait  de  grands  progrès.  Il  mou- 
rut d'une  fièvre  maligne,  le  .18  sep- 
tembre )704,  à  deux  journées  de 
Pékin ,  où  s^$  restes  furent  transpor- 
tés  avec  uqe  popipe  religieuse.  Oi 
trouvera  des  détails  intéressants, 
sur  les  vertus  et  les  travaux  de  ce 
pieux  missionnaire ,  4«^ns  la  Lettre 
au  P.  4'£iitrecoll«s  a|i  marquis  de 


BroUaia,  i^Urie  d^p^  le  Recueil 
des  lettres  édifiantes  ^  édît.  it 
Querbeuf  ;  XVHI,  56.  -f-  Le  che- 
valier de  BaoïMiA  ^  de  la  même 
(mille  y  a  traduit  de  rilalien  : 
Traité  de  la  pauvreté  des  cheva" 
liers  de  Malte,  par  le  P.  Carayitai 
prieur  de  Lombardie  ,  BesaaçoD  ^ 
1726,  in-4'.  W— 8. 

FROIIËNT  (Fravçois- Ma- 
ris), Tundei  partisans  les  plus  i^- 
les  de  la  raouarchie  des  Bourbons, 
fat  aussi  Tau  de  ceux  qui  eureut  le 
inlas  à  s^en  plaindre.  Né  à  Nioies , 
le  9  juin  1756 ,  d'une  de  ces  famillef 
dont  raltacbement  héréditaire  à  la 
foi  catholique  soutenait  depuis  plu- 
sieurs siècles  une  lutte  acharnée  con- 
tre le  protjistantisme ,  il  se  jeta  | 
avec  tonte  l'énergie  de  son  caractère, 
dvis  les  dissensions  qui  éclatèrent 
k   Niones   aux    premiers    jours   de 
k  révolution.  Il  était  alors  rece*- 
yeur  du  clergé  et  des  domaine^  di^ 
roi,  ce  qui  ne  lui  valait  pas  moins 
de   quinze  mille  francs  Ae  rente, 
et  ce  qai  devait  lui  attire,  de  vives 
adaqaea  de  la  pai^t  des  révolution- 
naire«.  H  3e  défendit  avec  beaucoup 
^ç  fofc^  ;  et  ne  se  voyant  point  asses 
soutenu ,  il  se  rendit  i.  Turin,  dès  la 
£n  de  1789  »  auprès  du  comte  d* Ar- 
tois, qui  venait  d'émigrex.  Ayant  fait 
connaître  a  ce  prince  tout  ce  qui  se 
passait  dans  le  {janguedoc ,  il  réus- 
sit a  rint^l'esaer  en  faveur  des  roya- 
listes  de  cette  contrée ,  et  il  reçut  de 
lui ,  avec  le  titre  de  commandant, 
des   ina tractions   et    des   pouvoirs, 
popr  organiser  la  province  dans  le 
ajratème  de  la  contre-révolu! ion.  Re« 
venu  bientèt  k  Nîmes,  il  y  prit  part 
k  toutes    les  entreprises  des  royalisT 
tes,    notau^ment  aux  adresses,   aux 
déclarations  qui  furent  envoyées  au 
roi  et  h  Ta^iemblée  nationale,  pour  la 
naintieii  de  U  religion  cataolique 
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et  de  Tantorité  Inonarcbiqae  t  «t  il 
composa  plusieurs  brochures  dans 
ce  sens.  Mais  les  succès  de  la  ré- 
vplution  se  développaient  de  jour  ea 
jour  davantage ,  et  les  .  forces  des 
protestants^  bien  qu'ils  fussent  les 
moins  nombreux,  augmentaient  ea 
même  temps. Le  13  juin  1700, ce  parti 
ayant  réuni  toute  la  population  des 
villages  environnants ,  osa  attaquer 
ouvertement  les  royalistes  ou  catho* 
liques  de  Nîmes ,  que  commandait 
Provient.  Surpris  et  désarmés ,  ceux- 
ci  essuyèrent  un  horrible  massacre , 
pu  huit  cents  des  leiirs  périrent^  et 
dans  lequel  leur  malheureux  chef 
perdit  un  de  st$  frères.  Lui-même , 
attaqué  dans  sa  maison ,  n^eut  que  le 
temps  de  s'enfuir  et  de  gagner  le  port 
d'Aigues-^Mortes,d'oii  une  nacelle  le 
transporta  a  Nice.  Ce  fut  de  là  qu'il 
écrivit  à  Turin,  au  frère  de  Louis XVI, 
qui  le  manda  aussitôt  auprès  de  sa 
personne,  et  lui  donna  toute  sorte  de 
secours  et  de  consolations*  Tous  les 
gentilshommes  du  Languedoc,  qui  se 
trouvaient  dans  cette  capitale,  se 
réunirent  pour  l'admettre  dans  leur 
ordre  ;  et  il  lui  fut  expédié  des  lettres 
denohlesse^queplustardLonisXVIII 
a  confirmée^  en  le  nonimant  secré-> 
taire  de  4on  cahinet.  Froment  com- 
posa alors  un  récit  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Mîmes,  sous  le  titre  de 
Métnoire  historique  et  politique , 
contenant  la  relation  du  massacre 
des  catholiques  de  Nimes,  en  juin 
1790 ,  et  des  réflexions  sur  les 
événements  qui  l'ont  amené.  Cet 
écrit ,  fort  curieux  pour  l'histoire , 
est  devenu  très* rare.  U  fut  cepen- 
dant imprimé  dans  le  temps  à  Mo- 
naco ,  a  Mimes ,  a  Lyon  et  dans 
d'autres  villes.  Après  quelques  mois 
de  séjour  k  Turin ,  Froment  se  ren- 
dit a  Coblentx,  où  il  reç ut^  des  frères 
da  Louis  XVI ,  de  nouveaux  encou- 
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ragements  et  ane  mmion  importante 
pour  Naples  et  l'Espagne ,  mais 
(iass  laquelle  î\  eut  peu  de  succès  y 
contrarié  qu'il  était  par  d^autres  émi- 
grés, notamment  d'En  Irai  go  es ,  et 
surloot  par  les  intrigues  des  puis- 
sauces  du  Nord,  dont  il  s^est  plaint 
amèrement  dans  tous  ses  écrits,  li 
comprît  dès-lors  leur  véritable  bot  a 
l'égard  de  la  France,  et  il  Ta  signalé, 
arec  beaucoup  de  sagacité  et  d'éner- 
gie ,  dans  on  mémoire  fort  remar- 
ipiablc  qu'il  remit  au  rui  Lonis  XVIII, 
à  Vérone,  le  23  septerab.  1795,  et 
qui  fut  imprimé  depuis  sous  ce  titre  : 
Observations  sur  la  Russie^  relati-* 
ves  â  la  révolution  de  France  et 
à  la  balance  politique  dé  VEuropCy 
oct,  1815  (sans  nom  d'imprimeur). 
Froment  remplit  encore  plasieors  mis- 
sions des  princes  français  en  Âllema* 
gue  9  en  Russie  et  en  Angleterre,  et 
lorsqne  le  parti  royaliste  cessa  entiè- 
rement d'agir  sur  tous-  les  points  de 
r£urope  y  ne  pouvant  rentrer  en 
France,  où  il  était  resté  nominative- 
ment proscrit,  par  tons  les  gouverne* 
mcnts révolutionnaires,  il  vécut  k  Lon- 
dres,d'one  modique pensfon, et  ne  re- 
vint en  France  qu'en  1814^  en  même 
temps  que  Lonis  XVIII.  Après  tant 
de  périls  et  d'agitations,  41  crut  sin- 
cèrement alors  que  la  Terre-Promise 
loi  était  enfin  ouverte,  qa il  n'aurait 
plus  do  vœux  k  former,  et  que  le 
momsqn'on  pût  faire  pour  lui,  c'était 
de  rétablir,  avec  un  bon  traitement, 
dans  ses  fonctions  de  secrétaire  du 
cabinet  da  roi.  Mais  M.  de  Blacas 
se  trouvait  la  ,  et  l'on  sait  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  alors,  sans  sa  per- 
mission ,  d'obtenir  du  roi  la  moindre 
faveur,  ni  même  d'approcher  de  sa 
personne.  Froment  éprouva  donc  le 
roétne  sort  que  beaucoup  d^antres,  et 
ce  qui,  poivr  lui,  fut  encore  p)u5  af- 
fligeant,  c'vst  qu'il  ne  réussie  pas 
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mieux  auprès  de  son  ancien  prolec<> 
tenr  le  comte  d'Artois,  qoi  lui 
avait  dit  h  Turin,  en  1790,  avec 
tant  de  grâce:  IP eusse  je  quun 
petit  écu  9  mon  cher  Froment , 
nous  le  partagerions,*.  Après  beau- 
coup de  démarches  et  de  sollicitations^ 
le  pauvre  Nimois  apprit,  enfin,  que 
soi^ titre  de  secrétaire  du  roi  n'était 
qu'honoraire ,  et  qne  celui  de  corn- 
mandant  des  rojralistes  du  Lan- 
guedoc, qu'on  loi  avait  donné  an 
temps  do  péril,  et  qu'il  avait  regar- 
dé comme  un  brevet  de 'colonel  an 
moins,  c'était  pas  même  un  grade 
militaire.  Ainsî^  il  n'obtint  ni  le  grade 
de  colonel,  ni  la  croix  de  Saint- Louis 
qu'il  demandait  3  et,  loin  de  pouvoir 
remplir  ses  fonctions  de  secrétaire 
du  cabinet  dn  roi ,  il  ne  lui  fnt  pas 
même  permis  d'approcher  un  seul 
jour  de  S.  M.  Tout  ce  qu'il  ob- 
tint, ce  fut  une  pension  alimen- 
taire de  sept  cents  francs.  Re- 
trouvant alors  toute  son  énergie 
languedocienne ,  il  adressa  k  tons  Tes 
pouvoirs,  et  au  roi  lui-même,  de  vé- 
hémentes réclamations.  Mais  tout  fnt 
inotile ,  on  cessa  même  de  lai  ré- 
pondre. Alors  il  fit  imprimer  ics 
mémoires,  ses  requêtes;  enfin,  il  at- 
taqua le  frère  du  roi  lui-même  de- 
vant les  tribunaux  ,  en  rembourse - 
ment  d'avances  positives.  Toutes  ces 
plaintes,  tontes  ces  récriminations 
restèrent  encore  sans  effet;  et  Fro- 
ment n'eut  pas  même  la  plus  petite 
portion  de  ces  trente  millions  qui  fo- 
rent donnés  par  on  ilécret  a  la  fa- 
mille royale  pour  payer  ses  dettes, 
ce  M'est-ce  pas  une  dette  que  vous 
tt  avez  contractée  envers  moi?  di- 
te sait-il  hautement;  c'est  par  vos 
«  ordres  et  sur  votre  niandat  qne 
«  j'ai  sacrifié  ma  vie  et  lont  ce  qoc 
«  j'avais  de  biens!...  »  Ce  malheu- 
reux ne   pouvait  se  faire  a  l'idée 
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d'une  contre-révolution  opéréean  pro* 
fit  de  la  révolulioû  ;  el  dans  sa  don* 
leur  y  il  se  répandait  en  inyeclivcf 
contre  les  rois  et  leurs  ministres, 

ga'il  accusait  Je  cette  monstruosité. 
!e  qui  est  assez  remarquable ,  c'est 
qu'il  arait  fini  par  devenir  un  àe$ 
admirateurs  les  plus  prononcés  de 
I^apoléon  et  de  sou  gouvernement. 
«  C'est  celui-là ,  disait-il,  qui  savait 
ft  récompenser  et  punir  ;  c'est  celui» 
«  la  qui  eQte,ndaiL  la  monarchie^IIs 
«  ne  font  que  démolir  ce  qu'il  avait 
a  bâti...  >  En  cela  Froment  pouvait 
bien  avoir  quelque  raison  y  mais  il 
parlait  dans  ^e  désert  ;  ses  discours 
n'étaient  entendus ,  que  d'un  petit 
nombre  d'amis,  et  les  brochures 
ijo'il  faisait  imprimer  avec  son  der- 
nier écuy  et  qu'il  distribuait  gratis , 
étaient  à  peine  lues.  Nous  douions 
même  que  les  ministres  ou  les  rois 
qu'il  j  attÂf]uait.avec  tant  d'amertume 
içn  aiiîqt  jamai^.  entendu  parler.  Ce 
qu'il  j  a  de  bien  sûr ,  c'est^que  leur 
r^Qs  n'en  fut  point  troublé,  et  qu'ils 
j^'en  firen).  pas  de  moins  bennes  di- 
gestions ,  Ja^dis  qye  le  pauvre  bèrt 
inoHru^  k  la  peine,  daiks  un  trii;tl9 
jçédujt,  a  Parisj^  I^ai*  <^Ç  grâce  1825, 
et  Ip,  i"  A"  JÇ^oe  de  Charles  X,-  Se]^ 
puvr^es  impçi^s  sout^  ou  Ire  peux 
que  nous  avons  cilés,  :  I.  JUfiueil 
He  divers  écrits  relatifs  à  la  ré- 
yoliUioriy  par  M*  Fron^ent^  s^cré" 
taire  du  ca}>ii3ifi{(l}JL^  rfO^^  OC^  1815 
(  sam^.npp  ,d'ifflp/(ja}ej^).'Jl,A'>a  paru 
d^,ce>  recueil  qu.f^n premier  yoX,  ^  où 
ce  trouvent  :  1^|  ^j^Préqis  de  n^es 
opératiqns  pc^.ûft^  fj^en^e  de  fa 
religion  ^t  dfjla^fopraift^  pendant 
l^^^çpur^  ç(e  (a  Kfivqlutéçn  (gç.Pr^'n 

fu^te,  qu«  r.<^(^te^ir  avait'  annoncée  ^ 
nV. point  piir^jr^?  Ob§erv^i0^ 
s^ir  la  Russie  [  Voy,  ci-de*sj|s  ),.  H. 
Réponse  de  M,  Froment»  secré' 
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taire  du  cabinet  du  ivi^  d  -deux 
lettres  des  1 5  avril ,  at  %  aoiLt 
iSi7  j  deM.  le  maréchal  duc  de 
Feltre^  ministre  et  secrétaire  d*é» 
tat  au  département  de  la  guerre^ 
vol.  in-8%  10  aoât  1817.  III. 
Lettre  à  M,  le  marquis  de  Foup' 
caultf  colonel  du  génie ^  secréjiaire 
de  la  commission  des  anciens  offi- 
ciers» (C'était  un«  réfutation  .du 
^apport  d'après  lequel  ou  avait  re-^ 
fusé  à  Froment  le  grade  de  colonel 
et  lacroix  (1«  Saint -Lpuig^JlI.V.  Let-^ 
tre  à  M.  Ifi  mçLrquis  Dessolle  f 
président  du  conseildes  ministres. 
Froment  a  indiqué ,  dans  cet  écrit , 
véritablement  curieux,  tous  les  sjrrap- 
tomes  de  l'infineoce  étrangère  ^ur  le 
gouvernement  d£, Louis  XVIII..  Il 
a  encore  fait  imprimer,  .dans  lé 
Xiiême  temps,  une  Consultation  d'à- 
vocats,  qi)e. requête  «t  uù.  factum 
pour  son  procès  contre  Moiistsunî 
courte  d'Artoisi  On  lui  a  f^us&emenl; 
attribué  des  Idées  Tmlitaires  sur  la 
çpmposiUQn  ,des  régiments  d'in^ 
fonderie.  Froment,  n^avait  .pa3  Ja 
fi^iodreidée  sur  la  çoniposition  d'pnf 
troupe  militaire  quelcon^qu^  f|t,^i.les 
Bpurbçus  eureni  quelque  tOrt^^nvers 
lui,  çp  n'çst.certajn^mQUt  pas  d'avoir 
refusé  d^lefairf  colonel.  .  M-ti>J< 
,  FROSilËNT.  ( Jea5.-B4wi6T'e), 
générai  français,  né  le  16  ii)ars,177j6y 
s'enrôla  fort  jeune. dao«  uq.balaiMoi^ 
^%  votc^kaire^^  pu,  il  «parvint  ^au 
gj:fide^^  capitaine.. Il,  deiviM  «nsniM 
l'aide- de-camp4âgénét/al  ^annetier^ 
et  se  distingua  parliculièrement  àla 
bataille  d^£jlau  (1807  ) ,  où.  il  mé^ 
lita,  le  brev£t  dç  chef  d^  baUHloo. 
If^pn^é  .adjudant- commandant,  il 
passa  en  1808  kTarmée^  d'Espagne, 
el  coptiuua  à  s'y  faire  rem^irquer  par 
4on  courage.  Au  combat  de  Comitjos, 
en  1312,  il  (u^  brave  jii8(|U^k  L'an- 
date..  Ce  fi^t  S04v4ernij;j:  fait  d'armes 
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•Mf  ie  drtpean  frttfeicii.  EU  1S14 , 
le  roi  le  «ominâ  «héralier  de  Sihi- 
Louis  ti  aî&àet  de  là  L^gkrft-dHoir- 
itevr  'y  mms  '  ajftÈt  ^ètvl  Nà)ni)éoft 
p«fld«ht  ies  eetit-jour^  dâ  1915, 
coifiiiie  chef  d^étst- major  d^utte  dlvi* 
aîoB,  W  fat  ini^t  à  la  tetradte' après  ia 
»eeoifde  resfanrattoii.  La  révuttrtîon 
d6  1  MO ,  à  laqaerte  il  avait  èoii- 
c(yara  ie  (oùt  sôti  potivoir ,  le*  réta-* 
Uti  d«ir9  ses  fonctions;  et  lé  noo- 
^em  goa^emeAteill  Vénvojâ  bientôt 
tftff^ortcigal,  poèr  y  défendre  la  cause 
d9  ï'émwrëùt  dtftfrP^drd.  Il  com- 
mafidtt  (btts  célèè  cùÉXtêé  uû  ctrtm  de 
Fra»«afs  aatîKaké ,  at^c  le  gf âtte  de 
jetterai  de  l^r^ade;  H  obtitrt ,  àé 
k  part  de  doni  Fédfô,-  m^  grande 
ix)ri£|tîace'«  Mâti  atteint  d'être  ^are 
mal^ ,  il  revint  Mr  Fràiice  pour  s> 
réiaUir  ;  et  ;  eti  piCrfàst ,  îl  reç(rt  (K 
¥tùipèrent  la  misstcriËr  dVntôkr  tons 
l0S#Éeters  ênts  efttplof  qiii  voudraient 
I»  tt:iién  et  Pdrtûgal,  artic  la'.](ffo- 
BÈeêmtd'tm  gèitèè'slipitkttï'i  I!  éti  a* 

HTi^im  ainsi  im  gràitd  nmtibrfe^^  #rai^ 
ilbnai  téàtù  rtfus^  de  con^fà^r  leà 

Somesiea  qie  Frôdfimt  tèiii^  ayafi 
Im»  «Il  son  nom ,  ce  qtfi  caustf  k  ce 
^énéiral  b«a«c<yùp  et'  méconteffte- 
MUt.  Il  $t  k  Tempetetir.  Id-iîidiné 
^l^iakitestrès-am^^éd  sfnr*  ce  maù^ 
4,11e  àt:  piln^b ,  et  to^ett  ayafiif  reçu 
qàt  ie  froides  et  iasîgnifiàntes  ié^ 
fêttêéSy  iH'apastro^a  si  ti/ètoeùt^ 
qae  l«^prt|ice  ei^H:o\ère  ttHèt  )niqv^k. 
ki;di>«nl6V  ntr  soaigiet;  FfofD^etri!,  s^è  r^ 
gardaflt  cotiBme  déshonoré  ,  ;réktrà 
Aût,  lui  et  se  tna  dW  eenpie  pii* 
tolet.  Cet  événement  pouvoir  âvoii* 
doi  dwsvqaences  fàiÉhi^ase^poni*  l'a 
èaus<»dedbiâ  FédrD'^et,  pwrïëiM' 
\^^m  «epsktdrr  <{ne  Proffleirt  tfétsâî 
Wé  àmt$  m  ack:ès  de  folie.         ^. 

à9}f .  M^l  à  LMetfk  ^  en   <7d0 , 


d'une  famille  oolte^  mais  peu  nche. 
Ses  iVoAe^  furtfnl  dirigées Ters  la  ju- 
risprndedce  ;  et^  après  avoir  élé  reçit 
avocat  k  Rouen,  il  deviàt  CDDseiHer 
an  parlement  de  cette  ville.  Ses  con- 
naissances étendues  Tv  firent  bientôt 
remarquer.  Il  acheta  une  thatfi;^  de 

{)résidenf  k  mortier^  qu'il  (nccnpait 
orsque  lit  révolution  française  éclats 
en  1789.  Frondevitle  avait  été 
nommé  depuis  auï  éfâls«généraat 
par  la  noblesse  dubaiUîage  de  Rotiea. 
Il  moiitra  toujours  dans  Tâssembiéé 
qni  s^était  déclarée  naltoifale  ti  en- 
miifè  constituante,  le  zèle  le  (rltiâ 
aident  potfr  li-  monarchie.  Du  f esté, 
Sies  opinions,  un  eitérîeùr  â^ta- 
geul  et  des  oKaniêret  très-âgréai)!^! 
loi  prccurèrent  alors  beaucoup  ^ 
sifebè^  dans  Ye  grand  monde' d<;  Pa- 
ris.die^  1 1  novembre  de  cette  âtrnée 
(17^9),  il  défeàdit  "avec  airttot  (Ta- 
diresse  que  dé  sensibilité  et  dé  t^ott* 
Venance  là  chambre  de^  Titdatrcm^  de 
\k  cotfr  èbaveraine  à  hquell^  fl  ^ar- 
Icfnait,  ofaambre  qtfi  étaft  sfgd^Uè 
centime  s^'oppôsant  oniTerfeaieiït  k 
t'éitéctitiùi! de^ dééf^eté d(^  lassetdMés 
llàticfnale.  \it  i^uccé^  tbut^ofs  àâ  coti- 
roàna'  pas  ses  6ff$rt9/  Le  9  jadviet 
1 790,  ce  fat  h  chambre^  dés^  vav%â6fls 
dit  parlement  de  Rètfàié^ ,  '  âdcùséî^ 
dtf  m^&ie  gei^^e  dé  diJsobéfé^Dce , 
déàt' -il  sfe  icôBsUttia  Id  défeffscor. 
\jé  9  'àoât;  brsqde  A\6t€iiM  àé 
lainèth  ^éld^Vèbh^^ë  hr  tHhhm 
ëéêéfétiàié  %  FàÀviëhtïe  nfttgtttra- 
toe  à^i  '^l'd^tds'^dff' la'^AroIatitfn  , 
Fttmdèvaié  ^nftiida  la  afuppf^rfoii 
de  fbiilté  tèà»  A^îWJfiîA  d«  fieà- 
♦î6Ès/]|ftri'dé^ré|  déÔvhJr  de*  persé- 
cution» du'ifliés  é^t(téféeé:  Vmèià^ 

àH  téaëkm  thl\  ^ttnirèj  à  àûtttti 
im^ëè)  téidêmi  kmMs  dé  âfirété 
géàéf  Aï'èt'itè^salbl  pittbik  A*)tf  Coa- 


flpjnme  cluMpirftiçiMr  ^  FroiideviJfle 
parla,  ea  fa^euc;  ic  Taçcu^^  et  tn 
•B)«jB^  iemf^  ilvaft4(ijda  avec*  ^i^c^ 
l^tftiMcA^  de  ,U  D^fell»  iii<)iiiéit^i)9 
li'étjitvA  9«itei  oeeasioa  il  t^nuMg^ 

K^aiaieiHiU^meiiAr/eitfîmte.cb  H 

vers  Mir^lieaii  et  ceux  àj^  <^»  col)À* 
g!]«»:(^V«Tatct}as|It.<yavoîr.^ti('  lés 
|)iotioieQr9.d«t  :)«)iisii^r  4^1 ,  ^  f  l^i^ 
^t»,  qu?il8ù«^  'twwvMÎçut.pealr'éiiB* 
J9lsai9  a«Ms  par/si' 1(34  dé{>ut.|&;  A  o^ 

MaMkSc  ficrj^mil^ra»  «t  il  fut  pen^ur^^ 

il  fuh^9c  bieAl^t  xin  ;  «crid  cifec.«e|lli$ 

(^ettat  censura  dohtmbai ,  (w  >iil^^^4' 
fbrall  ft'hQnartfrjdeb.€eiut»&^.€t  U 
M ,  protf gé  par  FiadalgeDitt  bieir 
veiÛaficérMlei  Bodh&j  ^-jaliars.Ypf  jt 
ftidedt , .'défendu: 'lyec  aae  'éa^ngU 
iflii/aiibf  fttiqt'À'  l'çiDpdrUaieaiy,  pw 

f  Altoi^J!;  (/rci)"..  cet  BOIDV  lÀlMi 

12) y  il  fut/condamiDUB  ..ao».  ^ÔN 
'  da«  'sôtt'  jkiiBicile  pour  h,uÂ$:jiBiiflb 
ItfC  i  25»  mai  .174Ht;  il  s^opposipu  »  of 
q«'Ai!igDOB  l)à(:ré«Bi  k  b>J|raw«i 
Son  jiûax-Bqjfa^'^fenûki  iû)  signataicps 
des  jpiroUstafiea»deB*12  et  13^.8fpb 
de  JbmfiipejaÀiuIft,  U'  éq^tgrai  aprii 
les  deniers  tvayftiti  ikVaskiQnÀii^ 
coiasUbiaiie  y  *'t%  ne  tarda  pas  k  ae  iii!a(> 
rîàr:eniAngliQftçer«^6i  Âl  s'iéuil  re^ 
tir^.  llrèiitoavfur«Me\lc8inHiuî(d; 
et  ilmait  M&det  afffaireÀ  pAbKaueA\ 
€[aaud  le  jreionr  de  Loâi»  XVIUnJi^ 
remit  eu  ine^r^«de  sfer?ir  adu  Mki 
11  fut  MueS'dt  iniv«>jé!  oûOjMiiei  piefâ 
dtansIedépotlsdieQt  de  Inàllêec^j  cÀ 
f814,  ef  saififc  le  roî  à  Ganlj.  W 
des^érèneaieats  de  macs  1<8l5i'il} 
£]t  nommé,  data»  1^  courant;  de  caUùt 
Ttâme-Bxuiée,  conseiller  d'é te ttlMDO^ 
vàiie*  Pfti  «aateqa»  ietâqùiii  Ut 
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question,  autfe.qondce|09r.  des  Boar- 
Jboos,  d*al.9utec4  Ifi  li^te.  des.  pairs 
de  FrasG»,  I^quis'XVJII,  qui  Ui67 
sait  une  Urèstgra^d^  la|ilud^.à  M.. 
d^  Tia)leyT<»fi4  pBçe  leis  (  nouveauf^ 
4Sb^î:|jk,ifainr^,  se  .prononçai  dc;iamc- 
jâ^^'h  {4p&  £pr^ie  .en^faKeùii  de 
J^rviMl^yilie^  ^  dési^^nai^  vOtt.pJut^ 
j^  9«touiiatittlttijiqèiae^  ce  ^i  permet 
(de  .tirai<9  ^  beavcDup  de  pens^e^ 
d^eiil  «onHnvtie^  entr^  le  i^i^nar^^f 
j9t  Je  suji^t  >cofîl|aaM&ent\f!dèlejt  coUr 
^mnMiktdiiMMi^y  ^t  aussi  à>des aer- 
.ifi«^  -  recfduis/;  postérie^emeo^.  ctn 
Sr^nottf.  ésffi&Xifk\iTè\  de  b  r^js^iét^ 
Mif^'y^Wk^  absiDb»«.  FrondeFÎUeétak 
4i9B9MfnfMn  d^  ê«ite^djj|p|itd  lorsqu'il 
J9«a«i(r  À«  ?atvl^  1#  ta  juinr1j816, 
JJ;y^.pa§  Jla^#érd'tauLr«.  poslttrit^ 
<§it'uae  nllé*  Oa;  a 'Wpi^m«  apcèi  sa 
«loTl  (Cams^  1S30)  :^£^  Ui  c^nspù- 
itiUiom^m  n  Dfk/i^  Louis  ^/^IlJ 
ish  ^uH^rsl0Tb,fi^€iume9,^pUbU' 
/)0Uofhld'Miiey'piéCkt  fin44tfe  ^^  ^dé- 

itifB/?:ile^ê^f)^^ex  1 .  '£-r^H-*> 
..'.  F&09i>Tm><'G]U:«i»(),  ^te 
Jlfikfiiv,.  né'^daasfle  , t#^  ^ièoleV  «  Ib 
Ainièvf}^  jir^  de'P<mtariiery  emr 

IirA^4  lïfleAeactHsiastà^"^»^^^'^^ 
lié  d*U4eiU(lH^aniAiéi>»i«o  Gilbeii 

£<loiiik)(j/^;-^e  v«sm.^  X>  lâ3  )>  il 
i'^idft!  de 'tQilL^on  pouvoir  daiis  ton 
pà^jei'dfé  rabinicrsUgiwt  désleltres 
dansle  eoMiitéd^  Bourgogne  Jt  fut  Iran 
AspreflMees  proitsseurb  ^tcbapelain 
iki  fiéedle  q«e  Cousin  avait  établie^ 
&r<^9etrf)ttl«âpliifi)  grande  seigneurs 
^  b'prtovinee  s'emprelsèffent)  d*en«- 
^pertlouds  enfanta.  £n  l&46i,  il  fit 
flmveffagel  Bàle  j  et  il  eut  beaacoajp 
nihe  loâtT^deiracoHeS  qi>-il  j  reçut  de 
BasOe  Uâ:old,  d'Opoiin  et  de  plu- 
sieurs autres.  ;  savants  qui  faisatenC 
4ilbiisro«nea»flnt  decetlie  ville.  Quel*- 
^esmoie  aptèa,  il  Ait  pourvu dC'U 
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cure  de  la  lUtière.  L«f  deroîrs  que 
loi  imposait  celle  place  ne  Pempê'- 
chérent  pas  d'enlreleair  aoe  corres* 
poiidance   KtUnire   «tcc    Cousin, 
Hogocs  Babel  (  V»  ce  nom  ,  LVIi, 
3);  qui  Tenait  de  rentrer  a  l'académie 
de  Lonrain ,  Oavde  Marins ,  et  Ions 
les  antres  Ffanc-Comlois  qui  parljN 
geaient  son  ateonr  ponr  l'élade.  Il 
adressa  9  rers  1557,   k  Gonsin  nn 
etemplai^e  qn'il  Tenait  de  recevoir 
de    k    Cité  de    Dieu   de    «aint 
Aognstin ,  aTec  le.  eomihentaire  de 
Thomas  Valons  et  P^icolas  Triret. 
«Coasin    le     loi    renvoya    quelques 
jonrs  '  après,    anec  les    remarques 
^tH\  avait  ^If  s  sor  ee  commeÉlai- 
re.  Elles   sont  ina^ées  dans  le  re- 
cueil'de  %t%ceuvres;  II,  71,  pr^ 
^déesiraucleltrekCl.  Frontin.  On 
îgQore  la  date*  de   la  mort  de  ce 
poète 5    mais  ^Be  eét  certainement 
^nltfrienr»'  a  l'avoée  lô'dô.  Oati^ 
quelques  pièces  de'vets^dans  Xtnpàé" 
si0s  de   Consia ,  on  a ,  de  Claude 
f  roiitîttv:  EpigrétrtawaUtètpoêmatt^, 
Bàle,  Parcè8,156evÎB'8oiCèvoL 
cil^  dans  la  BibUàihieca  classîca  de 
Oraud,  p.  1141 ,  eit  si  rare ,  qu'on 
n^a  pas  encore  *  pn  en  découvrir  un 
•e»l  exemplaire.  ^^  Pnoimii  (Ana-- 
<o/e),  neveu   d«  précédent ,  fût  le 
disciple  dé  Cousin  |  après  avoir  fiai 
t99   nntnanilés  ,    il    alla  suivra  les 
cours  de  Pac^démier  d«- Bàlé.    Oa 
«ait  qu'il  étudiait  le  droit  dans  celtie 
ville   en  |560;  et  il  annoneaii  le 
projet  de  se  faire  rcceroir  docteur 
A  cette  époque  sesliatsoos  avec  Ope^ 
rfo  er  '  le    fàmeua  CoBlitts^Seeiiâdiia 
Curioâ  avaient   ébranlé  les  fond»^ 
«leoU  de  sa  croyance.  Il  finitvpar. 
«mbrassor  la  réforme,  et  dwvni  i'on 
des  chapelains  de  l'ouiiral  de  Cbii^ 
gnj.  On  conjecture''  que  Frontin  fut 
une  des  victimes  de  la  Saint-Bar thélb» 
•ai;  en  1573.  Ce  qu'il  j  ^  dexertaiq, 
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e*esl  qu'il  périt  amlbeareueineat  dons 
nn  âge  peu  avancé.  Outre  des  poésies 
lAtines  dans  les  œuvres  de  Coasia, 
en  a  d'Anatole  ;  TaheUm  oraton'a 
inventionisi  hoe'esi,  locarumom^ 
nium  ex  quitus  traeiandœ  et 
exagerandœ  ortUipms  maieria  de^ 
promiturjdisp&sitiOs  Bàle,  1560, 
in-8*9  petit  vol.  Irè^^tire^  Il  «a 
«liste  nn  exemptme  ii  là  bibliothè* 
que  du  roi.  W>— s. 

FROi^SARD  CBftvjAMnrSicis- 
Hovo),  pasteur  protestant  et  écrivaia 
toorali8te,'tiaqttil  kNyou  en  Suisse, 
en  1754.  Il  commença   ses  études 
imprès  d'un  pasteUr«4'Atlettague^  et 
lèstomina  dans  raeadénne  de  Ge- 
nève.  Lyon  fut  la  première  église 
qu'il  asservit  y  et  il  y  coatipu^  ses 
foliotions  jusqu'à  l'époque   du  trop 
fiimeifx  siège  do^ette'Yttle.  En  1784, 
il  *  avait  fait  un  voyage  ea  An^le* 
terre,  et  -il^  y  devint  l'anai  de  pla- 
sii^uvi^  illustres  phitantropes.  A  ^oa 
'passage  à  Oifbrd,  on  loi  c^nléra  le 
titre  dé  docteur' en  droit,  dictiirctioa 
e^tr^metnent  rare,  surtout  envers  ua 
étta«getr,^t  dopt  il  se  compflat  ton- 
îoors  à  rappeler  Tlionnemr^  Le^  pas- 
tvur   fro^ard  chercha  .surtout,  eu 
visitant  Jà  Graade^^retagfie,  a  asso- 
cSi(V  sba  non  t  et  secefiocts  à  ceux 
des  amis  de  iMi'dmaniléqni'  plaicbient 
centre  \à  fraite  :des  noirs,   genre  de 
bi'igandage   alor^s  légal,-  Aussi,  dès 
sou  retour  éà  {hrancoy  il  publia:  La 
!Friui&  dès^ rtâ^r>es\p0rtée  au  tri' 
lntHat'Hé\la^ïtàilsofài  de  ia.politi" 
^è  «<  de  't'A  re&^ony  avec  plan-* 
dibs^  fBarJsv  1789r  2^  ^o^-   '^^'*' 
C^ôit,  iciitqna  F^utemr  ifit  voir  poor 
èa  puamière  fois  ci  k- France  cette 
èrtMribkr'c^upà  ou'   plàncbo   de  la 
Bile  dUin  navire  de  traite,  oik  les 
noirs  sont  enchaînés  de  manière  à 
foraeri  une  masse -pxesqne  compacte 
di^oÉaif  butnaiw.  Soos  le  point  de 
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vne  politique  comme  sons  le  point  de 
vue  moral,  la  quealioa  j  e«t  bien 
traitée  ^  on  trouve  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  documeuls  utiles  et  !ae 
faits  souvent  présentés  avec  éloquen- 
ce, lien  existe  des  traductions  boilan- 
daîses  et  allemandes,  Frossard  a 
doniié  ansiii  une  traduction  complète 
el  fort  estimée  d^  Sermons  de 
Hugh  Blair,  5  vol.  in-8®.  La  ré- 
volu tion.  vint  interrompre  sa  car- 
rière pastorale,  et  reotfaina  a  se 
mêler  de  commerce,  genre  d^occupa- 
tion  où  il  ne  réussit  pas.  Il  coopéra 
avec  Rabaut>  le^eane,  à  la  rédaction 
des  articles  organiques  des  cultes  ré- 
formés en  France,  en  1802,  et  dès 
ce  temp  îL  prépara  les  voies,  pour 
IVrection  4^ane  faculté  de  théologie 
{protestante  française.  En  1809,  il 
ifat  envoyé  à  Montauban  pour  met- 
tre a  exécution  le  décret  impérial 
qui'  fondait  une  faculté  dans  cette 
ville,  et^  en  1810,  la  facilité  fqt 
installée.  Il  resta  doyen,  pasteur ,  et 
professeur  jusqu'en  1815,  époque  à 
laquelle  la  réaction  politique  le  fît 
destituer  des  deux  premières  places. 
Plus  tard,  le  gouvernement  de  Loqis 
XYIII  répara  cette  injustice  en  se 
montrant  disposé  ,k  confirmer  de 
nouveau,  en  1817,  la  vocation  kla 
place  de  pasteur  que  son  ancien 
troupeau  et  consistoire  de  Montau- 
ban lui  adressèrent.  .Néanmoins  le 
vieux  ministre,  songeant  k  ws  cbe- 
veux  blancs^  ne  voulut  pas  remonter 
en  chaire.  U  refusa,  et  écrivit  au 
consistoire  de  Montaubi^n ,  le  12 
janvier  1818,  ces  paroles  judicieu- 
ses :  «  J'ai  été  jugé  par  mes  pairs  ; 
«c  j'ai  été  déclaré  innocent  ;  je  suis 
«c  assez  vengé  des  fanatiques  et  des 
a  mécbants*  »  Il  remplit  %ts  devoirs 
de  professeur  k  la  faculté  de  Montan- 
bc^)^  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  le 
3  janvier  ;  1830 1  après  cinquante* 
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quatre  ans  de  mioisièf  e  sacré.  Ses 
efforts  zélés  et  fructueux  pour  l'a« 
bolitioB  de  Ija  l^raite  des  noirs,  et 
plus  spécialem^eot  les  soins  infinia 
qu'il,  se  doqna.poor  la  fondation  de 
la  faculté  poteslante  de  Montauban, 
ont  assuré  a  sa.  mémoire  la  recon- 
naissance des  prolestants  français. 
Le  pasteur  Frossard  avait  on  genre 
de  prédication  digne  et  imposant. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  il  a  publié  des  Obsers^ations 
sur  V éloquence  de  là  cfiaire^  Ly o B , 
1787,  in-8^,et  a  donn^la  traduction 
suivante  d'un  ouvrage  de  WilberTorce: 
Le  christianisme  des  gens  du  mon^ 
démis  en  oppositionavec  le  vérita- 
ble christianisme,  traduit  de  i'an- 
glaîs,  Montauban,  1821,. 2  yol. 
in-8°-  Voyez  des  Notices  sur  B.. 
Frossard,  Revuie  protestante^  Paris^ 
1830,  p.  %%  y  Religion  et  Chris- 
tianisme^ Nîmes^  1830,  p.  145. 

C — ^Q^L. 

FRULLÂNl   (LsoHABp)  y  né 
en  1756,  kSaîut-Jiean-alla-Veua,  en 
Toscane,    reçut  sa  preulière  éduca- 
lion.sous  la  direiclion  de  Tabbé  Jules^ 
son  qncle  paternel.  S^élant  rendu  n 
Pise,  il    j  éludici  le  droit,,  prit  le 
grade  de  docteur,   et  lit  son  stage 
près  de^raoditeur  Veroaccini.  Ayant 
quelque  diffic^l^é  k  parler,  il  ne  put 
suivre.  le  barreau  ^  mais  profondé- 
ment versé  dans  la  science  des  loi^ , 
il  obtint  beaucoup  de  succès  par  %t& 
consultations.  Lorsque  FarcbiducLéo- 
pold,  grand-duc  de  Toâcane,  fut  ap- 
pelé, en  1788,   k  succéder  a  son 
frère  l^mpereur  Joseph  If,  il  char- 
gea Frullanl  de  rédiger  l'acte  d'ab- 
dication delà  couronne. giand-ducale 
en  faveiK  4e  son  fils  Ferd|nan4  HL 
Ce  prince,  qui  connaissait  la  capacité 
de  Frullani;  le  nomma,  en    1794, 
auditeur  au  tribunal  de  LivouruQ  pot(r 
la  direction  de   la  justice  commer- 
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ciale.  Apfèi  ie  ti^fort  dm  gmswneur 
SeratH,  il  fntcbargé  pendaot  pl«-« 
siearê  mois  du  gonveraenefti  poli* 
ti(|Qede  cette  fiMe,  '(iisqn'k  Tarriré^ 
dn  géoéF^lSpaDDMchi^et,  mi  17^96, 
lorsqve  Parm^  fraBeaise,  «ovs  les 
ordres  de  BoBapoile,  eul  efltnaln  tout 
le  Ititiiral,  Fnillapi  fut  ixkniiië  audi- 
tenr^da  gouverneur,  et'réttdît  alor* 
de  giands  8ervii*es  au  eommeroe  tt 
k  la  banque.  Eu  1798  ,  il  pourvue 
sn  exigences  de  la  flotte  taapoU-> 
tainc;  et  Tannée  suivante  ii  nsdiiitiiit 
h  tranquillité  pendant-  roccupatioA 
de  cette  ^ille  par  les  Français,  qui 
ne  ('évacuèrent  qu'au  mois  de)ôiil»feV 
après  la  bataille  de  la  Trébia  livrée  pav 
oouwarovr.  L'ingratitude  de  ses 
ceuciltajons  délermioa  Frullani  à  se 
retirer  k  florenee,  où  il  fcl  noamré^ 
•ni  800,  directeur  intime  dff  s  finanl 
ces.  Bientôt  la  'batailte  de  Walrenga 
ajant  de  iK)UTeao  rendu  les  Français 
maîtres  de  la  Toscane,  il  émigra  a 
Rome  où  il  re^ta  ntscp^  la  paîi  de 
Lunénlle,  qui  appela-  f'infant  don 
Louis  de  Parme  au  trétuv  d-Ëtrurte. 
Sous  ce  nouveau  roi,  Fttlliauifut  prési- 
dent d^  la  consulta  et  coiiiseill^r  intime 
^«'fîqdnces  et  de  gueifre*  Lor&qn'en 
tmS,  TEfrurie,  c'est^-dire  la  ïo^ 
«ane,  fut  réunie  k  rEtti pire 'français, 
H  ^emplit  les'foflclîôbs  de  présidetii 
«  h  cour  crimiàelte  de  Florence  ^ 
Miïns  ^rette  place  ré^uguait  à  son 
rqeur,  parce  qu'elle  le  forçait  de'prir- 
iMèi'cer  fréquemment,  d'après  les 
tat«  francai^s,  des  coudan^ations  ik 
)no|rt  dcins  un  pâjs  où  TappliGation 
•d(î  «celte  peine  était  très-Tare  (1), 
'et  même  sans  l'intervention  dsu 
tiurj,  qui  ne  fut  pas  accordée  aux 
^^partetneuts   au    delà  des  Alpes. 

4^ 
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4''i).L«  grand-^dw;  (\9  Toiscano  .l4oppl(l  >  ^v 

«        itn    édit  du  3o  |^v«m)>.  i786>  avait  aboli  la  péi- 

';Àê'a'e  ûiOtti  '  uihis  il  ¥à\f  ûiaigjkf  lia?  'fofeKM  Ûétlat 

-réMtiiii'^fai'  n««  l<y  d|i  3o  juin  x^q9o ,  4<'<po>i< 

tion  v<i:onnnnée  par  l'édii  du  3o'aoat  1795. 
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iHat SI  Frdllmi  aMepIsKt^l  avec  emt 
pi»etse«ieut  la  présipenee .  de  la  covf 
préçètate,  instituée  pour  jager  en  ap«. 
pel  les  affaires  de  confiscation  et  dé 
contrebande.  Enfin  '  ik  fat  accoeilfi 
arac  bonté  en  1815,  par  son  ancien 
souverain    le  grand^^oe    Ferj^aani 
ÏH;  que  le  trait<é  de   VieBoe  fcsail 
de  réMié^er   dans  *  tes  états.    Ce 
prince ie  chargea  de  pcoîetê  de  lois 
ovganifpes,  H  le  nomtoa  directeur 
des  Ënaneee  et  de  la   dépositerie* 
Frpilaui  moiirot  a  Floneoce  le  1 3  jnin 
1824.  Il  Aail  jnembrexle  Tacadéims 
ée  k  Crosoa  i— -FR*a.t,ijfi  {Julien)^ 
mathématicien,  fils  .du  précédent^ 
naqiiit  en  179âr,  à.  Livoitme^  où  wa 
pènet  rem|)lissait  les  fonctions  d'au^ 
diloûr;  il  fut  antené  fort  jeune  à 
FUredce,  lorsque  son  père  y  vint  oc- 
cuper ^la  pkce  de  président  de  la 
eonsn^.  Doué  dès  d^t'osttîoiis  les 
pltis  rates,  il  M  plaisait,  dèsi'àge 
def  iHiit    ails,  dam   la  société^  des 
savants  ^de«  artistes,  qu'ail  étonnait 
par  k  s^agaeité  de  6er<' qnestions  et  la 
force  éé  ses  raisoonomenls.  Il  fut 
initié  dabs  les  (îcienrces  matliémati- 
ques  par  le  professoffr   Picracciolî, 
qui  ayait   reea  l'bospilaUté^  datus  la 
lÀaison  de  Frullani.  Ses  première» 
é^ludés  ter4!»mées-  il  \^tit  k  l'Athénée 
de  ¥fse,  oft  iletitpour  mailros  le  ma 
tbématiciév  Faoli    el   le  pbjsicieii 
Gerbi,  sons  lesquels  il  fît  de  grands 
progrès.  Le  genveraerneirt  français 
ayant  créé  d'ans  cette  ville,  en  1808, 
une  '  école  normale  sur   les  mênses 
basés^  que  celle  de  Paris ,  'Frullani  y 
fat  admis,  et,,  a  Tâge  de  dix-sept  ans, 
devint  fépéliteur  de  matbémaliques. 
Il  avait  retrouvé  dans  cet  étabfisse- 
raeiït'  Gerbij  qui  en  éUrit  directeur, 
et'  'Pieratcioli ,    sous^directeur.-  En 
16'1'S,   après  le  retcur  do  grand-duc 
^dé  Toscane,  Fierdliiand  lïl,  Frullani 
^diH^t  vde  chaire  d'é  malhémalîquts 


à  ruAiFtmlé  i»  VU^i  eti  nemplftpei- 
meot  de  Pai^li^  appelé  à  h  dîreclioQ 
de  Tinstruciioa  publi({tie;  et  TanDéç 
suivanle  il  fut  admis  à  la  société  iti|<* 
be^ae  des  quarapie^'  pour  ses  reoher^ 
ches  sur  les  séries  et  rintégratîoR 
des^équatioDS  de  différents  degrés. 
Membre  de  la  commissm  chargée  paf 
Ferdinaud  ^e  prpposer  les  moyens 
de  répartir  Tioipôt  #ur  des  J)ases 
plas  équitables,  il  s^acquitta  de.  cette 
tâche  avec  une  telle  capacité ,  que 
le  grand-duc  le  noBoma  directeur- 
général  de  la  conservât  i on  d u  cadastre 
et  du  bureau  des  ponts  et  chaussées, 
U  dut  alors  renoncer  à  l'enseig^» 
mentponryemr  habiter  Florence,  et 
il  7  mourut  le  25  mai  1834.  Frul- 
lani  était  chevalier  des  ordsef  dn 
Mérite  et  At  Saint-Etienne.  Outre 
qudques  manuscrits  sv^k  ie  cadastre, 
on  a  de  lui  cinq  Mémoires  sur  dfs 
questions  de  mathématiques  dans  le 
Recueil  de  la  société  italienne^  tom« 
XVUI ,  XIX  et  XX.  M.  Rosini, 
professeur  à.  Tuniversité  àt  Pise, 
auteur  de  la  Monaaa  et  d'autres 
écrits,  a  publié  V Eloge  de  FruUanî, 
9on  collègue  et  son  ami,  Pise,  1335, 
û,-8^.  G— G-^Y  et  W— s. 
FRUNDSBERG.   F.  Frohs^ 

PE&G,  XVI,  115. 

FUAIiDÈS  (Antoivi-Beenar- 
siif  )  ,  magistr«^t ,  dçnt  le  nom  sérail 
resté  dans  Toubli  j>ans  Tborribie  ea*^ 
tastropbe  qui  termina  sa  vie ,  était 
né  le  10  juin  1761,  au  Mur-de*- 
Barrez,  peûte  ville  dn  Rouergue. 
Après  avoir  achevé  ses  premières 
ëtudes  avec  distinct^oit  au  collège  de 
RodejE^  il  suivit  les  cours  de  droit  à 
la  faculté  d^  Touloyse  et  se  fit  rece- 
Toir  avocat  au  parlement.  Conua 
daus  le  barreau  d^une  manière,  avaa^ 
tageuae ,  il  adopta ,  comme  la.  plu- 
part de  SH  confrères ,  les  principes 
de  la  révpltttioo ,  et  fut  éln  procu** 


fOA 


S» 


renr-iyndic  d»  «iistrkt  de  Ulurfde- 
Barrez^  puis  mfipbre  de  radminii^ 
tration  centrale  de  rAvejron.  Dwnê 
la  fatale  année  i793,  il  eut  le 
malheur  d^être  désigné  l'un  des  jn- 
rés  du  tribunal  révolutionnaire  k 
son  organîiation  ^  mais  datas  le  pro-* 
ces  de  Custine,  ayant  vpté  poor 
racquitteu^.ent ,  il  fut ,  à  sa  sortie 
du  iribonal,  poun»uivi  par  la  por 
pulaçe,  et  contraint  de  quitter 
Paris.  Il  se  tint  caché  pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  régime  de 
la  terreur.  Plus  tard  il  rentra 
dans  Tordre  judiciaire ,  fut  nommé 
juge  ^u  tribunal  civil  de  Bodei, 
puil  accusateur  public  près  le  tri- 
bunal criminel.  Cette  place  ajant 
été  supprimée ,  il  entra  h  la  cour  cri^ 
mipelle  de  TAveyron ,.  après  le  18 
brumaire^  et  lors  ^  la  réorganisa- 
tion des  tribananx,  en  1^,11 ,  il  fut 
nom  in  é  procureur  impérial  près  la 
m^me  cour.  Admis  à  la  retraite  en 
1816,  il  faisaijt  se$  dispositionil 
pour  quitter  Ri)dez  et^etourner  ait 
lieu  de  sa  naissance ,  lorsqu'il  périt 
victime  d^un  attentat  dont  les  circon- 
stanccji  ont  retenti  dans  toute  TËa- 
rope.  Quelques  dettes  quil  avait 
contractées  pour  Téducation  et  Féta> 
hlisseoient  de  son  fils  unique,  Ta-^ 
vaient  mis  dans  la  nécessité  de  ven« 
dne  un  domaine  dont  il  consentit  à 
reeevpir  le  prix  en  effets  de  corn- 
mercff  Une  aomme  de  vingt-six 
mille  francs ,  qui  lui  restait  due  sor 
ce  domaine,  lui  fut  comptée  par 
l'acquéreur,  le  18  mars  1617  ,  et^ 
dès  le  lendemain,  il  t^occupa  de 
réaliser  ses  billets.  Un  reâdes^ 
vous  lui  fut  assigné  le  pur  même ,  k 
huit  heitres  du  soir ,  pour  terminer 
cette  epération.Il  s'y  rendait  >  son 
porte-feuille  sons  le  bras,  lorsqu'à 
rentrée  de  la  rae  des  Hebdoœadiers, 
i(  fut  saisi  par  des  hommes  apoitéi , 
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(|vîlaî  fflirenl  on  bâillon  snr  la  bou- 
che, et  rentraînèrént  dans  uae  mai- 
son'connue  de  tont  Rodes  poar  un 
lieu  suspect.  Celait  la  maison  Ban- 
cal. Là  se  trouvaient  rénnis  les  chefs 
da  complot,  dont  les  autres  n'étaient 
que  les  misérables  instruments.  L'on 
d'eux  le  force  de  signer  des  billets 
pour  une  somme  de  quinze  k  vingt 
mille  francs  ;  puis ,  aidé  de  $e$  corn* 
plices  ',  il  l'éteod  sur  une  table  et 
1  Vgorge  avec  nu  couteau  de  boucher  ^ 
le  sang  de  la  victime  est  recueilli 
dans  un  baquet  par  la  femme  Ban* 
cal ,  qui  le  fait  manger  a  un  cochon. 
Le  corps  est  ensuite  roulé  dans  nn 
drap  et  une  couverture  de  laine, 
placé  snr  deux  barres,  et,  verâ  les  dix 
heures  du  soir,  jeté  àuns  TAve^ron. 
Mais  ce  corps^  ptrivé  de  sang  est  re- 
porte sjur  la  grèire ,  oii,  des  le  tna-* 
tin ,  les  habitants  de  Rodez  vont  le 
reconnaître.  Diverses  circonstances 
ne  tardèrent  pas  a  signaler  comme 
les  principaux  autenrs  de  ce- crime 
Bastide- Grammonft,  parent  et  filleul 
de  Fualdès ,  et  Jausion ,  beau-frère 
de  Bastide ,  banquier^  avec  lequel  le 
malheureux  Fualdès  était  depuis 
looç- temps  en  relation  d'intérêts. 
Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que 
Ton  vii  planer  une  telle  accusation 
sur  deux  hommes  qui ,  jusque-là , 
avaient  joui  de  Testime  publique  j 
et  qui  tenaient  aux  premières  famil- 
les du  pays.  Mais  les  journaux  de 
Paris  ^  qui  -  ne  rêvaient  alors  que 
réactions  sanglantes ,  tentèrent  d'é- 
garer Topinion  en  présentant  Tas- 
sassinat.de  Fualdè.«  comme  un  crime 
politique ,  prélude  du  massacre  gé- 
uéi^al  des  partisans  de  la  révolution 
dans  le  midide  la  France,  et  ils  surent 
trouver  y  dans  les  moindres  incidents 
d'une  affaire  qui,  mallieureusemeuf, 
en  offrit  u^  grand  nombre,  des'pré- 
textes  pour ,  en  dépit  de  la  ceusure  ;• 
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publier  les  plus  perfides  comme  les 
pins  dangereuses  insinuations.  Ce- 
pendant, la  police ,  dont  ces  joar- 
nanx  accusaient  la  lenteur,  avait, 
dès  la  fin  d^avril,  arrêté  les  princi- 
paux prévenus,  et,  le  6  mai,  la 
cour  prévotate  de  l'Aveyron ,  ayant 
déclaré  sa  compétence ,  les  mit  en  ac- 
cusation. Mais  un  arrêt  de  la  conr 
royale  de  Montpellier  annula  la 
décision  de  la  cour  prévôtale ,  et 
renvoya  les  préveUns  devant  la  cunr 
d'assises  de  Rodez.  Les  débats,  com- 
mencés le  18  août^  se  terminèrent  le 
12  septembre.  Dans  l'intervalle, 
une  dame  Manzon ,  qui  afvait  eu  le 
malheur  de  se  trouver  chez  Bancal 
au  moment  de  l'assassinat ,  forcée  de 
paraître  comme  témoin ,  était  vennr^ 
par  ses  atvenx  ,  qu'elle  rétractait 
l'instant  d'après,  par  ses  rélicences 
et  p&r  ses  évanouissements ,  donner  à 
cette  affaire  si  grave  nue  teinte 
romanesque,  et  qui  ne  pouvait  man- 
quer d*exoiter  au  plus  haut  degré  la 
curiosité  parisienne  ^  ainsi  que  Tavi- 
dité  des  spéculateurs.  Dès  ce  mo- 
ment, le  procès  des  assassins  de  Fual- 
dès fut  l'unique  sujet  des  entretiens 
de  la  France  entière.  Mais  notre  in- 
tention ne  peut  êtte  de  reproduire 
ici  des  détails  qui  n'ont  plus  aucun 
intérêt ,  et  que  les  personnes  avides 
d'émolions  peuvent  a  ailleurs  trouver 
dans  les  ouvrages  indiqués  à  la  fin  de 
cet  article.  A  la  suite  c|e  débats  solen- 
nels, qui  avaient  duré  vingt-six  jours, 
le  jury  déclara  coupables  du  meurtre 
de  Fualdès,  aVec  préméditation,  Is 
fiançai,  dont  le  n^ari  étajt  mort  en 
prison  pendant  l'instruction  delà  pro- 
cédure, Bastide-Grammont^  Jausioa, 
Bach  et  Colard^  la  cour,  en  Couse- 
quence^  les  condamna  a  mort.  Les  au- 
tres accusés  furent  ou  renvoyés  ou 
condamnés  à  une  détention  plus  ou 
moins   longue.    Sur  leur   pdurvoi, 
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Farrèt  de  la  cour  de  Rodée  fut  an- 
nale ,  le  9  octobre  ,  par  la  cour  de 
cassation,  et  l'affaire  renroyée  devant 
la  cour  d'assises  d'Âlby.  La  nouvelle 
instruction  commença   le  25  mars 
1818.  Celte  fois  M^«  Manzon  fi- 
gurait parmi  les  accusés.'  Le  miuis- 
1ère  public  avait  cru  devoir  prendre 
cetie  mesure,  pourTobliger  de  décla- 
rer franchement  k  la  justice  ce  qu'elle 
savait  des  auteurs  de  l'assassinat  de 
Fualdès  :  elle  persista  encore  quelque 
temps  dans  le  triste  rôle  qu'elle  avait 
adoplé;  mais  enfin,  au  milieu  des 
émotions  le:»  plus  vives,  son  secret 
loi  échappa,  etbi's  réticences  cessè- 
rent.  Ceux  des  accusés  qui  avaient 
été  condamnés  k  mort  par  la  cour  de 
Rodez  le  furent  encore  par  la  cour 
d'Albj,  le  6  mai;  et  la  cour  de  cas- 
sation ayant  rejeté  leur  pourvoi^  ils 
dureut  se  préparer  k  la  mort.  Bas- 
tide- Grammout ,  Jausîon  et  Golard 
périrent  sur  Pécbafaud  le  3  juin; 
ils  avaient,  jusqu'au  dernier  moment, 
protesté  qu  ils  mouraient  innocents. 
Bach  était  mort  quelques  jours  aupa- 
ravant dans  la  prison.  Il  fut  sursis  k 
l'exécutioti  de  la  femme  Bancal,  qui 
promettait  de  nouvelles  révélations  j 
et ,  depuis ,   sa  peine  fui  comnriuée 
en  une  détention  perpétuelle.  Les  ré- 
yéUtions  de  cette  femme  et  quelques 
jDouveaui  indices  donnèrent  lieuk  un 
troisième  procès  contre  les  assassins 
de  Fualdès;  mais  cette  foistous  les  pré- 
venus furent  acquittés.  Aucun  molsùr 
ces  différentes  instructions  ni  sur  les 
débats,  de  la  paît  des  témoins  ou  des 
accusés  ,  n'était  venu  révéler  que  la 
politique  eût  pu  conseiller  le  crime. 
Mais    ceux   qui    s*étaieut    arrangés 
d^avance  pour  y  voir  un  grand  atten- 
tat des  royalistes,  n^en  persistèrent 
f>as  moins  k  soutenir  un  fait  dénué  de 
a  moindre  preuve.  Si  quelque  chose 
pouvait  encore  étonner  aojouii'd'bui  y 
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ce  ne  seirait  pas  sads  surprise  qu'on 
lirait  dans  nn  ouvrage  imprimé  plus 
de  douze  ans  après  Tévènement  t 
«  que  le  crime  de  Rodez  était  un 
«  essai  de  l'odieuse  politique  des 
R  réacteurs....  et  que  siM.Fual- 
(r  dès  fils  réclama  des  dommages- 
a  intérêts  (1) ,  c'était  dans  la  crainte 
c  de  donner  Téveil  k  Pesprit  de  parli^ 
K  sHi  n*eût  poursuivi  que  les  meur- 
«  triers  de  sou  père  (2).  »  Les  nom- 
breux amis  du  malheureux  Fualdès 
avaient  annoncé  Tiateution  d^ acheter 
la  maisonBancal,poorladémolir  et  con- 
struire sut"  son  emplacement  un  mo- 
deste monument  k  la  victime  du  plus 
horrible  assassinat.  D^on  autre  côté, 
les  parents  des  princip«iux  condam- 
néis  cherchaient  par  tous  les  moyens 
k  obtenir  àtt  rétractations  cle  té- 
moins an  lit  de  mort,  dansIVspoir 
de  parvenir  ensuite  k  une  réhabil^la- 
tbon  si  désirée  par  jes  deux  familles. 
Le  temps  a  calmé  toutes  les  passions 
scyilevées  par  cet  horrible  drame ,  ti 
le^  différents  personnages  qui ,  grâ- 
ce k  la  presse  parisienne,  ont  occu- 
pé plus  ou  moins  la  curiosité  queî- 
3ues  instants ,  sont  maintenant  K  Ro- 
ez  même  dans  \t  ptlùs  complet  oubli. 
Les  Mémoires  de  M™«  Manzon ,  de 
M.  Clématidot ,  etc. ,  dont  la  vogue 
fut  si  surprenante,  sont  relégués 
dans  la  classe  des  livres  qn*on  ne-  lit 
plns5  mais  on  peut  encore  consulter, 
toutefois  en  se  défiant  de  Texagéra- 
tion*  produite  par  le  désir  àcjaêre 
de  ï effet  :  Histoire  et  procès  com- 
plet des  assassins  de  M.  Fualdès'y 
par  le  Sténographe  parisien  ,  Paris, 
1818,  2  vol,  iu-8«.         W— s. 


(i)  L'avocat  de  M.  Fualdès  Als    avait   de- 
manda cent  vingt  mille  franesde  dommages  et  • 
intérêts;  l'arrêt  pe  lui  en  adjugea  que  soixante 
mille. 

(a)  Biographie  portatire  dtt  roiUêmporains,  fra- 
bliée  sous  la  directioa  de  Rabbe  ,  art.  Cl4mMH*. 
dotf  ioo4t 
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FUESSLI  (Hsifai) ,  câ^brç 
peintre  anglais  (1) ,  natif  de  Zarich, 
était  le  second  fils  de  Jean- Gaspard 
Fuessiî  (Foy^  cç  nom ,  XVI,  150), 
connu  comme  paysagiste  gracieux, 
comjD9e  rapide  portraitiste,  et  qui  a 
écrit  les  vies  des  meilleurs  peintres 
de  la  Suisse.  Comme  nombre  d^bom* 
mes  distingués ,  Henri  avait  la  fai- 
blesse de  ne  point  aimera  dire  son 
âge.  Un  jour,  lisant  une  Biographie 
où  on  le  faisait  naître  en  174^,  il 
prit  la  plum^  pour  substituer  un  5 
au  chiffre  final,  ce  qui,  suivant  un 
de  ses  intimes  amis,  eût  été  fort 

J'uste  si  en  même  temps  il  eût  changé 
e  4  en  3.  Toutefois,  ce  mot  n'était 
que  plaisant^  car  Henri  était  né 
en  1742.  Soq  enfance  fut  celle  ^d'un 
artiste.  Il  avait,  en  dégoût  Fa  dis- 
cipline, né  faisait  rien  à  son  col- 
lège^  et  vivait  dans  une.  atmo- 
sphère de  jretenue^  et  de  pensum  j 
en  vacances  ,  .au  con^aire ,  ou  dès 
au'il  était  libre,  il  s'appliquait  à 
1  étude  et  déployait  en  même  temps 
des  dispositions  et  de  la  persévé- 
rance. Son  père  voulait  qu'il  em- 
brassât la  carrière  ecclésiastique ,  et 
faisait  de  son  mieux  pour  rendre 
cette  perspective  séduisante  à  sçs 
yeux;  niais  le  jeune  hoqime  ,  à  part 
même  le  plaisir  de  faire  de  la  rébel-. 
lion,  avait  le  goût  mondain  des 
beaux^arts,  et  n'ouvrait  la  Bible  qu'à 
cauçe  des  illustrations  dont  était  Qrné 
le  texte.  H  dessinait  beaucoup,  et 
m^me  il  pçignait.  Son  père  avait 
une  riche  collection  de  gravures  exé- 
cutées dVprès  les  grands  maîtres  ; 
Henri  la  connaissait  parfaitement^  en 
copiait  les  morceaux  qui  saisissaient  le 
plus  sa  jeune  imagination  et  distin- 
guait lep  styles ,  les  âges,  I^s  écoles. 
Michel- Ange  était  son  favori.  C'est 

(t)  Les  Anii'lais  ëcrirent  tovjonrs  soq  nom 
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lui  surlcut  qu'k  cette  première  tùo* 

?ae  de  sa  vie  il  aimait  à  reproduire, 
arfois  aussi  il  créait.  On  a  retrouvé 
dans  ses  cardons  une  esquisse  qu'il  Gt 
à  quinie  ans,  sous  Iç  charme  dune 
fantastique  ballade  allemande,  inti- 
tulée /e  Sablier,  et  pu  figuraieut 
nombre  de  malicieuses  figures  de  dia- 
bles ,  s'ébaudissant  k  prendre  les  po- 
ses ,  à  faire  les  tou^s  les  plus  gro- 
tesques. L'amour  du  luxe  est,  da 
moins  par  une  de  ses  faces ,  Tamour 
du  pittoresque  et  de  la  poésie.  U 
arriva  un  beau  jour  a  Euessli  de  se 
prendre  de  belle  passion  pour  une 
étoffe  de  suiç  couleur  flamme ,  qui 
brillait  dans  la  montre  d'un  mercier: 
le  voilk  faisant  dessins  ptr  dessins, 
Içi  vendant  a,  ses  camarades  et  thé- 
saurisant jusqu'à  con.currence  delà 
somme  nécessaire  pour  acheter  le 
magnifique  tissu  et  s'en  faire  faire  une 
redingote  <:  on  dei^ine  que  les  cama- 
rades se  moquèrent  du  splendide  ac- 
coutrement •  et  telle  fut  l'amertume 
des  sarcasmes,  qu'ils  le  guérirent 
pour,  tou^e  la  viç  de  la  manie  des  pa- 
rures y  et  que  son  indifférence  pour 
la  fashionabilité  devint  dès-lors  une 
exagération,  preuve  que  l'exagira- 
tion  contraire  avait  régné  dans  celte 
tête  artistique.  Malgré  ces  preuves 
d'une  vocation  fout  autre  que  celle 
qu'il  faut  a  l'église ,  force  fula  Fuewii 
d  entrer  au  gymnase  académique  et 
de  s'y  mettre  k  l'étude  de  la  tbéolo- 
gie.  Il  y  joignit  celle  de  l'anglais, 
que  bientôt  il  comprit  a  merveille. 
C'est  là  qu'il  fit  connaissance  avec 
Lavater.  Tous  deux  ensemble  li- 
saient Shakspeare,  Klopstock  et 
Wieland  ;  tous  deux  causaient  poé- 
sie ,  physiologie  et  beaux-arts.  Kéa- 
nis  p^r  la  conformité  de  lents  goûts, 
comme  par  la  différence  de  leurs  ap- 
titudes et  dç  leurs  études,  ils  ^  U^- 
rent  d'i^çjç  amitié  qai  dora  aaUA( 


f ne  b  .vie.  I>«t|s  1|:inu«ax  «e  Iqe  iic* 

vasseot'da  1ein|»  pour  autce  cbo^e. 
Sacbaat  d.e  science  certaine  iqu^on 
nagi&trat  fort  isijlttent  du  canton  de 
Znrieh   ae  readaît   continveUeineal 
coapable  cTnotes  d^injustice  ,  iU.iai. 
{ori?ireiit  pour  le  somiper  de  réparer 
»es  torts,  sons  peine  d'être  par  .eux 
déâoncé  an  public.  Le  4nagislrat  ne 
•tint  compte  de  la  missive.  Alors  ii^ 
£rent    imprimer  et  dîstcihoer  aux 
principaux  membres  dn  gonverne- 
ment  zuricois  une  brochure  intitulée  : 
Jj' injuste  juge  y  ou  Pinintes  d'un 
patriote*  La  brocbufe  fil  du  bruit, 
le  conseil  s^en  mêla  ,  jB'uessIi  et  jLa'- 
Tater  se  nommèrent ,  et  l'opinion  se 
prononça  si  hautement  en  leur  faveur, 
^ue  Ton  ne  put  se  dispenser  dedé- 
créter,  sur  ta  coudMÎte  de  Tinculpé , 
une. enquête,  qui, fnt  aussi  fatale^  ^ 
rëpulation  et  k  sa  .fortune.  quMiono- 
Xiiblie  pour  les  deux,  jeunes  gens*  Bien 
qu'approuvé  de. la  nàajorité  delà  vîUq, 
cet  acte  de  courage  pourtant  ne  leur 
'fit  p^s  beaucoup  d'amis  dans  les  hau- 
tes classes.  Aussi  Fuessli,  après  avoir 
Aé  reçu  maître  dès? arts,  qukla  Zu-' 
jrich. avec  son  ami  pour  se  rendceà 
Vienne,  puis  a  Berlin,  où  ib  étudiè- 
rent sous  le  savant  SuIkc^,  auteur  d'«n 
excellent  Dictionnaire  dr s  beaux-arts, 
ti  membre  sélé  d'une  sociélé  qui  cher- 
chait à  ouvrir  «n  quelque  sorte  unxa- 
Dal  de  communication  entre  les  litté- 
ratures allemande  et  .ftoglaise.  Per- 
sonne mieux  que  Fuessli^  soit  par  |a 
connaissance  approfondie  qu'il  avait 
de    l'anglais ,    soit   par  'Son   talent 
comme 'dessinateur,   ne  pouvait  .se- 
conder .efficacement   ce   projet.  Il 
«e  mit ,  sons  les  auspices  de  SuUer 
et  de  la  société ,  k  dessiner  'beaucoup 
de  sujets  tirés  de  livres  anglais.  De|ix 
de  ces  ouvrages ,  Macbeth  j  Le  roi 
Xjéar  et  Comélie^  fu^nt  achetés 


par  sir  JLphc^t  Sondio  ajuhosiideiM^ 
anglais  ep  Prusse,:  cet  ao^aleur  fut  si 
charW  du  talent  du  jeune  peintre  , 
encore  incertain  sur  la  carrière  qu  u 
devait  suivre .,  qu^il  lui  .coJiseilU  de 
visiter  l'Angle  terre,  où,  quelque  parti 
qu'il  prît,  il  ne  manquerait  pas  de 
iténssir.  Jl  lui  donna  en  mêuie  temps 
les  lettres  de  recpaunandf^tion  les 
plus  flatteuses.  Celles-ci  lui  .proca- 
rèrent  l'avantage  d'entrer  en  qualité 
d'instituteur  particulier  ,  dans  une  ri- 
che, et  noble  maison  ,  dont  plus  tard 
ii  accornpagna  Tbéritier  .  dans  u,n 
vojage  à  Paris.  Cet  arrangement  fix^ 
son  sort  et  fut  l'origine  d&  sa  for- 
tune. Ayant  à  lui  la  meilleure  partie 
de  son  temps ,  libre  des  soucis  de  la 
vie  matérielle  ,  il  put  $e  )ivrer  a  son 
goût  favori  :  ses  études  furent  plus 
larges ,  plus  consciencieuses  et  plus 
fortes.  D'autre  part,  il  voyait  l^a 
jneilleure  compagnie^  les  grands  ar« 
listes  et  les  grands  seigneurs.  Parmi 
ies  premiers  doit  être  cité  3-eynolds  , 
dont' les  encouragements  le  aétermi- 
nèrent  à  demander  désormais  à  la 
peinture  les  richesses  et  la  célébri- 
té. Ce  grand  juge ,  en  matière  de 
heaux-^rts ,  après  avoir  examiné  di- 
vers dessins  que  Fuessli  ^mit  sous 
ses  yeUx ,  lui  depaanda  combiei^^de 
temps  il  avait  passé  en  I^lie.  Qu'on 
se  figure  son  étonnement,  lorsque 
Fuessti  lui  répondit  qu'il  n'était  jamais 
sorti  de  Suisse!  aJeunehomme^  dit-il 
«  alors,  si  j'étais  l'auteur  de  ces  d^s- 
«  sins,  et  qu'on  m'offrît;  dix  mille  liv. 
a  stexl.  (deux  cent  cinquante  mille 
a  francs)  de  rente  pour  ne  pas  faire 
«  de  peinture  ,  je  refuserais  1  j»  Peu 
de  temps  après  ce  dialogue,  fuessli , 
obéissant  k  l'oracle ,  commença  son 
premier  tableau:  Joseph  expliquant 
les  songes  du  gi^and  panetier  et  du 
grand,  échanson*  Cet  ouvrage,,  ac- 
9fl\%  par  Johnson  et   repris  long- 
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lemps  aprèf  par  l'aoleor ,  dayis  te  bot 
de  le  restaurer ,  n'eiîste  peot-êlre 
ploi.  Mats,  qoelqoe  succès  qoUI  pat 
se  promettre  des  ce  temps  a  Lon- 
dres ,  il  Be  se  faisait  pas  illusion  sor 
l'impossibilité  de  trouver  eu  Angle- 
terre les  ressources  matérielles  et  les 
maîtres  indispensables  k  qni  voulait 
deyenir  un  grand  peintre  d*bistoire. 
Il  résolut  donc  de  yisiter  Tltalie,  et 
s'embarqua  pour  Rome  avec  Arm* 
slrong,  son  ami.  On  devine  avec 
comUen  d'ardeor  il  se  mit  à  l'éludey 
an  milieu  de  cette  ville  peuplée  de  ' 
chefs  d*œuvre  ;    sa  méthode    et  sa 

Sersévérance  égalèrent  son  ardeur. 
fuUe  partialité  ridicule  ne  vint  ré- 
trécir Bes  idées  el  le  cadre  de  ses 
essais.  Outre  Rome  )  il  visita  beaucoup 
d^autres  vifles  d'Italie,  sachant  que 
toutes  ont  leurs  chefs-d'œuvre,  cher- 
chant dans  toutes  de  nouveaux  élé- 
ments d^nstruction  et  d'imilalion. 
Cependant,  malgré  cet  esprit  nomade 
et  cette  espèce  d^éclectisme ,  c^est  k 
Michel-Aoge  que  s^adressaient  ses 
préférences ,  et  é'est  lui  qu'il  élu- 
dlailleplus,  qu'il  songeait  l^e  plus 
k  traduire,  le  crayon  ou  les  pinceaux 
k  la  main.  L'habitude  de  lutter  avec 
ce  géant  dft  la  peinture  fut  peut-être 
ce  qui  contribua  dav'antagea  donnera 
sa  manière  tant  de  fermeté  ^  de  natu- 
rel et  de  grandeur.  Il  acquit  en  même 
tbiTlpsi)eaucoup  de  facilité.  Chaque 
année  il  envoyait  en  Angleterre  lin 
ou  plusieurs  tableaux.  Huit  ans  se 
passèrent  ainsi.  Au  bdut  de  ce  temps 
il  reprit  la  route  du  nord  (1778)  et 
d'abord  il  alla  se  montrer  h  la  ville 
de  Zurich,  où  Tamabilité  de  sa  fa- 
mille le  retint  six  mois.  De  retour 
dans  sa  patrie  adoplive,  en  1779, 
il  eut  le  plaisir  de  s'y  voir  sans  ri- 
val ,  comme  connaisseur  et  comiiie 
peintre.  L'académie  royale  de  pein- 
ture lui  donna  le  titre  d'associé ,  en 
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1768,  et  celoî  d'académideD  es 
1790.  En  1799  il  remobca  le  pro- 
fesienr  dans  la  ckiire  de  peinture  ï 
l'académie  royale ,  el  l'occopa  jo»< 
qu'en  1804 ,  époque  k  laquelle  des 
manœuvres  ennemies  le  forcèrent  de 
la  résilier  ;  mais  il  la  reprit  en  1810. 
En  1817^  il  reçut  le  diplôme  de 
membre  de  l'académie  de  Saint-Loc 
deRome.  En  1802 ,  il  avait  profitéde 
In  paix  d'Amiens  pour  venir  en  Fran- 
ce. Du  reste  son  histoire ,  depoisson 
retour  d'Italie ,  ne  présente  plus  de 
ces  événements  qui  bigarrent  l'exis- 
tence. Ses  tableaux^  ses  dessins ,  sei 
ouvrages  théoriques  et  criliqaes, 
étaient  les  fait:»  capitaux  de  sa  vie. 
11  voyait  le  grand  monde  ;  mais,  sauf 
exception ,  le  grand  monde  est  calme 
et  plan  comme  la  surface  d'un  lac  : 
c'étaient  les  mêmes  faits  quotidien- 
nement  répétés,  beaucoup  de  loaao- 
ges  et  quelques  jaloux  sarcasmes, 
dts  marchés  avec  les  libraires  et  les 
amateurs  de  peinture ,  des  visites 
plein  l'atelier.  Fuessli  travaillait  an 
niilieu  de  tout  ce  fracas  physique  et 
moral.  Il  semblait  que  son  acliFite 
«illàt  croissant  avec  l'âge.  La  deiliière 
semaine  de  sa  vie  il  peignait  encore. 
Cependant  il  était  octogénaire.  Sa 
mort  eut  lieu  le  17  avril  1825, 
après  une  courte  maladie,  à  Putoer- 
Hill  ,  maison  de  plaisance  de  u 
comtesse  de  Gnildford.  Son  convoi  fat 
magnifique.  Ses  restes  furent  déposa 
dans  un  caveau  particulier ,  a  Saiot* 
Paul.  Il  est  honteux  pour  l'Angle- 
terre que  nous  ayons  k  terminer  es 
disant  que  ce  grand  artiste  n'était  pas 
riche,  il  y  a  deux  hommes  k  considérer 
dans  Fuessli  :  le  peintre  et  le  pro' 
fesseur  de  peinture.  Comme  pi^iotre. 
nul  doute  qu'il  ne  faille  le  classer 
parmi  les  artistes  les  plus  émiDctts 
de  son  siècle 3  car  il  fat  au  fond  sn 
chef  d'école  y  ou  même  plus  quis 
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chef  d^cole  :  il  ouvre  l'ère  de  la 
peintare  romanliqae.  Il  se  plaît  sar- 
leal  k  rendre  l'expression  des  dou- 
leurs intimes^  dessoqibres  désespoirs, 
de^  ces  pensées  secrètes  qui  corrodent 
rame;  chex  lui  une  pose,  un  pli  do 
jyisage,   biçn  moins  qu'un  regard, 
estt  une  épopée  entière.  Si,  pour  le 
coloris,  il  laisse  souvent  à  désirer, 
Inen  que  d^ins  cette  partie  aussi  il  ait 
parfois  été  un  grand  maître,  son 
dessio  ,  à  défaut  d'une  correction 
sans  reproche,  a  presque  toujours 
ude  hardiesse^  une  verve ,  une  vérité, 
9m  ^arielé  qui,  laissent  k  Tesprit  de 
.profondes  impressions  :  «  Rejuolds , 
«K  dû^ît-il,  ne  dessine  pas,  il  cisèle,  o 
MltscVst  ridée,  la  composition  qui 
est  son  triomphe  ;  un  coup  de  pin* 
cej|it  vpojs  conte  tout  un  passé  ou 
t<>uk  un  aveiûr  :  c'est  un  ciel  gros  de 
la  tempête,  ou  que  vi^nt  de  traver^ 
i»er}d  tempête  ^  et  cette  espèce  d'ex- 
pression symbolique ,  cette  Iliade  in^ 
tuitive,  es/t  plus  riche  4c  poésie  que 
la  tempfte  elle-même.  Fi^essli  s'at- 
tache aussi  a  reudro  la  /doalenr  phy- 
sique, et  il  U  nuance  admirable- 
jneut  ;  -mais  elle  n'est  pjour  lui  qn^un 
mojtp.  de  fcâre  sentir  la  plaie  iporale. 
Pariçijies  chefs-d'œuvre,  en  ce  genre 
îl  f«^u.t  ci^er  ses  figares, d'aliénés.  Au 
reste,;.les.sçènej  terribles  ne  sont  pas 
IPjS  sç\ils$  qu'il  traité  avec  cette  supé- 
xsorité;  il  excelle  aussi- k  peiadre  la 
joie ,  l'amour,  les  sentim.ents  les  plus 
exquis  et  les^  plu^  doux..  Mais  une 
chose. le  caraciérisQ   Iqp^ours  dans 
cette  sphè^6>^  ^^^  S^^  dai^sla  pre- 
mière;   c'est  rintiisilé  ^u'il  donne 
à  ;toa8  ces   sentimenls.  Dans  l'une 
cpmv^e  dans  l'autre ,  jl  crée  beau- 
coop^'^on  imagination  est  vive',,arr- 
dente  ,  inépuisable,  fécoc^de  en  traits 
inattendus:  puiul  de  roc  si.jiu  qu^il 
n'en   fasse  jaillir   des.  eaux   vives  ; 
pAif;^t.^4e^,fQ4id  si  vieux  qu'ail  ne  \p 


FUE 


â4i 


rajeunisse  on  par  la  forme  ou  par  Içs 
traits  épisodiqoes  dont  il  les  bigarre. 
Bisque-t^il  la  satire,  chaque  trait  de 
son  pinceau  est  comme  une  flèche  | 
reste-t-il  dans  le  sérieux ,  souvent  il 
rencontre  le  sublime  :  vrai  Prêtée  , 
qu'il  soit  solennel  comme  Alighieri, 
ou  qu'il  enfourche  rhippogritfe  de 
maîtire  Lodovico,  il  est  hardi,  ori- 
ginal et  saissi^saot.  Il  est  bien  vrai 
qu'à  force  de  l'être  il  fiise.  de  près 
l'extravagance.  Mais  qui  ne  pardon- 
nerait pas  ce  défaut  racheté  par  tant 
de  beautés?  qui  ne  le  préférerait 
<^ent  fois  k  cette  pale  correcliou  ,:a 
cette  maigre  régularité  des  GoUzius^ 
des  Spranger^  des  Albert  Durer, 
qui  ne  font  pas  de  folies  eux,  il  faut 
Tavouer  ,  mais  dont  personne  ne 
rafifoll.e?  Et  d'ailleurs  pourquoi  si  vite 
crier  k  l'extravagance,  quand  l'ar- 
tiste sort  du  domaine  des  possibles  f 
Le  réel,  àme  de  la  profe,  est  bien 
en-deça  du  vrai  tel  que  le  conçoit  la 
poésie  vulgaire  :  est-il  sur  qu'au^lelk 
de  ce  yrai  vulgaire  il  n'en  soit  pas 
un  autre  qui,  d'abord,  semble  ioadr 
missible^  parce  qujil  semble  semé 
d'antinomies  y  et  où  pourtant,  eu  s'y 
arrêtanib  tempsqu'il  faut  pour  le  com- 
prendre ,  on  finit  par  découvrir  une 
harmonie  ?  L'extériorité  matérielle 
n'est  point  le  but  de  l'art,  elle  est  le 
;mpy?n3^  lors  donc  qu'il  la  rend ,  c'est 
autre  chose  qu'il  aspire  k  reproduire 
par  3elle  ,  c'est  Fimpression  reçue  par 
Pâme ,  qu'il  veut  continuer  ou  re- 
commencer  :  mais  si  la  pe,iQl ure.de 
Tcxtériorité  ,  sans  la  repcoduclioa 
de&jn^pressioQS,  est  vide  de  sens, 
cqoime,  le  poème  didactique  de  l'em- 

firç.,  Ja  réciproque  n'est  pas  vraie  en 
eaux-arts,  et  l'impression  saus  ex* 
ténorilé  réelle  est  réelle..  Le  monde 
réel  est  g^rand ,  mais  le  monde  des 
qoneeptions  tiumame^  1  est  pi^us  cd- 
^core.   Ainsi  le  rêvé  est.vri^i:  ains 
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quelque  cbolfe  Comme  celui  de  Vir* 
gile.  Or,  rhippogri£Fe  de  Fftesslr&'a 
pas  phs  le'  n}<)râ  aux  deots  quel  celcâ 
d'Hoffmann.  Fiiessii  se  ressentait  deB 
idées  de  Lavater,,  comme  Lavât er 
s'est  resseotrdes'sieoDes.  Le  physio- 
logiste avait  dil  peio^re ,  ou  le  sait/ 
mais  le  ^peintre  avait  du  pbpiolo* 
giste,  et  ces  nofioÀs,  ou,  si  t'oa  véat, 
'  ces  sensations  de  phyÂologiste^  ajou- 
tèrent iffimeisément  k  son  talent. 
Cest  grâce  k  elles  qoe  Texpression 
physioué  li  éiqAise ,  si  nuancée ,  est 
si  parlante  et  accuse  si  lucideityent 
toutes  les  parilicnlarités  de  Pétat  de 
râmc.  Ainsi  pré(h:copé  de  rinimagi- 
uable  rarîété  de  groupes  qtie  peu- 
yen l  formel,  en  s' unissant  diver ser- 
ment ,  let  Coïiceptions  et  lés  intus- 
sensalioiis  hnmaines  y  toujours  en 
mouvement  ^  cQmptenaut  que  le  fWit 
tin  adx  jeux  du  vulgaite  existe  en 
ttn  tniftion'  d^nsfants  donnés,  d'au 
million  de  façons  différentes ,  doftt 
di&cune  peut  encore  être  le  type  d'un 
milKon  de'^ous'-formes  di£Gérentes  dû 
même  iih  ,^et  ainsi  de  suite  à  Titf- 
fini^  prenant  dès  lors  en  pitié  cè  Nil 
sub  sole  novufiïy  a  Tdmbre  dnquel 
on  rêve  que  Târt  est  épilisé ,  que  la 
création  est  clôse ,  que  ilapfaaë! ,  tt- 
'Vint  -  il  an  monde,  *e  'pouvait 
plu$  que'  badigeonner  -  à  oeuf  ses 
idées  des  siècles  passés,  Ftfe^sl?  de- 
vait sentir  son  imagination ,  déjk'  s& 
vive  par  elle-même ,  s^ exalter ,  fouil- 
ler les  entrailles  des  farlff,  en  i^eve- 
nir  chargée  de  trésors,  et  <^kaque 
jour,  dévenir  pins  riche ,  pln^  lieruvë 
et  plus  hafdie.  Puis,  comme  danls 
Tcncéphale  se  dessinent  deut  ordrèk 
d^apjpâritions  intellectuelle^  ,  c^Ie^ 
qui  corféspbrrdent  de  près  on  de. loin 
Il  réitérrorité',  celles  qui  n'y  ëori'erf- 
pôndent  point,  p^r  le  prcgrè^^ïièr- 
tnrel  dé  sel  bxplotations  physiolègf- 


quev,  il  en  vint  k  comprendre  h 
sainteté  de  VkiiUiieinatioQ  et  et  téte^ 
wa  réçl  et  au  vrai  il  joignit  le  fut* 
tasm^tique  otf  fadta«tiqire  :  le  toot, 
en  partaiie  des  instincts  lanlériefirt. 
Aussi  peuWoitt'  iirè  d«  la  p^itituiv  & 
Fuesslî,  (;oMivedleWpMl)d8opliie<iie« 
Lavatet  ef  de^Oait.  qu'elle  es rl)^ M 
d'doe  èivilistition  iiérilière  detonlei 
lesàutr^s'et  iéllement  tott^uM<mée^ 
Keioin  d«  tréUfser  elÉtof«)   qttVN« 
iHe  pouvait  vàStrt  qoe  sur  les  confiM 
tfn  dii^-liuKièfM  e«  du  dif-neiiviitM 
rfede.  Les  deu*  ouytages  qui ,  |*k 
que  tout  le  reste,  ont  donné «»in« 
deFûessliuïie  popuhîiué  eurdpéenne, 
âont  sa  quote-part  k*  la  Galerie  à 
Shakspearà  et  sa  GaleHtdeMi^ 
ton,  A  cies  Aetii  nooois  on  teeonasit 
toutes  les'fènda»ces  dte  sotf  gWe, 
tous  les  élélbents  aptesf  k  satisfaôrt 
ces  tendance^,    excentricité,  iel^ 
gratfdfoses  on  terribles  otX  gracieuses, 
^nfaâmagorié',  nuances ,  fill^i)  (i^  ^< 
crrilisatioD.  du  chrisliani^oMe  et  d'Aidé 

gfande  cttRurc  mélaphys^je*'.'  A** 
miratettr  è^ttrousia^te  d^  Mieft^ 
Ange ,  mais à^àrmâtotque» d^tfn attlt 
iMt  le  classiqtfcf  et  Fatitiqtt^e ,  ««»<• 

3uels  dn  reaiie  il  â  parfo^  âwei^fttr' 
evait  saMer  connue  le  premier  <** 
poètes  •  épicjué^  ce  cflwmire  saMi»» 
qui  sculpte,  qui  f  ose ,  qui  conletf» 
jet  et  çotùrfie'  en  bfonte^'  toittcs  «» 
'figui'emec  Ik  puissance  de  Bnôntf- 
rôti  M^méibcf,  Et  quant  k  Siak»' 
pe^are ,  9'av£t  été  Pidolâtrie  de  «i 
jeu*bessé;  il  lui  devais  la  moitié  <le 
SCS  inspirà:tions ,  il  avait  apptts  f  a^ 
|;hi*  cnetlui  :k  2Sttrich,  il  avait  tra- 
duit Macbfelh'è»  allemand  ;  a  Ferliï, 
ïious  râvoiis''iu  rendre  an  crayon  I» 
plusbéffes  sitiiaiions,  U&cùvitcftiofii 
les-  plu^  hautes  du  gratïd  tragique- 
Ce  ciifté  de  Shakspeare  ne  fit  •!«« 
iràridir  krtnésttre  qu'il  vî«Bis«*J^- 
On  ât  dît  4ue(?est  pendant  soit  ^oj'? 


en  IlaGe  (|ti^if  eut  la  première  Idée 
de  celle  galerie.  La  vue  des  ôhefs- 
d'oBiivre  anlicjuès  èl  itodernès  lie  lui 
Tospirait  donc  nèu  d'âçaiogue  h  eui- 
tnéme^]  Plus  il  le^  examinait ,  plus  il 
fes  trouvait  inbarmoniqiies  àtec  les 
idées  actuelles  î  Toutefois  ,   disons 

Ïie,  Suivant  cerlaitis  récits  >  c^est  en 
Dgleterre ,  et  an  dernier  acte  d^un 
dlùer  thez  Bojdell^  que  cinq  ou  six 
beaux-esprits  (West,  Hodle,  Rom- 
ney ,  Haylcy,  Wico!,  t*aul  Sandbj), 
éh  se  cotisant,  conçurent  ridée  de  la 

fjàlcrié  Sbakspeanenne'.  Fuessli  a 
ait  pour  cette  collection  huit  magni- 
fiques peinturés  ;  elles  se  rapportent 
ââl  sept'pîèceà  suivantes:  fa  7e/n- 
p^€j}e  Songe  ^ une  nuit  d'été  (deux 
ta[bleaux  aujourd'hui  chez  le  duc  de 
Pnckinghataï)  5  Macbeth^  la  Se^ 
tonde  partie  de  SeÀri  IP^^  Hen- 
H  f^,  le  roi  Leur ^\tiandei.  La 
dernière  eàt  un  chef-d'œuvre,  et  ne 
rè  cède  à  aucun  defs, ouvrages  du  re- 
<^tteil.  Ëlte  tepréâéûle  b  scène  du 
Spectre.  On  raconte^  qù^un  fia^ta- 
jftjsîcîeii  fort  peil  èterftilé,  en  fraiù 
cfè  donner  son  avis' sur  leé  diverses 
j^îèces  de  la  gaUrîé,  ayant  lofll-â- 
ébup  aperça  ce  tableau  de  Fuessli, 
i^écria  èodt  effr'aye  ;  '  «  Sefgnéûr  , 
*:  âjez  jjitîe  de  naoi  !  »  Xa  galerie  dé 
Miltou  ée  compose  de  qdaranfe-sept 
talleatii,  qui  furent'  tous  faits  de 
il^^'i  18M;'etqtiî  Rit^nt  exposés 
déni  ans.  Tûtiàôàt  dfu  Mt\U\  erc^est 
}b  surtout  que  l^artisté^  i  (îéplûyé  dans 
faut  son  luxé  Ce  catacly'stne  cTima- 
glnatîoh ,  cette  effervescence  que  les 
fftnides  û'ont  ^oi|U  balancé  k  nom- 
mé^ du  dévefg;onddge.  Le  inorceaà 
capital  de  cette  cUrièuSirf  galerie  est 
kbn  Hôpital  Cêst  ^H'  (ja'ïT'â  fait 
feà  plûg^f  arides  modîfiVaWons  k  MiU 
ioU.  .Ainîi  les  SfaSines ,  les  épilep- 
îiés,  les  ulcéires',  IW  eilarfhes  et 
i&iki  ùh  maiit  ^ùl  À'afieôtcDt  que  lè 


tÛÉ 


S43 


corps  et  qui  le  disloquent  par  d^en- 
laidissanfes  contorsions  ,  Fuessli  les 
a  laissés  de  côté  pour  les  gravures 
3e  planches  pathologiques  ,  et  il  s'est 
aUaché  a  ces  altérations  souvejat  plu^ 
graves  ,  qui  respectent  les  formes  et 
les  proportions  numaines,  et  dont  la 
représentation  comporte  qnelqua 
chose  de  plus  éthéré.  Le  priocipat 
groupe  du  tableau  est  V Aliéné ,  en- 
veloppé dans  une  grossière  couver- 
ture et  chargé' de  fers  :  prés  de  lui 
sa  femme ,  épuisée  de  fatigues  et  d'an- 
goisses, sa  femme,  qui  vient  de  l'arra- 
cher au  suicide ,  tombe  presque 
sans  connaissance  sur  renfant.  ina- 
nimé que  ne  pouvait  plus  nourrir  sa 
mamefle  desséchée  (ces  deux  per- 
soariagesj  qui  foraient  un  groupe  «I 
plein  et  si  déchirant ,  sûnt  de  Tin- 
ventîôù  de  Fuessli).  Sur  l'arriére- 
ptan,  au  centre,  se  voii  le  D/éses- 
poJr  dressant  l^îtdu  Marasme;  eiî 
avaï^t ,  a  çtroîte  ,  la  Mélancolie  ba- 
laie le  sol  j  puis ,  pour  couronner  cet 
ènsepiblè  de  misères^  la ' 71/orf  tr au- 
dit triomphalement  au-dessus  de  tous 
sa  faux  toujours  menaçante,  mais 
lente  a  frapper.  Après  VHopital  se 
présentent  en  premiéretigiie^le  Pont 
siir  le  Chaos ,  la  Rencontre  d'A- 
dam et  dEve ,  f e  Rêve  dEve ,  Sà^ 
tan  cohvoquUjit  les  légions  infer- 
halés{T^.  Aujourd'hui  ,.sa;Q^  doute  ^ 
on  pendrait  justice  a  de  telles  beau* 
tés  ^  en  1799  et  180a,'bien  peii  de 
personnes  les  sentirent ,  ti  l'on  fut 
bien  plus  frappé  de  quelques  défauts 
ne  cle  l'origmalité ,  de  la  verve  et 
è  l'expression  ferriBanté  ou  ravis* 
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santé  des  compositions  ;  très-peu  des 
tableaux  de  la  gctlerie  trouvèrent  des 

{i)  \À  Rentontri  appaftieilt  k  M.  An^«rsfeiA 
siH^iqut  U  S90t»0  du  IHiuffti  k'HàpHat  ,  ,k  tn 
comtesse  de  Guildford }  ta  Convocation  des  lé- 
gions  iàtaniquet  t  après  aVolf  lofig^-temps- orné  le 
pai^i»  Norfdlk  |  se  yoH  ^it^otud'Kai^  ch«4  si* 
Thoiaas  Lawreaoe. 
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acheleqrs,  et  c'est  long- temps  après 
qu^nfin  nnecélébrUé  populaire  ven- 
j[^ea  l^artisle  da  béolUme  contempo- 
rain.  Shakspeare  et  Mil  ion  inspi- 
rèrent '  encore  d'autres  tableaux  a 
Fne^sli  :  a  Miiton^  il  doit  Vidée  du 
Rêva  du  Berger {chànï  I,  t^.  781 
du  Paradis  perdu  ^  1786),  de 
VJurore  (  1 780  ) ,  de  Satan  recu- 
lant au  contact  de  la  lance  éCI- 
thuriel  (  1786).  On  peut  y  joindre 
le  gracieux  tableau  de  Milton  diC' 
tant  d  ses  filles  (1806).  Quant  a  ses 
réminiscences  sbakspeariennes,  nous 
retrouvons  dans  son  œuvre  quatre  fois 
Macbeth  (1°  lady  Macbeth^  som- 
nambule ^  1784;  2°  Disparition 
des  sorcières  y  1793  ;  3°  Macbeth 
consultant  sur  la  vision  de  la  téie 
armée ^  1811,4*^  lady  Macbeth  se 
saisissant  des  dagues ,  1 8 1 2  )  3  deux 
fois  RichqrdIII{V  Richard  dans 
sa  tente  ,^  la  nuit  d'avant  la  ba* 
taille  de  Bosworthy  visité  et  apos- 
trophé par  les  spectres  de  ses  vic- 
times j  2°  Richard  reculant  devant 
les  spectres  de  ceux  qu'il  a  assas- 
sinés ^  1811  )5  deux  fois  Roméo  et 
Juliette  {\*^  la  Rencontre  de  Ro' 

'      LPT.     ■ 

méo  et  de  Paris  dans  le  caveau 
des  CapuletS'^'2^  Roméo  contem" 
plant  Juliette  dans  le mbnumènt\'^ 
deux  fois  le'roi/ea/i'(l°  lady  Con- 
stance .^  Arthur  et  Salisburf  ^ 
17935  '2°  Constance  :  ce  dernier 
ouvrage  estresié  inacbevé  j  il  y  tra- 
yaillait  encore  six  jours  avant  sa 
mort  ).'  A  la  liste  des  tableaux  qu^ 
compléteraient  sa  galetie  de  Slînks- 
peare  ,  doivent  être  joints  encore  la 
Fisioii  de  ta  reine  Catherine  [û- 
rie  de  Henri  Vlïl,  1781  );  Pros- 
pero  fde  \^  Tempête  ^  1705  )j  le 
Çardirpal  J^efiufort  pétrifié  àXqp- 
paritioH  '  supposée  de  Glocestér 
(2«  partie;  dç  ^^^ri  If^f  1808  );la; 
reine  Mah^R^méo   et  Juliette^ 

....         -Hi         .    .  '.1 


FUE 

1S14J.   Après   ces  deox  séries  de 
grandes  coipposilions ,  nous  iDdit|ue- 
rons:  \°Ugolin[\^(i(y)^t^Francoise 
de  Rimini  y  Tune  de  1786,  l'autre 
4e  1818  (celle-là  est  priDcipalement 
remarquable  :  ce  n'est  plus  la  lecture 
de  Paul  et  dé  Françoise  que  peiut 
Fuessli ,  c'est  leur  damnation ,  c^st 
le  tourbillon  qui  les  emporte,  c'est 
la  belle  apparition  du  poète  qui  les 
voit  passer  et  foir  devant  lui)  ^*  2° les 
six  tableaux  tirés  du  poème  des  Ni- 
belungen  et  qui  nous  montrent,  Ton 
Sigelinde  ,    mère   de  Sie^rid^ 
éveillée  par  la  querelle  du  bon.et 
du  mauvais  génie ,  relativement  à 
son  fils  enfant;   les   cinq  autres: 
Siegfrid  assassiné  par  Trony, 
Criemhild,  en  deuil  de  la  mort  de 
Siedfrid  ;  Criemhild  se  jetant  sur 
le  corp^  de  Siegfrid^   Criemhild 
exposant  le  corps  de  Siegfrid  au 
monastère  de    Pf^orms^  et  accu' 
sant  du  meurtre^  devant  Sigmonà 
son  père  ^  le  lord  de  Tronj  et 
Gonthiery  roi    de   Êourgogne', 
Criemhild  faisant  voir  à  Trony 
incarcéré  la  tête  de  Gonthier,  son 
complice;  Z^  Ezehn  Bras-de-Fer 
rêvant  surte  corps  deMédune^qud 
a  tuée  pour  infidélité  y  pendant 
'qu'if  était  en  teirre-sainte  (1778)j 
4°  la  Fiancée  àeCorinthe  (1805); 
^°Dion  voyant  Un  spectrefemeUe 
faire  le  tour  de,  son  autel  et  renvet' 
ser  sa  maison  (l^ïl)  \  6**  diyer*  su- 
jets fourni^  par  ^r^riture-sainte , 
comme  ua^^C(}«e<ii^i)e7tfgéf  (1818; 

ce  tableau  passe  pçu'r  u.n  chefdœU' 


parition  du-  XJhrist  à  .  Mi/Kmaus 
(1792);  Jpsf^  expliquant  les  son- 
ges des  deux.^çffici^rs  de  Pharaon 
(00  a  vu  plus  Ijaut  que,  ce;  tableaa 
avcût  été  son  covu>dVs§ai  er  lait,"^ 
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grande  pmtnre);  1^  plaskurs  oa^ 
vrages  parement  d  iœagînatîon  y 
comme  ie  Cardinal  de  Beau  fort 
(1775);  nne  Conversation  (1781); 
le  Cauchemar  (1782)  •  la  Sorcière 
denuit  y  la  Jalousie  \  Robin  Good 
Jellow j  c'esf-a-dire ,  a  peu  près, 
Roger  -  Bontemps.  Ce  dernier  ta- 
bleau ncAÎs  amène  à  la  série  des 
OQvrages  gracieux  et  badins  de 
Foessu*  -Tels  sont  :  le  Barde ,  la 
Descente  e^  Odin  y  les  Soeurs  fata» 
les  y  tons  trois  tirés  de  Gray,  tous 
trois  de  1800  ;  Céladon  et  Amélie 
(  1801  )^  d'après  les  Saisons  de 
Tbomson;  la  Caverne  de  Rose» 
croior  (1804),  d'après  le  Specta* 
teur;  la  Grotte  du  Spleen,  dia- 
prés la  Boucle  de  cheveux ,  de  Pope  ; 
fVolfram  et  Bertram  (1790), 
diaprés  la  Reine  de  Navarre; 
Béatrix  (1789),  d'après  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien;  Falstetff' dans 
le  baquet  à  lessive,  d'après  les 
Joyeuses  dames  de  PFindsor; 
Amorety  délivré  de  Penchante» 
ment  de  Busirane  par  Britomart  ^ 
d'après  Spenser,  etc.,  etc*  Noos 
terminerons  ce  rapide  parcoure  par 
la  liste  des  ouvrages  où  Fnessli  s'est 
inspiré  de  la  :  mythologie  grecque  et 
des  classiques..  Quoique  essentielle- 
ment romantique,  il  ne  faut  pas  croire 
que  Foessli  fut  ennemi  des  anciens  : 
Homère 'au  contraire  était  une  de 
ses  idoles  comme  Michel- Ange, 
comme  Shakspeare.  Un  savant  hel- 
léniste disait  que  pei'soone  en  Eu- 
rope ne!  connaissait  Homère  mieux 
que  Fnessli.  Il  n'admirait  guère  moins 
Eschyle  :  Sophocle,  Virgile,  ne  ve- 
naient qu'ensuite  j  mais  la  place  qu'il 
leur  assignait  parmi  les  artistes  mon- 
tre asses  qu'il  ne  partageait  pas  ces 
antipathies  exagérées  ,  cet  esprit 
d'exdusirité  que  trop  souvent  on  a 
reproché  aux  écoles  romantiques.  Les 
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tableaux  de  Fuessli  tirés  des  poètes 
anciens  sont  :  Thëtis  et  P Aurore 
implorant  Jupiter  chacune  en  fa^ 
veurdesonfilSf  et  Memnon  trouvé 
trop  léger  (  1803  ) ,  d'Eschyle  ; 
Persée fuyant  avec  effroi  V antre 
de  la  Gorgone  (1817),  d'Hésiode; 
Bouclier  d'Achille]  Hercule  atta^ 
quant  et  blessant  Platon  sur  son 
trône  pour  délivrer  Thésée  (1810), 
et  /0  cadavre  dé  Sarpédon  reporté 
dans  ia  patrie  par  le  Sommeil  et 
la  Mort  (iSii),  tous  deux  d'Ho- 
mère, Iliade  (V,  486,  XVU, 
682);  Œdipe  maudissant  son 
JUs  (1786),  et  OEdipe  avec  ses 
Jilles  reconnaissant  les  signes  de 
sa  mort  (1784),  tous  deux  de  So- 
phocle^ OËdipe  a  Colonè  ;  Didon 
(1781),  et  Ariadne,  Thésée,  le 
Minotaure  dans  le  labyrinthe 
(  1820),  tous  deux  de  Virgile  ;  VA* 
mour  ressuscitant  Psyché  (1812) , 
d'après  Apulée*  Ses  Jableaux  pu- 
rement mythologiques  sont  :  Am^ 
phiaraus ,  Eryphile  et  Alcméon 
(  1821  ) ,  Jason  apparaissant  tie^ 
vont  PéÙas^  à  qui  l'on  a  prédit 
que  la  vue  dfun  homme  chaussé 
d'une  seule  sandale  lui  serait  fu-» 
neste  (1780);  Délivrance  de  Pro- 
fnéthée  par  Hercule  (1823):  ce 
n'est  qu'un  dessin);  enfin ^  deux  ou- 
vrages posthomes,  Comus,  Psyché, 
Comme  professeur  de  peinture, 
Fuessli  ne  pouvait  manquer  d  avoir 
aussi  de  l'influence.  Professeur,  il  for- 
mulait ce  que  peintre  il  exécutait, 
et  $ts  deux  manières  de  se  déployer 
au  public  se  communiquaient  réci— 
proquement  de  la  force.  D'ailleurs 
Fuessli  était  vraiment  littérateur.  Set 
cours,  remarquables  par  la  hauteur 
de  la  critique,  parla  science,  l'é- 
taient par  l'élégance  pittoifesque  du 
style  et  par  l'heureuse  >  disposition 
de  tons  les  détails  physiologiques , 
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|>iegrapbi4ueê t-techo^Ues  tiu  autres. 
Oa  a  ae  )ui  ;  I.  Réjie;ci^^$  sur  la 
pfiiniute  0t  la  sculpture  grecques^ 
sui\Hès  dUnsirucHons  pour  fo  cou* 
naisseur^  et  de  V Essai  de^  Wino* 
kelmanu  sptr  la  grdçe  dans  les 
çuvragfis  d'art^  I:iui(lrei«^i78â, 

ini«  ro^lc  i^  peialare,  Londre»* 
11801  >*4o.  III.  Cke^diiioBdu  Pic<< 
Uonaaire  des  PeintHs,  de  Pilkûig* 
toa^  a?ec  addUioDâ  tt  «oxrfctioiif, 
LoqdreS)  18Q5,m-4«.  IV.  Uiietrad« 
angl,  ies  Aphorismes sur t homme  f 
deLavater  (raattur^djlBSAadMîcaco 
k  FneatU,  l'afaitinvit^  à^if^Qir«^et 
au  bctoin  à  modiin  ton  ^iiivage)^ 
Y.  (Jae  traduction,  (et  aUe«i.)d#ft 
Leiires  de  iady  Moniague.  On 
a  promis  de  publier  dc«x  manug- 
oriU  qo^il  a  lûasé»  cûsapleti ,  et  qai 
c^BtienDenty  Ywk^  huit  nouvelles 
Ifiçons  sur  la  peinture  ^  et  Fautre 
trQis  cents  Aphorismes  sur  t  art* 
Ce  dernier  oayrage^  difc*oii,  Ai* 
cèle  une  des  pKu  fortes  têtea  arlk* 
tiques  qaî  aient  eaiaté.  D'auftnes 
diaBascrits  se  sont  trouvas  inachevés  i 
tels  sont  fHM  Histoire  de  l'art  mof 
dernèy  commeiKéevers  180ô>etdGùt 
il  n^a  ^crit  ^e  do  cinq  à  six  <ceBts 
pages,  et  d'ioBombraUes  fragmeots 
a  un  grand  poèqpie  en  allemand  snr 
Tart,  Son  Œuvre  a  é\i  publie 
k  Zurîeb,  1806,  4  vol.  in-fol.  Il 
eiiste  cinq  portraits  de  Fuessli  :  le 
pins  bean  est  dû  an  pinceau  de  son 
ami  sirTbomas  Lawrence.  Son  bnsto 
en  marbre  a  été  exécuté  par  Ë.  H« 
Bailr.  P— ot. 

FUESSLI  (Uans-Hbsbi),  Usto^ 
rien  et  littératenr  suisse,  vit  le  jour  à 
Zuricb  le  3  déc.  1745^  Son  père 
{^ojr^  Jean-Rod.  Fubssii,  XVt, 
151),  auteur  d'un  excellent  Diction- 
naîre  des  artistes,  ne  négligea  rien 
peur  d^relopper  par  Nducatioitt  ses 
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disposilîftes  précoces:  toa^  dès  le 
plus  jeune  âge  aux  études  clâssifiei) 
et  respirant  dans  la  .maison  pater*^ 
^elle  l^iBospbèredes  beaux-arts  et 
dèSi  seieACes,  Hans-^Henri  se  diétist 
gna  de  bonne  heure  .par  un  ssfois 
étonnant  et  par  une  élocntion .  briU 
lanle.  Un  voyage  qu  il  fit  eà  Italie,  et 
dans  lequel  il  jouitdn  plaisir id'enten' 
dl'e  souvent  le  célèbre  Winckelmaas^ 
aebeva>  de'' forlner  son  goût.  RsTsaii 
dans  sa  patrie,  il  snirit  les  kçonsdes 
bommes  illustres  qui  étaient  alerS 
l'ornement  de  Zaricoj  les  BodmeS) 
les  fireitiiiger ,  les  Steinbiiicbely 
et  bientôt  il  fut  lent  ami  en  même 
temps  que  leur  disciple.  Tel  fut  Is 
succès  de  its  efforts  qu'eu  1760  il 

Sut  remplacer  Bodmer  dans  lacfaaliie 
'histoire  snisse.  Il  n'était  ent^pré  k 
cette  époque  âgé  que  de  qnînse  aas^ 
Cette  extrême  jeunesse n*empécbapas 
que  sa  manière  d  exposer  Vhisfoire 
ne  fût  très-goûtée|  et  si  les  premières 
fois  ^eot-élre  6e  fut  la  curiosité  qei 
attira  la  majeure  partie  de  TaBoi* 
toire  ,  bientôt  ce  fat  son  taleat 
qui  le  .retint.  Il  se  li?irait  -en  même 
temps  k  des  travaux  spéciaux  sor 
eertaines  parties  de  Tbistoire  naiis- 
nale  5  mai| ,  quoique  très-probable** 
ment  ses  essais  ne  fussent  poîntsais 
mérite,-,  sévère  critiaue  pour  hii'* 
méme^  il  ne  les  regardait  que  cdmme 
de  simples  ébauches,  et  il  les  laissa 
manascrits.  Nommé  ensuite  memhre 
du  grand*eouseil  de  ^uricli,  anssitét 
qtt*il  eut  atteint  Tàge  nécessaire  pour 
en  faire  partie,  il  s'acquit  sur-le- 
champ  le  renom  d'orateur  et  ime 
grande  influence.  En  1785  ,  il  fat 
éi'tt  membsre  du  petit-conseil,  et  plas 
tard  il  fut  cbarge  de  la  surreillanoe 
générale  des  biens  ecclésiastiques^ 
tàcbe imputante  qui,  en  fait^  le  clas- 
sait parmi  les  neaf  cbofs  du  gouf  er- 
ncibent.  En  179&,  lors4eKnsafrec* 


^j^9:de:StfiA»:il  fil  pattfe^eta /D«i»^ 
nli4^(Ni  jjQ^titueD  pour  reelier^r  ies 
Qicc<maUQ«^  et  les  aatearad&r«* 
jp^uie/i  et  f<dile-»oi  à  60i^  toâr  le 
nOmiina  sou  réCéBendaif e*  Le  rapport 
^a^il  lut  en  cette  qoalité  «e  faisait 
Ifçjgaar^aer  par  u|^e  extrême  modéra^ 
iiom,  ei  par  dea  méaagements  que  les 
pturtkaos  de  mesttrefi  vigodrea^es  ne 
Uârdènen^  pas  a  qualifier  de  faible8<>> 
eee:  F uf^aaii  disait  en  propres  termea 
^ae  le  môuvemeiit  afait  ed  lien  sans 
BM^leiir ,  •  que  quantité  de  person-* 
•es  s'y  ^taieiit  associées  ^  et  qu'il 
Êdlait  en  attmbner  l'origine  k  des 
Opinions ,  de-  longue  -  main  xéjpan- 
dnés  daiis  lea  masses.  L'expression 
de  ce  ajstèmei  £^  traîner  en  longueur 
lee  n^Lesnres.  sévères  que  l'on  avait 
d'abord  résolu  d'adopter  ,  et  petit 
à  petit  rintervention  de  quelques 
lic^aies  impartiaox  et  ealmes  fit 
jeàec  sur  cette  affaire  nn  voile  d^ou<- 
bli.  Doreete,  en  e&t-il  étéautrement  ^ 
leis  sévérités  de  raristocratie  snri«- 
çcttse  n^aoraient  pas  eu  longue  du« 
rée.  Trois  ans  après  éclata  la  révo- 
lution helvétique.  Fuessli  ne  fut  pas 
des  derniers  à  reconnaître  que  dé- 
sormais il  était  impossible  de  maîn«> 
tenif  Taocien  système  y  et  il  pensa 
qu'il  ne  fallait  songer  qu'aux  moyens 
de  passer  avec  le  moins  de  désastres 
et  de  pertes  possible^  au  régime  non- 
yewBkm  Toutetois,  4éF8  de  rorganisa- 
tion  de  la  république  helvétiqae,  son 
nom  fat -mis  à  l'écart  et  et  ne  lui 
eôsféffa  d'anti^s  fonctions  que  celles 
de  flkembre  dn  conseil  d'instruction 

iivblique.  C'est  seulement  en  1802, 
eraque  Bonaparte  voulut  opérer  une 
fosion  de  toutes  les  nuances  poiitiquei 
en  Suisse,  qu'il  fut  nommé  sénateur. 
Ilacceptia,  non  sans  avoir  long-temps 
refléchi  à  la  bizarrerie  d'une  position 
cmi  l'enrégimentait  parmi  les  apôtres 
criM>  ordre  de  choses  révolutionnaire 
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et.  tout  .nouveau.  r£)a  seste,'  fidèle 
h  ce  âysfème^kil  resta  du  côté  de  la 
démocratie. à  la  journée  du  1 7  avril, 
et  bientôt  ayant  été  nommé,  conjoin- 
tement avec  Aiilimànn,  gouverbeur 
de  kxampagiie^  il  déploya  centre 
l'insnrceotioA'  de  septembre  1808 
un  degré  d'énergie  qm  le  fit  re^ar* 
der  de  tona  comnàe  le  principal  an-' 
tagonistc  dé  cet  essai  de  révolution. 
En  1803,  l'acb  deçiédktion  le  com- 
prit parmi  les  sept  ndtat>les  char- 
gés d  introduire  le  t  ou  veau  ré^me 
dans  le  canton,  j^aél^e  t^ùî)r  que 
dàt  lui  donner  pour  Tavenir  ceit^ 
nomination,  ^ce  f«t  là  son  dernier 
trophée  politiqne.  Niions  Bonaparte j 
ni  iorsgu'après  la  chute  dé  ce  prînàelâ 
Suissefotréorgàniséeentièrement/ses 
amis  ne  Mrvinrentà  le  pbrfeVàiiipe- 
tit-conseil.  Le  loisir  q^  lui  laissèrent 
depuis  ce  temps  les  affaires  politiques 
fut  consacré  parFueséli  à  la  co-dirèc- 
tlon  de  la  librairie  OrtU ,  Fù'essli  et 
compagnie,  et  à  la  rédaction  dé 
la  Gazette  de  Zurich  ,  puis  de 
la  ■  NouveUe  gkzètiè  de  Zitrîch* 
Lié  arec  lOns  \e$  hommes  distingués 
de  cette  ville ^  $1  exerça  natnrellèmedt 
sur  eux  cette  influence  que  tout  cen- 
tre d'action  doit  exercer  sur  ses  en- 
tours  :  c'eét  lui  qui  dirigea  Patten- 
tien  de  Jean  de  Millier  vers  l'histoire 
nationale  «;  c'est  pair  ses  conseils  et, 
sinon  avec  sa  coopération,  du  înoî4s 
avec  son  aide,  que  Hottingér  îtnvt 
sa  belle  histoire  de  Suisse:  Fuesslî 
mourut  à  Zurièh  le  26  décembre 
1832.  On  a  de  lur,  entre  autres 
liiorCeanXt  L  Lettrés  à  ma  patrie, 
1762.  Ih  tèitrei  sur' Rome.  UL 
Lettre  dune  dame  de  Zurich, 
I77O4 IV.  Jetm  Waldtnann^che- 
^àlierj  citoyen  dé  Zurich^  Zurich^ 
1780.  V.  Une  grande  partie  des  ar- 
ticles du  Musée  ^i/me,  recueil  men- 
suel qui  parut  de  1783  à  1792,  et 
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in  Nouveau  Musée  suisse,  1792- 
94.  VI.  Un  Complément  du  Dic^ 
tioruuùre  universel  des  artistes, 
de  son  père,  eo  12  Uvraisons,  1806- 
1821,  plaSy  en  1824»  nue  première 
liTraûott  des  Nouvelles  additions. 
Vil*  Sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Raphaël  S anzio,  Zurich,  1815. 
Vni.  La  continnation  des  Scènes 
remarquables  de  l'histoire  de 
Suisse,  données  par  Hirsel  de  1750 
à  1790,  Zurich,  1790  et  années 
snirantes.  IX.  Le  teite  des  Sites 
pittoresques  de  laSuisse,  6  cahiers, 
1797-1802.  Beaucoup  d'articles 
dans  les  denx  joumanx  plus  haut 
nommés  (dans  le  second  il  rédigeait 
la  partie  étrangère),  et  des  fragments 
relatifs  k  Thûtoire  de  Suisse,  dans  le 
Calendrier  helvétique  de  Gessner,: 
1780-1784.  Il  a  été  l'éditeur  de 
V Anthologie  générale  des  AlU" 
mands,  Zurich,  1782,  6  volumes 
(2  de  chants  sacrés,  le  3*  d*odes  et 
élégies,  le  4*  et  le  5*  de  chansons , 
le  6*  d'épigrammes),  des  OEuvres 
du  pauvre  homme  de  Tockenburg, 
1789-91,  d'un  Choix  des  poésies 
de  MatthissonjlviivAi,  1791,  12« 
éd.,  1829.  P— OT. 

FUG  A  (FsBDiHAiri)),  archi- 
tecte, né  en  1699,  k  Florence,  d'une 
famille  patricienne  ,  eut  pour  par- 
rain le  prince  Ferdinand ,  fils  du 
grand-duc.  Après  a?oir  rjecu  de  Fog- 
gini  les  premières  leçons  de  son  art, . 
il  fet  enyojé  à  Rome  pour  s'y  per- 
fectionner par  rétnde  des  chefs- 
d'œuvre  anciens  et  modernes.  Sur 
l'invitation. du  cardinal  Gindice,  il 
se  rendit  k  Naples ,  où  il  construisit 
une  chapelle  dans  le  palais  Gella- 
mare^  et  fut  ensuite  appelé  a  Pa- 
lerme  pour  donner  le  plan  d'un  pont 
sur  la  Milcia  :  le  plan  qu'il  présenta 
fut  approuvé;  mais  l'exécution  en 
ayant  été  remise  a  un  autre  archir. 
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tecte,  il  se  hàla  de  quitter  la  Sicile 
pour  revenir  k  Rome.  Le  pape  Clé- 
ment XII ,  k  son  avènement  an  trône 
pontifical ,    nomma   Fuga   l'un  de 
seê  architectes  et  iui  confia  quel- 
ques travaux  dont  il   s'acquitta  de 
manière  k  prouver  qu'il  était  en  étal 
d'en   exécuter  de  plus  importaots. 
Chargé  plus  tard  oe  la  construetion 
du  palais  de  la  Consulta^  sur  la 
place  de  Montecavallo ,  lorsqu'il  eut 
achevé  ce  beau  monument ,  le  pontife 
loi  témoigna  sasatisfattion  en  loi  con- 
férant le  titre  de  chevalier  de  l'ordre 
du  Christ.  Un  antre  ouvrage  qui  ne 
lui  fit  pas  moins  d'honnenr ,  c  est  la 
nouvelle    façade  de   Sainte-Marie- 
Majeure,  que  Fuga^  pour  se  con- 
former au  désir  de  Benoît  XIV,  dis- 
posa de  façon  à  ne  pointconvrirlesùio- 
saïques  incrustées  dans  l'ancien  por- 
tail. Il  restaura  dans  le  même  temps 
l'intérieur  de  cette  basilique,  et  recon- 
struisit l'antèl  papal  soutenu  par  qua- 
tre colonnes  antiques  de  porphyre.  Il 
agrandit  l'bôpital  du  Saint-Esprit, 
acheva  les  jardins  du  palais  Quirînal, 
qu'il  orna  de  plusieurs  belles  fabriques, 
et  donna  les  plans  d'un  grand  nombre 
d'édifices  publics  et  particnlieris ,  en- 
tre autres,  du  palais  Corsini,  le  plus 
beau  de  Rome.  Sur  la  réputation  de 
Fuga ,  l'infant  don  Carlos  ,  roi  des 
Deux-Siciles ,  et  dépuis  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  Charles  III ,  le  nom- 
ma son  architecte  et  le  fit  venir  à 
Maples,  pour  diriger  les  travaux  qu'il 
avait  résolu  d'exécuter  pour  l'embel- 
lissement ou  l'utilité  de  la  capitale. 
Il  commença  par  l'hospice  de  men- 
dicité, le  plus  vaste  de  l'Europe,  puis- 
qu'il peut  contenir  jusqu'à  huit  mille 
{>auvres^  répartis  d'après  leur  âge  et 
eur  sexe ,  dans  différents  quartiers 
qui  n'ont  entre  eux  aucune  commuai-, 
calion.  H  ne  fallut  pas  moins  de  trente 
ans  pour  construire  ce .  magnifique 
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ëtablisseÀentimais,  jpendant  ce  temps* 
Ik,  Faga  ne  resta  point  o\âîj  il  don- 
na les  plans  ,  Jeta  les  fondements 
du  palais  destine  k  recevoir  les  ar- 
chives quirinales  du  royau  me  ,  et  fit 
coDstraire  pour  la  marine  un  ar- 
senal ,  une  corderie  et  des  magasins 
immenses.  Ces  grands  travaux  ache- 
vés ,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  il  y 
mourut  le  7  février  1782.  Cet  ha- 
bile architecte  s'est  principalement 
distingué  dans  deux  parties  impor^ 
tantes  de  sa  profession ,  la  solidité  et 
la  distribution  ;  et ,  dans  ce  qui  tient 
a  la ''beauté  des  profib,  s'il  laisse 
quelque  chose  a  désirer,  il  est  du 
moins  exempt  des  défauts  que  l'on 
reproche  k  Técole  Borrominesqùe^ 
On  trouve  une  notice  historique  sur 
Fuga^  dans  YAbecedario  pittorico^ 
1 776  y  édition  qu^il  avait  revue  , 
augmentée  y  et  qui  est  ornée  de  son 
portrait.  W— s.  . 

>  FUGER,  peintre  allemand,  né 
vers  1751,  fils  d'un  pasteur  pro- 
testant d'Heilbronn ,  en  Souabe; 
commença  de  très-bonne  heure  Pexer- 
cice  de  son  art*  Dès  l'âge  de  ouze 
ans,  ■  il  gagnait  de  l'argent  k  faire 
des  portraits.  Ce  n'est  pourtant  que 
l'année  suivante  qu'il  fut  envoyé 
a  l'école  du  peintre  wurt«mbergeoîs 
Guibal.  tl  alla  ensuite  se  mettre  À 
Leipzig  sous  la  direction  d'Œser,  et 
plus  tard  il  continua  %es  études  a 
Dresde,  dont  la  magnifique  galerie 
présente  tant  de  modèles  k  l'artiste, 
tant  d'instruction  au  théoricien  et 
à  l'historien  de  l'art.  Fuger  com- 
mençait alors  k  sortir  de  la  ligne 
des  élèves  vulgaires,  et  quelques 
productions  remarquables  attirèrent 
sur  lui  Tattenlion.  S'élant  rendu 
k  Vienne,  il  y  parut  avec  éclat. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  le  mit 
a  même  de  passer  cinq  ans  a  Rome, 
et   deux  autres  aanées  a  Naples. 
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Ces  bien  faits  lé  fixèrent  dans  la 
monarchie  autrichienne ,  et  lors- 
qu'il revint  en  Allemagne,  il  choisit 
Vienne  pour  sa  résidence.  Sa  répu- 
tation alla  long-temps  croissant,  et 
il  y  mit  le  comble  par  st$  dessins 
pour  la  Messiade  de  Klopstock.  En 
1806,  l'empereur  François  P'  le 
nomma  directeur  de  la  galerie  des 
tableaux  du  Belvéder.  Fug»  mourut 
en  1818.  Sa  fécondité  n'avait  d'égal 

3 ne  son  amour  pour  l'art.  Jusqu'au 
ernier  moment,  il  y  voua  sa  vie  j  et 
mourut  en  quelque  sorte  la  palette 
a  la  main.  Il  existe  de  lui,  tant  en 
Italie  qu'en  Autriche,  beaucoup  de 
tableaux  estimés.  Pendant  la  der* 
nière  période  de  sa  vie,  il  s'occnpait 
d'exécuter  en  grand  ses  beaux  des* 
sins  de  la  Messiade.     P—- ot. 

FULVY  (  Philibebt -Louis 
Orry,  marquis  de),  né  k  Paris  le  4 
avril  1736^  était  fils  de  Jean-Henri^ 
Louis  Orry  de  Fulvy,  conseiller 
d'état,  intendant  des  finances.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père,  mort 
en  1751 ,  et^  son  oncle  Philibert 
Orry,  contr6lenr-<général  des  finan- 
ces, mort  le  3  miai  1747,  il  n'entra 
point  dans  la  carrière  de  la  haute 
administration,  qui  naturellement  lui 
eût  été  ouverte ,  et  se  livra  entière* 
ment  k  son  goût  pour  la  littérature 
légère.  U  avait  d'abord  consulté 
l'opinion  publique  sur  ses  productions, 
en  les  faisant  insérer  dans  l'Aima- 
nach  des  Muses  et  dans  le  Mercure, 
et  il  publia  plus  tard  un  recueil  de  ws 
fables  en  un  volume  in-1 2,  Madrid',. 
1798.  C'est  tout  ce  que  le  marquis 
de  FuUy  a  fait'imprimer(l).  Le  dé- 

.  (i)  Ce  racoeil  oontient  deux  cant  soixante 
pages.  Le  senL  exemplaire  qui  en  existe  e& 
France  se  troure  k  la  bibliothèque  «In  roi.  Ar» 
nanlt,  dans  un  article  dn  Miroir {li  nui  iSai), 
prétend  qne  les  poésies  légères  dn  marqnis  de 
FnWy  ont  été  attribuées  à  Mon^êw  (depuis 
Louis  XVUl  ).  Personne  ne  pouTait  mieux  le  sa- 
voir que  loi,  puisqu'il  avait  la  charge  de  valet 
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rangemeiii  it  ^  forlane  et  les  ap- 
proches de  la  r^voluUon  l'aTaiest 
iéUtm'iné  à  quitter  la  France,  le 
17  juillet  17B9,  pour  passer  e|i 
Espagne .  où  l»  célèbre  Jean  Orrj  , 
son  aïevly  avait  longi-temps  admi* 
nistré  les  finances  do  Phflippe  V. 
U  avait  d'ailUiIrs,  a  ce  titre,  d'im- 
portantes rédaviatÎQnS'à  faire  valoir 
auprès  du  gouveriiâuei^  espagnol» 
Mais  ï\  n'en  put  obtenir  <{n^aiie  mo*> 
diqne  piensioa  de  cinq  k  sii  mille 
ré^u  (douze  a  quii^ze  cents  frauos), 
durant  U  long  séjour  qu'il  fit  à  Mar 
drid  y  jusqu'à  l'invaa'ion!  âe  la  Pénin*- 
siile  par  Napoléon. en  iSOS*  A  cette 
ipoqudnaePortugais'ed-unhautjang^ 
là  oooifesse  d'Aloieyda,  lui  doikna 
les  moyens  de  se  réfugier  en  Augle- 
terrçy  aile  mit  en  rappbri  avec 
Caoniug,  qnilnitepdît  dé^trls^grânds 
keririces.  La,  ooiptnb  en  Espagne,  lè 
marquis  dé  Fnlvjr  fit  c&oik  de  et 
^u^ii  trouva  de  plus  d^liéat  et  de 
^as  iog^oienif  dans  tes  littératures 
ifi'Ces  pajs^  ainsi  qne  datis  la  iittef 
rature  italienae,  et  il  >  ep  '  traduisit 
plnsîeur^  morceaux,  t}âè)qnofois  ma* 
me  dés  pièces  .eniièsef  en  vers  f  can^ 
oais.Ii  nb  ehoisissait^aaiesteyqnccf 
^t  ventrait  dans  'm»  principes  mo'^ 
narcfaîqucs.'  «  Voilaj<  disait->ii,  /v 
c  véntàbU  patriûHsBW.  »  C'était 
le  sentiment  domioant  de  .son  ceor  i 
il  se  manifeste  souvent  dans  ses  fal 
blés,  où  il  fait  dire  par  l'abetUb  an 
papillon  qui  lui  propose  des  }eud  fo«> 
làtres  : 

Mon  temps  n'eat;  pas  k  moi, 
Je  le  dois  à  ma  ruche,  à  mes  sœar8,à  mon  roi. 

■^^-' j  »    .'      .     ■    ,  - -  .  .      •       ^  f 

de  la  gorde-K^e  de  ce  prince,  charge  ^ ue  pLa^ 
tard  il  a  dit  atoir  acheté!»  fort  cher.'  Lè  recueil 
cité  plus  haut  renfermait  des-poésfes  déjà  imé'> 
réts^ims  kl  Mêiture  et  VAimaïutek  dés  Muses, 
knnl  afrafoi,  dans  le  Petit  ttitmanuch  dis  grandf 
htmntext  parlé  tU  ainsi  du  marqati  de  PnNy  : 
«  Cest  o«  des  pù^9s  les*  pli«  IvbtfHiraz  de  ta 
«  nation.  0«tr«ay»,  s'Ueecperali^iiie  le  dlret 
«  que  sesxjbanide»  soHt  ràtl  ftn  ttop  iDiùtu»t 
M  OU  désfrerdlt  <{a4|  tM  matnttnt  I  U  KaifMat 
«  é»jm  itt«r(fk  liioétkMt  •>        -    . F— m.  •* 
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Poète  cbast»  et  moral,  le  m9xym 
de  Fulvj  y  par  une  délicatesse  qai  lâi 
était  naturelle,  a  craint  de  s'être  ou- 
blié tne  seule  fois  dans  $eê  nom- 
breuses poésies  ;  et  il  a  fait  en  mea- 
r«ant  cette  recommandation  aiii  Tho* 
nore  s  «Si  l'on  donne  an  public  qnd- 
«  ques  ouvrages  de  moi ,  je  veui  que 
«  ce  soit  après  l'examen  le  plut  sera* 
«  pnleux  des  pièces  destiDées  a  l'im*- 
«  pression.  Repentant  des  mauvais 
«  exemjplès  que  j'ai  pu  donner  peu- 
«  dant  ma  vie,  je  suis  loin  de  vouloir 
«  y    ajouter    de  mauvaises  <  leçons 
«  après  ma  mort.  »  Conduite  digne 
d'éloges,  bien  différente  de  celle  de 
laôt  d'écrivains  qui  lèguent  à  lenr 
siècle  uiie  corruption  posthume!-^ 
Quoique  le  gouvernement  anglais  eût 
suppléé  a  la  pension  que  Le  marquis 
de  Fulvjr  avait  perdue  en  Espagne , 
aa  maison  simple,  comme  celle  d'aa 
émigré,  paraissait  une  sorte  de  sanc- 
tuaire où  l'on  n'entrait  qu'avèc'res- 
jiQCt,  et  dont  i'.accès  était  redierché 
par  les  étrangers  anssi  bien  que  par 
ses  compatriotes.  Modeste,  plein  de 
douceur  et  d'une  affabilité  invariable 
f|oi  ne  faisait  aucune  exception,  il  f 
représentait  dans  toute  sa  perfectioi 
Tancien  caractère  de  la  baute  sociéll 
frai^aîie.  Homme  d'esprit ,  '  etiaos 
nulle  prétention,  il  fut,  jusqàedaas 
tes.  deriiières  années^  da  coipmérce 
le  plus  agréable.  Dans  un  âge  d^ 
ifvancé^  il  avait  épousé  une  dame  ap- 
partenant k  une  des  familles  les  plus 
boQorables  de  l'Ile  de  Jersey  :  il  n'en 
eut  point  d'enfants*  Le  marquis  de  Fol- 
vj  monrut  k  Londres  le  1 6  janvier 
1823.  U  laissa  k  sa  veuve  t6us  ses 
manuscrits ,  formant  vingt-huit  volu- 
mes,  dans  lesquels  il  pensait  Wi- 
méme  qu'on  pouvait  ïaire  nn  choix 
de  deux  ou  trois  volumes  capables 
d'intéresser  le  public.  On  a  imprimé 
«Otts  ion  non  après  sa  mort:  Ijouîs 
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X'VIH,  sa  vie^  ses  derniers  mo- 
ménts  et  sa  mort^  suivis  du  détail  de 
ses  funérailles,  d'un  recueil  d'anec^ 
dotes  sur  ce  prince  ,  rédigé  d'a<* 
près  des  documents  aullientiques  et 
inédits,  d'un  choix  de  %t^  lettres, 
et  de  quelqQes«»unes  de  ses  poésies  i 
par  M.  F.  M.  de  Saint-H..,  Paris, 
18241825,  in-12.  Le  marquis  dé 
Fulry  fut  aussi  Tauteur  de  quelques 
poésies  imprimées  en  tête  et  à  là 
suite  d'une  édition  du  fameux  V^ya* 
ge  à  Cobientz ,  nar  Louis  XVIII 
(f^oy,  ce  nom  au  Snpp.).  G — r— i>« 
F  UNGK(CHRiTiEif  •Lonis)^théo* 
kgiea  saxon,  naquit  le  21  mars  1 751 , 
dans  le  comté  de  KatzeQellelibogen 
(aujourd'hui  la  principauté  de  Mas- 
sao).  Gomme  de  ses  deux  aînés,  l'uil 
ayait  été  destiné  à  Tétat  ecclésiasti- 
que,'Paûtre  a^ait  adopté  la  caprrièrd 
^es^  lois,  'il  fut  résoln  que  Ghrétien- 
Louié  setnvit;  marchand.  Onl«pla<ça 
enêorè  enfant  dans  une  niaisoil  de 
commerce,  et  il  y  resta  cinq  ansv 
Au'bonlde  ce  temps,  le  graye  danger 
u^ilcournty  pendant  le  Vudê  hïfet 
e  1767  ,  d'ayoir  les  piedp  et  les 
mains  gdés  la  nuit  tanifis  qu^il 
gardait  les  magasins^  et  la  négligence 
eruélle  avec  laquelle  son  patron  le 
triita  en  cette  occurrence,  décidèrent 
ses  parents  k  le  reprendre  thei  eux 
et  bientôt  k  Teurdjér  au  gymaaSe 
ffldsteni.  L'ardeur  ayec  laquelle  le 
jeune  homme  se  liyra  k  ses  «ou- 
ireanx  trayâiix  le  fit  avancer  k  pas  de 
géant:  habitué  par  sa  vie  précédente 
k  veiller  sans  fea,  même  rhivér,  il  ne 
se  couchait  qu'à  deux  heures  dû  ma- 
tin pour  se  lever  k  six.  Il  en  résulta 
une  affection  hypocondriaque,  qu'on 
eut  quelque  peine  k  guérir.  En  17^72^ 
il  se  reudttk  Tupiversité  de  Rmteln, 
oili,  tont  en  suivant  seè  cours,  il  vint 
k  boqt  de  se  suffire  k  lui-même ^  sans 
avoir  souvent  retours  k  la  boitrse  pa- 
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ternelle«  Avantageusement  connu  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  était  en  re- 
lation, il  fut  bientôt  chargé  d'uue 
éducation  particulière  k  Cassel,  et 
même  il  eut  le  droit  d^  joindre  dès 
leçons  k  quelques  jeunes  gens  de  la 
ville*  Cet  état  de  choses  dura  ju9» 
quVn  1776.  il  fut  alors  nommé  pas- 
teur k  Meiliugen  et  2ami  De  là  il 
passacomme  prédicateur  kFischbeck^ 
fut  proposé j  en  1804,  pour  premier 
professeur  4^  théologie  k  Rintelnj 
mais  il  douaa  la  préférence  k  la  chaire 
pastorale  deBiîckeb(H)rg,dans  laquelle 
il  fut  installé  l'année  suivante,  et  il 
s^y  tint  jusqu^k  sa  mort  ^  qui  eut  lieu 
le  21  mai  1834;  Depuis  uùe  douzaîne 
d'années  il  avait  renoncé  k  la  prédit 
CJition  pour  ne  s'occuper  que  des 
affaires  d'administratioÉ  et  d'èrdre 
auxquelles,  et  comme  pasteur  et  com* 
me  membre  du  eonsisleire,  il  avait 
nécessairement  part.  Il  •  contribua 
Beaucoup  k  rétablissement  dd  dedi 
caisses  de  Jûeiifaîflance ,  Pune  pont 
les  veuves  d'ecclésiastiques,  l'autre 
pour  Pédu cation  des  fils  de  vtmet  t 
aussi  lorsque,  conformément  a  Tusage 
fiUemitnd  ,  ses  collègues  célébrèrent 
son  jubilé  ep  1826,  le  vase  d'argent 
cpi'ils  lui  dffirirent  portait- il  l'in^ 
scription:  Patri  orborum  et  vi" 
^arum.  L'université  de  Rinteln 
avait  envoyé  k  Funck>  en'1801,  le 
diplôme  de  docteur  en- théologie.  Il 
avait  mérité  cette  distinction  par  son 
ouvrage  intitulé  :  Moyens  pour 
tous  d'atteindre  à  ce  qui  consti* 
tue  la  nature  et  la  grandeur  de 
rhomme,  Leipiig ,  1790  et  1800^ 
2  vol.  On  lui  doit  de  plus  :  I.  Essai 
d'anthropologie  pratique, hei^n^f 
1803.  II.  Quid  ojiei  sit  publiti 
doc to ris  ecclesiœ  chrisliame  in 
tr€tctandis  capitibus  in  quibus 
cum  symbolis  ecelesi<e  plane  con* 
sentire  ipsam  sua  religio  et  ean- 
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scieniia  prohibere  videntur,  Rco- 
teln,  1801.  in.  Beancoap  demor* 
ceauz  el  d'analyses  d'ooTrage:  :  1° 
dans  les  AniuUes  de  théologie  et 
d^histoire  ecclésiastique  moderne 
(dcpais  leor  origine  jnsqii^a  la  mort 
de  leor  premier  directeur  Hassen* 
kamp,  Rintelo,!  789-97)  ;  2odaD8le 
recueil .  dont  il  pablia  sept  volâmes 
en  société  avec  Ralimanii  et  le  hui* 
lième  saos  collaborateur ,  sons  le 
titre  de  :  Matériaux  pour  toutes 
les  parties  lie  V exercice  desfonc^ 
tions  pastorales,  avec  uneinstruc* 
Uon  pratique  sur  les  moyens  de 
les  exercer  cortformément  aux 
besoins  de  notre  tempSj  Leipzig, 
1796-1805.  IV.  Des  Cantiques 
(au  nombre  de  soixante-nii),  Leipsig, 
1761  ,  et  des  Poésies  de  circon* 
stance.  P — ot« 

FUNGK  (  Chables-Guillauiu- 
FiRDivAifD  de),  lieutenant-général 
et  historien  allemand,  naquit  le  13 
déc.  1761 ,  k  Brunswick,  oi\  son  père 
remplissait  les  fonctions  de  conseiller 
anlique.  Après  avoir,  reça  nne  pre* 
mière  éducation  très-soignée,  il  fré- 
quenta le  gymnase  de  Wolfenbottel, 
*  et  entra,  en  1780,  au  Carotinum  de 
Brunswick.  Là  il  eut  le  bonheur  dV 
voir  pour  professeurs  et  pour  guides 
des  savants  tels  que  Jérusstlem,  Ebert, 
Esçbenburg, .  Arnaud,  Schmidt  et 
Gartner;  aussi,  grâce  à  la  mémoire 
extraordinaire  dont  il  était  doué^ 
devint-il  en  peu  de  temps  l'élève  le 
plus  distingué  de  cette  école  célèbres 
En  1780,  il  se  rendit  k  Dresde  où 
il  avait  plusieurs  parents.  Long- 
temps indécis  sur  la  profession  qu^il 
devait  embrasser  ,  il  finit  par  choisir 
la  carrière  des  armes^  et,,  comme  la 
petite  armée  de  son  pays  natal  ne  lui 
oiFrait  pas  assez  de  chances  dWance- 
ment,  i(  entra,  en  1782»  en  qualité  de 
sous-lieutenant  dans  les  gardes  du 
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corps  de  rélecteur  de  ?Sâxe;  En 
1784,  il  fut  nommé  lîentènsml  et 
aide-de-camp  du  chef  de  ces  gardes; 
mais  bientôt  quelque  mésintelliiçeDce 
s^étant  élevée  entre  loi  et  les  officiers 
de  rétat'major,Fnnck,  pour  éviter  on 
éclat,  sollicita  et  obtint  son  coogé 
(1785).  Ne  pouvant  rester  .oisif,  il  se 
livra  a  des  travaux  -littéraires,  qui, 
d'abord,  se  bornèrent  k  des  articles 
insérés  dans  la  Gazette  littéraire 
éCIéna.  Il  fit  aussi  quelques  voyages 
où  il  recueillit  des  matériaux  pour 
plusieurs  ouvrages  historiques.  Dis 
retour  k  Dresde,  en  1787 ,  i!  épensa 
mademoiselle  d^Uoruh,  dame  de  là 
cour  del'électrice  douairière  deSaze, 
mais  il  la  perdit  eu  1797..  Pendant 
les  neuf  années  de  cette  union  ^  qni 
fut  très  -  heureuse  ,  Funek  ktxini 
t Histoire  de  t empereur  Frédéric 
II  (Znllichau  et  Freistadt,  1792, 
un  vol.  in-8?)y  et  prit  part  k  là. ré- 
daction de  la  Gazette  littéraire 
d'Iémt.  Le  gouvernement  sazoa 
ayant  résolu  en  1790  de  créer  une 
cavalerie  légère,  le  comtie  de  Belle- 
garde,  qui  fut  chargé  de  xette  opé- 
ration ,  aécida  Funck  a  rentrer  au  ser  - 
vice ,  et  le  fit  nommer  chefd^escàdron 
dans  un  nouveau  régiment .  de  hus- 
sards. Fonck  travaîUa  avec  le  pins 
grand  sèle  k  l'instruction  de  cecorps, 
et  dès  qu'elle^  fat  terminée  il  reprit 
ses  occupations  lîuéraires.  Il  venait 
de  mettre  la  dernière  main  k  une  his- 
toire très-détaillée  de  Saxe,  et  il 
allait  la  livrer  k  l'impression  lorsque, 
par  suite  de  la  guerre  contre  la* 
France,  il  fut  obligé  de  partir  avec 
son  régiment.. Pendant  le  séjour  de 
Funck  k  Rœlleda  ,  petite  ville  située 
sur  le  Rhin,  un  incendie  consuma  toos 
sts  e£Fets  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  manuscrit  de  Touvrage  que  nous 
venons  de  citer.  Ce  fut  une  perte 
d'autant  plus  gran4e   qiie   Tauteur 
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avaii  conMlté   une  foule-  de  docu- 
ments inédits,  et  qu'il  n'a  jamais  voulu 
rècominegcer  son  trarail.  En  1795 , 
lorsque  la  guerre  devint  générale  pour 
toutÈ  rAuemagne,  le  régiment  de 
Funck  fit  partie,  du  contingent  de  la 
Saxe ,  et  fut  placé  sous  les  ordres  du 
général  prussien  Kalkreuth.  Funck 
prit  pàti  à  un  grand  nombre  de  corn* 
bats  et  montra  dans  les  moments  cri- 
tiques autant  de  bravoure  que  de 
saog*rr(Hd.  Ces' occupations  militaires 
ne  le  détournèreut  pourtant  pas  de 
la  collâre  des .  lettres  :  il  travailla 
de  nouveau  à  la  Gaxette  littéraire 
dléna^  et  il  créa  avec  Schiller  et 
Goethe ,  un  nouveau  journal  litté- 
raire y    intitulé   les  Heures ,    qui 
compta  bientèt  parmi  ses  sédaeleors 
les. écrivains  lés  plus    distingués  de 
TAUemagne.  En  1801  ,  Funck  de- 
vint m^jor,  et  en  1805,  il  fut  nom- 
mé premier  aide-de-cam|>  du  gé- 
néral de  Zezsckwitz  ,   commandant 
en   chef  do  corps  de  qumze  mille 
hommes  que  Télecteur  de  Saxe  avait 
fourni  à  la  Prusse  en  vertu  du  traité 
d'alltance  qu^il  venait  de  conclure 
avec  cette  puissance.  Funck  se  trouva 
h  la  bataille  dléna^   o&  il  reçut  des 
blessures   graves  et  fut  fait  prison* 
nier  par  les  Français.   Il  obtint  une 
audience  de  Napoléon  qui,  d'abord, 
ne  voulait  pas  le  reconnaître  pour. 
Saxon,  à  cause  de  son  uniforme  qui 
était  celui  de  Farmée  prussienne. 
Dans  le  coursde  la  conversation^  Na« 
poléon  luiditquUl  ne  regarderait  pas 
la  Saxe  comme  un  pajs   conquis^ 
Fimck  ne  manqua  pas  de  relever  ces 
paroles,  et  demanda  a  l'empereur 
la  permission  d'en  faire  part  a  ^on  sou- 
verain;  ce  qui  lui  fut  aussitôt  accordé. 
Il  partit  a  l'instant  pour  Dresde k  pied» 
car  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui, 
et  il  ne  pouvait  pas  s'en  procurer  un 
dntre*  Il  y  arriva  nu  moment  oi 


rélecteur  et  sa  cour  étaient  sur  le 
point  de  se  réfugier  a  Breslau.  La' 
communication  de  Funck  les  décida  a 
suspendre  leur  départ  ;  Télecteur  or- 
donna à  celles  de  st^  troupes  qui  se 
trouvaient  encore  dans  l'armée  prus*> 
sienne  de  l'abandonner,  et  déclara  son 
pays  neutre.  Funck,  chargé  de  trans- 
mettre celte  déclaration  à  Napoléon, 
se  rendit  auprès  de  lui  à  Haile  ,  et 
remplit  sa  mission  si  bien ,  que  l'em- 

Eereur  fit  sur-le-champ  cesser  les 
ostilités  contre  la  Saxe,  reconnut 
la  neutralité  de  ce  pays,  et  résolut 
de  conclure  avec  l'électeur  un  traité 
de  paix  et  d'alliance.  Frédéric- 
Auguste  choisit  comme  plénipoten- 
tiaires, pour  entrer  en  négpciation 
avec  Napoléon ,  son  ministre  dea 
a£Faire8  étrangères,  le  comte  . de 
Bose,  et  Funck.  Tous  les  deux, 
se  rendirent  a  Berlin,  oii  se  trou-, 
vaient  Napoléon  et  M.  de.  Talley- 
rand ,  qui  entra  aussitôt  en  confé- 
rence et  déclara  d'abord  k  Funck,  que 
Teimpereur  serait  charmé  de  faire  la 
connaissance  personnelle  de  Télec- 
teup.  L'envoyé  saxon  retouilia  immé- 
diatement k  Dresde,  et  rendit  compte 
a  son  souverain  de  ce  désjr  de  Na-* 

Kléon« .  Frédéric- Auguste  partit  k 
istant  pour  Berlin;  mai^  ne  vou- 
lant pas  s'écarter  ;  de  Tancien  cérén 
monial.de  saconr^  il  mit  huit  jours 
k  faire  un  voyage.de  vingt-»  deux 
milles, qu'il  aurait  pu.  fa^re  en  une 
journée  ;  et ,  lorsqu'il  arriva  a  Beir-* 
lin ,  Napoléon  était  parti  pour  la 
Pologne.  L'électeur  ayant  ainsi  man- 
qué le  but  de  son  voyage,  profita  ce- 
pendant de  cette  occasion  pour  se  lier 
avec  M.  deTalleyrandet  avec  lemar 
jor-général  Berthier.  Le  traité  de  paix 
et  d'alliance  entre  la  Saxe  et  la  France 
fut  conclu  kPosen,  et  lorsque  Funck 
en  porta  l'aete  k  l'électeur  k  Dresde, 
ce  prince^  devenu  roi,  lui  fit^résent 
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d'une  bagae  eu  dîamaiiU^  NapbUoa 
lai  donna  kla  néme  occasion  une  la* 
liatîére  en  or»  ornée  de  son  chiffre 
en  brillanti*  Plus  tard  il  fat  nommé 
Iteutenani-colonel ,  pnîs  colonel ,  et 
min  aide«de*oamp->général  da  roi , 
qui  lai  conféra  la  décoration  de  Saint-* 
Henri*  Oaelqoês  iroapés  dn  contin- 
gent qne  la  Saie  ayait  foarnîes  k  N a^ 
toléon  s'étant  ensuite  révoltées  dane 
M  eufifoos  de  Pesên  ,  FaïKk  fbt 
enroyé  auprès  de  Napoléon,  qai  se 
trourait  au  chàtean  de  Finkenstêin'i 
*  Vos  troupes,  lui  dit  Temperear  ^ 
«  se  soift  réfoltées  pour  dies  onu-» 
«  ses  religieuses^  car  roua  autres 
«  Saipns,  vous  êtes  dé  sélés  potes^ 
«  taats^  et  nous,  Français^  nous 
«  somnles  catholiques.  «  ^unck  ré*» 
pendtl' qu'il  ne  cfoyaî^  pas  que  la 
ïeligiott  fût  pour  quelque  chose  énê 
cette  rébeflKofl^  puisque  h  plus 
gfande  tolérance  régnait  en  Saxe,  efr 
que  le  roi  luî-méme  était  catholique.' 
•ii-^  Si  réus  am,  répliqua  Ntfpo^ 
A  léonj  d^aùtrès  motifs  à  donner^ 
K  (fités-lês.  »  Fsnck  lui  eiposa  quHI 
étffit'  probable  qee>  pendant  (a  mar-^ 
6k«  des  troupes  siÉxonnes  k  travers 
la  $i^é8ie^  lés  Frustaens  avaient  eker^ 
€bé  k  les  tndi&pofeer  contré'les  Fràn* 
çais|  quecestrpopes  Aiémes  auraient 
pu  avdir  de  là  répbgnànce  l|  sé^ 
foornet  euPi^lc^gue,  et>  que  d'aitleufe 
KB  fatignès  ei  les  privations  sufi^ 
iraient  poiir  mécontenter  des  niili-^ 
taires  peu  agtfetris.  L'empereur  parut 
èâtisfait  de  cette  etpHcatlou)  et  ditk 
Fnnék  en  le  congédiant:  «(G*e$titné 
«  chose  faite!  quand  mâme  votre 
tt  àt'mée  entiêi>e  de  trente  mille  hom* 
«  mes  §e  se'ratt  révoltée,  f aurais  en 
«c  assez  dé  monde  pour  la  réduire  k 
tt  lybéissauce;  Au  reste ,  je  suis  tier^' 
À  suàdé  que  les  Saxons  feront  lent 
«  devoir  >ussi  bien  qàe  toutes  lès 
^  aiftces  nations*  »  Lorsque  Nqpo-» 


UoMf  après  aVotit  terminé  ectie  oim* 
pagne,  retoûmnén  France^  Fnnck  eut 
rhonneuv  dé  racfonpagner  pendant 
son  voyage  par  la  Sâiejusqu'ySrfurt. 
En  1807,  h  smnt  le  roi  Fi^déric- 
Augnste  kVttrsovie,  où  celuî-i^ti  reçut 
le  sermevt  des  habitants  de  h  partie 
prussienne  de  la  Pologne  qui  lui  avait 
été  cédée  par  le  tra^é  de  Tibitt. 
H  y  fiit  aecneill?  avec  une  bienveiU 
lance  marquée  par  lé  maréchal  Da- 
voust ,  et  impoftnné  de  solN^tations 
par  '  «ne  'foule  dé  Polonais  et  de 
Ft'ançai^  qiii  connaissaient  son  inflaen<^ 
ce  aaprèS'  dé  Frédérib-Angnète  ;  il 
repoo'esa  toutes  les  demaddes  qui  ne 
loi  paîru^entpas  fondées,  ets'arrangea 
tonjour»  de  mknière  k  ne  pas  déptaî- 
re  k  Napoléon  et  k  consêifvèr  son 
pntssant'  appui  au  roi  de  Saie.  Il 
eut  sbuveit  p^ftr  '  cdA  k  combattre 
les  etigenèes  de'  ses  f  énérao^^  et  se 
rappela  pins  d'une  fois  les  cnnseils 
de  M.  d^  Talleyrand,  qui  lai  avait 
dit  i  «  V&ns  deires  regarnér  ôes  mes^ 
«  sieurs  comme  des  partisans  qui 
«  font  la  guerre  pour  leur  propre 
«  compte}  s'ils  rénssilsent ,  Pompe-" 
«  reur  ledr  teÉooignera  sa  satîblae^ 
«  tion  ;  iUls  échouent,  èoyen  sûr 
«qu'ils  seront  désavouas.  »  En 
1808^  Fnnek  accompagna  le  roi  il 
Brlîirt,  et  y  ers  la  £ii  de  la  môme 
année,  en  Pologne.  En  1809,  lors- 
que Napoléon,  armant  de  nouveau 
contre  rAutriche,<  dominai  le  prince 
de  Ponte^èrfo  commandant  eà  chef 
du  corps  saxon  fort  de  dii-irtnf 
mille  Bomipes,  Frédéric -Aitguste 
envoya  Fimck  k  Pre^de  ponr  1  y  re* 
éevoir»  Ëernadotte  Ini  promit  de 
réorganiser  l'armée  saxonne',bieo  qu'il 
se  trouvât  offensé  d*avoirété  nommé 
commandant  d*un  corps  de  troupes  si 
peu  considérable,  et  bien  qiie  Tempe- 
Iréur  n'ainitt  pas  trop  les  Sâtonskcan- 
be  de  ce  qui  s'Ai^t  passé  ^n  l^oUgne. 
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An  retour  du  roi  a  Dresde,  t^anck 
fit  nommé  tnàjor-général,  et  iDspét;-^ 
tear  de  la  cavaleirie,  itais'il  ne  prît 
aucune  part  k  la  campagne  mirante; 
lits  trmipes  saionnes  ayant  quitté 
iebr  patrie  pour  rejoindre  la  grande 
atjnée  platée  sur  les  bords  du  Da*- 
unbe,  et  la  Saxe  se  trouvant  ainsi 
exposée  k  être  envahie,  le'roi  s'établit 
«vec  sa  cour  k  Frâhcforl^sur-le-Méin, 
où  Fnn^k  le  'stiint,  et  devint  son 
consfeiller  le  plus  iâtime.  De  Ya^  Fré- 
déric-Auguste l'envoya  a  Scbœiibrunn, 
complimenter  Napoléon  sur  le  gain 
de  la  bataille  dé  Wagram:  Dès  cette 
époque,  des  sym[)t6inea  de  inécoft*- 
tentement  sç  liiauifestaient  contre  l'es 
français  sai^  divers  points  de  rAl- 
lemagne  etnotanimeaten'Sâxè.  Daiifs 
une  de  ses  conversations  avec  FuncK, 
I^apolébn  loi  dit  brasqueûient  :  a  Ôti 
jie  ni^aiitoe  pas  en  Saxe',  n*^i$l'-ce  pas?  h 
Le  général  saxon  répondit  que  bien 
au  contraire  on  l*admirait  ;  mais  s*af- 
percevant  que  Fempereur  n'y  ajou- 
tait pfasfoî ,  il  lui  dit  francbeméàf  : 
«c  Sife ,  voôS  avez  beaucoup  fait  pour 
et  le  roi,  mais  rien  pour  la  Saxe,  d 
Napoléon,  loin  de  se  fâeber  de  cette 
obsertaiioh^  en  reconnut- la  justesse, 
et  comme  il  i^on^eait  alorë  sérieuse 
tiÉent  au  démembretiieiit  delà  monaf- 
cbîe  aulricbieni^e,  ildit  k  Fîincl  qu'il 
serait  possible  de  ^uoir  k  la  Sa:^ 
quelque!!  fiartiès  de  la  Bobême.  <e  Ce 
«c  serait,  lui  répondit  celui-ci»  un  pré- 
ce  sent  fort  dangereux,  si  Pori'n'y 
«  joignkit  le  cekie  de  Leitméritx  ^ 
fc  nais  la  possession  de  cette  contrée 
a  rendrait  là  Saxe  trop  voisine  de 
«  Prague.  »  Napoléon  en  convint  et 
invita  Funck  k  adresser  sur  cela  an 
ministre  des  affaires  étrangères ,  le 
duc  def  Gadoue,  un  mémoire  ou  11 

fyroposerait  une  compensation  pour 
es  cercles  dé  Bébéikieiqùi  né  conf  îen- 
àratent  pas  k  la  Saie.  FiixA;k^  dàâs^n 
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fnlmoire,  îtadiqua  le  territoire  d^Er-* 
fOH^  ai^êi  que  les  pays  de  Renss  et 
de  Schwartzbourg.  Le  diinistre  ré<^ 
fondit  que  Femperenr  ne  is^opposàit 
pas  k  cette  concession*  mais  le  roi  de 
Sax^  làreponssa,  pafee  qu'elle  répu<f 
gnai*l  k  ce  sentiment  de  justice  et 
â'éqiiité  qiiî  le  cafactérîsait  k  un  è£ 
liaUt  degré;  d'aillenrà  ;les  négocia^ 
tfonë  avec  FAutriche  ayant  pris  une 
aintre  issue,  ces  ouvertures  durent  en 
tester  Ik.  Après  le  retour  du  roi% 
Dresde,  FunCk  y  revint  aussi ,  mais  il 
se  btduiUa  avec  les  personnages  leis 
plus  bàut  placés  an  tfujet  d'un  acbat 
de  cbévaur  deredibbte,  etj,  par  suite, 
on  réiuignà  de  Dresde  en  lui  don- 
nant lé  commandement  d'une  brigadb 
de  cavalerie  légère  éantônnée  k  Wni^ 
Kén.  A  là  ntlme  époque,  il  fut  promti 
pkt  droit  d'ancienneté  au  grade  de 
lieutenàfnt^général.  Dans  le  mois  de 
tnarsl  812163  troupes  saxonnes  quidé- 
vaiènt  former  le  septième  cprbs  de  Vbl 
giranae  armée  seréuniretitk  Guben^ 
et  le  général  Régnier  y  arriva  pour  en 
prendre  lé  commandement.  Le  corps 
saxon  pattit  pour  là  Pologne  j  la 
brigade  de  Funck ,  qui  en  JPoi'mk  Ta- 
Vânl-garde,'  fut  postée  k  Lnblin,  et  be 
?  juin  ison  cbéf  fat  iiommé  comman^ 
dànt  dé  ton ie*  là  cavalerie  saxonne. 
La  guerre  àyàtit  '  éclaté  coiilre  la 
'Ruséie,'  ht'  mode  armée  francbit 
les  fVoriiièfe/dé  cet  empire.  Le  corps 
ààxon,  réparé  dé  l'aile  droitCj'^se  trod- 
Vàit  sons  tes  ordres  au  feld-marécbàl 
àntrîcbFeii  SçbWarzenberg.  Le  tO 
ao%  le  sèptièilîé  corps  se  battit  fin 
masse  ôonfre  renhémi,  et  le  mit  en 
déroute;  Là  lutte  la  plus  vive  eiit 
lieh  sor  Taite  gatfcbè  des  Saxons  où 
Ftjilck  ée'Udttif3ih^vët  sa  brigade, 
'renforcée  dé  quatre  bataillons  a  in- 
fanterie' de  celle  de  Sabr ,  et  de 
'  dent  batkiMbns  de  la  division  Lecoq. 
Lef  èdiiibat  diqra  b^xt  benré^;  et  le 
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géoéral  en  chef  «pproara  tontes  les 
dispositions  qne  Fandi  afait  prises. 
Les  combats  sniv^mls  se  lerminèrent 
anssi  k  l'arantage  des  Saxons,  et 
dans  tons  Fnock  et  les  troupes  sons 
ses  ordres  firent  preuve  de  orayou- 
re.  Les  inalbeofs  qui  frappèrent  la 
grande  arm^e  obliger  état  le  septième 
corps,. comme  les  autres,  a  quitter 
Ja  Russie  9  dans  sa  retraite  il  se 
borna  à  couvrir  le  grand -dacbé  de 
Yarsorie,  et  se  rapprocha  de  plus  en 
plus  de  la  Vistttie.  Funck^  qui  était 
à  la  télé  de  la  cayelerie,  et  dont  la 
brigade  avait  été  augmentée  d^nne 
colonne  mobile  de  troupes  polonaises, 
se  trouvait  toujours  le  plus  près  de 
Tennemi,  et  protégeait  le  développe- 
ment des  divisions  Lecoq  et  Durut- 
te.  Arrivé  près  de  Varsovie,  on  lui 
signifia  l'ordre  de  remettre  le  com- 
mandement-au  général  Sahr  et  de 
retourner  dans  sa  patrie ,  attendu 
qu'on  Pavait  mis  k  la  retraite  a  cause 
de  la  faiblesse  de  sa. santé.  Le  12 
janvier  1813^  il  quitta  sa  brigade  et 

Êartit  pour  Varsovie.  Le  général 
legnier  déclara  plus  tard  que  Funck 
avait .  été  destitué  parce  que  Napo- 
léon avait  recommandé  au  roi  de 
Saxe  d^attacher  au  septième  corps 
le  général  Tbielmann.  De  retour  11 
Dresde^  Funck  fut  bien  accueilli  par 
le  premier  ministre  M.  de  Sen£Ft,  et 
par  les  dUtres  grands  fonctionnaires 
du  rojaume^  mais  on  le  tint  éloigné 
du  roi,  et  il  ne  lui  fut  même  pas  pos- 
sible de  faire  parvenir  une  seule  let- 
tre k  ce  prince.  Blessé  de  ce  dédain, 
il  se  rendit  k  Wurzen  où  demeuraient 
sts  deux  sœurs  et  sa  fille,  et  la  il  se 
livra  k  des  travaux  littéraires  ,  sans 
cependant  perdre  de  vue  les  événe- 
ments politiques  et  militaires.  Lors* 
que  le  maréchal  Davoust,  marchant 
vers  Dresde  k]  la  tête  de  dix  mille 
hommes,  arrivak  Wursen,  il  alla  voir 
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Fonck  et luvitak :dker.  An  dessert, 
où  la  conversation  était  devenue  in- 
time ,  le  prince  d^Eckmuhl  loi 
exprima  sou  étonnement  de  ne  le 
plus  voir  en  aelirité  •  :  Funck  ré- 
pondit qn^il  avait  été  obligé  de  céder 
sa  place  au  général  Tbielmann.  Da* 
voust  en  fut  indigné/  et,'après  avoir 
dit  qne  cet  officier  lui  était  redeva- 
ble des  importants  commandements 
qu'il  avait  obtenus,  il  ajouta  :  «  Nous 
«  ne  l'avons. pas  connu.  »  La  bataille 
de  Leipzig  '  changea  entièrement  la 
position  de  la  Saxe  ^  on  y  établit  un 
gouvernement  russe  qui  offrit  nne  pla- 
ce importante  k  Funck,  mais  cefoî- 
ci  la  refusa ,  déclarant  quHl  n^accep^ 
terait  aucun  emploi  sans  y  avoir  été 
nommé  par  son  roi.  Lorsqn  en  juin 
1815,  ce  prince  rentra  dans  sa  ca- 
pitale après  une  absence.de  viogt 
mois,  Funck  se  présenta  devant  lui, 
et  fut  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance.  Frédéric- Auguste,  in- 
struit des  calomnies  dont  :  ce  fidèle 
serviteur  avait  été  Tobjet,  annnlà  sa 
mise  en  retraite,  et  te  réintégra  dans 
son  grade  de  lieu  tenant- général  de 
cavalerie.  A  la  fin  de  la  même  an- 
née, Funck  fut  envoyé  au  quartier*- 
général  du  duc  de  Wellington,  pour 
régler  les  subsides  que  TAngleterre 
devait  k  la  Saxe,  et  il  suivit  plus  tard  ce 
feld-maréchal  k  Paris.  Comme  les 
relations  diplomatiques  n'étaient  pas 
encore  rétaiiblies  entre  la  cour  de 
Saxe  et  celle  de  France,  Frédério- 
Auguste  chargea  Funck  de  servir 
d'intermédiaire  pour  les  commonica- 
tions  entre  les  deux  cours.  Bien  que 
dépourvu  de  lettres  de  créance,  ce 
général  fut  reçu  en  audience  formelle 
par  Louis  XVIII,  qui  promit  de  faire 
tout.ce  qui  était  en  lai  dans  l'intérêt 
de  la  Saxe.  Funck  remplit  bientôt 
après  une  autre  mission  confîden- 
tielle  k  I^ndres^^  reyint  ^ensuite  k 
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Paris,  et  relonrna  en  novembre  a 
Dresde.  Le  roi,  satisfait  de  ses  nom- 
breax  services  ,lai  fit  don  d'une  somme 
très-considérable.  Il  se  retira  bientôt 
après  a  Wnrzen,  dans  sa  famille  ,  où 
il  fut  atteint,  en  1825,  d^uoe  apo- 
plexie dont  les  attaques  se  renou- 
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vêlèrent 
mirent 


1827 


9 
le 


et 

7 


en  1826  et 
un  terme  a  sa  vie, 
août  1828.  Fnnck  était  chevalier  de 
plusieurs  ordres  étrangers,  et  l'uni* 
versitéde  Marbourg  lui  avait  conféré 
le  grade  de  docteur  en  philosophie 
par  diplôme  d^honneur.  Outre  l  his- 
toire die  Fempereur  Frédéric  II  que 
nous  avons  déjà  citée,  et  de  nombreux 
articles  de  journaux,  on  a  de  lui: 
I.  Tableau  de  V époque  des  croisa» 
des,  Leipzig  ,  1820-1824^  4  vol. 
in-8<*,  ouvrage  qui.  se  distingue 
par  un  style  pur ,  correct  et  ani- 
mé, et  où  Tauteur  a  su  rendre  inlé* 
ressauts  tous  les  personnages  qu'il 
met  en  scène.  II.  Souvenirs  de  la 
campagne  que  les  troupes  saxon-* 
nés  firent  e/xl812,  sous  le  général 
Régnier^  œuvre  posthume  publiée 
par  M.  Ferdinand  de  Witzleben, 
Dresde,  1830,  un  vol.  in- 8°,  écrit 
qui  renferme  non  seulement  un  récit 
fidèle  de  cette  campagne^  mais  aussi 
des  renseignements  curieux  sur  l'or- 
gauisation  intérieure  des  troupes 
saxonnes  et  sur  l'esprit  qui  les  ani- 
mait. On  a  trouvé  parmi  les  papiers 
de  Funck  le  plan  et  des  maté- 
riaux :  d'uoe  histoire  de  Hongrie. 

M— A. 

FURLONG  (ThosIas),  poète 
irlandais,  naquit  vers  1797,  à  Sea- 
rawalsb,  aux  environs  d'Ënniscorthy, 
dansle comté  de  Wexford.  3on  père, 
qui  était  fermier ,  lui  donna  l'éauca- 
tion  nécessaire  pour  qu'il  entrât  daus 
une  maison  de  commerce.  Effective- 
ment^ à  quatorze  ans,  il  fut  placé  com- 
me apprenti  chez  un  marchand  de 


Dublin.  Itfais  st%  occupations  étaient 
bien  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts, 
et  tout  le  temps  qu*0  pouvait  dérober 
aux  soins  du  négoce  était  consa- 
cré k  la  littérature.  Doué  d'un  vé- 
ritable talent,  il  imita  ce  qu'il  lisait, 
on  plutôt  il  n'imita  pas.  Sa  parole 
s'épanouissait  en  vers  comme  d'elle- 
même  et  presque  dèsle  temps  où  il  eût 
été  embarrassé  de  bien  définir  ce  que 
c'est  qu'un  vers.  Divers  recueils  de 
Dublin  et  même  d«  Londres  avaient 
admis  ses  essais,  dans  leurs  colonnes, 
qu'il  était  encore  commis  surnumé- 
raire dans  son  comptoir.  Son  appren- 
tissage fini  et  après  divers  petits 
événements,  un  admirateur  de  son 
talent^  nommé  Jamesoo,  lui  donna 
dans  sa  maison  de  distillerie  nne. 
place  de  confiance  qui,  entre  autres 
avantages,  offrait  au  jeune  auteur  la 
perspective  d'être  libre  la  plus  grande 

Îiartie  de  la  journée.  Il  put  alors  se 
ivrer  à  sa  vocation,  et  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  célébrité  qui  mit 
son  nom  k  côté  de  celui  de  Moore^  bien 
quenous  n'entendions  en  aucune  façon 
établir  égalité  entre  les  deux  poètes. 
Fur  long  mourut  trop  tôt  pour  donner 
toute  la  mesure  de  son  talent.  S'il 
n'offre  pas  les  brillantes  couleurs  de 
son  rival,  sa  manière  a  quelque 
chose  de  plus  franc,  son  style  est 
simple  et  plein  de  charme,  lorsqu'il 
veut  être  touchant,  simple  et  incisif, 
lorsqu'il  vent  mordre  on  plaisanter. 
Il  excellait  dans  la  parodie,  dans  la 
satire;  et  quoique  prenant  surtout, 
pour  sujet  de  ses  sarcasmes,  les  types 
irlandais,  sa  moquerie  sortait  souvent 
de  ces  étroites  limites  et  attei- 
gnait les  généralités.  Plus  d'une  fois, 
ce  fut  pour  les  journaux  de  Londres 
une  bonne  fortune  que  la  reproduc* 
tion  d'une  parodie  ae  Furlong.  Ses 
compositions  lyriques  étaient  émi* 
nemment  populaires  :  elles    étaient 
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cbaaUet  ^g^e^t,  ^n,  mfi^W^ 
Uâ  ^«gaatei  l^dÎM  de.  1^  Ciq)it4e.,df; 
rirUnde^  et  fvep  aceoippiu^iiemepilL 
d'orgue  de  Barbarie,,  j^  M%^^rh 
nés  eutouéu  des  càrref^^s.  Ces  jQCr- 
chef  peut-être  moins  faciles  gu'oa, ne 
riaoagiaq,  iieg|tèrpnt  poial  Fiirlojig, 
et  il  traTaillait  s^riei|Sf meojt  ^  4^* 
oompoiîiîoi^  de  plus  longue  haleine, 
lorsqo^il  fat  frappa  de  a^ort  à  b  Qear 
de  rige,  U  25  jaillet  1827«  Ôa  a  4e 
lui:  I.  Le  Misanthrope,  poème  di* 
dactiqae^  1820.  il.  l^Jrr^t  de  De- 
rewUe^  poèine(poslhain^.  lU.  Beau- 
coup d'arliclesi  nqtapimeDt  dans.U 
New  MonMx  M^g^n^  (1821), 
le  Motmng  Regûter  [tS2^)^  cf.  U 
RobùuU  £ondo^  ortd  DubUfi  Ma^ 
gaune.  IV.  Da  po^fies  parq»  les^ 
qoelies  Bons  signalerons  sa  Di^enfG 
de  la  poésie,  li  laissât  manospritci 
nae  traduction  en  vers  des  chants  du 
barde  erse  Carol^p»,  ,    P-p—fiT. 

FURNALETTO  (BoN^ynu. 
TOns),  Tnn  des  principaux, maîtf es 
4a  chapelle  dans  le  dix-bpi^ème 
siècle  »  naquit  è  Venise  «n  1738.  k, 
Tàge  de  dix-sept  ans,  ne  se  çrojaot 
encore  qu'un  amateur»  il  cogipos^ 
une  vsi^Ht  que  l'on  fxécut^  défaut 
le  patriarche  de  Venise.  Le  prélat  t , 
ému  jusqu'aux  laru)^  pendant  tout  le 
temps  que  Jura.celte  messe ,  fit .  ap- 
peler Tauteujf  9  la  cpmptimenta  et  lus 
accorda  tontes  sortes,  de  faveurs.  A 
rage  de  trenij^  ans,  i^uiçualettasnc^ 
Qjdaà  Sartiy  dans  là  qualité  de  maître 
des  donzelle  y  po^  Tb^pital  ^e  la 
Piété,  et  là  il  composa  même  des 
morceaux, de  musique  théâtrale  «!•!• 
orée.  On  distingue^  parmi  ses  jorato«*> 
rios  y  La  chuté  des  murs  de  Jéri^ 
choj  ï Epouse  des  cantiques,, iku 
Dies  irée  vraiment  formidable.  Apr 

E*é  à  diriger  la  chapelle  de  Sainte 
rc,  il  surpassa  en  talent , .  en  re- 
nommée«  son  prédéceisseur  Bertonif 


^  4  »  pçrfertîgw»  <w|  FÎuV  4» 
c.qmposer  avec  tant  de  facil&é^^qu'^ 
ne.  ^is^t  aucune  correction  à  ses 
partitions*  U  sortit  de  son  éççl^ 
nue  foule  de  çban^urs  t  d'organisl^ 
et  de  composîteufÀ»  pour  lesquels  il 

Îobliait  un  Tr^iU  de  n^si4fue^ 
léopold,  empereur  d'Aotrichn,  ^ 
pela  Furoeletto.à  \ienfe^  et  U  AtT> 
dopua  que  les  ouvrages  dç  ce  nattr^ 
fussent  exécutés  successivement  d^iis 
U, chapelle  impénale).  Bn  1797 ^ 
tou4  les  ouvrages  de  Eurnalett(|.fn* 
lent  envoyés  a  Paris,  oà  on  lâor  fit 
nnapaueiltrès-:distingué.  Salied  nous 
^  dit  à  Vienne  qu'un  jour  il  avait 
entendu  un  Q  salutaris  de  Fuma- 
le^^o,.  exéeulé  à  rnuiseon  par  àix. 
voix  d^  jeonef  fillef^  et  qu'il  n'a^vajt 
cessé  de  sangloter  d'émotion  et.  d'al* 
teqdrissement.  C'est  f,  Venise  suf* 
tout  que  Furnaletto  avait  introdi^t 
cet,  usage  de-  faire  chjinter  a  Punis- 
se de  très^ jettes  filles.  II.  en  1*4- 
sultmt ,.  dit-il  dans  son  Traité  ^  une 
ssmle  voix  pieuse,  sonore  »  retenu 
tissante  dans  les  rin/brzando  i^  et 
si  «ngélique  ^  qu'il  fallait  quelqiM^ 
fpis  cesser  les  chants,  tant  elle  jetait 
de  désordre ,  de  séduction  et  d'en? 
thousiasme  parmi  les  assistants.  Sa- 
lieri  n'avait  entendu  que  dix  veis , 
mais  il  se  figurait  Timpression  quç 
devaient  produire  oinquantn  en 
soûCaute  VOIX  chantant  ainsi  à  l'uni»* 
sdn.  Ce  dernier  honeeutf  de  U  ^oîre 
4el>  arts  de  Venise  s- éteignit  ea 
1817.  Son  genre  de  composition  ex« 

Êressif,.  lendreu  simple,  admettant 
Lxépétitiun  et  le  retour  des  moU/i, 
k  U  manière  de  Paisiello ,  unissait 
dané  une  alliance  touchante  i*liar^ 
monié  allemande  a  la  mélodie  ita-> 
tienne*  On  reconnaissait  f  disait  eu<*> 
core  Salieri,  une  accentuation  née 
sur  la  frontière  des  deux  grands,  em- 
pires de  la  musique*       A— o* 


FUR 

C^ÀftLE»  »e))  de  ran0  des  plus  il-» 
{ailles  ros^isoBS  de  TA^l^magne  ea- 
|r»  au  service  dès  «a  jounesâe  «dans 
rarniée  autrichienne.  ^  fit  la .  ga«Fr« 
contrôles  Turcs,  puis  dans- la  Bel-* 
l^iqoe  et  contre  les  français.  Il  élait 
feld-maréchaMieutenant  e»  1794^ 
et  il  commandait  une  division  de 
Tarmée  >de  La  Toui).  Il  eut  ensuite 
part  à  tous  les  triomphes  de  Clecfajt 
et  de  Tarchiduc  Charles  en  Bavière , 
en  Franeoniei  «1  dirigea^,  à  la  fin  de 
Tannée  179ô,  lattaque  de  la  lêleda 
pont  d'Huningue,  cjui  se  rendit  le  4 
ttvrîer  179^.  U  fut  à  peu  prît  dis- 
gracié pendant  l'hiver,  et  mourul  le 
17  niai  1804. — ^^Un  jeune  prince  de 
FubstembÊrg  ,  de  la  branche  suSai- 
diale  en  Autriche,  servit  dan«  Tarmée 
de  l'empire  pendant  la  même  campa** 
goe,  et  fui  fait  prisonnier  par  les 
Français  à  Kell,  lorsque  celte  armée 
se  laissa  surprendre  et  disperser  par 
eux  y  pendant  la  nuit  du  23  an  24 
juin.' — ^Un  de  bw  parents  fot  nommé 
{imbassadear  4^ Autriche  à  St-Péter«r 
lourg-en  1800.— ^Un  autre  comte  de 
FuB.8TEMBBB0,  de  la  branche  wcst** 
phalienne,  fut  employé^  en  1794,  k 
Farmée  prussienne  comme  adjudant- 
général  du  prince  de  Hohenlohe  ,  et 
mourut  le  27  septembre  ,  des  suites 
d'une  blessure  qu^ii  avait  reçue, 
quatre  jours  auparavant ,  a  la  ba- 
taille de  Kajserslautern.         Z. 

FURTABO  (Abraham)  ,  l'un 
des  Israélites  les  plus  djg^es  d^estimQ 
qui  aient  habité  la  France,  était  né  en 
1756,  k  Londres,  où  sa  mère  le  mit  au 
monde  après  avoir  échappé  a  l'affreux 
tremblement  de  terre  qui  venait  dV 
néantir  presque  tout  entière  la  ville 
de  Lisbonne,  et  dans  lequel  son  père 
avait  été  enseveli  sous  les  ruines. 
Ainsi  échappé  k  la  mort  avant  d^étre 
né,  et  privé  par  l'intolérance  reli- 


FUK 


659 


g^sè  dm  vl|rd  ea^  Portigal  datts  là 
patrie  de  ses  ancêtres,.  Fortado,  edy« 
côre  enfant*^  vint  résider  en  Fra&ce^ 
d'abord  k  Bajonne,  ensuite'lt  fior^ 
doaux ,  on  il  se  réunît  k  toutes  M 
familles  juives  que  la  persécation 
arait  chassées  dé  l'Espagne  et  da 
p4irtugah  U  j  reçut  une  éducation 
soignée,  et  se  voaa  comme^^la  plcH> 
part  de  ses  parents  k  la  carrière  dK 
eemmerce.  Après  avoir  fait  d'assez 
bonnes  affiûrçs  dans  des  spéculatîSns 
maritimes ,  il  sut  s^arréter  k  Itposi-^ 
tion  qu  Horace  a  si  bien  caractérisée 
par  les  mots  auF>ea  mediocritasi  et 
il  acbetaane  proprié  té  rurale  qu^tl  cal* 
tîva  lui*méme,  partageant  son  temps 
entre  les  soins  de  cette  culture  et 
l'étude  des  lettres ,  qui  fut  foujouijs 
son  goût  dé  prédilection.  C'est  Ik 
qu'il  composa  plusieurs  écrits  que  ses 
amis  ont  seuls  pu  apprécier,  puisqu'il 
ne  les  a  pas  publiés.  Il  allait  les  faire 
imprimer  au  moment  où  là  mort  Tu 
frappé  (1).  II  fit  partie,  eit  1787,  de 
k  commission  que  Malesherbes  avait 
formée  pour  aviser  aux  moyens  d'a- 
méliorer le  sort  des  Israélites ,  et 
quoique  le  plus  jeune,  il  fut  chargé  de 
la  rédaction  des  travaux  de  cette  com-^ 
mission,  que  la  révolution  rendit  bien- 
tôt inutiles.  Il  n'était  guère  possible 
que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait^ 
Furtado  ne  fût  pas  d'abord  partisan 
de  cette  révolution  ^  mais  ce  tut  avec 
toute  la  sagesse  et  la  modération  de 
son  caractère.  Lié  avec  Guadet  et 
Yerguiftud,  il  eut  assez  de  sagacité  et 
de  prévoyance  pour  les  avertir  des 
dangers  où  les  entraînait  leur  en- 
thousiasme. Devenu  officier  munici* 
pal  de  Bordeaux ,  dès  Tannée  1790, 

(i)  On  cite,  «a  Dombre  des  oiiTrag€t  inédits 
de  Fartado,  une  traduction  de  Lucrèce  et  da 
LiTre  de  Job ,  un  Tolume  de  Pensées  morahs  0t 
politiques ,  enfin  an  traité  fort  étendo  et  qai 
n'eat  pas  formé  moins  de  quatre  Tolomes ,  »Wf 
VfftirmoniÊ  du  poufoin  polm^uêi* 
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il  fat  proscrit  k  ce  titrt  en  1793, 
a^ajantpas  voata  fljchir  devant  latj- 
rannie  conventionnelle*  Il  n'échappa 
ans  proscriptions  qne  par  la  fuite,  et 
fut  rendu  a  sa  famille  et  k  ses  fonc- 
tions après  la  chnte  de  Robespierre. 
La  révolution  dn  18  brumaire  ajouta 
encore  a  la  considération  dont  il  jouis- 
sait, ek^  lorsque  Bonaparte^  devenu 
jempereur,  voulut  aussi  fixer  le  sort 
des  Israélites,  il  convoqua  k  Paris,  en 
1807,  sous  le  nom  de  grand  Sanhé- 
drin, «ne  réunion  desJuiËt  les  plus 
considérés  de  toutes  les  parties  de 
son  empire.  Fnrtado  en  fut  d^ abord 
le  rapporteur,  puis  le  président,  et 
dans  toutes  les  délibérations  il  se  fit 
remarquer  par  soo  éloquence  autant 
que  par  la  profondeur  et  la  sagesse 
de  ses  vues.  Doué  d'un  bel  organe, 
d'une  hante  stature,  ajaut  toutes  les 
formes  de  la  politesse,  il  devait  être 
remarqué  dans  toutes  les  assemblées 
publiques.  Retourné  aussitôt  après 
dans  sa  retraite  de  la  Gironde,  For* 
tado  s'en  éloigna  une  seconde  fois  en 
1812,  pour  aller,  avec  son  co-reli- 
gionnaire  Maurice  Lévj  de  Maucy, 
jusqu'au  fond  de  la  Russie  implorer 
encore  une  fois  la  clémence  de  Na« 


PUR  > 

poléon  en  faveur  de  queft^ttèf  Israéli- 
tes que  le  maître  du  monw' foulait 
priver  de   leurs    droits  polîfeaes. 
Cette  mission  eut  tout  le  succès  cfiTil 
pouvait  désirer,  et^  ûh  son  retour  \l 
Bordeaux, (il  fut  nommé  secrétaire  de 
l'un  de  ces  consisleîres  dont  il  avait 
obtenu  la  création.  Un  peu  plus  tard 
(mars  1814),  le  duc  d'Angouléme  le 
désigna  parmi  les  citoyens  les  plus 
disliagucs  de   Bordeaux  pour  laire 
partie  d'une  commission  d'admînis« 
tration  provisoire  ;  mais  il  n'en  rem- 
plit pas  les  fonctions  par  des  motifs 
de  crainte   où  peut«-étre  par  suite 
d'une  maladie  réelle,  ainsi  qu'il  h 
déclara.  Il  continua  d'habitée  la  cam- 
pagne jusqu'k  ce  que  le  calme  fût  ré- 
tabli. Alors  il<  recouvra  ses  fonctions 
municipales;  mais  il  refusa  de   les 
remplir  pendant  les|  cent*  jours   de 
1815,  et  ne  les  reprit  qu'après  le 
second   retour  de  Louis  XvUI.  Il 
s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  sèle, 
et  à  la  satisfaction  de  tous,  jusqu'au 
29  janvier  1817,  époque  de  sa  mort. 
M.   Michel  Berr  a  publié  dans  la 
même  année  son  Eloge  historiqut, 
Paris  ^  iQ'S^  de  36  pages. 

M— D  j. 
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